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SUITE    DE    L'ARTICLE    GUERRE. 

1>BS    MALBEUES    DE    LA    GVEHRE     ET    D£$    AVANTAGE* 

DE  LA  Paix. 

"[ONSTRE  de  la  Guerre!  ta  tête  efl  omëe  de  trente  dia- 
dèmes ;  tu  domines  l'Europe ,  im  âifceau  de  fceptres  à  la 
main  ,  environné  de  palmes  &c  de  trophées ,  paré  de  la  pour* 
pre  des  tentes ,  de  panaches  &  d'aigrettes  flottantes  :  quand 
tu  marchés,  c*eftau  bruit  d'une  muiîque  éclatante  &  des 
chants  mélodieux  de  la  viâoire  :  tu  oflres  à  Toeil  ébloui  le 
front  rerplen£flknt  de  rëlite  de  la  noblelTe ,  qui  porte  dans 
£>a  maintien  &  dans  Tes  yeux  le  feu  Se  la  valeur  du  jeune  âge  :  l'éclat  des 
annes ,  la  tnardie  égale  6c  rapide  de  tes  couiûers ,  qui  hennment  au  fon  des 
Tom  XXI,  A 
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trompettes  &  des  clairons ,  &  <lont  le  pied  impatient  creufe  la  terre  :  les 
liabits  brillans  rehaufles  de  plaaues  d*or  :  les  rayons  du  foleil  qui  fe  )ouent 
au  milieu  du  voltigeant  acier  :  ta  racç  choifie  des  plus  beaux  hommes  :  les 
lajLiriers  qu'ils  moiflbnnent  &C  qu'ils  échangent  contre  des  myrtes  aux  genoux 
dé  la  beauté  ,  tout  ajoute  au  fpeâade  impofant  de  ta  magnificence.  Les 
noms  de  grandeur  ;  d'héroïfme ,  de  vertu  ,  de  bravoufe  cpnfacrent  tous 
les  aâes  de  ta  formidable  puiflance.  Tu  fondas  les  trônes ,  &  par-tout  oii 
tù  imprimas  tes  pas ,  les  titres  magnifiques  ont  volé  à  ta  rencontre.  Les 
rois  fe  difputent  fouvent  l'honneur  de  guider  tes  étendards  ,  &  de  tracer 
la  route  -  de  ces  nombreux  foldats  qui  font  tomber  les  villes  &  qui  chan- 
gent  la  face  des  empires.  Mais  que  fait  à  mon  œil  tout  cet  éclat  ?  Si  ma 
main  ibuleye  le  voile,  qui  te  couvre  ^  que  verrai  -  je.,^ grand.  Diw  !  des 
jllaies  ,  du  fang  ,  du  carnage  ^  des  bleuures  faideufes ,  des  corps  mutilés  ^ 
4es  tronçons  oTiommès  ,  des  inftrumens  de  douleur  ^  des  convulfions  » 
des  cris  9  des  foupirs  plaintifs,  des  lamentations  ,  une  boucherie  humaine > 
appareillée  par  des  héros  bouchers ,  les  larmes  des  époufes  ,  des  mères  , 
des  enfans ,  des  amis ,  les  imprécations  du  défefpoir ,  les  hurlemens  de  la 
rage  ,  une  violation  publique  des  droits  les  plus  facrés ,  l'innocence  dans 
les  bras  du*  crime  ^  la  pâleur  de  la  faimne  ,  Vagonie  du  trépas  >  &  la  pefte 
livide  qui  achevé  de  fournir  à  la  voracité  des  corbeaux  les  reftes  infor- 
tunés que  le  fer  &  l'incendie  des  combats  ont  malheureufement  épargnés  ! 

Et  y  malgré  ta  tête  couronnée,  Sc  t^s  cent  bras  ,  &C  tes  trophées,  &  tes 
bronzes  tonnans ,  &  ta  force  maudite ,  exécrable ,  &c  ton  éclat  impofteur  ^ 
&  le  vil  chant  de  tes  poètes ,  je  n'attacherois  pas  à  ton  nom  la  haine  & 
le  mépris  qui  dévorent  mon  ame  !  Que  me  ùk  ton  colofle  effravant  qui 
foule  le  monde  ?  J'élève  la  voix  contre  toi ,  au  nom  de  l'humanité  ;  Je  te 
<$te  à  fon  tribunal  :  tremble  !  On  ne  lira  plus  fiu*  ton  front  orgueilleux 
que  le  vaile  tableau  des  foreurs  &  des  calamités  qui  affligent  l'univers  : 
on  ne  verra  à  tes  côtés  que  ce  glaive  exterminateur  qxii  déchiire  Je  fein 
des  nations.  Fléau  antique  de  la  terre ,  tu  auras  pris  ton  origine  barbare 
dans  ces  fiecles  obfcurs  de  férocité ,  où  rien  ne  diftin^uoit  l'homme  dç 
la  brute  farouche.  Tes  feâatçurs  ,  qui  adoptent  le  droit  facrilegé  de  Ta 
force  ,  feront  rangés  parmi  les  ennemis  du  genre  humain.  Les  ufur- 
Dateurs ,  les  conquérans ,  toujours  affamés  de  richeiTes ,  deviendront  aufil 
méprifables  qu'ils  font  odieux.  Lliomme  fera  éclairé ,  &  réfufera  fon  bras  ^ 
i&it  pour  cultiver  la  terre,  aux  attentats  forcenés  que  commande  toa 
ambition.  . 

Ma  voix,  que  fortifie  le  fentiment  intimer  de  la  juftice  ^  fondée  fur  les 
vrais  principes  de  là  morale ,  faite  pour  épouvanter  l'autorité  des  armes  ; 
iha  voix  percera  fatmdfphere  qui  environne  les  trônes  ^  Ï5c  les  yeuzs'ou* 
vriront  peut-être  fur  ce  préjugé  defhxiâetxr  qui  anéantit  la  puiflance  réellç 
de  l'homme',  qui  roppofe  à  lui-même,  U  contredit  le  plan  que  UiûOtàté 
avoir  fomé  pour  la  pak  &  fa  félicité,  •  '   .  ^  ri*:  • 
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Rois  ,  fouvéraltis  •  ^ten^ts  »  vous  êtes  dans  h  clafle  des  êtres  JuitellU  \ 
gens  8c  fenûbles ,  éciairez-vous  &  prenez  un  cœur  ;  voyez  le  yuide  de  votre 
grand  art  de  la  Guerre  y  à  ouoi  fe  réduit  -  il  ?  Les  conquêtes  n'enrichiflènt 
^int ,  les  larines  du  genre  numain  ne  font  point  le  bonheur  des  comjué* 
rans  ,  &  ce  que  Tamlntion  emporte  dans  ùl  courfe  e&énée  ^  fuit  des  mains 
de  Tnfurpateur.  ^  ^  i 

Et  vous  y  qui  faites  penfer  la  foule  des  humains  ^i  connoiflez  enfin  votre 
empire  :  attaoïez  le  mépris  à  tous  ces  afia^s  foudoyés  ^  montrez  à  ceux 
qui  en  font  un  métier ,  le  ridicule  atroce  d'aller  vendre  leur  fang  pour  des 
intérêts  qui  leur  font  étrangers.  Le  vrai  patriotifme  eft  oppofié  à  cette  rage 
aveugle  5  qui  fe  rend  fur  un  champ  de  bataille. 

Sans  doute  9  il  faut  défendre  la  patrie  ;  mais  dès  qu'elle  eft  attaquée ,  tous 
{es  enfans  volent  d'eux-mêmes  aux  combats  :  on  n'a  pas  befom  du  fon 
du  tambour  pour  les  raflembler ,  tout  eft  foldat  dès  qull  s'agit  de  défendre 
une  mère  commune. 

L  tyoh  naît  ce  droit  affi-euic  d'exterminer  fon  femblable ,  cet  exécrable 
abus  de  (es  forces ,  cette  rage  féroce  qui  met  le  fer  à  la  place  des  loix } 
Qui  a  pu  confacrer  im  homicide  }  c'èft  la  fureur  &  là  démence ,  dignes  & 
feules  arbitres  de  nos  combats  fanguinaires  ;  la  flu-eur  ^  qui  avilit  Lliomm^  ^ 
le  métamoiphofe  en  un  monffare  ârouche  ,  lui  fait  un  jeu  de  donner  la 
mort  ;.  la  démence  qui  éteint  fes  lumières  naturelles  ,  lui  £ût  impudem- 
ment tourner  (es  forces  cpntre  lui-même ,  ruine  fa  liberté  y  fon  bonheur^ 
flétrit  la  face  riante  de  l'univers  ,  &  tarit  jufqu'à  la  fource  des  générations 
futures. 

O  Dieu  !  ce  n'étoit  donc  pas  aflez  que. les  maux  phyiiques  nous  acc^ 
blafient  }  Les  inondations  fubmergent  des  contrées  y  les  volcans  fouterre^ 
englpudflent  les  y'ûles  ;  mais  les  paifîons  effirénées  des  rois  font  encore  plu^ 
terribles ,  elles  appellent  la  Guerre  >  la  Guerre ,  dont  les  flambeaux  embia» 
fent  à  la  fois  les  deux  «ictrémités  du  globe.  Ce  fléau  qui  n'étoit  pas  dans 
la  nature  y  a  fait  pleuvoir  fiu-  la  terre  des  m^ux  plus  funeftes  que  le  tré7 

1>as9  il  a  créé  l'idée  monffaiieufe  d'efclavage»  u  a  dénaturé  le  cœur  de 
'homme ,  il  a  éteint  la  pitié  ,  la  commifération  ,  il  a  abreuvé  du  fiel  dif 
tigre  ce  limon  généreux  qu'avoit  pétri  avec  tant  de  complaifance  la  ihain 
du  créateur.  -  ' 

La  population  générale  diminue ^  l'efpece  humaine  décline;  &C  les  Guer- 
res ,  en  dévaibnt  la  république  luliverfelle  y  doivent  y  à  la  fin  ^  détruire  tous 
les  Etats.  Quel  fpeâaçle  humiliant  poiu*  la  raifon  humaine  ,  que  de  voir 
la  légiflatioh  employer  tant  (de  fiedes  pour  établir  une  politique  cruelle  y 
qui  met  le  eenre  ihitmain  dans  une  condition  pire  que  celle  où  il  fe  trou? 
.voit  avant  l  établifiement  des  fociétés. 

-  A  la  vue  de  tant  d'horreurs  barbares  y  quelques  hommes  fe  font  écriés  « 
qu'il  n'y  aveit  point  de  moralité  dans  l'univers ,  ils.  fe  font  trompés*  La  t 
morale  des  Etats ,  quoique  foibl$  &  incertaine  dans  (es  effets  y  n'en  e&  pas  1 
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moins  établie  fur  des  principes  inv^ables  &  facrés  ;  fes  fondemens  font 
ceux  de  la  julHce. 


loix 

elle  _ 

femblage  de  toutes  les  calamités  ne  font  entrées  dans  le  plan  univerfel  : 
tout  tend ,  &  tout  doit  tendre  à  Tordre ,  à  rharmonie  ;  tout  ce  qui  s^en 
éloigne  eft  criminel  &C  vicieux.  Que  le  machiavélifme  foutienne  Ces  infer-* 
nales  maximes  ;  fi  elles  font  adoptées  par  les  chefs  des  nations  ^  elles  n'en 
feront  pas  moins  abhorrées  du  genre  -  humain.  Peuple  malheureux  ,  gémif- 
fant  fous  la  tyrannie  d'un  defpote  »  s'il  difpofe  à  fon  gré  de  votre  vie  &C 
de  votre  liberté ,  ne  croyez  pas  pour  cela  mie  la  force  foit  le  Dieu  de 
^univers.  Si  le  fléau  de  la  Guerre  étoit  à  naître ,  vous  frémiriez  d'étoane^ 
ment  &  d'horreur  :  élevez  votre  penfée  y  cette  penfée  libre  &  fiere  ,  qui 
brave  les  chaînes  :  reprenez  cet  augufle  droit  que  rien  ne  peut  vous  ravir  : 
vous  ne  verrez  plus  dans  cette  ufurpation  d'autorité  &  de  gloire  f  que  Tavi* 
dite  du  brigand ,  fa  jufUce  &C  fa  morale. 

Qui  a  pu  engager  des  hommes  nés  libres  ^  à  fe  donner  des  maîtres  ) 
Ce  n'a  pu  être  que  Tamour  de  leur  repos  &  de  leur  confervation.  Rafleni- 
blés  par  le  malheur,  ils  ont  combiné  leurs  pouvoirs, réunis.  Lafociété  efl 
lui  être  eompofé ,  dont  le  but  efl  de  tourner  tout  au  bien  général.  C'eft 
donc  un  proteâeur  qu'ils  ont  mis  à  leur  tête.  Ils  lui  ont  confié  la  force 
générale ,  afin  qu'il  la  tournât   plus   promptement   contre   l'in&aâeur   du 

Eaâe  focial.  Us  n'ont  fait  [que  ferrer  d'un  nœud  plus  fort  leurs  difiërens 
ità^ts  en  un  intérêt  commun.  Les  chefs  des  Etats  ne  font  donc  point 
les  maîtres  arbitraires  des  peuples  ;  ils  font  les  défenfeurs  de  leur  liberté 
&  de  leurs  biens.  Loin  de  pouvoir  difpofer  au  gré  de  letur  caprice  ^  du 
fang  de  leurs  fu)ets ,  la  moindre  goutte  doit  être  facrée  pour  eux  :  qu'ils 
aient  toujours  devant  les  yeux  ce  premier  contrat  des  hommes ,  ils  verront 
que  leur  véritable  politique  doit  être  fondée  fur  cet  antique  appui  :  s'ils 
ne  s'aflerviiToient  pas  à  des  règles  confbntes  &  immuables ,  ne  donneroient^ 
ils  pas  des  armes  contre  eux-mêmes  ?  La  foudre  environneroit  leur  dia« 
dême  ;  &  l'amour  ne  cimenteroit  plus  leur  puiflance. 

O  rois  de  la  terre  ,  fouffi-ez  ces  vérités  ;  âflez  de  flatteurs  ont  corrompu 
vos  cœurs ,  en  juftifiant  vos  penchans  défordonnés  ;  rentrez  dans  vos  plus 
beaux  droits ,  fouvenez  -  vous  qu'images  de  la  divinité  fur  la  terre  >  vous 
devez  gouverner  ,  comme  elle  y  par  la  juftice  &  la  clémence. 
V  Les  combats  exifloient-ils  avant  que  les  hommes  fe  furent  réunis  en  fo^ 
ciété ,  &  enflent  dépofé  leurs  forces  refeeûives  entre  les  mains  des  fouve- 
rains  ?  Les  combats  exifloient ,  mais  c'étoit  fà  propre  caufe  que  l'homme 
défèndoit  :  il  fuivoit  f  ii^pulfion  momentanée  de  la  colère  »  mais  il  n'étoit 
point  parjure  ,  fcéiérat ,  artificieux  :  il  n'avoit  point  pouflé  le  raffinement  du 
^ime  jufqu'à  méditer  &  autorifer  par  des  loix  l'aflerviflement  de  fon  fem? 
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blable;  il  favoîc  combattre  foo  eoDemi  &  lui  donner  la  mort;  mais  il 
jgnoroii  Part  plus  cruel  de  Tenchainer  à  fon  joug  &  de  perpétuer  fon  ef* 
clavage  dans  toute  fa  race  infortunée.   Quelle  diftance  des  premiers  com- 
bats que  les  hommes  fe  firent  entr'^eux ,  oii ,  dans  un  emportement  aveugle 
&  paflàger,  ils  ne  connoiflbient  d'autres  armes  oue  celles  de  la  nature,  à 
cet  art  profond  &  terrible  qu'on  a  réduit  en  fyAéme,  qui  a  fes  règles  & 
fes  principes ,  qui  fait  mouvoir  à  la  fois  des  milliers  de  foldats  dans  un 
ordre   qui  multiplie  leurs  forces  deflruâives,  oppofe  toute  la  mafle  d'un 
empire  à  un  autre,  les  choque,  les  écrafe  mutuellemenc ,  fait  jaillir  le  fang 
humain  de  toutes  parts,  &  les  laifle  pour  plufieurs  fiecles   dans  un  état 
de  dépérifTement  &  de  langueur.   Tels  font  cependant  les  jeux  cruels  qui 
occupent  les  nations  qui  fe  vantent  d'être  humaines  &  policées  ;  tel  eft  le 
réfulcat  de  leur  commerce  &  de  leurs  liens  réciproques.  Elles  aiguifent  leur 
fatale  indufirie  à  forger  les  fers  qui  les  accablent ,  à  perfeéUonner  leurs  maux, 
II  ne  refte  plus  fur  la  terre  aucun  afile  à  l'innocence.   Le  courroux  des 
rois  porte  l'embrafement  aux  deux  bouts  de  l'univers.  La  terre,  l'océan ^ 
des  forêts  inhabitées,  d'immenfes  déferts,  voient  les  hommes  fe  chercher 
pour  s'égorger  &  rougir  de  leur  fang  les  lieux  où  le  cri  de  la  douleur  n'a 
jamais  retenti^  Hélas  !  bientôt  nous  ne  pleurerons  que  fur  des  débris.  Non , 
jamais  l'univers  n'a   vu  rien  de  femblable  :  une  furie  militaire  agite  les 
nations.    On  ne  voit   que  foldats,  qu'arfenaux   remplis  de  machines  de 
Guerre.  On  ne  parle  que  d'inventions  deftruâives.  On  combine  les  moyens 
de  foudroyer  un  camp ,  d'incendier  une  ville ,  de  détruire  la  race  humaine. 
Que  de  fecours  prêtés  à  la  mort  pour  dépeupler  la  terre  !  Que  d'épouvan* 
tables  monumens ,  fatales  influences  d'un  génie  mal-faifant  \  Tous  les  Etats 
tournés  les  uns  vers  les  autres,  reflemblent  à  des  animaux  farouches  «  qui  ^ 
les  yeux  allumés ,  la  gueule  ouverte  &  menaçante ,  grinçant  les  dents  dans 
une  rage  fourde,  font  toujours  prêts  à  s'élancer  pour  (e  dévorer  mutuel- 
lement, O  malheureufe  Europe  !  Ne  vois-tu  pas  ta  décadence  dans  celle  j^ 
de  chaque  gouvernement  particulier?  Ne  crains-tu  point  de  devenir  enfin  f 
la  proie  des  barbares}  Tu  immoles  chaque  fiecle  vingt  millions  d'hommes  « 
&  tu  cours  encore  enfevelir  tes  débris  dans  les  déferts  du  nouveau  monde, 
Ahi  tant  d'efforts  contraires  &  multipliés  doivent  entraîner  ta  ruine  uni*!- 
verfelle. 

Plus  je  jette  un  coup-d'oil  philofophique  fur  cette  frénéfie  qui  porte    / 
l'homme  à  s'entre-détruire  ^  plus  je  remonte  à  l'origine  de  ces  divUions    ^ 
éternelles ,  plus  j'accufe  les  chefs  de  nations  d'être  la  caufe  immédiate  de    ) 
tant  d'horreurs.  Non  :  jamais  les  peuples  que  féparoient  les  déferts ,  les  mon-*    ^ 
tagnes,  les  abîmes  de  l'océan,  ne  fe  feroient  raflemblés  d'eux-mêmes  fous 
une  difcipline  févere,  pour  aller  donner  &  recevoir  la  mort,  tantôt  dans 
des  régions  brûlantes ,  tantôt  dans  des  climats  glacés  :  jamais  ils  n'auroieni 
abandonné  le  doux  fol  de  la  patrie ,  pour  aller  chercher  des  ennemis  qu'ilf 
ne  CQonoiflbient  pas;  jamais  ils  n'auroient  connu  ces  haines  irréconciliables |. 
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cei  amipa^ies  faonteufes,  ces  inimitiés  plus  fbrtei  que  les  fiimttft  loix  de 
la  nature,  qui  teodentà  rapprocher  les  hommes ,  fi  tes  fbuverains,  eoabu' 
fant  de  leur  puiflance ,  en  concentrant  l'Etat  dans  leur  perfonne ,  ne  leur 
euflent  fouille  cet  efpric  de  vertige  qui  égare  leur  raifon. 

Ce  -font  eux,  &  eux  feuls,  qui  créèrent  à  leur  profit  le  fanatifme  des 
combats ,  qui  armèrent  Popinion ,  mère  de  nos  cruelles  folies ,  qui  inven- 
tèrent ces  nufles  idées  de  gloire  (k  d'héroïfme  fondées  fiir  le  meurtre;  flat- 
tés qu'ils  étoient  de  pouvoir  marcher  au  milieu  du  monde  ^  comme  les 
tigres  marchent  au  milieu  des  bois  :  enfin  ce  foni:  eux  qui  imaginèrent  ces 
diflinâions  &  ces  récompeofes  qu'ambitionne  encore  de  nos  jours  un  or- 
gueil bizarre.  Le  peuple ,  dans  fa  (lupide  admiration  ^  carefla  le  monflre  fan^ 
|lant  de  la  Guerre ,  commç  depuis  fa  crédulité  en  a  careflë  d'autres.  Tout 
ce  qui  eft  formidable ,  eft  grand  à  Ces  yeux  ;  tout  ce  qui  l'opprime ,  mal<- 
trife  fon  refpeâ,  en  attirant  (a  crainte.  II  a  fait  defcendre  du  ciel  les  pre- 
miers dévaflateurs ,  parce  qu'ils  étoient  terribles  ;  trop  épouvanté  pour  ré- 
fléchir, trop  foible  pour  repoufler  la  tyrannie,  il  n'a  ofé  attacher  fou 
mépris  à  ces  hommes  qui  portoient  la  mort  dans  leurs  mains  ;  il  s'eft 
profterné  avec  frayeur,  &  il  a  mis  au  rang  des  dieux  des  monflres  qui 
lui  avoient  commandé  l'hommage ,  en  afferviffant  à  la  fois  fon  efprit  et 
fa  liberté.  O  fatale,  ô  imbéçille  imitation  de  l'efprit  humain!  il  s'attache 
aux  plus  horribles  préjugés  dés  qu'ils  font  reçus  !  un  ufage  fanglant  devient 
pour  lui  une  loi  à  jamais  facrée!  Malheureux!  il  naît,  il  vit,  il  meurt ^ 
au  gré  des  coutumes  bizarres  ou  cruelles  qui  tourmentent  fa  fugitive  exif- 
tence  ;  tout  dépend  du  premier  reflbrt  qui  meut  fon  imagination  ardente 
&  aveugle.  L'impétueux  Alexandre ,  fon  Homère  à  la  main ,  brûle  de  méri- 
ter le  chantre  d'Achille.  Le  jeune  Céfar ,  dévoré  d'ambition ,  pleure  devant 
le  bufle  d'Alexandre.  Le  bouillant  Charles  XII  ravaee  la  Pologne  en  lifant 
Quinte-Curce ,  &  la  viâoire  d'ArbelIes  caufe  fa  déniite  à  Pultava.  Que  de 
rois  ont  voulu  marcher  fur  leurs  traces  !  Et  nous«mémes ,  malheureux  que 
nous  fommes  !  nous  nous  rendons  les  inflrumens  de  nos  défaftres  ;  chaque 
jour  nous  égarons  de  jeunes  princes  par  nos  folles  acclamations.  Les  flat- 
teries des  courtifans ,  les  éloges  des  poètes ,  des  orateurs ,  des  hiftoriens 
même,  développent  ce  germe  d'injuflice  qui  accompagne  une  trop  grande 
pui/fance.  Ils  ne  tarderont  pas  à  appefantir  fur  nos  têtes  le  joug  qu'elles 
fembloient  inviter.  Nous  devrions  changer  de  langage  &  leur  dire  :  „  Jeu- 
i>  nés  princes ,  foyez  modérés  &  juftes ,  û  vous  voulez  être  aimés  ;  &  fi  vous 
»  voulez  être  heureux,  gardéz-vous  d'imiter  ces  infenfés  qui  ont  fuivi  les 
w  fougueux  tranfports  de  leur  ambition ,  iU  fe  font  tous  brifés  fur  les  écueils. 
»  En  vain  les  clameurs  orgueilleufes  de  la  viâoire  montoient  jufqu'à  leur- 
»  char  de  triomphe  ;  ils  voyoient  malgré  eux  le  défefpoir  &  la  mifere  dé- 
9  vorer  également  les  vaincus  &  les  vainqueurs.  Ils  avoient  étendu  les 
»  limites  de  leur  empire  ;  mais  ils  ne.  régnoient  que  fur  de  lâches  efclave^  ; 
•  ils  toimoienc  fur  ces  têtes  viles.  Mais  ils  font  tombés  fur  ces  coIofTes 
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*  d*un  jour ,  parce  quMls  d  avoient  pas  pris  pour  fouriea  le»  colonnes  iné-* 
i>  branlables  des  empires ,  la  modération  &  la  fagefle.  « 

Si  des  ufages ,  quelque  antiaues ,  quelque  liés  qu'ils  foîent  à  la  conflicu- 
tion  des  royaumes ,  avoient  force  de  loix  légitimes ,  tandis  que  la  jufiice 
univerfello  les  condamneroit  ^  tout  crime  feroit  autorifé»  &  l'attentat  le 
plus  hardi  pafleroit  pour  le  plus  jufte  ;  mais  les  vrais  principes  de  la  mo« 
raie  ne  fe  plient  point  à  la  faulTe  politique ,  c'eft  à  cette  dernière  de  (e 
réformer  fur  le  type  immuable   &   facré  de  toute  équité.  La  piraterie  a 
régné  parmi  pluHeurs  nations ,  elle  a  palfé  même  pour  une  prore(fion  ho* 
norable  ;  peut-on  conclure  que  la  piraterie  foit  autorifée  par  le  droit  des 
gens.  La  Guerre  ne  diffère  point  de  la  piraterie.  L'intérêt  barbare  &  féroce 
ne  fe  déguife  même  pas  fous  un  mafque  de  grandeur.  Un  monarque  Cher- 
che à  s'agrandir  par  le  fer  ;  mais  d'où  lui  vient  le  droit  d'établir  un  nou- 
veau degré  de  puifTance  fur  la  mifere  &  la  dellruâion  des  autres  hommes  ? 
Quoi  !  leurs  biens  feront  employés  à  payer  les  inflrumens  de  fa  colère  ; 
leur  liberté  dépendra  de  fes  cruautés  ?  £h  !  que  feroit-il  de  plus ,  fi ,  génie 
implacable  &  deftruâeur,  né  pour  jouir  des  pleurs  des  malheureux,  une 
haine  violente  l'armoit  contre  le  genre- humain?  Je  l'avoue,  les  conqué- 
rans  feront  célèbres  dans  l'univers ,  les  accens  des  poètes  les  déifieront , 
l'adulatioD  grofliere  les   dira  conduits   par  l'invincible    Dieu  des   armées. 
D'autres  plus  coupables  »  tenteront  l'apologie  du  crime  :  ils  en  feront  pu* 
nis  ;  leur  logique  fera  aufli  fauffe  que  leur  cœur  ;  mais  leurs  affaflînats  n'en 
feront  pas  moins  abhorrés ,  &  leurjs  conquêtes  feront  toujours  des  crimes. 
Un  philofophe,  du  fonds  de  fa  retraite,  maudira  leur  funefle  génie,  &  cette 
voix  foible  de  l'homme  ignoré  &  fendble  retentira  un  jour ,  pour  leur  oppro- 
bre ,  dans  l'immenfe  étendue  des  fiecles.  C'efl  peu  :  jamais  les  mains  qui  fe 
font  trempée^  fans  remords  dans  le  fang  des  hommes ,  ne  fe  lèveront  pures 
vers  le  ciel  ;  jamais  les  cris  &  le  tumulte  de  la  plus  brillante  viâoire  n'é- 
toufferont cette  voix  plaintive  qui  gémira  tôt  ou  tard  dans  le  cœur  endurci 
des  tyrans  :  Se  le  grand  architeâe  du  monde,  qui  ordonna  le  magnifique 
fpeâacle  de  la  nature  ,  leur  redemandera  compte  un  jour  du  fang'  qirils 
ont  répandu,  ou  fait  répandre. 

Qu'il  feroit  beau ,  qu'il  feroit  grand ,  de  tenir  entre  fes  mains  les  defli- 
oées  de  tant  d'hommes,  &  de  ménager  leur  vie,  de  protéger  Leur  liberté» 
de  veiller  à  leur  bonheur /&  de  porter  pour  récompenfe  Te  titre  de  ver- 
tueux, de  père  de  la  patrie,  d'ami  du  genre-humain  !  l'ame  s'élève  &  s'ap- 
proche de  la  divinité ,  par  la  fëlicité  qu'elle  répand  fur  les  hommes.  Si  l'on 
ne  peut  exiger  de  tous  les  rois  un  génie  pénétrant ,  on  a  droit  de  leur  de- 
mander ce  qu'on  demande  au  dernier  de  leurs  fujets,  de  la  probité,  de  la 
droiture,  du  zèle  ôc  de  l'amour  pour  leurs  en&ns.  Et  que  faut-il  de  plus 
'pour  (aire  le  bien?  Il  en  coûte  moins  pour  fermer  la  porte  enfanglantée 
du  temple  de  Janus,  que  pour  la  tenir  ouverte  au  milieu  des  orages  re«  l 
maiflanc  qui  menacent  à  la  fois  &  le  dehors  &  le  dedans  d'un  empire.        * 
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Vains  fon^s  d^un  cœur  fenfible  I  on  entretient  fans  remords  des  Guerres 
injuftes  &  longues ,  qu'on  colore  du  fpécieux  prétexte  de  raifons  d'Etat.  Parmi 
des  chrétiens»  dont  le  premier  devoir  eft  de  s'aimer  les  uns  les  autres,  on  fe 
tue ,  on  s'arrache  la  vie  impitoyablenienr ,  on  fe  fignale  par  des  txcés  incon- 
nus aux  nations  barbares ,  on  court  aux  armes  pour  de  vains  fujets  ;  &  dés 
qu'on  les  a  une  fois  à  la  main,  on  n'a  plus  de  rerpeâ  ni  pour  les  lotx  divines» 
ni  pour  les  loix  humaines ,  comme  fi  l'édit  d'un  fouverain  lâchoit  la  bride 
à  la  fureur,  &  autorifoit  toutes  les  violences  qu'on  exerce  fous  fon  nom. 

De  nos  jours  que  de  fang  répandu  pour  le  chimérique  projet  de  re- 
drefler  la  balance  des  pouvoirs  !  La  eau  le  la  plus  frivole  fait  oublier  à  cha- 
que Etat  que  fes  intérêts  particuliers  font  abfolument  dépendans  des  inté* 
rets  généraux  de  l'Europe.  Tout  paroiflbit  tranquille  ;  la  mort  lirappe  une 
tête,  tout  eft  en  feu.  Quelles  mains  ont  allumé  l'incendie >  Ici  je  m'arrête... 
Rois ,  jugez-vous  vous-mêmes.  Il  s'étend  de  contrées  en  contrées ,  ce  vafte 
embrafement  qu'il  ne  fera  plus  en  votre  pouvoir  d'éteindre.  Vous  avez 
appelle  befoin  de  l'Etat  vos  propres  prétentions;  vous  avez  foutenu  des 
Guerres  où  vos  fujets  n'étoient  point  intéreflés  :  ils  ont  épuifé  te  prix  de 
leurs  travaux;  ils  ont  épuifé  le  fang  de  leurs  veines  pour  fatisfàire  votre 
haine  ou  votre  orgueil.  Mais  vous,  avez-vous  fait  examiner  vos  droits  par 
les  efprits  les  plus  éclairés  >  Avez^vous  cherché  les  raifons  qui  pou  voient 
être  contre  vous  ?  N'avez-vous  pas  plutôt  immolé  vos  braves  &  fidèles  fujets 
it  une  ambition  4émefurée,  à  l'idolâtrie  d'une  gloire  perfonnelle,  comme 
fi  ce  n'étoit  pas*  une  honte  de  troubler  le  repos  de  vos  fujets,  pour  venger 
vos  querelles  particulières^  ou  qu'ils  duflent  être  plus  heureux  lorfque  voua 
aurez  une  province  de  plus } 

Rien  n'en  impofe  à  mon  ceil ,  ni  le  char  de  la  viâoire ,  ni  ces  riche(7ès 
immenfes  qui ,  dégénérant  bientôt  en  luxe ,  punifTent  leur  imprudent  oofTef- 
feur  !  La  plus  belle  politique  eft  de  favoir  conferver  le  cœur  &  le  (ang  du 
peuple  \  il  devient  robufte  &  vigoureux ,  &  un  prince  commande  &  -eft 
r  digne  de  commander  à  des  hommes.  L'équité,  la  modération,  l'humanité, 
voilà  les  verms  des  rois,  qui  doivent  régner  par  la  jufttce,  par  fes  loix 
éternelles.  Qu'on  ne  me  parle  point  de  ce  peuple  conquérant ,  belliqueux 
par  principe,  qui  pofTédoit,  dit- on,  toutes  les  qualités  héroïques,  &  qui 


vers  :  mais  ils  ne  furent  que  des  brieands  redoutés.  Ce  peuple,  qui  avoir 
lait  le  plan  de  la  conquête  du  monde ,  (bmenu  à  la  fois  par  la  politique 

^  &  la  religion  (  deux  leviers  puiflans  qui  remuent  toutes  les  paflîons  ) ,  alloit 
chercher  les  combats  avec  un  orgueil  barbare.  Il  connut  la  valeur ,  &  non 

(  l'héroïTme.  Avide  de  richeflfes ,  les  tréfors  de  vingt  peuples  lui  fembloienc 
fon  apanage ,  &  fes  moyens  furent  toujours  bas  &  cruels  :  plus  audacieux 
que  grands ,  ceux  qui  percèrent  cette  écorce  de  grandeur ,  découvrirent  fa 

politique 
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politique  profonde  &  fëroce }  le  fanatifrne  de  la  viâoire  foutiot  fa  domi-    ' 
Tiacion  pendant  plufieurs  fiecles.   Mais  qu^efl    devenue  cette  immendté  de    i 
puiflTance,  qui  fèmbloit  affife  fur  les  fondemens  de  l'univers?  Ce  peuple    \ 
malheureux  n'a  jamais  joui  du  fruit  de  fes  rapines.  Enivré  des  larmes  de 
la  terre,  il  déchira,  de  fes  mains,  ks  propres  entrailles.  Le  même  efprit  de 
cruauté  Si  d'audace  qu'il  avoit  déployé  contre  les  nations,  anima  fes  pro«    ^ 
près  enfans;  on  vît  des  monftres  tourner  contre  lui-même  cette  énorme    ( 
puiffance ,  fatale  au  monde  ;   on  le  vit  gémir  de   fon  ambition  devenue 
l'inftrument  de  fa  fervitude.  Ployé  fous  le  joug ,  il  fut  plus  qu'opprimé  \  il  \ 
fut  avili.  Ce  vafte  corps  tomba  comme  accablé  fous  le  poids  de  fes  iniqui-  I 
tés  :  on  le  vit  céder  de  toutes  parts  aux  mains  vengereffes  qui  le  démem- 
brèrent jufqu'au  moment  où  cette  fuperbe  Rome,  enfevelie  lous  fes  ruines,  / 
fatisfit  enfin  à  l'univers.  < 

Ceft  un  oracle  vérifié  par  le  temps  &  l'expérience,  qu'une  nation  dé-  | 
vouée  à  la  Guerre  fuccombera  tôt  ou  tard  ;  car  il  refte  encore  aflez  d'é-  . 
quité  dans  le  cœur  des  hommes,  pour  qu'ils  s'élèvent  dans  tous  les  temps 
contre  les  attentats  du  defpotifme  &  de  la  tyrannie.  Le  cri  de  l'humanité  ' 
réclame  la  liberté  des  peuples  ;  toutes  les  fraudes  de  la  politique  tom-  * 
bent;  &  la  judice,  comme  un  colofTe  inébranlable,  recevra,  dans  tous  les 
temps,  les  hommages  &  les  vœux  des  mortels. 

Je  fais  que  c'eft  quelquefois  moins  l'avidité  de  conquérir  qui  met  un 
prince  à  la  tête  de  vingt  bataillons ,  que  cet  orgueil  fecret  de  commander 
à  des  milliers  de  foldats,  de  les  faire  mouvoir  d'un  clin-d'œil  &  d'occu- 
per dans  tous.  les  lieux  la  trompette  de  la  renommée.  Une  armée  obéif- 
fant  à  un  feul  homme,  préfeote  en  effet  un  fpeélacle  important.  Ce  fan- 
tôme d'autorité  &  de  gloire  a  pu  égarer  des  cœurs  vains  qui  n'étoient 
point  fanguinaires  :  mais  fi,  écartant  le  verre  trompeur  qui  lesTéduit,  U 
vérité  févere  vient  décompofer  cet  aliment  jife  leur  vanité  fuperbe ,  que 
reliera- t-il  de  tout  ce  grand  appareil  ?  D'un  côté  des  hommes  fans  princi- 
pes, raffemblés  par  la  faim,  retenus  par  les  menaces,  qui  maltrilent  la 


que  oes  quaiuc»  nomiciaes ,  qui  ronae  les  lucces  lur  i  ignorance  ne  ion  aa* 
verfaire.,  qui  fouvent  remet  tout  au  hafard,  attend  tout  du  hafard.  Que 
feroit-il  fans  l'intrépide  fanatifttie  du  foldat?  Un  feul  homme  fur  un  vafte 
champ  de  bataille.  C'eft  le  foldat  qui  n'a  rien  à  prétendre  à  la  gloire , 
c'eft  lui  qui  porte  tout  le  poids  du  lervice ,  c'eft  lui  qui  exécute  les  pro- 
diges de  valeur ,  c'eft  lui  qui  affermit  ou  renverfe  un  trône  ;  &  lorfque 
le  général,  comblé  d'éloges,  eft  aftis  fur  les  lauriers,  fi  chaque  foldat  re- 
vendiquoit  le  rameau  qui  lui  appartient ,  peut-être  fui  en  refteroit-il  moins 
qu'au  dernier  combattant  dont  la  mort  a  payé  fa  viâoire. 

Si  je  me  demande  enfuite  :  &  qu'eft-ce  qu'un  foldat?  Je  me  dis  :  un 
foldat  eft  le  défeofcur  reconnu  de  la  patrie,  dans  une  Guerre  jufte  &  ab- 
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folument  néceflaire  i  dans  une  Guerre  avouée  de  la  nation  ;  alors  c^efl 
Thomme  de  récac,  un  citoyen  facréi  ou  plutôt  le  premier  de  tous  &  le 
plus  digne  d'être  roi  :  mais  s'il  vend  fon  faog  en  vil  mercenaire  ^  s'il  maf^- 
fàcre  fans  haine  ^  s'il  combat  fans  patriotifme ,  s'il  dëûre  moins  la  paix  que 
la  Guerre,  je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  aflaflin  enrégimenté. 

De  nos  jours,  pour  être  foldat,  il  faut  en  revêtir  rhabit.  Le  citoyen 
ne  défend  plus  (ts  murs;  il  cil  devenu  une  efpece  d'efclaves  attaché  au 
ibl  qu'on  vend,  qu'on  cède,  qu'on  garde  fans  le  confuher.  On  trafique  les 
trônes  ;  les  villes  font  à  prix  d'argent  ;  on  évalue  les  Etats  ;  &  l'or  qui  a 
tQut  corrompu ,  plus  plai/ant  que  le  falpétre  enflammé ,  dpnne  des  fouve- 
rains  au  monde.  Ils  féparent  leurs  avantages  du  falut  &  du  repos  des  peu- 
ples. Ces  citadelles  où  la  mort  eft  affife,  ces  forts  redoutables,  ces  bou« 
ches  de  feu  qui  menaceiit  le  citoyen  autant  que  l'ennemi ,  ces  troupes  tou- 
jours prêtes  &  qui  ne  demandent  que.  le  ravage ,  tout  les  difpenfe  du  foin 
de  conquérir  les  cœurs. 

Quelle  plume  pourroit  faire  un  fidèle  tableau  des  crimes  perpétirés  que 
nos  Guerres  modernes  entraînent  après  elles  !  On  voit  cent  mille  hommes 
oppofés  à  cent  mille  hommes,  fe  difputer  une  petite  ville!  On  livre  trente 
batailles  rangées,  &  l'on  cherche  où  eft  l'avantage  du  vainqueur  !  Il  fem- 
bleroit  qu'on  fe  détruife  pour  le  plaifir  barbare  du  carnage»  Des  efforts 
auffî  terribles,  aufll  multipliés^  amènent  dts  maux  innombrables;  chaque 
parti  eft  las,  mais  non  raftafié  de  forets  &.  de  meurtres.  Quelle  foule 
de  vexations  publiques  Se  autorifées  !  On  force  l'homme  libre  à  marcher 
fous  les  drapeaux,  on  l'arrache  à  fa  chaumière,  pour  le  traîner  dans  des 
combats  que  fon  ame  détefte.  Les  arts  utiles  font  oubliés ,  le  laboureur  a 
quitté  fa  charrue ,  l'artifan  fon  attelier ,  le  jeune  homme  a  déferté  l'au- 
tel de  i'hyménée,  il  abandonne  un  père  infirme,  une  amante,  une  fa- 
mille défolée}  on  l'a  fédvit  par  des  promefles,  on  le  trompe  par  des  fub* 
terfuges,  on  corrompt  fon  ame,  on  y  éteint  la  pitié >  on  l'excite  au  meur«» 
tre.  fa  compaflion  devient  un  crime,  l'humanité  un  lujec  de  raillerie.  Elles 
s^étendent  comme  un  torrent ,  ces  armées  défolaotes  ;  elles  exercent  leur 
ravage  chez  leurs  propres  concitoyens;  on  ferme  les  yeux  fur  ces  atroces 
violences  :  le  monarque  n'a  point  la  force  de  les  réprimer  ;  toutes  les  loix 
font  muettes,  on  n'entend  que  te  cri  féroce  de  l'avidité  qui  infultei  là 
^iblefle.  L'avarice  marche  à  leur  fuite;  femblable  à  ces  corbeaux  qui 
fuivent  la  trace  des  cadavres ,  Pavarice  vient  profiter  de  ces  défaftres  af-^ 
freux  V  etie  fourit  de  joie  en  puifant  l'or  de  la  patrie ,  &  ce  comble  du 
prime  trouve  encore  l'impunité;  que  dis-)e?  O  honte  de  nos  jours l  cet  or 


î  que 
vil ,  teint  du  fang  des  peuples ,  lui  vaut  dans  l'Etat  une  forte  de  confia 
dération.    Les  mœurs  î  il   n'ei 
morts  &  d'infamie  aient  juré 
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guides  de  cçs  milliers  de  combattans^ 


dération.   Les  mœurs  t  il   lî'en  eft  plus.   Il  femble  que  des  miniftres  de 

Infamie  aient  juré  à  la  fois  la  deftruâion.  &  l'aviliflèment  des 
hommes.  L'audace ,  la  licence ,  ta  cupidité ,  otit  endurci  tous  les  cœurs  :  ta  fé- 
loclté^la  violence ^rinjuftice^  tels  (bot  les  gui< 
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Suivofis-Ies  :  je  m'aflieds  au  milieu  de  cette  vafie  plaine  qui  va  bien- 
tôt être  enfanglantée.  Je  friflbnne,  l'expreffîon  me  manque.  Quel  nombre 
prodigieux  d'hommes  ferrés  Tun  contre  l'autre  fe  rangent  dans  un  ordre 
combiné  pour  fe  donner  la  mort  avec  art  !  Infhiimens  aveugles ,  ils  attea<- 
denc  en  uleoce  le  (ignal  pour  fe  précipiter.  Aveuglément  féroces  par  de- 
voir, ils  vont  écrafer  leurs  femblables  fans  reflentiment  Se  fans  colère;  ils 
ont  vendu  leur  fang  à  vil  prix ,  &  leurs  che6  en  feront  auflî  peu  de  cas 
qu'il  leur  a  peu  coûté.  Il  s'élève  cet  aftre  majeftueux  dont  tant  de  mal- 
heureux ne  doivent  pas  voir  le  coucher.  Ah  !  qui  s'attendoit  aux  horreurs 
du  carnage  ?  La  terre  eft  en  fleurs ,  le  doux  printemps  de  fon  voile  azuré 
embrafe  les  airs  ;  la  nature  fourit  en  mère  tendre  ,  le  foleil ,  dans  une 
majefté  tranquille,  verfe  fes  rayons  bien&ifans  qui  dorent  &  mûriilent 
les  dons  du  créateur.  Tout  eft  calme ,  tout  eft  en  harmonie  dans  l'univers. 
Les  miférables  mortels,  agités  d'une  fombre  frénéfie,  portent  feuls  la  fii« 
reur  dans ''leur  fein.  L'afpeâ  de  l'homme  devient  terrible  à  l'homme;  ils 
s'avancent  ,  les  moiiTons  font  ravagées  ;  déjà  la  mort  vole.  Hélas  !  ils 
ëtoient  peut-être  juftes ,  modérés ,  humains  ;  les  voilà  devenus  emportés  & 
barbares.  Quel  tumulte  effroyable  !  Toute  la  nature  gémit  des  fureurs  de 
l'homme.  Entendez-vous  gronder  ces  affreux  infirumens  des  vengeances 
humaines ,  émules  de  la  foudre  &  plus  terribles  qu'elles  ;  ils  couvrent  de 
leurs  mugiifemens  les  clameurs  plaintives  des  mourans  ;  ils  repouffent  U 
pitié  qui  voudroit  fe  faire  un  pauage  dans  les  cœurs.  Une  image  de  pou* 
dre  &  de  fumée  s'élève  vers  le  ciel ,  comme  pour  lui  dérober  l'auem* 
blage  de  tant  d'horreurs.  La  fureur  des  démons ,  les  tourmens  de  l'enfer  ^ 
fe  réunifTent  dans  un  efpace  étroit.  Les  tigres,  les  ours,  les  lions  preffés 
de  l'aiguillon  d'une  faim  vorace ,  ont  une  cruauté  moins  atroce ,  &  biea 
mieux  fondée.  Regardez  ces  ruifleaux  de  fang  qui  coulent!  Ici  vingt  mille 
hommes  font  égorgés  par  la  fantaifie  d'un  feul  homme.  Les  voyez-vous 
tomber  les  uns  fur  les  autres ,  fans  nom ,  fans  mémoire ,  fans  être  regret-* 
tés ,  fans  être  connus  !  Ainfi  un  vent  fubit  du  nord ,  fait  périr  cette  multi^* 
tude  d'infeâes  qui  couvroient  nos  guérets.  Ils  tombent,  ces  infortunés,  ils 
pouffent  des  cris  lamentables  vers  un  ciel  d'airain  ^  foulés  fous  les  pieds 
des  chevaux,  foulés  fous  Jes  pieds  de  leurs  .compatriotes  qu'ils  implorent 
&  Qu'ils  n'attendriront  point;  ils, meurent  de  mille  manières  plu3  doulou- 
reufes  les  unes  que  les  autres  :  tandis  que  les  uns  lentement  confumés  par 
la  mort  &  la  foif  ^  plus  cruelle  encore ,  expirent  dans  des  tourmens  inouis^ 
d'autres  oubliant  que  le  trépas  les  environne  &  va  les  frapper  dans  le 
même  inftant ,  s^acharnent  fur  leurs  compagnons  mutilés  ,  &  fans  pitié 
pour  leurs  bleflures ,  dépouillent  avec  inhumanité  leurs  corps  déchirés  & 
palpitans.  O  dieux  !  6  créateur  de  Tunivers  !  quoi ,  c'eft-là  l'homme  !  quoi  î 
cette  belle  créature  que  la  nature  avoit  douée  d'un  cœur  tendre ,  d'un 
fit>nt  plein  de  nobleife,  qui  fourit  vers  le  ciel,  qui  conçoit,  qui  nourrit 
&  les  douces  éoiotioM  de  la  pitié ,  (k  les  tranfports  généreux  de  la  bien** 
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faifance ,  oui  fait  admirer  &  la  vertu  &  la  grandeur  d^ame ,  qui  (kit  pîeii* 
rer  ;  quoi  i  c'eft  fa  main  qui ,  au  lieu  d'elFuyer  les  pleurs  des  malheu* 
reux  y  plante  Tétendard  fanglant  de  la  viâoire  fur  des  monceaux  de  cada* 
vres ,  avec  une  joie  odieufe  &  triomphante  !  Quel  horrible  trophée  !  quel 
afFreufe  grandeur!  O  mes  frères!  ah!  laiflez-moi  pleurer  fur  vous,  fur  vos 
crimes,  fur  vos  malheurs.  Avez-vous  pu  avilir  jufqu'à  ce  point  la  dignité 
de  votre  être?  Etes- vous  donc  des  tigres,  des  ours,  des  montres  fangui- 
naires  ?  que  voulez- vous  faire  de  ces  cadavres  épars  ?  comment  avez-vous 
pu  renoncer  à  la  commifération  ,  à  la  pitié ,  à  tout  ce  qui  vous  élevé  & 
vQus  diftingue  de  la  clafTe  rampante  des  brutes  }  Quoi  !  me  faudra  -  il 
rougir  d'être  né ,  &  de  porter  avec  vous  le  nom  d'hommes  > 

Allez,  barbares,  allez;  triomphez  dans  les  rangs  de  cette  vafle  fcene 
de  carnage  :  fixez  à  loiilr  ces  vifages  pâles  &  livides,  ou  la  douleur  & 
fa  rage  font  peintes  en  traits  hideux  ;  jbuifTez  de  votre  cruelle  viâoire  , 
errez  fur  ces  immenfes  tombeaux,  comptez  les  nombreufes  viâimes  que, 
comme  des  dieux  redoutables,  vous  avez  commandé  à  la  mort  d'immoler  ; 
allumez  vos  feux  d'alégreflfe  parmi  ces  reftes  lamentables  ;  que  vos  chants 
retemiflTent  fur  ce  même  champ  qui  a  bu  le  fang  de  l'ennemi.  Que  vois- 
je  !  vps  mains  fanglantes  s'iemprellent  à  porter  dans  tes  demeures  où  veille 
le  génie  de  l'hofpitalité ,  ces  mêmes  hommes  '  auxquels  vous  venez  d'arra- 
cher la  moitié  de  la  vie;  vous  leur  prodiguez  vos  foins,  vous  arrofez  leurs 
plaies  de  vos  larmes  :  êtes-vous  les  mêmes  hommes ,  oui ,  vous  n'êtes  pas^ 
méchans,  vous  êtes  diftraits;  la  Guerre  n'étoit  pour  vous  qu'un  métier  ho* 
norable,  qui  autorifoit  le  meurtre.  Ah!  fortez  de  votre  léthargie  funefle, 
voyez  combien  ce  métier  efl  barbare,  horrible,  vil,  extravagant,  contraire 
à  rhumanité,  2i  la  raifon,  à  vous-mêmes.  O  mon  frère!  tu  étois  donc 
cruel ,  parce  qu'une  tête  couronnée  t'avoit  dit  :  tue ,  &  meurs  à  mon  fer*- 
vice  ;  ton  cœur  n^ft  donc  point  à  toi,,  ell-il  entre  les  mains  d'un  defpore 

2ui  l'enivre  d%  fureurs  j  quand  il  lui  plait  &  comme  il  lui  plait  ;  rougis 
^avoir  été  fëroce,  fans  être  né  inhumain.  L'animal  carnaflier  fuit  aveu-* 
glément  fon,  inftinâ  cruel  :  mais  toi,  qui  n'eft  pas  fait  pour  dévorer,  vois 
s'il  efl  au  monde  une  démence  comparable  à  celle  qui  dénature  le  cœur 
bon  de  l'homme ,  pour  le  mouler  fur  le  cœur  impie  d'un  tyran ,  capable 
de  tout  facrifier  à  fon  ambition  ? 

Ah  !.  Si  parmi  l'ivrefTe  &  la  folle  joie  que  produit  le  tumulte  de  la  vic« 
toire ,  un  Dieu  puifTant  rahimoit  les  cendres  de  ceux  qui  font  tombés  fur 
le  champ  de  bataille  &  déjà  oubliés;  fi  du  féjour  où  le  fceptre  n'a  plus 
de  pouvoir ,  où  le  diadème  ne  commande  plus  la  haine  ;  ils  reparoiffoienr 
à  la  vue  les  uns  des  autres  &  qu'ils  fuflent  témoins  des  larmes  que  leurs 
barbares  mains  ont  fait  couler»  des  traits  de  douleur  dont  ils  ont  percé* 
des  mères,  des  époufes,  des  orphelins  plaintifs:  ah!  doutez-vous  qu'ils  fe- 
sepeatiiTent  de  leurs  fureurs ,  en  voyant  dans  ce  même  cœur  qu'ils  ont  in- 
humainement déchiré ,  un  mortel  généreux  qu'iU  euflcnt  pu  chérir  ^  dansk 
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cet  autre  un  frère  tendre  ;  dans  tous ,  des  hommes  qui  ne  les  avoient  point 
offenfés,  qui  auroîent  mis  leur  plaifir  à  fe  rendre  de  mutuels  bienfaits , 
&  oui  9  viâimes  malheureufes  de  la  folle  difcorde  des  rois ,  ont  immolé  ce 
u^ils  auroient  eu  de  plus  cher  ?  De  quel  œil  regarderoient-ils  alors  cette 
bif  de  domination  qui  dévore  les  fouverains  î  Que  feroit  à  leurs  yeux  cette 
incroyable  autorité  qui  commande  les  combats ,  &  ce  fiinatifme  plus  in^ 
croyable  encore  qui  y  vole  fans  rémords  &  fans  réflexion }  S^ns  doute  ils 
s'avoueroient  coupables  &  infenfés  ;  &  ils  diroient  :  Ah  !  que  n'avons-nous 
été  dans  ce  point  de  vue  heureux  &  philofophique  ,  oii  le  monde  paroît 
une  fourmiltiere  ,&.... 

.  Superbes  monarques  !  Ce  n'efl  point  afTez  de  gémir  fur  ce  fang  répandu. 
Perte  à  jamais  irréparable;  vous  avez  de  nouveaux  &  d'éternels  fujets  de 
remords  :  vous  avez,  comme  Cadmus ,  enfemencé  la  terre  des  dents  d'un 
ferpent;  il  en  va  renaître  un  peuple  plus  fanguinaire  :  vous  avez  donné  im 
exemple  déplorable ,  qui  ne  fera  que  trop  fuivi  par  vos  defcendahs.  La 
Guerre  enfante  la  Guerre ,  &  le  mal  fe  perpétue  comme  les  poifons  de  la 
terre.  Comptez  toutes  les  efpeces  de  calamités  que  vous  aurez  caufés ,  &  - 
des  défaftres  plus  affligeans  que  la  perte  des  nommes ,  les  mœiu's  pures 
&  faintes  mifes  en-  oubli ,  les  loix  renverfées ,  toute  une  nation  avilie  & 
corrompue ,  le  germe  de  cruauté ,  caché  dans  le  cœur  du  méchant ,  déve- 
loppé par  im  fpeâacle  de  carnage  y  FapprentifTage  de  la  Guerre  a  été  pour 
lui  l'école  du  crime;  il  a  trempé  fes  mains  aans  le  fang,  &  pendant  la 
paix,  il  défolera  nos  villes.  Voyez  enfuite  ces  impôts  qui  feront  à  jamais 
renouvelles  ;  impôts  accablans ,  levés  fur  une  nation  qui  vous  appelle  fon 
père,  6c  qui  crie  tous  les  jours  au  ciel  de  conferver  vos  jours,,  tandis  que 
vouî»  vous  jouez  des  fiens.  Regardez  ces  hommes  mutilés  &C  fouffrans  qui 
Çémiffent  à  ehatjue  pas  de  votre  ambition  :  toute  votre  puifTance  peut  -  elle 
les  dédomma^r  de  ce  qu'ils  ont  perdu  ?  Si  vous  avez  un  cœur ,  entendez 
les  cris,  des  orphelins  qui  demandent  ôti  font  les  loix  prote£hîces  du  foi- 
ble  &  de  Tindigent.  An  !  dans  leur  défefpoir ,  j'e  les  vois  qui  fuient ,  qui 
rompent  tous  les  liens  avec  une  patrie  qui  les  méconnoît;  ils  vont  fur  un 
nouveau  fol  chercher  un  air  qu'on  puifte  refpirer  à  l'abri  de  ropprefleur. 
lis;  portent  chez  un  prince  étranger  leurs  preurs,  leur  indulbie,  la  haine 
de  votre   nom;  haine  que  vous  avez  méritée,   haine  qui  fe  renouvellera 

rrmi  leurs  enfans;  plus  implacables,  plus  ardens  à  venger  les  injures  faites 
IwtfS^  per«s.  Eh  !  que  vous  revient-il  de  tout  cet  appareil  belliqueux  oui 
flattoit  votre  orgueil  ?  Les  flatteries  baffes  de  vos  courtifans  ,  les  gémifle* 
avens"  du  peuple,  l'encens^  d'un  poëte ,  &c  le  mépris  du  fage. 

C'eft  affez;  je  ne  m'arrêterai  point  fur  ces  traités  artificieux,  où  l'homme 
^i  n'avoit  été  que  cruel,  devient  faux,  nifé,  parjure  ,  &  médite  dans  le 
calme  d\ine  paix  fimulée,  la  deflruâion  des  races  qui  ne  font  point  en- 
core nées.  Je  me  tairai  fïu:  ces  déclarations  oîi  une  voix  facrilege  attefle 
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le  nom  du  très-haut,  qu'on  a  ofé  écrire  fiu-  des  irànifeftes  fanglans.  Ma 
plume  eft  laffe  d'expofer  tant  d^horreurs ,  mon  cœur  eft  affligé  ;  je  ne  veux 
plue  arrêter  mes  reeards  que  iur  la  bafleffe,  fur  la  mifere  de  ITiomme 
ambltleiLx,  fur  fon  néant  ^  fur  fon  impuifTance  réelle,  &  fiu-  fes  revers  qui 
égalent  enfin  tous  les  maujL  qu'il  a  caufés. 

Je  le  répète ,  ô  homme ,  avec  toute  ta  grandeur  ^  q\ie  tu  es  petit  dans 
la  caducité  de  tes  établiflemens  !  Tout  empire  elt  tombé.  Ces  dévafmteurs  qui 
rempliflent  Thiftoire,  ont  paffé  comme  des-  rapides  tempêtes;  ils  ont  pu 
obtenir  le  vil  hommage  de  la  crainte;  mais  nous  cherchons  aujourd'hui 
leur  puîffance  anéantie,  &  nous  demandons  quelles  ont  été  leurs  vertus  ? 
Hommes  infenfés  &  fuperbes ,  ils  ont  voulu  tout  conquérir ,  comme  s'ils 
avoient  le  temps  de  tout  pofféder ,  &  voilà  que  la  mort  a  déchiré  leiu-s 
diadèmes,  que  des  fuccefleurs  ont  détruit  l'ouvrage  de  leurs  mains,,  que 
notre  bouche  maudit  leurs  noms;  &  nous ,  auffi  aveugles  qu'eux ,  nous-,  que 
l^impétueux  torrent  des  générations  qui  doivent  nous  fuccéder,  preffe  déjà 
de  rentrer  dans  le  gouffre  des  tombeaux ,  efpérerions-nous  encore  de  vivre 
éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes?  A  peine  notre  fouvenir  paf-? 
fera-t-il  dans  les  iiecles  futurs  ;  &  nos  brillantes  monarchies  ,  nos  républi-* 
Ques  altieres ,  nos  arts  orgueilleux ,  bientôt  nous  ferons  tous  un  néant  par* 
fait  pour  la  poftérité. 

Mais  en  vain  la  vérité,  en  vain  l'humanité  unifient  leurs  voix  fortes  & 
touchantes.  Rien  ne  peut  éclairer,  rien  ne  peut  attendrir  l'ame  d'un  con- 

Suérant.  Le  démon  des  combats  a  tren^pé  fon  cœur  dans  les  eauxduStvx, 
y  a  bu  l'oubli  des  devoirs  les  plus  faints.  Ecoutez  ce  qui  fe  pafle  dans 
ce  cœur  à  '  replis  ténébreux  :  «  J'aime ,  dit-il  ,  à  porter  1  épouvante  &  le 
»  trouble  dans  l'efpece  humaine  :  l'homme  eft  né  pour  la  crainte ,  &  en 
»  me  rendant  redoutable ,  je  force  fes  re^eâs.  :  que  m'importent  les  cris 
yf  d'im  peuple  fait  pour  l'oppreflion ,  dévoué  à  l'efclavage  &  à  la  mort  ? 
»  La  force  eft  la  voix  fuprême  de  la  nature;. elle  ne  s'explique  jamais  plus 
»  clairement;  &  ces  mots  d'équité,  de  juftice,.  de  droit  des  gens,  font  des 
»  noms  inventés  par  la  foiblefle ,  pour  tâcher  d'intimider  rhomme  qu'elle 
»  redoute.  Ma  volonté  demande  des  efclaves  i  il  me  faut  être  heureux  de 
>v  leurs  malheurs.  Le  fer  dans  tous  les  temps  a  promulgué  les  loix  ;  q^e  le  &r 
»  décide  qiii  doit  commander  ou  obéir  ». 

Telle  eft  la  morale  de  l'ambitieux;  il  agit  aufii  injuftement  qu'il  penfe. 
C'eft  au  tribunal  de  fon  cœur  qu'il  décide  fon  droit  odieux  ;  comme  fi 
ce  n'étolt  pas  devant  le  genre  humain  qu'il  dût  être  traîné  pour  ent^dre 
toutes  les  voix  de  l'univers  l'accufer  à  la  fois  ,  &  faire  retentir  à  fon 
oreille  les  plus  juftes  malédiûions.  Oui ,  c'eft  le  genre -humain  qu'il  faut 
écouter  ;  c'eft  fon  intérêt  fublime  qui  eft  la  loi  fuprême  ;  c'eft  à  cette  loi 
qu'il  apparti/snt  de  décider  fur  ce  que  l'homme  peut  exiger  de  l'homme» 
Et  bien  !  voix  puiflante ,  voix  facrée,  c'eft  toi  que  j'attefte ,  diôe  aux  fou-? 
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▼erains  la  modération,  la  clémence,  la  juftice;  ces  vertus  en  cimentant 
le  repos  du  monde,  peuvent  feules  alTurer  leur  bonheur  &  leur  véritable 
gloire. 

2^.  Si  les  rois  n'avoient  point  de  paffîons  défordonnées ,  ils  feroient  tous 
fidèles  aux  lumières  de  la  raifon;  elle  parleroit  &  feroit  entendue.  Mais' 
quand  Terreur  vient  appuyer  ce  penchant  malheureux  qu'ils  ont  pour  le 
pouvoir  arbitraire ,  quand  ils  puifent  dans  d^  fatales  maximes  de  quoi  raf- 
lurer  leur  marche  ambitieufe ,  alors  ils  deviennent  méchans  par  principe^^ 
&  nous  n'avons  plus  qu'à  remettre  notre  caufe  entre  les  mains  du  ven- 
geur éternel  des  crimes.  Des  écrivains  ont  été  aflez  infortunés  pour  leur 
{>rêter  leur  voix  coupable;  eflayons  de  combattre  leurs  monfirueux  rai- 
bnnemens. 

Une  philofophie  auflî  trifle  que  fauffe  a  ofé  dire  aux  hommes  que  la 
Guerre  étoit  non  -  feulement  néceflaire,  mais  même  utile  ,  en  ce  qu'elle 
purgeoit  la  terre  de  fcélérats  qui  r^étoicnt  bons  qu'à  tuer ,  prévenoit  les  in« 
convéniens  d'une  trop  grande  population,  entretenoit  dans  les  cœurs  cette 
valeur,  gage  de  la  liberté,  enfantoit  le  patriotifme,  la  grandeur  d'ame, 
le  dévouement  généreux.  Ces  vertus  font  donc  les  filles  d'une  mère  odieufe  ; 
elles  pouvoient  naître  d'une  caufe  plus  belle  comme  de  l'amour  univerfel 
des  hommes  >  fentiment  fublime  &  làcré,  perfeâion  de  toute  vertu.  Je 
crois  que  leur  aâe  auroit  acquis  une  plus  grande  force  proportionnée  aux 
motifs  plus  élevés  qui  leur  auroient  donné  l'eflbr.  Cette  fcience  profonde 
d'opérations  brillants  &  d'expéditions  glorieufes^  ce  noble  métier  des 
princes  &  des  rois,  qu'eil*il  autre  chofe  que  l'art  de  tuer?  Il  amené  la  di- 
fette  &  la  dépopulation,  il  eft  la  fource  de  nos  calamités ^  &  malgré  kt 
héros  il  eft  la  honte  de  la  nature  humaine. 

J'ofe  le  dire ,  de  tous  les  patriotifmes ,  le  plus  noble ,  le  plus  jufte  »  le 
plus  vrai,  eft  l'amour  de  l'humanité,  amour  qui  embrafe  tous  les  êtres ^ 
anlout  qui  ne  choiGt  pas  un  objet  pour  mieux  en  dérefter  un  autre; 
amour  qui  s'échauffe  par  (à  propre  fublimité ,  qui  s'étendroit  jufqu'à  d'au* 
très  mondes,  s'il  y  avoir  quelque  relation  entre  eux  &  nous,,  mais  qui 
y  -vole  du  moins  lur  les  ailes  du  fentiment ,  pour  répandre  fa  tendreffe 
fur  tout  ce  qui  a  pu  recevoir  du  doigt  du  créateur  le  don  de  fenHbih'ré. 

La  Guerre  prévient  les  inconvéniens  d'une  trop  grande  population?  Qui 
peut  faire  Poutrage  à  la  providence ,  de  peofer  que  la  terre  ne  pourroit  fuf- 
Sre  à  nourrir  fes  habitans  dans  une  concorde  univerfetle ,  a-t-il  jamais  ré-- 
fléchi  fur  cette  magnificence  prodigue,  que  la  nature,  fille  du  créateur^ 
accorde  au  plus  léger  travail  ?  Les  bras  manquent  Sk  ta  terre ,  le  foleil  fe 
levé  &  fe  couche  fur  des  déferts  immenfes  :  les  animaux  les  plus  infortu- 
nés, les  plus  deftitués  d'organes,  trouvent  dans  la  nature  plutôt  une  mère 
tendre  qu'une  marâtre  :  Thomme,  le  plus  cher  objet  de  ifes  foins,  feroir 
fans  doute  plus  fort  &  plus  heureux  s'il  ne  s'étoit  pas  armé  contre  lui» 
méme^  au-Ueu  de  réunir  fa  puiflance  pour  U  félicité  commune». 
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On  ajoute  que  les  paflions  fanglantes  qui  bouleverfent  les  Etats,  font 
les  refTorts  inviHbles  qui  régiflent  le  monde ,  que  cette  foule  d'hoftilités 
concourt  à  cette  chaîne  d'événemens  arrêtés  avant  la  naiflance  des  fiecles, 
&  quM  eft  enfin  une  balance  alternative  &  néceflaire  de  biens  &  de  maux. 

Mais  qu'eft-ce  que  ces  mots  de  fortune  &  de  hafard  qui  enchaînent  les 
ëvénemens?  Uhomme  jufte  fait  difparoitre  ces  prétendus  agens  defpoti- 
ques;  c'eft  lui  qui  détermine  l'ordre  &  le  repos  du  monde,  il  en  exclut 
l'inégalité  barbare ,  &  la  fortune  &  le  hafard  reconnoiflent  cette  main  fa- 
crée  &  la  refpeâent.  L'homme  feul  a  créé  tous  les  maux  qui  ne  font  pas 
phyfiques.  Si  la  Guerre  étoit  un  mal  néceflaire ,  quel  feroic  donc  le  bien 
utile?  La  confufion,  le  défordre,  la  deflruâion,  entreroient  dans  le  plan 
univerfel.  Toutes  les  idées  font  ici  confondues.  Si  tel  eft  le  réfultat  de 
nos  lumières  ,  fouhaitons  de  redevenir  barbares.  L'ignorance  dont  réfulte 
la  confervation  de  l'elpece,  fera  plus  utile  à  la  fociété,  que  ce  méprifable 
favoir  qui  tend  à  juftiner  le  carnage  &  l'homicide. 

Ceft  à  la  juftice  que  la  fagefle  éternelle  a  remis  l'équilibre  des  Empires. 
Le  monde  phyfique  obéit  à  des  loix  plus  dignes  d'un  être  libre  &  pen- 
fant.  Les  caraâeres  facrés  de  la  juftice  n'ont  pu  être  eflâcés  par  nos  paf* 
fions  ;  ils  vivent ,  ils  parlent ,  ils  nous  condamnent  i  ils  preicrivent  dans 
tous  les  temps  les  mêmes  devoirs  ;  ils  en  établiflent  la  chaine  du  fouverain 
au  fujet,  du  fort  au  foible,  du  riche  à  l'indigent;  tous  font  également  liés, 
-&  cette  chaine  ne  peut  être  rompue  que  l'humanité  n'en  fouflre.  La  juf- 
tice &  la  règle  invariable  des  monarques,  elle  doit  leur  être  chère.  Oui , 
qu'ils  tremblent ,  s'ils  feignent  de  penfer  que  la  force  Taltere  ou  la  chan- 
ge ;  on  tourneroit  contré  eux  cette  fatale  maxime.  La  juftice,  mère  de 
f ordre  ,  de  l'harmonie ^  du  bonheur  public,  eft  la  perfeâion  qui  carac* 
térife  les  grandes  âmes;  elle  eft  eflentiellement  la  vertu  des  rois.  Quand 
elle  feroit  bannie  de  la  terre ,  difoit  le  roi  Jean ,  ce  feroit  chez  les  princes 
qu'on  en  devroit  retroaver  les  traces.  Elle  leur  eft  en  effet  plus  utile 
qu'aux  autres  hommes.  Les  tyrans  la  fuppofent  ou  elle  n'eft  pas;  &  tan- 
dis qu'ils  s'en  jouent  fecrétement ,  ils  ont  foin  en  public  de  brûler  l'encenc 
devant  fon  fimulacre. 

Qui  retiendroit  les  mouvemens  impétueux  de  notre  ame  qui  nous  por- 
tent trop  violemment  vers  notre  intérêt ,  fi  ce  n'étoit  le  fentiment  de  la 
îoftice  qui  a  pour  but  l'utilité  générale ,  plus  fort  en  nous  fouvent  que  le 
cri  de  la  cupidité?  Si  l'homme  aime  la  fociété ,  s'il  en  reconnok  &  chérit 
les  avantages ,  s'il  fe  fouvient  qu'il  eft  entré  dans  le  monde  nud ,  foible  ^ 
opprimé  fous  le  befoip  de  tous  les  êtres,  il  fentira  un  défir  plus  ardent  de 
maintenir  l'ordre,  feul  confervateur  de  fon  bien-être,  inféparable  de  celui 
de  fes  concitoyens.   Or  fi  les  loîx  de  chaque  Etat  afFermiflent  fon  repos, 

{)ourquoi  une  vue  plus  fublime  &  non  moins  jufte  n'embrafleroit-elle  pas 
es  Iqix  qui  peuvent  cimenter  la  paix  &  la  fureté  du  genre-humain  ?   Un 
particulier  eft  coupable  en  violant  le  droit  civil ,  ainfi  un  peuple  le  devient 

en 
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en  bleflant  le  droit  de  la  nature  &  des  gços.  Que  le  Criminel  Toit  puiflant, 

^iiand  il  feroit  aflîs  fur  le  trône  de  l'univers,  il  aura  tout,  excepté  la  con- 
;ience  d^être  jufte.  Point  ici  de  diftinâion  fubtile ,  diâée  par  la  fervicude 
ou  par  la  tyrannie.  Pour  faire  difparoitre  le  crime,  ne  faudroit-il  que  U 
grandeur  &  Pimpunité  du  forfait  ? 

La  légiflation  eft  encore  dans  (on  enfance  ;  le  timon  des  Etats  erre  au 
gré  des  hafards.  Hâtez-vous  de  venir ,  temps  heureux ,  où  les  principes  de 
la  faine  morale  feront  affermis ,  oii  refprit  de  l'homme  plus  cultivé  s'é^ 
clairera  fur  les  dangers  de  l'ambition  !  Je  n'entends  point  ici  ce  calme 
aflbupiflant ,  la  léthargie  des  Etats  ;  mais  je  reclame  ces  maximes  de  juf- 
tice  QC  d'humanité ,  qui ,  gravées  dans  le  cœur  «des  rois ,  &  tranfmifes  par 
eux  aux  peuples,  établiroient  la  concorde  entre  les  nations.  Tout  dépend 
de  l'exemple,  &  qui  doit  le  donner  ? 

Je  les  vois  dans  l'éloignement ,  ces  temps  fortunés  où  ee  &natifme  de 


quelques  points  de  ténèbres  ou  l'homme  a  été  le  jouet 
reurs?  D'ailleurs,  les  Européens  fe  croienc*iIs  les  feuls  habitans  de  la  terre? 
L'univers  a  trois  grandes  autres  parties  qui  vivent  des  fiecles  en  paix. 
Notre  petit  continent  offre  plus  de  fcenes  de  carnage  en  une  feule  an- 
née, que  le  refle  du  monde  n'en.préfente  dans  pludeurs  générations.  Nous 
nous  vanterons  encore  d'être  dans  le  fiecle  le  plus  civililé  qui  fôt  jamais, 
&  nous  fommes  en  proie  aux  paffîons  les  plus  brutales  des  (iecles  d'igno- 
lance  &  de  férocité!  Les  fouverains  de  l'Afie,  de  l'Afrique,  de  l'Améri- 
que, ne  font  pas  encore  affez  avancés  dans  la  fcience  de  gouverner^  ils 
n'ont  pas  imaginé  jufqu'ici  cette  politique  turbulente,  prompte  à  répandre 
le  fang. 

La  Guerre  n^eft  donc  qu'un  accident,  &  non  l'état  naturel  du  genre 
humain.  Le  caraâere  des  rois  a  une  influence  marquée  fur  les  (iecles. 
Augufte  a  pacifié  l'univers.  Le  bouillant  Charles  XII  a  répandu  la  frénéfie 
de  fon^ame  jufqu'aux  marais  glacés  de  la  Ruffie.  Trois  fouverains  puif^ 
fans  &  modérés  pourroient,  par  leur  politique  &leur  fageffe,  concilier  le 
repos  du  monde.  Je  fais  que  le  cœur  des  rois  efl  fournis  à  des  pafliong 
tyranniques.  'Vins  élevés  en  puiffance  que  les  autres  hommes ,  ils  font , 
pour  ainfi  dire,  fenfibles  dans  tous  les  points  de  leurs  vafles  domaines; 
ils  s'irritent^ facilement,  parce  que  l'idée  de  leur  grandeur  enfante  cet  or- 
gueil qu'ils  (emblent  puifer  avec  le  fang.  Je  fais  que  l'ambition  les  mai- 
trife ,  comme  ils  maitrifent  les  hommes.  Qui  les  fauvera  des  pièges  fans 
nombre  qui  environnent  leurs  pas  ?  Ce  fera  ta  voix  douce  &  calmante , 
philofophie ,  vrai  tréfor  de  l'ame  ,  vrai  tréfor  des  Etats  ;  c'efl  à  toi  de 
tempérer  leur  ardeur,  d'éclairer  leurs  démarches,  de  les  détromper,  de 
leur  faire  voir  qu'il  tû  beaucoup  plus  rare ,  beaucoup  plus  grand ,  d'avoir 
cet  efprit  de  force  &  de  jugement  qui  combine  tous  les  rapports  ,  qui 
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fait  tirer  dans  les  conjbnâures  préfentes  celles  qui  doi^rent  fuivré ,  que 
cette  fureur  altiere  &  inconfidérée  qui  appelle  les  combats  &  qui  devient 
fiinefles  à  eux-mêmes. 

J'ouvre  l^iftoire  des  fiecles ,  je  vois  les  ufurpateurs  ,  les  conquërans , 
ëcrafés  fous  le  fardeau  de  leur  pafTagere  puiflance.  Le  peuple  fouleve  fa 
chaîne  enfanglantée ,  &  heurte  le  trône  avec  la  force  du  défefpoir.  Je 
vois  les  rois ,  paifibles  amis  de  l'humanité ,  mourir  comme  un  père  meure 
au  milieu  de  les  enfàns ,  &  plus  chéris  à  mefure  que  le  foleil  éclaire  leur 
tombe  glorieufe.  Qui  méritera  la  confiance,  Teftime  de  fes  voifins>  fera* 
ce  l'impudent  ambitieux ,  dont  on  a  toujours  à  redouter  la  fougue  impé- 
tueufe  ;  ou  l'homme  éclairé,  brave  &  prudent,  qui  a  la  politique  d'écre 
jufie ,  la  plus  fûre  de  toutes ,  &  celle  qu'on  foupçonne  le  moins  ?  Le  lau« 
rier  qui  ceint  le  front  des  rois,  jette  un  éclat  immortel;  mais  c^eft  lor(^ 
qu'il  eft  enté  fur  l'arbre  chéri ,  fymbole  de  la  paix.  Sans  la  paix ,  l'Etat 
le  plus  floriifant  s'épuife ,  la  paix  eft  la  fille  de  Téternel  ;  elle  a  préfidé  à 
la  création  de  l'univers,  elle  en  maintient  les  loix  admirables.  La  paix 
veille  au  repos  des  mortels  ;  c'eft  elle  qui  a  fondé  les  villes ,  qui  a  tracé 
les  premières  loix,  qui  a  afluré  à  l'homme  fa  félicité  dans  leur  exaâe  ob« 
fervation.  Par  elle  les  rois  régnent ,  les  trônes  s'afFermiflent ,  les  empires 
reçoivent  de  l'éclat  &  de  la  force.  La  prudence  &  l'équité  l'accompa- 
gnent ,  les  richefles  &  la  vraie  gloire  font  fes  apanages.  Elle  £iit  jouir  la 
|uflice  de  tous  fes  droits.  Les  peuples  qui  la  chériflent,  connoiffent  l'a- 
bondance ,  &  un  royaume  qu'elle  protège  conftamment ,  devient  comme 
une  ifle  délicieufe ,  qui  voit  les  flots  de  la  *mer  en  courroux  expirer  fur  les 
bords  de  fes  rives  fortunées. 

Vains  fophifmes  de  la  politique,  odieufes  fureurs  de  l'intérêt,  montrez- 
nous  de  pareils  tableaux ,  vous  prétendez  que  les  Etats  ne  peuvent  fe 
gouverner  fans  in juftice.  Quels  fruits  en  recueillent- ils  >  Aucun  Etat  ne 
s'eft  enrichi  par  les  déprédations ,  &  le  crime  des  conquêtes  eft  puni  par 
la  rébellion  des  peuples.  La  foHe  des  conquêtes  eft  paflTée ,  il  eft  vrai  ;  la 
fituation  aduelle  de  l'Europe ,  fes  citadelles ,  fes  alliances  ,  fon  éqlMlibre , 
mettent  un  frein  invincible  à  l'ambitieux  qui  voudroit  la  démembrer  ou  la 
foumettre.  II  eft  démontré  que  Tambition  des  rois,  proponionnée  à  leur 
puifTance ,  eft  vague ,  illufoire ,  extravagante ,  parce  qu'il  y  a  une  égale 
diftribution  de  force  répandue.  Mais  hélas  !  l'humanité  n'y  gagne  rien. 
D'un  autre  côté  ,  les  idées  de  commerce  mal  entendues  ont  produit  un 
acharnement  qui  n'a  point  de  trêve  ;  &  cet  équilibre  fi  vanté  ,  n^a  fervi 
qu'^  étendre  l'horreur  de  la  défolation.  Les  alliances  des  fouverains  ont 
attiré  des  Guerres  interminables.  A  la  mort  de  chaque  prince ,  toute  la 
fphere  de  l'Europe  eft  agitée ,  le  contre*coup  fe  fait  fentir  du  Nord  au 
Midi  ;  &  tel  eft  le  fatal  aviliftement  des  peuples ,  qu^ils  font  forcés  de  fou« 
tenir  des  prétentions  qui  ne  les  intéreflènt  point  :  cependant  la  circula-- 
tion  cefle ,  les  nations  liées  par  les  arts  fouf&ent  »  &  les  Etats  plus  éloi^ 
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gnéf  <k  la  fcene  fanglante  ont  fouveot  lieu  de  regretter  de  ne  point  en 
être  le  théâtre. 

Puifque  l'induftrie  perfeâionnée  a  crëé  un  fécond  phyfique  chez  les  Eu* 
ropéens  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  plus  exifter  fans  lui ,  les  puiflknçes  pour- 
ront enfin  comprendre  qu^il  efl  de  Tintérêt  général  de  s'oppofer  aqx 
CuGtrts  particulières,  que  tout  fe  détruit,  &  que  perfohne  ne  s'élève.  La 
couronne  des  rois  repofe  fur  le  foc  refpeâable  qui  fertilife  la  terre  ;  &  les 
.  mains  groflieres  qui  déploient  les  voiles ,  font  les  canaux  des  richefTes  réel- 
les. Le  commerce  fagement  combiné  efl  le  dieu  qui  veille  à  la  confer« 
vation  des  empires  ;  il  élevé  une  tête  d'or  ,  il  entretient  la  vie  du  corps 
politique ,  il  fait  jaillir  les  fources  de  Tabondance,  il  change  en  plaifirs  les 
befoins  des  hommes,  il  répand  la  fplendeur  fur  un  peuple  content  &  la- 
borieux, il  alTervit  la  nature,  &  foumec  les  élémens  :  les  dangers  font  égaux 
à  ceux  des  combats  \  enfin  il  a  une  certaine  audace  généreufe ,  qui  iert  à 
la  fois  les  arts ,  la  philofophie  5c  le  monde. 

On  cherche  la  viéèoire;  elle  efl  au  peuple  qui  la  veut.  La  viâoire! 
c'efl  fon  économie.  Tes  mœurs  fimples,  c'efl  l'union  du  monarque  aux 
fujets ,  c'efl  la  correfpondance  mutuelle  de  leurs  bienfaits ,  c'eft  l'atta- 
chement fmcere  à  la  patrie,  comme  à  une  mère  commune.  La  pru« 
dence  &  la  modération  font  comme  ces  machines  (impies  &  fortes  que 
dreffe  la  méchanique ,  pour  élever  les  monumens  les  plus  hardis  ;  ces 
vertus  ferviront  dans  la  politique  à  édifier  le  fyfléme  de  la  félicité  pu- 
blique. 

O  rois  !  aimez  la  gloire  ,*  mais  que  ce  foît  la  véritable  gloire.  Il  en  efl 
une  faufle ,  criminelle  &  vulgaire  \  c'efl  celle  qui  efface  les  droits  facrét 
de  la  juflice  dans  des  flots  de  fang ,  celle  qui  met  la  force  à  la  place  des 
loîx ,  &  qui  ofe  dire  :  mon  droit  cjl  mon  épu.  Un  prince  bienfaifant  ^ 
qui  s'attacheroit  à  mériter  de  fon  fiecle  &  de  la  poflérité  le  furnom  di- 
vin de  prince  de  la  paix^  comme  autrefois  Charlemagne  a  porté  le  titre 
glorieux  de  père  de  Vunivers ,  pourroit  prétendre  à  une  gloire  folide  qui 
recevroit  des  mains  du  temps  un  nouvel  éclat  ;  il  auroit  la  vraie  valeur  | 
vertu  qui  ne  combat  que'  pour  l'équité.  Sans  cette  utile  morale ,  ies  fcé- 
lérats  cqurageux  devroient  être  mis  au  rang  des  héros. 

Celui  qui  mérite  ce  nom ,  a  une  valeur  falutaire  qui  efl  la  terreur  des 
nations  injufles.  Il  va  prendre  fur  l'autel  de  la  juflice ,  le  glaive  dont  il 
doit  frapper  des  furieux  qu'il  faut  contenir  ou  déiarmer;  il  purge  la  terre 
des  monflres,  &  n'efl  pas  monflre  lui-même.  S'il  combat,  il  gémit  :  ce 
n'efl  Doint  pour  accroître  fes  Etats  ;  avantage  chimérique  &  dont  fon  ef- 
prit  fublime  fent  toute  la  fauffeté;  c'efl  pour  impofer  les  loix  de  la  mo- 
dération à  des  peuples  inquiets  &  remuans ,  qui  font  fermenter  le  levain  de 
la  difcorde.  Sa  main  généreufe  étouffe  les  volcans  de  leurs  haines  mutuel- 
les :  vengeur  terrible,  il  efl  calme  &  doux  dans  la  viâoire  :  c'eft  le  pa* 
cificateur  du  monde ,  il  jouira  de  fes  refpeâs ,  il  aura  la  grandeur  d'ame 
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qui  annoblit  Phumanité,  &  tous  les  peuples  émus  à  fon  augufte  noiiii  fotf- 
haiteroot  de  l'avoir  pour  fouverain. 

Tel  fut  ce  divin  Marc*Aurele ,  z(Rs  fur  le  trône  comme  le  pontife  de  la 
juftice ,  ayant  Punivers  pour  temple ,  les  philofophes  pour  amis ,  écoutant 
les  foupirs  des  malheureux ,  voyant  dans  chaque  homme  l'empreinte  fa- 
crée  qui  lui  rappelloit  un  frère.  Vous  étiez  de  ce  nombre  Trajan,  Titus , 
noms  chéris;  vous  me  confolez  des  noms  déteftables  que  je  trouve  dans  Thif*- 
toire  !  Et  toi ,  fage  Antonin ,  toujours  en  paix  &  contenant  tes  ennemis , 
tu  fus  le  modèle  des  fouverains  ?  Il  a  donc  été  des  rois  chers  au  monde , 
&  dont  le  fouvenir  fait  couler  des  larmes  délicieufes*  De  deffus  le  trône 
ils  ont  jeté  des  regards  paternels  fur  leurs  fujets.  Leurs  moindres  vertus  ont 
]eté  un  éclat  immortel.  Tant  il  eft  facile  à  un  roi  de  fe  faire  adorer ,  lorf* 
qu'il  veut  l'être;  tant  le  peuple,  ce  peuple  fi  méchamment  calomnié  par 
les  grands,  aime  à  reconnoltre,  aime  à  payer  avec  ufure  tout  ce  qu'on 
fait  pour  lui. 

Si  la  lifte  des  fouverains  qui  ont  bien  mérité  du  genre -humain,  eft  peu 
nombreufe;  leurs  noms  deviennent  plus  faints  &  plus  refpeâables.  La  France 
a  la  gloire  de  compter  un  Louis  XII ,  un  Charles  V ,  un  Henri  IV.  Qu'on 
confidere,  d'un  autre  côté,  cette  longue  paix,  qui  fit  pendant  tant  de  (îe- 
clés  le  bonheur  des  Chinois,  &  Ton  verra  qu'il  e(l  pofTible  à  l'homme 
de  vivre  conformément  à  la  raifon.  Levons  tous  les  mains  vers  le  ciel , 
pour  lui  demander  des  rois  juftes  ou  du  moins  des  hommes  courageux  qui 
aient  affez  de  vertu  pour  leur  repréfenter  leurs  devoirs.  En  voyant  le  grand 
Léon  défarmer  Attila ,  comme  autrefois  le  grand  prêtre  Jadda  avoit  défarmé 
Alexandre,  je  fuis  frappé,  j'admire  cet  afcendant  du  pacificateur  fur  les 
conquérans ,  &  je  Jouis  du  plus  beau  de  tous  les  fpeâacles ,  du  triomphe 
de  l'équité  fur  la  force. 

Vous  entendrez  les  cns  de  l'humanité  gémiflante,  ô  vous  qui  tene^ 
nos  deflinées  entre  vos  mains  !  Vous  chercherez  une  gloire  plus  pure  que 
celle  des  combats!  Il  efl  démafqué,  ce  fantôme  de  politique,  qui  cou- 
vroit  d'abominables  maximes.  En  vain,  un  écrivain  fombre  &  cruel, 
odieux  à  la  liberté  des  peuples,  a  donné  des  préceptes  du  defpotifme, 
comme  fî  le  farouche  intérêt  qui  foule  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré ,  n'étoit  pas  déjà  trop  fortement  dans  le  cœur  des  hommes  puiffans  ; 
mais  il  n'a  réuffî  qu'à  éclairer  les  nations,  en  montrant  les  bornes  que  la 
tyrannie  pouvoit  franchir.  Son  monflrueux  fyflême  a  révélé  les  fecrets  des 
cœurs  ambitieux  ^  l'univers  fait  ce  qu'ils  peuvent  ufer. 

Effacez  l'opprobre  de  cet  écrivain ,  hiftoriens ,  philofophes ,  poètes  ;  vous 
tous,  enfin  qui  vous  êtes  chargés  du  pénible  emploi  de  parler  aux  hom- 
mes ;  uniffons-nous  tous  pour  percer  des  traits  du  mépris ,  cette  déteftable 
ambition  qui  a  détruit  la  félicité  de  la  terre. 

On  nous  accufe ,  avec  raifon,  d'avoir  immortalifé  une  foule  de  brigands; 
en  exaluat  la  profondeur  4^  leur  génie ,  &  la  hauteur  de  leur  caradere , 
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nous  femblons  les  abfoudre  de  leurs  forfaits,  nous  déterminons  l'admira*- 
tion  des  peuples;  ces  louanges  indignes  paflent  de  bouche  en  bouche,  & 
invitent  de  jeunes  ambitieux  à  les  imiter.  Nous  avons  été  fans  dqute  cou- 
pables; réparons  autant  quUl  efl  en  nous  ce  grand  tort  fait  à  l'humanité, 
renverfons  les  ftatues  que  nous  leur  avons  imprudemment  drefTées.  Jurpns 
tous  de  ne  plus  brûler  notre  encens  devant  les  ennemis  du  genre-humain, 
de  le  réferver  pour  les  feuls* bienfaiteurs  du  monde,  &  fur-tout  de  préfé- 
rer cet  intérêt  facré  à  tout  autre  intérêt.  Pour  moi,  que  ma  langue  foie 
muette,  que  mon  imagination  celTe  dépeindre,  avant  que  j'aie  le  malheur 
de  louer  quiconque  aura  cherché  la  gloire  dans  l'efiufion  du  fang  des 
hommes  ! 

O  Guerre ,  je  te  maudis  !  comment  exprimer  le  mépris  que  tu  m'inG- 

{nres?  Mais,  ô  Dieu!  qui  enchaînera  les  paflions  des  rois,  fmon  celui  donc 
e  tonnerre  peut  frapper  les  trônes  &  les  réduire  en  poudre  ?  Lui  feul  peut 
réprimer  le  choc  des  Etats,  qui  fe  heurtent  avec  tout  le  poids  de  leur 
mafle.   Que  pouvons-nous,  foibles  orateurs,  avec    nos  larmes  inutiles?  Il 
faut  que  le  cœur  des  rois  (bit  touché  des  maux  qui  font  leur  ouvrage,  & 
leur  e{prit  fera  bientôt  éclairé  fur  leurs  vrais  intérêts.  Alors  les  fages  obf- 
curs ,  qui  loin  de  ces  débats  fanglans  méditent  en  filence  ces  grandes  quef-* 
fions  qui  intéreffent  les  Etats  &  les  hommes,  échauffés  de  ce  noble  amour 
du  bien  public  qui  fait  tout  entreprendre ,  leur  démontreront  que  la  force 
des  Etats  particuliers  dépend  de  la  force  générale  ;  que  c'eft  un  aveugle- 
ment fatal  de  penfer  que  leur  grandeur  puilfe  être  fondée  fur  PafFoiblifle- 
ment  d'un  royaume   voiHn  ;  que  dans  le  corps  politique ,  la  vigueur  des 
chefs  efl  fubordonnée  à  la  bonne  conflitution  des  membres.  Peut-être  leur 
traceront-ils  en  même  temps,  le  plan  d'un  fyftême  vafte  &  raifonné,  qui 
^  pefera  dans  la  balance  leurs  divers  intérêts ,  marquera  les  limites  de  leurs 
forces,  réunira  leurs  volontés  en  une  feule,  &  les  préfervera  de  ces  révo- 
lutions inattendues  qui  ne  leur  permettent  pas  de  régner  un  feul  jour  fans 
terreur.   Non,  le  fiecle  de  la  philofophie  ne  pafTera  point,  avant  que  ce 
projet  en  faveur  de  l'humanité  ne  s'accompliflTe.  O  Dieu  !  tu   auras  pitié 
de  ce  monde;  tu  placeras  fur  tes  trônes  des  rois  qui  féconderont  les  efforts 
du  génie  :  oui ,  j'aime  à  penfer  que  la  flatterie  n'ira  plus  jufqu^à  louer  un 
roi  de  fes  conquêtes,  qu'on  ne  lui  attribuera  plus  ce  que  cent  mille  hom« 
mes  ont  fait,  qu'on  pleurera  fur  une  viâoire  jufie,  &  qu'on  fe  taira  ù  pap 
malheur  elle  ne  l'étoit  pas- 
Un  monarque  que  le  temps  femble  rendre  chaque  jour  plus  cher ,  8c 
qui  a  eu  pour  plus  grands  panégyriftes  fes  trois  fuccefleurs ,   a  conçu  le 
premier,  ce  plan  univerfel  &  généreux ,  qui  ne  permet  pas  à  l'ame  la  plus 
froide  de  demeurer  infenfible.   11  ne  faut  que  fon  nom  pour  attefler  Tau* 
teur  du  plus  beau  projet  que  Phumanité  ait  jamais  formé.  Un  autre  prince, 
moiflTonné  à  la  fleur  de  Ion  âge ,  &  élevé  par  le  plus  vertueux  des  hom- 
mes ,  Touloit  fixer  invariablement  la  paix  en  Surope.   Héritier  de   leurs 
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mtximes ,  im  phil<rfbphe  trop  peu  lu ,  &  dont  les  ouvrages  ne  feront  dçs 
rêves  que  pour  ceux  qui  feront  incéreflës  à  les  regarder  comme  tels,  a 
bk  voir  que  le  bonheur  des  hommes  ne  fera  pas  une  chin>ere,  lorfque 
les  che6  des  natkms  feront  équitables  &  modérés ,  &  fe  foumetcront  aux 
loix  que  les  devoirs  les  plus  laints  leur  impofent. 

C'eft  fans  doute  au  philofbphe  ifolé  »  qui  n'entre  pour  rien  dans  la  fcene 
àts  grands  évéoemens»  à  rompre  la  chaine  des  préjugés  qui  tiennent  les 
lutioos  garonées  an  char  de  la  Guerre.  Les  hommes  d'Etat  font  trop  liés 
à  TEtat  quMs  gouvernent,  pour  pefer  d'une  main  fûre  &  tranquille  de  fi 
grands  intérêts.  Ceux  qui  ont  mefuré  la  terre ,  qui  ont  établi  le  fyftéme 
du  ciel ,  qui  nous  ont  donné  tous  les  arcs  &  toutes  les  fciences  »  étoient 
de  (impies  particuliers.  Ils  feront  auffî  aifément  des  découvertes  dans  la 
fcience  la  plus  néceflaire  de  toutes ,  dans  Part  de  régir  les  empires  pour  la 
facilité  du  plus  grand  nombre.  La  politique  a  perdu  le  voile  myftérieux  où  elle 
s^enveloppoit ;  elle  eft  ouverte  à  tous  les  regards.  Ceft  à  vous,  défenfeurs 
facrés  du  droit  de  la  nature  &  des  gens ,  magiftrats  de  l'univers  ,    qui  fli« 

Ïiulés  pour  fon  bonheur ,  vous  qui  êtes  comptables  aux  hommes  de  vos 
umieres  ;  c'eft  à.  vous  d'ajouter  à  la  perfeâibilité  de  notre  raifon ,  &  paf 
conféquent  à  celle  de  nos  loix ,  de  nos  coutumes  ,  de  nos  ufages.  Sur  les 
pas  des  Lycurgues ,  des  Platons ,  des  Solons ,  vous  nous  donnerez  de  nou« 
velles  vues  de  légiflation  qui  pourront  fruâifier  tôt  ou  tard  ;  nous  trouve-* 
rons  peut-être  alors  ce  point  d'appui  qui  nous  manque  &  faute  duquel  on 
voit  les  empires  dans  un  état  d'inftabilité  fe  renverfer  les  uns  fur  les 
autres. 

C'eft  ainfi  que  les  ambafladeurs  Scythes  rapétiflerent ,  aux  yeux  du  fils 
de  Philippe ,  cette  hauteur  démefurée  qu'il  fe  formoit  en  préfence  de  fon 
orgueil  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  lui  dirent  avec  cette  éloquence  rude  &  groHiere , 
mais  faite  pour  ébranler  la  confcience  des  rois.  »  Toi  ,  qui  te  regardes 
»  comme  le  centre  de  l'univers ,  qu'es-tu  de  plus  que  le  moindre  de  tes 
n  foldats?  Tu  te  vantes  de  punir  les  voleurs,  &  tu  es  toi-même  le  plus 
»  infigne  brigand  de  la  terre  ;  tu  pilles  &  faccages  des  nations  entières.  A 
»  quelle  marque  reconnoltrons-nous  que  tu  es  roi  ?  C'eft  lors  que  tu  feras 
»  du  bien  aux  hommes ,  c'eft  à  ce  caraâere  facré  que  tu  obtiendras  nos 
»  refpeâs  ,  notre  amour.  Mais  fi  tu  leur  ôtes  ce  au'ils  ont ,  quel  nom 
»  veux-tu  que  l'on  te  donne?  Tu  envoyés  tous  les  jours  des  pirates 
»  au  fuppUce  ;  en  les  condamnant  «  ne  dois  -  tu  pas  réfléchir  fur  toi- 
»  même?  " 

Hélas,  faut-il  que  ce  foit  le  lugubre  flambeau  de  la  mort  qui  éclaire 
les  fouverains  !  C'eft  en  ce  moment  où  tous  les  vains  fimulacres ,  qui  nous 
jouent  I  difparoifrent ,  qu'ils  apperçoivent  les  droits  de  la  juftice  &  fon 
vengeur  éternel  :  prefque  tous  les  rois ,  en  mourant ,  ont  jugé  les  chofes 
comme  s'ils  euflent  été  de  fimples  particuliers.  Louis  XI ,  commanda  qu'on 
sefiituàt  le  Rouifillon ,  Philippe  II  ^  la  Navarre  :  ordres  toujours  mal  exë- 
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cutés ,  parce  que  Tezemple  d'un  père  a  plus  de  force  que  Tes  dernières  vo« 
lonrës. 

Confidérons ce  fameux  monarque,  qui  trop  épris  de  la  gloire  des  armes , 
paya  cher  le  faux  plaifir  d'a\foir  été  la  terreur  de  l'Europe.  En  ce  moment 
oii  le  fcepcre  échappe  d'une  main  glacée,  où  la  fumée  de  la  gloire  difpa- 
roit,  où  le  tombeau  s'ouvre,  où  le  Dieu  terrible  &  caché  s'avance  pour 
juger  les  rois,  il  vit  d'un  œil  trifte  fes  peuples  adbiblis,  la  force  réelle  de 
la  nation  anéantie ,  Tépuifement  de  l'Etat  &  les  malheurs  inévitables  qui 
dévoient  fuivre  ce  règne  trop  brillant.  Alors  il  fentit  fes  fautes ,  il  fut  aflez 
grand  pour  les  avouer  ;  c'étoit  les  réparer ,  s'il  eût  été  poflible  ;  mais  il  efl 
des  maux  irrémédiables.  Pai  trop  aimé  la  guerre  j  dit- il ,  £  vous!  qui 
devei^  me  fuccéder ,  ne  m^imitei^  point  en  cela  :  Jbulagei^  au  plutôt  mon  peu^ 
pie ,  &  faites  ce  que  je  voudrois  faire  moi-même. 

Souverains  de   l'Europe ,  qui ,  élevés  un  moment  fur  le  trône  ,  n'avez 
qu'une  vie  d'homme  à  parcourir,    &   qui   devez   bientôt  defcendre  dans 
l'abime  où  defcend  le  fort  comme  le  foible,  je  me  jette  à  vos  pieds,   je 
vous  fupplie  au  nom  du  genre-humain ,  ne  déchirez   point  la  fenfible  hu- 
manité. Environnés  de   tous  les  plaifirs,  n'envoyez  point  au  combat  ceux 
(|ui  veulent  mourir  pour  vous.   Qu'avez-vous  à  craindre  aujourd'hui  ?  Les 
limites  des  Etats  font  fixées  ;  les  trônes  font  inébranlables  ;  &  loin  d'en- 
tamer des  Guerres  pour  un  commerce  exclufîf ,  vous  ne  pouvez  être  forts 
&  puiflans  que  par  un  commerce  libre  entre  toutes  les  nations.    Gardez- 
vous  de  fuivre  d'antiques  &  faulTes  idées  ;  profitez  des  lumières  que  des 
(âges  x>nt  répandues.  Vos  fautes  ne  font  pas  comme  celles  des  autres  hom- 
mes ,  vos  fautes  font  toujours  horribles  &  meurtrières  &  plongent  les  -na-* 
rions   dans  des   calamités  durables.   Alors  le  malheur  général  ne  fauroit 
vous  èttt  étranger  :  viâorieux  par  le  fer,  ce  font  de  nouvelles  conquêtes 
à  garder ,  de  nouveaux  foucis  '&  des  ritres  outrageans  qui  s'attachent  à  vo- 
tre mémoire  :  vaincus ,  c'eft  un  opprobre.  Ouvrez  l'hiftoire  &  voyez  (i  un 
royaume  a  franchi  fes  bornes  par  la  violence  des  armes;  fi  femblable  à 
un  fleuve  débordé  pour  un  temps ,  ih  n'eft  pas  rentré  dans  fes  limites  avec 
une  perte  confîdérable»  La  Guerre  eft  une  folie  cruelle.  Entourés  des  hom- 
mages de  vos  fujets,  des  voluptés  des  cours,  recueillant  l'obéiffance  des 
peuples ,  que  vous  fkut^il  de  plus  ?  Pardonnez  (i  l'indignation ,  que  j'ai  pour 
les  horreurs  des  combats ,  m'a  diâé  quelques  expreflions  qui  puiffent  bleffer 
votre  fierté.  Ce  ne  font  que  des  fyllabes,  fî   votre  grandeur  s'en  offenfe; 
mais  ces  caraâeres  noirs  &  muets  deviendront  des  leçons  utiles  &  frap- 
pantes ,  fi  vous  favez  les  goûter  &  les  entendre.  M.  M  -«  r. 
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LOIX    DE     LA    GUBRRB     ST     DE     LA     Paix. 

JLi  A  Guerre  eft  l'état  où  fe  trouvent  ceux  qui  tour-à-tour  fe  font  du  mal 
&  le  repouflent  de  vive  force ,  ou  qui  tâchent  de  défendre  leurs  droits  par 
des  voies  de  fait.  Comme  les  princes  &  les  fouverains  font  refpeâivemenc 
les  uns  aux  autres  dans  un  état  de  liberté  naturelle,  ces  principes  que  pai 
établis  ci-defTus  au  fujet  de  la  défenfe  violente ,  quand  il  s'agit  de  (a)  fou* 
tenir  nos  droits,  ont  pareillement  lieu  par  rapport  aux  Guerres  que  fe  font 
les  Etats ,  &  aux  conditions  de  paix  dont  ils  conviennent  entr'eux. 

Les  Guerres  font  ou  particulières  ou  publiques.  Les  premières  font 
celles  que  les  particuliers  font  en  leur  nom  ;  les  fécondes  font  celles 
qu'on  entreprend  par  l'autorité  d'un  Etat,  ou  du  fouverain  qui  le  gouverne, 
au  moins  d'un  côté.  Lorfqu'on  entreprend  une  Guerre  par  rautorité  de  deux 
Etats  fouverains ,  c'eft  alors  une  Guerre  folemnelle ,  &  la  coutume  des  na- 
tions a  voulu  qu'on  leur  attribuât  de  part  &  d'autre  une  (b)  forte  de  jufi- 
tice  externe,  encore  que  la  jufiice  ne  puiflTe  être  égale  des  deux  côtés.  La 
Guerre ,  félon  Grotius  ,  n'eft  folemnelle,  que  lorfqu'elle  a  été  déclarée  dans 
les  formes,  après  qu'on  a  fommé  celui  qui  nous  a  fait  quelque  tort,  de 
sous  en  faire  fatisfaâion ,  &  qu'il  l'a  refulée ,  fuivant  l'ancienne  loi  féciale 
des  Romains.  Mais  quoiqu'on  p&ifFe  dire  de  la  demande  qu'on  doit  faire 
de  fon  droit,  laquelle  »  à  la  vérité,  paroit  néceflaire  du  côté  de  la  partie 
offenfée,  lorfque  fes  affaires  le  permettent,  il  ne  me  femble  pas  qu'on  ait 


pourroit  le  trouver  mai  de  le  raire,  vu  qi 
nemi  de  faire  fes  préparatifs,  &  qu'il  perdroit  l'occafion  de  fe  faire  juflice 
lui-même ,  &  d'ailleurs  cet  ufage  n'a  pas  généralement  prévalu  chez  les  na^ 
tions  les  plus  civilifées. 

Les  loix  de  la  Guerre  font  relatives  aux  droits  ou  aux  obligations  qu'ont 
contraâées  les  parties  belligérantes  l'ujie  envers  l'autre ,  ou  avec  les  Etats 
neutres  qui  font  en  paix  avec  toutes  les  deux  :  je  parlerai  de  ces  chofes 
félon  leur  rang. 

Les  deux  parties  font  obligées,  tant  par  égard  pour  ce  qu'elles  fe  doi« 
vent  l'une  oc  l'autre  ,  que  pour  les  nations  qui  les  environnent ,  dans  le 
cas  ou  elles  peuvent  fe  déclarer  la  Guerre  dans  les  formes ,  de  donner  un 
manifefte  dans  lequel  elles  expofent  leurs  prétentions  &  1rs  raifons  fur  lef* 


«1/ 

ia)  Voyez  liv.  II,  ch.  15.  §.  5. 

{b)  Voyez  Grot.  lib.  I,  c.  3.  §.  4»  par  exemple,  on  attribue  aux  deux  parties  jufium 
&  vurum  duellum.  quoique  les  autres  guerres  puiiTcnt  être  également  Icgitimes.  De  même 
Jufia  nuptix ,  ne  lont  pas  des  mariages  abfolument  légitimes* 

(c)  Voyez  Byeskoshock*  Quctfi.  juris  pubU  x.  %• 

quelles 
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quelles  elles  foot  fondées.  Celle  qui  fe  tient  fur  la  dëfendve  eft  pareille- 
ment obligée  d'expofer  les  raifons  qu'elle  a  d'en  agir  ainfi ,  &  de  fe  refu* 
fer  aux  demandes  de  l'agrefleur.  Ces  forces  de  déclarations  font  les  moyens 
naturels  de  &irefavoir  au  public  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'ufent  de  violence, 
à  l'exemple  des  voleurs  oc  des  pirates ,  fans  égard  pour  le  droit  &  la  juf- 
tice ,  qu'elles  n'ont  point  renoncé  à  la  loi  de  la  nature ,  ni  aux  droits  com- 
muns de  l'humanité ,  dans  le  cas  où  les  raifons,  qu'elles  allèguent,  font  vraies; 
&  pour  lors  les  deux  peuples  font  fondés  à  croire  leurs  caufes  légitimes , 
&  peuvent  prendre  les  armes  fans  paffer  pour  in&mes,  ni  ennemis  du 

{^enre-humain ,  vu  qu'ils  agiffent  par  autorité  de  leurs  fouverains ,  &  dans 
a  croyance  que  leur  caufe  eil  juite. 

Dans  les  Guerres  des  Etats ,  de  même  que  dans  celle  des  individus ,  il 
y  a  trois  chofes  à  confidérerj  le  commencement ,  la  durée,  &  la  manière 
^e  les  faire. 

j.  Les  caufes  juftes  &  ordinaires  de  la  Guerre  font  la  violation  des  droits 
parfaits.  La  crainte  que  donne  la  puilfance  ou  l'agrandiflement  d'un  voifin, 
ne  fournit  pas  un  jufte  fujet  de  Guerre  ;  mais  elle  nous  autorife  à  nouk 
mettre  de  bonne-heure  en  état  de  défènfe ,  &  à  contrader  des  alliances. 
Que  fi  ce  voifin  fe  difpofe  à  faire  des  conquêtes ,  s'il  prend  les  armes ,  & 
fi  l'on  a  une  certitude  morale  des  mauvais  dettéins  qu'il  forme  contre  nous^ 
encore  qu'il  ne  nous  ait  potJQt  ofTenfé;  fi  fa  fituation  e&  fi  avantageufe, 
qu'on  ne  puifie  fe  mettre  en  fureté ,  qu'en  entretenant*  des  armées  &  des 
garnifons ,  dont  la  dépenfe  excède  nos  facultés ,  dans  ce  cas ,  dis*je ,  on 
doit  exiger  quelque  chofe  de  plus  que  des  furetés  verbales,  &  on  peux 
Fobliger  à  nous  livrer  fes  places  frontières ,  ou  à  les  démolir  ou  à  licen- 
cier une  partie  de  fes  troupes. 

2.  Gommé  parmi  les  membres  d'un  Etat  libre ,  on  peut  avoir  de  puif- 
fantes  raifons  pour  empêcher  l'agrandifTemenc  d'un  petit  nombre  de  parti- 
culiers ,  lorfqii'il  peut  nuire  à  tout  le  corps  ^  les  Etats  voifins  peuvent  ea 
avoir  de  même  pour  exiger  des  furetés  d'un  voifin  qui  s'agrandit^  &  même 
employer  les  voies  de  la  force  pour  fe  les  procurer.  Mais  ce  font  là  de  ces 
privilèges  extraordinaires  de  la  nécefiité^  auxquels  les  Etats  ne  doivent 
point  recourir,  lorfqu'ils  peuvent,  par  leur  induttrie,  leur  bonne  difcipline» 
&  par  d'autres  moyens  innocens ,  conferver  la  balance  contre  un  voifin  en- 
treprenant. Il  y  a  des  cas  oCi  une  néceffîté  abfelue  peut  juflifier  la  force 
dont  on  ufe  pour  obtenir  une  chofe  qu'on  ne  fauroit  exiger  comme  une 
matière  de  droit  parfait  (a). 


«M 


{a)  Ceft  la  raifon  dont  fe  fert  Grotius  pour  juflifier  les  Guerres  que  les  Ifraélites  firent 
i  Quelques  nations  qui  refiifoient  de  leur  donner  jpaflage  (iir  leurs  terres ,  quoiqu'ils  leur 
eulTent  promis  de  ne  commettre  aucun  aâe  d'hoitilité.  Cependant  aucune  nation  n*a  un 
droit  parfait  d'esâger  pareilles  chofes.  Une  armée  qui  eft  dans  le  coeur  d'un  pays  peut  s'en 
rendre  maîtrefle,  à  moins  qu'on  n'en  levé  une  plus  forte  pour  le  défendre;  l'autre  parti 
ennemi  infiftera  fur  le  même  4roit  j  au  moyen  de  qugi  l'eut  neutre  deviendra  le  thé^àtre 
de  la  Guerre. 

Tomt  XXI.  P 


/ 


26  G    U    E    R    R    E« 

9.  Comme  les  hommes,  dans  Veut  de  liberté  naturelle ,  ont  droit  d'af- 

fifter  un  voifin  au'on  attaque  injufiement,  de  même  les  Etats  étrangers 

ont  droit  de  défendre  un  Etat  qui  fe  trouve  dans  le  même  cas,  ou  qui 

n'eft  pas  aflez  fort  pour  obliger  un  voifîn  injufle  ï  lui  rendre  ce  qu'il  lui 

doit.  Il  efl  même  de  leur  devoir  &  de  leur  intérêt  de  voler  à  Ton  iecours , 

vu  qu'ils  font  expofés  au  même  accident ,  dans  le  cas  où  TagrefTeur  obtient 

ce  qu'il  demande.  Cela  efl  encore  plus  nécefTaire ,  lorfqu'un  Etat  voifin  fe 

met  en  tête  de  faire  des  conquêtes ,  encore  qu'il  n'ait  aucune  vue  fur  nous. 

On  peut  lé^timement  commencer  la  Guerre  du  moment   que  l'agref^ 

,  feur  a  manifefté  fes  mauvais  deffeins  en  violant  quelqu'un  de  nos  droits ,  & 

l  en  nous   refufant   la  réparation  du  tort  qu'il  nous  a  fait.  Il    efl    de   la 

I   jufllce  &  de  la  prudence  de  porter  la  Guerre  dans  fon  pays  |  &  l'on  n'efl 

pas  obligé  d'attendre  qu'il  nous  attaque  le  premier. 

On  a  droit  de  la  continuer  jufqu'à  ce  qu'on  fe  foit  mis  à  l'abri  du  dan- 
ger ,  qu'il  ait  réparé  le  tort  qu'il  nous  a  fait ,  qu'il  nous  ait  dédommagé 
des  frais  de  la  Guerre ,  qu'il  ait  rempli  Ces  engagemens ,  &  qu'il  nous  aie 
donné  des  furetés  réelles,  aux  moyens  defquelles  nous  foyons  déformais  à 
couvert  de  fès  infultes.  Mais  après  qu'on  a  obtenu  toutes  ces  chofes ,  il  y 
a  de  l'injuflice  &  de  la  cruauté  à  la  continuer  ;  &  une  pareille  conduite  ^ 
loin  d'être  utile  à  l'humanité ,  produit  des  effets  pernicieux ,  comme  je  l'ai 
dit  en  parlant  des  conquêtes. 

La  terreur  &  la  force  ouverte  efl  le  caraâere  propre  de  la  Guerre,  & 
la  voie  la  plus  commune  dont  on  fe  fert  contre  un  ennemi  ^  &  elle  n'a 
rien  que  de  infle,  lorfqu'on  l'emploie  pour  obtenir  ce  qui  nous  efl  dû,  & 
pour  le  faire  confentir  aux  proportions  fur  lefquelles  nous  avons  droit  & 
intérêt  d'infifler.  Toute  violence  &  toute  cruauté  qui  n'a  pas  cet  objet  pour 
but ,  &  qui  ne  fert  point  à  nous  faire  obtenir  ce  qui  nous  efl  légitimement 
dû,  eft  également  mjufle  &  déteflable.  Far  exemple,  c'efl  un  crime  de 
faire  mourir  les  otages ,  &  les  prifonniers  de  Guerre ,  de  maflacrer  de  fang 
fîroid  les  femmes  &  les  enfàns.  Quand  même  ces  fortes  de  barbaries  obli-* 
geroient  l'ennemi  à  en  venir  plutôt  à  un  accommodement,  elles  ne  font 

ras  moins  injuftes  à  l'égard  des  innocens,  outre  qu'elles  peuvent  le  porter 
ufer  de  repréfailles. 


nir  de  toutes  les  voies  illicites  qui  tendent  à  la  deflruâion  de  l'efpece  hu- 
maine ,  comme  d'empoifonner  les  fontaines  qui  fburnifTent  de  l'eau  au 
camp  de  l'ennemi,  de  fe  fervir  d'armes  empoifonnées ,  &c.  Comme  ces 
fones  de  coutumes  font  conformes  à  l'humanité ,  c'efl  un  crime  de  s'en 
départir  lorfque  notre  ennemi  les  obferve ,  &"  quand  même  il  ne  les  ob* 
ferveroit  pas  ,  on  ne  pourroit  fe  permettre  de  fuivre  fon  exemple ,  que 
dans  le  cas  feul  ou  l'on  n'auroit  aucun  autre  moyen  d'échapper  à  fa  barba- 
rie. On  ne  doit  jamais  occafionner  plus  de  maux  que  a'ca  exige  la  fin 
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qu^on  Ce  propofe  en  faifant  la  guerre ,   par  exemple ,  faire  périr  (es  fem- 
mes y  les  enfans^  &  les  blettes  doDt  on  n'avoir  plus  rien  à  craindre ,  fans 


ceux  qui  ont  précé  ferment  de  hdélité  à  leurs  maîtres.  Quelques  nations  ci* 
vilifées  Pont  tait ,  fans  qu'on  les  en  ait  blâmées ,  mais  perfonne  n'autorife 
que  Ton  corrompe  un  lujet  pour  afiaffiner  fon  prince  ou  un  foldat ,  pour 
ôter  la  vie  à  fon  général. 


que 

n'eft  point  puni ,  ni  réputé  infâmes  pour  avoir  tué  les  hommes  de  fang« 
froid ,  pour  avoir  violé  les  femmes  &  les  filles ,  &  égorgé  les  enfans ,  en 
un  mot  pour  avoir  commis  des  cruautés  pendant  la  guerre. 

Quand  même  il  tomberoit  entre  les  mains  de  Tennemi,  on  ne  le  punît 
point  de  ces  crimes ,  crainte  de  repréfailles.  Il  eft  de  certaines  cruautés 
qu'on  peut  excufer  dans  la  chaleur  de  Padion  qu'on  ne  pardonneroit 
point,  fi  on  les  exerçoit  de  fang-froid.  La  crainte  &  le  danger  rendent 
cette  conduite  excufable,  mais  quant  à  celles  qu'on  exerce  de  fang-froid 
envers  un  ennemi,  la  juftice  exigeroit  qu'on  punit  leurs  auteurs. 

A  l'égard  des  rufes  &  des  flratagêmes,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'on 
ne  puiffe  tromper  l'ennemi  par  des  (ignés  qui  ne  marquent  aucune  inten- 
tion de  lui  faire  connoltre  nos  penfées.  Et  c'eft  même  l'ufage  reçu 
de  le  faire  »  par  des  fignes  qui  font  propres  à  marquer  nos  penfées ,  lorf- 

peut 
, ^ ^ , don- 
ner occafion  de  fe  tromper.  Perfonne  ne  blâme  ceux  qui  font  à  la  tété 
des  affaires  pour  en  agir  de  la  forte.  II  en  eft  même  qui  difent  que  l'on 
peut  également  faire  courir  des  nouvelles  faufTes ,  &  que  cette  coutume , 
lorfqu'elle  eft  univerfellement  reçue ,  eft  une  remiflion  tacite  du  droit  qu'a- 
voient  les  ennemis  d'exiger  qu'on  leur  dit  vrai  \  ou  plutôt  que  c'eft  une 
interprétation  fubfiftante  qui  détermine  tous  ces  difcours  à  n'avoir  qu'un 
fens  équivoque ,  &  auquel  on  ne  doit  point  fe  fier.  Mais  quoi  qu'il  en  (bit , 
un  homme  qui  fe  pique  d'être  fincereiue  fauroit  approuver  cette  méthode , 
au  moins  dans  tout  autre  cas,  &  fur-tout ,  lorfqu'on  y  joint  les  protefta- 
tions  d'amitié. 

Quant  aux  conventions ,  aux  trêves ,  aux  traités ,  on  ne  fauroit  s'en  fer- 
vir  pour  tromper  l'ennemi,  &  c'eft  un  crime  &  une  perfidie  de  le  faire. 
Les  traités  font  la  feule  voie  que  l'on  ait  pour  terminer  les  guerres,  & 
empêcher  la  deftruâion  de  l'efpece  humaine,  &  les  violer,  ce  feroit  dé- 
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truire  Tufage  pour  lequel  les  nations  les  ont  établis.  Les  ennemis  font  pa-* 
reillement  obligé  de  tenir  leurs  promefles  à  l'égard  des  pafTe-porcs  &  des 
fauf-conduirs,  pour  que  les  honnêtes  gens  puiflenc  compter  fur  l'humanité 
|ui  leur  eft  due,  &  qui  n^a  rien  d^incômpatible  avec  les  moyens  dont  on 
e  fert  pour  faire  valoir  fes  droits  par  la  force  des  armes. 

C'eft  encore  un  ufage  établi  entre  les  peuples,  que  les  biens  de  chaque 
fujec  répondent,  pour  ainfi  dire,  des  dettes  de  l^État,  dont  il  efl  membre, 
comme  auflî  du  tort  qu'il  peut  avoir  fait  en  ne  rendant  pas  jufiice  aux 
étrangers  ;  en  forte  que  les  intérelTés  peuvent  fe  faifir  des  biens  de  tous  les 
fujets  de  cet  Etat ,  qui  fe  trouvent  chez  eux ,  &  de  leurs  perfonnes  même. 
Ces  fortes  d'exécutions  s'appellent  des  rcpréfaiUes.  J'obferverai  feulement. 
1^.  Que  tout  Etat  eft  obligé  d'empêcher  fes  fujets  de  faire  aucune  injure 
à  l'Etat  voifin,  ni  à  aucun  de  fes  fujets.  2^.  Que  lorfque  ces  fortes  d'inju* 

les 

à 

fon 

obéilfance  &  à  fes  loix ,'  &  ne  font  plus  fous  fa  proteâion.  En  effet ,  au-^ 
cun  Etat  n'eft  refponfable  des  déprédations  que  commettent  des  pirates  qui 
ne  reconnoiffent  plus  fon  autorité.  3^.  Comme  les  fujets  font  tenus  de  ré« 

Iiarer  le  dommage  que  leur  Souverain  a  caufé ,  il  eft  jufie ,  dans  le  cas  où 
'offenfé  ne  peut  obtenir  la  réparation  qui  lui  eft  due,  ûu'il  s'empare  des 
biens  des  fujets ,  fauf  à  eux  de  fe  faire  dédommager  par  leur  fouveraio  de» 
pertes  qu'ils  ont  foufïertes. 

C^eft  un  ufage  généralement  établi  que  les  chofes  mobiliaires  font  cea* 
fées  prifes ,  du  moment  qu'elles  font  à  couvert  de  fa  pourfuite  de  l'enne- 
mi ,  foit  qu'on  les  tranfporte  dans  des  pfaces ,  ou  fur  des  flottes ,  &  elles 
appartiennent,  partie  à  l'Etat,  partie  à  ceux  qui  les  ont  prifes,  fuivant  que 
les  loix  en  décident.  Ce  changement  de  propriété  eft  reconnue  par  l'Etat 
même  à  qui  elle^  appartenoient ,  de  manière  que  lorfqu'on  vient  à  les  re« 
prendre ,  rancien  propriétaire  n'a  aucun  droit  fur  die,  &  elles  appartien- 
nent ,  comme  ci-devant ,  partie  à  l'Etat ,  &  partie  Si  celui  qui  s'en  efl 
emparé.  C^eft-là  uû  ufage  dont  on  eft  convenu ,  pour  engager  les  (u« 
}ets  à  faire  de  leur  mieux ,  &  à  redoubler  leur  aâivité  pour  incommoder 
rennemi. 

Te  vais  maintenant  examiner  les  loix  de  la  Guerre  relativement  aux 
Etats  neutres.  Comme  les  coutumes  varient  fur  ce  fujet ,  je  me  contenterai 
d'expofer  en  p6ù  de  mots  tes  principes  Ôc  les  maximes  qm  peuvent  fervir 
à  décider  les  queftioas  qui  peuvent  ùaltre  fur  ce  fujet.  Cette  matière  fait 
une  grande  partie  dé  ce  qu'on  appelle  (  ^ }  la  foi  publique  des  nations , 


(tf)   Il  «ft  inutile  d'entrer  dans  une  longue  difcuiGon  pour  favoir  s'il  y  a  une  loi  des 
nations^  difiinâe  de  la  Ui  de  nature.  On  pourroit,  peut-être,  divifer  celle-ci  en  deux 
parties ,  Tune  privée  ^  &  l'autre  publique ,  dont  la  prcouerc  regarde  les  droits  &  les  deroin 
jjks  indiyidus ,  &  Tauue  les  £tais« 
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dont  quelques  parties  font  eflentiellement  obligatoires,  comme  faifant  par* 
tie  de  la  loi  naturelle ,  &  d'autres  une  matière  de  convention  tacite ,  de 
manière  qu'elles  n'ont  rien  de  fixe. 

Les  loix  de  la  Guerre ,  reladvement  aux  Euts  neutres ,  font  fondées  fur    | 
les  maximes 'fuivances. 

i^.  On  ne  peut  obliger  un  Etat  neutre,  à  moins  qu'il  ne  le  veuille,  k 
ie  déclarer  en  faveur  d'une  partie  belligérante ,  &  ^  s'expofer  aux  hoftilitéi 
de  l'autre.  Le  devoir ,  la  reconnoiffance  &  la  juftîce  peuvent  à  la  vérité 
l'engager  à  le  &ire,  mais  à  moins  qu'il  ne  fe  foit  engagé  par  une  convention 
ou  par  un  traité,  il  eft  le  maître  de  garder  une  par&îte  neutralité.  La 
même  chofe  a  lieu  dans  les  Guerres  civiles;  &  un  Etat  qui  eft  en  paix 
avec  celui  qui  eft  ainfi  divifé ,  n'eft  point  obligé  de  fe  déclarer  pour  l'un 
ou  pour  l'autre  parti,  ni  de  reconnoltre  la  juftice  de  fa  caufe.  Le  parti 
viâorieux  ne  peut  même  lui  favoir  mauvais  gré  de  ne  l'avoir  point  iê- 
couru;  pourvu  qu'il  n'ait  pas  favorifé  fon  ennemi. 

En  conféquence  de  cette  maxime,  les  chofes  mobilisdres  font  cenfées 
appartenir  à  ceux  qui  les  ont  prifes  fur  l'ennemi ,  &  ce  titre  fubfifte  tou- 
jours ,  lorfqu'un  Etat  neutre  ou  fes  fujets  les  achètent ,  &  les  anciens  pro« 
priétaires  n'ont  point  droit  de  les  revendiquer.   Ce  n'eft  même  pas  fe  dé«  r 
partir  de  la  neutralité  que  d'acheter  des  chofes  qui  ont  été  adjugées  com«  } 
me  une  prife  légitime*  Celui  qui  les  acheté  ignore  la  manière  dont  on 


à  ceux  qui  les  lui  ont  vendues*  S'il  fe  refufoit  à  la  demande  de  l'ancien 
propriétaire ,  en  même  temps  qu'il  reconnoit  fon  droit ,  il  fe  déclareroic 
contre  lui  &,  contre  fon  pays.  Il  y  a  plus ,  quand  même  on  les  vendroic 
aux  autres  fujets  de  l'Etat  auquel  elles  ont  été  prifes,  comme  le  com- 
merce eft  quelquefois  permis  par  un  traité  durant  les  hoftilités ,  le  pro« 
Î^riétaire  ne  peut  les  réclamer ,  &  c'eft  un  égard  que  l'on  doit  tant  à  ce- 
ui  qui  les  a  achetées ,  qu*à  celui  qui  les  a  prifes ,  (i  l'on  agiflbit  autre- 
ment ,  on  ne  pourroit  commercer  ni  avec  l'ennemi ,  ni  avec  les  Etats 
neutres. 

Ce  droit  n'a  pas  lieu  par  rapport  aux  contrées ,  aux  villes ,  aux  provin- 
ces f  vu  que  l'acheteur  ne  peut  ignorer  la  manière  dont  on  les  a  acquifes. 
Un  Etat  neutre  qui  les  acheteroit,  ôteroit  à  l'Etat  ou  aux  propriétaires, 
le  droit  de  recouvrer  de  force  leur  ancien  territoire ,  on  les  forceroit  à  dé- 
clarer la  Guerre  à  celui  qui  l'a  acheté.  Ces  fortes  d'achats  font  donc  con- 
traires à  la  neutralité* 

Four  ce  qui  regarde  l'acquifition  des  chofes  incorporelles  par  le  droit 
de  Guerre,  il  faut  remarquer  qu'on  n'en  devient  maître,  que  quand  on  eft 
en  pofleflion  du  fujet  auquel  elles  font  comme  attachées.  Or  elles  accom- 
pagnent ou  l6s  perfonùes  ou  les  chofes.  On  attache  fôuvanti  par  ex«m« 
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p'.e,  aux  fonds  de  terre,  aux  rivières,  aux  ports,  aux  villes,  aux  pays,  Çfc^ 
cenaïQs  droits  qui  les  fuivent  toujours ,  à  quelques  poflefTeurs  qu'elles  par* 
viennent  :  ou  plutôt  ceux  qui  les  pofledent,  ont  par  cela  Jeul  certains 
droits  fur  d'autres  chofes ,  ou  fur  d'autres  perfonnes.  Si  donc  le  fouverain , 
ou  Pancien  propriétaire  les  reprennent,  ils  peuvent  exiger  les  mêmes  droits^ 
&  ils  ne  peuvent  regarder  le  paiement  qu'on  a  fait  comme  un  aâe  d'hof- 
tilité  ou  d'infidélité,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  of&rc  officieufement ,  encore 
que  le  polfelTeur  de  force  ne  l'exigeât  point. 

Mais  il  n'y  a  ni  obligation  ni  convention  de  la  part  de  celui-ci,  qui 
puiffe  difpeniér  de  ces  droits ,  de  ces  fervices  ou  de  ces  paiemens ,  au-delà 
du  terme  qu'a  duré  fa  pc^effiôn,  de  manière  que  l'ancien  fouverain  ne 
puifle  les  exiger,  lorfqu'il  vient  à  rentrer  dans  ks  Euts.  Que  s'il  a  obligé 
par  force  ou  par  menaces  un  débiteur,  foit  que  ce  foit  une  perfonne  pri- 
vée ou  un  corps  à  payer  une  dette  qui  efl  due  au  corps  dont  il  eft  le 
maître  aâuel ,  ou  à  celui  qui  gouverne  en  fon  nom ,  &  cela  fans  aucune 
colluiîon  firftQdttleule  avec  le  débiteur  \  la  dette  {a)  t&  validement  acquittée. 

La  neucralicé  exige  qu'on  ne  donne  aucun  fecours  à  l'une  ni  à  l'autre 
des  puiflances  qui  font  en  Guerre,  ou  que  fi  on  le  fiiit,  on  en  accorde 
également  à  toutes  les  deux.  Par  exemple ,  fi  l'Etat  neutre  permet  à  Tune 
de  lever  des  troupes  dans  fon  pays,  il  doit  pareillement  le  permettre  à 
l'autre.  S'il  fournit  des  troupes  à  l'une,  il  doit  en  fournir  à  l'autre.  Il  doit 
en  être  de  même  par  rapport  au  commerce,  &  aux  munitions  de  Guerre 
&  de  bouche.  Il  ne  peut  même  envoyer  des  provifions  à  une  ville ,  ni  à 
une  ifle  alliégée  du  coté  ob  eft  la  flotte  ennemie  :  &  l'on  eft  en  droit  de 
faifir  les  marchandifes  de  contrebande ,  &  les  autres  chofes  prohibées ,  qu'on 
lait  être  deftioées  pour  Pennemi. 

Lorfqu'un  Etat  neutre  a  contraâé  une  alliance  ofïènfive  &  dëfènfive  avec 
les  deux  parties  belligérantes,  &  qu'elle  %*tfi  obligée  de  fournir  des  trou- 

C«  à  INine  &  à  l'autre,  il  peut,  en  tant  que  neutre,  fe  difpenfer  de  le  faire. 
ais  au  cas  qu*il  foit  de  fon  intérêt  de  rompre  la  neutraliré ,  elle  peut 
fournir  à  celle  qui  a  le  bon  droit  de  fon  côté.  Toutes  les  conventions  par 
lefquelles  on  s'oblige  de  fecourir  les  puiffances  qui  font  en  Gt«rre,  ren« 
ferment  toujours  cette  condition  tacite  i>  que  la  caufe  fera  jufle.  a  II  n'y 
a  point  de  traité  qui  puifle  obliger  à  défendre  une  caufe  injufte. 

;.  Une  troifieme  maxime  évidente  eft  »  qu'un  Etat  neutre  ne  doit  erre 

/  »  privé  d'aucun  des  avanuges  dont  il  jouit,  à  l'occafion  de  la  Guerre  que 

I  »  deux  puiflances  ont  entr'elles,  à  l'exception  de  celui  qu'il  peut  trouver 

'  »  k  commercer  en  munitions  de  Guerre,  a  Toutes  deux  doivent  la  laifler 

jouir  de  ceux  de  la  navigation  &  du  commerce.  Par  exemple,  fi  l'on  vient 


(a)  Voyet  un  cas  de  cette  efpece  dans  Quintilien  i/ic/.  orat.  v.  lo.  où  Alexandre ,  après 
les  conquêtes  de  Thcbes,  remit  aux  Theflaiiens  une  foxnme  qu'ils  deroient  aux  Thébains,  U 
ctla  (ur  la  dicilioa  des  AmphiâyoaSf 
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i  prendre  un  vaifleau  chargé  de  marchandifes  qui  lui  appartiennent ,  on 
peut  bien  garder  le  vaifTeau  ;  mais  on  doit  lui  rendre  les  marchandifes. 
Un  Etat  neutre  a  droit  de  fréter  des  vaifleaux  des  deux  puiflances  &  de 
Içur  louer  les  fiens  »  &  par  conféquent  encore  que  les  marchandifes  qu'ils 


qui  appartienne 
fe  faifir  de  (es  vaifleaux ,  ni  de  rien  de  ce  qui  lui  appartient. 

Il  y  a  un  droit  pareil  à  celui  que  donne  te  privilège  de  la  néceflité  dont 
Tufage  eft  autorifé.  C'eft  que  les  deox  puiflances  peuvent  arrêter  les  vaif* 
féaux  neutres  qui  fe  trouvent  dans  leurs  ports»  pour  tranfporter  des  troupes 
&  des  munitions  9  pourvu  qu'elles  en  paient  les  frais. 

Par  la  même  raifon,  un  Etat  neutre  ne  doit  point  perdre  les  droits  qu'il 
peut  avoir  fur  un  pays  conquis  par  Vune  ou  l'autre  puiflance. 

A.  Une  autre  maxime  par  rapport  aux  Etats  neutres  eft  »  qu'ils  ont  droit  t 
9  d'empêcher  que  l'une  ni  l'autre  puiflance  ne  commette  aucune  hoftiticé  * 
m  fur  leurs  terres ,  &  de  recevoir  fous  leur  proteâion  cetix  qui  fe  réftigient  ' 
m  chez  eux.  a  Comme  l'Etat  neutre  eft  maître  de  fon  territoire  »  de  fn 
ports  &  de  fes  havres,  il  peut  empêcher  qu'on  nV  commette  aucune  hoA 
tilité ,  &  il  eft  de  fon  iatérêt  de  le  faire ,  vu  qu'elles  pourroient  nuire  à 
fes  fujets.    Les  prifes    qu'on  feroit  dans  fes  ports»  pourroient  troubler  le 
commerce   qu'il  a  droit  de  faire    avec   les  deux  puiflances;  &  (i  l'on  y 
tiroit  du  canon ,  il  pourvoit  plutôt  nuire  à  autrui  qu'à  ceux  contre  qui  on 
le  tire.   Il  eft  du  devoir  d'un  ami  commun  d'empêcher  que  les  parties 
belligérantes  n'en  viennent  à  des  violences  ;  tout  Etat  a  ce  droit  chez  lui. 
Il  peut  ufer  de  ce  droit  autant  que  l'artillerie  de  fes  places  peut  porter.  La   ( 
force  qu'on  emploie  contre  un  ennemi  eft  comprife  au  nombre  de  Jura 
Majeftatis ,  ou  des  parties  de  l'autorité  fouveraine  »  dont  perfonne  n'a  droit  I 
d'ufer  fur  les  terres  d'autruî. 

Par  la  même  raifon ,  un  Etat  neutre  a  droit  de  prendre  fous  fa  protec* 
tion  les  défeneurs  &  les  transfuges.  Aucun  fouverain  étranger  n'a  droit 
d'exercer  une  jurifdiâion ,  foit  civile ,  foit  criminelle ,  dans  les  Etats  d'un 
autre.  Au  cas  au'on  lui  permette,  ou  à  fes  ambafladeurs ,  de  réfider  pour 
quelque  temps  dans  un  Etat  voifin ,  il  conferve  les  droits  qu'il  a  dans  fon 
pays  ;  mais  il  n'a  dans  l'Etat  où  l'on  réfide ,  que  celui  qu'on  veut  bien  lui 
accorder.  La  coutume  des  nations  femble  leur  donner  une  jurifdiâion  civile 
fur  les  perfonnes  qui  leur  font  attachées  »  laquelle  fe  borne  à  vider  les 
différends  qui  furviennent  entr'elles.  On  accorde  le  même  droit  aux  con« 
fuis,  encore  qu'ils  ne  repréfentent  ni  un  prince  ni  un  Etat,  &  qu'ils  ne 
foient  que  les  limples  agens  des  marchands  dans  une  cour  étrangère.  Mais 
comme  ni  un  {a)  prince,  ni  un  ambaffadeur ,  n'ont  aucune  jurifdiâion  civile 

{a)  Chrifiine^  reine  de  Suéde,  étant,  en  France,  fit  mourir  un  de  fes  fecrétaires  ppujr 
avoir  révélé  fes  fecrets.  Les  François  s'en  plaignirent  conune  d'un  attentat  contre  Vau? 
tofité  fouYçraine» 
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fur  lei  étranger!^  Il  plus  forte  raifon,  ne  doivent-ili  poiot  tn  avoir  une  cri- 
minelle fur  ceux  de  leurs  fujets  qui  réfident  avec  eux  dans  UQ  autre  Etat^ 
vu  qu'elle  exige  (buvent  la  voie  de  la  force. 

Le  droit  &  l'ufage  des  nations  font  les  mêmes,  quant  à  cet  article. 
Les  Etats  étrangers  font  obligés ,  par  la  loi  de  nature ,  de  ne  donner  au* 
cun  afile  aux  malfaiteurs^  ni  aux  banqueroutiers  frauduleux,  &  même 
de  les  livrer  quand  on  les  réclame.  Cependant,  l'Etat  auquel  ils  appar- 
tiennent n'a  point  droit  de  les^  pourfuivre  jufques  fur  les  terres  d'autruî. 
Dans  le  cas  où  il  veut  les  punir,  il  doit  demander  la  permiflion  de  le 
£dre ,  &  on  ne  fauroit  la  lui  refufer ,  pourvu  qu'il  s'oblige  de  ne  faire  au- 
cun tort  aux  fujets  de  cet  Etat.  Il  peut  alors  les  prendre  de  force,  mais 
c'eft  toujours  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  dernier.  Quant  aux  banquerou- 
tiers ordinaires,  &  à  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  légers,  on  les  pro- 
tège pour  l'ordinaire ,  &  il  efi  rare  qu'on  les  rende  aux  puiflances  qui  les 
réclament. 

Quant  aux  criminels  d'Etat,  comme  de  très-honnétes  gens  fe  trouvent 
fouvent  engagés  malgré  eux  dans  les  faâions  &  les  Guerres  civiles ,  de  mê- 
me que  dans  les  Guerres  folemnelles,  on  a  coutume  de  les  recevoir  dans 
les  Etats  étrangers  par  un  motif  d'humanité  y  &  l'on  ne  fauroit  légitime- 
ment déclarer  la  Guerre  à  ceux  qui  refufent  de  les  rendre ,  lorfqu'ils  ne 
dbnfpirent  point  contre  leur  fouverain.  Il  doit  fu$re  à  ce  dernier  qu'ils 
aient  perdu  leur  fi3rtune  &  les  efpérances  qu'ils  pouvoient  avoir  dans 
fes  Etats. 

La  voie  namrelle  de  terminer  les  Guerres,  &  celle  en  même  temps 
qui  eft  la  plus  conforme  à  l'humanité ,  font  les  traités  de  paix ,  dont  il 
eft  aifë  de  connoltre  4a  nature ,  les  corulitions ,  les  obligations  &  les  ex- 
ceptions légitimes. 

L'exception  d'une^  violence  injufte  eft  moins  admife  ici  que  dans  les  con- 
ventions entre  particuliers ,  foit  que  les  Guerres  qu'on  termine  par  un 
traité ,  foit  folemnelles  ou  civiles.  Si  elle  étoit  généralement  reçue ,  on  ne 
pourroit  plus  compter  fur  aucun  traité.  Un  Etat  n'auroit  égard,  ni  aux 
promefles,  ni  aux  engagemens  d'un  autre;  les  parties  belligérantes  n'au- 
roient  aucune  confiance  l'une  à  l'autre  ;  vu  que  celle  qui  voudrok  fe  dé- 
dire de  fa  parole ,  pourroit  toujours  le  faire  fous  prétexte  qu'on  lui  a  ex* 
torque  fa  promefTe  par  force,  de  manière  qu'il  n'y  auroit  pas  moyens  de 
mettre  fin  aux  Guerres ,  Si  elles  ne  fe  termineroient  que  par  la  deftruâion 
totale  d'une  partie. 

D'un  autre  côté ,  les  princes  &  les  Etats  entreprennent  fouvent  des 
Guerres  fi  injufies ,  &  fans  la  moindre  apparence  de  droit ,  &  elles  leur 
réulfiflent  quelquefois  fi  bien,  qu'il  y  auroit  de  l'injufiice  d'empêcher  un 
Etat  (] 
raîfon 
ïn  agir 
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Au  refte^  on  doit  mettre  une  grande  diffërence  entre  une  viplence  réel- 
ment  injufte,  mais  fondée  fur  quelques  raifons  fpécieufes  de  droit,  qui 
peuvent  en  impofer  à  un  honnête  homme  qui  veut  fe  conformer  en  tout  à  la 
loi  naturelle ,  &  cette  violence  qui  n'a  aucune  apparence  de  droit.  La  première 
rend  le^  traités  valides ,  lors  fur-tout  qu'on  s'eft  conduit  honnêtement ,  & 
fuivant  Tufage  des  nations  civilifées^  &  que  les  traités  ne  contiennent  au- 
cune claufe  manifeftement  contraire  aux  loix  de  l'humanité ,  ni  aux  droits 
des  peuples.  Mais  quant  aux  traités  extorqua  par  une  violence  abfolument 
injufte ,  &  qui  renferment  des  claufes  évidemment  incompatibles  avec  l'é* 
quité  &  la  fureté  du  peuple  conquis ,  ils  ne  produifeot  aucune  obligation. 

Quelques  déci(îons  que  les  hommes  puifTent  donner  ^  il  n'y  a  pas  lieu 
d'elpérer  qu'ils  vivent  jamais  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  Quelles  font 
ces  couleurs  fpécieufes  de  droit  ,  qui  établiflent  la  validité  d'un  contrat 
extorqué  par  une  violence  injufte^  Quelles  font  les  conditions  onéreufes  à 
l'humanité?  Lors  qu'il  n'y  a  point  de  juge  commun  ^  les  hommes  doivent 
recourir  à  leur  confcience,  aux  fentimens  d'humanité  qu'ils  peuvent  avoir , 
à  des  arbitres  y  ou  à  des  médiateurs  impartiaux. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  traités.  Il  y  en  a  .de  perfonnels ,  que  l'on 
contraâe  par  aifeâion  pour  la  perfonne  d'un  prince,  &  qui  ne  fubfiftent 
que  pendant  qu'il  vit.  U  y  en  a  de  réels ^  &c  tels  font  ceux  que  l'on  con- 
traâe  avec  un  prince ,  qui  agit  au  nom  du  corps  politique ,  lequel  ne 
meurt  jamais.  L'obligation  de  ceux-ci ,  cû  perpétuelle,  lorfque  le  nombre 
des  années  n'efi  point  exprimé.  Il  y  en  a  c'égaux ,  qui  impofent  des  obli- 
'  gâtions  égales ,  &c  qui  font  proponionnés  aux  richeflès  des  £tats ,  &  d'au- 
tres, qui  font  inégaux.  Parmi  ces  derniers,  il  y  en  a  de  plus  onéreux  à 
Tun.  qu'à  l'autre,  uns  que  cela  porte  la  moindre  atteinte  à  la  fbuveraineté, 
ou  à  ion  indépendance.  On  peut  mettre  de  ce  nombre ,  celui  qui  obliee 
une  puillance  à  payer  les  firais  de  la  Guerre ,  à  livrer  fes  vaifleaux  ou  ies 
places  frontières ,  à  abaïuionner  certaines  branches  du  commerce ,  ou  à  payer 
tous  les  ans  une  certaine  fomme.  Malgré  ces  conditions  onéreufes ,  HErat 
peut  exercer  en  lui-même ,  &  avec  d'autres  nations ,  toutes  les  parties  de 
l'autorité  fouveraine.  Il  y  a  d'autres  traités  qui  diminuent  la  fouveraineté. 
Tels  font  ceux  par  lefquels  un  prince  permet  les  appels  à  une  cour  étran- 
gère ,  ou  s'oblige  de  ne  point  éiire  la  Guerre  fans  fon  confentement.  Les 
termes  de  ces  traités  indiquent  les  obligations  qu'ils  impofent. 

C'étoit  autre&is  la  coutume  de  donner  les  otages  pour  confirmer  les 
faites  qu'on  avoit  conclus.  Mais  comme  ils  ne  donnent  aucune  fureté,  à 
moins  qu'une  nation  ne  veuille  commettre  une  barbarie  ^  en  punlffant  les 
otages  de  la  perfidie  que  leurs  compatriotes  peuvent  avoir  commife,  &  à 
laquelle  ils  n'ont  eu  aucune  part ,  on  a  perdu  Tufage  d'en  donner  &  d'en 
recevoir. 

On  conclut  les  traités  &  les  alliances  ,  de  telle  nature  qu'elles  foient, 
par  le  minifiere  des  ambaflkdeurs ,  des  envoyés  &  des  plénipotentiaires , 
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qui  agifTent  au  nom  de  TEtar.  les* droits  de  ces  perfonnes,  fuirant  la  loi 
de  la  nature  ,  font  les  mêmet ,  quels  que  foient  leurs  noms  &  leurs  dignités , 
lorfqu^eiles  font  envoyées  à  un  Etat ,  au  nom  d'un  autre  ,  foit  grand  ou 
petit,  qui  ne  dépend  point  de  lui. 

Le  premier  droit  qui  appartient  à  tous  ceux  qui  font  envoyés  en  qua* 
lité  de  meflagers  de  paix  ou  de  la  Guerre ,  &  que  leurs  perfonnes  folfent 
inviolables ,  qu'on  leur  permette  de  réfider  en  uiieté  dans  les  Etats  oii  ils 
vont,  ou,  en  cas  de  refus,  qu'on  leur  laifTe  la  liberté  de  s'en  retourner. 
L'ennemi  le  plus  outré  eft  obligé  d'écouter  les  proportions  qu'on  lui  fait, 
vu  que  Ton  droit  n'eft  point  infini  ;  &  on  peut  lui  en  faire  de  telles,  qu'il 
les  accepte  &  qu'il  cefle  (es  hoflilités.  On  ne  pourroit  faire  aucune  propo- 
fition ,  n  ceux  qui  en  font  chargés ,  n'étoient  point  en  fureté. 

Un  Etat ,  il  eft  vrai ,  n'eft  point  obligé  par  la  loi  naturelle  de  permet- 
tre que  les  ambafladeurs ,  les  envoyés ,  Tes  réfîdens  des  autres  Etats ,  éta- 
blifTent  chez  lui  leur  réfidence  \  vu  que  ces  fortes  de  perfonnes  font  quel- 

3uefois  des  obfervateurs  incommodes ,  lorfqu'elles  s'acquittent  fidèlement 
e  leur  commiflîon  ;  &  l'on  peut  fort  bien  ne  point  les  admettre  ,  fans 
avoir  pour  cela  aucune  mauvaife  intention.  Mais  comme  l'avantage  efl 
égal  de  part  &  d'autre ,  &  qu'on  termine  par  leur  moyen  quantité  de  dif- 
fèrens  qui  pourroient  occafionner  la  Guerre ,  toutes  les  nations,  font  con- 
venues de  les  admettre ,  &  de  les  protéger ,  tant  qu'elles  ne  confpirent 
J)oint  contre  les  Etats  où  elles  réfident ,  &  qu'elles  ne  troublent  point 
a  paix. 

La  loi  de  nature,  à  moins  qu'il  n'y  ait  là  defllis  quelque  convention  ta- 
cite établie  par  la  coutume  ,  ne  leur  accorde  d'autre  proteâion  que  celle 
que  tout  Etat  civiiifé  accorde  3k  Ces  propres  fujets,  ou  aux  étrangers  qui 
s  établiflent  chez  lui  pour  leur  plaiiîr ,  ou  dans  la  vue  de  commercer.  On 
a  la  même  aâion  contre  eux 
contre  tel   étranger  que  ce  pui 

vers*lequel  ils  font  envoyés,  on  peut  les  traiter  comme  tels,  encore  qu'ils 
foient  les  agens  d'un  autre.  Il  eft  vrai  qu'on  doit  des  égards  à  leur  dignité  ; 
mais  tout  fe  réduit  \ï ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  convention  exprefle 
ou  tacite ,  qui  leur  accorde  d'autres  privilèges. 

Mais  le  confentement  général  des  nations  civilifées,  leur  a  accordé  quan- 
tité d'autres  privilèges  &  d'immunités ,  tant  à  leurs  familles ,  qu^  leur 
fuite ,  qui  font  une  partie  confidérabfe  du  droit  public  des  nations  (à)  ^ 
comme  on  l'appelle ,  lequel  eft  fondé  fur  des  conventions  tacites ,  autori- 
fées  par  l'ufage ,  &  par  le  reftentiment  qu'on  a  contre  ceux  qui  les  violent. 
Mais  cela  n'empêche  pas  qu'une  nation  ne  puifle  s'exempter  de  cette  obli- 
gation ,  en    avertiflànt  d'avance  fes  voifins  qu'elles  n'exigent  point  qu'ils 

Cd)  Les  curieux  peuvent  les  voir  dans  TAmbafladeur  de  Wicquefort,  dans Bynkershock  ; 
de  Foro  iegati ,  &  avtre^ 


,  pour  une  dette  ou   pour  un  crime ,  que 
iiifle  être;  &  lorfqu'ils  font  fu/ets  de  l'Etat , 
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iiccordent  ces  privilèges  à  fes  ambafladeurs ,  &  qu'elle  ne  veut  point  les 
accorder  aux  leurs.  Quelques-uns ,  à  la  vérité ,  font  fondés  fur  des  raifons 
d%umanité ,  mais  la  plupart,  n'ont  d'autre  fondement  que  le  caprice  de  U 
coutume,  ou  la  vanité  des  cours. 

Il  y  a  des  raifons  humaines  pour  une  coutume  qui  eft  aujourd'hui  uni* 
verfellement  reçue ^  &  c'eft  ,  que  les  ambafladeurs ,  les  envoyés,  en  ua 
mot,  tous  ceux  qui  agifTent  au  nom  d'une  nation  indépendante,  (a)  ne 
font  point  fournis  à  la  jurifdiâion  de  l'Etat  auprès  duquel  ils  réfident,  ni 
pour  le  civil ,  ni  pour  le  criminel.  Tout  ce  qu'on  lui  accorde  eft  de  fe 
garantir  de  leurs  outrages ,  &  de  prévenir  les  confpirations  qu'ils  peuvent 
tramer.  Le  droit  de  les  juger  &  de  les  punir,  eft  renvoyé. à  la  cour  dont 
ils  font  fujets.  Rien  n'eft  plus  équitable  que  d'étendre  ce  privilège  à  leurf 
familles,  à  leurs  femmes,,  leurs  enfans ,  leurs  fecrétaires  &  aux  domefti- 
ques  dont  ils  ne  peuvent  fe  paffer ,  vu  que  les  procès  qu'on  pourroit  leur 
intenter ,  les  détourneroient  de  leurs  occupations.  Dans  le  cas  oii.  leur  conr 
duite  ofFenfe  l'Etat ,  on  peut  leur  donner  leur  congé  &  en  demander  rai*^ 
fon  à  TEtat  qui  les  a  ^envoyés ,  &  en  cas  de  refus ,  fuivant  Timportance 
de  l'objet,  lui  déclarer  la  Guerre.  Voici  la  raifon  de  ce  privilège.  Les  am-« 
baftadeurs  font  ordinairement  oppofés  aux  intérêts  des  cours  auprès  de(^ 
quelles  ils  réûdent ,  &  fe  communiquent  très-peu  ;  &  par  conféquent  iU 
auroient  tout  à  craindre ,  fî  Ton  pouvoit  procéder  juridiquement  contre  eux  ^ 
foit  pour  le  civih,  foit  pour  le  criminel. 

Cependant,  lorfqu'un  ambafladeur  commerce  dans  TEtat  où  il  réfide,' 
&  qu'il  contraâe  des  dettes  &  des  engagemens  pour  caufe  de  marchandi* 
fes ,  je  ne  vois  pas  qui  empêche  qu'on  ne  l'oblige  à  rendre  juftice  aux  fu* 
jets.  S'il  fe  méfie  des  tribunaux  ,  qu'il  ne  contracte  aucun  engagement. 
Les  immunités  qu'on  accorde  dans  ces  cas,  aux  gens  de  fa  fuite,  fontaufli 
peu  fondées.  On  devroit,  lorfqu'il  entre  dans  un  pays,  lui  faire  donner  une 
lifte  de  fes  domeftiques  ;  afin  que  l'Eut  fût  jufques  où  doit  s'étendre  la 
proteâion  qu'il  lui  accorde. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  la  raifon  pour  laquelle  fa  nxaifon  doit  être  ua 
afile  pour  d'autres  que  {qs  domeftiques ,  ni  encore  moins  pourquoi  il  doic 
fouftraire  les  fujets  de  l'Etat  où  il  réfide,  à  l'exécution  de  la  juftice,  &  di- 
minuer par  là  le  pouvoir  que  le  fouverain  a  fur  eux.  Ces  fortes  de  privi- 
lèges font  fondés  fur  Topinion  où  l'on  eft^  que  l'ambafladeur  repréfente 
Il  perfonne  du  prince  ,  ou  de  l'Etat  qui  l'envoie ,  &  doit ,  en  cette  qualité  ^ 
jouir  des  mêmes  immunités  que  lui. 

C'eft  encore  là-defTus  que  font  fondées  la  dignité  &  la  préféance  de» 
ambafladeurs  des  différentes  nations.  Ce  font  \ï  des  chofes  arbitraires  qui 
dépendent  de  la  coutume  &  des  conventions.  Il  feroit  aufli  naturel  qu'on 
réglât  cette  préféance  fur  leurs  dignités  perfonnelles ,  fi  tant  eft  que  l'on 

Ca)   Légat  us  non  mutât  forunu 
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puifTe  comparer  les  dignités  perfonnelles  des  hommes  de  différentes  natlot» 
entr'elles.  Cela  eft  aum  aifé  que  de  fixer  les  qualités  des  différens  princes. 
les  noms  ne  font  rien  ici.  Un  duc  de  RufTie  ou  de  Venife ,  de  un  duc 
d'Angleterre ,  un  marquis  en  Angleterre  &  un  marquis  en  France ,  font  des 
dignités  très-différentes.  11  y  a  eu  un  temps,  où  les  rois  d'Anglerre  étoient 
au  delTus  des  empereurs  de  Conftantinople  &  de  Rome.  Les  droits  de 
préféance  entre  les  princes  &  les  Etats  indépendans ,  ou  leurs  ambafTadeurs , 
ne  font  fondés  que  fur  la  coutume  ,  ou  fur  quelque  convention.  Si  Ton 
fuivoit  la  raifon  naturelle ,  ces  ambalTadeurs^devroient  avoir  la  préféance, 
qui  repréfentent  les  Etats  ou  les  gouvernemens  les  plus  fages  oc  les  plus 
anciennement  établis.  Une  force  fupérieure ,  qui  répand  la  terreur  par- 
tout ,  engage  fouvent  les  nations  à  céder  ces  matières  de  cérémonie  au 
plus  puifUnt. 

Analyse   du  droit  de  la  Guerre  et  de  la  Paix^ 

Var    G  R  0  T  I  u  s. 

xL  n^a  point  encore  paru  de  code  de  légiflation,  quelque  fimpte  &  pré- 
cis qu^on  veuille  le  fuppofer,  qui  n'ait  eu  fes  commentateurs,  fes  inter- 
prètes ,  fes  gloffateurs.  Le  droit  civil  des  Romains ,  qu'il  n'eût  fallu  peut- 
être,  ni  abréger,  ni  commenter,  ni  adopter,  lorfque  la  nation  pour  la- 
quelle il  avoit  été  fait  ,  eût  ceffé  d'exifter,  a  cependant' été  G  fouvent 
abrégé  par  les  uns ,  commenté  par  les  autres ,  diverfement  interprété  par 
tous  ,  depuis  la  décadence  &  la  diflblution  totale  de  l'empire ,  qu^il  eft 
très* difficile,  pour  ne  pas  dire  impoflible  »  de  favotr  maintenant  quel  fut 
le  véritable  but  du  légiflateur ,  dans  telles  ou  dans  telles  autres  loix ,  ni 
de  quelle  manière  il  entendit  qu'elles  ferviroient  dans  la  fuite  à  décider 
les  conteflations  qui  pourroient  s'élever  entre  les  citoyens.  11  en  efl  à  peu 
près  de  même  du  droit  civil  de  chaque  pays  en  particulier  :  mais,  pen<^ 
dant  que  les  commentaires,  les  glofes  &  les  interprétations  ont  ofiùfqué  , 
obrcurci ,  étouffé  l'efprit  des  légiflations  &  les  textes  des  légîflat'^urs ,  il  eft 
bien  étonnant  que  n  peu  de  (avans  fe  foient  occupés  de  cet  autre  droit 
plus  univerfel ,  à  tant  d'égards  infiniment  plus  imponant ,  &  oui  a  lieu 
entre  ptufieurs  peuples  ou  entre  les  chefs  des  Etats  :  droit  fondé  fur  la  na« 
ture ,  &  que  par  cela  même  on  appelle  le  droit  naturel  &  des  gens.  (  t) 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns,  mais  en  fort  petit  nombre,  fe  fbnt  attachés 
à  expliquer  les  diverfes  obligations   que  les  loix  naturelles  impofent  aux 


(i)  Grotîus  difthfigue  le  droit  naturel  du  droit  des  Gens  :  mais  comme  cette  didinôios 
n*e(î  point  fondée  ,  oc  que  les  jurifconfultes  »  ainfi  que  les  publiciAes»  décident  unanimement 
que  ces  deux  droits  ne  font  ni  ne  peuvent  être  feparés^  on  a  cru  devoir  abandQnn^r ,  dans 
cette  analyfe,  cette  diûinâion  iautile« 
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hommes ,  &  quMs  en  ont  déduit  les  conféquences  les  plus  propres  ï  mon- 
trer la  force  des  liens  qui  unifTent  les  fujecs  aux  fouverains^  ceux-ci  à 
leurs  fujecs  i  la  néceffîté  de  tenir  les  engagemeos  pris  entre  deux  peuples , 
d'obferver  les  conventions ,  &c.  Mais  nul  d'entr^eux  n'avoir  entrepris  ,  avant 
Grotiusi  d'expliquer  le  droit  naturel  &  des  gens  dans  toute  fon  étendue» 
&  d'en  former  un  fyftême  complet. 

Toutefois,  quelle  eft  la  connoilTance  qui  intérefle  plus  efTentiellement 
le  genre  humain ,  que  celle  par  laquelle  feule  il  eft  pofHble  de  juger  fans 
erreur ,  de  la  force  ou  de  la  foibleffe ,  de  la  validité  'ou  de  l'infufHQince 
des  alliances ,  des  traités ,  des  conventions  qui  fe  font  entre  les  peuples , 
les  rois  &  les  nations  étrangères ,  enfin ^  de  tout  ce  qui  concerne  le  drou 
de  la  Guerre  &  de  la  paix  ? 

Ce  qui  a  vraifemblablement  contribué  le  plus  à  détourner  de  l'étude  de 
cette  connoiflànce  la  plupart  de  ceux  qui  euflent  pu  y  faire  des  progrès, 
a  été  cette  opinion  fauffe  ,  pernicieufe  &  trop  généralement  adoptée , 
qu'entre  les  fouverains ,  la  raifon  du  plus  fort  eft  toujours  la  meilleure  : 
principe  déteftable,  &  duquel  il  réfulteroit  que  les  rois  &  les  Etats  ne 
peuvent  faire  rien  d'injufte,  attendu  que  pour  eux,  l'équité  n'eft  autre  chofe 
que  l'utile  ;  &  qu'enfin ,  par  cela  même  que  les  fouverains ,  comme  les 
peuples,  vivent  entr'eux  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  nature,  il  s'en- 
fuit que  ce  que  l'on  appelle  le  droit  naturel  &  des  gens  n'eft  qu'une 
pure  chimère;  puifque ,  fuivant  les  défonfeurs  de  la  même  opinion,  la 
nature  porte  tous  les  hommes  &  généralement  tous  les  animaux  à  cher- 
cher leur  avantage  particulier ,  &  à  fe  le  procurer  par  toutes  fortes  de 
moyens  \  en  forte  qu'à  ne  confulter  que  la  nature ,  il  eft  impoftible  de 
démêler  ce  qui  eft  jufte  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas. 

D'après  cette  manière  de  raifonner ,  qui  fut  autrefois  celle  de  Carnéa* 
de,  dont  le  mérite  &  la  philofophie  conliftoient  à  employer  toute  la  force 
de  l'éloquence ,  à  défendre  le  faux ,  auflî  bien  que  le  vrai ,  modèle  dan- 


^gardât  la  force  comme  l'oppofé  de  la  juftice.  Âufti  n'imaginoit- 
pas  qu'il  pût  y  avoir  rien  de  commun  entre  la  juftice  &  les  armes  ;  auflî 
ne  fuppofoit-on  pas  l'exiftence  d'un  droit  de  la  Guerre  ;  tant  on  étoit  per- 
Aiadé  que  celle-ci  provenoit  de  la  loi  naturelle  que  l'on  croyoit  donner 
tout  à  la  force.  C'eft  fans  doute  de  ces  principes  révoltans  que  viennent 
ces  maximes ,  ou  plutôt  ces  erreurs ,  regardées  par  tant  de  gens  comme 
des  vérités }  que  pendant  la  Guerre  on  a  recours  ,  non  aux  loix ,  mais 
au  fer,  pour  fe  faire  raifon  foi-méme  de  ce  qu'on  croit  nous  être  dû  : 
que  les  loix  &  la  juftice  ne  font  pas  faites  pour  les  guerriers ,  mais  que 
tout  doit  céder  à  la  force  de  leurs  bras;  qu'auflitôt  qu'on  renonce  à  la  paix» 
on  renonce  en  môme-temps  aux  loix  que  l'on  foule  aux  pieds  ;  que  le 
bruit  des  arn^es ,  empêche  d^entendre  la  voix  des  loix  ;  que  la  tromperie , 
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les  cruautés ,  Les  îojuftices  font  le  propre  de  la  Guerre  }  quVn  un  mot  ;. 
dans  cet  Etat ,  chacun  rentrant  dans  la  condition  purement  naturelle ,  eft 
légitimement  autorifé  à  fe  procurer  fon  avantage  par  la  force,  &  à  ne  fon* 
ger  qu^à  fon  utilité  particulière,  &c. 

Il  étoic  cependant  bien  facile  de  voir  Textréme  faufleté  du  principe  d^ok 
découlent  tant  d'opinions  dangereufes ,  tant  d'afFreufes  maximes  :  il  fuffi-^. 
foit  pour  cela  de  ne  point  dégrader  Phomme  jufqu'aux  animaux  \  mais  de 
le  confidérer  conmie  un  animal  trés*relevé,  foit  par  fes  lumières  naturel- 
les, foit  par  fes  adions  tout-à-fiiit  particulières  au  genre  humain  ,  &  qui 
font  à  tous  égards,  fi  différentes  des  aâions  du  refte  des  créatures  ani« 
mets.  Il  eft  n  faux  que  la  nature  porte  Thomme  à  chercher  uniquement 
fon  avantage  particulier ,  que  ce  qui  le  caraâérife  &  le  diftingue  des  ani- 
maux  ,  efl  le  défîr  de  la  tbciété,  ou  une  inclination  à  vivre  avec  fes  fem- 
blables;  non  en  état  de  Guerre,  ou  pour  y  dominer  ou  les  afifujettir, 
mais  pour  exifler  paifiblemeut  &  dans  une  communauté  de  vie  auifî  bien 
réglée  que  fes  lumières  le  lui  fuggerent.  Malheureux  qui  ne  fent  point ,  & 
n'éprouve  pas  par  foi -même ,  que  nous  avons  tous  naturellement  les  uns 
pour  les  autres  une  certaine  afœâion,  qui  n'eft  afFoiblie  que  par  la  nuit 
des  erreurs  &  des  préjugés ,  ou  qu,'il  n'appartient  qu'à  l'ivrefle  &  à  la  vé« 
hémence  des  palHons  d'étoufFer.  Elle  eft  fi  naturelle  aux  hommes,  cette 
affeâion  mutuelle  «  qu'on  la  r<emarque  dans  les  enfans  dès  le  beri:eau ,  & 
que  le  penchant  à  faire  plaifir  aux  autres,  précède  en 'eux  toute  infime- 
tion  ;  telle  eft  la  compamon  dont  ils  donnent  des  marques ,  marques  d'au- 
tant plus  énergiques ,  qu'elles  font ,  dans  cet  âge  tendre ,  de  la  plus  grande 
ingénuité. 

Les  bétes  n'agîflfent  d'une  certaine  manière ,  &  toujours  uniforme ,  qu'à 
l'égard  d'une  feule  chofe  à  laquelle  elles  font  portées ,  ou  dont  elles  (ont 
détournées  par  leur  inftinâ  naturel  :  au  lieu  que  l'homme,  capable  d'agir^ 
de  la  même  manière  à  l'égard  des  chofes  femblables ,  a  même  avant  l'âge 
de  difcrétion  ,  des  femences  de  fociabilité  qui  ont  leur  fondement  dai  s 
la  nature  humaine ,  &  ne  dépendent  point  du  tout  d'aucune  vue  réfléchie 
d'intérêt  :  aufli  l'empereur  Marc-^ntoine  difoit-il  avec  raifon ,  cm'on  trou- 
veroit  plutôt  un  corps  terrefire  détaché  de  tout  autre  corps  terreftre,  qu'un 
homme  défuni  &  féparé  de  tout  autre  homme. 

Pour  fatisfaire  ce  penchant  à  la  fociété ,  la  nature  a  donné  aux  hom- 
mes cet  inftrument  qu'elle  n'a  fans  doute  refufé  à  tous  les  animaux,  que 
parce  qu'ils  font  faits  pour  vivre  ifolés,  &  fuivant  les  impulfions  de  leur 
inftinâ:.  Cet  inftrument  eft  l'ufage  de  la  parole  ;  il  a  reçu  aufti  la  faculté 
de  s'inftruire  &  d'agir  conformément  à  certains  principes  généraux  \  de 
manière  que  tout  ce  qui  fe  rapporte  à  cette  faculté ,  c'eft-à-dîre  ,  la  per- 
feâibilité ,  ne  convient  particulièrement  qu'à  l'efpece  humaine ,  exclufive- 
ment  à  tous  les  animaux. 

G'eft  dans  cette  fociabilité ,  ou  dans  le  défîr  de  maintenir  la  fociété 
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^'une  manière  cotiforme  aux  lumières  de  Pentendement  humain ,  qu^U  faut 
chercher  la  fource  du  droit  naturel  ,  qui  fe  réduit  ï  ces  quatre  règles. 
i^.  Que  Ton  doit  s^abftenir  du  bien  d'autrui ,  &  reftituer  ce  que  Von 
peut  en  avoir  entre  les  mains ,  ainfi  que  le  profit  qu^on  en  a  tiré.  2^.  Qu^il 
faut  tenir  ce  que  Von  a  promis  13^.  Qu'on  doit  réparer  le  dommage  qu^on 
a  caufé  par  fa  faute  :  4^.  Que  toute  violation  de  ces  règles  mérite  puni- 
tion ,  même  de  la  part  des  hommes. 

X'homme  n'efl  feulement  point  diftingué  des  animaux  par  la  fociabilité  ; 
il  Tefl  encore  par  l'aptitude  naturelle  qu'il  a  de  donner  un  jufle  prix  aux 
chofes  agréables  ou  défagréables  ,  foit  pour  le  temps  préfent ,  foit  pour 
le  temps  futur ,  &  de  difcerner  l'utile  du  nuifible.  Rien  n'eft  donc  plus  con- 
forme à  la  nature  humaine ,  que  de  fe  régler ,  en  ce  qui  concerne  ces 
chofes  y  fur  un  jugement  fain  ;  de  manière  que  la  crainte  d'un  mal  à  ve- 
nir ,  l'attrait  d'un  plaiHr  aéhiel ,  ou  la  véhémence  d'un  mouvement  aveu- 
gle ne  dirigeaient  point  ce  jugement,  auquel  tout  ce  qui  eft  oppofë, 
eft  cenfé  contraire  iu  droit  naturel  ou  aux  loix  de  la  nature  du  genre 
humain. 

A  ce  droit  naturel  fe  rapporte  la  fage  &  gratuite  diflribution  des  cho- 
fes qui  appartiennent  en  propre  à  chaque  perfonne  ou  à  chaque  focîété  : 
diflribution  qui  fe  fait  fuivant  que  paroiflent  l'exiger  les  aâions  de  chacun , 
&  la  nature  même  de  la  chofe  accordée. 

Les  règles  &  les  maximes  dont  on  vient  de  parler  ne  font  point  arbi* 
traires  \  elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature  des  chofes  ,  ainfi  que 
dans  la  confiitution  même  des  hommes  ;  en  forte  qu'il  réfulte  nécefTaire* 
ment  certaines  relations  entre  telles  ou  telles  aâions  &  l'état  d'un  animal  rai- 
fonnable  &  fociable  :  de  manière  qu'on  feroit  obligé  de  reconnoîrre  la  né- 
ceffîté  de  ces  règles  &  leur  exiffence ,  quand  même  on  feroit  afTez  ab- 
furde  &  affez  criminel  pour  foutenir  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  »  ou ,  ce 
qui  ne  feroit  guère  moins  impie ,  moins  infenfé  ,  pour  dire  qu'il  ne  s'in- 
réreire  point  aux  chofes  de  ce  monde.  Mais ,  comme  le  devoir  &  l'obli-i 
gation  étroite  où  nous  fommes  de  nous  conformer  à  ces  maximes ,  fuppo- 
lent  indifpenfablement  en  nous  une  raifon  naturelle,  &  celle-ci  un  Etre 
fbuverain ,  créateur  de  tout  ce  qui  exiile ,  &  auquel  nous  fommes  redeva- 
bles de  tout  ce  que  nous  fommes  &  de  tout  ce  aue  nous  avons,  il  s'en- 
fuit que  c'eft  aufii  de  Dieu  que  la  loi  naturelle  eft  émanée. 

Ainfî  donc  la  volonté  libre  de  Dieu  eft  aufli  une  autre  fource  du  droit 
naturel  ;  volonté  à  laquelle  la  raifon  même  nous  prefcrit  de  refter  foumis  : 
cette  même  raifon  fufîit  pour  nous  apprendre  que  ce  droit  de  nature,  foit 
qu'on  le  reftreîgne  aux  principes  internes  de  l'homme,  foit  qu'on  l'étende 
à  tous  les  cas  auxquels  doivent  être  appliquées  les  règles  qu^n  vient  d'é- 
tablir, c'eft- à-dire,  foit  qu'on  l'étende  à  tout  ce  qui  concerne  l'entretien 
de  la  focîété;  la  raifon,  difons-nous,  fuffit  pour  nous  apprendre  que  le 
droit  de  la  nature  &  des  gens ,  doit  être  indifpenfablcment  attribué  à  Dieu 
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qui  a  voulu  oi^il  y  eût  de  tels  principes  pour  guider  les  hommes  relatif 
vement  à  la  lociété ,  &  les  Etats ,  ainfi  que  les  fouyerains  entr'eux ,  con* 
fidérés  comme  vivant  les  uns  à  Pégard  des  autres  dans  l'indépendance  de 
l'état  de  nature. 

Les  devoirs  &  les  obligations  qui  nous  font  impofés  par  la  loi  naturelle  « 
font  fi  (impies,  fi  clairs  oc  fi  fennbles,  quMIs  (ont  à  la  portée  de  tous  les 
hommes ,  même  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  pénétration  d'efprit ,  pourvu 
que  leur  raifon  ne  foit  pas  entièrement  oblitérée  ou  étouffëe  par  un  vice 
eflfentiel  d'organifation  intérieure. 

Ce  qui  achevé  encore  de  démontrer  TindiPpenfable  nécefiité  des  principes 
du  droit  naturel,  ce  font  les  loix  publiées  par  Tauteur  lui-même  de  ce 
droit  \  car ,  qu'eft-ce  que  ces  loix ,  u  ce  n^eft  celles  que  nous  tenons  de  la 
nature  »  &  que  Tétemel  légiflateur  n'a  fait  que  nous  développer  d'une  ma- 
nière plus  claire»  &  par  cela  même  plus  facile  \  connoître?  En  effet,  nous 
défendre  de  nous  abandonner  au  torrent  des  pafiions  déréglées  qui ,  contre 
notre  propre  intérêt ,  &  au  préjudice  des  autres  nous  écartent  des  règles  de 
la  railbn  naturelle;  nous  indiquer  comment  fe  font  conduits  les  premiers 
habitans  de  la  terre ,  defquels  font  parvenus  tous  les  individus  de  la  famille 
humaine;  n'eft-ce  pas  nous  dire  que  la  nature  nous  unit  tous  les  uns  aux 
autres ,  par  une  forte  de  lien  de  parenté ,  d'où  il  réfulte  que  c'eft  être  mau-- 
vais  parent»  ofFenfer  la  nature»  &  mal  faire,  que  de  dreffer  des  embûches 
ou  de  nuire  à  quelqu'un  de  nos  femblables? 

De  l'autorité ,  du  pouvoir ,  de  la  prééminence  &  des  droits  qu'eurent  fur 
leurs  defcendans  les  premiers  parens  du  genre-humain ,  découlent  bien  na« 
turellement  la  puifiance  &(  les  droits  des  pères  &  des  mères  fur  leurs  en- 
fans  ,  qui  leur  doivent ,  non  une  foumiflion  illimitée  »  mais  une  obéifiance 
aufii  étendue  que  le  demande  la  relation  que  la  nature  a  mife  entr'eux, 
&  proportionnée  à  la  dépendance  où  les  uns  de  les  autres  font  d'un  fupé- 
rieur  commun. 

On  a  dit  que  l'obligation  de  tenir  fes  promeffes  &  de  remplir  {^%  en- 
gagemens  étoit  la  féconde  règle  du  droit  naturel  :  En  effet,  quelle  autre 
manière ,  plus  con&rme  à  la  namre ,  pourroit-il  y  avoir  parmi  les  hommes 
de  s'engager  les  uns  envers  les  autres  ?  C'eft  aufii  de  cette  règle ,  fi  fé- 
conde, fi  fort  étendue  dans  fes  diverfes  applications  &  dans  fes  conféquen- 
ces,  que  font  dérivées,  comme  d'une  inépuilable  fource,  toutes  les  différentes 
fortes  de  droit  civil.  Uorigine  de  ce  droit ,  quel  qu'il  foit ,  efl  évidem- 
ment indiquée  par  ce  qui  s'eft  inévitablement  paffé  lors  de  la  formation 
des  premières  fodécés  civiles;  car  ceux  qui»  renonçant  à  l'état  de  nature, 
fe  réunirent  pour  entrer  en  communauté ,  ne  purent  fe  foumettre  \  une , 
ou  à  plufieur^  perfonnes,  fans  promettre  par  une  convention  formelle  ou 
par  un  engagement  tacite ,  préfumé  par  la  nature  même  du  motif  qui  les 
réuniflbit ,  d'acquiefcer  à  ce  qui  auroit  été  ou  feroit  réiblu  ,  foit  par  le  corps 
de  la  fociété  aflêmblée,  foit  par  ceux  ou  celui  entre  les  mains  de  qui  on 
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aaroit  remis  le  pouvoir  de  commander.  Aînfi ,  le  droit  cîvîl ,  quoique  très- 
arbitraire,  à  bien  des  égards,  eo  lui-même ^  n'cft,  à  le  bien  conûdérer^ 
Ïu^une  extendon  du  droit  naturel,  ou  une  fuite  de  cette  loi  de  la  nature; 
'Aacnn  ejl  obligé  de  tenir  religieufement  ce  à  quoi  il  s^ejl  engagé.  Ainfi ,  le 
mot  de  Carnéade  :  Vutilité  e/l  comme  la  mère  de  la  jufiice  &  de  Péquité^ 
eil  Biux,  \  parler  exaélement,  &  ne  peut  être  adopté  qu'en  ce  fens  ,  que 
l'utilité  accompagne  le  droit  naturel ,  Dieu  ayant  voulu  que  chaque  homme 


vraie  relativement  aux  loix  ci  viles  «  qu'en  ce  fens,  que  la  confédération  ou 
la  foumiifion  à  une  autorité  commune  ^'eil  faite  originairement  en  vue  de 
quelqu'avantage  ;  &  cet  avantage  étoit  la  fureté  publique  &  particulière , 
la  félicité  générale ,  la  tranquillité ,  l'agrément  &  le  bonheuc  de  chacun 
des  membres  de  la  fociété.  Aufli ,  de  même  que  le  droit  civil  d'un  Etat 
eft  formé  de  Tenfemble  des  loix  qui  k  rapportent  à  l'avantage  de  ce  corps 
politique ,  &  auxquelles  les  citoyens  ont  acquiefcé  ;  de  même  le  confente- 
ment  de  toutes  les  fociétés  civiles,  ou  du  moins  du  plus  grand  nombre 
d'eutr'elles ,  a  vraifemblablement  produit  entr'elles  certaines  loix  çommu-- 
nés;  loix  qui  tendent  à  l'utilité  non  de  tel  ou  de  tel  autre  corps  particulier, 
mais  à  celle  de  tous  les  corps  en  général ,  confidérés  comme  n'en  formant 
qu'un.  Or,  c'eft  l'enfemble  de  ces  loix  communes  que  l'on  peut  appeller 
le  droit  des  gens ,  fi  l'on  veut  abfolument  le  diflinguer  du  droit  naturel  ; 
ce  qui  eft  une  erreur  (2). 

Au  refte ,  il  eft  fi  peu  vrai  que  Futilité ,  ou  plutôt  que  l'intérêt  foit  la 
mère  de  la  juftice  &  de  l'équité ,  dans  le  fens  que  Carnéade ,  &  bien  d'au- 
tres après  lui ,  l'ont  prétendu  ;  qu'il  eft  évident  au  contraire ,  qu'un  citoyen 
qui ,  dans  la  vue  de  fon  utilité  particulière ,  violeroit  les  loix  civiles  de  (on 
pays,  ébranleroit  par-là  fon  avantage  perfonnel  &  perpétuel,  en  même- 
temps  qu'il  cauferoit  le  plus  grand  préjudice  à  l'avantaee  de  fes  defcen- 
dans.  De  même,  une  nation  qui,  pour  quelqu'objet  d'utilité  aâuelle,  fbu- 
leroit  aux  pieds  les  règles  prefcrites  &  les  obligations  impofées  par  le  droit 
de  la  nature  &  des  gens ,  ie  dépouilleroit  elle-même  du  gage  le  plus  afturé 
qu'elle  pût  avoir  de  fa  tranquillité  future. 

Si  le  droit  en  général ,  ou  la  juftice  n'avoit  d'autre  fondement  &  d'autre 
but  que  l'utilité ,  il  faudroit  donc  que  le  droit  de  chaque  Etat  f&t  renfermé 
dans  les  bornes  de  chaque  gouvernement  ;  qu'il  ne  fût  avantageux  unique* 
ment  qu'à  ceux  qui  l'habitent  ;  en  forte  que ,  pourvu  que  les  citoyens  ob- 
fervaftent  entr'eux,  chacun  d'eux  pour  fa  propre  utilité,  les  règles  de  la 
juftice;  le  peuple  entier,  ou  celui  qui  en  eft  le  chef  pût  fe  difpenfer  d'ob- 
ferver  ces  mêmes  règles   à  l'égard  des  autres  peuples  ou  des  autres  chefs 

(a)  Voyez  la  note  i. 
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d*£rat ,  &  que  même  ce  peuple  ou  ce  fouverato ,  quand  l'un  ou  Tautre  y 
trouveroit  Ton  utilité,  fôt  légitimement  autorifé  à  enfreindre  ces  règles.  Or  » 
on  fenc  aifément  à  quels  maux  s'expoferoit  une  nation ,  quelque  puifTante 
qu^on  la  fuppofe ,  qui  penferoit  &  agirott  4'aprés  cette  opinion.  Un  tel  peu- 
ple ,  qui  croiroic  néceuairement  fort  utile  pour  lui  de  dominer  fur  tous  les 
autres,  auroit  efTentieltemenc  auffî  tous  les  autres  pour  ennemis.  Par  les 
moyens  qu'il  prendroit  &  les  tentatives  qu'il  feroit  pour  les  fubjuguer.  Tou- 
tefois, ce  n'eft  là  qu'une  fuppofition,  qui  ne  peut  jamais  être  réalifée , 
attendu ,  qu'il  n'eft  point  fur  la  terre  d'Etat  aflez  puiflant  ni  affez  bien  for- 
tifié, qu'il  puifTe  fe  fuffire  feul  contre  les  attaques  des  nations  étrangères , 
réunies  contre  lui.  Auifi  n'y  a*t-il  point  de  gouvernement,  quelque  riche, 
quelqu'étendu  »  quelque  puifTant  qu'il  foir ,  ou  quelqu'ambitieux  même  qu'on 
le  fuppofe,  qui  renonce  ainii  hautement  aux  principes  du  droit  naturel  & 
des  gens ,  ni  qui  fe  croie  aflez  fort  pour  lutter  contre  tous  les  autres  ;  aufli 
les  rois  &:  les  peuples  qui  fe  font  rendus  les  plus  formidables  par  le  fuccès 
de  leurs  armes,  cherchent-ils  à  conclure  avec  d'autres  fouverains  &  avec 
d'autres  nations ,  des  traités  &  des  alliances  :  Traités  d'où  réfukent  entre  les 
contraâans ,  des  engagemens  réciproques ,  également  refpeâés  des  deux 
partis,  &'qui  ne  pourroient  néanmoins  ni  avoir  lieu,  ni  être  obligatoires, 
fi  les  principes  du  droit  &  de  la  juflice  étoient  renfermés  dans  les  limites  de 
chaaue  Etat ,  &  s'il  n'y  avoir  pas  un  droit  univerfel ,  inviolable ,  fur  lequel 
efl  fondé  le  repos  du  genre-humain. 

Ce  n'eft  cepemlant  point  que ,  malgré  les  grands  avantages  que  le  droit 
naturel  &  des  gens  procuré  à  tous  les  hommes  en  général  &  à  chacun 
d'eux  en  particulier,  la  tranquillité  des  Etats  ne  foit  fouvent  troublée  par 
lies  Guerres,  fufcitées,  foit  par  l'ambition,  foit  par  la  haine,  par  l'injuftice 
ou  la  violation  de  quelqu'une  des  règles  du  droit  des  gens.  Il  femble  que 
pendant  ce  temps  d'orage  &  de  difcorde ,  fi  fort  oppofé  au  calme  qui  ré- 
gnoit  entre  les  peuples,  durant  la  paix,  la  violence  des  paflions,  le  tumtilte 
des  armes,  &  le  défir  de  la  vengeance  doivent  néceffairement  faire  ceffer 
Tobligation  de  tout  droit  entre  les  nations  ennemies  ;  &  c'eft  ainfi  qu'ont 
penfé  bien  des  gens  :  ils  fe  (ont  trompés  cependant,  &  les  règles  de  la 
jnftice  univerfelle  doivent  être  au(fî  flriâement  obfervées  pendant  la  Guerre 
que  dans  toute  autre  circonflance.  Ces  devoirs  font  fi  connus,  qvi'il  n'eft  guère 
d'Etat  ni  de  fouverain  qui  ne  tienne  pour  des  principes  invariables  i^.  qu'on 
ne  doit  recourir  aux  armes,  que  pour  maintenir  ou  réclamer  fon  droit: 
2^.  qu'on  ne  doit  la  faire ,  quand  on  s'y  eft  une  fois  engagé,  ni  la  pourfuivre , 
qu'^n  obfervant  exaâement  les  règles  de  la  juflice  naturelle  &  de  la  bonne  foi. 

L'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que  les  armes  difpenfoient  de  Pobfervation 
des  règles  de  la  loi  naturelle ,  vient  de  ce  qu'ils  ont  confondu  le  droit  de 
la  nature  &  des  gens  avec  le  droit  civil  \  car  il  e(l  vrai  que  les  loix  civi- 
les, ou  les  loîx  dés  tribunaux  particuliers  de  chaque  Etat,  fe  taifent  parmi 
le  bruit  des  armes}  mais  ce  bruit,  quelque  véhément  qu'il  foit,  ne  fau« 
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roit  jamais  étouffer  la  voix  des  loîx  perpétuelles ,  qui  font  faites  pour  tous 
les  temps.  Il  eft  vrai  que  pendant  la  Guerre  il  n'y  a  point  de  droit  ^crit» 
qui  foit  commun  à  deux  peuples  armés  l'un  contre  l'autre  ;  mais  il  y  a 
toujours  de  commun  entr'eux  un  droit  non  écrit ,  &  ce  droit  n'eft  autre 
chofe  que  les  loix  que  la  nature  enfeigne»  ou  qui  font  établies  par  le  coa«. 
fentement  unanime  des  peuples. 

C'eft  d'après  ces  loix ,  enfeignées  par  la  nature ,  ou  établies  par  le  con« 
fentement  des  peuples  ^  que  les  nations  attendent ,  &  ont  raifon  d'attendre 
tout  de  la  perfuafion  oii  elfes  font  de  la  jufiice  de  la  caufe  qui  les  engage 
\  entrer  en  Guerre  ;  aufli  penfe-t-on  généralement  que  la  juftice  de  cette 
caufe  a  la  plus  grande  force  y  foit  pour  encourager  une  armée  »  foit  pour 
réuflir  dans  les  entreprifes.  D'ailleurs,  P^"^  ^^  ^^  alliances»  attirer  un 
plus  grand  nombre  de  confédérés  dans  Ion  parti,  quel  moyen  plus  utile  y 
a-t-il  que  l'opinion  où  font  ceux  dont  on  recherche  l'amitié ,  que.  ce  n'eK 
ni.  par  légèreté ,  ni  avec  injuflice  qu'on  s'eft  décidé  à  faire  la  Guerre.  It 
n^y  a  point  de  nation  au  contraire  ^  ni  de  fouverain ,  ,qui  aime  à  s'allier 
avec  une  puiffance  qui  s'efl  £iit  la  réputation  de  fouler  aux  pieds»  lor(^ 
qu'elle  y  trouve  fon  avantage ,  la  bonne  foi ,  la  jufiice  &  l'équité. 

Il  eft  donc  inconteftable  qu'il  exifte  un  droit  commun  à  tous  les  pea«^ 
pies»  &  qui  doit  être  obfervé,  foit  dans  les  préparatifs ^  foit  dans  le  counf 
de  la  Guerre.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  n'eft  que  trop  ordinaire»  qu'on  fe 
conduife  comme  fi  l'on  n'avoit  aucune  idée  de  ce  droit.  Les  uns  prennent 
lès  armes  fans  raifons»  les  autres  pour  des  fujets  très-légers;  pluueurs  fur 
les  plus  vagues  &  les  plus  frivoles  prétextes;  &  pre(que  tous»  regardant 
l'état  de  Guerre  cofi\me  un  état  de  licence  &  d'impunité,  fe  croient , 
au(fi-tôt  qu'ils  font  armés»  autorifés  à  fouler  aux  pieds  les  obligations  les 
plus  facrées»  les  devoirs  les  plus  inviolables»  tout  droit  divin»  tout  droit 
humain  ;  comme  fi  dès-lors  on  étoit  légitimement  fondé  à  commettre 
toute  forte  d'atrocités  »  &  que  la  Guerre  permit  »  fans  reftri6Bon  »  les  excétf 
de  barbarie  les  plus  révoltans.  Four  convaincre  les  uns  de  l'extrême  âufleté 
de  leur  opinion  »  &  faire  rougir  les  autres  de  leur  inhumanité  »  rien  n'étoit 
plus  effentiel  que  de  leur  préfenter  la  fuite  des  principes»  des  règles  & 
des  loix  qui  forment  le  droit  trop  peu  connu  de  la  Guerre  &  de  la  paix  ; 
rien  n'étoit  plus  important  que  de  réduire  cette  fcîence  en  fyftéme.  Plu-* 
fleurs  célèbres  écrivains  ont  tenté  cette  entreprife  ;  nul  d'entre  eux  n'y  a 
réufli  î  &c  le  même  défaut  les  a  tous  égarés  \  ils  n'ont  pas  diftingué  les  loix 
pofitives»  ou  ce  qui  eft  établi  par  la  volonté  des  hommes»  d'avec  ce  qui 
eft  fondé  fur  la  nature  \  &  confondant  l'un  avec  l'autre  ces  deux  objets  fi 
diftinâs  &  fi  féparés»  ils  ont  attribué  au  droit  poHtif»  des  e^ts  qui  ne 
dévoient  être  rapportés  qu'au  droit  naturel  »  ont  changé  .celui-ci  en  droit 
civil  &  arbitraire,  &  fe  contredifant  eux-mêmes»  à~  mefure  qu'ils  ont  eu  \ 
traiter^des  quefiions  différentes»  ils  font  tombés  d'erreurs  en  erreurs ^  daof 
les  plus  inconcevables  abfurdités, 
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Le  plus  ancien.  &  le  plus  illuftre  des  écrivains  qui  fe  font  occupés  de 
cette  matière  intéreiTante  «  a  été  Ariftote  ^  trés-refpeâable  fans  doute  à 
beaucoup  d^égards  ;  mais  qui  ne  doit  cependant  pas  être  fuivl  dans  toutes 
fes  décidons ,  attendu  qu^il  s^eft  très-fréquemment  trompé ,  &  que  par  cela 
même,  fon  autwité  ne  devoit  pas  dégénérer  en  tyrannie;  comme  elle  y 
dégénéra  &  fe  foutint  impérieufement  pendant  pIuGeurs  (iecles ,  pour  le 
malheur  des  fciences  &  des  belles  -  lettres.  Dans  le  grand  nomore  des 
erreurs  d'Ariftote ,  &  qu'on  a  fi  long--temps  refpeâées  comme  autant  de 
Tentés  démontrées ,  ce  n'étoit  pas  la  moins  confidérable  que  celle  de  faire 
confifter  PefTence  de  la  vertu  dans  un  milieu .  également  éloigné  de  deux 
extrémités,  tant  relativement  aux  allions,  qu'à  réeard  des  pallions.  Auflî , 
ne  doit-on  pas  être  furpris  que  raifonnant  d'après  cette  fàufle  opinion  ^ 
Arifiote  n'ait  fait  qu'une  feule  vertu  de  la  libéralité ,  &  de  la  frugalité , 
qui  font  pourtant  deux  vertus  fi  différentes,  au'il  ait  oppofé  à  la  véracité, 
la  vanité  &  la  ^uffe  modeftîe ,  comme  les  deux  extrêmes  oppofés ,  quoi- 
u'il  n'y  ait  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  autant  de  contrariété  entre  la 
LufTe  modefiie  &  la  vanité,  qu'entre  celle-ci  &  la  véracité.  Il  n'efl  pas 
étonnant  non  plus,  qu'avec  une  telle  manière  de  penfer,  Ariftote  ait 
donné  le  nom  de  vices  à  des  chofes  ou  qui  n'exiflent  point ,  ou  qui  ne 
iônt  rien  moins  que  vicieufes ,  comme  dans  le  mépris  des  plaifirs  &  des 
honneurs  ^  ou  dans  cette  infenfibilité  aux  injures  qui  empêche  qu'elles 
n'excitent  la  colère  :  après  de  telles  aflertions ,  il  étoit  bien  difficile  que 
ce  philofophe  évitât  des  erreurs  encore  plus  grofiieres  :  aufii  ne  les  a-t-il 
point  évitées,  puifqu'il  a  décidé  formellement  qu'un  adultère  auquel  oa 
fe  porte  pour  fatisfaire  des  défîrs  criminels,  &  un  meurtre  commis  dans 
la  colère ,  ne  doivent  pas  proprement  être  mis  au  nombre  des  injufiices. 
(  J?/AiV.  Nicomach.  liy.  5.  chap,  ^.  )  Comme  fi  Pinjufiice  ne  confifioit  pas 
effentiellen^ent  à  violer  les  droits  d'autrui  ;  comme  fi  l'injufiice  n'efi  pas 
également  cbmmtfe ,  foit  que  le  coupable  agifle  par  avarice,  par  fenfualité, 
dans  rivrefle  de  la  colère,  ou  même  par  l'effet  d'une  compaifion  mal  en- 
tendue, ou  pour  fatisfaire  fon  ambition.  Qui  ne  fait  que  ces  pafiions  pro- 
duifent  communément  les  plus  grandes  injufiices,.  &  que  les  paffions  ne 
font  qu'aggraver  les  crimes ,  au-lieu  de  les  excufer } 

Dans  le  nombre  des  autres  auteurs  qui  ont  traité  du  droit  de  la  Guerre, 
OT\  a  difiiogué  François,  de  Viâoria ,  Henri  de  Gorckum,  Guillaume  Ma- 
thieu, Jean  de  Carthagene^  Jean  Loup,  François  Arias ^  Jean  de  Lignano, 
Martin  de  Lodî  :  &  il  eft  vrai  que  ces  écrivains  mériteroient  quelque  forte 
de  confiance,  s'ils  avoient  été  moins  ftériles  fur  un  fujet  auffi  fécond ,  & 
fur-tout ,  fi ,  s'aflujettiflTant  à  un  peu  plus  d'ordre  &  d'exaâitude ,  ils  n'euf- 
^ent   pas   confondu  le  droit  naturel  avec  le  droit  divin ,  celui-ci  avec  le 
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On  trouve  y  pour  la  fcience  du  droit  de  la  Guerre  &  de  la  paix,  des  fe* 
cours  plus  fûrs  8c  plus  féconds  dans  deux  autres  clafTes  d'écrivains ,  les  hiflo* 
riens  &  les  jurifconfultes  :  car ,  on  fait  que  H  d'un  côté ,  l'hiiioire  fournit 
les  exemples  les  plus  frappans  en  pareille  matière  ,  de  l'autre,  elle  nous 
inftruit  audi  du  jugement  que  diverfes  perfonnes,  &  fouvent  des  nations 
entières  I  ont  porté  fur  les  queftions  les  plus  intéreffantes  de  cette  connoif- 
fance.  A  l'égard  des  jurifconfultes ,  il  raut  les  divifer  en  trois  clafles  \  la 
première  efl  formée  de  ceux  qui  ont  écrit  des  ouvrages  dont  on  retrouve 
des  fragmens  dans  le  digefte ,  les  codes  de  Théodofe  &  Juftinien ,  &  dans 
les  novelles.  A  la  tête  de  la  2"^««  claffe  font  Accurfe  &  Bartole,  fuivis  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  le  barreau.  La  ^^^'  clalTe 
eft  enfin  compofée  des  jurifconfultes  qui  ont  réuni  ï  la  connoiflance  du 
droit  celle  des  belles-lettres.  Dans  les  ouvrages  des  jurifconfultes  qui  ont 
concouru  à  la  formation  du  digefle,  des  codes  &  des  novelles,  on  trouve 
d'excellentes  obfervations  concernant  la  force  &  la  réalité  des  règles  du 
droit  de  la  nature  &  des  gens ,  quoi  qu'à  la  vérité  ils  aient  pris  quelque-* 
fois  pour  le  droit  des  gens  ,  des  loix  poHtives ,  &  qui  n'étoient  commu- 
nes, par  conventions,  qu'à  quelques  peuples  %  au*Ueu  que  le  droit  des  gens 
eft  fondé ,  comme  celui  de  la  nature ,  fur  le  confentement  tacite  de  tous 
les  peuples. 

Accurfe,  6artole,'&  tous  les  autres  jurifconfultes  de  la  2™«-  clafle,  font 
bien  moins  excufables  dans  leurs  erreurs*  Ils  étoient  fort  inftruits  des  loix 
pofitives  ;  mais  ils  croyoient  que  toute  juflice ,  tout  \lroit  émanoit  immé- 
diatement des  loix  pofitives  qu'ils  avoient  étudiées ,  &  ils  ne  faifoient  nulle 
difficulté  de  décider  les  difFérens  des  rois  &  des  peuples  par  le  droit  civil 
des  Romains ,  auquel ,  dans  les  cas  les  plus  épineux ,  ils  joignoient  les  dé* 
cifions ,  encore  plus  arbitraires ,  du  droit  canonique  :  enforte  qu'ils  pre- 
noient  ces  loix  ,  ou  même  la  manière  dont  ils  les  interprétoient,  pour 
les  règles  univerfelles  auxquelles  tous  les  peuples  étoient  indifpenfable- 
ment  obligés  de  fe  foiimettre.  Toutefois,  à  travers  la  profonde  ignorance 
ou  ces  auteurs  ont  été  du  droit  de  la  nature  &  des  gens,  on  apperçoijt  en 
eux  une  aptitude  finguliere  à  découvrir  les  véritables  principes  de  l'équité 
naturelle  i  enforte  qu'ils  fourniflent ,  lors  même  qu'ils  fe  trompent^  d'ex- 
cellens  moyens  de  ne  pas  fe  tromper  concernant  les  mêmes  queflions  qu'ils 
ont  mal  expofées,  8c  encore  plus  mal  décidées. 

Quant  aux  jurifconfultes  de  la  3"^^-  clafTe ,  comme  ils  ne  fe  font  ab« 
folument  occupés  que  du  droit  Romain ,  ils  n'ont  prefque  rien  dit  au  fujet 
du  droit  commun  aux  princes  &  aux  nations.  Vafquez  oc  Covarruvias  fonr^ 
parmi  les  Efpagnols,  ceux  qui  fe  font  le  plus  attachés  au  droit  de  la  na- 
ture &  des  gens;  ils  ont  l'un  &  l'autre  parlé  des  diffêrens  des  peuples  & 
des  rois,  Covarruvias  avec  beaucoup  de  retenue  &  fort  judicieufement; 
Vafquez  avec  une  liberté  qui  quelquefois  va  jufqu'à  la  licence.  Parmi  le$ 
François^  fiodin,  dans  fon  traite  de  la  république^  a  développé  avec  beao^ 
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coup  de  fagacité  les  principes,  les  devoirs  &  les  obligations  de  la  loi  na« 
turelle  ,  ainfi  que  les  principales  règles  du  droit  des  gens  :  Hotcoman 
dans  fes  que/lions  illufins  ,  a  appuyé  fes  décifions  d'excellentes  raifons , 
prifes,  les  unes  dans  les  ioix  pofitives,  &  le  plus  grand  nombre,  dans  le 
droit  naturel  ;  ces  deux  auteurs  fournirent  de  grands  fecours ,  &  font  d'ex- 
cellens  guides  pour  quiconque  dçfire  de  connoitre  la  vérité. 

Cefl  dans  ces  différentes  fources  &  plus  encore  dans  fon  expérience  & 
fa  vafte  érudition ,  que  Grotius  alla  chercher  les  matériaux  dont  il  avoit  be- 
foin  pour  construire  (on  fyfiéme  du  droit  de  la  Guerre  &  de  la  paix  ; 
fyftéme  complet ,  &  dont  on  a  cru  ne  devoir  faire  l'analyfe ,  qu'après 
lavoir  pofé  &  fuivi  les  principes  &  les  règles  des  Ioix  naturelles  ,•  mar« 
que  les  bornes  qui  les  féparent  des  Ioix  pofitives ,  &  diftingué  le  droit  de 
la  nature  &  des  gens  commun  à  tous  les  peuples ,  du  droit  civil  paxticu-^ 
lier  à  chaque  état. 

Livre     I. 

De  Vorigine  du  droit  &  de  la   Guerre  ;  de  leurs  différentes  fortes ,    &   de 

retendue  du  pouvoir  des  fouvcrains. 

$.  L 

Ce  que  c^ejt  que  la  Guerre  &  le  droit. 

\^U*EST-CB  que  la  Guerre,  &  qu'eft-ce  que  le  droit,  confidéré 
comme  ayant  Heu  dans  la  Guerre  ?  La  définition  la  plus  exaâe  que  l'on 
puifle  donner  de  la  Guerre ,  efl  Pétat  de  ceux  qui  tâchent  de  vider  leurs  diffe^ 
rens  par  les  voies  de  la  force ,  confidêrés  comme  tels.  Ces  derniers  mots 
font  d'autant  plus  efTentiels,  que  ceux  qui  font  en  Guerre,  ont  auflt  en 
même  temps  des  relations  pacifiques  avec  d'autres  perfonnes,  &  que  mê- 
me ils  agiffent  quelquefois  entre  eux,  comme  s'ils  n'étoient  pas  ennemis; 
de  manière  qu'à  cet  égard  l'ufage  des  voies  de  la  force  &  les  droits  de 
la  Guerre  font  fufpenaus}  comme  il  arrive  »  foit  dans  une  trêve  ,  foit 
quand  deux  ennemis,  fans  cefTer  d'être  tels,  font  entr'eux  quelque  con- 
vention ou  quelque  traité,  qui^  à  cet  égard  »  fufpend  de  part  &  d'autre» 
les  hoftilités. 

Toutes  les  diverfes  fortes  de  Guerre  font  comprifes  dans  cette  défini- 
tion ,  foit  qu'elles  foient  publiques ,  ou  qu'il  ne  s'agifTe  que  d'une  Guerre 
de  particulier  à  particulier.  Pour  définir  ainfi  la  Guerre ,  on  n'emploie  pas 
le  mot  de  juflice ,  &  cela  ne  devoit  point  être  \  attendu  qu'autre  chofe  efl 
la  Guerre  en  général  ou ,  l'état  de  ceux  qui  fe  fervent  les  uns  contre  les 
autres  des  voies  de  la  force ,  &  autre  chofe ,  la  juflice  appliquée  à  la 
Guerre,  ou  la  grande  queflion,  favoir  quelle  Guerre  peut  être  appellée 
îufle.  Ainfi,  pour  traiter  avec  plus  de  précifion  du  droit  de  la  Guerre,  il 
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failolt  commencer  par  fe  fermer  d*abard  une  idée  exaâe  de  la  fignificatiori 
du  mot  Guerre,  examiner  enfuice  s^il  y  a  une  Guerre  jufte,  &  montrer 
après ^  ce  qu^il  y  a  de  jufle  dans  la  Guerre  ^  car,  à  proprement  parler^ 
le  droit  de  la  Guerre  n^ejl  autre  chpfe  que  ce  que  Von  peut  faire  fans  in^ 
jujlicf  à  un  ennemi. 

Par  l'injuftice  en  général,  ou  plutôt  par  Hn jufte,  on  entend  ce  qui  eft 
contraire  à  la  nature  d'une  fociété  d'êtres  raifonnables  ;  puifque,  fi  chacun 
en  ufoit  ainfi ,  la  fociété  humaine  fe  détruiroit  inévitablement. 

Outre  la  fociété  univerfelle  qui  comprend  tous  les  individus  de  Tefpece 
humaine ,  il  en  eft  de  moins  étendues  ;  il  y  en  a  qui  font  fans  inégalité , 
telles  que  font  celles  des  frères,  des  concitoyens,  des  amis,  &  des  alliés^ 
chacun  des  aflbciés  ayant  les  mêmes  droits  &  fe  trouvant  liés  par  les  mê*- 
mes  engagemens  les  uns  envers  les  autres.  Les  fociétés  inégales,  ou  de 
prééminence ,  comme  Ariftore  les  appelle ,  font  celles  dans  lefquelles  l'un 
ou  pluiieurs  des  afTociés  font  inférieurs  aux  autres,  foit  relativement  ^  U 
condition  perfonnelle,  foit  à  Vég^rd  des  devoirs  à  remplir,  plus  rigoureu- 
fement  obligatoires  pour  les  inférieurs  :  telle  eft  la  fociété  d'un  père  avec 
fes  enfans,  dun  maître  avec  fes  efclaves  ou  fes  domeftiques,  d'un  princù 
avec  fes  fujets,  de  Dieu  avec  les  hommes.  Dans  toutes  ces  diverfes  fo« 
cîétés  le  jufte  doit  être  obfervé ,  foit  entre  égaux ,  foit  entre  des  perfonnes 
dont  les  unes  gouvernent  &  les  autres  font  gouvernées,  confidérées  néan* 
moins  comme  égales,  relativement  au  jufte  :  car,  quelqu'élevé  par  fon 
rang  que  foit  le  fupérieur  au  deftus  de  ceux  qu'il  gouverne,  ceux-ci  n'en 
jouiflent  pas  moins  à  fon  égard,  du  droit  d'égalité,  à  l'égard  de  toutes  les 
affaires  qu'ils  ont  avec  leur  fouveraio ,  indépendantes  des  devoirs  de  la  fu« 
bordinarion ,  &  étrangères  aux  droits  de  la  (ouveraineté.  Ainfi ,  les  con« 
trats  entre  un  roi  &  l'un  de  fes  fujets,  font  fournis  aux  mêmes  règles; 
obfervées  dans  les  contrats  d'égal  ï  égal.  Ainfi,  le  fouverain  eft,  comme 
chacun  de  fes  fujets,  obligé  de  payer  la  marchandife  qu'il  a  achetée,  fui* 
vant  le  prix  qu'il  eft  convenu  d'en  payer ,  &  au  délai  fixé  pour  le  paie- 
ment. Ainfi,  le  fupérieur  peut,  &  doit,  en  quelques  circonftances ,  agir 
comme  l'infërieur  ;  par  exemple ,  la  royauté  ne  difpenfe  point  celui  qui 
en  eft  revêtu  d'honorer  fon  père  &  fa  mère ,  en  tout  ce  qui  ne  concerne 
point  l'adminiftration  dès  affaires  publiques,  quoique  relativement  à  celle- 
ci,  il  ait  le  droit  &  le  pouvoir  de  commander  à  fon  père  &  à  fa  mere^ 
&  de  n'avoir  aucun  égard  à  leur  volonté. 

Ces  deux  fociétés  produifent  chacune  une  forte  de  droit.  Les  fociétés 
inégales ,  le  droit  de  fupériorité  ;  les  fociétés  égales  ,  le  droit  dVgal  2k  égal. 
Par  ce  droit  on  entend  une  chofe  très-difterente ,  d'un  autre  droit  qui 
eft  différent ,  quoiqu'il  tire  fon  origine  du  premier ,  &  qui  fe  rapporte  di- 
reâement  aux  perionnes.  En  effet,  le  droit,  en  ce  dernier  fens,  eft  une 
qualité  morale  attachée  à  la  perfonne ,  &  en  vertu  de  laquelle  on  peut 
légitimement  avoir ,  ou  faire  certaines  choiês« 
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Comme  qualité  morale  »  le  droit  efl  par&it,  ou  impartit;  s'il  eft  parfait; 
c'eft  une  fkcuiré;  s'il  eft  impar&it,  ce  n'eft  qu'une  aptitude  ou  mérite. 
La  faculté  eft  déflgoée  par  les  jurifcoofultes ,  par  le  mot  Jien,  c'eft*à-dire, 
par  ce  qui  appartient  à  chacun  :  mais  il  vaut  mieux  ici  Tappeller  droit  ri- 
goureux; attendu  qu^il  renferme  le  pouvoir,  la  propriété,  &  la  faculté 
d'exiger  ce  qui  eft  dû.  Avoir  ce  pouvoir  fur  foi-méme ,  c'eft  jouir  de  la 
liberté  ;  l'avoir  fur  les  autres ,  c'eft  être  leur  fupérieur ,  &  c'efi  tantôt  le 
pouvoir  paternel ,  tantôt  le  pouvoir  d'un  maître  fur  fes  efclaves ,  &c.  De 
mémei  la  propriété  eft  parfaite ,  c'eft-à-dire,  pleine  &  entière,  ou  impar- 
faite» telle  qu'eft  l'ufufruit,  le  gage,  &c. 

Le  droit  rigoureux  eft  de  deux  fortes  ;  l'un  privé  &  inférieur  ;  l'autre 
éminent  ou  fupérieur.  Le  premier  a  pour  objet  l'utilité  particulière  de  cha- 
cun :  l'autre  eft  le  droit  qu'a  tout  le  corps  fur  les  membres  &  fur  ce  qui 
leur  appartient ,  pour  le  bien  commun  \  Si  ce  droit  eft  incomparablement 
plus  étendu  que  le  droit  privé.  Ainfi ,  le  pouvoir  du  chef  de  l'Etat  eft  au 
deftus  du  pouvoir  paternel,  &  du  pouvoir  du  maître  fur^fes  domefiiques; 
puifqu'un  roi  peut  di(pofer,  pour  le  bien  public ,  de  ce  qui  appartient  à 
chacun ,  &  que  quand  il  s'agit  de  ce  même  bien  public ,  c'eft^Wire ,  des 
befoins  de  l'Etat,  chacun  eft  obligé  d'y  contribuer,  plutôt  même  que  de 
fatisfaire  fes  créanciers ,  dont  le  fouverain  peut  fufpendre ,  ou  quand  les 
circonftances  l'exigent,  éteindre  les  créances. 

A  l'égard  du  droit  imparfait,  appelle  par  les  uns  aptitude  ou  capacité^ 
par  les  autres,  mérite ^  dignité ^  tous  les  jurifconfultes  décident  unanime- 
ment qu'il  demande  beaucoup  d'égalité;  en  forte,  que  la  juftice  qu'exige 
un  tel  droit ,  confifte  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  convient ,  ou  félon  fon 
mérite  ;  de  manière  que  fuivant  les  divers  degrés  de  convenance  &  de 
mérite ,  on  a  plus  ou  moins  de  ce  droit  imparrait  :  on  doit  plus  à  fa  pa- 
trie &  à  fes  père  &  mère,  qu'à  tous  autres  :  nous  devons  mettre  au  fé- 
cond rang  nos  enfans  &  notre  famille ,  qui  ne  fubfifte  que  par  nous ,  & 
après  lefquels  viennent  ceux  de  nos  parens  avec  qui  nous  vivons  en  bonne 
intelligence.  Or,  le  père,  la  mère,  les  enfans,  les  parens,  font  ceux  aux- 
quels on  doit  faire  part  des  chofes  néceftaires  à  la  vie ,  préfërablement  aux 
autres ,  c'eft- à-dire,  à  nos  amis,  auxquels  nous  devons  plus  de  zèle,  d'aHiduité, 
de  fervices  ,  qu'au  refte  de  nos  concitoyens ,  qui  ont  droit  d'attendre  de 
BOUS  tous  les  bons  offices  &  tous  les  foins  que  nous  fommes  en  état  de 
leur  rendre,  après  avoir  rempli  les  obligations  plus  étroites  dont  on  vient 
de  parler.  AioH,  ce  droit  imparfait  eft  l'objet  de  la  juftice  diftributive, 
compagne  inféparable  des  vertus  qui  tendent  à  Tavantage  d'autrui,  telles 

Sue  la  libéralité,  la  compaflîon,  l'intégrité  dans  le  gouvernement  des  af- 
lires  publiques  :  c'eft  au(fî  cette  juftice  qui  nous  enfeigne  à  faire  en  fa- 
veur des  autres,  des  chofes  que  perfonne  n'avoit  le  droit  d'exiger  de  nous 
à  la  rigueur  ;  c'eft  elle  encore  qui ,   réglant  l'exercice  des  vertus  favora^ 
blés  à  autrui,  nous  apprend  9  faire  le  choix  le  plus  fage  &  le  plus  con- 
venable 
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▼enable  de  ceax  à  Tavaotage  defquels  nous  dirigeons  les  aéles  de  ces  mâ« 
mes  vertus. 

Comme  le  droit  imparfait  eft  Tobietde  la  juftice  diftributive  ;  de  même 
le  droit  parEiit  ou  rigoureux  eft  l'oojet  de  la  juftice  explétrice ,  ou  comme 
d'autres  s^expriment  d'une  manière  plus  fignificative ,  de  la  juftice  corre£tive» 
ti  qui  conufte  à  rendre  rigoureufemenr  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû ,  dant 
les  affiiires  que  les  uns  ont  avec  les  autres.  Il  y  t  cette  diftërence  entre  ces 
deux  juftices ,  que  l'explétrice  fuit  toujours  une  proportion  fimple ,  que  queU 
ques-uns  appellent  proportion  arithmétique,  au  lieu  que  la  juftice  diftribu- 
tive fuit  une  proportion  de  comparaifon,  qu'on  nomme  autrement  pro- 
portion géométrique.  Toutefois  ce  ne  font  pas  ces  deux  diverfes  fortes  de 
proportions  qui  rom  que  ces  deux  juftices ,  confidérées  en  elles-mêmes  ^ 
difterent  Tune  de  l'autre;  c'eft  par  le  droit  qui  eft  l'objet  de  la  juftice 
en  général ,  mais  qui  n'eft  pas  le  même  dans  l'nne  &  dans  Tautre.  En 
efiet^  dans  la  juftice  diftributive;  on  compare  le  mérite  des  perfonnes  avec 
les  chofes,  de  manière  que  la  quantité  de  la  chofe  que  l'on  donne  à  Tun^ 
eft  à  la  qii^ntité  de  la  chofe  que  l'on  donne  à  l'autre ,  comme  le  mérite 
de  «  l'un  eft  au  mérite  de  l'autre.  Mais  dans  la  juftice  explétrice  on  n'a 
égard  qu'aux  chofes ,  &  non  aux  perfonnes ,  qui  font  confidérées  comme 
égales  ;  ainfi ,  que  ce  foit  un  homme  de  bien  qui  ait  trompé  un  méchant  ^ 
ou  un  méchant  homme  qui  ait  trompé  un  homme  de  bien  ;  que  ce  foie 
un  mal-honnête  homme  ou  un  honnête  homme  qui  ait  commis  un  adultère, 
on  ne  fait  attention  qu'au  tort  &  au  dommage  reçu ,  &  Ton  juge  l'aâion 
en  elle-même  Y  en  regardant  celui  qui  a  ait,  &  celui  qui  a  reçu  l'injure, 
comme  égaux. 

Le  mot  droit,  dans  un  autre  fens ,  défigne  la  loi  même,  prife  dans  la  figni« 
fication  la  plus  étendue;  &  alors  on  entend  par  la  loi,  une  règle  des  ac<* 
fions  morales ,  qui  oblige  à  ce  qui  eft  bon  &  louable.  La  loi  oblige ,  & 
en  cela ,  eHe  dimre  des  confeils  &  des  préceptes  qui ,  quelque  judicieux 
&  excellens  qu'ils  foient,  n'ont  pourunt  aucune  force  obligatoire;  &  elle 
oblige  non-feulement  à  ce  qui  eft  jufte ,  mais  à  ce  qui  eft  bon  &  louable  ; 
attendu  ou'elle  n'eft  pas  bornée  Amplement  aux  devoirs  de  la  juftice ,  mais 
parce  qu'elle  embrafle  tout  ce  qui  &it  la  matière  des  autres  vertus  :  quoi- 
qu'il foit  vrai  néanmoins,  que  tout  ce  qui  eft  conforme  au  droit,  tel 
ou'on  vient  de  le  définir,  eft  jufte,  à  prendre  cette  expreftion  dans  fon 
iens  le  plus  général. 

Ce  droit  £e  divife  en  droit  naturel ,  Se  droit  volontaire.  Le  premier  con- 
iîfte  dans  certains  principes  de  la  droite  raifon ,  qui  nous  font  connoitre  • 
qu'une  aélion  eft  moralement  honnête  ou  déshonnête,  fuivant  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  qu'elle  a  avec  une  nature  raifonnable  &  focia- 
ble;  d'où  l'on  voit  que  c'eft  Dieu  lui-même,  qui,  auteur  de  la  nature, 
approuve  &  ordonne  les  aâions  honnêtes,  défend  &  condamne  les  mau- 
vaifes.  Ces  aâions  à  l'égard  desquelles  la  droite  raifon  nous  fournit  de 
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telles  règles,  font  obligatoires  ou  illicites,  non  par  elles-mêmes ,  comme 
le  dit  Grotius  ;  mais  par  PinAitution  même  de  Dieu ,  feul  auteur  du  ^roit 
Baturel,  aufii  eft-ce  à  caufe  de  leur  conformité,  ou  de  leur  difconvenance 
à  la  loi  naturelle ,  qu^on  les  conçoit  comme  .abfolumenc  ordonnées  ou  dé-» 
fendues  par  l'Etre  luprême. 

C'eil  par  erreur  que  l'on  rapporte  immédiatement  au  droit  naturel  des 
chofes ,  qui  ne  lui  appartiennent  pas  même  indireâement  «  puifque  ne  les 
ordonnant  ni  ne  les  défendant,  il  laifTe  à  cet  égard,  à  chacun  la  liberté  de 
les  faire  ou  de  s'en  abftenir.  Ceft  auffi  par  erreur  qu'on  attribue  au  droit 
naturel  des  chofes,  qu'3i  la  vérité,  la  raifon  h\t  regarder  comme  honnêtes^ 
ou  plutôt  comme  meilleures  que  leurs  contraires ,  mais  auxquelles  on  n'eft 
cependant  obligé  en  aucune  manière.  Aiofi,  quoique  le  mariage  foit  fans 
contredit  préférable  au  concubinage ,  au  divorce ,  \  la  polygamie  ;  ce  n'efl 
pas  néanmoins  que  la  loi  naturelle  défend  la  polygamie ,  le  divorce  &  le 
concubinage;  ce  n'eft  pas  non  plus  que  le  droit  naturel  place  le  célibat, 
au  rang  du  plus  par&it  des  états,  quoiqu'il  ne  condamne  point  expreifé- 
ment  le  célibat,  ni  encore  moins  qu'il  l'ordonne.  ^ 

Le  droit  naturel  roule  en  très- grande  partie  fur  des  chofes  qui  exif- 
tent  indépendamment  de  la  volonté  des  hommes  ;  mais  il  a  aufli  pour  ob- 
jet bien  des  chofes  qui  n'exiftent  telles  qu'elles  font,  que  par  cette  même 
volonté.  Ce  font  les  hommes  en  effet,  qui  ont  introduit  l'ufage  de  la  pro* 
priété  des  biens  :  mais  par  cela  même  que  cette  propriété  a  été  iniro* 
duite,  c'a  été  par  la  plus  inviolable  des  règles  du  droit  naturel  qu'elle  a 
dû  être  refpeâée;  car  la  même  loi  naturelle  qui  nous  défend  de  faire  du 
mal  ou  de  caufer  du  dommage  à  autrui,  nous  enfeigne  qu'on  ne  peut  fans 
crime ,  prendre  à  quelqu'un ,  malgré  lui ,  rien  de  ce  qu^l  poffede  en  pro« 
priété« 

La  même  immutabilité  qui  caraflérife  Dieu,  caraâérife  auffî  le  droit 
naturel,  qui  ne  fauroit  changer,  &  dont  les  relies  font  imprefcriptibles; 
car  tant  que  la  nature  des  chofes  refte ,  il  eft  abiolument  impoflibte  qu'une 
chofe  eflèntiellement  mauvaife,  devienne  bonne  :  la  diftinâion  du  bien 
&  du  mal  moral,  du  vice  &  de  la  vertu  eft  inaltérable,  attendu  qu^ayant 
pour  bafe  la  convenance  ou  la  difconvenance  néceflaire,  que  nous  apper-- 
cevons  entre  certaines  idées,  fondées  fur  la  nature  même  des  chofes,  it 
fkudroit,  pour  que  le  mal  fut  changé  en  bien  &  celui-ci  en  mal,  que  Dieu, 
fe  démentant  lui-même  vifiblement,  changeât  auftî  la  nature  des  chofes, 
ce  qui  eft  aflurément  la  plus  abfurde  &  la  plus  monftrueufe  des  fup* 
^pofitions. 

On  a  dit  que  le  droit  naturel  rouloit  quelquefois  fur  des  chofes  qui 
n'exiftent  telles  qu'elles  font  que  par  une  fuite  de  quelqu'aâe  humain; 
en  forte  que  les  maximes  de  droit  naturel  dont  on  le  fert  alors,  foppo- 
fent  néceflairement  une  inftitution  faite,  ou  un  certain  état  des  chofes» 
Par  exemple,  fuivant  la  loi  naturelle,  les  hommes,  dans  l'eut  primitif  de 
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nature,  pouvoient  pleinement  fe  fervir  de  tout  ce  qui  fe  prëfentoit  îl  eux, 
même  en  fe  conformant  rigoureufement  à  la  règle  qui  défend  de  caufer 
du  dommage  à  autrui.  Mais  dans  la  fuite ,  la  même  règle  ordonna  de  ne 
plus  fe  fervir  de  tout  ce  qui  fe  préfentoit  &  de  s'abftenir  du  bien  d'au- 
trui ,  parce  que  l'inflitution  de  la  propriété  avoit  introduit  un  certain  état 
des  cliofes  très-différent  de  ce  qu'il  etoit  dans  fétat  de  nature.  De  même 
tuflii  lorfqu'il  y  eut  des  loix  civiles,  il  ne  fut  plus  permis  de  fe  faire 
raifon  ï  foi-même,  &,  de  pourfuivre  fon  droit  par  les  voies  de  la  force. 

On  connoit  &  Ton  prouve  de  deux  manières,  qu'une  chofe  eft  du  droit 
naturel,  i^.  Par  des  raifons  tirées  de  la  nature  même  de  la  chofe;  2^.  par 
des  raifons  prifes  de  quelque  chofe  d'extérieur.  On  fe  fert  de  la  première 
de  ces  deux  preuves  quand  on  montre  la  convenance  ou  la  difconvenance 
nécelfaire  d'une  chofe  avec  une  nature  raifonnable  &  fociable,  telle  qu'eft 
la  nature  de  Thomme  :  cette  manière  de  prouver  eft  abftraite;  &  cepen- 
dant à  la  portée  de  toutes  fortes  d'efprits.  Suivant  l'autre  manière  ^  on  con- 
clut avec  moins  de  certitude,  qu'avec  une  apparence  de  probabilité,  qu'une 
chofe  eft  de  droit  naturel ,  parce  qu'elle  lui  eft  rapportée  par  toutes  les 
nations ,  oa  du  moins ,  par  tous  les  peuples  civilifés  ;  d'oà  l'on  infère  qu'un 
effet  aufti  univerfel ,  fuppofant  une  caufe  univerfelle ,  une  opinion  (1  gé« 
nérale  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'on  appelle  le  fcns  commun.  Mais  cette 
preuve  fi  fouvent  employée ,  eft  évidemment  fauife  \  car ,  il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  y  ait  des  maximes  générales  du  droit  naturel ,  qui  ayent  été  reçues 
unanimement  par  toutes  les  nations.  Il  y  en  a  même  quelques-unes  très- 
évidentes  ,  dont  le  contraire  a  été  adopté  par  des .  nations  civilifées  ;  tels 
étoient  autrefois  les  Lacédémoniens ,  qui  regardoient  l'éxpofition  des  en  fans» 
comme  une  chofe  très-permife  par  la  loi  naturelle ,  &  tels  font  encore  les 
Chinois,  nation  fort  civilifée^  qui  met  l'infanticide  au  nombre  des  aâion» 
licites  par  le  droit  natureL  Ainfi  ,  la  manière  la  plus  fûre  de  prouver  qu'une 
chofe  eft  de  droit  naturel ,  eft  de  montrer  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance avec  la  nature  raifonnable  &  fociable  de  l'homme  :  ou  fi  l'on  veut 
éhiployer  l'autre  preuve ,  il  &ut  la  reftreindre,  &  dire,  qu'une  chofe  doit 
étrt  rapportée  au  droit  naturel ,  lorfqu'elle  lui  eft  attribuée  unaniment  par 
tous  les  hommes,  qui  ont  une  raifon Taine  &  droite. 
*  Le  droit  volontaire  ou  pofitif ,  roule  fur  des  chofes  indifférentes  en  elles- 
mêmes  ,  ou  qui  n'étant  pas  fondées  fur  la  çonftitution  de  notre  nature , 
peuvent  être  diffëremment  réglées  fuivant  le  temps ,  les  lieux ,  les  circonf- 
tances,  ainfi  que  le  juge,  le  fupérieur,  ou  le  légiflateur,  dont  la  volonté 
eft  l'unique  fondement  de  ce  droit  ,  par  cela  même  appelle  volontaire  : 
mais  pour  le  définir  d'une  manière  générale ,  il  faut  dire ,  que  le  droit  vo- 
lontaire eft  celui  qui  tire  Ton  origine  de  la  volonté  de  quelque  être  intel- 
ligent. D'après  cette  définition  on  le  divife  en  droit  divin  &  en  droit  hu^ 
m  lin.  C'eft  de  ce  dernier  que  Tordre  des  matières  &  la  nature  de  ce  traité, 
^demande  que  nous  nous  occupions  d^abord.    Le  droit  humain  eft  de  trois 
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fortes ,  le  droit  civil  ;  un  droit  humain  moins  étendu  que  le  droit  civil  ; 
&  un  droit  humain  plus  étendu.  Le  droit  civil  eft  appelle  ainfi,  parce  qu^l 
émane  de  la  puiflance  civile  qui  gouverne  l'Etat ,  corps  parédt  de  per- 
fonnes  libres  qui  fe  font  jointes  enfemble  pour  jouir  patfiblement  de  leurs 
droits,  en  vue  de  leur  utilité  commune.  Le  droit  humain  moins  étendu 
que  le  civil ,  quoique  fubordonné  à  la  puiflance  civile  »  ne  tire  point  d^ellé 
ion  origine  \  les  ordres  qu'un  père  donne  à  fes  enfàns ,  le  maître  à  fon 
domeftique ,  &c.  Car ,  il  y  avoit  des  pères  &  des  maîtres  ,  des  enfans  âc 


néceflaire  pour  le  bien  public. 

Far  le  droit  humain  plus  étendu  que  le  droit  civil  ,  Grotius  entend  le 
droit  des  gens ,  qu'il  diftingue  du  droit  naturel  ;  difUnâion  chimérique , 
ainfi  qu'on  le  verra  par  Vanalyfc  du  fyftémt  de  Vufftndorf\  à  moins  qu'on 
ne  veuille  entendre  par  droit  des  gens ,  diftinâ  du  droit  naturel ,  certaines 
loix  communes  à  tous  les  peuples ,  ou  certaines  chofes  que  tous  les  peu- 

{»les  doivent  obferver  les  uns  à  l'égard  des  autres  :  encore  même ,  le  con« 
èntement  des  peuples  ne  peut-il  pas  être  regardé  comme  le  fondement  de 
l'obligation  oii  Ton  eft  d'obferver  ces  loix  \  en  forte  que ,  tout  bien  confi- 
déré,  l'on  trouve  que  les  principes  &  les  règles  de  ce  droit  font  au  fond, 
les  mêmes  que  les  principes  &  les  règles  du  droit  naturel  ,  proprement 
ainfi  nommé  ;  de  manière  que  toute  la  différence  qu'on  y  remarque  »  con- 
fifle  dans  l'application  qui  peut  en  être  &ite  un  peu  autrement,  a  caufe  de 
la  différence  qu'il  y  a  quelquefois  dans  la  manière  dont  les  fociétés  civiles 
vident  les  affaires  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  ^  &c. 

On  dira  peu  de  chofe  ici  du  droit  divin  volontaire  »  qui  efl  celui  qui 
doit  fon  origine  uniquement  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui ,  du  moment  qu'il 
s'eft  déterminé  à  créer  l'homme,  c'efl- à-dire ,  une  nature  raifonnable  & 
faite  pour  une  fociété  d'un  ordre  excellent ,  approuve  néceflairement  les 
aâions  conformes  à  cette  nature ,  &  défapprouvé  néceflairement  aufli  cell^ 
qui  lui  font  contraires.  Mais  ,  comme  il  efl  plufieurs  autres  chofes  que 
Dieu  commande  ou  qu'il  défend ,  parce  qu'il  l'a  ainfi  jugé  à  propos ,  &  non 
pas  qu'il  ne  puifle  agir  autrement,  cette  forte  de  droit  qui  ne  fuit  pas 
invariablement  de  la  nature  de  l'homme ,  &  dans  l'établiffement  duquel  eft 
intervenue  une  libre  détermination  de  la  volonté  divine  ;  cette  forte  de 
droit  a  reçu  dés  fon  origine  ^  la  dénomination  très-fignificative  de  droit  di" 
yin  volontaire. 

Afin  de  mieux  prouver  Texiflence  de  ce  droit,  Grotius  obferve  que  Dieu 
a  publié  des  loix  pour  tout  le  genre-humain ,  \  trois  diverfes  reprifes ,  fa- 
voir,  lors  de  la  création,  après  le  déluge  ,  &  enfin  fous  l'évangile.  Mais 
comme  il  n'eft  guère  pofîîble  d'indiquer  les  loix  pofitives  ,  que  Dieu  a 
publiées  lors  de  la  création ,   &  qui  oblige  encore  de  nos  jours  tous  les 
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hommes  ;  comme  tf  ùneurs ,  cenc  diftmâioD  du  droit  divin  volootaire  ^  du 
droit  divin  néceflaire  ^  eft  plus  propre  à  embarrafler  refprit  ^  qu'à  réclai*» 
rer  fur  le  véritable  objet  de  cet  ouvrage ,  favoir  quels  font  les  objets  re« 
latifii  au  droit  de  la  Guerre  &  de  la  paix  ^  &  quelles  font  les  véritableg 
loix  que  renferme  ce  droit ,  on  croit  pouvoir  fe  difpenfer  de  fuivre  l'auteur 
dans  fes  obfervations  ,  au  fujet  des  trois  diverfes  publications  des  loix  du 
droit  divin  volontaire  ;  &  l'on  préfère  à  ces  recherches  théologiques  »  l'exa-^ 
men  d'une  quefiion  moins  étrangère  au  véritable  objet  de  cet  ouvrage  ^  & 
-  fort  intéreflante  par  elle-même. 

§.    I  I. 

Si  la   Guerre  peut  être  quelquefois  jufie  ? 

^Vant  que  de  décider  s'il  eft  quelquefois  permis  de  £iire  la  Guerre  ^ 
il  eft  eflëntiel  d'obferver  qu'il  eft  deux  fortes  de  principes  naturels ,  les  uns 
que  l'on  appelle  imprejfions  de  la  nature ,  &  qui  ne  font  autre  chofo  que 
ce  fentiment  commun  à  tous  les  animaux ,  par  lequel  chacun ,  affeâionné 
à  (a  propre  confervation ,  eft  porté  à  aimer  fon  état ,  ainfi  qu'à  fe  procu-* 
rer  tout  ce  qui  peut  le  maintenir ,  à  fuir  fa  deftruftion  &  tout  ce  qui  peut 
être  capable  de  l'opérer.  Les  autres  principes  naturels  viennent  immédia- 
tement après  les  impreftions  de  la  nature ,  &  ^  même  préfërablement  aux 
premiers ,  doivent  (ervir  de  règles  à  nos  aâions.  Ces  principes  proviennent 
de  la  connoiflance  ^  de  la  conformité  des  chofes  avec  la  raifon  \  &  cette 
convenance  à  quoi  fe  réduit  l'honnête  ,  nous  femmes ,  par  le  droit  natUf- 
rel ,  obligés  de  l'eftimer  &  de  la  rechercher  ,*  plus  même  que  les  chofes 
auxquelles  nous  femmes  portés  par  les  premières  impreflions  de  la  nature. 
Il  faut  donc  ,  quand  on  examine  ce  ^  qui  eft  de  droit  naturel ,  voir  fi  la 
chofe  dont  nous  nous  occupons  eft  conforme  aux  premières  impreilions 
de  la  nature  feulement,  ou»  fi  elle  eft  d'accord  avtec  l'inflinâ  purement^, 

eft  fims  con- 
raifon  eft  in- 


Ceft  la  nature  des  chofes  fur  lefqùelles  roule  l'honnête ,  qui  rend  celui- 
ci  plus  ou  moins  déterminé  :  car  louveot  la  diftance  qui  fépare  l'honnête 
du  déshonnête  eft  fi  petite,  fi  foible, ^eft  un  point  fi  indivifible  que,  pour 
peu  qu'on  s'en  écarte  ,  on  fait  mal  quelquefois  au  contraire ,  ce  point  eft 
fi  confidérable  &  d'une  telle  étendue  ,  que  toutes  les  fois  qu'on  le  fuit ,  on  fait 
quelque  chofe  de  louable,  &  que  l'on  peut  même  ne  pas  le  fuivre  ,  ou 
agir  tout  autrement,  fans  rifquer  cependant  de.  faire  rien  de  déshonnête. 

Ceft  la  première  forte  d'hoiinête  qui  coafiitue  la  matière  des  loix  divi- 
nes &  humaines.;  car  celles-ci  rendent  les  chofes  qui  s'y  Rapportent ^  étroi- 
tement obligatoires,  de.iouablesfquleqient  qu'elles  étoient  auparavant* 
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A  ne  confulter  que  les  premières  impreffions  de  la  nature ,  telles  qu'on 
ient  de  les  développer,  la  Guerre  n^eft  point  défèo^ue,  au  contraire,  elle 


de  la  nature ,  que  de  faire  la  Guerre  pour  la  confervation  de  fa  vie  ou  de 
fes  membres ,  ou  bien  pour  maintenir  la  pofle(Eon  des  chofes  utiles  à  la 


pour 

Mais  fi ,  au  lieu  de  fe  livrer  à  ces  premiers  mouvemens  de  la  nature , 
on  confulte  les  féconds  principes ,  c*eft-à-dire ,  ceux  de  la  droite  raifon  & 
de  la  fociabilité  :  ils  nous  apprendront  qu'à  la  vérité  ,  la  fociabilité  de  la 
.droite' raifon  ne  défendent  pas  abfoluraent  toute  violence;  mais  qu'elles 
condamnent  invariablement  celle  qui  eft  contraire  à  la  fociété  ,.  ou  qui 
donne  atteinte  aux  droits  d'autrui.  Ils  nous  apprendront  encore  que  le  but 
de  la  fociété ,  étant  que  chacun  jouiffe  paifiblement  de  ce  qui  lui  appartient 
avec  le  fecours ,  &  par  les  forces  réunies  de  tout  le  corps  ,  la  néceflité 
de  recourir  aux  voies  de  fiiit  ou  aux  armes  fubfifteroit ,  quand  même  on 
n'eut  jamais  introduit  la  propriété  des  biens;  attendu  que  la  vie ,  la  liberté, 
les  membres  font  des  biens  naturels,  quf ,  indépendamment  de  la  forma- 
tion de  toute  fociété  civile ,  appartiennent  inconteftablement  à  chaque  in- 
dividu.  De  mâme ,  avant  Tinftitution  de  U  propriété ,  chacun-,  par  le  droit 
du  premier  occupant,  éton  inconteftablement  le  maître  de  fe  fervir  des 
choies  qui  étoient  en  commun  ,  &  de  les  confumer ,  auunt  que  l'exi- 
geoient  fes  befoins  naturels;  de  manière  que  quiconque  l'en  auroit  em- 
pêché ,  lui  auroit  fait  du  tort ,  &  etit  été  on  injufie  agrefleur  ,  qu'il  auroit 
•^  fort  naturel  êc  trés-^permis  de  repoufler  par  la  force.  A  combien  plus 
«forte  raifon ,  Tufage  des  voies  de  fiîit  eft*il  devenu  néceflaire ,  depuis  que 
les  loix  ont  réglé  les  droits  des  propriétaires?  En  effet ,  (i  chacun  de  nous 

Î^ouvoit  légitimement  chercher  à  s'emparer  des  chofes  utiles  aux  autres,  & 
eur  prendre  tout  ce  qu'il  voudroît ,  il  feroit  impoffible  que  la  fociété  pût 
fubfifter.  Car,  û  d^un  côté,  il  eft  permis  à  chacun  d'aimer  mieux  acquérir 
pour  foi ,  que  pour  les  autres ,  ce  qui  fert  aux  befoins  de  la  vie  ;  de  l'au- 
tre, quoique  la  nature  ne  .s'oppoCè.  point  à  un  tel  défir  qu'elle  infpire,  il 
eft  conftarm  qu'elle  ne  peut  foofiir  qu'on  s'empare  &  qu'on  s'enrichiffe 
des  dépouilles  d'autrui. 

De  ces  principes  il  réfulte  que  rien  n'eft  moins  oppofé  à  la  nature  de 
la  fociété  humaine  que  de  penfer  &  de  travailler  à  fon  propre  intérêt, 
pourvu  toutefois  qu'on  le  fafle  fans  Uefter  les  droits  d'autnii ,  d'où  l'on  voit 
que  l'iiiàge  de  la  force  n'a  rien  d'injufte ,  toutes  les  fois  que  l'on  y.  a  re« 
coura  iÂnsofFenfer  les  droin  de  :4{tti  .que*  ce  foît. 
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Il  eft  donc  vrai  que  toute  Guerre  n'eft  pas  contraire  au  droit  naturel  ;  &  c^efl 
ainfi  que  penfem  toutes  les  nations  civilifées^  &  fur  tout  les  plus  éclairées! 
La  raifon  naturelle,  dit  le  jurifconfulte  Caïus,  permet  à  chacun  de.fe  dé-^ 
fendre ,  lorfqu'il  a  à  craindre  quelque  chofe  de  la  part  d'autrui.  Tous  les 
hommes ,  obferve  judicieufement  l'hiftorien  Jofeph  ,  par  Teffet  d'une  lot 
sarurelle  dont  chacun  fent  vivement  les  impreflions,  louhaitent  de  vivre; 
&  c'eft  pour  cela  que  l'on  tient  pour  ennemi  quiconque  en  veut  manifeile- 
ment  à  notre  vie. 

Il  efl  donc  évident  que  la  loi  naturelle  ne  condamne  pas  toute  fone  de 
Guerre;  il  eft  très^manifèfte  que  toute  Guerre  n'eft  pas  <féfendue  par  le 
droit  des  gens  ;  puifque  l'hiftoire ,  les  loix  &  les  mœurs  de  tous  les  peuples 
montrent  que  nulle  part  la  voie  des  armes  n'eft  condamnée.  Un  célèbre 
jurifconfulte  ,  Hermogénien ,  a  dit  exprefTément  que  c'eft  le  droit  des  gens 
]ui  a  introduit  la  Guerre  :  alTertion  néanmoins  qui  ne  fignifie  autre  chofe, 
1  ce  n'eft  que  le  droit  des  gens  a  introduit  une  certaine  manière  de  fe 
fervir  de  la  voie  des  armes}  en  ibrre  que  par  les  règles  de  ce  droit,  les 
Guerres  que  l'on  fait  conformément  à  cette  manière  établie ,  ont  des  effets 
paniculiers  qu'elles  n'auroient  pas  fi  l'on  employoit  autrement  la  voie  de 
la  force;  &  c'eft  de- là  que  vient  la  différence  entre  les  Guerres  folemnel- 
les  &  les  Guerres  non  folemneltes.  Les  premières  font  appellées  complet 
tées,  réglées  &  dans  les  formes;  les  autres,  à  la  vérité,  n'ont  point  ces 
qualités,  quoiqu'au  fond,  elles  foient  juftes  cependant,  c'eft*à-dire ,  qu'elles 
ne  renferment  rien  de  contraire  au  droit  &  à  la  juftice.  On  aura  trop  d'oc- 
cafions  de  parler  dans  la  fuite,  (;)  de  ce  qu'il  y  a  d'eflentiellement  dif- 
férent, &  de  ce  qu'il  y  a  auffî  dé  femblable  entre  ces  deux  Guerres,  pour 
que  l'on  penfe  devoir  s'en  occuper  aâuellement.  Il  fuffira  de  dire  ici  que 
le  droit  des  gens  n'autorife  pas  formellement  &  d'une  manière  direâe ,  les 
Guerres  non  folemnelles,  qui  pourtant  n'ont  rien  de  contraire  ï  ce  droit, 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  une  caufe  légitime;  car,  qu'y  a-t-il,  comme 
l'obferve  Tite-Live ,  qui  foit  plus  conforme  au  droit  des  gens ,  que  de  pou- 
voir oppofer  les  armes  aux  armes  ?  Et  qu'y  a-t-il  aufli  qui  foit  plus  légi*- 
time  que  de  repouffer  la  violence,  les  infultes,  &  de  recourir  à  la  force 
pour  défendre  fon  corps? 

Il  n'eft  pas  au(fi  facile  de  décider  fi  par  le  droit  divin  la  Guerre  çft  jufte 
&  permife,  on  dit  communément  que  le  droit  de  nature  étant  immuable^ 
&  l'ufage  des  armes  n'étant  point  condamné  par  ce  droit ,  on  ne  fauroic 
fuppofer  que  Dieu  ait  établi  des  maximes  contraires ,  attendu  '  que  dans 
cette  hypothefe,  il  fe  feroît  contredit  lui-même.  Ce  raifonnement  eft  faux 
à  tous  égards  ;  puifqu'en  eftet ,  p^r  cela  même  que  Dieu  eft  l'auteur  de  la 
nature ,  il  eft  vrai  feuleipent  qu'il  n'a  point  prefcrit  ce  que  le  droit  naturel 
défendoit  expre(Tément ,  ni  défendu  ce  qui  avoit  été  prefcrit  par  Ja  loi  na-> 
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turelfe  ;  niais  îl  en  eft  tout  autrement ,  à  regard  des  chofes  qui  ne  font 
ni  précifément  ordonnées ,  ni  abfotument  reprouvées  par  le  droit  de  na- 
ture, mais  (împlement  permifes ,  &  qui  par  conféouent ,  fe  trouvent,  hors 
des  limites  du  droit  naturel,  peuvent  être  ordonnées  ou  défendues,  fuivant 
les  cîrconftances  &  comme  on  le  juge  à  propos. 

On  afTure  que  c^eft  par  le  droit  divin  pofitif  même ,  que  la  Guerre  eft 
défendue,  &  pour  le  prouver  on  rapporte  ce  paflage  de  la  Genefe,  chap.  9. 
V.  ^  ,  (.  i>  Je  redemanderai  même  votre  fan^ ,  c'eft-à«dire ,  le  fang  de  vos 
âmes  ;  je  le  redemanderai  à  toute  bête.  Quiconque  aura  répandu  le  fang 
de  l^omme ,  fon  fang  fera  répandu  ;  parce  que  Dieu  a  fait  l'homme  à 
fon  image,  a  On  conclut  de  ces  paroles  que  toute  eiïlifion  de  fang,  de 
quelque  manière  &  en  quelque  cas  que  ce  foit ,  étant  formellement  dé-- 
fêndue,  il  parolt  clair  que  Dieu  a  exprelfément  condamné  toute  Guerre  ^ 
mais  on  répond  que  cette  interprétation  eft  forcée,  qu'on  donne  au  fens 
de  ces  expreffions  une  étendue  qu'il  n'a  point  ;  &  qu'il  faut  l'expliquer 
comme  ce  commandement  de  la  loi  :  Tu  ne  tueras  point  :  commandement 
qui  n'a  certainement  point  rendu  illicite  la  peine  de  mort  infligée  aux  cri-* 
minels ,  ni  les  Guerres  entreprifes  par  autorité  publique.  Moïfe  n'a  voulu 
par  ce  précepte ,  que  retracer  avec  plus  de  force ,  une  règle  du  droit  na* 
ture! ,  oie  point  du  tout  établir  une  loi  nouvelle  ;  il  a  défendu  l'efFufion  de 
fang  opérée  par  une  aâion  injufte  &  mauvaifç;  c'eft  aînfi  qu'en  profcri- 
▼ant  l'homicide  en  général,  la  loi  a  entendu,  non  tout  zâe  par  lequel 
oii  ôte  la  vie  à  un  homme  ;  mais  tout  aâe  par  lequel  on  tue  un  innocent 
de  propos  délibéré. 

Il  eft  jufie ,  par  le  droit  de  nature ,  que  chacun  fouffre  autant  de  mal 
qu'il  en  a  fait  :  cette  loi  du  ulion  eft  fi  naturelle  &  fi  conforme  à  la  ju(^ 
tice,  quelorfque  la  malice  humaine  eût  rendu  les  meurtres  fréquens,  Dieu, 
pour  réprimer  cette  fonefte  licence,  voulut  que  les  hommes  agiffentà  cet 
égard ,  dans  toute  l'étendue  du  pouvoir  qu'ils  avoient  par  le  droit  naturel , 
&  déclara  innocent  quiconque  auroit  rué  un  homicide.  Les  termes  de  cène 
permiffîon ,  rapportés  par  Jofeph  dans  les  antiquités  judaïques ,  font  précis  : 
»  Je  veux  que  vous  vous  abfteniez  foigneufement  de  l'homicide,  &  que 
»  pour  vous  en  rendre  nets,  vous  puniiHez  ceux  qui  auront  trempé  leurs 
n  mains  dans  le  fang  d'autrui.  ce  Dans  la  fuite,  à  la  vérité,  la  vengeance 
(e  i^rtant  à  des  excès  trop  violens,  les  tribunaux  civils  forent  établis,  & 
la  permiffion  de  punir  les  homicides  fut  laiffée  aux  juges  ;  mais  non  pas 
(i  exclufivement ,  qu'il  ne  reftât  plus  de  traces  de  l'ancien  ufage  introduit 
d'après  le  droit  naturel  ;  car ,  on  fait  que  long^temps  même  après  la  pu- 
blication de  la  loi  de  Moïfe ,  il  étoit  permis  au  plus  proche  parent  d'un 
homme  tué,  de  venger  celui-ci  par  le  fang  de  fon  meurtrier. 

D'ailleurs,  il  eft  fi  peu  vrai  que  toute  Guerre  eût  été  défendue  par  la 
loi  divine  pofîtive  ,  que  Moïfe  lui-même  -ordonna -aux  Ifraélîtes  de  re- 
pouffer  les  Amalécites  par  les  armes  :  il  n'eft  prefque  point  de  page  dans 
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le  texte  hcri  »  qui  ne  (bnroifle  uo  ou  plufieurs  exemples  de  Guerres  en* 
creprifes  au  nom  du  Seigneur ,  tinfi  que  des  peines  de  mort  ordonnées  con- 
tre  des  meurtriers  i  des  adultères ,  des  inceftueux  «  des  ravifleurs  du  bien 
d'autrui,  &c.  Or  quelle  abfurdité  plus  inconcevable  que  celle  d'imaginer 
que  Dieu  condamne  toute  forte  de  Guerre^,  &  tout  ufage  du  glaive  de  la 
juflice  i  tandis  qu'il  eft  démontré  au  contraire ,  que  par  la  loi  pofitive ,  en 
cela  9  comme  dans  toute  autre  chofe ,  confirmative  du  droit  naturel ,  non« 
feulement  les  Ifraélites  étoient  aurorifés  à  punir  de  mort  les  criminels ,  afin 
de  maintenir  la  fureté  publiaue  &  particulière  j  mais  auffî  à  prendre  les 
armes  contre  les  nations  &  les  puifTances  étrangères  ;  celles-ci  ayant  reçu 
la  même  permiflioo  par  le  droit  de  la  nature ,  &  fans,  doute  aufli  par  la 
permiffion  divine,  comme  on  doit  le  conclure  du  filence  des  prophètes, 
qui,  très-zélés  à  reprocher  à  ces  nations  les  fautes  &  les  injufiices  donc 
elles  fe  rendoient  coupables,  n'ont  jamais  condamné  en  elles  Tufage  des 
armes ,  ni  ne  leur  ont  dit  que  Dieu  réprouvoit  toute  forte  de  Guerre ,  tout 
nfage  du  glaive. 

Bien  des  écrivains  ont  foutenu  oue  fî  par  la  loi  judaïque,  la  Guerre  étoic 
permile ,  elle  étoit  du  moins  condamnée  par  Tévaneile.  Mais  avant  que  de 
rapporter  les  -raifons  employées  par  ces  écrivains ,  il  convient  d'établir  par 
les  paflages  même  de  l'évangile,  que  la  Guerre  y  efl  expreflëmenc  per« 
mife.  i^.  S.  Paul,  dans  l'épltre  aux  Romains,  chap.  13.  v.  4.  dit  :  „  Le 
p  magiftrat  eft  le  miniilre  de  Dieu  pour  votre  bien  :  mais  fi  vous  faites 
»  mal,  craignez  i  car  ce  n'eft  pas  en  vain  qu'il  porte  Tépée,  puifqu'il  eft 
s>  le  rainifire  de  Dieu ,  pour  punir  ceux  qui  font  mal.  u  II  eft  vrai  que 
le  droit  du  glaive  ne  parolt  applicable  ici  qu'à  toute  forte  de  punition  juri- 
dique; mais  il  eft  également  vrai  que  cette  expreifion  n'exclut  pas  l'ufage 
réel  &,  e&Stif  de  l'épée ,  qui  fait  le  plus  confidérable  attribut  du  pouvoir 
fuprême. 

2^  Dans  le  même  chapitre  de  cette  épltre,  v.  i ,  2 ,  j  ,  5.  l'apôtre  die 
que  les  puiflances  fouveraines  ou  les  rois  viennent  de  Dieu,  qu'ils  font  un 
ëtabliflement  de  Dieu,  &  que  par  conféquent  on  doit  leur  être  foumis, 
les  refpeéter ,  les  honorer ,  &  cela  en  confcience  ;  de  manière  que  leur 
réfifter,  c'eft  réfifter  à  Dieu.  De  ce  paiiâge  il  réfulte  manifbfiement  que 
l'évangile  approuve  la  puiffance  des  rois,  &  par  conféquent  Tufage  du 
glùve  dans  toute  fon  étendue ,  qui  eft ,  fans  contredit ,  le  nrivilege  le  plus 
lacré  &  le  plus  inféparable  de  la  fouveraineté  ;  d'où  il  fuit  que  les  rois 
ont,  par  le  droit  divin,  auffî- bien  que  par  le  droit  naturel,  le  pouvoir  de 
fiiire  la  Guerre ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  que  la  Guerre  peut  être 
quelquefois  jufte ,  par  l'évangile  comme  par  la  nature. 

3^.  S.  Luc  (chap.  3.  V.  14.)  rapporte  que  Jean-Baptifte,  confulté  par  des 
fbldats  Juifis,  qui  lui  demandoient  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour  éviter  les 
effets  de  la  colère  de  Dieu  ,  leur  répondit  :  „  N'ufez  point  d'extorfion  ,  ni  de 
x>  fraude ,  &  contentez- vous  de  la  paie  qu'on  vous  donne.  *^  Or ,  de  ce  que 
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Jean-Bâptiflë  n^ordonna  point  à  ces  foldats  de  renoncer  à  leur  profeHioni 
comme  il  n'eut  pas  manqué  ^  le  leur  ordonber ,  fi  telle  eût  été  la  volonté 
de  Dieu ,  n'efi-il  pas  manifefie  que  le  Meflîe  ni  fbn  précurfeur  n'ont  point 
défendu  la  Guerre,  ni  défapprotvé  ceux  qui  fe  confacroient  à  la  profeifîon 
des  armes? 

4^  Si  le  fondateur  facré  du  chriftianifme  eût  voulu  abolir  le  droit  du 
glaive,  fans  égard  pour  les  défordres  qu'eût  inévitablement  entraîné  cette 
abolition,  s'il  eut  défendu  aux  citoyens  de  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
fenfe  des  Etats,  foit  contre  les  ennemis  du  dehors,  foit  contre  les  bri- 

Î[ands  &  les  corfaires  ;  peut-on  douter  que  le  Meflîe  n'eut  exprefTément  dé- 
endu  aux  magiflracs  de  prononcer  déformais  aucune  fentence  de  mort 
contre  les  coupables,  &  aux  citoyens  de  prendre  les  armes  pour  leur  pro-^ 
pre  défenfe  ou  celle  de  l'Etat  ?  C'efl  cependant  ce  qu'on  ne  Ht  nulle  part 
dans  l'évangile ,  &  ceux  qui  prétendent  y  découvrir  ces  nouvelles  loix , 
tordent  fi  fort  le  fens  des""  panages  qu'ils  citent,  &  les  expliquent  d'une  fi 
étrange  manière,  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  qu'ils  puiÏÏent  fe  dif- 
fimuler  à  eux-mêmes  la  fitufieté  de^leuir  interprétation. 

^^.  Il  eft  fi  peu  vrai  que  Dieu  foit  venu  abolir  lui-même  la  loi  dî« 
vine  pofitive,  par  laquelle  i'ufage  du  glaive,  &  celui  de  la  <?uerre  font 
permis ,  qu'il  a  dit  exprefTément ,  i>  qu'il  étoit  venu  ,  non  pour  abolir , 
2>  mais  pour  remplir  la  loi  »  :  or ,  on  fait  que  le  Meflie  s'efl  cdnflamment 
conformé  dans  fa  conduite  &  dans  fes  préceptes ,  à  cette  déclaration  for- 
melle. Et  en  effet,  s'il  eut  défendu  aux  juges  de  punir  de  mort  un  ho- 
micide, ou  aux  rois  &  aux  peuples  de  prendre  les  armes  &  de  faire  la 
Guerre  pour  de  jufles  caufes  ;  alors  fans  contredit ,  il  auroit  établi  des  cho- 
ies contraires  à  la  loi  ;  il  auroit  aboli  la  \<A.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  lé 
Meflie  ait  donné  des  préceptes  femblables ,  ^  anffi  direâement  oppofés  à  U 
fiabilité  des  gouvernemens  &  à  leur  tranquillité ,  qu'à  l'ordre  public ,  &  â 
la  fureté  des  particuliers. 

6^  Le  centenier  Corneille  reçut  de  Jefus-Chrifl  le  Sx.  Efprît ,  &  fut 
baptifé  par  St.  Pierre;  le  Meflîe,  ni  Pierre,  ne  l'obligèrent  point  de  quit- 
ter le  fervice.  Quelle  preuve  plus  forte  que  la  défenfe  de  la  Guerre  n'a 
pas  été  l'un  des  préceptes  de  Jefus-Chrifl  f 

7^  St.  Paul  informé  que  les  Juifs  lui  dreffoient  des  embûches ,  reçut  du 
commandant  de  la  garnifon  Romaine ,  ude  efcorte  de  foldats ,  qui  le  con* 
duifirent  à  Céfarée.  Donc  St.  Paul  ne  penfott  jpas  qu'il  fût  défendu  dé  ré- 
pouffer la  force  par  la  force. 

8^  Le  même  apôtre ,  dans  fon  épltre  aux  Romains  (  ^hap.  13,  vttÇ. 
9  f  4»  S«  ^0  v^u(  ^^  ^^^  regarde  comme  une  obligation  indifpenfable 
le  devoir  de  payer  les  impôts.  Le  but  de  ces  charges  efl  de  mettre  les 
fouverains  en  état  de  fournir  aux  dépenfes  néceffaires^  pour  défendre  les 
bons  citoyens ,  &  de  défendre  l'Ëtat  contre  les  ennemis  :  or ,  il  n'efl  pas 
poffible  de  remplir  ces  grands  objets  de  la  fouveraineté  fans  le  fecours 
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des  armes ,  ni  d'avoir  des  troupes  toujours  prêtes ,  fans  avoir  de  quoi  les 
payer.  Donc  Tapôcre,  en  fàifant  une  obligation  étroite  du  payement  des  im« 
pots ,  approuve  la  Guerre ,  reconnolt  quM  y  en  a  des  juftes ,  &  bien  loin 
d*en  défendre  i'ufage,  ordonne  qu'on  concoure  à  les  faire,  ou  à  les  pour«- 
fuivre ,  en  fourniflknt  des  fonds  néceflaires  aux  dépenfes  qu'elles  exigent. 

»  9<>.  Si  j'ai  fait  ^u  tort  à  quelqu'un ,  dit  ailleurs  ce  même  apôtre , 
i>  Ça3.  25.  verf.  II.)  Scù  j'ai  commis  quelque  chofe  digne  de  mort,  je  ne 
»  refufe  pas  de  mourir,  «c  D'après  ce  paflage ,  il  eft  évident  que ,  depuis 
la  publication  de  l'évangile ,  il  y  a  donc  des  crimes ,  que  l'on  peut  &  que 
l'on  doit  même  punir  de  mort  ;  par«  conféquent  les  Guerres  peuvent  être 
quelquefois  juftes ,  comme  lorfqu'il  s'agit  de  réprimer  &,  de  punir  des  bri- 
gands qui  font  en  grand  nombre ,  &  qui  ont  les  armes  à  la  main  :  il  eft 
permis  de  punir  une  puiftknce  étrangère,  qui  vient,  à  main  armée,  porter  le 
fer  &  la  flamme  fur  les  frontières  d'un  Etat,  &c. 

10^  Quant  aux  chofes,  qui  jadis  féparoient  les  Hébreux  des  Gentils,  la 
loi  de  Jefus-Chrift  a,  fans  contredit,  aboli  la  loi  de  Moyfe;  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'il  en  foit  de  même  à  Tégard  des  chofes  regardé^  comme 
honnêtes ,  ou  qui  font  de  droit  naturel ,  puifqu'au  contraire ,  elles  font  très« 
expreflément  recommandées  dans  l'évaneile ,  &  comprifes  fous  le  précepte 
général  de  s'attacher  à  tout  ce  qui  eft  honnête  Se  vertueux  :  donc  l'é*- 
van^ile ,  doit-on  conclure,  approuve  les  peines  infligées  aux  criminels, 
ainh  que  l'ufage  des  armes  ,  lorfqu'il  s'agit  de  repoufler  les  injures  :  ces 
moyens  font  très- louables ,  &  ils  le  font  d'autant  plus ,  quMls  font  effen- 
tiellement  py tie  de  l'exercice  de  deux  vertus  fort  refpeâables ,  la  j  uflice 
&  la  bénéncence. 

Ces  diverfes  autorités  étoient  connues  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  la 
Guerre  &  le  droit  du  glaive  ,  étoient  également  défendus  par  la  loi 
de  Moyfe  &  par  l'évangile  ;  mais  ils  ont  oppofé  à  ces  palfages ,  d'autres 
pafTages  pris  des  mêmes  fources  ,  &  qu'ils  ont  interprétés ,  autant  qu'il 
leur  a  été  poflible,  conformément  à  leur  opinion.  Ils  ont  d'abord  cité 
une  prophétie  d'Ifaïe ,  fuivant  laquelle ,  o  un  jour  les  peuples  changeront 
i>  leurs  épées  en  boyaux ,  &  leurs  lances  en  ferpes  ^  qu'ils  ne  tireront  plus 
i>  l'épée  l'un  contre  l'autre ,  &  qu'ils  n'apprendront  plus  à  faire  la  Guerre,  ce 
Mais,  outre  que  cette  prophétie  ne  défend  en  aucune  manière  la  Guerre, 
jufques  à  l'époque  de  l'événement  futur  qui  y  eft  prédit,  &  qu'on  n 
lauroit  en  conclure  que  l'ufage  des  armes  eft  prohibé  par  le  droit  divin , 
qui  ne  voit ,  que  l'intention  du  prophète  a  été  de  marquer  l'état  où  les 
chofes  feroient ,  (i  tous  les  peuples  embraflbient  la  loi  de  Jefus-Chrift  & 
l'obfervoient  exaâement;  car,'^  eft  bien  évident  que  fi  tous  les  hommes 
étoient  chrétiens ,  &  qu'ils  vécuffent  tous  chrétiennement  ,  11  n'y  auroit 
plus  de  Guerres  ,  il  ne  feroit  pas  même  podible  qu'il  y  en  eût  ;  car ,  à 
quel  propos  reçourroit-on  aux  armes ,  lorfqu'il  ne  pourroit  plus  exifter  nul 
fujet  de  conteflation  ? 
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On  lie  dans  St.  Mathiea  {aS.  chap.  {.  verC  38.  39.)  ces  paroles; 
D  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit ,  œil  pour  œil ,  &  dent  pour  dent  ;  & 
D  moi  y  je  vou<  dis  ;  ne  réfiftez  point  à  celui  qui  vous  fait  du  mal  &  qui 
2>  vous  maltraite  :  mais  fi  quelqu'un  vous  donne  un  foufflet  fur  la  joue 
»  droite ,  préfentez-lui  auffi-tôt  l'autre  joue,  tf  II  eft  donc ,  condu-t-on  , 
défendu  de  tirer  raifon  d'une  injure  &  de  la  repoufler  \  à  combien  plus 
forte  raifon ,  la  Guerre  efi-elle  défendue  !  Ceft  donner  à  ce  paffage  un  fens 
rout  diffèrent  de  celui  qu^il  renferme  &  qu'il  préfente  fort  naturellement. 
£n  effet,  il  ne  s'agit  dans  ce  précepte  que  des  particuliers,  auxquels  il 
efl  recommandé  de  fouffrir  patiemment  les  injures ,  qui  ne  menacent  mê- 
me ni  de  la  perte  de  la  vie ,  ni  de  la  privation  des  biens ,  ni  de  la  niuti- 
lation  des  meniibres;  mais  d'une  fimple  infulte  qu'un  chrétien  peut  &  doir 
même  fupporter,  fans  s'expofer  à  une  trop  fennble  incommodité.  Mais  il 
ii'eft  point  du  tout  quedion  de  l'autorité  publique  dans  ce  paflage,  &  ce 
précepte  n'eft  adreffé  ni  aux  magiflirats ,  obligés  de  protéger  les  citoyens  ^ 
&  à  les  venger,  ni  aux  fouverains  autorifés  à  ufer,  quand  les  circonftan- 
ces  l'exigent ,  du  droit  du  glaive  «  foit  pour  punir  les  méchans  qui  trou- 
blent le  repos  &  la  fureté  des  particuliers ,  foit  pour  s'oppofer  aux  entre- 
f^rifes  d'une  puiflance  ennemie,  &  garantir  la  vie  &  les  polTeflions  de 
eurs  fujets  des  invafions  des  étrangers.  L'interprétation  que  l'on  donne  de 
ce  paffage,  n^a  pas  plus  de  jufléfle,  que  fi  l'on  infëroit  de  ces  paroles; 
3>  fi  quelqu'un  veut  vous  prendre  votre  tunique ,  donnez-lui  encore  votre 
9)  manteau  ;  a  que  Dieu  a  étroitement  défendu  de  recourir  à  la  jufiice  du 
magifirat,  ou  de  prendre  des  arbitres  pour  terminer  un  difFéient,  même 
à  l'égard  des  plaideurs  injufles  ou  de  mauvaife  foi.  On  trouveroit,  fans  doute, 
cette  explication  fort  abfurde;  celle  que  l'on  fait  du  premier  précepte  ne 
Teft  pas  moins. 

La  Guerre  &  le  droit  de  punir  de  mort  tes  criminels,  difent  les  mê- 
mes écrivains ,  font  abfolument  inconciliables  avec  ce  précepte  de  l'évangile, 
»  Vous  avez  entendu  quHl  a  été  dit ,  tu  aimeras  ton  prochain ,  &  tu  haï- 
9  ras  ton  ennemi.  Mais  moi ,  je  vous  dis  \  aimez  vos  ennemis  ;  béniflez 
9  ceux  qui  vous  maudiflent,  Ëiites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïffent;  priez 
s>  pour  ceux  qui  vous  maltraitent,  &  vous  perfécutent.  «  Il  efl  facile  de 
connoltre  la  fauffeté  des  induétions  que  l'on  prétend  tirer  de  ce  précepte: 
car ,  en  premier  lieu  ,  quoique  l'ancienne  loi  ordonnât  aux  Hébreux  d'ai- 
roer  leur  prochain  ;  elle  n'empêchoit  point  que  les  magifhats  ne  refîaflènr 
dans  l'obligation  indifpenfable  de  faire  punir  de  mort  les  homicides,  les 
adultères ,  Tes  voleurs,  &c.  :  elle  n'empêcha  point  onze  tributs  de  faire, 
pour  une  jufle  caufe ,  la  Guerre  contre  la  fribu  de  Benjamin  :  elle  n'em- 
pêcha point  que  David  ne  prit  les  armes  contre  Ifbofecb  »  pour  s'emparer 
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innocent  :  car ,  qui  ne  fait  au  contraire,  oue ,  fuivant  les  loii: 
irité  bien  réglée,  &  même  évangélique,  rurilité  de  l'innocent 
préférée  ï  Pavantage  du  coupable  ,  &  le  bien  public  au  bien 


comme  Pinnocent  :  car ,  qui  ne  fait 
d'une  charité 
doit  être 

particulier?  Qui  ne  fait  que  l'obligation  d'aimer  Ton  prochain  &  de  lu! 
rendre  fervice  autant  qu'il  eft  pomble ,  doit  être  toujours  entendue  avec 
cette  reftriâioni  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  un  amour  plus  fort  &  plusjufte 
oui  empêche  nécefTairement  les  effets  de  cette  bénéîîcence  >  Qu'atnu  un 
rouverain  qui  aimeroic  tous  fes  fujets  également,  en  forte  qu'il  les  affran- 
chiroit  tous,  quels  qu'ils  fulfent,  des  peines  décernées  par  la  loi,  feroir 
an  fouverain  très-pernicieux  ;  puifqu'il  y  a ,  comme  dit  Seneque ,  dans  fon 
iraitc  de  la  clémence ,  auunt  de  cruauté  à  avoir  de  l'indulgence  pour  tout 
le  monde ,  qu^  ne  pardonner  à  perfonne. 

'  Le  plus  fort  argument  par  lequel  on  prétend  prouver  la  défènfe  de  la: 
Guerre  &  la  mort  des  criminels,  par  le  droit  divin  pofîtif,  eft  pris  de 
ces  paroles  de  St.  Paul  dans  fon  épltre  (aux  Romains,  12.  verf.  17  & 
fuiv.  )  »  Vivez  en  paix  avec  tous  les  hommes ,  s'il  eft  poflîble  \  autant 
i>  qu'il  dépend  de  vous ,  ne  vous  vengez  point  vous-mêmes  ;  mais  donnes^ 
i>  heu  à  la  colère  ;  car  il  eft  écrit  ;  c'eft  à  moi  qu'appartient  la  vengeance  ; 
9  je  punirai,  dit  le  Seigneur.  Si  donc  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à 
D  manger;  s^I  a  foif,  donne -lui  à  boire;  car,  en  faifant  cela,  tu  amaf^* 
3>  feras  des  Charbons  de  feu  fur  fa  tête.  Ne  te  laifle  pas  vaincre  par  le 
i>  mal;  mais  furmonte  le  mal  par  le  bien.  «  Les  coniequences  que  l'on 
tire  de  ce  paffage  font  la  prohibition  totale  de  la  vengeance ,  &  la  défenfe 
de  la  voie  des  armes ,  pour  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être.  Mais  ces 
conféquences  ne  prouvent  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  que  ceux  qui  les  em- 
ploient ,  ou  n'ont  point  entendu ,  ou  qu'ils  ont  àfBsâé  de  ne  point  com- 
prendre le  véritable  fens  de  ce  paffage.  Il  ne  falloit  cepencfant  qu'une 
oien  légère  attention  pour  voir  que  dans  le  même  temps  que  Dieu  dit, 
c'eft  à  moi  qu'appartient  la  vengeance;  c'eft  moi  qui  l'exercerai;  la  peine 
de  mort  étant  généralement  en  ufage,  &  y  ayant  des  loix  écrites  concer- 
nant la'  Guerre ,  il  eft  évident  que  Dieu  n'a  pas  entendu  condamner  le 
droit  de  punir  les  criminels,  ni  celui  de  faire  la  Guerre,  pour  une  caufe 
jufte  :  &  ce  qui  confirme  cette  dernière  explication,  font  ces  préceptes 
de  St.  Pau!,  dans  cette  même  épître  aux  Romains ,  {chap.  13.  verf.  1.  & 
fuiv.  )  :  i>  Que  toute  perfonne  foit  foumife  aux  puiflances  fupérieures.  Les 
»  puiflances  établies  par  autorité  publique ,  font  les  miniftres  de  Dieu ,  & 
j>  les  vengeurs  du  crime  pour  la  colère ,  c'eft-à-dire ,  pour  punir  ceux  qui 
»  font  mal,  &c.  «  Or^  fî  l'on  doit  être  fournis  aux  fouverams,  &fi  ceux-  . 
ci  j  miniflres  de  Dieu ,  font  lès  vengeurs  du  crime ,  n'eft-il  pas  clair  qu'ils 
ont  effentietlement  le  droit  du  glaive ,  &  le  pouvoir  de  repouffer  la  force 
injufte  par  les  armes?  N'eft-il  donc  pas  tout  anfli  clair  que  ce  précepte 
de  fournir  le  mal ,  de  faire  du  bien  à  fes  ennemis  &  de  ne  pas  fe  ven- 
ger  des  injures  reçues/  n^eft  adrelTé  qu'aux  particuliers  qui ,  fous  la  loi  du 
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fouveràîn  &  Tautoricé  du  magiflrat ,  n^ont  ni  le  droir ,  ni  le  pouvoir  de 
tirer  par  eux-mêmes  &  à  force  armée,  raifon  des  ofFenfes  que  les  méchans 
peuvent  leur  faire,  ou  du  dommage  que  de$  ravifleurs  iojuftes  peuvent  leur 
caufer. 

Ce  qui  paroit ,  obieâe-t«on  encore ,  démontrer  que  la  Guerre  eft  prohibée 
par  le  droit  divin  poutif,  eft  ce  que  dit  St.  Jacques  (chap.  ^.  ver/,  i.&fuiv.) 
»  D*où  viennent  les  Guerres  &  les  combats  entre  vous?  N'eft-ce  pas  de 
»  vos  voluptés ,  qui  combattent  dans  vos  membres  ?  Vous  défirez  avec 
»  ardeur ,  oc  vous  q^obtenez  pas  ce  que  vous  fouhaitez  :  vous  êtes  envieux 
ii  &  jaloux ,  fans  pouvoir  néanmoins  parvenir  à  ce  que  vous  fouhaitez  : 
9  vous  conibattez  &  vous  faites  la  Guerre;  ms^is  vous  n'avez  pas  pour  cela 
»  ce  que  vous^rétendez;  parce  que  vous  ne  le  demandez  pas  :  vous  de^^ 
7k  mandez ,  &  vous  ne  recevez  point ,  parce  qqe  vous  le  demandez  mal , 
n  ^  pour  remployer  ^  faiisfaire  vos  voluptés,  a  II  eft  un  peu  abfurde  d'in« 
férer  de  ce  pauVge,  que  i  évangile  condamne  expreffément  la  Guerre  en 
général ,  conmie  tirant  fon  origine  du  déûr  illicite,  de  fatisfaire  les  volup* 
tés  :  c'eft  à  peu  prés  conmxe  u  l'on  difoit  que  de  ce  que  les  rayons  du 
fol^l  peuvent  être  funeftes  à  quelques  perfonnes  qui,  mal  difpofées  d'ail- 
leurs, y  re(^ent  trop  long-temps  expofées,  il  s'enfuit  que  le  foleil  eft  fu- 
tile en  lui-même,  &  ne  peqt  jamais  être  que  très-pernicieux.  Eft-ce  que 
ceux  qui  tordent  ainfi  les  expreftions  de  St.  Jacques ,  feignent  de  ne  pas 
comprendre,  qu'elles  ne  renferment  aucune  maxime  générale  qui  con- 
daqine  abfolument  Tufage  des  armes  :  mais  que  ce  paflàge  ne  concerne 
uniquement  que  les  Guerres  &  les  combats  par  lefquels  les  jui&  difperfés 
fe  déchiroient  alors  les  uns  les  autres;  difientions  qui,  au  rapport  même 
de  l'hiftorien  Jofeph ,  n'étoient  produites  que  par  les  paffîons  déréglées  ^ 
licencieufes ,  violentes  des  juifis  acharnés  à  s'entre-décruire. 

Enfin,  parce  que  Jefus^Chrift  dit  à  Su  Pierre»  que  »  ceux  qui  auroienc 
»  pris  l'épée  périroient  par  l'épée,  «  on  veut  abfolument  que  ce  légifla- 
teur  fuprême  ait  eflentiellement  condamné  toute  Guerre,  &  profcrit  l'u- 
fage  des  armes;  tandis  qu'il  eft  évident  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  Tufage, 
en  efl&t  très-répréhenûble  des  armes,  de  particulier  a  particulier,  &  point 
du  tout  du  droit  des  peuples  &  des  fouverains  de  repoufter  la  force  par  la 
force ,  ni  de  l'autorité  des  magiftrats,  &  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  punir 
légitimement  de  mort  les  criminels. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que,  quelque  faufle  que  foit  l'opinion  que 
Vqp  réiiite  ici  ;  elle  a  été  foutenue ,  par  Quelques  anciens  auteurs  chrétiens , 
quoique  ce  n'ait  pas  été ,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  l'opinion  commune  de 
l'églile.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  auteitrs,  quelqu'eftimables 
qu'ils  aient  été  d^ailleurs,  trop  fouvent  entraînés  par  un  zèle  mal  entendu, 
enflammés  d'une  charité  trop  outrée,  &  qui  pouflfée  à  ce  degré  d'efTervef- 
cencé,  cefle  d'être  charité,  ont  mérité  plus  d'une  fois,  le  reproche  qu'on 
leur  a  fait  d'aimer  à  fe  diftinguer  par  des  idées  plus  fingulierçs  qu'ezaâes  , 
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plu!;  bizarres  que  vraies  :  Tbis  6ni  ëtë  entr'autres  Origéne  &  TertolIieD  ^ 
d'un  efprit  fort  élevé}  mais  quelquefois  incooféquens ,  ou  du  moias  pei^ 
foigneux  d'être  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes  :  Origeoe  fur-tout ,  qui 
condamtie  avec  beaucoup  de  chaleur  ^  i'ufage  des  armes ,  &  qui  décide 
formellement  qu'il  n'dl  point  permis  *  par  le  droit  divm  de  rraouflRBtr  U 
force  par  ta  ibree  ;  êe  inéme  Oigebe  pourtant  oublie  fi  fort  ies  propres 
décifionâ  qu'il  dit,  dails  Ibti  trmpl  contn  Cc^t  {iw.j^.pag.  ztj.)  Que  cç 
que  font  tes  abeillèk,  êft  nh  modèle  que  Dieu  dooiie  aux  hommes  i  de  la 
manière  jiifte  &  réglée  dont  ils  doivent  s'y  prendre  potir  faire  la  Guerre , 
lorfqu'il  en  dft  befôin.  De  même ,  Tertullien ,  après  avoir  défapprcHivé  la 
rigueur  du  derliier   fupplice,   ne  laifle  pat  de  dire  exoreflëment  ailleurs  ^ 

2ue  o  tout  le  monde  cohvieht  qu'il  eft  ban  de  punir  les  coupables  i  a  ^ 
ahs  fon  ttaité  de  Patrie  {thap.  ^5.)  qtie  »  la  judice  humaine  a'eA  pas 
î>  arrtiée  tnvain  dn  glàivé ,  èc  ^e  U  rigueur  des  fikppUbes  tefad  à  l'avantage 
2)  des  honinres.  <r 

On  cdnvieût  qu^.la  vérité,  tes  chrétiens  des  pl-emiers  fieclek  de  l'égli(e| 
ont ,  en  quelques  circoliftances ,  condamné  &  fui  le  métier  de  la  Guerre, 
Mais  c'étaient  quelques  chrétiens  feulement ,  par  àti  raifons  particulières  | 
&  point  du  tout  pour  fe  fouknetrre  à  des  préceptes ,  foit  du  legiflateur  fa- 
cré ,  foit  de  l'égUfe^  &  qui  leur  euffent  flriâement  défendu  l'ulage  des  ar- 
mes. Ces  circonflânces  étoient  lorf^ne,  pour  s^nrôler  fous  les  drapeaux** 
de  l'ethperear,  les  chrétieiis  éroient  obligés  de  renoncer  à  la  foi,  &  de  fa« 
crifier  aux  idoles  :  &  c'eft  dans  ce  fens  que  Tertullien,. reprochant  à  quel- 
ques particuliers  d'avoir  confênti  par  fdiDleiTei  ou  par  crainte,  à  ces  abo- 
minables fàcrifices^  leur  dit,  dans  fon  traité  de  Pidolatrie.  »  Quoi!  un 
9  chrétien  fera  fentifrelle  devant  le  temple  des  idoles ,  auxquelles  il  a  re- 
i>  noAcé  !  Il  foHpera  dans  lin  lieu  où  l'apôtre  le  lui  défend  J  II  fera  com^' 
i>  mis  pendant  la  ntiit,  à  la  giirde  des  démons,  qu'il  a  chaffés  de  jour  par 
»  fes  exorcirmes  ! .  •  •  Combien  d'autres  fondions  militaires  n'y  a-t-il  pa 
D  que  l'on  doit  regarder  tomme  des  péchés  !  (c  Et  cela  étoit  vrai  dans  ce 
temps  ^  8t  les  Guerres  qui  es^igeoient  de  femblables  aâions,  étoient  eflen- 
tiellement  criminelles,  relatiVelnent  aux  chrétiens  qui  y  prenoient  part.  Par 
les  mêmes  raifons,  les  chrétiens  regërdoient  comme  une  obligation  pour 
eux  de  s'abftenir  des  jugemens  criminels ,  où  il  s'a^iflbit  d'infliger  la  peine 
de  mort  i  parce  que  la  plupart  du  temps ,  c'étoit  à  des  chrétiens  qu'oit 
fàifoit  le  procès,  et  que  lés  ju^fes,  foit  pairun  excès  de  rage  fanatique,  ou 
par  ordre  de  l'èmpereUr  ,  étoient  forcés  de  condamner  aux  derniers  fup* 

f^lices.  D'ailleurs,  on  fait  que  les  loix  Romaines  étoient  infiniment  plus 
éveres  que  la  douceur  chrétietine  ne  le  permettoit.  En  effet,  comment ^ 
par  exemple,  un  chrétien  ent-U  puconfentirà  juger,  comme  il  y  eut  été 
obligé ,  Cotlfornïément  à  la  dilf^Êtion  du  fériatus  confulte  Silanien ,  qui 
brdohtioit  que,  dans  le  eas  où  un  makre  viendroit  à  être  aflalfiné ,  dans 
fa   matfon^   on  feroit  mourir   téus  les   efclaves,  qui  étoient  |   lors  de 
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Taflaflinat ,  fous  le  même  toit  ;  encore  qu'on  n'eut  aucune  preure  qu'ils 
«uflent  été  du  complot,  ni  même  qu'ils  euflent  entendu  quelque  chofCi 
quand  le  meurtre  avoit  été  commis  > 

Mais  lorfque  ces  circonftances  n'e)[ifierent  plus;  quand  la  perfécution  con« 
tre  le  chiiiftianirme  eut  entièrement  celTé  \  quand  les  empereurs  éclairés 
èux-inêmes  de  la  lumière  de  l'évangile ,  eurent  adouci  ia  trop  dure  févérité 
des  anciennes  loix  Romaines  ;  alors  les  chrétiens  ne  firent  nulle  difficulté 
de  s'enrôler  fous  les  drapeaux  de  leur  patrie ,  ni  de  (iéger  comme  juges  fur 
les  tribunaux  civils.  Alors  les  doâeurs  les  plus  fages  &  les  plus  flairés 
n'eurent  garde  de  dire  que  les  chrétiens  dévoient  fe  difpenfer  de  combat* 
cre  ou  de  juger  les  criminels,  ils  n'eurent  garde  de  foutenir  que  la  Guerre 
étoit  défendue  par  le  droit  divin  :  au  contraire ,  St.  Ambroife  dit  expreflë* 


tend  ou  à  défendre  par  les  armes,  la  patrie  attaquée  par  des  barbares,  ou 
i  protéger  au  dedans ,  les  fbibles ,  ou  à  fecourir  des  compagnons  tombés 
entre  les  mains  des  brigands  :  il  y  a  bien  loin ,  comme  on  voit  de  ces  af« 
ferrions,  à  la  défenfe  de  toute  Guerre,  &  à  la  condamnation  du  droit  de 
glaive. 

Il  eft  vrai  néanmoins  qu'on  trouve*  dans  le  12"^^-  canon  du  concile,  de 
Nicée ,  une  condamnation  trés-rieoureufe  de  ceux  qui  après  avoir  quitté  le 
métier  des  armes,  y  font  rentra  enfuite,  comme  les  chiens  à  leur  vo« 
miflement ,  difent  les  Pères  de  ce  concile  ;  enforte ,  ajoutent-ils ,  que  quel- 
ques-uns ont  donné  de  l'argent ,  &  ufé  d'autres  voies  illicites  pour  rentrer 
dans  le  fervice ,  ùc  Mais  il  faut  prendre  garde ,  que  ce  n'eft  point  la 
Guerre  en  général ,  qui  eft  jugée  défendue  par  ce  canon  ;  mais  le  crime 
d'idolâtrie,  auquel  fe  rapporte  cette  difpofition  \  les  Pères  de  ce  concile  n'en- 
tendant par  ces  expremons ,  que  les  ufages  pratiqués  fous  l'empereur  Lici- 
fitus,  qui,  comme  l'obferve  Eufebe,  dans  la  vu  de  Conftantin^Uy.  t  chap.  £^. 
caflbit  les  gens  de  Guerre ,  s'ils  refufoient  de  facrifier  aux  idoles  ,  ainû 
qu'en  ufa  dans  la  fuite  l'empereur  Julien ,  à  l'exemple  de  Dioclétien  ,  fous 
lequel  onze-cents  quatre  foldats  chrétiens  refuferent  de  fervir ,  &  dont  ils 
quittèrent  les  drapeaux,  en  Arménie,  ne  croyant  pas  pouvoir,  fans  crime, 
facrifier  aux  idoles. 

On  ne  difconvient  point,  2k  la  vérité,  qu'il  n'y  ait  dans  le  Recueil  des 
anciennes  coutumes  de  PEglifi,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Canons 
apojiatiques ,  des  ordres  fort  exprès  de  ne  point  fervir ,  ni  d'aflîfter  à  au- 
cun jugement ,  où  il  s'agiroit  d'infliger  la  peine  de  mort  :  mais ,  il  eft 
bon  d'obferver  auftî  que  ces  ordres  ne  regardoient  que  les  gens  d'églife , 
<{ui,  de  même  que  les  prêtres  de  nos  jours,  ne  pouvoient,  ni  fervir,  ni 
juger  les  criminels  ;  &  cela  même ,  fuppofe  néceffairement ,  que  la  profef- 
fien  des  armes,  n'étoit  pas  interdite  à  tous  les  chrétiens  en  général  & 
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fâas  exception  :  car ,  fi  cela  eût  été ,  il  n'eût  pas  été  néceflâire ,  de  défen- 
dre Tufage  des  armes  à  ceux  qui  étoient  re^rétus  des  emplois  eccléflafti- 
ques;  la  même  défenfe  fut  faite  à  ceux  qui  afpiroient  à  ces  emplois;  parce^ 
qu'on  vouloit  que  les  gens  d'églife  fufTent  choifis,  non  parmi  tous  les  chré- 
tiens ,  mais  feulement  entre*  ceux  qui  auroient  menés  la  vie  la  plus  fainte 
&  la  plus  régulière  :  aufli ,  leur  fut-il  exprelfément  ordonné  dans  la  fuite 
de  ne  fe  mêler  d'aucune  af&ire  féculiere,  ni  d'entrer  dans  l'adminiftca^ 
tion  des  affaires  publiques  «  ni  d'exercer  les  fondions  é^e  procureur  ou  d'a*« 
vocat  9  en  un  mot  de  ne  fe  livrer  à  aucune  forte  d'occupation  qui  pût  lef 
détourner,  de  l'étude  continuelle  de  l'application  &  de  la  régularité  qu'exige 
la  fainteté  du  miniftere  des  autels.  Il  feroit  à  défirer  que  de  tels  ordref 
euflènt  été  conflamment  maintenus,  &  qu'on  ne  fe  fut  jamais  relâché  do 
leur  févérité  ;  la  puiffance  fpirituelle  n'en  feroit  que  plus  refpeâable ,  &  U 
puiifance  temporelle  plus  tranquille. 

Enfin,  il  efi  fi  peu  vrai,  que  l'églife  condamne  la  Guerre  en  général^ 
comme  défendue  par  le  droit  divin,  ou  comme  contraire  aux  préceptes 
du  fondateur  facré  du  chriftianifme ,  que  le  3"^^-  canon  du  concile  d'Arles, 
porte  expreffément  qu'on  a  trouvé  bon  de  fufpendre  de  la  communion  , 
ceux  qui  jettent  les  armes  en  temps  de  paix  ;  c'eil  -à-dire ,  ceux  qui  aban* 
donnent  le  fervice  hors  le  temps  de  perfécution  ;  temps  calme  que  l'on 
défignoit  par  le  mot  de  paix  :  d'où  il  fuit  que  l'opinion  commune  de  l'éelife 
n'a  été  en  aucun  temps,  que  l'ufagé  des  armes  fût  défendu,  ni  qu'il  ne 
pût  point  y  avoir  des  Guerres  juftes« 

§.    IIL 

Des  diffinnUs  fortes  de  Guerre  ^  &  de  la  nature  de  la  fouverainetê. 

y<J  N  diftingue  trois  fortes  de  Guerres  ;  l'une  qu'on  appelle  publique  i 
l'autre  privée^  &  la  dernière  mixte.  La  première  eft  celle  qui  fe  fait  des 
deux  côtés  par  l'autorité  d'une  puifiance  civile;  la  féconde  eft  celle  qui^ 
ians  l'intervention  de  l'autorité  publique ,  fe  fait  de  particulier  à  particulier: 
par  Guerre  mixte  enfin ,  on  entend  celle  qui  d'un  côté  fe  fait  par  autorité 
4e  la  puifiance  civile ,  &  de  l'autre  par  de  fimples  particuliers. 

La  Guerre  privée,  ou  de  particulier  à  particulier,  permife  par  le  droit 
naturel  qui  veut  que  l'on  repoufie  par  la  force^les  injures  qu'on  reçoit, 
cefia  de  fubfifter  lors  de  l'établifiement  des  juges  publics  :  car  dés  la  for- 
mation des  fociétés  civiles,  &  de  l'inftitution  de  la  fouverainetê,  on  coni* 
prit  qu'il  étoit  infiniment  plus ' avantageux  pour  le  repos  du  genre-humain, 
de  remettre  au  jugement  du  magiftrat  la  décifion  des  différends,  des  con- 
teftations,  des  querelles  &  des  injures.  Ainfi,  la  permiflîon  que  l'ori  tenoit 
\  cet  égard ,  de  la  loi  naturelle ,  fut  confidérablement  reftreinte  ;  toute- 
fois elle  ne  fut  pas  entiérçment  fupprimée,  puifqu'il  y  a  encore  quelques 
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cas  où  Ton  peut  crès*Iégicimenienc  pourfuivre  fon  droit  par  la  voie  de  lâ 
force,  &  repoufler  à  main  armée  l'injure  qu'on  reçoit;  &  c'eft  ce  qui  ar- 
rive tomes  les  fois  qu'il  y  a  d'un  côté,  une  impombilité  totale  de  recou- 
rir an  juge,  &  de  l'antre,  un  péril  imminent  dont  on  eft  menacé. 

La  voie  de  la  jufHce  peut  manquer  de  deux  manières,  ou  pour  quel-^ 
que  temps,  ou  abfolument;  pour  quelque  temps,  lorfque  les  circonftances 
(ont  telles,  qu'on  recevroit  inévitablement  du  dommage,  ou  qu'on<feroic 
«xpofé  ï  nn  très-grand  danger,  fi  l'on  anendoît  le  fecours  du  magiflrat  : 
on  dit  avec  raifon  que  la  juftice  manque  de  droit,  lorfqu'on  fe  trouve  at- 
taqué dans  des  lieux  qui  n'ont  point  de  maître,  comme  en  pleine  mer» 
dans  une  ifle  déferte,  ou  dans  toute  autre  contrée,  où  il  n'y  a  point  de 
gouvernement  civil  établi  <  mais  la  juftice  manque  de  fait ,  quand  on  ne  veut 
point  fe  foumettre  au  magiftrat,  ou  que  celui-ci  refufe  de  prendre  con** 
noillance  du  différend,  &  dWerpofer  fon  autorité.  Dans  tous  ces  cas,  on 
rentre  dans  le  droit  naturel ,  &  l'on  peut  fort  légitimement  fe  faire  juftice 
foi-même ,  &  repouiier  la  force  par  la  force.  Il  eft  fi  vrai  que ,  quand  le 
danger  preffe,  &  qu'on  n'a  ni  le  temps,  ni  la  liberté  de  recourir  au  juge, 
on  peut  ufer  de  ferce  ;  que  la  loi  de  Moyfe  a  dit  expreffément  aux  juifs  i 
fi  un  voleur  eft  furpris  perçant  la  muraille,  &  qu'on  le  blefle,  de  telle 
forte  qu'il  en  meure,  on  ne  fera  point  coupable  de  meurtre,  à  moins 
tqu'il  ne  fût  déjà  jour.  Alors ...  de  même,  fuivant  la  loi  des  XII  Tables, 
tirée  de  l'ancien  droit  d'Atbenes ,  il  eft  dit ,  que  fi  quelqu'un  dérobe  de 
.nuit ,  &  qu'on  le  tue ,  il  eft  bien  &  légitimement  tué. 

Quelques-uns  néanmoins  ont  douté  que  la  défenfe  de  foi-même  fût  per« 
tnife  par  Je  droit  divin  pofitif,  c'eft-à-dire,  par  l'Evangile,  plus  par&it 
que  le  droit  naturel  :  &  pour  preuve  de  la  juftelTe  de  leur  opinion,  ils 
citent  trois  préceptes  qui,  en  effet,  paroiffent  interdire  la  défenfe  de  foi« 
même  ;  CCS  préceptes  font,  i^  i>  Mais  moi,  je  vous  dis,  ne  réfiftez  point 
j>  à  celui  qui  vous  fait  du  mal  :  2^  Ne  vous  vengez  pas  :  3^  Remets 
t>  ton  épée  dans  le  fourreau ,  car  tous  ceux  qui  auront  pris  l'épée ,  périront 
»  par  l'épée.  «  A  ces  preuves  on  ajoute  l'exemple  même  que  Jefus-Chrift 
a  donné  en  mourant  pour  fes  ennemis  ;  ainfi  que  les  décifions  de  plufieurs 
Feres  de  l'églife,  entre  autres  de  St.  Ambroife,  qui,  quoiqu'il  approuve 
les  Guerres  publiques,  condamne  les  Guerres  privées,  jufques  à  dire  que 
n  fi  un  chrétien  eft  attaqué  par  un  brigand ,  il  ne  doit  point  le  repoufler 
i>  en  le  frappant  à  fon  tour ,  pour  ne  pas  défendre  fa  propre  vie  aux 
D  dépens  de  la  piété,  a  St.  Auguftin  défapprouve  beaucoup  au(n  la  maxime 
de   tuer   celui    par    qui  l'on   craint  d'être  tué  foi-même;   &   St.  Bafile 

Eenfe  comme  St.  Auguftin.  Il  eft  vrai  qu'au  jugement  du  plus  grand  nom- 
re,  l'opinion  contraire,  plus  conforme  au  droit  naturel,  ne  parolt  point 
du  tout  oppofée  à  TEvangiIe,  qui  nous  ordonne,  à  la  vérité,  d'aimer  no« 
tre  prochain  comme  nous-mêmes;  mais  non  pas  plus  que  nous-mêmes* 
D'ailleurs ,  difent-ils ,  les  Apôtres ,  étoient  fi  peu  perfuadés  qu'on  ne  dut 
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pas  fe  défendre  9  jufqu'à  toer  un  agrefleur  injufte  qui  cherche  à  ravir  la 
vie  de  celui  qu'il  attaque;  que  queiques-UDs  d'encreux  portèrent  i'épée^ 
pendant  même  qu'ils  accompagnèrent  le  Sauveur;  &  c'étoit  ainfi  qu'en 
ufoient  les  Galileens ,  qui  ne  manquoient  pas  de  s'armer  d^une  épée  lorif- 
qu'ils  alloient  de  chez  eux  à  Jérufalem,  pour  fe  précautionner  contre  les 
voleurs,  dont  les  chemins  étoient  remplis  :  or,  conclut-on,  puifqu'il  étoit 
permis  de  porter  Tépée ,  il  étoit  donc  permis  de  s'en  fervir. 

A  l'égard  du  précepte  qui  défend  de  réfifter  à  ceux  qui  nous  font  du 
mal ,  c'eft  une  maxime  générale  qui  renferme  tacitement  cette  ref(ri£tion , 
pourvu  que  le  mal  qu'on  nous  fait ,  ne  foit  pas  tout-à-fait  intolérable  ^  2( 
n'aille  pas  jufques  à  menacer  notre  vie;  &  ce  qui  le  prouve,  eft  qu'im« 
médiatement  après  ce  précepte  général ,'  il  eft  dit  que  celui  qui  aura  reçu 
un  foufflet  fur  la  joue  droite  «  doit  préfenter  l'autre  joue ,  au  lieu  de  re« 
courir  ï  la  vengeance  ;  d'où  il  réfulte ,  ce  femble ,  fort  évidemment  qu'on 
o'eft  indifpenfablement  tenu  de  foufirir  fans  réûftance,  que  lorfqu'îl  s'agir 
d'un  foufflet,  ou  de  quelqu'autfe  injure  de  cette  efpece,  &  qui  n'expofe 
point  au  danger  de  perdre  la  vie.  Au  refte,  l'exemple  de  Jefus-Chrift^ 
mort  pour  fes  ennemis,  ne  prouve  point  du  tout  qu'il  foit  défendu  par 
la  loi  divine,  de  repoufler  la  force  par  la  force  :  il  prouve  feulement^ 
d'un  côté  «  la  vertu  confommée  &r  par&ite  du  Sauveur ,  &  de  l'autre  ^ 
combien  il  feroit  beau  &  louable  de  Hmiter  ;  autant  qu'il  eft  en  nous  ^ 
dans  la  douceur  &  la  patience.  Mais  les  aâions  fublimes  du  Meffîe  n'a- 
voient  pas  pour  principe  ^obligation  d'obferver  une  loi  indifpenfable  :  & 
le  Sauveur  les  £iifoit  en  vertu  d'une  forte  d'accord  particulier  qu'il  avoit 
&it  avec  fon  père ,  qui ,  en  récompenfe ,  lui  avoit  promis  de  l'élever  i 
la  plus  grande  gloire ,  &  de  lui  donner  un  peuple  qui  fubfifteroit  éterneU 
lemeQt,  comme  il  eft  dit  dans  IfaïeLHIy  lo,  &  dans  St.  Paul,  qui  ap« 
pelle  cette  mort  plus  qu'héroïque^  une  a£Hon  finguliere,  dont  on  ne 
trouve  point  d'exemple.  A  l'égard  des  autorités  tirées  à^s  conciles,  def 
Pères  de  l'églife ,  &  des  doâeurs  chrétiens ,  les  paflages  qu'on  cite ,  ten^* 
dent  tous  à  donner  un  confeU  de  perfeâion  extraordinaire ,  &  non  à  éta^ 
blir  une  défenfe  expreile ,  ou  bien  à  rapporter  Amplement  l'opinion  de 
quelques  particuliers ,  qui  n'ont  pas  eux-mêmes  prétendu  ériger  en  loi  leur 
ientiment.  En  un  mot ,  il  eft  généralement  décidé  que  dans  tous  les  cas  oh 
la  voie  de  la  juftice  n'eft  point  ouverte,  foit  qu'elle  manque  pour  quelque 
temps ,  (oit  qu'elle  manque  abfolument ,  la  Guerre  de  particulier  à  parti- 
culier, où  la  défenfe  de  foi-même,  eft  permife,  très- légitime,  &  n'eft  nul. 
lement  défendue  par  le  droit  divin  pofitif. 

Les  Guerres  publiques  fe  divifcnt ,  comme  on  a  eu  occafion  de  l'obfer* 
vtt ,  en  folemnetles  &  non  folemnelle^.  Les  premières  font  appellées  folem*» 
nelles  ou  légitimés ,  parce  qu'elles  font  faites  dans  les  formes.  On  donne  à 
cène  Guerre  le  nom  de  légitime,  non  que  les  Guerres  non  folemnelle» 
foient  Ulicites ,  mais  dans  le  même  fens  qu'on  dit  un  teftament  légitima 
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par  oppofîtion  aux  codicilles ^  qui  font,  à  la  vëritë,  fort  légitimes  auflî; 
nuis  parce  que  les  teftamens  ont,  par  le  droit  civil,  certains  effets  donc 
les  codicilles  font  deffitués. 

11  faut  indifpenrablement  deux  chofes  pour  qu'une  Guerre  foit  folemnelle  ; 
l'une ,  qu'elle  fe  fafTe  des  deux  côtés,  par  l'autorité  fouveraine  ;  &  l'autre, 
qu  elle  foit  accompagnée  de  certaines  formalités.  L'une  de  ces  conditions 
manquant,  l'autre  devient  inutile. 

La  Guerre  non  folemnelle  peut^  quoique  publique,  n'être  accompagnée 
d'aucune  formalité,  &  être  faite  contre  de  (impies  particuliers*,  la  ieule 
condition  qu'elle  exige  indifpenfablemenc ,  c'eft  d'être  faite  par  l'autorité 
de  , quelque  magiftrat  :  car  dés  qu'un 'magiflrat ,  quel  qu'il  foit,  efl  re* 
vêtu  de  l'autorité ,  il  paroît  devoir  être  en  droit  de  prendre ,  s'il  en  a  be-« 
foin,  les  armes  pour  exercer  fa  jurifdidlion,  faire  exécuter  &  refpeâer  fet 
ordres ,  ou  pour  défendre  &  protéger  le  peuple ,  dont  les  intérêts  lui  font 
confiés.  Cependant,  il  e(l  (i  difficile  qu'une  Guerre,  quelle  qu^elIe  puifle 
être,  n'expofe  point  l'Etat  au  danger,  otr  du  moins  qu'elle  ne  trouble 
point  la  tranquillité  générale ,  que  les  loix  civiles  de  la  plupart  des  peu* 
pies  ont  très-iévérement  défendu  à  qui  que  ce  puilfe  être,  magiftrat,  ou 
particulier,  d'entreprendre  la  Guerre  fans  l'ordre  exprès  &  l'approbatioa 
du  fouverain.  Les  loix  Romaines  étoient  même  fi  fëveres  à  cet  égard, 
qu'elles  regardoient  comme  un  crime  de  lefe-majefté  de  faire  la  Guerre, 
de  lever  des  troupes ,  ou  de  mettre  fur  pied  une  armée ,  fans  ordre  de 
l'empereur  :  il  y  avoir  de  même,  une  loi  plus  ancienne,  connue  fous  le 
nom  de  loi  Cornélienne ,  qui  décernoit  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
entreprendroit  la  Guerre,  ou  leveroic  des  troupes,  fans  en  avoir  reçu  l'or- 
dre exprès  du  peuple  :  ce  ne  fut  que  pour  avoir  négligé  de  faire  rigoureu- 
fement  obferver  cette  loi,  que  la  liberté  romaine  fut  affervie,  &  que  le' 
trône  impérial  s'éleva  fur  les  ruines  de  la  république. 

Toutefois ,  quelque  eflentielle  que  foit  cette  loi  à  la  fureté  des  Etats  & 
â  la  tranquillité  des  fouverains  &  des  peuples ,  elle  doit  cependant  être  en- 
tendue avec  quelque  reftriâion ,  &  il  ne  faut  pas  l'obferver  fi  littéralement^ 
que  l'autorité  du  magiftrat  foit  privée  de  Punique  moyen  qu'elle  peut 
avoir  de  fe  faire  refpeâer.  Aufli ,  tout  citoyen  élevé  à  la  magiftrature  & 
qui  a  quelque  jurifdiâion ,  a  le  droit  &  le  pouvoir  de  fe  fervir  d'huifliers 
ou  d'archers,  pour  arrêter  les  rebelles  à  fes  ordres,  &  Êiire  exécuter  par  la 
force  les  fentences  qu'il  a  prononcées,  &  auxquelles  les  condamnés  refu- 
fent  de  fe  foumettre.  Dans  le  cas  même  d'un  danger  fi  preflant ,  qu'il  ne 
laifTe  point  le  temps  d'avertir  le  fouverain ,  le  magiftrat  peut  légitimement 
lever  des  troupes ,  &  défendre  par  les  armes ,  tes  habitans  de  fa  jurifdic-  * 
tion  attaqués.  Ce  fut  ainfi  qu'en  ufa  jadis  Lucius  Pinarius,  gouverneur 
d'Enna,  en  Sicile  ,  &  qui  fâchant  avec  certitude  que  les  habitans  de  la. 
ville  où  il  commandoit,  avoient  formé  le  complot  de  fe  donner  &  de 
Uvrer  la  place  aux  Çiuthaginois ,  raflembla  des  ioldats  ^  fondit  fur  les  re^ 
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belles,  les^mafTacra  ,  &  fauva  Enna  aux  Romains.  Il  n'y  a  néanmoins 
qu^un  cas  femblable  de  néceflicé  très-preflance ,  dans  lequel  un  niagidrat,/^ 
ou  les  habicans  d'une  ville  ,  quand  même  le  fouverain  négligeroic  de  les 
venger  des  injures  qu'ils  auroienc  reçues,  foienc  autorifés  à  recourir  aux  ar- 
mes :  en  toute  autre  circonftance ,  employer  cette  voie ,  ce  n'eft  point  en- 
treprendre une  Guerre,  c'efl  exercer  un  brigandage;  &  ceux  qui  fe  rangent 
fous  les  drapeaux  méritent  d'être  traités  en  rebelles  ,  &  non  pas  en  foldats. 

On  demande  fi  ,  dans  le  cas  d'une  néceffîté  preflante,  &  lorfque  les  ma- 
giftrats  fubalternes  font  véritablement  autorifés  à  recourir  aux  armes  ,  on 
peut  appeller  publique  la  Guerre  qu'ils  entreprennent  ?  Les  opinions  font 
partagées  fur  ce  fujet.  Il  femble  cependant  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  di^ 
ficile  de  décider.  En  efFet ,  il  ne  s'agit  que  de  favoir  ce  qu'on  entend  par 
l'expreflion  publique  \  û  p^r-Mi  on  entend  une  chofe  qui  fe  fait  en  vertu  du 
pouvoir  d'une  perfonne  revêtue  d'un  emploi  par  l'autorité  publique  ;  fans 
contredit  la  Guerre  entreprife,  dans  le  cas  fuppofé  ,  eft  publique;  &  sV 
oppofer ,  c'eft  être  évidemment  rebelle  à  fon  fupérieur.  Mais  fi  par  une  cho/e 
publique  on  entend  une  chofe  faite  folemnellement  &  revêtue  de  toutes 
les  formalités  qui  peuvent  lui  donner  la  plus  grande  autenticité  ;  fans  con- 
tredit ,  cette  Guerre  n'efl  point  publique ,  dans  le  fens  communénlent  at- 
taché à  ce  mot,  attendu  que  pour  remplir  toute  l'idée  qu'il  donne ^  il  faut 
çfTentiellement  une  réfolution  exprelfe  &  un  ordre  du  fouverain  accom-» 
pagné  &  fuivi  de  quelques  autres  circonfiances.  Ce  défaut  de  formalités 
n'empêche  point  qu'on  ne  puiffe  févir  avec  la  plus  grande  rigueur  contre 
les  rebelles, les  dépouiller  de  leurs  biens,  en  donner  le  pillage  aux  foldats, 
&  les  faire  mourir  eux-mêmes,  ainfi  que  l'on  en  ufe  dans  toute  Guerre 
folemnelle  :  mais  ces  fortes  de  chofes  ne  font  pas  tellement  de  l'eflence 
des  Guerres  folemnellès ,  qu'elles  ne  caraâérifent  également  toutes  les  au- 
tres Guerres  ;  puifque  la  /poliation  ,'  le  pillage  des  biens ,  le  ravage  des 
poffe fiions  &  la  mort  des  pofTefreurs ,  font  tout  aulH  rigoureufement  pra- 
tiqués par  les  brigands  &  les  corfaires. 

Au  refie ,  dans  les  gouvernemens  d'une  vafte  étendue ,  les  magiflrats 
fubalternes ,  tels  que  les  gouverneurs  des  provinces  frontières ,  les  corn- 
mandans  des  places  éloignées,  &c.  ont  communément  la jpermiflion ,  dés 
le  moment  qu'ils  font  revêtus  de  leur  emploi ,  de  repoufler  la  force  par 
les  armes ,  de  lever  des  troupes  &  d'entreprendre  la  Guerre.  Âuffi ,  dans 
ces  Etats  la  Guerre  efl  toujours  regardée  comme  &ite  par  le  fouverain. 
Mais  dans  ces  Etats  même ,  an  maeiftrat  fubalterne ,  qui  n'auroit  pas 
reçu  une  telle  permiflion  exprelle  ,  feroit-il  autorifé  à  entreprendre  la 
Guerre ,  fur  la  fimple  préfomption  de  la  volonté  du  fouverain  ?  Il  agiroic 
d'une  manière  très-reptéhenfible  j  parce  que  ce  n'eft  pas  à  lui  à  juger  du 
parti  que  prendroic  le  fouverain  fi  on  le  confultoit  ;  mais  il  doit  confidérer 
fi  le  fouverain  veut  qu'on  forme  une  telle  entreprife  fans  le  confulter, 
lorfqu'on  en  a  le  temps ,  oo  du  moins ,  lorfqu'il  efl  fort  douteux  ^u'on  ne. 


5^.-.\'- 


w< 


7a  GUERRE. 

Tait  paf.  H  eft  aa  contraire ,  à  préfumer ,  par  cela  même  ,  qu^en  confianc 
remploi ,  le  fouvenun  n^a  pas  donné  la  permiflîon  ezprefle  de  faire  la  Guer- 
re I  que  foQ  intention  a  été  que  Ton  ne  l'entreprit  point  avant  que  d'en 
avoir  reçu  l'ordre  &  la  penniffîon. 

En  général  c'eft  au  fouverain  feul  qu'appartient  le  droit  de  Guerre  &  de 
paix ,  &  rien  ne  oeut  excufer  celui  qui  ,  à  l'infu  du  prince  ,  a  entrepris 
une  Guerre  v  le  (uccès  même  le  plus  éclatant ,  ne  diminue  point  fa  faute  ; 
parce  que  c'eft  ce  même  fuccès  qui  rend  plus  dangereufe  la  contagion  de 
l'exemple  qu'il  donne. 

Mais  puiiqu'une  Guerre  publique  ne  peut  abfolument  être  faite  que  par 
l'autorité  du  fouverain  \  il  importe  de  favoir ,  non-feulement  quels  font  lea 
droits  &  quel  eft  le  pouvoir  des  chefs  des  gouvernemens  \  mais  encore 
d'avoir  une  idée  exaâe  &  précife  de  la  fouveraineté  :  car  tous  ceux  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet  vraiment  important  ,  n'ont  pas  été  d'accord  entre 
eux,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  &  (i  la  diverfité  de  leurs  opinions  prouve 
que  cette  queftion  eft  plus  épineufe  qu'on  ne  penfe,  elle  fait  voir  aufli  com« 
bien  il  eft  utile  de  l'examiner  avec  attention. 

Thucydide  réduit  à  trois  chofes  la  puiflance  civile ,  ou  le  pouvoir  moral 
de  gouverner  un  Eut  i  &i  cts  trois  chofes  »  fuivant  lui,  font  les  loix,  les 
manfbrats ,  les  tribunaux.  Auflî  n'y  a-t-il ,  dit  Ariftote  ,  que  trois  parties  à 
dtftmeuer  dans  le  gouvernement  civil  ;  &  il  appelle  ces  trois  parties  la 
délibmtion  concernant  les  affaires  publiques  ^  l'établiffement  des  magif* 
trats  &  les  jugemens.  Car ,  la  délibération  renferme  le  pouvoir  de  &ire  la 
Guerre  &  la  paix,  de  conclure  des  traités  &  des  alliances,  ou  d'en  rom- 
pre, de  ftatuer  ou  d'abroger  des  loix  :  le  droit  d'établir  des  magiftrats^ 
renferme  auffî  celui  de  décerner  des  peines ,  des  fupplices  ^  d'envoyer  en 
exil ,  de  confifquer  les  biens,  de  connoltre  du  péculat  &  des  concuflions^ 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  les  crimes  publics  :  les  jugemens, 
qui  forment  la  dernière  partie  de  la  puiftance  civile,  n'ont  pour  objets  que 
les  crimes   commis  contre   les   particuliers.^  On  trouve,  à  peu  de  chofe 

[nis^  la  même  définition  de  la  fouveraineté  dans  Denis  d'Halicarnaffe ,  qui 
ui  attribue  également  le  droit  de  créer  les  magiftrats ,  d'établir  de  nou« 
velles  loix  &  d'en  abolir  d'anciennes,  de  faire  la  Guerre  &  la  paix,  &  de 
juger  en  dernier  refTort  ;  enfin ,  il  foutient  que  c'eft  à  elle  feule  qu'il  ap- 
partient de  régler  les  affaires  de  la  religion ,  &  de  convoquer  les  afiembléei 
du  peuple. 

Il  eft,  ce  femble ,  une  manière  &  plus  (impie  &  plus  f&re,  de  fixer  avec 
certitude ,  en  quoi  confîfte  la  puiflance  civile  :  c'eft  de  dire ,  que  celui  qui 
eft  à  la  tête  d'un  Etat ,  le  gouverne  par  lui-même  ou  par  d'autres.  Si  c'eft 

Êar  lui-même ,  il  a  pleinement  l'adminiftration  des  affitires  générales ,  oti 
ien,  il  ne  règle  que  les  affaires  particulières  :  il  règle  les  af&ires  gêné* 
raies,  en  publiant  des  loix,  ou  en  en  abrogeant,  foità  l'égard  des  chofes  qui 
concernent  la  religion,  ou  à  l'égard  dés  objets  purenlént  profanes.  Les  af- 
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liiires  particulières  font  abfolument  publiques,  ou  privées,  mais  avec  quel- 
que rapport  au  bien  public.  Celles  de  la  première  efpece  ont  pour  objets 
certaines  aéUons  »  telles  font  la  paix ,  la  Guerre ,  les  traités  ,  les  alliances  ; 
ou  bien  elles  roulent  fur  certaines  chofes ,  comme  la  levée  des  impôts ,  le  rem- 
bourfement  des  dettes  de  l'Etat ,  6  c,  on  doit  comprendre  au(fi  dans  cette 
clafle  le  domaine  éminent.  Les  affaires  privées  font  les  conteflatioos  des 
particuliers ,  autant  qu'il  importe  au  repos  de  la  fociété ,  qu'elles  foient  ter- 
minées par  Tautorité  publique. 

On  gouverne  par  autrui ,  c'eft-à-dire,  par  des  magiftrats ,  ou  par  d'autres 
miniftres ,  fous  différentes  dénominations  ;  par  des  ambafladeurs ,  des  repré* 
fentaos ,  des  envoyés ,  &c.  Telle  eft  la  nature  &  tels  font  les  divers  attri- 
buts du  pouvoir  civil ,  diffêrent  de  la  puilTance  (buveraine  ^  en  ce  que  les 
aâes  de  celle-ci ,  font  indépendans  de  tout  autre  pouvoir  fupérieur^  de  ma- 
nière quHls  ne  peuvent  être  annuUés  par  aucune  autre  volonté  humaine ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  celle  du  fouverain  lui-même^  ou  celle  de  fon  fuc- 
cefTeur ,  qui ,  par  cela  même  qu^il  efl  fouverain ,  a  le  droit  de  changer  Si 
d'abroger  ce  qui  avoir  été  flatué  par  fon  prédéceffeur. 

La  louveraineté  réfide  dans  un  fujet  appelle  commun ,  ou  dans  un  fujet 
propre  :  le  fujet  commun  efl  l'Etat ,  autant  qu'il  forme  un  corps  par&it  : 
car  un  peuple  fubjugué  par  u^  autre  peuple  ôc  réduit  en  province ,  n'eft 
plus  un  Etat.  Mais  un  même  fouverain  peut  gouverner  plufieurs  peuples , 
&  chacun  de  ceux-ci  former  un  corps  parfait  »  &  diilinâ  deis  autres  ,  & 
n'ayant  autre  chofe  de  commun  avec  eux  aue  le  même  chef  ^  en  forte 
que  lorfque  celui-ci  vient  à  manquer  &  fa  tamille  à  s'éteindre,  chacun  de 
ces  corps  reprend  le  pouvoir  fouverain ,  &  rentre  dans  le  droit  de  fe  gou- 
verner comme  il  jugera  à  propos.  De  même  plufieurs  peuples  ,  chacun 
formant  un  Etat  partit,  peuvent  fe  réunir  &  former  un  corps  compofé, 
fans  cefTer  pour  cela  d'avoir  chacun  la  fouveraineté  de  fon  corps. 

Le  fujet  propre  de  la  fouveraineté ,  efl  celui  ou  ceux  fur  la  tête  defquelf 
elle  réfide ,  fuivant  la  forme  &  la  conflitution  du  gouvernement ,  fur  la  tête 
d'un  feul ,  fi  c'efl  une  monarchie ,  de  quelques-uns ,  fi  c'efl  une  ariflocratie  ^ 
dans  le  peuple  afTemblé,  fi  c'efl  une  démocratie. 


répri 

'mênie  de  punir  le  roi  le  plus  abfolu,  s'il  abufe  de  fon  autorité  :  mais  cette 
opinion  ^  trés-dangereufe  dans  fes  conféquences ,  eft  en  elle-même  de  la  plus 
évidente  faufTeté.  Qui  ne  voit  en  effet ,  que  par  la  même  raifon  qu'il  dé- 
pend de  tout  homme  de  fe  rendre  efclave ,  le  peuple  le  plus  libre  a  pu 
fe  foumettre  à  une  ou  ï  plufieurs  perfonnes,  &  leur  transférer  le  droit  de 
le  gouverner;  de  manière  qu'il  refleroit  toujours  foumis  à  la  volonté  du 
chef  ou  des  chefs  qu'il  s'eft  donnés ,  &  qu^il  n'auroit  plus  aucune  forte  de 
part  au  gouvernement.  Il  eft  vrai  qu'une  telle  fujétion  peut  avoir  ces  ia« 
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convéoiens  ;  mais  dés  là  que  le  peuple  écoit  libre  de  ne  pas  s'y  expofer ,  & 
qu'il  a  confenci  à  les  fupporter ,  dans  le  cas  oii  ils  auroient  lieu ,  il  n'eft 
plus  le  maître  de  rompre  fon  engagement ,  &  il  efl ,  quoi  qu'il  arrive , 
obligé  de  demeurer  foumis  à  la  forme  du  gouvernement  qu'il  a  choifie 
lui-même. 

Qu'un  peuple  libre  ait  volontairement  confenti  i  fe  donner  lin  maître  & 
àfe  dépouiller  en  fa  faveur,  &  pour  toujours,  de  la  fouveraineté :  c^eft  un 
événement  qui  ne  doit  en  aucune  manière  paroltre  inconcevable ,  &  que 
bien  des  circonftançes  peuvent  amener  très-naturellemeot.  Car,  ne  peut-il 
pas  arriver  qu'il  foit  fur  le  point  de  périr,  &  qu'il  ne  lui  refte  plus  d'au- 
tre moyen  de  fe  conferver  que  celui  de  fe  donner  à  un  chef  qui ,  par  fa 
puiflance  &  fes  forces ,  le  délivre  du  daoger  imminent  qui  le  menaçoit  ?  Ne 
peut-il  pas  être  fi  vivement  preffd  par  un  conquérant  ,  que  réduit  à  la 
plus  extrême  difette ,  il  n'ait  plus  d'autre  reflburce  que  celle  d'accepter  ce 
conquérant  pour  fouverain;  ou  bien  de  fe  donner  à  une  autre  puiffance, 
qui,  pour  prix  de  la  fouveraineté  qui  lui  eft  offerte,  affranchit  ce  peuple 
du  joug  qu'il  alloit  être  obligé  de  fubir?  Ne  fut-ce  point  par  ces  motifs 
que  les  Campaniens  fe  rendirent  les  fujets  des  Romains?  D'ailleurs,  qui 
ne  fait  qu'il  y  a  des  peuples  naturellement  propres  à  l'efclavage ,  &  que 
la  liberté  rendroit  complètement  malheureux?  Que  fbroient  la  plupart  des 
Nations  orientales  &  aliatiques ,  fi  elles  recevoient  la  liberté ,  ou  même  fi 
les  defpotes  qui  les  gouvernent,  adouciflbient  le  joug  qu'ils  leur  impofentl^ 
Elles  (e  hâteroient  très-vraifemblablement  de  chercher  un  nouveau  maître 
qu^  les  remit  dans  l'efclavage ,  &  répondroient ,  comme  autrefois  les  Cap- 
padociens  aux  Romains ,  qui  ofFroient  de  les  rendre  libres  :  il  nous  faut 
abfolument  des  defpotes,  qui  nous  menacent ,  nous  effrayent,  &  auxquels 
nous  obéiffîons  par  terreur. 

Quelquefois  un  peuple  a  fi  fort  abufé  de  fes  droits  &  de  fa  liberté  qu'il 
fiiut  abfolument  qu'il  fe  perde  lui-ménfe,  ou  qu'il  fe  donne  un  fouverainc 
telle  étoit  la  fituation  des  Romains ,  que  Rome  fût  tombée  dans  la  plus 
funefte  anarchie ,  fi  l'ufurpation  d'un  citoyen  heureux  n'eût  mis  fin  à  la 
licence  &  à  la  fureur  mutuelle  des  faâions  qui  déchiroient  la  république. 

Il  efl  donc  vrai  que  le  droit  de  gouverner  li'eft  pas  toujours  foumis  au 
jugement  &  !k  la  volonté  des  peuples  qui  font  gouvernés.  Il  eft  également 
vrai  qu'originairement,  tous  les  peuples  qui  font  fous  le  pouvoir  de  la 
fouveraineté 9  ne  fe  font  pas  volontairement  donné  un  fouverain.  Les  pro* 
phetes  appellent  le  roi  V oint  fur  h  peuple^  fur  P héritage  du  Seigneur  ^  fur 
Ifraël  ;  &  Horace  a  dit  avec  raifon  :  »  Les  rois  formidables ,  ont  l'empire 
B  fur  lebrs  peuples;  mais  les  rois  font  eux-mêmes  foumis  à  l'empire  de 
B  Jupiter. a  9  La  monarchie,  dit  Hérodote,  (  liv.  3.  chap.  30.)  eft  le  pou- 
»  voir  de  commander  comme  on  veut ,  fans  être  obligé  de  rendre  compte 
9  à  perfonne.  a  Tel  eft  auflî  le  fentiment  de  Marc-Antonîn  (  pag.  271  ) 
qu'on  ne  peut  point  foupçonner  de  s'être  lailTé  éblouir  par  l'éclat  de  la 
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pourpre,  &  qui  obfefve  cependant  ,,  qu'il  n^  ^  que  la  divinité  qui  puifle 
»  être  le  juge  d^un  fouverain.  « 

Au  refie,  il  eft  inutile  de  dire  que  la  fouveraineté ,  toujours  la  même 
quant  à  fon  eflTence ,  diffère  quant  à  fa  forme ,  fuivant  la  diverfité  de  la 
conftiturion  des  Etats  :  ainfî  Athènes  n'étoit  pas  gouvernée  par  un  feul 
homme;  mais  c'étoit  une  ville  libre,  où  le  peuple  régnoit,  en  établifTant 
tous  les  ans ,  de  nouveaux  magiftrats  ,  tels  que  bon  lui  fembloit  ;  en  forte 
|ue  Théfée  ri'étoit  pas  le  roi»  mais  le  chef  des  Athéniens  dans  la  Guerre, 

le  gardien  des  loix  ;  du  refte ,  il  n^  avoit  point  de  différence  entre  lui 
&  les  citoyens. 

On  retrouve  chez  plufîeurs  Nations  qui  ne  vivent  point  dans  la  dépen- 
V  dance  des  rois,  une  lorte  de  monarchie  à  temps,  totalement  indépendante 
du  peuple ,  qui  eft  contraint  de  lui  refter  foumis  tant  qu'elle  dure  ;  tels 
étoient  à  Rome  les  diâaYeurs ,  qui  prononçoient  fi  fouverainement ,  qu'on 
ne  pouvoit  appeller  au  peuple  de  leurs  jugemetls;  tels  font  encore  dans 
la  Frife ,  les  fénateurs  du  confeil  fouverain  de  l'Etat ,  qui  changent  tous 
les  ans ,  &  qui  pendant  la  courte  durée  de  leur  magiftrature ,  ont  une  au- 
torité (i  abfolue ,  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  jugent  à  propos ,  fans  confulter 
perfonne ,  fans  qu'on  puiffe  annuller  ce  qu'ils  ont  fait ,  &  fans  qu'ils  foienc 
.  tenus  de  rendre  compte  à  perfonne  de  leur  adminiftration  pafTée ,  lorfqu'iU 
font  rentrés  dans  la  condition  de  particuliers. 

Ces  faits  démontrent  donc  qu'il  eft  faux  que  la  puiflance  fouveraine  ré*- 
fide effentiellement  &  toujours  dans  le  peuple.  Il  eft  inutile  de  dire,  pour 
foutenir  l'opinion  contraire ,  que  celui  qui  établit  eft  au-deflus  de  celui  qui 
eft  établi  ;  puifque  cela  n'efl  vrai  que  dans  le  moment  même  de  l'établif- 
fement»  &  non  pas  lorfque  le  peuple  a  conféré  la  fouveraineté ,  qui,  dés- 
lors ,  ne  peut  plus  être  révoquée.  N'a-t-on  pas  dit  auffî  que  tout  gouver- 
nement eft  établi  en  faveur  de  ceux  qui  (ont  gouvernés,  &  non  pas  en 
faveur  de  ceux  qui  gouvernent;  d'où  l'on  a  conclu  que  le  peuple  eft  au- 
deflus  du  roi?  Mais  cette  maxime  eft  d'autant  plus  fàuffe,  quand  on  veut 
rériger  en  principe  général,  que,  parmi  les  gouvernemens ,  il  y  en  a  qui^ 
par  eux-mêmes,  font  établis  en  faveur  de  celui  qui  gouverne,  à  l'exem- 
ple du  pouvoir  du  maître  fur  l'efclave  ;  d'autres  qui  tendent  également  à 
l'utilité  mutuelle  de  celui  qui  commande  &  de  ceux  qui  obéiffent ,  à  l'exem- 
ple de  l'autorité  d'un  mari  fur  fa  femme  ;  d'autres  qui  font  uniquement  éta- 
blis pour  l'avantage  du  prince ,  tels  que  font  les  royaumes  acquis  par  droit 
de  conquête  ;  d'autres  pour  l'utilité  réciproque  du  fouverain  &  du  peuple, 
comme  quand  celui-ci,  hors  d'état  de  le  défendre  lui-même,  fe  met  fous 
la  domination  d'un  fouverain.  11  eft  vrai  néanmoins ,  que  dans  la  forma- 
tion de  beaucoup  de  gouvernemens ,  on  s'eft  direâement  propofé  l'avan- 
tage du  peuple;  mais  il  eft  abfurde  d'inférer  de-là  que  le  peuple  eft  au« 
deflus  du  roi.  C'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  les  tuteurs  étant  nommés  pour 
l'utilité  des  pupilles,  ceux-ci  font  au-deifus  des  tuteurs  :  encore  même  y 
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a-t«il  cette  différence  ^  qu'un  tuteur  qui  adniiniftre  mal ,  peut  être  dëpouiné 
dé  fa  tutelle  i  au-Iieu  que  les  rois  n'ont  point  de  magiflrat  fupérieur ,  auto- 
rifé  à  veiller  fur  l'adminiftrarion  de  la  fouveraineté. 

Après  avoir  montré  quelle  eft  la  nature ,  la  force ,  le  pouvoir  &  Pindé* 
pendance  de  la  fouveraineté  ^  il  refte  à  favoir  à  qui  elle  appartient  dans 
chaque  nation  ;  car  fouvent  on  fe  trompe  fur  cette  queflion ,  &  Ton  prend 
pour  le  fouverain  celui  qui  eft  fubordonné.  La  principauté ,  par  exemple , 
étoit,  pour  les  Latins,  l'oppofé  de  royaume.  Ainfi  Velleius-Paterculus  dit 
que  Maroboduus,  chef  d'une  nation  des  Germains,  forma  le  deflein  des'é« 
lever  jufqu'à  l'autorité  royale,  n'étant  point  content  de  la  principauté  qu'il 
pofTédoit  du  confentement  de  ceux  qui  dépendoient  de  lui.  Céfar ,  dans  fes 
Commentaires ,  raconte  que  le  père  de  Vercingétorix  avoit  la  principauté 
de  la  Gaule ,  &  qu'il  fut  tué ,  parce  qu'il  afpiroit  à  la  royauté.  Les  empe« 
reurs  exerçant  la  puifTance  monarchique  la  plus  abfolue ,  prenoient  (impie* 
ment  le  titre  de  princes  ^  ou  chefs  de  l'Etat.  Dans  quelques  républiques , 
les  principaux  magiftrats  font  décorés  de  toutes  les  marques  extérieures  de 
la  royauté  »  dont  ils  n'ont  cependant  pas  le  pouvoir ,  ni  les  droits. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  moyen  de  favoir  fi  un  prince  eft  ou  n'eft 
pas  fouverain ,  eft  d'examiner  s'il  monte  fur  le  trône  par  droit  de  fuc« 
celfîon ,  ou  par  voie  d'éleâion ,  attendu  qu'ils  ne  reconnoiffent  pour  mo« 
narchies  véritablement  fouveraines  que  les  royaumes  fucceftifs;  mais  cette 
opinion  eft  infoutenable  ;  puifque  ce  n'eft  point  la  fucceflion  qui  détermine 
la  forme  du  gouvernement ,  mais  feulement  la  continuation  cfes  dit>its  de 
celui  qui  gouverne.  Chez  les  Lacédémoniens ,  la  couronne  étoit  héréditaire; 
mais  on  Uit  que  ce  n'étoit  point  aux  rois  qu'appartenoit  la  fouveraineté  ^ 
puifqu'ils  avoient  au^deftus  d'eux  les  éphores. 

La  fouveraineté  eft  poftedée  foit  en  pleine  propriété ,  foit  par  droit  d'ufu* 
fruit ,  foit  à  temps  :  dans  tous  ces  cas ,  la  fouveraineté  appartient  vérita- 
blement à  celui  qui,  indépendant  de  toute  autre  puiflance  fupérieure,  en 
remplit  les  fondions.  Le  diâateur,  chez  les  Romains ,  étoit  fouverain  pour 
un  temps  :  la  plupart  des  rois,  tant  ceux  qui  font  élus  les  premiers,  que 
ceux  qui  leur  (uccedent^  fuivant  l'ordre  étaoli  par  les  loix,  jouiftent  de  la 
fouveraineté  à  titre  d'ufuftuit.  La  propriété  la  plus  pleine  de  la  couronne 
eft  celle  que  les  rois  pofledent  lorsqu'ils  ont  conquis  une  fouveraineté ,  oa 
lorfqu'un  peuple  s'eft  donné  3i  eux  fans  réferve  ,  &  l'on  appelle  les  Etats 
polTédés  à  ces  titri?s,  des  royaumes  patrimoniaux.  Il  importe  fort  peu  qu'un 
pouvoir  foit  à  temps  ou  à  vie;  fa  durée  ne  change  rien  à  fon  eftence; 
puifqu'il  en  réfulte  toujours  les  mêmes  effets,  c'eft- à-dire,  puifque  la  fou- 
veraineté, palfagere  ou  perpétuelle,  donne  également  à  ceux  qui  en  jouir- 
ent ,  le  droit  de  commander ,  en  impofant  à  ceux  qui  font  gouvernés , 
l'obligation  d'obéir  :  tout  ce  que  l'on  peut  dire ,  eft  que  le  pouvoir  fouve- 
rain eft  plus  honorable  &  plus  éclatant  en  celui  qui  en  eft  revêtu  à  per« 
pétuité  qu'en  celui  qui  ne  l'a  que  pour  un  temps  ;  mais  du  refte ,  la  fou* 
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reralneté  tant  qu'ils  l'exercent ,  leur  donne  une  ëgafe  puiflance  »  &  les 
exempte ,  l'un  comme  l'aun-e  ,  de  toute  dépendance ,  môme  de  rendre 
compte  à  qui  que  ce  puifle  être.  Il  n'en  eft  pas ,  il  s'en  faut  bien ,  de 


même ,  d'un  pouvoir  précaire  &  révocable  en  tout  temps ,  tels  qu'étoient 


qu'être  aux  ordres  d'un  peuple ,  &  c'eft  une  fort  trifie  condition. 

On  a  dit  que  les  royaumes  patrimoniaux  font  ceux  qui  (ont  poflëdés  en 
pleine  propriété,  &  donc  le  fouverain  efl  maître,  comme  de  fon  propre 
patrimoine.  De  telles  fouverainetés  ne  (auroient  fubfifter,  a-t-on  âuflemenc 
obfervé ,  parce  que  les  perfonnes  libres  n'entrent  point  en  commerce.  Cette 
foible  objeâion  prouve  feulement  que  ceux  qui  l'ont  faite ,  ont  confondu 
la  puiflTance  royale  avec  le  pouvoir  d'un  maitre  fur  fon  efclave,  la  liberté 
civile  avec  la  liberté  perfonnelle;  enfin,  la  liberté  d'un  particulier  avec  la 
liberté  d'un  corps  d'Etat.  Sans  contredit  que  comme  la  liberté  perfonnelle 
exclut  le  pouvoir  d'un  maître ,  la  liberté  civile  exclut  la  liberté.  Mais  quand 
on  aliène  un  peuple ,  &  qu'on  le  fait  pafler  fous  le  pouvoir  d'un  fouverain , 
ce  ne  font  pas  les  hommes  dont  il  eft  compofé ,  qu'on  aliène  ;  c'eft  le 
droit  de  les  gouverner  comme  corps  de  peuple.  Ainfi  un  roi  peut  avoir  ua 
tel  droit  de  propriété  fur  les  peuples ,  qu'il  foit  même  le  maitre  de  les  alié<« 
ner;  comme  étoit  autrefois  l'ifle  de  Cythere  qui  appartenoit  en  propre  à 
Euryclès ,  prince  de  Lacédémone  :  comme  Hercule ,  qui  après  s'être  emparé  de 
Sparte ,  en  céda  la  fouveraineté  à  Tyndare ,  à  condition  qu'il  la  remet* 
troit  à  celui  ou  à  ceux  des  defcendans  d'Hercule ,  qui  viendroient  la  rede« 
mander. 

II  eft  encore  bon  d'obferver  que  pour  qu'un  royaume  patrimonial  puifle 


faux  à  l'acquéreur. 

A  l'égard  des  royaumes  fondés  par  le  confentement  libre  &  volontaire 
ûu  peuple  j  il  eft  inconteftable  que  le  peuple  n'eft  point  cenfé  avoir  donné 
au  roi  le  droit  d'aliéner  la  fouveraineté.  Il  eft  cependant  vrai  que  quelques 
fouverains  de  royaumes  ainfi  fendes ,  n'ont  pas  laiftë  de  difpofer  de  leurs 
Etats  par  leur  teftament;  mais  on  ne  £dt  pas  attention  que  ces  difpofitions 
teftamentaires ,  &  entr'autres  p  celles  de  Charlemagne ,  Louis-le-Débonnai- 
re,  &c.  étoient  moins  une  aliénation  qu'une  recommandation  au  peuple 
en  &veur  de  ceux  qu'ils  défiroient  avoir  pour  fuccefleurs,  &  cela  eft  fi 
Arrai  ^  que  Charlemagne  eut  grand  foin  de  ûire  ratifier  fon  teftament  par 
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les  priocipaux  feigneurs  de  France.  En  un  mot ,  il  y  a  tant  de  différence 
dans  les  diverfes  manières  de  pofTéder  la  fouverainecé;  qu'il  eft  des  rois  en*^ 
tiéremenc  indépendans,  &  qui  n'ont  cependant  point  une  telle  propriété  de 
leurs  Etats,  qu'ils  puifTent  en  difpofer  à  leur  gré,  limités,  comme  ils  le 
font,  à  cet  égard,  par  les  loix  fondamentales  du  royaume,  tandis  que  des 
puiflances  non  fouveraines  ont  une  propriété  H  pleine  &  fi  entière^  qu'ils 
font  abfolument  les  maîtres  d'aliéner  les  pays  de  leur  jurifdiâion  ;  ainfi  l'on 
vend  ou  l'on  engage  bien  plus  facilement  un  comté,  ou  un  marquifat, 
qu'on  n'engage  ou  vend  un  royaume. 

On  connoit  fort  aifément  encore  la  diftinâion  qu'il  y  a  entre  les  royau- 
mes non  patrimoniaux ,  &  les  états  purement  patrimoniaux ,  par  la  diffé- 
rente manière  dont  la  régence  y  eft  déférée,  lors  de  la  minorité  du  roi; 
ou  lorfqu'il  tombe  en  démence,  ou  qu'il  efl  retenu  en  captivité.  Dans  les 
premiers,  la  régence .  appartient  à  ceux  à  qui  les  loix  fondamentales  la 
d^erent ,  ou  bien  ,  fi  ces  loix  n'y  ont  pas  pourvu ,  c'eft  le  confentement  du 
peuple  qui  donne  la  régence  à  l'un  &  en  exclut  les  autres  :  au-lieu  que 
dans  les  Etats  patrimoniaux ,  c'efl  toujours  ou  le  père  de  l'héritier  de  la 
couronne,  ou  les  parens  qui  nomment  les  régens* 

Quelque  condition  qui  lie  le  roi  à  fes  fujets,  &  à  quoi  qu'il  ^'engage, 
ibit  envers  eux,  foit  envers  Dieu,  comme  il  eft  comi^iunément  d'ufage, 
concernant  le  gouvernement  de  l'Etat ,  il  n'en  eft  pas  moins  roi ,  &  n'en 
pofTede  pas  moins  la  fouveraineté  :  de  même  qu'un  père  de  famille,  pour 
avoir  promis  à  fa  famille  quelque  chofe  qui  concerne  fa  direâion ,  n'en  eft 
pas  moins  le  chef  de  la  famille;  ou  de  même  qu'un  mari  conferve  tout 
le  pouvoir  qu'il  a  fur  fà  femme ,  quoiqu'il  lui  ait  promis ,  en  l'époufant , 
quelques  avantages,  qu'il  ne'  peut  pas  fe  difpenfer  de  lui  procurer.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  fur  ce  fujet ,  eft  qu'un  roi  qui  s'eft  engagé  envers  fes 
fujets,  à  quelque  chofe  qui  reftreint  la  plénitude  de  fon  pouvoir,  a  une 
fouveraineté  moins  étendue  que  celui  dont  la  puifTance  n'eft  abfolument 
pas  limitée  ;  mais  cela  ne  fait  pas  qu'il  ne  foit  aufti  parfaitement  fouverain 
que  tout  autre  prince  indépendant.  Si  fes  engagemens  ont  direâement 
pour  objet  l'exercice  de  quelque  partie  du  pouvoir;  ce  qu'il  fait  contre 
fa  promeffe ,  eft  injufte ,  attendu  que  toute  promefTe  donne  un  droit  acquis 
à  celui  en  faveur  de  qui  elle  eft  faite  :  hiais  fi  l'engagement  a  pour  objet 
le  pouvoir  même  ;  alors  le  fouverain  qui  agit  contre  fa  convention ,  fait 
un  aâe  injufte  &  nul  ;  non  que  cet  aae  puiffe  être  annuité  par  un  fupé« 
rieur;  mais  parce  qu'il  eft  nul  en  Iui*même,  &  de  plein  droit. 

La  condition  appofée  par  le  peuple,  peut  être  telle,  que  le  roi  convienne 
que^s'il  vient  à  violer  fes  engagemens,  dès-lors  il  fera  déchu  de  la  cou- 
ronne :  on  demande  fi  une  telle  claufe  n'eft  pas  incompatible  avec  le  pou* 
voir  fouverain,  &  fi  un  prince  fournis  à  une  telle  condition,  pofTede  réel- 
lement la  fouveraineté  ?  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  eft  fouverain ,  &  tout 
ce  qu'on  doit  obferver  dans  ce  cas ,  eft  qu^ue  telle  fouveraineté ,  efl  bor» 
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née,  &  exaâeraent  femblable  à  une  fouverainet^  k   temps  ;  comme  un 


qu'il  foit  obligé  de  le  rendre;  de  même  que 
peuvent  être  ajourées  à  toutes  fortes  de  contrats ,  fans  qu'elles  en  chan- 
gent pour  cela  la  nature ,  quoiqu'elles  règlent  &  limitent  la  manière  de 
les  exécuter ,  en  même  temps  qu'elles  indiquent  l'événement  qui  pourra  les 
rendre  nuls.  Âinfi  les  rois  de  Perfe ,  quoique  très-abfolus ,  quoiqu'adorés 
par  leurs  fujets  ,  prefque  comme  la  divinité  même ,  ne  pouvoient  néan- 
moins rien  changer  aux  loix  qui  avoient  été  faites  d'une  certaine  manière, 
&  que,  lors  de  leur  couronnement,  ils  avoient  juré  d'obferver. 

Par  fa  nature;  la  fouveraineté  eftfimple,  indivifible,  &  les  diverfes  par- 
ties qui  la  forment,  font  fi  étroitement  liées  les  unes  aux  autres,  qu'elles 
ne  font  qu'un  même  tout.  Toutefois,  il  arrive  qu'elle  fe  trouve,  en  qud- 

2ues  pays ,  divifée  entre  plufieurs  perfonnes  qui  la  poffedeot  par  indivis , 
:  en  d^autres,  que  les  diverfes  parties  du  pouvoir  fouverain  font  entre  les 
mains  d'autant  de  perfonnes,  qui  exercent,  chacune  indépendamment  des 
autres,  la  partie  qui  lui  eft  confiée.  Il  a  été  un  temps  ou  l'Empire  Ro« 
main  étoit  foumis  à  deux  empereurs,  l'un  pour  l'orient,  l'autre  pour  l'oc- 
cident; quelquefois  il  y  en  avoit  trois,  dont  chacun  gouvernoit  dans  fon 
département. 

Il  eft  poffible  encore  que  lors  de  l'éleâion  du  roi,  le  peuple  fe  réferve 
le  droit  exclufif  d'exercer  quelques  a6tes  de  fouveraineté)  ce  qui  a  lieu 
lorfque  libre  encore,  il  prefcrit  au  roi,  avant  que  de  l'élire,  certaines  cho- 
fes  en  forme  de  loix  fondamentales  \  ou  que  par  une  claufe  expreffe ,  il  eft 
flatué  que  le  roi  fera  contraint  de  faire  ce  qu'on  exige  de  lui,  ou  que 
même  il  fera  puni  s'il  y  manque.  Or,  delà  que  le  peuple  a  le  droit  de 
contraindre,  cela  ne  prouve  pas  qu'il  foit,  même  à  cet  égard,  le  fupérieur 
du  roi ,  comme  un  créancier  n'efl  pas  le  fupérieur  de  fon  débiteur ,  parce 
qu'il  a  le  droit  de  le  contraindre  de  payer  :  mais  il  eft  tout  aufli  évident 
que  ce  droit  dans  le  peuple,  indique,  qu'à  cet  égard,  il  n'eft  pas  l'infé- 
rieur du  roi  qu'il  fe  choifit  ,  mais  qu'il  eft  fon  égal,  relativement  à  cet 
objet,  &  qu'il  y  a  entre  lui  &  le  prince ,  un  partage  de  la  fouveraineté. 
Ce  fut  ainfi  que  jadis  les  defcendans  d'Hercule ,  fouverains  à  Argos  ,  à 
Meflene  &  à  Lacédémone  ,  étoient  indifpenfablement  tenus  de  régner  & 
de  gouverner  conformément  à  certaines  loix  ,  dont  la  violation  de  leur 
part,  les  eut  inévitablement  privés  de  la  couronne. 

Au  refte,  ce  n'eft  guère  que  dans  le  cas  dont  on  vient  de  parler,  que 
le  pouvoir  fupréme  eft  partagé;  car,  c'eft  une  très-grande  erreur  de  penfer 
que  dès  là  qu'un  roi  déclare  que  certains  réglemens ,  ou  certaines  ordon- 
nances qu'il  publiera  n'auront  force  de  loix  ,  qu'autant  qu'elles  feront  con- 
firmées par  un  fénat ,  ou  par  telle  autre  aflemblée  qu'il  défigne ,  il  y  a 
nécelfairement  un  partage  de  la  fouveraineté  eutre  le  prince  &  ce  fénat. 


ts  guerre. 

Qui  ne  vole  au  contraire ,  que  tout  ce  que  fera  ce  fëoar ,  de^a  néceflai^ 
rement  être  cenfé  fait  par  l'autorité  même  du  roi^  oui,  en  donnant  à  ce 
^orps  le  pouvoir  d'annuller ,  n'a  entendu  par-là ,  faire  autre  chofe  que 
prouver ,  qu'il  ne  vouloir  point  régner  d'une  manière  defpotîque ,  &  faire 
xefpeâer  comme  des  a£bs  immuables  de  fa  volonté  fupréme  tous  les  or- 
dres qu'on  pouvoir  arracher  de  lui  par  furprife. 

Entre  le  defpotifme  abfolu  ,  &   la  fouveraineté  très-limitée ,  &  telle 


milieu,  &  l'on  peut  citer  pour  exemple  de  monarchie  très-fouveraine , 
mais  tempérée ,  celle  des  anciens  Hébreux ,  oh  les  rois  véritablement  ab- 
folus ,  mais  fans  qu'ils  pulfent  abufer  avec  excès  de  leur  autorité ,  tenoient 
le  peuple  dans  la  dépendance  :  aucune  créature  vivante  n'avoit  le  droit 
de  les  juger .  &  Dieu  feul  avoir  ce  pouvoir.  Toutefois ,  quelque  pleine  & 
entière  que  mt  leur  fouveraineté,  il  y  avoir  des  chofes  qui  n'étoient  point 
de  leur  |urifdiâion,  &  dont  la  connoiflTance  étoit  expreffément  réfervée  au 
confeil  des  feptante ,  inftitué  par  Moïfe  ,  &  qui  fubfifta  jufqu'au  temp$ 
d'Hérode.  Loriqu'un  particulier ,  quel  qu'il  fût ,  étoit  accufé  devant  ces 
feptante ,  il  n'étoit  abfolument  point  au  pouvoir  du  roi  de  le  dérober  au 
jugement  de  ce  tribunal.  Tels  étoient  encore  les  rois  de  Macédoine  qui  ré'* 
gnoient  fuîvant  les  )(hx,  &  non  pas  par  la  force ,  comme  i'obferve  Anien  ; 
ce  n'étoit  point  à  eux,  dit  Quinte  -  Curce ,  qu'appartenoit  le  jugement 
des  procès  crimiùels  ;  en  temps  de  Guerre ,  c'étoit  l'armée  qui  connoifToic 
des  crimes  capitaux  ;  en  temps  de  paix ,  c'étoit  le  peuple  ;  &  les  rois  n'a- 
voient  à  cet  égard ,  aucun  pouvoir ,  que  par  la  voie  de  la  perfuafion  :  il 
y  avoir  même  des  circonftances  où  le  roi  étoit  obligé  de  fe  foumettre  au 
jugement  du  peuple.  Ce  fut  ainfi,  continue  le  même  auteur,  que  les  Ma- 
cédoniens ordonnèrent,  félon  leur  ancienne  coutume  »  que  le  roi  n'iv>it 
plus  à  la  chaiTe  à  pied,  ou  fans  être  accompagné  de  quelques-uns  des  grands 
&  de  fes  &voris.  Il  en  étoit ,  à  peu  de  chofe  prés ,  de  même ,  à  Rome 
^ans  les  premiers  temps,  où  en  certaines  caufes,  on  en  appelloit  du  roi 
au  peuple.  Servius  Tullius  étendit  encore  le  pouvoir  des  citoyens ,  &  ref« 
creignit  l'autorité  royale,  paries  loix  qu'il  fît,  &  auxquelles,  dit  Tacite , 
les  rois  eux-mêmes  dévoient  fe  foumettre.  Ce  partage  de  fouveraineté  con- 
tinua pendant  la  république ,  &  c'efl  avec  raifon  que  Tite-Live  obferva 
{liv.  z.  chap.  t.  n?.  7.)  qu'il  n'y  avoir  prefque  d'autre  différence  entre 
le  pouvoir  des  premiers  confuls  &  celui  des  rois ,  fi  ce  n'efl  que  le  con- 
fulat  n'étoit  que  pour  une  année. 

Les  différens  principes  qu'on  vient  de  rapporter,  &  les  exemples  qu'on 
a  cités ,  indiquent  fuififamment ,  quel  eft  dans  chaque  gouvernement ,  le 
véritable  fjjofTefleur  de  la  fouveraineté.  Audi ,  ne  refte-t-il  plus  fur  cet  im» 
portant  fujet,  que  quelques  queftions  à  examiner.   La  plus  intéreflante  efi 
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celle  de  favoir  fi  une  puifTance  inférieure  à  une  autre ,  en  vertu  d'an  traité- 
d^liance  inégale,  peut  avoir  la  fouveraineté ?  On  n'entend  point  ici  que 


où  eft  cet  allié  inférieur  de  maintenir  la  dignité,  la  fouveraineté ,  &  la 
majefté  de  l'autre,  ou  d'empêcher  qu'on  ne  donne  aucune  atteinte  à  Tes 
droits.  C'eftà  cette,  inégalité  que  bien  des  auteurs  rapportent,  ce  ^el'oo 
a  appelle  enfuite  droit  de  proteSion ,  droit  d^avoneric.  Par  le  premier ,  un 
Etat  ou  un  prince  prend  fous  fa  prote£Bon ,  quelqu'autre  prince,  ou  quel« 
qu'autre  Etat  moins  pùifTant.  Par  le  fécond,  une  perfonne  s'engage  à  dé- 
fendre les  biens  ou  les  droits  d'une  églife,  d^un  monaftere  ;  ainu,  Tempe- 
reur  prend  la  qualité  de  fuprême  avoué  de  Téglife  Romaine,  quoiqu'il 
n'en  loit  pas  chef  fouverain,  &  que,  depuis  long- temps ,  il  n'ait  aucua 
droit  fur  le  temporel  des  papes. 

En  général,  quelque  inégale  que  foit  une  alliance,  c'eft-à-dire,  queU 
que  inférieur  qu'un  Etat  fe  déclare  à  l'Etat  avec  lequel  il  s'allie  ;  c'eU  ua 
principe  coudant  que  tout  peuple  qui  ne  dépend  d'aucun  autre ,  eft  libre 
quelqu'obligation  qu'il  ait  contraâée  par  fon  traité  d'alliance ,  de  maintenir  > 
ou  même  de  refpeâer  la  majefté  d'un  autre  peuple.  Il  efi  encore  de  principe 
que  tout  peuple  qui  demeure  libre  &  dans  l'indépendance  de  tt>ut  autre 
peuple ,  conferve  efTentiellement  la  liberté.  Les  mêmes  principes  décident 
la  queftion ,  lorfqu'il  s'agit  de  rois  ;  &  l'inégalité  que  met  entre  eux  le 
traité  d'alliance,  ne  défigne  autre  chofe  que  la  défib'ence  que  Van  iàit  à 
l'autre;  déférence  qui  ne  reftreignant  en  aucune  manière  la  liberté  du 
prince  inférieur ,  ne  fauroit  par  cela  même ,  donner  aucune  atteinte  à  fa 
fouveraineté.  Il  réfulte  de-là  que  ces  expreflions ,  fupérieur  &  inférieur ,  nç 
doivent  pas  être  rapportées  au  pouvoir ,  ni  à  la  jurifdiâion  ;  mais  à  U 
confidération  &  à  la  dignité  de  l'un ,  2^  la  déférence  &  aux  engagemens  de 
l'autre.  A  Rome,  les  cliens  étoient  fort  inférieurs  à  leurs  patrons,  avec 
kfquels  ils  n'étoient  égaux ,  ni  en  confidération ,  m  en  dignité  ;  mais  ils 
n'en  demeurpient  pas  moins  libres.  Or,  de  même,  que  le  patronage ,  de 
particulier  à  particulier ,  ne  prive  point  le  client  de  la  liberté  perfonnelle  ; 
de  même  cette  forte  de  patronage  public ,  ou  d'Etat  à  Etat ,  ne  détruit 
point  la  liberté  civile,  laquelle  ne  fauroit  fubfifier  fans  la  fouveraineté. 

Il  eft  vrai,  que  fuivant  une  loi  de&  Romains,  les  citoyens  des  Etats 
alliés  étoient  cités  à  Rome,  où  on  leur  &ifoit  Se  procès»  &  où  même, 
ils  étoient  punis  en  vertu  de  la  fentence  qui  étoit  portée  contre  eux.  Ig 
môme  chofe  a  lieu  dans  les  alliances  inégales;  lorlqu'il  s'agit  des  quatre 
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obligé  de  le  punir ,  ou  de  le  livrer  au  Touverain  ofFenfë;  &  cette  manière 
d'agir,  conforme  au  droit  des  gens  le  plus  uoiverfel,  eft  celle  nonfeule- 
menc  des  peuples  unis  par  une  alliance  inégale^  mais  aufli  entre  alliés 
égaux,  &  même,  entre  fouverains  qui  ne  lônt  liés  entr'eux  par  aucua 
traité,   2®»  Lorfque  le  peuple  ou  le  roi   inférieur  manque  aux  articles  du 


alliances  inégales  i  puifque  celui  des  deux  alliés  égaux  qui  ne  tient  poinc 
ce  à  quoi,  il  s'étoit  engagé,  donne  à  Tautre  le  droit  de  le  contraindre; 
&  que,  d'ailleurs,  pour  punir  quelqu'un  qui  s'eft  rendu  coupable  d'une 
infraftion  manifefte ,  il  n\ft  pas  néceffaire  d'avoir  jurifdiélion  fur  lui  , 
ou  d'être  fon  fupérieur;  il  fuffic  de  n'être  pas  fon  fujer.  ^^  Lorfque  l'allié 


qui  font  compris  dans  ralliance  inégale,  le  fouverain  fupéi 
nanti  de  plein  droit,  de  la  connoiflance  de  l'accufation.  D'ailleurs,  il  n'y 
a  guère  de  traité  d'alliance  inégale ,  dans  lequel  il  ne  foit  pas  ffatué  que 
les  difFérens  qui  pourront  s'élever  entre  les  alliés  inférieurs ,  feront  vidés 
par  celui  qui  eft  déclaré  dans  le  traité  l'allié  fupérieur.  Mais  cette 
claufe  ne  fuppofe  en  aucune  manière  que  le  fouverain  fupérieur  ait  jurif« 
diâion  fur  les  alliés;  les  rois,  dans  leurs  propres  Etats,  plaident  fouvenc 
contre  de  Amples  particuliers,  devant  les  juges  établis  par  l'autorité  royale , 
fans  que  l'on  puille  inférer  de-là ,  que  ces  tribunaux  aient  aucun  droit  de 
jurifdiâion  fur  les  rois;  &  cette  connoiflance  des  plaintes  entre  alliés  in« 
fërieurs,  fuppofe  fi  peu  le  défaut  ou  feulement  la  diminution  de  la  fouve- 
raineté  de  ceux-ci,  que  l'allié  fupérieur,  quelque  conûdérable  que  puifle 
être  fa  puiflance ,  n'a  point  du  tout  le  droit  de  connoitre  des  plaintes  des 
fujets  de  l'un  de  fes  alliés  inférieurs  contre  leur  fouverain. 

4^  Il  faut  néanmoins  avouer  que  les  hiftoriens  ont  dit  aflez  unanime- 
ment  que  les  fouverains  fupérieurs  commandoient  à  leurs  alliés  inférieurs , 

Î|ui  étoient  ténus  d'obéir  :  &  il  femble ,  par  ces  expreflions ,  que  ces  alliés 
oient  réellement  dépouillés  de  la  fouveraioeté.  Mais  il  faut  faire  attention 
que  ces  expreflions  ne  font  jamais  relatives  qu'aux  affaires  communes  de^ 
alliés ,  ou  bien  à  l'intérêt  particulier  de  chaque  allié.  Dans  le  premier 
cas ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  s'agit  de  chofes  concernant  le  bien  de  tout  1« 
corps  ^  il  efl  très-naturel  que  le  chef  de  la  confédération  commande  aux 
confédérés  ;  &  cela  a  lieu ,  même  dans  les  alliances  égales  :  Âgamemnoa 
commandoit  aux  rois  confédérés,  dans  la  Guerre  de  Troye  :  les  Lacédé^ 
moniens  ,  &  enfuite  les  Athéniens,  commandèrent,  comme  chefs ^  \  tous 
les  peuples  de  la  Grèce ,  lefquels  ne  jouifToient  pas  moins ,  chacun ,  dans 
fon  Etat ,  de  l'entière  fouveraineté*  A  l'égard  d^s  aj^res  qui  concernent 
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la  intérêts  particuliers  de  chacun  des  alliés,  it  efl  vrai,  que  Ton  donne 
le  nom  de  comraandemens  aux  demandes  &ites  ou  propofees  à  ce  fujec, 
par  rallié  fupérieur  :  mais  il  faut  prendre  garde  oue  ce  n^eft  que  par  ex* 
tenfion ,  qu'on  fe  fert  alors  de  cette  expreffion ,  qu\  ne  fuppofe  aucun  droit 
d'exiger  d'autprité ,  ce  qu'on  demande  ;  on  entend  fdulement  que  les  pro- 
positions du  lupérîeur  ont  les  mêmes  effets,  que  fi  c^étoient  des  comman- 
démens,  &  que  les  alliés  inférieurs  y  ont  communément  égard.  Ne  dit« 
on  pas  aufli  dans  le  même  fens ,  que  les  prières  des  rois  Uini  des  comr 
mandemens ,  &  les  confeils  des  médecins ,  des  ordonnances  > 

Il  arrive  fouvent,  même  prefque  toujours ,  que  l'allié  fupérieur,  accroiP- 
fant  en  puiffance ,  en  vient  infenfiblement  à  étendre  fes  droits  fur  fes  alliés 
infiîrieurs ,  en  proportion  de  la  (biblefle  de  ceux-ci ,  &  qu'il  ufurpe  enfin 
la  domination,  au  point,  fur-tout  quand  l'alliance  eft  perpétuelle,  qu'il  met 
garnifon  dans  leurs  villes,  entre  en  connoiffance  de  toutes  leurs  attires, 
&  finie  par  établir  fur  euf  une  jurifdiétion  qui  afFoiblit  ou  éteint  même 
leur  fouveraineté  :  mais  ce  n'eft-là  qu'un  abus  de  fait,  qui  ne  prouve  rien 
contre  le  droit ,  encore  moins  contre  la  vérité  des  principes  qu'on  vient 
^'expofer;  &  quand  l'ufurpation  fe  change  ainfi  en  droit,  par  le  confen* 
tement  tacite  des  alliés  qui  foufFi  ent  le  tort  irréparable  que  leur  fait  le  fu- 
périeur, ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  fi  d'alliés,  ils  de^ 
viennent  fujets,  ou  fi  la  fouveraineté  entière  qu'ils  avoient.dans  leurs  Etats , 
fe  partage  entre  eux  &  Taillé  fupérieur. 

11  eft  des  princes  tributaires ,  c^efl-à-dire ,  qui  paient  un  tribut  annuel  X 
une  autre  puiffance,  foit  pour  n'en  être  point  attaqués,  foit  pour  s'affurer 
de  fa  proteâlon.  On  demande  fi  ce  tribut  n'exclut  pas  la  fouveraineté?  £11» 
ne  l'exclut  pas  fans  doute  ;  puifque  la  puiflance  proteârice  laiffe  à  cet 
princes  ou  Etats  tributaires,  la  plénitude  de  l'autorité  fur  leurs  fujets  : 
mais  il  &ut  convenir  cependant  que  de  telles  redevances  diminuent  beau'^ 
coup  de  l'éclat  de  la  fouveraineté. 

Quant  aux  puiffances  fèudataires,  elles  font  fouveraines  d'après  les  mê« 
mes .  principes  qui  viennent  d'être  développés.  Car  dès-là  que  l'oblieatioo 
perfonnelle  du  vaffal  ne  détruit  point  fa  liberté  perfonnelle ,  elle  ne  lauroiç 
non  plus  donner  atteinte  à  la  fouveraineté ,  puiiqu'elle  ne  diminue  en  au- 
cune manière  la  liberté  civile  d'un  Etat  ou  d'un  roi«  Il  faut  donc  regarder 
les  fiefs  comme  une  forte  d'alliance  inégale  ^  à  cette  différence  prés  qu'où-» , 
tre  l'obligation  perfonnelle  du  vaffal ,  de  fervir  le  feigneur  dominant  à  la 
Guerre,  le  dernier  a  droit  fur  la  chofe  même  potTéd^  à  titre  de  fief  :  en 


fede  auffi  la  fouveraineté. 


7om$  XXI. 


rV 


Il  G    U    £    R    R    E. 

$.    IV. 
D<  U  Cuerre  des  fujets  contre  Us  puijanees. 


L 


|Es  ciu(es  de  Ccèrrc  font  prefque  infinies  en  nombre  ;^ais  îl  v?y  m 

que  trcs*p<u  de  différentes  Ibrtes  de  Guerre  ;  on  peut  même  les  réduire 
tout.*s  1  ciQ<{.  l^  Entre  deux  paniculiers,  dont  l'un  eft  l'agrelTeur  de  Pau^ 


ire»  cir  cVrt  une  Guerre  légitime  que  celle  que  ftit  un  voyageur,  forcé 
d^  te  dcirodre  contre  un  brigand  qui  Tattaque  &  en  veut  à  f&  vie.  i^  La 
Ccerre  U  plus  ordmiire  eft  celle  qui  fe  fait  entre  deux  fouverains,  qut 
rretioert  les  armes  pour  décider  les  diflerens  qui  fe  font  élevés  au  fujec 
M  l^urs  droits  refpeâift.  3^.  Entre  un  particulier  &  un  fouVerain  dont  it 
nVft  pu  le    fujet;  telle  fut  autrefois  la  Guerre  entreprife  par  Abraharh 


cVft  la  plus  malheureufe  fans  doute  de  toutes  les  Guerres }  elle  eft  tou«* 
M^irs  fiinelte  des  deux  côtés ,  quel  que  foit  celui  des  deux  partis  qui  fixe 
la  riâoiie.  5^  Enfin  la  Guerre,  entre  une  puiffance  &  des  particuliers 
qui  ne  font  point  fes  fujets;  telle  que  fut  la  Guerre  faite  par  les  Ra« 
ttiaios  aux  pirates  qui  infeftoient  la  mer  &  défoloient  les  côtes. 

De  toutes  ces  ditfêrentes  Guerres ,  examinons  ici  la  plus  cruelle  &  la 
fjos  déplorable. 

Des  ptriiculiers  ^  quel  que  foit  leur  rang ,  quelque  publiques  que  foient 
les  charges  quMs  occupent ,  peuvent-ils  prendre  légitimement  les  armes 
totitre  leur  propre  (buverain ,  ou  contre  les  puiflances  fubalternes  de  qui 
ils  dépendent  î  On  répond  d'abord ,  que  tout  fujet  doit  une  foumiflton  en^ 
tlere  à  fon  fbuyerain  ;  aucjuel  il  n'efl  permis  de  défobéir  que  lorfque  fes 
commandemetu  font  manifeftement  oppofés  an  droit  naturel ,  ou  aux  com- 
ntandemeos  de  Dieu.  Mais  fi  pour  cette  défobéifTance ,  on  eft  perfécuté 
ou  violemment  maltraité ,  quel  parti  doit-on  prendre  ?  celui  de  foufFrir  & 

t^éiir,  plutôt  que  d^ppofer  contre  fon  prince  légitime,  la  force  à  la  force. 
l  eft  vrai  que  par  la  loi  naturelle,  on  a  le  droit  de  réfifter,  &  de  fe 
Sarantir  du  péril  dont  on  eft  menacé.  Mais  les  hommes,  en  préférant  Tétat 
e  fociété  civile  \  l'état  de  nature ,  ont  tranlmis  à  TErat  ^  fur  eux  &  fur 
ce  qui  leur  appartenoit,  un  droit  fupérieui;,  autant  qu'il  éroit  néceffaire 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique.  Or ,  la  tranquillité  publique 
eft  abfblument  incompatible  avec  Pufage  illiiiiité  du  droit  de  réfiftance  ; 
&  une  fociété  dans  laquelle  chacun  auroir  le  droit  de  réfifter  à  tout  au' 
tre  ,  n'auroit  aucune  forme  de  gouvernement ,  &  ne  préfenteroit  que  la 
confufion  snarchique  d'une  multitude  de  gens  qui  ne  pourroient  être  unis 
par  aucun  lien  moral. 
C'eft  uniquement  dans  la  vue  de  maintenir  cette  tranquillité  publique , 
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que  dans  tous  lei  pays  oh  fe  font  établies  des  fociités  civilei ,  il  y  a  des 
loix  &  des  peines  capitales  portées  contre  les  rebeller  ^  &  pour  la  fureté 
de  la  majeflé,  foir  que  le  pouvoir  fo'uverain  appartienne  au  peuple  âffem- 
blé,  ou  qu'il  réfide.  en  la  perfonne  d'un  monarque.  Les  loix  romaines 
étoient,  à  cet  égard ,  de  la  plus  grande  févérité.  Celles  de  Moyfe  n'écoienc 
pas  moins  rigides ,  &  elles  ont  été  confirmées  par  la  loi  de  l'évangile,  qui 
dit  expreifément  que  celui  qui  réHffe  aux  puifTances ,  refufe  de  fe  fou-* 
mettre  à  un  éublinement  de  Dieu ,  &  que  ceux  qui  sy  oppofent ,  s'atti- 
feront la  condamnation.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  de  méchans  princes  i  il 
fft  vrai  encore  que  par  des  mouvetnens  exceflîfs  de  colère,  de  crainte, 
ou ,  fi  l'on  veut ,  même  de  cruauté ,  il  peut  arriver  qu'un  fouverain  mal* 
traitera  quelques-uns  de  f&s  fujets.  Ces  cas  particuliers  ne  difpenfent  jamais 
de  la  loi  très«obIigatoire ,  de  foqffrir  tout/ plutôt  que  de  réfifter  par  la 
force  &  les  armes  au  fouverain,  quelqu'injufte  que  foit  fa  haine  &  fa 
perfécution  :  t>  Il  n'y  a  point  de  loi,  diloit  Caton,  qui  foit  toujours  com**' 
»  mode  à  cous  les  particuliers  :  on  demande  feulement  qu'elle  foit  utile  en 
»  gros  &  à  la  plupart  des  gens.  «  Or,  s'il  eft  des  circonftances  où  il  foie 
très-incommode  à  quelques  paniculiers  de  ne  pouvoir  réfifter,  il  eft  jufte 
que  ces  cas  rares  ne  faftent  point  d'exception  a  la  loi  ;  parce  qu'il  eft  in- 
nhiment  plus  avantageux  au  repos  de  la  fociété,  que  les  citoyens  foient 
étroitement  tenus  de  demeurer  fournis  ;au.  fouverain,  que  s'il  leur  étoii 
permis  de  vivre  fans  règle  générale,  ^ue  fi  chacun  étoit  le  juge  de  la  re<* 
gle ,  &  avoit  le  droit  de  s'y  Conformer  ou  de  la  violer,  fuivant  les  cir- 
conftances. Cette  manière  de  penfer  a  été  celle  de  tous  les  lé^iflateurs , 
de  tous  les  peuples  éclairés;  c'a  été  aufti  l'opinion  conftante  de  l'^life,  qui 
doit,  fans  contredit,  prévaloir  fur  les  principes  déteftables  &  les  déclama^ 
lions  impies  de  quelques  fanatiques. 

Quelqu'évidentes  néanmoins  que  foient  la  juftefte  &  l'utilité  de  cette 
décifion ,  il  s'eft  trouvé  quelques  auteurs,  d'ailleurs  fort  eftimables^  qui 
ont  prétendu ,  qu'à  la  vérité  les  particuliers  n'avoient  pas  le  droit  de  réiif^ 
ter  aux  fouverains;  mais  que  cette  obligation  ne  lie  ppint  les  magiftratt 
fubaltemes,  qui,  non- feulement  peuvent  réfifter  légitimement  aux  injures 
du  fouverain  ;  mais  qui  font  te<ius  même  de  s'y  oppofer  formellement. 
D'après  cette  opinion,  on  a  vu  dans  quelques  gouvernemens ,  des  corps 
de  magiftrature  prétendre  hautement  au  pouvoir  de  limiter  en  certaines 
circonftances,  l'exercice  de  la  puiftance  fouveraine;'&  (feft  aflurément  ce 
qu'ils  n'euflent  pas  fait,  ç'ils  euflent  fenti  combien  une  telle  opinion  eft 
infoutenable  en  elle-même;  &  dangereufe  par  fes  conféquences.  Elle  efl' 
înfoutenable  î  car,  qui  ne  voit  que  comme  dans  l'ordre  naturel  des  cho- 
fes ,  une  efpece  mitoyenne  eft  toujours  une  efpéce ,  par  rapport-  *tr  genre 
fdpérieùr,  quoiqu'elle  foit  un  genre',  relativement  aux  efpeces  înf&ieu- 
res^de  rriéttie,  en  politique,  un  corps  dé  magiftrature-^pdur  être  iJîie  per- 
fonne publique  par  rapport  à  fes  inférieurs ,  n'en  eft  pas  moins  un  fimple 
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fiarticulief ,  &  rien  de  plus  ^  à  Tésard  du  fouyerain  ?  Qui  ne  voit  d*ail« 
eurs^  que  tout  pouvoir  civU»  attribué  aux  magiftrats  émane  du  fouverain» 
&  lui  eft  tellement  fubordonné  ^  tellement  fournis ,  que ,  dès  le  moment 
quHIs  agiflent  contre  la  volonté  du  pofTefleur  de  la  fouveraineté ,  tous  les 
aâes  qu'ils  font ,  font  nuls  de  plein  droit ,  &  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  aâes  privés. 

Les  défënfeurs  quelquefois  trop  zélés  de  la  chimère  du  pouvoir  intermé* 
diaire,  rapportent  en  preuve  de  la  vérité  de  leur  fyiléme,  ce  mot  de 
l'empereur  Trajan  ^  qui  ^  en  remettant  une  épée  entre  les  mains  du  préfet 
du  prétoire ,  lui  dit  :  Si  je  gouverne  en  pnnce  équitable ,  ferve^j^  vous-cn 
pour  moi  ;  Jinon  ,  contre  moi.  Mais  ce  mot  &  cet  exemple  font  très-mai 
appliqués.  On  fait  que  la  puiffance  ufurpée  des  empereurs,  ne  fut  jimais 
ratifiée  par  les  loix  de  l'Etat  :  on  fait  que  les  plus  méchans  même  d'en* 
tr'eux ,  laiflferent  au  peuple  quelque  omore  de  fon  ancienne  fouveraineté. 
On  fait  auffî  que  Trajan  eut  grand  foin  de  n'afFeâer'  aucune  marque  de 
royauté  \  qu'il  ne  voulut  fe  conduire  qu'en  fimple  chef  de  l'Etat ,  confé- 
quemment  foumis  au  jugement  du  fénat  &  du  peuple.  Enfin  ^  on  fait  qu'a- 
vant de  toucher  au  tréfor  public,  Marc  Antonm  confulta  le  fénat,  comb- 
ine en  agirent,  à  l'imitation  de  ces  deux  empereurs,  Pertinax  &  Macrin» 
Il  eft  donc  unanimement  décidé  que  des  fujets  ne  peuvent ,  fans  fe 
rendre  très-criminels ,  fe  foulever  contre  leur  fouverain ,  refufer  de  lui 
obéir ,  ni  oppofer  la  force  aux  mauvais  traitemens  dont  il  les  menace  , 
ou  qu'il  leur  fait  fubir.  Il  n'y  a  cependant  point  de  loi,  dit-on  commu<- 
Dément ,  qui  n'ait  fon  exception  :  &  l'on  demande  fi ,  dans  le  cas  du  pé^ 
t'A  le  plus  grand  ,  le  plus  certain  &  le  moins  mérité ,  il  eft  bien  vrai 
que  cette  loi  foit  toujours  obligatoire  ?  On  (ait  que  les  loix  divines  mê<- 
me ,  infiniment  plus  refpeâables  que  toutes  les  infUtutions  humaines ,  reo* 
ferment  toujours  une  exception  tacite  dans  le  cas  d'une  néceftité  extrême. 
Car,  quelque  rieoureufe  que  fût,  pour  les  anciens  Hébreux,  l'obligation 
d'obferver  le  fabat ,  il  étoit  quelques  circonftances  preffantes ,  qui  les  af- 
firanchiflbient  de  ce  commandement;  &  que  ce  fox  des  différentes  occa*- 
fions  qu'ils  eurent  de  travailler  beaucoup,  &  d'être  vivement  occupés 
pendant  ce  jour  confacré  au  repos,  que  leur  vint  ce  proverbe  qui  leur 
étoit  très-familier  \  tout  dan^r  de  la  vie  chajfe  le  fabat.  Or ,  dit-on ,  fi  le 
danger  peut  quelquefois  ditpenfer  de  la  loi  divine,  à  combien  plus  forte 
raifon ,  un  yènX  mitnent  devra-t-il  difpenfer  des  loix  humaines  ?  D'où  l'oa 
conclut  quuB  particulier  expofé  à  de  mauvais  traitemens  exceffî6,  peut 
légitimement  réfifter  au  fouverain  qui  le  maltraite.  A  ce  fujet ,  Bardai ,  le 
lus  zélé  des  défenfeurs  qu'ait  eu  Tautorité  royale,  convient  exprefTément 
i  décide ,  que  noa-feulement  le  peuple  en  corps ,  mais  auffi  qu'une  par- 
tie des  fujets  font  trés-autorifés  à  fe  défendre  par  la  force  contre  leur 
fouverain  I  quand  celui*  ci  poite  la  tyrannie  à  des  excès  intolérables  de 
auauté. 
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n  feroit ,  \  la  vérité ,  bieo  dur  de  condamner  une  portion  de  peuple 
qui,  réduite  par  le  prince  à  la  plus  violente  extrémité,  proficeroit  oe  ru- 
iiiqtie  reflburce  que  lui  offriroient  fa  réunion  &  fes  forces,  &  qui,  après 
avoir  pris  les  précautions  les  plus  fages  pour  ne  pas  nuire  an  bien  public, 
oppoferoic  la  force  à  Tinjudice  &  aux  perfécutions  de  fon  opprefleur.  Ce« 
^ndant,  fa  loi  de  la  foumiifion  aux  puiflances  &  du  refpeâ  qui  leur  eft 
dû ,  eft  fi  rigidement  obligatoire  ,  que  même  dans  ce  cas  malheureux , 
c'eft  un  crime  que  de  négliger  tous  les  moyens  poflibles  de  conferver  la 
perfonne  &  la  vie  du  fouverain,  Dlvid  a  donné  l'exemple  de  la  conduite 
que  des  fujets ,  quelque  puiflans  qu'ils  foient ,  doivent  tenir  alors  :  il  fà- 
voit  que  Saiil  vouloit  le  faire  périr  ;  il  fut  le  maître  lui-même  de  fe  faifir 
de  la  perfonne  du  prince;  &  ce  fut  précifément  dans  ces  circonftancea 
orageufes,  qu'il  déclara  formellement  qu'il  regardoit  comme  très- criminel 
tout  hotam6  qui  ofoit  mettre  la  main  fur  fon  roi. 

Il  paroit  que  cette  grande  queAion  a  été  décidée  par  TEvangtle ,  ojk 
Jeftis-Chrifl  permet  aux  chrétiens  perfécutés  pour  caule  de  religion,  & 
même  menacés  de  la  mort  par  les  fouverains  de  qui  ils  dépendent,  de 
prendre  la  fuite,  «'ils  ne  font  pas  eflentiellement  obligés  par  les  fondions 
qu'ils  ont  à  exercer,  &  par  les  charges  dont  ils  font  revêtus,  de  refter 
dans  l'£tat  même  o£i  ils  font  perfécutés  :  du  refie ,  en  aucun  cas ,  ce  fu« 
prême  légidateur  ne  Içur  permet  d'autre  parti  que  celui  de  la  fuite*  C'eft 
ainfi  qu'ont  penfé,  &  que  fe  font  expliqués  TertuUien,  St.  Cyprien,  Lac* 
tance,  Se.  Auguflin,  les  Pères  de  l'églife,  les  Doâeurs  les  plus  célèbres, 
&  les  plus  refpeâés  du  chriflianifme.  Ce  fut  ainfi ,  &  même  d'une  ma- 
nière encore  plus  foumife ,  que  fe  conduifit  la  légion  Thébéenne ,  compofée 
de  6666  foldats  chrétiens.  Elle  avoit  les  armes  à  la  main,  &  elle  étoit 
très-en  état  de  réfifler;  elle  étoit  féparée  du  refle  de  l'armée  de  l'em-r 

Ïûre  ,  &   elle  pouvoit  fuir  ;  elle  ne  voulut  cependant,  ni  réfifter ,  ni  s'é- 
oigner,  &  aima  mieux  donner  à  fon  fiecle  ot  à  la  poftéricé,  l'exemple 
de  la  foumiflion  la  plus  par&ite  aux  fouverains,  &  celui  du  dévouement 


de  cette  légion ,  répondit  à  l'empereur  :  »  Ce  n'eft  point  le  défefpoir ,  f^i 
»  plus  puimmte  reflburce  dans  les  périls,  qui  nous  a  armés  contre  vous. 
9>  Nous  avons  les  armes  à  la  main  :  mais  nous  ne  réfiftons  point,  parce 
»  que  nous  aimons  mieux  mourir  que  vaincre,  &  mourir  innocens  plutôt 
s>  que  de  vivre  criminels. . .  Nous  mettons  bas  nos  armes  ;  vos  exécuteurs 
»  trouveront  nos  bras  fans  défenfe;  mais  nos  cceurs  armés  du  bouclier  de 
9.1a  foi  chrétienne  &  uiiiverfelle.  «  Maximien,  qu'une  telle  réponfe  eut 
dû  fléchir,  n'en  devint  que  plus  cruel,  &  tous  les  foldats  qui  fi>rmoient 
la  légion  Thébéenne  furent  inhumainement  mafiacrés ,  faqs  qu'aucun  d'eux 
ténioignâ^  feulement  ayoir  quelque  défir  de  réfifier.     \       « 
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Ce  dévouèfneAt  aux  ordfes  tyranniques  de  Maxifnten ,  femble  démontrer 
Tobligation  iodifpeDfable  oh  font  les  lajets,  quelque  péril  qui  les  menace» 
de  tout  fouffirir  &  la  mort  méme^  plurôt  que  de  manquer  k  Tobéiflance 
qu'ils  doivent  à  leur  fouveraîn.  Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  voir  quels,  font 
les  cas  qui  fourniflent  aux  particuliers  de  juftes  exceptions,  &  qui  les  dif« 
penfent  de  fe  conformer  à  cette  loi.  i^.  Il  eft  des  princes  qui  dépendent 
des  peuples,  foit  par  la  conftitmioo  formelle  de  TEtat,  ou  par  des  conven- 
tions poftéiieures  qui  tiennent  lieu  de  conltitution,  comme  les  rois  de 
Lacédémone,  qui,  après  avoir  été  fort  long-temps  abfolus,  n'eurent  plus 
enfuite  qu'une  autorité  fubordonnée  ;  alors ,  aflTurément  le  fouveraio  qui 
foule  aux  pieds  les  loix ,  ou  qui  agit  contre  l'Etat ,  fournit ,  non^feulemenc 
des  raifons  légitimes  de  repoufler  fes  attentats  par  la  voie  de  la  force, 
mais  encore  de  le  punir ,  même  de  mort. 

20.  Un  roi  qui  a  abdîqtié  la  couronne ,  ou  manifeftement  abandonné  le 
gouvernement^  difpénfe  fes  ancfens  fujets  de  refpeâer  en  lui  l'autorité 
royale,  à  laquelle  il  a  renoncé,  &  il  peur,  s'il  les  attaque,  être  traité  par 
eux  comme  un  fimple  particulier. 

3^  Un  fouverain  qui  aliène  fon  royaume,  ou  qui  veut  le  rendre  fea- 
dataire,  ou  tributaire,  ne  fait  qu'un  aÔe  nul  de  plein  droit;  Bardai,  dé- 
cide même,  que  dans  ce  cas,  par  le  feul  fait,  il  eft  déchu  de  la  cou* 
roone,  &  que  la  fouveraitieté  retourne  au  peuple  qui  Tavoit  déférée  de 
fon  libre  confentement ;  comme  l'ufufiruit  retourne  au  propriétaire,  lorf« 
que  l'ufufruitier  a  cédé  fon  droit  à  un  autre  ;  &  c'eft  à  cette  efpece  parti-» 
culiere  qu'il  faut  appliquer  ce  paflàge  de  Séneque  :  d  Quoiqu'on  doive 
9  obéir  à  un  père  en  toutes  chofes,  on  n'eft  point  tenu  de  lui  obéir  ^ 
»  quand  ce  qtill  commande  eft  tel ,  qu'en  le  commandant  »  il  cefTe  par-là 
il  même  d^êtrc  père.  «  De  même,  le  peuple  peut  empêcher  qu'on  ne 
change  rien  à  la  manière  de  pofféder  la  ibuveraineté  ;  le  pouvoir  d'un  tel 
changement  n'étant  pas  compris  dan»  le  droit  de  la  fouveraineté. 
"fu'un  roi  le 


4^:  Lorfqu'un  roi  le  montre  véritablement  ennemi  de  tout  le  peuple,  8c 


Caligula ,  étoit  que  lé  peuple  Romain  n'eut  qu'une  tête ,  afin  de  fe  donner 
le  plaifîr  de  Tabattre  cTun  feul  coup. 

5^  Si  par  une  daufe  de  l'aâe  par  lequel  la  fouveraineté  avoir  été  dé« 
férée ,  il  eft  porté  que  dans  le  cas  ou  le  roi  feroit  telle  ou  telle  autre 
cKofe ,  fes  fujets  né  fefoient  plus  tenus  de  lui  obéir  ;  le  roi  venant  à  ^ire 
ce  qui  lui  étoit  aufll  expreflfément  interdit,  il  perd  de  droit  la  couronne  & 
redevîeht  perfonne  privée.  -  ,  «     :  •      .   .• 

6^  Qulnd  la  conftîmtîbp  de  l'Etat  eft  telle  qu'utie  partie  de  la  fouve- 
raineté appartient  au  peuple ,  ou'  à  un  confeil  ou  à  u«i  fénat ,  &  que  le 
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rot  cherche  à  empiéter  fur  le  pouvoir  du  peuple,  du  f(ffiar  &  du  coofeilâ 
on  eft  autortfë  à  s'oppofer  de  vive. force  à  Tes  eotreprifes,  &  alors  ce  n'eft 
point  une  Guerre  entre  les  fujets  &  leur  pritlce ,  mais  de  fi>uverain  à  fou-* 
verain^  attendu  que  le  peuple  léfé  défend  les  droits  de  fon  autorité,  reta* 
tivement  à  laquelle  il  eft  égal  au  roi.  Il  peut  même  arriver  que  ce  dernier 
perde,  par  droit  de  Guerre,  la  portion  de  fouveraineté  qui  lui  appar<« 
tenoit  incohteftablemenr. 

Afin  de  ne  laifler  plus  rien  d'indécis,  foit  concernant  les  droits  du  fou* 
veràin ,  foit  à  Tégard  des  droits  des  fujets ,  nous  examinerons  en  peu  dt 
mpts ,  comment  il  eft  permis  d'en  agir  envers  un  ufurpateur ,  pendant  que 
le  temps,  &,  les  conventions  n^ont  pas  couvert  encore  rillégitimiié  du 
litre  en  vertu  duquel  il  poflède  la  fouveraineté. 

Les  aâes  d'gn  ufurpateur  peuvent  être  tels,  qu^on  foit  obligé  de  lut 
obéir,   non  qu'on  reconnoiffe  en  lui  le  droit  de  commander,  mais  parce 

Î[ue  le  fouverain  légitime  ,  hors  d'état  de  défendre  fon  trône ,  peut  être  pré-' 
umé  préférer  la  ioumiUion  apparente  du  peuple  ï  Pufurpateur,  aux  maN 
heurs  &  aux  défordrés  qu'entraineroit  une»  réfiftance  inutile.  Toutefois,  fi 
cette  obéiffancè  forcée  ne  pouvoic  fervir  quil  affermir  l'ufurpateur ,  il 
n'eft  pas  douteux  qu'on  eft  obligé  de  lui  défobéir ,  à  moins  du  péril  le 
plus  imminent. 

£ft-il  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  tant  que  rien  n'a  effacé  encore  fe 
vice  dû  titre  par  lequel  il  règne?  Sans  doute,  fa  mort  eft  un  fervice  rendu 
au  bien  public ,  lorique  c'eft  par  une  Guerre  injufte  qu'il  s'eft  emparé  de 
la  fouveraineté ,  &  qu'en  vertu  d'aucun  traité  poftérieur,  on  ne  s'eft  point 
lié  it  lui  par  le  ferment  de  fidélité.  A  ion  égard ,  on  eft  encore  dans  l'état 
de  Guerre  ;  &  puifqu'on  eft  autorité  à  le  traiter  en  ennemi ,  on  peut  lui 
ôter  la  vie  ;  &  c'eft  dans  ce  fens  ^ue  TertuUien  a  écrit  que  tout  homme 
eft  foldat  né  contre  les  criminels  de  Içfe-majefté ,  ou  contre  les  ennemis 
publics* 

Il  en  feroit  de  même  dans  une  république  o&  par  une  loi  exprefte ,  cha« 
cun  feroit  libre  de  tuer  quiconque  tendroit  vifîblement  à  la  fouveraineté. 
Ainfi,  la  première  fois  que  Denis  fe  fit  èfcorter  par  des  gardes,  un  ci« 
toyen  de  Syracufe  qui  eut  poignardé  Denis ,  bien  loin  d'être  coupable  eut 
mérité  qu'on  lui  décernât  des  honneurs.  Solon,  avoir  permis  à  tout  Athé'» 
nien  de  tuer  quiconque  tenteroit  d'abolir  le  gouvernement  populaire.  A' 
Rome,  il  étoit  févérement  défendu  par  la  loi  confulaire,  d'établir  aucun 
magiftrat,  de  qui  il  n'y  eut  point  d'aopel,  parce  que  toute  magiftrature 
dont  les  jugemens  font  fans  appel,  eft  effentiellement  fouveraine,  &  qu'il 
n'y  avoit  à  Rome  que  le  peuple  à  qui  la  pleine  fouveraineté  appartint  : 
auffî  la  même  loi  promettoit-etle  l'impunité  à  quiconque  tuercit  ceux  qui 
auroient  créé  un  femblable  magiftrat. 

Il  eft  enfin  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  lorfqu'on  y  eft  autorifé  par 
un  ordre  exprès  du  fouverain  légitime.  Mais  à  l'exceptioa  de  ces  divers 
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cas  dans  lefquels  il  eft  permis  de  s'oppôfer  à  celui  qui  a  ufurpé  la  (bu^e* 
raioeté»  on  ne  penfe  pas  qu'un  fimple  particulier  ait  aucun  droit  de  tenter 
feulement  de  dépoflëder  un  ufurpateur  (  parce  que  le  légitime  fouverain 
n^ayant  point  formellement  autorifô  une  telle  entreprife,  il  eft  préfumé 
aimer  mieux  que  la  fbuveraioecé  relie  encore  entre  les  mains  de  celui  qui 
s'en  eft  emparé  ^  que  d'expofer  fes  fujets  aux  horreurs  d'une  Guerre  ci* 
vile  «  inévitable  ^  lorfqu'on  attaque  un  homme  déjà  redoutable  par  les  ar« 
mes  qui  appuient  fon  injufiice ,  encore  plus  par  la  faâion  puiflante  qui , 
communément  foucient  les  intérêts^  &  par  les  puiflances  étrangères,  qui 
par  des  rai(bns  de  politique ,  peuvent  fe  ligucir  avec  lui.  Au(G  Favonius , 
«mi  de  Brutus ,  &  comme  ce  Romain ,  ennemi  juré  de  tout  ufurpateur , 
difoit ,  au  rapport  de  Plutarque  ;  »  qu\me  Guerre  civile ,  eft  quelque  chofe 
»  de  pis  que  la  néceflité  de  fe  foumettre  à  une  domination  illégitime,  c 
Audi  Ôicéron  propofoit*il  comme  un  problême  très-difficile  à  réfoudre ,  cette 
queftion  :  «  fi  la  patrie  eft  opprimée  par  une  domination  illégitime ,  faut^^il 
9  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  délivrer ,  quand  même  on  devroit  rifquer  de 
•  perdre  l'Etat?  a  A  combien  plus  forte  raifoOi  les  particuliers  ne  doi- 
vent-ils pas  s'ériger  en  juges  fur  une  matière  aufli  épineufe»  &  qui  inté« 
refle  fi  eflentiellement  tout  le  corps  du  peuple  >  Si  celui-ci  veut  fe  foumet- 
tre» alors  c'eft  une  puniflable  injufiice  que  de  prendre  les  armes  pour  le 
délivrer  d'un  joug  dont  il  ne  parolt  pas  vouloir  être  affranchi.  C'eft  encore 
non- feulement  une  injuftice  en  un  particulier;  mais  un  attentat  inexcufa- 
ble  &  trés-répréhenfible  que  de  -s'ériger  en  juge,  lorfque  les  droits  des 
deux  concurrens  à  la  fouveraineté  font  égaux ,  ou  bien  également  douteux  \ 
car  dans  ce  cas ,  le  bien  public  exige  que  l'on  prenne  le  parti  du  poffcf** 
fèur  p  quelles  que  puiflent  être  les  prétentions  de  fon  compétiteur, 

5.  V. 

Qu^îUs  pcrfonncs  peuvent  légitimement  faire  la  Guerre. 

jlj  Es  agens  principaux  de  la  Guerre ,  ceux  qui  aident  à  la  £dre  »  &  ceux 

2ui  fervent  d'inftrument  :  ce  font  là  les  trois  eau  fes  efficientes  de  toute 
ruerre.  Toutes  les  fois  qu'on  eft  perfonnellement  intéreflë  dans  une  Guerre^ 
on  en  eft  l'agent  principal  :  &  il  femble  d'abord  qu'il  ne  peut  y  avoir 
dans  toute  Guerre  que  des  agens  principaux  ^  attendu  que  naturellement 
chacun  n'eft  tenu  que  de  travailler  au  maintien  de  fes  propres  droits.  Ce- 
pendant le  bien  de  la  fociété  en  général  demande  qu'on  regarde  comme 
permis  &  très-honnête  «  de  fecourir  les  autres  &  leur  rendre  fervice  au« 
tant  qu'on  le  peut  %  conféquemment  de  les  aider  dans  les  Guerres  qu'ils 
ont  à  fbutenir.  Les  armes  ofFenfives  ou  défènfives  ,  ne  font  pas  ce  qu'on 
appelle  inftrument  de  Guerre  \  on  entend  par  cette  manière  de  s'exprimer, 
des  hommes  qui  agiflent  par  leur  propre  volonté ,  pourvu  toutefois,  quf 
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cette  vôlotité  dépende  d'une  autre  qui  la  fait  agir  &  dirige  Tes  mouvement* 
C'eft  ainfi  qu'un  fils  peut  être  regardé  comme  Tinftrument  de  Ton  père» 
dont  il  fait  en  quelque  forte  partie ,  un  efclave  comme  Pioflrument  de 
fon  maître,  auquel  la  l6i  le  lie  par  la  plus  étroite  dépendance.  Or, 
les  fajets  étant  dans  un  état,  comme  font  les  efclaves  dans  une  famille; 
ou ,  pour  fe  fervir  d'une  comparaifon  plus  agréable ,  comme  les  enfans  font 
à  r^ard  du  père,  ils  font  les  inftrumens  du  fouverain»  obligés  de  le  fer- 
vir £ins  la  Guerre  :aufli  peuvent-ils  fans  difficulté,  y  être  tous  employé;, 
à  l'exception  de  ceux  qui  en  font  exemptés  par  quelque  loi  particulière , 
tels  qu'étoient  autrefois  les  efclaves  à  Rome ,  &  tels  qu'en  font  difpenfés 
aujourd'hui  les  eccléfiailiques  :  loi  pourtant  qui  ne  les  exempte  pas  plus  du 
fervice  militaire  que  le  refte  des  citoyens ,  dans  les  cas  d'une  extrême  oé« 
ceflicé  :  car ,  quelque  exprefle  que  fût  la  loi  des  Romains  qui  défendoic 
qu'on  employât  les  efclaves  à  la  Guerre ,  elle  fouf&it  une  exception  après 
la  bataille  de  Cannes,  la  néceflité  de  la  république  devenant  fi  preflàntOi 
qu'on  ne  fît  nulle  difficulté  d'acheter  &  d'enrôler  huit  mille  efclaves. 

I  I  V  R  B     II. 

Des  caufis  de  la  ^Guerre  ^  de  la  nature  &  de  V étendue  des  droits  publics  Çf 
.      particuliers ,  dont  la  violation  autorife  à  prendre  les  armes. 

§.      I. 

Des  caufes  de  la  Guerre  ;  de  la  jufie  défenfe  de  Joi-méme  &  de  ce 

qui  nous  appartient. 

Jl  ÂR  les  caufes  de  la  <?uerre ,  on  entend  fes  raifons  juflifîcatives ,  oa 
qui  la  juftifîent ,  car ,  tout  ce  qui  parolt  autorifer  à  déclarer  la  Guerre,  n'eft 
pas  une  raifon  fuffifante  d'en  )uftifier  l'entreprife ,  &  il  y  a  fouvent  bien 
de  la  différence  entre  des  motifs  d'utilité  OL  de  juftes  raifons  que  l'on  a 
de  prendre  les  armes  ;  comme  ces  deux  caufes  auffi  différent  des  com- 
mencemens  de  la  Guerre ,  ou  de  l'occafion  qui  a  donné  lieu  aux  premières 
hollilités. 

En  général,  on  doit  regarder  comme  injufies  toutes  les  Guerres  entre* 
prifes  Uns  caufe  ;  &  la  juflice  de  la  caufe  doit  également  être  obfervée  dans 
toute  Guerre ,  foit  publique  p  foit  particulière.  Il  eft  vrai  que  les  premiè- 
res ,  Ou  celles  qui  font  faites  par  autorité  publique ,  ont  certains  effets  de 
droit ,  comme  les  fentences  des  juges ,  qui  font  obligatoires ,  quoiqu'elles 
aient  été  diAées  par  l'iniquité  ;  auflf  cette  intervention  de  l'autorité  j>ubli« 
que  n'enipêche-t-elle  pas  que  certaines  Guerres  ne  foient  au  fond ,  illégi- 
times &  très-criminellès ,  toutes  les  fois  fur-tout  que  l'ennemi  n'a  pas  donné 
lieu  de  prendre  les  armes  contre  lui.  En  forte  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'au- 

Tome  XXL  M 


$3  G    U    E    R    R    B. 

eu  daiu  lefquel)  il  ell  permis  de  B'oppofer  à  celui  qui  a  ufurpé  U  fûure- 
nineté,  oo  ne  peofe  pas  qu'ua  lîmple  particulier  ait  aucun  droit  de  tenter 
feulement  de  dépofTéder  un  ufurpateur  t  parce  que  le  légitime  fouverain 
ii*ayabt  point  formellement  autorifé  une  telle  entreprife ,  il  eft  préfumé 
aimer  mieux  que  la  fouveraineié  refte  encore  entre  les  mains  de  celui  qui 
»>n  efl  emparé ,  que  d'expofec  fes  fujets  aux  horreurs  d*une  Guerre  ci- 
vile ,  inévitable ,  lDrrqu*on  attaque  un  homme  déjà  redoutable  par  les  ar- 
mei  qui  appuient  fon  injuftice,  encore  plus  par  la  faâion  puiflante  qui, 
communément  foutieat  fes  intérêts^  &  par  lei  puiffances  étrangères,  qui 
par  des  raifoos  de  politique,  peuvent  fe  liguer  avec  lut.  AulG  Favoniui, 
•mi  de  Brutus,  &  comme  ce  Romain,  ennemi  juré  de  tout  ufurpateur, 
difoit ,  au  rapport  de  Flutarque  ;  n  qu'une  Guerre  civile ,  efl  quelque  chofe 
»  de  pif  que  la  nécetïïté  de  fe  foumettre  ï  une  domination  illégitime.  < 
Auin  Cicéron  propofoit-il  comme  un  problème  très-difficile  à  réfoudre,  cette 
queftion  :  a  fi  la  patrie  efl  opprimée  par  une  domination  illégitime ,  faut-il 
B  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  délivrer,  quand  marne  on  devroit  rifquer  de 
m  perdre  l'Etal?  a  A  combien  plus  fone  raifon,  les  particuliers  ne  doi- 
vent-ils pas  s'ériger  en  juges  fur  une  matière  aufli  épioeufe ,  &  qui  ioté- 
reffe  fi  eflentiellemeni  tout  le  corps  du  peuple  t  Si  celui-ci  veut  fe  foumet- 
tre» alors  c*efl  une  puniilable  iojufKce  que  de  prendre  les  armes  pour  le 
délivrer  d'un  joug  dont  il  ne  paroit  pas  vouloir  être  affranchi.  Cefl  encore 
Don-feulement  une  injuftice  en  un  particulier;  mais  un  attentat  inexcufa- 
ble  &  trés-répréhenfible  que  de  «'ériger  en  juge ,  lorfque  les  droits  des 
deux  concurrens  à  la  fouverainetd  font  égaux ,  ou  bien  également  douteux  ; 
car  dans  ce  cas ,  le  bien  public  exige  que  Ton  prenne  le  parti  du  polfefT 
fèur ,  quelles  que  pui^nt  être  les  prétentions  de  fon  compétiteur. 

J.    V. 

Quelles  perfonnes  peuvtiU  légitimement  faire  la  Guerre. 

J-jEs  agens  principaux  de  la  Guerre,  ceux  qui  aident  à  la  faire,  &  cens 

2UL  fervent  d*iaflrument  :  ce  font  là  les  trois  canfes  efficientes  de  toute 
'Uerre.  Toutes  les  fois  qu'on  efl  perfonnellemeni  iniéreflë  dans  une  Guerre, 
on  en  efl  Pagent  principal  :  &  il  femble  d'abord  quM  ne  peut  T  avoir 
dans  toute  Guerre  que  des  agens  principaux,  attendu  que  naturellement 
chacun  n'efl  tenu  que  de  travailler  au  maintien  de  fes  propres  droits.  Ce- 
pendant le  bien  de  la  fociëté  en  général  demande  qu'on  regarde  comme 
permis  &  trèi-honnéte,  de  fecourir  les  autres  &  leur  rendre  fervice  au- 
tant qu'on  le  peut;  conféquemment  de  les  aider  dans  les  Guerres  qu'Us 
ont  à  foutentr.  Les  armes  ofïeafives  ou  défenfives  ,  ne  font  pas  ce  qu'on 
appelle  inftrumtnt  de  Cuern\  on  entend  par  cette  manière  de  sVxprimer, 
des  bommei  qui  agiflèot  par  leur  propre  volonté,  pourvu  toutefois,  quf^ 
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cette  volonté  dépende  d'une  autre  qui  !a  hr  ap-  i  £nff  is   ^--  - --= 
Ceft  aînfi  qu'un  fils  peut  erre  reg^trds  C3=::iif  rni-  .=21^:2    la    ?r:, 
dont  il  fiiît  en  quelque  fone  parrie  ,    u2    efrii-s   rsrss  "ir:^rn:sr    e 
fon  maitre,    auquel  la  loi  le   lie   par  la    r'2:   smrs    isœr^r. 
les  fujets  étant  dans  an  car,  zy^^t  î:>rr  Ir:  ecM^*:   uns   :n-    i.-r.    • 
ou,  pour  fe  fervîr  d'une  cosirarti'ic  z'ji  hS^t:LZ'tt ,  zrrnrzs  e:  irz^^  -.r.r 
à  regard  du  père,  ils  fe::  !»  :zjr-:=i»2»  1:   bi'-r-i:::     ::  .4^  is  e    -r- 
vîr  dans  la  Guerre  :  a:-:^  rerr^srrr-li  ivz.:  nirr^r^    t  j^^  --.u  i-nsio*  ^, 
à  l'exception  de  ceux  q.i  se  icc   vi^ruzns.  iît  rieîîijie  'ci  ^.sr-rc iiier;  , 
tels  qu'étoient  autrefsii  !»  ercfai^  1  ?-:n«     i  15:3  vi  tr.  :V.r   t;i'p«:c» 
aujourd'hui  les  ecclt£an:ques     jii  zccnnt  zui  le  e:  rr^rTi^T»  7*-  sÎjs  d'j 
Cervice  militaire  que  le  net  ies  rtcv*-:?     larxs   e?  :a&  i*ine  arrime  né- 
cefliré  :  car ,  quelque  etys&  rie  rlc  ^  !ci    ler;   ^.irTuuis   ^i   lâTendoit 
qu'on  employa:  1»  eûiaTes  1  la  G-icr-» ,  -île  '»m!Îrt  inc  ezczonoo  après 
la  bataille  de  CafiD»,  la  aecatljee  is  '-a  r-çi:ci:c»:e  le^-nanr  :î   greffante, 
qu'on  ne  fit  culle  di^y:,*T  i^ic^fftr  ât  ï  ssruâr  luir  sdle  efdaves . 


L  :  T  i  T 


Des  caufes  dt  la  Gztr^^  it  Iz  --m^rî  5  ûf  /rn:^.!::^  i/  ^m/Vj  TririL'  i* 
partie :.luri  ^  dczi  U  jij.^r'.  ^::::»r..2  x  r-rirns  /^j  orrc. 
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i7«  cou/èi  <2c  £1  C:,:m  .  di  U  -_£«  di/rzfe  de  fii-màae  i  m  .9- 

,  es  sctecd  Cet  railôos  rtÊSeaaro.  ■ 
i  pzroit  ïuiorirer  ï  àédkv  It 


de  la  di^reace  entre  des  moti6  d*urilité  &  de  /bâb  rb/ôk  ji 
de  prendre  les  armes  ;  comme  ces  deux  caafes  autS  Mb^  ' 
nencemens  de  la  Gaerre ,  ou  de  l'occafioo  qu  a  imnà  ^ 
hoftilités. 

En  général ,  on  doit  regarder  comme  injnflcf  me»  kt  Goerm  en», 
pnfes  (ans  caufe  \  &  la  juftice  de  la  caufe  ioàégieaatiatMméfémK 
toute  Guerre .  foit  publigue ,  foit  pardcaKoR Yétwtû  que  famniV. 
res ,  ou  celles  qui  font  Êitcs  par  moàimàlkpe,  ont  iwm  Jkn  ce 
droit  comme  les  fentences  des  m,  ffÂtt  Migaoi»,  fi»iquV'.  ! 
aient  été  diftées  par  Vimqatté  i  ud  en  bunwk! *  AuSitt\  . 
que  n  empêche-t-elle  pas  que  certaùiB  6atm  le  itor  w  /bod      •  "  > 

«mes  &  trés-criminelle$,touief  lBttfcH«r|i»/h(Wiun'a  ni  -  :V' 
liea  de  «atidre  les  armcconaelfe  AArftTje^  v  avÔ' ^-    * 
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tre  caufe  véritablement  légitime  de  Guerre  qu'une  injure  ou  une  injufftce 
de  la  part  de  celui  contre  qui  l'on  fe  trouve  dans  la  néceflicé  d'emplojer 
la  voie  de  la  force.  Mais  comme  les  injures  &  les  aâes  d'injuftice  font 
très- multipliés  ,  &  prelque  à  Tinfîni  »  les  fources  de  Guerre  font  tout  aulfî 
nombreules  aue  les  fources  de  procès.  Car  pour  avoir  à  repoulTer  une  in- 
fuite,  il  ne  luffit  pas  d'avoir  éprouvé  quelque  tort ,  ou  bien  de  l'éprouver 
aâuellement  :  mais  on  eft  quelquefois  obligé  d'en  venir  à  la  Guerre  pour  fe 
metjtre  à  l'abri  d'une  injure  à  venir ,  &  à  laquelle  les  plus  fortes  préemp- 
tions font  croire  qu'on  fera  inévitablement  expofé.  Ainfi ,  dans  la  crainte 
fondée  de  l'entreprife  ou  de  l'invafion  d'une  puiffance  étrangère,  on  peut 
lui  demander  des  furetés ,  contre  les  dommages  ou  les  pertes  qu'on  rifque 
de  fubir,  &  û  elle  refufe,  on  eft  autorifé  à  prévenir  fes  mauvais  defleins. 
Quant  à  l'injure  déjà  reçue,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  eft  autorifé  à  en 
pourfuivre  la  réparation  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  exceftive ,  ou  la  punition 
lorfqu'elle  eft  énorme. 
I  On  diftingue  trois  caufes  légitimes  de  Guerre  :  i^.  la  défenfe;  %^.  le  re- 
1  couvrement  de  ce  qui  nous  appartient  \  3^'.  la  punition  des  excès  ou  des 
attentats  commis.  L'objet  de  la  première  de  ces  trois  caufes ,  la  défenfe , 
eft  donc  une  injure  à  venir  :  foit  que  cette  injure  menace  notre  perfonne , 
ou  qu'elle  n'expofe  que  nos  biens.  Dans  le  premier  cas ,  rien  n'eft  plus 
naturel  que  de  défendre  fa  vie,  de  s'armer  contre  l'agrefleur;  il  eft  même 
permis  de  le  tuer,  ù  l'on  ne  peut  fe  garantir  autrement  de  fes  coups  :%inft 
des  Guerres  privées  peuvent  être  fort  juftes ,  par  cela  feul  qu'elles  font  au- 
torifées  par  le  foin  que  chacun  doit  avoir  de  fa  propre  confervation  ,  & 
non  à  caufe  de  l'injuflice  de  l'agreffeur ,  oui  peut  être  de  fon  côté ,  très- 
innocent,  comme  l'eft  un  foldat  de  l'armée  ennemie  qui  porte  de  bonne 
foi  les  armes  contre  nous  ;  ou  bien  comme  le  feroit  un  homme  qui ,  vio- 
lemment oftènfé  par  un  autre ,  nous  prendroit  pour  l'ofFenfeur ,  ou  un  fou 
ou  même  un  homme  fage ,  mais  malade  &  dans  le  délire  :  en  un  mot  ^ 
quel  que  puifte  être  le  motif,  ou  quelle  que  foit  la  méprife  de  l'agreffeur , 
dès-lors  qu'il  en  veut  à  notre  vie,  nous  ne  fommes  nullement  tenus  de 
l'épargner. 

Dans  le  cas  où  un  homme  vivement  pourfuivi ,  ou  menacé  de  quelque 
grand  danger,  &  n'ayant  qu'un  fentier  étroit  par  lequel  il  peut  s'évader ^ 
rencontre  dans  ce  fentier  uqe  perfonne  qui  retarde ,  gêne  fa  fuite  &  l'em- 
pêche ,'  quoique  fans  le  vouloir ,  de  palTer ,  en  forte  que  pour  peu  qu'il 


queftion  :  &  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  décidé ,  fans  détour ,  qu'il  éroit 
alors  très-permis  de  tuer.  Il  paroit  que  ces  doôeurs  ont  eu  plus  d'égard  à 
la  force  de  l'obligation  où  chacun  eft  de  conferver  fa  propre  vie  \  qu'ils 
n'ont  confùlté  les  loix  plus  généreufes  de  la  çh^ité  :  &  en  effet,  fi  d'un 
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côte ,  la  nature  nous  diâe  de  travaille^  de  toute  notre  force  à  notre  propre 
confervation  :  de  l'autre ,  l'év^angile  nous  prefcrit  non-feulemenc  d'aimer 
notre,  prochain  comme  nous-ménies  ;  mais  encore  de  fouffrir  plutôt  que  de 
filtre  du  mal.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  dans  Pévangile  même ,  il  ne  nous 
eft  ordonné  nulle  part ,  de  périr  plutôt  que  de  tuer ,  &  que  la  charité  qui 
veut  que  Von  aime  les  autres  plus  que  foi-même ,  ne  nous  fait  pas  un  pré-- 
cepce  d'aimer  les  autres  plus  que  foi. 

Au  refte,  cette  permidion  de  tuer  un  injufle  agrefleur  ne  doit  jamais 
ttte  au-delà  du  péril  le  plus  imminent ,  &  toutes  les  fois  que  notre  vie 
n'eft  pas  évidemment  en  danger,  c'eft  un  crime  punifTable  que  celui  de 
donner  la  mort  à  quelqu'un.  C'eft  donc  an  confeil  perfide  &  une  erreur 
très-condamnable  que  la  décidon  de  quelques  doâeurs,  qui  ont  prétendu, 
que,  pour  légitimer  un  meurtre  il  fumt  que  l'on  em  à  craindre  que  celui 
que  l'on  a  tué  avoir  deflfein  d'en  vouloir  à  notre  vie.  Cette  manière  de 
penier  eft  fi  cruelle  qu'il  n'y  a  guère  que  des  âmes  fanguinaires  qui  puif- 
lent  l'adopter.  Il  eft  de  principe,  au  contraire ,  félon  les  maximes  de  l'é- 
vangile &  les  fentimens  des  doâeurs  de  l'églife  les  plus  éclairés,  que  quand 
même  on  feroit  averti  des  mauvais  defTins  de  quelqu'un  contre  notre  vie, 
des  pièges  qu'il  nous  tend ,  ou  de  l'intention  ou  il  eft  de  nous  empoifon- 
ner,  des  délations  atroces  qu'il  fait  contre  nous,  des  faux  témoins  qu'il 
fuborne  ,  ou  pour  nous  perdre  ,  ou  pour  nous  faire  paroltre  criminels;  tous 
ces  complots ,  toutes  ces  tentatives  ne  nous  donnent  aucun  droit  fur  la  vie 
de  notre  ennemi ,  fi  par  quelqu'autre  voie  nous  pouvons  éviter  le  péril  au* 
quel  il  nous  expofe. 

Delà  il  ne  faut  pourtant  point  conclure  que , ,  plutôt  que  de  tuer  un 
agrefièur  injufte ,  nousfommes  obligés  de  fouffrir  la  mutilation  de  quelqu'un 
de  nos  membres;  car,  outre  qu'une  telle  perte  eft  par  elle-même,  un  mal 
très-fàcheux ,  il  n'eft  pas  du  tout  affuré  que  nous  ne  périrons  pas  nous- 
mêmes^  par  les  fuites  de  cette  mutilation.  Ainfi,  dans  cette  incertitude 
ui  nous  expofe  à  un  très-grand  péril ,  on  ne  fe  rend  point  coupable  en 
e  défendant  jufqu'à  tuer  celui  qui  veut  en  venir  contre  nous  à  cette  ex- 
trémité. L'honneur  qui  doit  nous  être  tout  au  moins  auffî  cher  que  la  vie  ^ 
nous  autorife  à  employer ,  pour  le  conferver ,  les  mêmes  moyens  qui  nous 
font  permis,  lorfque  nous  fommes  injuftement  expofés  à  périr  :  mais  il 
faut  prendre  garde  de  ne  point  confondre  l'honneur  avec  l'orgueil.   C'eft 

i perdre  l'honneur  que  de  faire  quelque  chofe  d'iofiime,  ou  qui  blefle  les 
oix  ,  qui  outrage  la  vertu  ,  qui  eft"  direâement  oppofé  aux  bienféances  \  en 
un  mot,  tout  aâe  qui  nous  avilit  aux  yeux  des  autres  &  à  notre  propre 
jugement,  e(l  contraire  à  l'honneur  ;  &  c'eft. lorfqu'on  veut  abfolument  nous 
contraindre  à  quelqu'un  de  cqs  aftes ,  &  qu'il  ne  nous  eft  pas  poftîble  de 
nous  délivrer  autrement  de  celui  qui  veut  abfolument  nous  y  obliger,  que. 
nous  pouvons  ufer  de  force  contre  lui ,  &  même  le  tuer.  C'en  ainfi  qu'une 
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femme,  eft  légitimement  autorifée  à  arrêter ,  par  le  meurtre  »  la  brutalité 
de  celui  ou  de  ceux  qui  veulent  la  violer. 

'  Quelques  jurifconfultes ,  &  plufieurs  théologiens  (butîennent ,  qu'à  la  vé- 
rité I  il  eft  permis  de  tuer  un  agrefleur  injufte  ;  mais  que  néanmoins  û  la 
vie  de  cet  agrefTeur  importe  à  la  fureté  de  plufieurs»  foit  par  les  grands 
fervices  qu'il  a  rendus  &  qu'il  peuf  rendre  encore ,  foit  par  l'élévation  de 
Ton  rang ,  &c.  on  eft  obligé  de  fouffrir  la  mort ,  plutôt  que  de  la  lui  don- 
ner. Cette  opinion  doit  être  fort  reftreinte ,  &  on  ne  doit  la  refpeâer  ou'au- 
tant  qu'elle  regarde  les  chefs  de  l'Etat  ou  les  fouverains  ;  car  du  refte  »  ii 
ieroit  trop  dangereux  pour  la  tranquillité  publique ,  &  la  fureté  particulière 
de  chaque  citoyen ,  que  l'impunité  fût  auurée  à  tous  ceux  qui  fe  croiroienc 
en  droit  d'infulter  &  d'outrager ,  perfuadés  qu'on  n'oferoit  repouffer  leurs 
injures ,  par  cela  feul  ^qu'on  les  croiroit  utiles  à  la  fureté  de  plufieurs. 

Quant  à  la  quefiion ,  {avoir  à  quel  degré  de  violence  il  faut  que  Tinjurtf 
foit  portée  y  pour  que  l'on  foit  autorifé  à  repouffer  la  force  par  la  force,  les 
fbntimens  ont  été  partagés  :  &  il  eft  fingulier  que  ce  foient  précifément  les 
théologiens  qui  aient  décidé  le  plus  favorablement  pour  la  vengeance  outrée^ 
&  le  reftentiment  le  moins  proportionné  à  l'injure  reçue  ;  Soto ,  Navarre^ 
Vafquez ,  &  quelques  autres  jéfuites ,  gens  d'une  indulgence  rare  pour  les 

{)a(fîons  les  plus  véhémentes ,  &  les  aâions  les  moins  licites ,  décident  ^ 
ans  balancer  9  que  fi  quelqu'un  ne  nous  donne  pas,  difent*ils,  mais  veut 
nous  donner  un  foufflet,  ou  nous  faire  quelque  lemblable  infulte ,  on  peut 
lerepoufler  jufqu'àle  tuer  :  à  plus  forte  raifon,  ajoutent-ils,  eft- il  permis, 
quand  on  a  reçu  un  foufflet  par  un  4iomme  qui  s'enfuit ,  de  le  pourfuivre 
&  de  le  tuer ,  attendu  que  rien  n'eft  plus  légitime  que  de  recouvrer  fon 
honneur.  Mais  il  £illoit  du  moins  commencer  par  prouver  qu'un  foufflet 
déshonore  ;  propofition  qui  n'eut  pas  été  moins  abmrde  que  la  décifioo 
u'ils  ont  donnée  ;  car ,  quoi  de  plus  ridicule  que  de  penfer  que  l'honneur 
es  citoyens  les  plus  utiles ,  les  plus  illuflres ,  dépende  de  la  folie  ou  de 
l'infolence  du  premier  malheureux ,  à  qui  il  prendra  fantaifîe  de  les  frapper 
à  la  joue  ?  Eft-ce  que  l'homme  le  plus  brave  eft  à  l'abri  de  pareils  accidens  > 
Et  cependant ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ces  graves  doâeurs  «  le  plus  hon- 
nête des  honmies  fe  trouvera  déshonoré ,  parce  que ,  frappé  inopinément 
au  vifage  ,  il  n'aura  pu  aller  auifi  vite  que  fon  agrefleur ,  qui  s'eft  enfui , 
ni  l'atteindre  Y  ni  le  tuer.  C'eft  donc  bien  gratuitement  avancer  la  plus  in- 
foutenable  des  erreurs  que  de  dire  que  de  telles  injures ,  qu'il  ne  dépend 
abfolument  de  perfonne  de  prévenir ,  donnent  réellement  quelqu^atteinte  à 
l'honneur ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  fang  de  Poffenfeur  qui  puifle  laver  cette 
tâche. 

On  a  déj^  obfervé  que  les  biens  étoient  d'une  néceffité  indifpenfable 
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qoî  s*chfuît ,  chargé  d'effets  qu'il  vient  de  nous  ravir ,  &  qu'il  n'eft  pas 
poflible  d'arrêter  autrement.  Cependant  la  loi  diAingue  entre  un  voleur  de 
cuit  &  un  voleur  de  jour  :  &  cette  difiindion  eu  très-fage  ;  car  il  eft 
confiant  que  le  meurtre  d'un  homme ,  que  Ton  trouve  chez  foi ,  ou  caché , 
ou  dérobant,  eft  d'autant  plus  légitime,  oue  ,  d'un  côté,  on  n'avoit  pas  alors 
des  témoins  du  vol  que  cet  homme  faiioit ,  &  que  de  l'autre ,  le  maître 
de  la  maifon  avoit  tout  lieu  de  croire  que  cet  homme  avoit  également 
l'intention  de  l'aflafliner  &  de  dérober  tout  ce  qu'il  pourroit  emporter  \  en 
forte  qu'on  eft  juftement  préfumé  n'avoir  fait  que  défendre  en  même-temps 
&  fa  propre  vie  &  ks  biens.  A  l'égard  du  voleur  de  jour ,  on  peut ,  fans 
contredit ,  tenter  tous  les  moyens  po(GbIes  pour  l'empêcher  de  s'emparer 
de  nos  biens  ,  appeller  du  fecours ,  l'arrêter ,  fi  on  eft  aftez  fort  :  mais  ea 
aucun  cas ,  on  ne  peut  attenter  à  fa  vie  ;  à  moins  qu'on  n'en  foit  attaqué 
foi-même  \  car  alors  on  ne  fait  que  ce  que  la  nature  nous  oblige  de  faire 
pour  notre  propre  confervation. 

Ce  cas ,  qui  fuppofe  la  néceffîté  de  fe  défendre  foi-même ,  excepté ,  il 
n'en  eft  guère  où  les  loix  donnent  aux  particuliers  le  droit  de  tuer ,  même 
ceux  qui  ont  mérité  la  mort  ;  à  moins  qu'il  ne  s'agiffe  des  crimes  les  plus  ' 
atroces;  car  ù  cela  étoit,  les  tribunaux  deviendroient  inutiles.  Ainfi ,  lorf- 
que  la  loi  permet  de  tuer  un  voleur  de  nuit ,  ou  un  voleur  de  jour  armé  i 
&  qui  attaquoit  celui  qui  s'en  eft  délivré  par  la  force ,  elle  ne  fait  qu'accorder  ^ 
l'impunité ,  fans  donner  pour  cela  un  véritable  droit ,  qu'elle  n'eft  cenfée 
accorder  que  dans  les  cas  ou  la  loi  naturelle  &  les  règles  de  la  charité  bien 
entendues ,  le  permettent. 

Tout  co   " 
févérement 
bat 
défendre 

combat.  Alors  l'agrefteur  eft  le  feul  coupable, ^  .^  .^^,  .*  „, 

rien  à  fe  reprocher ,  puifqu'il  a  été  forcé  de  fe  défendre  foi-même ,  &  qu'il  f 
n'avoit  pas  d'autre  moyen  d'éviter  la  mort.  Il  eft  encore  un  autre  cas  ^  9 
mais  beaucoup  plus  rare ,  c'eft  lorfque  le  fouverain ,  ou  le  magiftrat  &ic 
combattre  l'un  contre  l'autre ,  deux  hommes  qui  ont  mérité  la  mort ,  ju^ 
qu'à  ce  que  l'un  d'eux  périfTe  :  il  eft  trés-permis  à  ces  deux  criminels  de 
s'attaquer  l'un  l'autre  à  outrance ,  &  celui  qui  refte  vainqueur ,  n'eft  pas 
répréhenfible  pour  avoir  donné  la  mort  à  1 -autre  :  il  n'y  a  dans  tout  cela 
de  coupable  que  le  fouverain  ou  le  magiftrat ,  qui ,  croyant  qu'il  fufHfoit 
de  faire  mourir  l'un  des  deux  criminels ,  devoir  s'en  remettre  à  la  décifîon 
du  fort  &  ne  pas  les  expofer  tous  deux  à  s'entr'égorger. 

On  n'a  parlé  jufqu'à  préfent  du  droit  que  chacun  a  de  défendre  fa  vie  & 
fes  biens ,  que  relativement  à  la  Guerre  de  particulier  à  particulier  :  mais 
fout  ce  qu'on  a  dit  eft  applicable  aux  Guerres  publiques,  i  la  vérité  d'une 
snaniere  beaucoup  plus  étendue  ;  ea  forte  que  daos  la  Guerre  privée ,  ce 
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droit  de  fe  défendre  D'eft  que  de  très-courte  durée ,  c^eft-à*dire ,  qu^il  cefTe 
auflî-tôt,  que  Pon  peut  recourir  au  màgiftrat,  &  difcuter  Tes  intérêts,  der 
vant  les  tribunaux  de  juftice;  au-lieu  que  la  Guerre  publique  fe  faifant. en- 
tre différentes  fociétés  civiles ,  qui  ne  reconnoiflent ,  ni  tribunal  fupérieur  ^ 
ni  magiftrat  commun ,  le  droit  de  fe  défendre  a  d^autant  plus  de  durée , 
qu'il  s'entretient  &  fe  perpétue  par  les  nouveaux  dommages  &  les  nouvelles 
injures  que  les  deux  peuples  fe  font  mutuellement.  D'ailleurs ,  dans  la  jpre- 
miere  des  deux  Guerres,  le  droit  d'employer  la  force,  eft  rigoureufement 
reflreinc  à  la  (impie  défenfe  de  foi-même  ;  tandis  qu'entre  puilfances  enne- 
mies ,  ce  droit  emporte  auflî  celui  de  venger  &  punir  les  injures  reçues  \ 
comme  celles  qu'on  craint  de  recevoir. 

Il  ne  s'enfuit  cependant  point  de  cette  dernière  décifion ,  qu'il  foit  per- 
mis à  un  fouverain  de  prendre  les  armes  pour  attaquer  &  affbiblir  un  prince 
ou  un  Etat ,  dont  l'accroiffement  de  puiflance  lui  fait  craindre  d'en  être  at- 
taqué dans  la  fuite  :  bien  lojn.  que  ce  foit  là  une  jufle  caufe  de  Guerre , 
c'efl  un  motif. véritablement  odieux,  &  direâement  contraire  à  toutes  les 
règles  de  l'équité.  Quelques  auteurs  ont  néanmoins  foutenu  cette  opinion  ; 
ce  ne  feroit  jufques-là  qu'une  très- grande  erreur;  mais,  malheureufement , 
il  yr  a  des  fou^erains  qui  l'adoptent ,  &  agiflent ,  d'après  ce  fentiment ,  de 
la  juftefle  duquel  ils  feignent  d'être  perfuadés  :  &  en  eux  ,  ce  n'eft  pas 
une  erreur ,  c  eft  une  injuflice  extrême  &  la  plus  condamnable  des  ufurpa- 
fions.  Quelques  autres  écrivains  ont  avancé  cette  maxime ,  tout  aufli  évi- 
demment injufie ,  qu'un  Etat  qui  a  une  fois  donné  contre  lui  un  jufte  fujet 
de  lui  &ire  la  Guerre,  fait  bien  de  s'armer  &  d'attaquer  à  outrance  ;  car, 
difent-ils  ,  fans  cela ,  il  y^auroit  à  craindre  qiie  la  puiffance  offenfée  n'eue 
pas  affez  de  modération  pour  fe  contenter  d'une  vengeance  limitée ,  &  feu- 
lement proportionnée  .  à  l'injure.  C'eft  à  peu  prés ,  comme  fi  l'on  difoic 
qu'un  homme  jufiement  accufé  d'un  crime ,  efl  par  cela  même  qu'il  craint 
d'être  rigoureufement  puni ,  autorifé  à  fe  défendre ,  &  à  faire  autant  de 
mal  qu'il  peut  à  ceux  qui ,  par  ordre  du  magiftrat ,  viennent  pour  l'arrêter. 

5-   II. 

Dts  droits  communs  à  tous  Us  hommes. 

V^N  a  dit,  dans  le  S.  précédent,  en  quels  cas  &  jufqu'à  quel  point  il 
étoit  permis,  de  repoufler  les  in'jures  perfonnelles  ou  qui  menacent  la  per- 
fonne.  Voyons  maintenant  comment  on  doit  penfer  au  fujet  des  injures 
qui  regardent  les  chofes  qui  nous  appartiennent,  ou  qui  forment  ce  qui 
eft  nôtre.  Il  en  eft  qui  font  nôtres  en  vertu  d'un  droit  commun  à  tous  les 
hommes;  &  d'autres  qui  font  à  nous  en  vertu  d'un  droit  particulier.  Cer- 
taines chofes  corpprelles  font  direâement  l'objet  du  droit  commun  à  tous  les 
hommes  ;  ou  bien ,  ce  droit  a  pour  objet  certaines  a^ons  qu'on  exige  d'autrui» 
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En  général ,  les  chofes  corporelles ,  ou  font  fans  maître ,  ou  elles  ap- 
partiennent en  propre  à  quelqu'un.  Celles  qui  font  fans  maître  »  font  fuf- 
ceptibles  d'entrer  en  propriété,  ou  elles  ne  le  font  pas.  Comment  peu- 
vent*eUes  entrer  en  propriété  ?  Pour  décider  cette  queftion,  il  faut  remonter 
i,  l'origine  des  temps,  c'eft-à-dire,  aux  premiers  jours  qui  fuccéderent  à 
la  création  :  car  alors,  Dieu  donna  au  genre-humain,  en  généra! ,  &à  tous 
les  individus,  un  droit  égal  fur  toutes  les  chofes  de  la  terre.  En  forte , 
que  tout  étant  commun  ,  chacun  en  jouifToit  par  indivis  ;  chacun  prenoit 
ce  qu'il  vouloit.  Cet  ufage  tenoit  lieu  de  propriété ,  &  ce  que  chacun  avoic 
pris  pour  le  confumer,  nul  autre  ne  pouvoit  le  lui  ôter.  il  en  étoit ,  die 
Cicéron ,  de  la  terre ,  à  peu  près  comme  d'un  théâtre  qui  eft  commun  à 
tous  les  citoyens  :  quoique  lorfque  les  fpeâateurs  arrivent ,  chaque  place  foie 
incontefiablement  à  celui  qui  l'occupe.  Cette  communauté  des  biens  &  de 
la  terre  entière ,  fe  feroit  perpétuée ,  &  fubfifleroit  encore ,  fi  les  hommes 
euflent  continué  de  vivre  dans  leur  première  (implicite  ;  (1  les  pallions ,  les 
vices,  n'euflent  point  rompu  le  lien  de  l'amitié  fraternelle,  qui  les  unifToie 
tous  :  mais  bientôt ,  fatigués  des  douceurs  monotones  d'une  vie  frugale  & 
innocente,  plus  fatigués  encore  de  l'égalité,  les  plus  induftrieux,  les  plus 
ambitieux  cherchèrent  à  fe  diftinguer ,  &  ce  déur  ne  peut  être  féparé  de 
celui  de  la  prééminence ,  &  de  la  fupériorité.  Il  n'y  avoit  pourtant  qu'un 
moyen  encore  de  fe  drftinguer  ;  &  ce  moyen  n'étoit  pas  celui  de  la  for- 
ce ;  car ,  celui  qui  eut  voulu  y  recourir ,  pour  afTujettir  fes  égaux ,  les  eue 
tous  foulevés  contre  lui.  Il  fàlloit  donc  indifpenfablement  commencer  par 
enchaîner  les  hommes  par  des  bienfaits ,  afin  de  les  amener  peu  à  peu  aux 
devoirs  de  la  fujétion.  Or ,  la  voie  la  plus  fûre  de  leur  faire  du  bien  étoic 
de  leur  apprendre  ^  fe  procurer  une  vie  plus  commode  &  plus  agréable  i 
&  c'eft-Ià  ce  que  firent  les  plus  induftrieux ,  auxquels  l'efpece  humaine  efl 
redevable  de  la  première  ébauche  des  deux  arts  les  plus  anciens ,  l'agricul- 
ture ,  &  la  profeflion  de  berger.  Ces  deux  arts  font  vraifemblablement  de 
la  plus  haute  antiquité ,  puifque  le  texte  facré  nous  apprend  que  Caïn  $c 
Abel  s'en  occupoient  ;  il  nous  apprend  auffi  que  la  fupériorité  de  l'un  des 
IX  frères ,  excita  la  jaloufie  de  l'autre  ;  que  cette  jaloude  mit  en  efFer- 
cence ,  la  haine ,  le  défir  de  fe  venger  :  du  dcHr  à  i'aâe  l'intervalle  fut 
court  \  Abel  fut  le  premier  qui  rougit  la  terre  de  fon  fang.  Ce  meurtre 
fut  fuivi  de  pluHeurs  autres  crimes ,  &  l'efpece  humaine  touchoit  encore 
prefque  à  la  création ,  qu'elle  étbit  déjà  tombée  dans  les  plus  grands  excès 
de  la  dépravation.  Il  paroit  que  le  déluge  ne  fervit  qu'à  exterminer  pref^ 
que  toute  cette  première  race  humaine ,  fans  changer  la  poff  érîté  du  petit 
nombre  d'individus  échappés  à  la  fubmcrfion  univerfelle;  puilqu'^aux  débor- 
demens  des  anciens  habitans  de  la  terre  ,  cette  nouvelle  efpece  ajouta  deux 
vices  de  plus,  l'ufage  immodéré  du  vin,  accompagné  de  toute  la  cc^up- 
lion  qu'entraîne  l'ivrognerie ,  &  l'ambition  encore  plus  immodérée  ,  comme 
le  prouve  l'impie  Ôc  folle  conflruâion  de  la  tour  de  Babylone. 
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Malgré  i'ëoormitë  de  ces  vices  ^  la  communauté  primitive  fubfiftoit  en- 
core ;  il  eft  vrai  que  chacun  avoit  en  propre  fes  beltiaux ,  mais  les  pâtu- 
rages étoient  communs  :  il  étoit  fort  peu  néceflTaire  de  les  divifer  ;  la  £1- 
mille  humaine  étoit  peu  nombreufe  encore ,  &  la  terre  étoit  infiniment  plus 
que  fuffifante  pour  fes  habitans,  qui  ne  rifquoient,  en  aucune  m aniere,  de 
s'incommoder  les  uns  les  autres.  La  population  s'étendit  ^  le  bétail  fe  mul- 
tiplia prodigieufement  i  alors  celui  qui  avoit  le  plus  de  troupeaux  nuifoic 
inévitablement  à  celui  qui  en  avoit  le  moins  ;  les  familles  les  plus  confi*^ 
dérables  enlevoient  tous  les  fruits  des  champs  ou  des  arbres  ;  &  les  £imilles 
moins  confidérables  n'y  trouvoient  plus  les  alimens  qu'elles  venoient  cher- 
cher enfuite.  Delà  des  diljputes ,  des  querelles ,  des  haines ,  des  combats  ; 
&  pour  faire  ceiTer  ce  délordre  on  prit  le  fage  parti  de  foudivifer ,  par  £1- 
milles ,  les  grandes  portions  de  terres ,  qui  iravoient  été  jufqu'alors  parta- 
gées qu'en  grandes  communautés,  &  par  nations. 

Ce  fut  ainfi  que  la  propriété  fut  introduite;  chacun  eut  en  propre  (es 
champs ,  fes  fruits ,  &  fes  meubles  grofliers ,  fi  unt  eft  qu'il  y  eut  encore  dés 
meubles.  Cette  nouvelle  manière  de  vivre  parut  agréable ,  elle  excita  le 
goût  de  plus  grandes  conmiodités  :  bientôt  on  ne  (e  contenta  plus  de  vivre 
de  fruits ,  ni  de  fe  retirer  dans  d'obfcures  cavernes.  L'induftrie  humaine 
fut  aiguillonnée  par  la  vivacité  de  ces  défirs;  elle  inventa  quelques  arts; 
Tun  si>ccupoit  à  une  chofe,  l'autre  à  une  autre.  Le  partage  de  certaines 
étendues  de  terrein  étoit  fait,  mais  il  en  reftoit  encore  infiniment  plus  qui 
n'appartenoient  à  perfonne,  &  à  mefure  que  la  population  s'accroiflbic^ 
chacun  alloit  s'approprier ,  par  droit  de  premier  occupant ,  autant  de  ter- 
rein  qu'il  lui  en  falloit,  dans  l'efpace  qui  n'étoit  pas  encore  entré  en  par- 
tage. Cependant  il  refta  des  chofes  qui,  par  leur  nature,  n'étoient  nulle« 
ment  fufceptibles  de  partage,  ni  par  conféquent  de  propriété;  telle  eft  la 
mer ,  qui ,  prife  dans  toute  fon  étendue ,  ou  confidérée  à  l'égard  de  fes 
principales  parties,  ne  fauroit  être  pofTédée  en  propre.  Bien  des  auteurs 
afiùrent  néanmoins  que  les  peuples  ont  le  droit  de  s'approprier  certains  en- 
droits de  la  mer;  &  dans  le  fait,  il  eft  très-vrai,  qu'ils  fe  rendent  les  maî- 
tres de  ces  endroits.  Toutefois ,  le  fait  ne  fiippofe  pas  le  droit ,  &  ce  CÊh 
paroit  indiquer  que  la  mer  n'a  pu  cefler  de  rc^er  en  commun  à  tous  ^f 
hommes,  c'eft  qu'elle  fufiit  à  tous  les  ufages  que  les  peuples  peuvent  en 
retirer ,  (bit  pour  y  puifer  de  l'eau ,  ou  y  pêcher ,  foit  pour  y  naviger. 
D'ailleurs ,  quand  on  fit  le  premier  partage  des  terres ,  la  plus  grande  par- 
tie de  la  mer  étoit  inconnue  ;  or ,  il  n'eft  pas  polfible  de  concevoir  com- 
ment des  peuples  éloignés  les  uns  des  autres  par  de  prodigieufes  diftances 
enflent  pu  convenir  que  tel  efpace  de  la  mer  appartiendroit  ï  une  nation, 
&  tel  autre  efpace  à  une  autre.  Il  faut  donc  conclure  que  toutes  les  chofes 
qui  étant  originairement  en  commun  à  tous  les  hommes ,  n'entrèrent  point 
cans  le  premier  partage ,  ne  peuvent  devenir  la  propriété  de  quelque  peu- 
ple,  qu^à  titre  de  premier  occupant ,  &  non  en  venu  d'un  partage;  en 
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forte  ^u^elles  ne  font  partagées  qu'après  être  devenues  un  bien  propre. 

Il  y  a  des  chofes  qui ,  quoiqu'elles  n'appartiennent  à  perfbnne ,  font 
néanmoins  fufceptibles  de  propriété  ;  telles  font  les  terres  déferres  &  incul- 
tes ,  les  bétes  fauvages ,  les  poiflbns  ^  &  les  oifeaux.  Quant  aux  terres  dé« 
fenes ,  ifles  ou  continens ,  on  en  prend  poflelfion ,  foit  en  totalité ,  fois 
par  portions  de  terrein.  La  première  manière  a  lieu ,  quand  c'eft  un  corpt 
de  nation,  ou  bien  un  fouverain  qui  fe  faiût  de  la  contrée  déferre;  la  (e« 
conde  prife  de  poifedion  concerne  les  particuliers  qui  forment  cette  nation, 
ou  les  fujets  de  ce  fouverain  ,  lorfqu'on  leur  afligne  à  chacun  une  certaine 
portion  de  l'ifle  ou  du  continent  \  ce  qui  eft  plus  jufte  &  plus  &cile ,  qua 
de  lailler  à  chacun  la  liberté  de  s'approprier,  par  droit  de  premier  occo-^ 
pant ,  tout  autant  d'efpace  qu'il  le  juge  à  propos. 

Lorfque  cette  féconde  prife  de  polfeflîon  eft  confommée,  c'eft-à-dire;; 
torfque  le  partage  eft  fait ,  s'il  refte  encore ,  quelqu'étendue  qui  ne  foie 
pas  entrée  dans  le  partage ,  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  poflèf-<^ 
lion  vac^te,  &  que  le  premier  qui  voudra  s'en  faifir,  ait  droit  de  retenir: 
car  ce  terrein,  quel  qu'il  foit,  eft  cenfé  appartenir,  ou  au  peuple  et^ 
corps ,  ou  au  fouverain ,  qui  le  premier  s'eft  rendu  maître  du  pays  ;  & 
de-Ià  vient  que  c'eft  aux  rois ,  ou  aux  peuples  en  corps ,  dans  les  répu-^ 
bliques  qu'appartiennent  les  rivières ,  les  étangs ,  les  lacs ,  les  forêts  &  les 
montagnes  efcarpées,  incultes. 

Far  la  même  raifon  de  premier  poffeffeur  d'un  pays ,  c'eft  à  celui  qui  m 
la  fouveraineté  des  terres  &  des  eaux  qu'appartiennent  les  bêtes  fauvages , 
les  poiflbns ,  les  oifeaux  ;  &  lui  feul  a  le  droit  d'empêcher  qu'on  ne  le» 
prenne. 

Quelque  facré  que  foit ,  &  qu'il  importe  même  que  foit  le  droit  de  pro^ 

Sriété  ;  il  n'en  eft  pourtant  pas  moins  vrai  que  les  hommes  peuvent  avoir^ 
i  ont  réellement  quelquefois  un  droit  commun  fur  certaines  chofes,  qui 
appartiennent  cependant  en  pleine  propriété  à  quelques-uns.  Car ,  quel- 
qu'eftentiel  qu'il  fût  lors  de  la  ceflation  de  la  communauté  primitive  des 
chofes ,  d'en  venir  à  un  partage ,  il  eft  conftant  que  l'intention  des  copar* 
lageans  fût  &  dût  être  de  ne  s'éloigner  que  le  moins  qui  leur  étoit  po(fi«> 
ble ,  des  règles  de  l'équité  naturelle  :  or ,  cette  équité  namrellé  prefcric 
que  ,  dans  le  cas  d'une  extrême  néceftité ,  le  droit  ancien  que  tous  les 
hommes  avoient  de  fe  fervir  des  chofes  •  en  commun ,  revive ,  &  à  quelr 

Sues  égards,  dans  toute  fbn  intégrité}  parce  que  la  néceffîté,  qui  eft  au« 
effus  de  toute  loi  pofitive ,  difpenfe,  par  le  droit  naturel ,  de  l'obfervation 
des  loix  humaines.  D'après  ce  principe ,  il  eft  permis  à  un  malheureux  ^ 
qui,  dans  un  temp^  de  difette,  eft  privé  de  toute  reflburce,  meurt  de  fkim^ 
&  ne  peut  fè  procurer  du  pain,  ni  par  l'argent,  qu'il  n'a  point,  ni  par  le 
travail  qui  lui  manque ,  ni  par  fes  prières  qui  ne  font  point  écoutées ,  de 
prendre  i  s'il  le  peut,  dans  la  maifon  dHin  particulier  aifé,  tout  autant  de 
pain  qu'il  en  a  befoin  pour  ne  pas  périr  d'inanition.  Ainfi  p  lorfque  fur 
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mer  la  difette  commence  à  fe  faire  fentir  dans  un  vaiflfeau ,  chacun  de  ceux 
qui  y  font  renfermés  efl  obligé  de  mettre  en  commun  ce  gui  lui  refle  de 
vivres  :  de  même ,  dans  un  incendie  ob  peut  abattre  la  mailon  de  Ton  voi- 
(în  ,  pour  garantir  fa  propre  maifon  des  atteintes  du  feu  ,  comme  lorfqu^un 
vaifleau  fe  trouve  embarraffé  en  pleine  mer  dans  les  cables  d'un  autre  vaif*» 
feau ,  ou  près  du  rivage  dans  les  filets  de  pécheur ,  &  que  cet  embarras 
rexpofe  au  danger  de  périr,  il  efl  trés-permis  de  couper  ces  cables  accès 
filets,  s'il  n'y  a  point  d'autre  moye.n  de  fe  dégager. 

Il  eft  vrai  que  ces  permtdîons  font  évidemment  accordées  par  le  droit 
de  nature,  qui,  en  faveur  de  l'obligation  où  chacun  eft  de  veiller  à  la 
confervatioD  de  foi-même,  fait  pafTagerement  revivre  en  certaines  circonf* 
tances ,  la  communauté  primitive  des  biens  ;  mais  il  faut  fe  fou  venir  au(H 
que  ce  n'efl  qu'avec  bien  des  précautions  que  la  même  équité  naturelle 
nous  permet  de  nous  fervir  des  privilèges  de  la  néceflité  ;  privilèges  ref** 
peâables,  lorfqu'on  en  ufe  avec  lagefle,  &  en  les  tenant  circonfcrits  dans 
leurs  véritables  bornes ,  mais  qui  deviennent  illicites  &  puniffables  au(fî« 
tôt  que  l'on  tente  de  les  étendre  troo  loin. 

La  première  de  ces  précautions  qiron  eft  tenu  de  prendre  indifpenfable-  ^ 
ment,  quelque  extrême  que  puiffe  être  la  néceflité,  eft  avant  que  d'ufer 
des  choies  qui  appartiennent  à  autrui,  &  de  s'en  fervir  comme  fi  elles 
étoient  communes  à  tous  les  hommes ,  eft  de  tenter  toutes  les  voies  pofli- 
bles  de  fe  dégager  des  liens  de  la  néceflité,  de  tâcher  d'engager,  par  fes 
prières ,  le  maître  de  la  chofe  dont  on  a  befoin  ,  \  nous  en  permettre  l'ufage^ 
&  fur  fon  refus ,  d'implorer  le  fecours  du  magiftrat. 

La  féconde  précaution  eft  de  nous  aflurer  que  le  propriétaire  de  la  chofe 
fi^en  a  pas  autant  befoin  que  nous-mêmes  ;  car ,  la  lot  naturelle  nous  dé^* 
fend  de  nous  fervir  du  bien  d^autrui,  lorfque  ce  bien  eft  aufli  néceflaire 
à  la  confervation  d'autrui  qu'il  peut  l'être  à  la  notre  même  ;  l'équité  veut 
encore  que ,  tout  étant  d'ailleurs  égal ,  la  préfërence  appartienne  de  droit 
au  poflefteun 

Enfin,  la  dernière  précaution  eft,  lorfque  toute  autre  reffource  nous 
manque  y  nous  fbmmes  forcés  dhifer  du  bien  d'autrui,  de  reftituer  ce 
qu'on  eii  a  pris,  aufli-tôt  que  les  circonftances  nous  le  permettent.  Car, 
\t  droit  que  nous  donnoit  le  befoin  extrême ,  n'eft  pas  précifément  plein 
&  entier ,  ce  n'eft  qu^2ne  fimple  permiflîon  ^  un  privilège ,  accompagné 
toujours  de  cette  condition,  que  la  néceflité  Me  fùbfiftant  plus,  on  ièra 
tenu  de  reftituer  ce  qu'on  a  pris;  &  c'eft-là  fans  contredit,  le  feul  moyen 
de  concilier  1er  loix  de  l'équité  naturelle  avec  la  rigueur  du  droit  de  pro- 
priété.  On  voit  donb  quelles  font  les  circonftances  oii,  pendant  une  Guerre 
}ufte ,  il  eft  permis  de  s'emparer  d'une  phce  forte ,  fituée  en  pays  neutre , 
&  qui  pourroit  nuire  infininlent  à  la  puiflance  qui  s'en  faifit,  fi  l'ennemi 
étôit  le  premier  à  s'en  ettiparçr.  Mais  pour  légitimer  ettte  forte  d'ufurpa- 
tioui  la  crainte  feule  de  ce  qui  peut  arriver»  ce   fuffit  pas  ;  il  hui  de 
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très- forts  indices  du  deflein  forme  par  Tennemi  de  s^emp  ^    ^c 

&  qu^il  y  ait  d'ailleurs ,  tout  Heu  de  préfumer  que  cet  évi 
les  maux  les  plus  irréparables.  Toutes  ces  conditions  fuppok 
s^aflurer  que  de  la  garde  de  cette  place ,  &  ne'  prendre  r^ 
le  propriétaire ,  auquel  on  doit  laiffer  en  entier  les  revenus  \* 
tion  :  enfin ,  il  y  auroit  la  plus  évidente  injuflice  à  vouloir  iH 
auifî-tôt  que  le  danger ,  par  la  crainte  duquel  on  s'en  efl  faifi,  \ 

Il  eft  encore  un  autre  droit  qui  paroit  laiffer  fubfifter  quÀ 
de  l'ancienne  &  primitive  communauté  :  c'eft  le  droit  en  vertu 
retire  légitimement  du  bien  d'autrui ,  une  utilité  innocente  »  .....r^c^ûc 
tcjmps;  car,  il  y  auroit  dans  les  propriétaires  de  ces  biens,  une  inHumanité 
trop  révoltante  à  refufer  de  faire  part  aux  autres  -des  chofes  qui  peuvent 
leur  être  fort  utiles,  (ans  que  ceux  qui  les  poifedent  en  foient  incommodés 
en  aucune  manière. 

En  général ,  toute  rivière  conddérée  comme  un  amas  d'eau  contenu  dant 
fes  bords ,  appartient  eflentiellement  au  peuple  dans  les  terres  de  qui  elle  eft 
(ituée  ;  de  manière  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  d!y  conflruire  des  digues ,  d'y 
^  faire  des  éclufes,  &  de  s'approprier  tout  ce  qui  y  nair.  Mais  toute  rivière 
confidérée  comme  une  eau  courante,  c'eft-à-dire,  relativement  à  chaque 
partie  d'eau  qui  s'écoule  &  pafle  fucceflivement  d'un  lieu  à  un  autre,  eft 
comme  l'air  &  la  mer  prife  dans  la  totalité  de  fon  étendue,  au  nombre 
des  chofes  communes,  en  forte  que  chacun  a  un  droit  égal  d'y  boire, 
&  d'y  puifer  de  t'eau ,  autant  qu'il  le  juge  à  propos. 

La  liberté  du  paflage ,  foit  par  les  terres ,  par  les  fleuves ,  ou  la  mer  ; 
quels  que  foient  les  peuples  à  qui  ces  contrées  ou  ces  plages  appanien^ 
nent,  eft  aufli  d'un  droit  commun;  &  quel  que  (bit  le  nombre  de  ceux 
qui  paffent,  &  pour  quelque  caufe  qu'ils  voyagent,  pourvu  qu'elle  foit 
jufte,  c'eft-à-dire,  que  forcés  de  quitter  leur  patrie,  ils  aillent  s'établir 
dans  quelque  contrée  lointaine  &  inhabitée ,  foit  qu'ils  aillent  commercer 
avec  quelque  peuple  étranger  ;  ou  bien  qu'obligés  d'entreprendre  une 
Guerre  pour  quelque  jufte  càufe,  ils  aient  pris  la  route  qu'ils  tiennent; 
dans  quelqu'un  de  ces  cas  que  ce  puiflè  être ,  on  ne  peut  refufer  le  paf- 
fage;  attendu  qu'il  leur  eft  très-utile,  &  qu'il  ne  blefle  en  aucune  manière 
les  droits  du  propriétaire.  Il  eft  vrai  que  celui-ci  n'eft  pas  tenu  rigoureufè* 
ment  d'accorder  ce  paflage,  &  que  ceux  qui  veulent  en  ufer  doivent  le 
lui  demander;  mais  s'il  le  leur  refufe,  &  qu'ils  fe  trouvent,  comme  il  ar- 
rive prefque  toujours  en  pareil  cas,  dans  cette  extrême  néceflîté  fupérieure 
aux  règles  communes,  il  leur  eft  permis  de  continuer  leur^hemin,  &  de 
furmonter  par  la  force  tous  les  obftacles  qu'on  tente  de  leur  oppofer.  Ce 
fut  ainfi  que  Clearque,  à  la  tête  d'une  petite  armée  de  Grecs,  dit  avec 
raifon  à  Tiflapherne  ,  qui  paroiflbit  difpofé  k  lui  refufer  le  paflage; 
sr>  Nous  ne  voulons  que  retourner  chei^  nous  paifiblement  ;  &  pourvu  que 
B  perfonnc  ne  nous  inquiète  »  nous  ne  ferons  du  mal  à  perfbnnc  :  mais 
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%  fi  on  nous  attaque ,  nous   tâcherons ,  avec  Vaidc  du  ciel ,  de  nous  dc'^ 
»  fendre.  « 

Il  eft  vrai  que  le  grand  nombre  de  gens  armés  qui  demandent  à  pafTer , 
peut  infpirer  des  craintes;  mais  quelque  fondée  que  foit  cette  crainte ,  elle 
n'autorife  nullement  à  refufer  le  paffage,  par  cela  feul  qu'elle  n'annuUe 
çoint  le  droit  de  ceux  qui  le  demandent  ;  d'ailleurs ,  on  peut  prendre  des 
précautions  fi  fures ,  qu'il  ne  relie  plus  aucun  fujet  de  s'alarmer;  &  les 
précautions  dont  on  ufe  ordinairement  en  pareille  occafion ,  eft  d'exiger  de 
ces  troupes  qu'elles  ne  pafleront  que  par  petites  bandes ,  &  fucceflive- 
ment,  de  manière  qu'elles  ne  fe  trouveront  point  réunies  en  corps  &  dans 
la  même  province,  chez  le  peuple  qui  leur  ^permet  de  traverfer,  ou  bien 
qu'elles  feront  tenues  de  payer  les  troupes  &  les  garnifons  que  l'on  placera 
dans  les  pofles  fitués  fur  la  route  que  doit  tenir  cette  armée  étrangère  ;  ou 
bien  enfin ,  qu'elle  donnera  des  otages  qui  feront  retenus  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  parvenue  au-delà  des  frontières,  &r. 

Toutefois,  cette  obligation  d'accorder  le  pafTage,  a  fes  bornes,  &  il  eft 
des  cas  où  l'on  a  de  trës-j«fies  caufes  de  le  remfer  ;  par  exemple,  lorf- 
que  l'on  fait  qu'une  armée  qui  veut  pafTer,  va  faire  une  Guerre  injufle^ 
ou  qu'elle  marche  contre  notre  allié ,  ou  bien  qu'elle  eft  en  partie  com- 
pofée  de  troupes  qui  lui  ont  été  fournies  par  une  puiflance  qui  s'eft  déclarée 
notre  ennemie.  Alors  on  eft  d'autant  plus  fondé  à  refufer  le  pafTage ,  que 
l'on  feroit  fondé  foi-méme  à  aller  à  main  armée ,  dans  le  pays  d'où  ces 
troupes  font  parties,  afin  de  les  empêcher  d'en  fortir. 

Si,  à  moins  des  plus'  fortes  &  des  plus  jufles  raifons,  on  ne  peut  re- 
fufer le  pafTage  à  une  armée,  combien  plus  de  juftice  y  a-t-il  \  l'accor- 
der à  de  paifibles  commerçans  &  à  leurs  marchandifes ,  quHIs  vont  ou 
échanger  ou  vendre  chez  une  nation  éloignée  :  Il  eft  vrai  que  le  pays  par. 
où  ce»  commerçans  pafTent,  paroit  éprouver  une  perte  en  ce  qu'il  eft 
privé  du  gain  qu'il  pourroit  faire  fur  ces  marchandifes  fi  elles  y  étoienc 
trafiquées;  mais  cette  raifon  eft  infuflifante »  &  l'intérêt  de  la  fociété  hu- 
maine qui  doit  toujours  l'emporter  fur  l'avantage  particulier  d'un  feu! 
peuple ,  demande  que  le  commerce  jouifTe  de  la  plus  entière  liberté. 

Toutefois ,  quelqu'obligation  que  l'équité  naturelle  &  l'intérêt  même  iLt% 
nations  en  général,  impofent  de  laifTer  pafTer  librement  les  marchandifes 
par  tous  les  lieux  où  les  commerçans  veulent  les  tranfporter,  les  peuples 
ou  les  fbuverains  des  pays  des  fleuves  ou  des  parties  de  la  mer  dépendantes 
des  fouverainetés  par  ou  elles  pafTent  ^  ont  inconteftablement  le  droit  d'é- 
tablir fur  elles,  fie  à  raifon  de  la  fimple  liberté  du  paflàge ,  des  impôts» 
Ce  n'eft  cependant  pas  que,  fuivant  les  loix  de  l'équité,  on  puifTe  exiger 
des  contributions  de  ceux  qui  traufportent  des  chofes  qui  n'ont,  ni  ne  peu- 
vent avoir  aucun  rapport  avec  l'Etat  à  travers  lequel  elles  font  Amplement 
traofportées ,  de  même  qu'il  n'y  auroit  nulle  juftice  à  vouloir  foumettre 
dçs  étrangers  qui  oe  font  que  pafTer  dans  un .  pays  ^  à  la  capîtation ,  à  la* 
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quelle  font  fournis  les  habitans.  Mais  les  impôt§  établis  à  raifon  du  pafîage 
des  marchandifes  (ont  jufies ,  en  ce  que  le  peupte  ou  le  fouverain  dans  la  do- 
mination de  qui  elles  pafTent ,  eft  obligé  de  faire  des  déffenfes^  foit  pour 
l'entretien  des  chemins ,  fi  c'eft  par  terre,  foit  pour  la  réparation  des  di- 
gues, fi  c'eft  fur  un  fleuve,  foit  enfin  ,  pour  mettre  les  commerçans  & 
leurs  efiècs  à  Tabri  des  infultes  des  corfaires ,  fi  c'eft  par  mer  ;  &  qu'il  eft 
très-naturel  que  chacun  foit  dédommagé  des  dépen fes  qu'il  fait  pour  rendre 
fervice  à  autrui.  Indépendamment  même  de  ces  raifons  ,  il  paroit  que 
perfonne  n'étant  obligé  à  la  rigueur,  d'accorder  le  paflàge  fur  fes  pofTef-- 
fions ,  oh  eft  libre  de  mettre  un  prix  à  la  permiffîon ,  qu^on  n'entend  ac- 
corder qu'à  cette  condition.  Car,  il  eft  de  principe  évident  qu'il  eft  libre 
à  tout  propriétaire ,  par  une  fuite  du  droit  même  de  propriété ,  de  n'accor- 
der ï  autrui  tel  ou  tel  autre  ufage  de  fon  bien  ,  que  moyeniunt  un  cer- 
tain prix. 

Far  le  même  droit,  qui  permet  de  retirer  du  bien  des  autres  une  inno- 
cente utilité,  c'eft-à-dire,  d'en  ufer  de  manière  qu'ils  reftent  dans  toute  leur 
intégrité  naturelle,  il  s'enfuit  qu'il  y  auroit  bien  de  la  dureté,  de  Tinjuftice 
même  à  refufer  à  ceux  qui  ne  font  que  paffer  dans  un  pays ,  la  liberté  d'y 
faire  quelque  féjour,  foit  afin  d'y  rétablir  leur  fanté,  foit  pour  quelqu'4Utre 
raifon  légitime  :  ainfi  qu'il  feroit  inhumain  de  refufer  à  des  ^navigateurs 
épuifés  de  fatigues ,  afFoiblis  par  des  maladies,  ou  obligés  de  radouber  leur 
vaiffeau  ,  de  renouvel  1er  leurs  provifions ,  &  faire  de  l'eau  ,  &c. ,  la  per- 
mifllon  de  fe  conftruire  une  cabane  ou  une  hutte  fur  le  rivage  de  la  mer , 
pour  \b  peu  de  temps  qu^ils  auroient  à  y  féjourner. 

Mais  en  eft-il  de  même  d'une  troupe  d'étrangers  qui  ,  chaffés  de  leur 
pays ,  cherchent  une  retraite  &  veulent  fe  faire  une  demeure  fixe  parmi 
je  peuple  chez  lequel  ils  fefont  arrêtés^  &  auquel  ils  promettent  de  fefou- 
mettre  'aux  loix  nationales ,  &  de  ne  donner  lieu  à  aucun  trouble ,  au- 
cune fédition.  Grotius  décide  qu'on  ne  peut,  fans  injuftice,  fe  refufer  aux 
demandes  de  ces  étrangers  :  il  parok  qu'une  décifion  contraire  eft  plus  pru- 
dente ,  plus  fage  &  ne  renferme  aucune  injuftice.  En  effet ,  de  quel 
droit  ces  nouveaux  hôtes  viendroient-ils^  furcharger  un  pays  déjà  occupé  > 
Or ,  tout  ce  qui  fe  tcouve  dans  l'enceinte  d'une  domination ,  ouelqu'éten- 
due ,  qu'elle  puilTtf  être ,  eft  réellement  occupé ,  même  le  terrem  qui  n'eft 
ni  cultivé  ni  aftigné  à  perfonne  en  particulier,  &  qui  appartient  en  pleine 
propriété  au  corps  du  peuple.  D'ailleurs ,  l'expérience  du  pafTé  prouve  com- 
bien il  eft  dangereux  quelquefois  de  recevoir  chez  foi  des  étrangers ,  qui 
y  viennent  en  foule  chercher  des  établiffemens.  Les  inondations  de  ces 
hordes  de  barbares ,  qui ,  fous  prétexte  d'aller  s'établir  dans  des  pays  in- 
cultes, ont  fini  par  en  chaffer  les  habitans  naturels,  &  par  s'emparer  du 
gouvernement ,  doivent  infpirer  bien  de  la  défiance  aux  nations  &  aux 
fbuverains,  auxquels  des  étrangers  demandent  de  femblables  permiftions. 
Grotius  penfe  différemment ,  auifi  foutientril  que,  s'il  fe  trouve,  dans  Terr- 
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ceinte  des  Etats  d^un  peuple ,  quelques  terires  incultes  &  défertes ,  on  doîc 
fans  difficulté  les  donner  aux  étrangers  qui  les  demandent ,  &  que  ,  dans 
le  cas  d^un  refus,  ceux-ci  peuvent  s'en  emparer,  attendu,  dit-il,  que 
tout  ce  qui  n^efl  point  cultivé  n'eft  cenfé  occupé  par  l'ancien  peuple  qu*à 
regard  de  la  jurifdiâion.  Mais,  comme  on  vient  de  Tobicrver ,  ce  fenti- 
ment  n'eft  rien  moins  que  fondé. 

Les  hommes,  outre  le  droit  commun  qu'ils  ont  à  certaines  chofes,  ont 
aufli  un  droit  commun  à  certaines  aâions,  &  ce  droit  eft  par  &  /impie  p 
^ou  préjumcy  c'efl-à-dire ,  par  fiippofinon. 

le  droit  commun  pur  &  fimple  roule  fur  certains  aâes  en  vertu  def«- 
quels  on  acquiert  les  chofes' fans  lefquelles  on  ne  fauroit  vivre  commode*- 
ment;  &  c'eft  cette  commodité,  qui  fait  la  différence  de  ce  droit  avec 
celui  que  donne  l'extrême  néceffité ,  qui  n'a  pas  pour  objet  les  commo- 
dités de  la  vie ,  mais  feulement  fa  confervation.  Audi  ces  aâes  que  l'on 
fait  en  vertu  de  ce  droit  commun  pur  &  (impie ,  ne  peuvent-^ils  jamais 
fuppofer  le  défaut  du  confentement^du  propriétaire;  puifque  ce  confente- 
ment  y  eft  effentiellement  néceftaire,  &  ce  que  Ton  acquiert  au  moyen 
de  ces  ades,  paffe  tellement  dans  la  propriété  de  l'acquéreur,  qu'il  n'eft 
pas  poflibie  de  l'empêcher  d'en  jouir ,  ni  par  la  loi ,  ni  même  par  aucun 
complot  ;  attendu  que  la  nature  de  la  fociété  humaine  ne  permet  pas  que 
l'on  dépouille  les  acquéreurs  des  chofes  qu'ils  fe  font  ainfi  appropriées.  En- 
fin ,  il  eft  bon  d'obierver  que  ce  droit  eft  rigoureufement  borné  aux  cho* 
fes  fans  lefquelles  on  ne  fauroit  vivre  commodément;  en  forte  qu'il  ne 
peut  point  être  étendu  aux  objets  fuperflus ,  ou  qui  ne  fervent  qu'au  plai- 
lîr.  Ainfi,  tous  les  hommes  ont  également  le  droit  de  prétendre  qu'on 
leur  vende  à  un  prix  raifonnable ,  les  vivres ,  les  vêtemens  &  les  médica- 
mens  ;  &  ces  fortes  de  chofes  ne  peuvent  être  refufées,  à  moins  que 
ceux ,  de  qui  on  veut  les  acheter ,  n'en  aient  befoin  eux-mêmes  :  car ,  il 
eft  très-jufie ,  dans  ce  cas  ,  que  chacun  comtnence  par  fe  pourvoir  lui* 
même ,  avant  de  céder  aux  autres  ce  qui  lui  eft  néceftaire  :  aufti  n'y  a-t-il 
rien  qui  ne  foit  très-équitable  dans  la  défenfe  que  fait  le  fouverain  d'un 
Etat  dans  un  temps  de  difette,  de  tranfporter  du  bled  hors  du  pays. 

Far  le  môme  droit  commun  pur  &  fimple,  il  eft  permis  aux  habitans 
d'un  Etat  de  rechercher  en  mariage  des  filles  dans  l'Etat  voifin  :  telle  fe- 
roit ,  par  exemple ,  une  colonie  compofée  d'hommes  feulement ,  âc  qui , 
ayant  formé  un  établiftement  dans  un  pays  .éloigné,  voudroit  contraâer 
des  alliances  chez  le  peuple  voifin  du  lieu  où  elle  s'eft  fixée  :  Romulus 
ëtoit  donc  bien  fondé  à  demander  des  femmes  aux  Sabios ,  &  s'i^  n'eut 
pas  ufé  de  l'expédient  qu'il  employa  pour  fe  procurer  des  Sabines,  il  eût 
été,  fuivant  St.  Auguftin  {de  civit.  Dei.  \.  ii.  cap.  27.^  bien  fondé  à 
recourir  aux  armes,  &  il  eût  pu  très- juftcment ,  prendre  par  droit  de 
Guerre ,  tout  autant  de  Sabines  qu'il  en  enleva  par  furprife. 

Chez  la  plupart  des  nations  Européennes,  les  mariages  avec  les  étran^ 
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g^s  font  néanmoins  défendus  par  les  loix  civiles.  Mais  il  faut  croire  que 
ces  loix  ne  furent  publiées  que  parce  que,  chez  les  peuples  où  les  légif- 
lateurs  firent  une  telle  défenfe ,  il  y  avoi.t  beaucoup  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  D'ailleurs ,  il  eft  bon  d'obferver  que  ces  loix  ne  regardent  que 
les  effets  civils  des  mariages  légitimes ,  &  qu'il  n'efl  point  d'£tat  donc 
les  citoyens  n'obtiennent  aifément  la  permiflion  de  fe  marier  avec  des 
étrangers  \  lors  fur-tout ,  qu'ils  attirent  ces  femmes  chez  eux ,  &  qu'ils  ne 
s'expatrient  point  pour  aller  vivre  dans  les  pays  étrangers. 

On  appelle  droit  commun  à  tous  les  hommes  par  fuppofîtîon,  celui  par 
lequel  certaines  aâions  font  également  permifes  à  tous  les  hommes  indif- 
tinélement  :  car  ^  fi  une  chofe  efl  permife  à  tous  les  peuples ,  &  que  l'on 
en  exclue  un  feul;  c'eft  lui  faire  une  injure,  Se  c'efl  même  être  envers  lui 
notablement  injufle.  Par  exemple,  dans  un  piays,  où  il  feroit  permis  à  tous 
les  étrangers,  d'où  qu'ils  viniTénr,  de  chafTer,  de  pêcher  du  poiflbn  ou 
des  perles,  d'hériter,  de  tefler,  de  commercer,  de  contraâer  mariage  ;  & 
que  toutes  ces  permiffîons  fuffent  refufées  aux  habitans  d'une  feule  nation  ; 
ce  feroit  manifeflement  infulter  ce  peuple ,  à  moins  qu'il  ne  s'en  fût  rendu 
indigne  par  quelque  crime,  qui  eût  juflement  donné  lieu  de  le  féparer 
ainfl  du  refte  des  corps  de  fociété ,  comme  jadis  ceux  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin furent  privés  du  droit  de  s'allier,  &  de  vivre  avec  aucune  des  au« 
très  tribus  Ifraélites. 

On  demande  s'il  eft  permis  à  un  Etat  de  conclure  avec  un  autre  uti 
traité ,  par  lequel  celui-ci  s'engage  &  s'oblige  de  ne  vendre  qu'au  premier^ 
exctufivement  à  toute  autre  nation ,  certaines  chofes  ou  certaines  denrées 
que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs,  que  dans  le  pays  qui  s'engage?  Unfem« 
blable  traité  eft  fort  légitime  fans  doute  ;  mais  avec  cette  reiiriâion  que 
l'£tat  qui  acquiert  le  droit  d'acheter  feul ,  s'engage  aufti  de  revendre  aux 
autres  nations  la  denrée  qu'elle  aura  acquife  ^  &  de  la  céder  à  un  prix  tâir 
fo^inable.  Car ,  il  importe  peu  que  ce  foit  de  tel  ou  de  tel  autre  endroit 

3ue  l'on  tire  les  choies  dont  on  a  befoin.  Et  d'ailleurs ,  il  n'eft  nullement 
éfendu  à  un  Etat  de  s'afTurer  du  gain  qu'il  y  a  à  hire  fur  une  marchan- 
dife.  Cette  manière  d'acquérir  eft  plus  légitime  encore ,  lorfque  l'Etat  qui 
s'oblige  eft  fous  la  proteâion  de  l'Etat  envers  lequel  il  s'engage  de  ne  vendre 
qu'à  lui.  Il  eft  vrai  cependant  qu'on  peut  regarder  ce  droit  exclufîf ,  d'a« 
cheter  pour  revendre  à  profit  ,  comme  une  forte  de  monopole  \  mais  le 
monopole ,  qu'il  eft  H  important  que  les  loix  civiles  défendent  aux  parti* 
cuUers  d'un  Etat ,  eft  très-permis  aux  nations ,  &  par  le  droit  naturel  & 
des  gens.  C'eft  par-li  que  le  commerce  fleurît  &  s'étend,  &  c'eft  par-lj 
auffî  que  certaines  puifiànces ,  établies  fur  un  fol  ingrat  fe  Tont  enrichies , 
&  font  parvenues  à  figurer  parmi  les  Etats  les  plus  confidérables  }  fans 
cette  forte  de  monopole ,  que  feroient  Vcnife  &  la  Hollande  î 
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§111. 

De  tac^uifidon  primitive  des  chofes  ;  de  la  manière  dont  on  ^empare  dtf 

rivières  &  de  quelque  partie  de  la  mer. 

\J  N  a  fuffifamment  parlé  des  chofes  qui  font  nôtres ,  en  vertu  d^un  droit 
commun  à  tous  les  hommes.  On  s'occupera  maintenant  de  celles  qui  de* 
viennent  nôtres ,  en  verm  d'un  droit  particulier }  &  qui  deviennent  telles 
ou  par  une  acquifition  primitive ,  c'eft-à^dire ,  qui  n'ayant  jufqu'alors  ap« 
partenu  à  perfonne,  commencent  à  nous  appartenir  en  propre  \  ou  bieâ 
qui  font  nôtres  ,  par  une  acquifition  dérivée,  c^e(l-à-dire ,  qui  fait  paffer  le 
droit  de  propriété  établi ,  d'une  autre  perfonne  à  nous» 

On  a  dit  comment  fe  fît  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  l'acquifition 
primitive  ;  aujourd'hui  cette  acquifition  qui  ne  peut  avoir  également  pour 
objet  que  des  chofes  incultes  &  déferres ,  ne  peut  guère  fe  faire  que  par 
droit  de  premier  occupant  :  à  moins  qu'une  multitude  arrivant  à  la  fois 
dans  une  ifle  déferte ,  ne  s'en  empare ,  ce  enfuite  ne  la  divife  en  autant  de^ 
portions ,  qu'il  y  a  de  perfonnes  qui  compofent  la  troupe  ;  ou  bien ,  qu'a* 
vant  d'y  aborder  ,  on  ne  convienne  de  l'étendue  du  terrein  qui  appar-*^ 
tiendra  à  chacun.  Dans  ces  cas ,  il  efl  évident  ^  que  ce  ne  fera  point  par 
le  droit  de  premier  occupant ,  mais  par  la  convention  de  partage  que  fe 
formera  l'acquifition  primitive  :  mais  comme  ces  cas  particuliers  ,  ne  font 
pas  les  plus  ordinaires ,  &  que  l'acquifition  primitive  naturelle ,  efl  la  prife 
de  poffeffîon  par  droit  de  premier  occupant,  c'efl  à  celle*ci  qu'il  importe 
le  plus  de  s'arrêter. 

Quand  une  contrée  inculte  &  déferte,  n'appartient  II  perfonne,  celui  qui 
eo  prend  poifeAion ,  s'empare  de  deux  chofes  ;  du  droit  de  jurifdiâion  & 
du  droit  de  propriété  :  car  ces  deux  chofes  font  fort  différentes.  La  jurif* 
diâion  comprend  deux  parties ,  l'une  principale ,  ce  font  les  perfonnes  fur 
lefquelles  on  Texerce,  l'autre  qui  n'en  efl  que  l'accefibire ,  efl  le  fol,  ou 
le  territoire.  Quelquefois  on  acquiert  ces  deux  chofes  à  la  fois ,  &  par  une 
même  prife  de  poffeffîon  ;  mais  elles  n'en  relient  pas  moins  trés-dif- 
tinâes  par  leur  nature.  Car ,  le  chef  de  l'Etat  transfère  la  propriété  aux 
citoyens  ,  ou  même ,  s'il  le  veut ,  à  des  étrangers  ;  mais  il  fe  réferve  tou- 
jours la  jurifdiâion  ,  à  laquelle  cette  tranflation  de  propriété  ne  fauroic 
donner  aucune  atteinte. 

A  ne  confidérer  que  la  loi  naturelle ,  flriâement  prife ,  &  dans  le  fens 
le  plus  rigoureux ,  il  paroit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  les  perfonnes  qui  ont 
aâuellement  le  libre  ufage  de  la  raifon ,  qui  foient  capaoles   de   pofféder 

auelque  chofe  en  propre.  Cependant,  fi  l'on  confulte  le  droit  delà  nature 
i  des  gens ,  dans  toute  l'étendue  qu'il  a ,  &  qu'il  convient  de  lui  don-* 
ner ,  il  eil  confiant  que  l'utilité  commune ,  &  l'intérêt  même  de  la  fociété 
eo  .général  ,  veulent  que  les  çu£uu  Ci  les  iofenfés  même ,  aient  le  droit 
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d'acquérir  &  de  conferver  la  propriété  des  biens.  A  IVgard  des  enfans ,  il 
ii^y  a  nulle  forte  de  doute  ;  attendu  que  pour  être  capable  d'acquérir  ua 
droit,  il  n'eft  point  du  tout  nécefTaire  d'être  aéluellemenc  en  état  de  le 
faire  valoir,  ni  même  d'en  avoir  connoiflance ,  c'efl-à-dire ,  de  fa  voir  ce 
que  c'ell  que  ce  droit  :  il  fuflît  feulenienc ,  de  pouvoir  vraifemblablemenc 
avoir  un  jour  la  connoifTance  &  la  faculté  d'accepter  ce  droit  acquis  &  de 
le  &ire  valoir.  A  l'égard  des  infenfés ,  c'eft  afTez  qu'il  foit  poîlible  qu'ils 
viennent  un  jour  à  ré^ipifcence;  &  quand  même  ils  n'y  viendroient  pas  ^ 
le  genre -humain  les  repréfente,  pour  ainfi  dire,  pendant  qu'ils  reftent  en 
démence;  leur  droit,  qui  rede  iulpendu,  n'en  eft  pas  moins  réel  de  fa  na* 
ture,  &  indépendamment  des  loix  pofitives ,  qui  ne  font,  en  ce  cas,  que 
prêter  leur  minifiere  à  ceux  qui ,  vu  leur  état  aâuel  ^  font  encore  incapables 
de  faire  valoir  ce  droit  par  eux-mêmes.  En  un  mot,  par  rapport  aux  in-^ 
fenfés  &  aux  enfans ,  cette  forte  de  propriété  demeure,  pour  parler  le  lan- 

fage  de  l'école ,  dans  l'aâe  premier ,  &  ne  pafTe  point  au  fécond  ;  c'efi- 
-dire ,  qu'ils  ont  le  droit  &  non  pas  le*  iy)uvoir  d^exercer  par  eux-mêmes 
la  propriété  ;  de  manière ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  engager ,  ni  vendre ,  ni  alié- 
ner ;  tous  ces  aâes  fuppofant  la  pleine  liberté  d'une  volonté  raifonnable  ^ 
qui  ne  fe  trouvé  point  en  eux. 

Quant  au  relie  des  hommes  qui  ont  le  libre  ufage  de  la  raifon ,  &  aux 
chofes  qu'ils  peuvent  pofTéder  par  acquifition  primitive ,  on  met  au  nom- 
bre de  ces  chofes,  les  rivières  qui  n'ont  encore  été  fous  la  domination  de 
perfonne,  &  dont  ils  peuvent  s'emparer  par  droit  de  premier  occupant, 
quoique  l'embouchure ,  ni  la  fource  ne  foient  pas  dans  l'enceinte  du  territoire 
dont  ils  ont  pris  pofleflion.  Car ,  la  rivière  eft  contenue  dans  les  bords  } 
ceux-ci  tiennent  au  territoire,  &  n'ont,  ainii  que  les  eaux  qu'ils  renfer- 
ment ,  que  très-peu  d'étendue  en  comparaifon  des  terres ,  dont  ils  ne  for- 
ment ,  en  quelque  forte ,  qu'un  accefToire ,  qui  doit  céder  au  principal. 
D'après  le  même  droit,  les  pofTefTeurs  des  terres  (ituées  fur  les  deux  oètés 
de  quelqu'endroit  de  la  mer ,  ont  pu  s'emparer  de  cette  portion  de  la  mer. 
Or,  fi  une  telle  acquifition  efi  permife  à  un  fouverain,  ou  à  un  peuple, 
rien  n'empêche  qu'un ,  ou  deux ,  ou  bien  trois  Etats  ne  s'emparent  de  la 
même  manière  d'une  mer  enclavée  dans  leurs  terres  :  comme  une  rivière 

2ui  fert  de  limites  à  deux  Etats  qu'elle  fépare ,  a  d'abord  appartenu  à  l'un 
c  \  l'autre  peuple ,   qui  après  l'avoir  occupée  également ,  l'ont  partagée 
entr'eux. 

On  n'a  pas  toujours  tiré  les  mêmes  conféquences  du  même  principe; 
c'eft-à-dire ,  de  celui  qui  veut  que  les  chofes  qui ,  étant  fi  univerlellement 
communes ,  ne  font  à  perfonne ,  puiflent  être  poffédées  par  acquifition  pri- 
mitive ,  ou  par  droit  de  premier  occupant  ;  puîfqu'au  contraire  ,  on  ne  re- 
gardoit  point  ces  chofes ,  par  cela  même  qu'on  les  croyoit  communes  de 
leur  nature  ,  comme  fufceptlblcs  d'entrer  en  propriété  :  ce  fut  d'après 
cette  manière  de  penfer  &  de  raifonner,  que  depuis  les  premiers  fiecles 
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rient  défendu  aux  Lacédémoniens  d'envoyer  far  mer  aucun  vaifTeau  de 
Guerre ,  ni  aucun  autre  vaifTeau  à  rames  du  port  de  plus  de  vingt  quin- 
taux«  Tout  cela  ne  prouve  cependant  point  que  les  peuples ,  eo  faveur 
defquels  font  faits  de  femblables  traités,  fe  foient  emparés  de  la  mer  ni 
du  droit  exclufif  d^y  naviger.  Mais  cela  prouve  au  moins  Pacquifition  d'un 
droit  d'interdire  à  telle  pu  telle  autre  nation  l'ufage  de  la  mer ,  fur  laquelle 
elle  s'oblige  à  ne  plus  envoyer  des  vaiiTeaux.  De  femblables  traités  prou- 
vent d'ailleurs  qu'on  a  dtfTein  de  s'alTurer  la  propriété  de  quelque  mer» 
&  de  contraindre  les  autres  à  reconnoitre  cette  propriété. 

A  l'égard  des  rivières,  on  a  demandé  d  celles  qui  fervent  de  bornes  à 
deux  Etats ,  changent  ces  limites  lorfqu'elles  changent  leurs  cours ,  &  fi 
ce  qu'elles  ajoutent  à  l'un  de  leurs  bords ,  accroît  aux  territoires  des  Etats 
fitués  de  ce  côté  ?  On  répond  que  cela  dépend  de  la  manière  dont  ce  cours 
eft  changé  ;  car  ,  fi  ce  changement  eft  (ucceflif  &  lent ,  il  eft  confiant 
qu'en  changeant  peu  à  peu  fon  cours ,  la  rivière  change  aufli  d'une  ma- 
nière prefqu'infenfible  les  bornes  des  deux  Etats;  en  forte  que  tout  ce 
qu^elIe  ajoute  à  Tun  de  fes  bords,  accroît  incontefiabtement  au  territoire 
du  peuple  auquel  ce  côté  appanienti  attendu  que  l'un  &  l'autre 'peuple 
font  cenfés  avoir  pris  orig'nairement  le  milieu  de  cette  rivière  pour  bor- 
nes de  leurs  jurifdiâions  :  mais  fi  cette  rivière  change  inopinément  &  em 
entier  fon  cours,  fi  elle  (e  fait  un  nouveau  lit,  comme  fit  autrefi>is  le 
fleuve  Bardofe,  au  rapport  d^Ânne  Comnene.  (hiji.  liv.  i.)  Alors  ce  fera 
une  autre  rivière  qui  fe  fi>rmera  :  mais  les  bornes  des  deux  Etats  ne  chan- 
geront point  ;  de  manière  que  le  milieu  du  lit  defféché  demeurera  la  borne 
commune  des  deux  jurifdiâions  ;  parce  que  l'on  doit  préfumer  que  l'in- 
tention des  deux  peuples  a  été  de  prendre  la  rivière  pour  borne  naturelle , 
mais  en  forte  que  li  cet  amas  d'eau  cefibit  d'être  rivière ,  chacun  des 
deux  Etats  gardât  de  fon  côté  i  ce  qu'il  avoit  en  propre  de  l'efpace  occupé 
par  cet  amas  d'eau. 

Au  refte ,  cène  décifion  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  il  eft 
probable  que  la  jurifdiâion  des  deux  peuples  voifins  s'étend  jufqu'au  mi^ 
lieu  de  la  rivière  :  car  il  arrive  fouvent  qu'une  rivière ,  quoiqu'elle  ferve 
4e  borne  à  deux  Etats,  appartient  cependant  toute  entière  à  l'un  des  deux, 
foit  parce  que  l'autre  çft  venu  s'établir  plus  tard  danjs  le  pays ,  foit  parce 
>que  la  propriété  de  la  rivière  a  été  anurée  au  premier  des  deux  Etats 
par  un  traité  :  ainfi  les  Romains  étoient  feuls  maîtres  du  Rhin  &  du  Dar 
nube ,  en  forte  que  les  peuples  qui  étoient  établis  de  l'autre  côté»  n'a- 
voient  aucune  jurifdiélion  fur  ces  fleuves  ni  fur  leurs  bornes  \  auifî  les 
Romains  avoieot*ils  feuls  le  droit  d'y  naviger ,  &  d'interdire  à  qui  que  ce 
fut  la  liberté  d'y  envoyer  des  vaifleaux.  • 

C'eft  enfin  une  acquifition  primitive  que  celle  qu'on  fait  des  chofes  qui, 
i  U  vérité.,  ont  eu  un  maître ,  mais  qui  n'en  ont  plus ,  foit  qu'elles  aient 
été  abandonnées ,  foit  qu'il  n'exifie  plus  pecfonne  de  ceux  qui  pourroient 
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jpeuples.  Âu(fî  dic-ii,  que  fi  après  avoir  pris  polTeffîon  d'une  mefi  par 
.  droit  de  premier  occupant ,  on  vient  à  l'abandonner ,  elle  retourne  à  ion 
premier  état  de  communauté.  Mais  la  mer,  en  général ,  relie  toujours  dans 
cet  état  de  communauté  univerfelle,  &  il  n'eft  nullement  vrai  que  dans 
toute  Ton  étendue ,  elle  puifle  entrer  en  propriété  ;  chaque  peuple  n'en  cenfé 
en  occuper  que  tout  autant  d^efpace  le  long  du  rivage  qu'il  lui  en  faut, 
foit  pour  la  fureté  de  fa  navigation ,  foit  pour  le  befoin  de  la  pèche ,  foit 
pour  mettre  l'Etat  à  l'abri  de  toute  invafion  \  c^eft  auffi  par  la  même  rai-- 
fon ,  qu'il  s'approprie  les  ports ,  les  caps ,  les  havres ,  les  détroits  enclavés 
dans  rétendue  de  fa  domination. 

Cependant ,  lorfqu'on  eft  en  polTeflion  de  quelque  partie  de  la  mer ,  on    ^ 
ne  peut  légitimement  empêcher  les  vaifl'eauz  non  armés,  &  dont  on  ne 
peut  avoir  rien  à  cnûndre  ^  à^y  &ire  voile ,  de  même  que  fur  terre ,  on 
ne  peut  refufer  le  paflàge ,  amfi  qu'on  l'a  obfervé.   Il  n'en  eft  pourtant    \ 


la  mer ,  fans  y  avoir  aucun  autre  droit  de  propriété  :  &  cette  jurifdiâion  / 
s'acquiert  comme  toutes  les  autres  fortes  de  jurifdiâions,  foit  à  l'égard  des 
perfonnes ,  foit  relativement  au  territoire.  Quant  aux  perfonnes  ;  lorfqu'un  ' 
souverain  ou  un  peuple  tient  une  flotte  toujours  en  bon  état,  fur  une  cer- 
taine portion  de  mer  à  deflein  de  s'en  emparer  ;  &  quant  au  territoire  ^ 
lorfque  ceux  qui  font  voile  fur  les  côtes  d'un  pays ,  peuvent  être  contraints 
de  deflus  terre ,  d'v  aborder  \  car  alors ,  c'eft  tout  comme  s'ils  étoient  réel- 
lement fur  terre ,  oc  fous  la  domination  du  peuple  à  la  jurifdiâion  duquel 
ils  font  forcés  de  fe  foumettre ,  tant  qu'ils  font  lur  cet  efpace  de  mer  d'où 
on  peut  les  forcer  de  venir  fur  le  rivage. 

Au  refte,  comme  un  prince  a,  par  l'équité  naturelle,  le  droit  d'établir 
des  impôts  fur  les  marchandifes  qui  pafTent  dans  ks  Etats,  foit  par  les 
fleuves,  foit  par  les  routes  publiques,  afin  de  le  dédommager  des  dépen* 
fes  que  lui  coûtent  l'entretien  des  chemins ,  la  conftruâion  &  la  répara-- 
tion  des  digues  ;  de  même  un  peuple ,  qui  fe  charge  de  rendre  la  navi- 
gation aiTurée',  &  de  fervir  les  navigateurs,  par  des  phares  pendant  la  nuit, 
&  au  moyen  des  balifes  qui  marquent  les  bancs  de  fable ,  eft  très-auto- 
rifé ,  par  le  droit  de  la  nation  &  des  gens ,  d'exiger  des  vaifleaux  un  droit 
de  péage ,  dont  le  produit  le  rembourfe  des  frais  que  lui  coûtent  fes  foins. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  peuple  s'engage  envers  un  autre,  par  un 
traité ,  à  ne  pas  naviger  au-delà  de  certaines  plages  ;  &  ces  traités  doivent 
être  rigoureufement  exécutés*.  Jadis  les  Egyptiens  promirent  aux  rois,  dont 
les  Etats^étoient  fitués  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge ,  qu'aucun  vailTeau 
de  guerre  Kgyptien  lie  navigeroit  fur  cette  mer ,  &  qu'il  ne  pourroir  y 
venir  qu'un  vaiffeau  marchand  à  la  fois.  Dans  la  trêve  d'un  an  qui  fut  faire 
pendant  la  Guerre  du  Peloponnefe,  ^1  fut,  rapporte  Thucydide ,  expreffé^ 
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la  famille  régnante  Toccupe  ;  mais  que  ce  font  les  aâes  &  mille  autres 
circonfiaoces  qui  ont  prouvé ,  depuis  long-temps ,  l'entier  délaiflement  fait 
par  les  anciens  fouverains  dépouédés ,  ou  par  leurs  fuccefleurs  ;  en  fone 
que  les  prétentions  qui  leur  relient ,  ou  même  le  droit  de  protedation  qu'ils 
ont  conlervé  «  ne  font  plus  que  des  titres  honorable;  qui  prouvent  l'an* 
cienne  fplendeur  de  leur  maifon ,  &  point  du  tout  que  le  (ouverain  ac<* 
tuel  ne  reene  légitimement  que  parce  qu'il  a  prefcrir. 

Ce  qu'if  y  a  de  plus  certain  efl  qu'on  acquiert  très-légitimement ,  entre 
particulier ,  le  droit  de  poiféder  en  vertu  de  la  prefcription ,  que  l'ancien 
polfelfeur  a  laiflé  courir  contre  lui.  Mais  quand  commence  la  prefcription , 
c'eft-à-dire ,  quand  eft-ce  que  Quelqu'un  eft  cenfé  avoir  voulu  abandonner 
TeSèt  qu'il  parolt  délaifler }  C'eft,  dit-on,  lorfqu'on  jette  une  chofe,  qu'on 
eft  légitimement  préfumé  l'abandonner  :  il  faut  cependant  prendre  garde 
qu'il  eft  des  circonftances ,  où  ce  n'eft  que  forcément  qu'on  fe  défitit  de 
certaines  chofes ,  auxquelles  on  tient  néanmoins ,  &  au'on  a  l'intention  de 
recouvrer  auffi-tôt  qu'on  le  pourra.  Un  navigateur  eft  quelquefois  dans  la 
dure  nécefiité  de  jeter ,  à  la  mer ,  fes  m^clundifes ,  afin  d'éviter  un  nau- 
frage i  &  ce  n'eft  cenainement  pas  qu'il  abandonne  ce  qu'il  jette  :  de  mê* 
me,  un  voyageur  fuccombant  tous  le  poids  des  eflfets  dont  il  s'eft  chargé, 
en  laiife  une  partie  fur  le  grand  chemin ,  non  avec  Tîntention  de  les  aban- 
donner au  premier  qui  s'en  faifira ,  msds  dans  le  deffein  de  venir  les  re- 
prendre aum-tôt  qu'il  fera  déchargé  du  refte  des  tSsts  qu'il  porte.  Or ,  tou* 
tes  ces  chofes  ne  fauroient  appartenir  par  droit  de  premier  occupant,  ï  ceux 
qui  les  trouvent  ;  &  la  prefcription  ne  court  contre  les  vrais  propriétaires 
que  du  moment  qu'il  paroit  manifeftement  qu'ils  les  ont  abfolument  aban- 
données. Par  exemple ,  un  homme  n'ignorant  point  qu'un  champ  lui  ap- 
partient I  traite  pourtant  avec  le  pofleflTeur  de  ce  champ,  comme  fi  ce  der- 
nier en  écoit  le  véritable  propriétaire.  Il  eft  hors  de  doute  qu'en  agiflant 
ainfi  on  doit  le  regarder  comme  ayant  renoncé  à  fon  droit ,  &  ne  préten- 
dant plus  rien  à  la  propriété  de  ce  terrein.  De  même ,  un  fouverain  dé- 
poffédé  traitant  avec  l'uuirpateur ,  comme  fi  celui-ci  poffédoit  légitimement , 
de  la  fouveraineté  ufurpée ,  lui  donnant  même  les  titres  qui  ne  conviennent 
qu'au  véritable  fouverain ,  doit  être  regardé  comme  renonçant  à  fes  droits. 
La  même  chofe  peut  auffî  avoir  lieu  de  peuple  à  peuple  \  &  alors  ce  ne 
fera  plus  en  vertu  de  la  prefcription  que  la  propriété  paflera  légitimement 
au  nouveau  poirefleur;  mais  en  vertu  de  la  ceftion  ou  de  la  renonciation 
fiiite  par  l'ancien  propriétaire  :  en  forte  que  toute  prefcription  en  pareil  cas, 
n'eft  pas  fondée  fur  le  droit  civil ,  mais  fur  le  droit  naturel ,  fuivant  le- 

Î|uel ,  chacun  eft  le  maître  de  renoncer  II  jce  qui  lui  appartient  ;  ainfi  que 
ur  une  conjeâure  fort  naturelle,  en  vertu  de  laquelle  chacun  eft  cenfé 
vouloir  ce  qu'il  donne  fuffifamment  à  connoître.  Or ,  c'eft  par  les  aâions 
que  Ton  fait  connoitre  fa  volonté  :  mais  it  faut  obferver  que  fous  le  nom 
d'aâions,  font  comprifes  aufTi  les  omilHons,  qui,  accompagnées  descirconf» 
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tances  requifes  équivalent  aux  aâions  les  plus  expredives.  Aind ,  celui  qui 
garde  le  uleoce,  quoiqu'il  foit  préfent,  &  qu'il  fâche  ce  dont  il  s'agit ,  eft 
ceofé  confentir ,  à  moins  que  les  circonflances  ne  prouvent  que  c  eft  par 
crainte  ou  par  quelqu'autre  motif  de  contrainte ,  qu'il  n'a  point  parlé. 

Tant  qu'une  chofe  eft  ou  cherchée ,  ou  reclamée ,  foie  de  vive  voix  ,  foit 
par  des  aâibns  ou  des  démarches  qui  équivalent  à  la  parole,  elle  n'cfl 
point  du  tout  cenfée  abandonnée  :  &  elle  n'eft  regardée  comme  véritable- 
ment perdue  I  que  quand  celui ,  à  qui  elle  appartenoit,  n'a  plus  aucune  ef* 
«pérance  de  la  recouvrer.  Ainfi  des  agneaux  emportés  par  le  loup ,  &  des 
effets  perdus  par  Un  naufrage ,  ne  ceffent  d'être  à  nous  que  lorsqu'il  ne 
nous  relie  plus  aucun  moyen  de  nous  en  refaiHr  :  &  alors  feulement  le 
propriétaire  eft  cenfé  ne  plus  les  regarder  comme  fiennes,  que  quand  il 
parole  évidemment  qu'il  ne'  veut  puis  y  conferver  aucune  prétention,  ce 
^ui  n'eft  point ,  lorfqu'il  les  fait  chercher  par  d'autres  ou  qu'il  promet  des 
récottipenies  \  celui  qui  les  lui  rendra.  , 

D'après  ces  principes,  il  eft  clair  que  fi  un  homme  fait  que  fon  bien 
eft  entre  les  mains  d'un  autre,  &  qu'il  lailTe  écouter  un  long  efpace  de 
temps  fans  aire  valoir  fes  droits  contre  l'injufte  poifeireur;  il  ne  s'eft  abf- 
tenu  de  reclamer  la  propriété  de  fon  bien ,  que  parce  qu'il  ne  l'a  plus  re- 
gardé comme  devant  lui  appartenir;  à  moins  qu'il  ne  (oit  prouvé  qu'il  n'a 
pu  abfolumem  s'oppofer  à  cette  pofleftion. 

Deux  conditions  font  eflentiellement  requifes,  pour  que  du  filence  du 
propriétaire  dSxn  bien  poflédé  par  autrui,  on  en  puifte  déduire  la  préfomp- 
tion  de  l'abandonnement.  La  première  de  ces  conditions ,  eft  que  le  pro-- 
prtétaire  fâche  ctoe  ce  qui  lui  appartient  eft  poflTédé  par  un  autre;  &  la 
féconde  eft  qu'il  veuille  fe  taire  ayant  toute  la  liberté  de  parler.  Or»  la 
longueur  du  temps,  indique  fuffifamment  que  le  filence  du  propriétaire 
a  été  accompagné  de  ces  deux  conditions.  Quel  eft  le  temps  requis  ?  Il 
varie  fuivant  les  légiftations  :  mais,  à  ne  confidérer  que  le  droit  naturel, 
il  'doit  être  fixé  à  ce  que  l'on  appelle  temps  immémorial,  qui  n'eft  pas 
précifément  le  terme  de  cent  ans ,  mais  à  peu  de  diftérence  près ,  ou  au 
terme  de  la  vie  humaine  ^ui  eft  d'environ  cent  ans. 

En  général,  l'intérêt  de  la  fociété  humaine  veut  qu'enfin  avec  le  temps, 
la  pofleflion  même  de  la  fouveraineté  foit  aflurée  &  inconteftable.  Car  ^ 
(i  pendant  un  aufti  long  intervalle,  on  n'a  pas  paru  s'emprefTer  de  reclamer 
fes  dfôits,  on  eft  très^juftement  cenfé  y  avoir  renoncé;  car,  quelle  appa- 
rence y  a-t-il  qu'une  perfonne  laifte  écouler  un  long  efpace  de  temps , 
fans  donner  aucun  indice  fuffifant  de  fa  volonté?  Ainfi,  par  le  droit  des 
gens,  une -pbfleftion  immémoriale  qui  n'a  été  ni  interrompue,  ni  troublée^ 
rend  le  poiTeffeur  véritable  propriétaire. 

On  dit  que  lapoifeffîon  ne  doit  pas  avoir  été  interrompue,  ni  conteftée, 
ou  troublée }  car ,  une  pofTeffion ,  par  intervalle ,  n'eft  jamais  une  vraie  pof- 
feffion. 
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A  ce  fujet ,  on  demande ,  fî  ceux  qui  ne  font  pa$  enCôre  nés ,  perdent 
leur  droit,  par  le  confentemenc  tacite'  de  celui  qui  le  leur  auroit  tranfmis? 
S^ils  ne  le  perdent  point,  il  faudra  en  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  pof-- 
fedion  immémoriale  qui  puifTe  prefcrire  contre  ceux  qui  ne  font  pas  nés; 
puifque  la  plupart  des  fouverainetés ,  &  même  des  héritages  particuliers 
l'ont  de  telle  nature  qu'ils  doivent  pafler  aux  defcendans.  Si  Ton  décide 
que  ceux  qui  ne  font  pas  nés ,  perdent  leur  droit  par  le  confentement  ta- 
cite de  ceux  qui  avoient  droit  de  reclamer,  &  qui  ne  l'ont  pas  fait;  ne 
paroitra-t-il  pas  injufte  que  le  filence  de  ceux  qui  ne  veulent  point  agir, 
nuife  à  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  parler,  puifqu'ils  n'exiftent  pas, 
&  que  le  fait  d'autrui  leur  foit  auffî  préjudiciable  ?  On  répond  à  ces  diffi- 
cultés, que  ce  qui  n'exifte  point  n'a  ni  qualité,  ni  propriété,  &  que  par 
conféquent ,  il  eft  abfurde  de  fuppofer  des  droits  à  celui  qui  n'eft  pas  en* 
core  conçu.  AinH,  dans  un  Etat  dont  le  peuple  confère  la  fouveraineté,  le 
peuple ,  en  tranfportant  la  couronne  d'une  famille  à  une  autre ,  ne  fait  que 
changer  de  fentiment  fans  caufer  aucun  tort  aux  defcendans  de  l'ancienne  tnai- 
fon  régnante ,  lefquels  étant  à  naître  n'ont,  ni  ne  peuvent  avoir  acquis  aucune 
forte  de  droit.  Lors  donc  que  d'un  côté ,  le  peuple  eft  cenfé  avoir  tacite- 
ment changé  de  volonté  ;  lors  de  l'autre ,  que ,  les  aïeux  de  ceux  qui  pou- 
voient  naître  ,  ont  renoncé  à  la  fouveraineté  ,  rien  n'empêche  qu'un 
tiers  ne  s'en  empare ,  ainfî  qu'il  feroit  fondé  à  s'emparer  d'une  chofe 
abandonnée. 

Jufqu'à  préfent  on  n^a  parlé  fur  cette  importante  matière,  que  fuivant 
les  principes  du  droit  naturel ,  &  non  d'après  le  droit  civil ,  fuivant  lequel 
il  a  été  ftatiié  que  la  loi  repréfenteroit  ceux  qui  font  encore  à  naître ,  & 
j^  qij^lle  empêcheroit  que  Ton  n'ufurpât  rien  fur  eux.  Ce  n'eft  pas  néan- 
i^  Vjéins  que  dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  expreffément  prévus  par  les  lé* 
'^âteurs ,  les  effets  de  la  prefcription  n'aient  pas  lieu ,  puifqu'au  contraire 
elle  efl  prefque  par-tout  hautement  protégée  par  les  loix. 

En  matière  de  fiefs ,  lorfque  la  fucceffîon  a  été  réglée  dès  le  commen- 
cement, de  manière  que  chacun  de  ceux  qui  viendront  à  fuccéder  en 
leur  rang ,  tiendront  leur  droit ,  non  de  leur  prédécefleur ,  qui  ne  pourra 
point  validement  faire  héritier  qui  bon  lui  femblera,  ou  difpofe  r  autrement 
du  fief,  mais  de  la  volonté  de  celui  qui  le  premier  a  établi  le  fief;  cepen- 
dant, quelque  expreflè  que  fijjSt  cette  volonté,  fi  quelqu'un  à  qui  le  fief 
étoit  dévolu,  n'ayant  point  d'enfaj^,  cède  fon  droit,  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  à  un  autre,  qui  ne  devoit  fuccéder  qu'après  lui  oc  les  fiens  ; 
les  enfans,  qui  viennent  à  naître  dd  lui,  après  le  terme  de  la  prefcription 
expiré ,  ne  font  plus  reçus  à  demander  la  fucceffîon  qu'ils  avoient  à  pré- 
tendre fans  Cela.  Il  en  e(l  de  même,  quand  les  enfans  nés  avant  l'expira- 
tion du  terme  de  la  prefcription ,  laiflent  achever  ce  qui  manquoît ,  lorf- 
qu'ils  fpnt  parvenus  à  l'âge  de  majorité.  C'efl  encore,  à  plus  forte  raifon, 
ce  qui  a  lieu  ï  l'égard  des  fucceffeurs  en  ligne  collatérale.  Enfin,  il  eft  dé- 
cidé 
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cidé  que  même  un  étranger  peut  acquérir  un  fief,  ou  de  cette  manière  | 
ou  de  toute  autre  par  la  prefcription  de  trente  ans,  que  les  loix  civiles  ap« 
pellent  prœfcriprio  longijfimi  temporis. 

De  ces  observations,  il  réfulre  que,  de  même  qu'un  roi  peut  acquérir 
quelque  droit  de  (buveraineté  au  préjudice  d'un  autre  roi,  de  même  un 
peuple  libre  peut  acquérir  des  droits  au  préjudice  d'un  autre  peuple  libre , 
foit  par  le  confentement  exprès  de  ce  dernier,  foit  par  un  abandonnement 
tacite  fuivi  de  la  prife  de  pofTeflîon ,  ou  qui  confîi|ne  la  prife  de  poflTef- 
(ton  déjà  faite.  Par  les  mêmes  moyens  un  roi  légitime  peut  perdre  la  fou* 
veraineté ,  ou  même  devenir  dépendant  du  peuple  ;  comme  un  prince  ou 
chef  de  l'Etat  qui,  jufqu'alors  n'avoit  pas  eu  la  pleine  fou  veraineté ,  peut 
l'acquérir  entière ,  ou  bien ,  par  la  prefcription ,  celle  qui  n'étoit  fouve- 
raine  que  d'un  côté ,  pouvant  être  partagée  entre  le  chef  &  le  peuple. 

Il  y  a  cependant  une  obfervation  trés-eflTentielle  à  faire  dans  tous  ceg 
cas,  favoir,  que  ce  ne  foit  pas  le  fouverain  qui  ait  été  le  légiflateur,  ou 
que  ce  ne  (bit  pas  lui  qui  ait  prefcrit  le  temps  auquel  elle  feroit  confom- 
mée  :  car ,  il  eft  clair  qu'il  n'eft  pas  cenfé  avoir  entendu  comprendre  dan» 
cette  loi  la  fouveraineté  même,  ou  fes  parties  eflentielles.  En  effet,  pour 
être  tenu  de  fe  conformer  à  une  loi ,  il  hiut  que  le  légiflateur  ait  le  pou« 
voir  &  la  volonté,  du  moins  tacite,  d'y  obliger.  Or,  il  eft  de  principe  que 
erfonne  ne  peut  s'impofer  à  foi-même  une  obligation  qui  ait  force  de  loi^ 
i  à  laquelle  il  foit  aftreint  comme  par  un  fupérieur.  C'eft  pour  cela 
que  les  legiflateurs  fe  réfervent  toujours  le  droit  de  changer  leurs  loix  ;  & 
qu^ils  ne  (ont  tenus  de  les  obferver  qu'indireâement ,  &  en  ce  qu'ils  font 
comme  membres  de  la  fociété  civile,  ou  comme  (impies  particuliers.  Au(G 
n'y  a-t-il  jamais  eu  de  loi  civile  concernant  la  prefcription  qui  y  ait  fou- 
rnis la  fouveraineté  de  celui  qui  a  fait  la  loi.  D'où  il  fuit  que  le  terme 
de  la  prefcription  établi  par  les  loix  civiles,  ne  fuflit  pas  pour  acquérir  la 
fouveraineté  ni  aucune  de  fes  parties  e(fentielles  :  &  l'on  doit  en  inférer 
encore  que  s'il  eft  quelques  Etats  où  la  prefcription  ne  foit  pas  un  moyea 
d'acquérir  par  '  (es  loix  civiles ,  cela  ne  doit  jamais  s'entendre  des  chofes 
qui  fe  rapportent  à  la  fouveraineté. 

Il  eft  des  chofes  qui  ne  font  pas  tellement  de  l'eflTence  de  la  fouverai- 
neté »  qu'elles  doivent  en  être  abfolument  regardées  comme  û  elles  en 
étoient  les  parties  naturelles  &  inséparables ,  puifqu'au  contraire  elles  peu* 
vent  être  communiquées  à  autrui ,  (ans  altérer  en  aucune  manière  l'inté- 
grité du  pouvoir  (uprême  :  celles-là  peuvent  être  foumifes  à  la  prefcription 
par  les  loix  civiles ,  &  paflTer  fous  la  dépendance  des  fujets  :  ainfi  un  corps 
de  magiftrature  peut  *  *'        '    '         *     *-  _»_?_  i.  j  _•_ 

de  juger  en  dernier 
refte  toujours  à  ceux  qui 

fottverain;  car,  fans  cela,  ce  Terôit,  non  le  chef  de  l'Etat,  mais  ce  corps 
de  magiftrature .  qui  •  en  «ette  partie ,  jouiroiit  pleinement  de  la  fouverai* 
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netë ,  dont  Tun  des  «ttrjîbiiti  les  plus  diftin6H&  €&  le  droit  dt  juger  abfo- 
lumeoc  &  (ans  appel. 

Des  divers  principes  que  Ton  vient  d'expofer,  os  croira  peut- être  pou- 
voir conclure ,  que  le  peuple  «  donc  le  droit  de  fe  remettre  en  poflèlfion 
de  la  liberté,  toutes  les  fais  que  Toccaflon  s'en  préfenre,  foit  que  la  fou- 
veraineté  ait  été  établie  par  la  force ,  foit  du  libre  confentement  du  peu- 
ple. Cette  conféquence  feroit  £iiillè  ;  attendu  que ,  4ans  le  premier  cas ,  le 
laps  du  temps  &  le  confentement  tacite  des  lujecs  ,  légitiment  la  puiflance 
fuprême  acquife  par  la  ferce ,  &  que  dans  le  fécond  ,  la  volonté  du  peu- 
ple, ou  lors  de  l'établiflement  de  la  feuveraineté,  ou  depuis,  a  pu  être» 
&  a  communément  été  telle  ^  «qu'il  ne  dépend  plus  de  lui  de  rien  changer 
au  droit  qa'il  a  confëré. 

5.    V. 

De  racquijition  vriginairc  iPun  droit  fur  les  perfonnes  ;  du  pouvoir  paUrnel ; 
du  mariage  ;  des  corps  ou  communautés  ;  du  pouvoir  des  fouverains  fur 
leurs  fujets ,  &  des  maîtres  fur  leurs  efclaves. 

JLi'ÂCQUISlTlOK  originaire  d'an  droit  fur  les  perfonnes  fe  ikit  de  trois 
manières  :  i^.  par  la  généradon;  2^  par  le  confentement;  30.  par  Teffèt 
d'un  délit  ou  d'un  crime. 

Ceft  par  la  première  de  ces  trois  manières ,  que  les  pères  &  les  mères 
acquièrent  \tn  véritable  droit  fur  leurs  enfiins  ;  droit  qui  appartient  dans 
toute  fa  plénitude,  au  père,  &  que  la  mère  n'a  que  fubordonnément  à 
fon  mari|  en  forte  qu'en  deux  choies  oppofées,  l'autorité  de  celui-ci  l'em- 
porte inconteftablement  far  l'autorité  de  la  rnere. 

On  diftingue  trois  états  dans  les  en&ns  :  i^  celui  où  ils  font  dans  les 
premiers  temps  de  kur  vie,  &  lorfqu'ils  n'ont  encore  ni  la  feculré  de  ju- 
ger ,  ni  celle  de  difcerner  ;  a^.  lorlque  parvenus  à  la  jouiflance  de  leur 
raifon  &  à  la  maturité  du  jugement ,  ils  ne  font  point  encore  féparés  de 
la  famille  »  dont  ils  demeurent  membres  ;  3^.  lorfqu'ils  font  fortis  de  la 
famille ,  ou  établis  hors  de  la  maifon  paternelle.  Dans-  le  prenûer  âge ,  les 
énfkns  font  entièrement  gouvernés  par  les  pères  &  mères ,  auxquels  toutes 
leurs  aâions  font  foumifes  ;  ce  n'ett  cependant  pas  qu'ils  ne  ioient  capa- 
bles d'avoir  -quelque  cho(^  en  propre;  mais  la  tbibleflTe  de  leur  jugement 
fit  leur  permettant  pas  d'exercer  leur  droit  de  propriété ,  c'eft  leurs  perea 
&  mères  qui  fe  chargent  pour  eux  de  Tufage  de  ce  droit.  Dans  le  fécond 
intervalle ,  les  etifans ,  quant  aux  aâiotis  morales ,  ont  le  pouvoir ,  en  vertu 
de  la  maturité  de  leur  jugement,  de  faire  ce  que  bon  leur  femble ,  à 
Pexception  toutefois,  des  chofes  relatives  au  bien  delà  famille,  ou  pater- 
nelle ou  maternelle ,  à  l'égard  defquelle^  il^dépendent  entièrement  encore 
de  la  volonté  de  leur  père  &  de  leur  mère;  dans  leurs  a^ons  morales 
même ,  ils  ne  doivent  rien  faire  qui  :  ne  foit  agréable  à  leurs  parens.  Toiii- 
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tefob  I  cette  obligation  confifie.  moio€  eo  une  obéiilàioce  aveugle  &  (trvi* 
lement  (biumife ,  qu'à  rémoigtser  de  Paf&âîon ,  du  refpeâ  &  de  la  recon- 
noilTance  à  ceux  de  qui  ils  tiennent  la  vie  :  car  d^aille^irs ,  ce  qii'ils  font 
ians  ceofulter  ces  femimens ,  &  même  contre  le  gré  de  leurs  parens ,  o^ 
pas  nul  par  cela  feul  qo'ib  ne  les  ont  point  conUiltés,  comme  le  dcfauc 
dMconomiei  ^Im  doasLtevtr  (|ui  s'incommode  par  Tes  profuûons  ,  ne  iufHt 
pas  pour  annulïer   la  donation  inconfidérée  Qu'il  fait. 

Du  refte ,  c'eft  aux  pères  &  aux  mères  qu'iV  appartient  de  gouverner , 
punir  6i  châtier  leurs  enÊms,  afin  de  les  contraindre  à  s'acquitter  de  leurs 
devoirs.  Les  loix  civiles  limitent ,  plus  ou  moins ,  l'étendue  de  ce  pour- 
voir,  qui,  par  le  droit  de  la  nature  feul,  eft  fi  fort  étfitxéu  «  qu'un  père 
peut ,  loriqu^l  n'a  point  d'autre  moyen  de  £iire  fubfifler  fon  fils ,  l'engagée 
ou  niême  le  vendre ,  la  nature  diâant  qu'il  vaut  encore  mieux  qu\ia 
homme  foit  efclave,  que  de  périr  de  faim. 

Dans  la  troifieme  époque ,  les  enfans  font  maîtres  abfolus  d'eux-mêmes 
à  tous  égards ,  &  ne  font  obligés  qu'à  conlèrver  pour  leurs  paréos ,  la 
tendrefle  filiale  &  le  refpeâ  qu'ils  leur  doivent  ; .  obligation  pourtant  qui 
ne  va  point  jufqu'à  contraindre  leurs  aftioas,  ni  leurs  démarches;  enforte 
que  ce  que  làit  un  roi ,  même  contre  la  volonté  de  fes  parens ,  n'en  efl 
pas  moins  une  loi  à  laquelle  [es  parens  même  font  obligés  de  fe  fou* 
mettre,  comme  fujets. 

On  acquiert  fur  les  perfonnes  en  vertu  de  leur  propre  confentement  un 
droit ,  de  deux  diffêrentes  nunieres  ;  ou  lorfque  l'on  contraâe  cme  fociété  avec 
quelqu'un ,  ou  bien  lorfque  quelqu'un  paflè  volontairement  fous  notre  fujétion. 

De  toutes  les  fociétés ,  le  mariage  eft  la  plus  naturelle  ;  il  n'y  a  cepen«- 
dant  point  égalité  entre  les  fujets,  puifque  en  tout  ce  qui  concerne  le 
mariage  &  les  affaires  de  la  famille,  le  mari  e&  le  cher  de  la  fenmie, 
qui  n'eft  que  membre  de  la  famille.  Il  efl  des  pays  où  ce  pouvoir  du  chef 
efl  beaucoup  plus  confidérable ,  mais  cela  vient  des  difpofitions  des  loijt 
civiles ,  &  non  du  droit  de  la  nature ,  fuivant  lequel ,  le  mariage  n'eft 
autre  chofe  que  l'habit^on  confiante  d'un  homme  avec  i  une  femme  ^  de 
manière,  que  celle^^  refte  (ous  la  garde  de  l'homme.  C'eft-là  tout  ce  qui 
conftitu^  naturellement  le  mariage ,  &  c'étoit-là  auffi  ce  qui  en  fàifoit  toute 
Feffence  par  la  loi  divine,  fous  la  loi  de  Moïfe,  jufqu'à  l'établifTemeni; 
de  l'évangile;  temps  auquel  il  étoit  permis  de  répudier  une  fenmie,  & 
d'en  époufer  tout  autant  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  Il  y  a  même  bien  des 
doâevs  qui,  à  ces  deux  égards,  c'eft^à-dire,  du  divorce  &  de  la  poly- 
gaokie,  fo(iiiiennent  que  Je(us*Chrift  n'a  point  fait  de  nouvelle  loi ,  mais  qu'il 
n^afiût  que  rétablir  celle  qui  fut  portée  lors  de  la  création,  lorfque  Dieu  ne 
doMiai  qu'une  femme  au  premier  hpmme.  Toutefois ,  à  bien  confidérer  les 
chfi^d»,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  loi  divine  qui  défende  la  poly- 
gaiitte ,  aiafv  que  le. divorce  ;  ces  fortes  de  prohibitions  ne  tirant  leur  force 
que  des  loix  civiles. 

P  1 
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netë,  dont  Tun  des  «ttrjîbiiti  les  plus  diftinâife  «ft  le  droit  dt  juger  abTo* 
lumeor  &  (ans  tppel. 

Des  divers  principes  que  Ton  vient  d'expofer,  on  croira  peut-être  pcw- 
voir  conclure ,  que  le  peuple  a  donc  le  droit  de  fe  remettre  en  polfisifion 
de  la  liberté^  toutes  les  fois  que  l'occafion  s'en  préfenre,  foit  que  la  fou*- 
veraineté  ait  été  établie  par  la  force ,  foit  du  libre  confeotement  du  peu- 
ple. Cette  conféquence  ieri^it  £iii(Iè  ;  attendu  oue,  4ans  le  premier  cas  ^  le 
laps  du  temps  &  le  ooofentement  taciie  des  lujets  ,  légitiment  la  puiflance 
fuprême  acquife  par  la  ferce ,  &  que  dans  le  fecond  ,  la  volonté  du  peu- 
ple, ou  lors  de  Pétablifleroent  de  la  feuv^aioeté,  ou  depuis i  a  pu  être» 
&  a  communément  été  telle  ^  «qu'il  oe  dépend  plus  de  lui  de  rien  changer 
au  droit  qa^â  a  confëré. 

De  Tacquifitionvriginairc  dPun  droit  fur  les  ptrfonnes  ;  du  pouvoir  paHrntl ; 
du  mariage  ;  des  corps  ou  communautés  ;  du  pouvoir  des  fouverains  fur 
leurs  fujets ,  &  des  maîtres  fur  leurs  efclaves. 

JLi'ÂCQmsmOK  originaire  d'an  droit  fur  les  perfonnes  fe  fait  de  trois 
manières  :  i^.  par  la  génération;  2^.  par  le  confentement ;  3<>,  par  Teffet 
d'un  délit  ou  d'un  crime. 

Ceft  par  la  première  de  ces  trois  manières ,  que  les  pères  &  les  mères 
acquièrent  \m  véritable  droit  fur  leurs  enfiins  ;  droit  qui  appartient  dans 
toute  fa  plénitude 9  au  père»  &  que  la  mère  n'a  que  fubordonnément  à 
fon  mari,  enforte  qu'en  deux  choies  oppofées,  l'autorité  de  celui-ci  l'em- 
porte inconteftablement  far  l'autorité  de  la  mère. 


premiers 
ger  ,  ni 

raifon  &  à  la  maturité  du  jugement ,'  ils  ne  font  point  encore  féparés  de 
la  famille  »  dont  ils  demeurent  membres  ;  3^.  lorfqu'ils  font  fortis  de  la 
famille ,  ou  établis  hors  de  la  maifon  paternelle.  Danr  le  premier  âge ,  les 
énfans  font  entiéréniént  ^^ouvemés  par  les  pères  &  mères ,  auxquels  toutes 
leurs  aâions  font  foumi(es  ;  ce  n'ett  cependant  pas  qu'ils  ne  ioient  capa- 
bles d'avoir  quelque  cho(^  en  propre;  mais  la  tbiblefle  de  leur  jugement 
ne  leur  permettant  pas  d'exercer  leur  droit  de  propriété ,  c'eft  leurs  perea 
&  mères  qui  fe  chargent  povtt  eux  de  Pufage  de  ce  droit.  Dans  le  fécond 
intervalle,  les  etifans,  quant  aux  aâions  morales,  ont  le  pouvoir,  en  vertu 
de  la  maturité  de  leur  jugement ,  de  faiîce  ce  que  bon  leur  femble ,  à 
Pexceptîon  toutefois,  des  chofes  relatives  au  bien  de*  la  famille ,  ou  pater- 
nelle ou  maternelle ,  à  Tégard  defquelleé  il^dépendent  entièrement  encore 
de  la  volonté,  de  leur  père  &  de  leur  mère;  dans  leurs  a^ons  morales 
même ,  ils  ne  doivent  rien  faire  qui  :  ne  foit  agréabk ,  à  leuns  parens.  Toid- 
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cefoisi  cette  obligation  connfte  moiiK  en  une  obéifTacce  aveugle  &  fcrvi- 
lement  founiife,  qu'à  témoigner  de  l'afFeâion,  du  rcfpeél  &  de  la  lecon- 
noiflànce  à  ceux  de  qui  ils  tiennent  la  vie  :  car  d^ailieurs ,  ce  iji  *i!n  Kuit 
uns  confulter  ces  fentimens,  &  même  contre  le  gré  de  leurs  parcns  ,  i/cil 
pas  nul  par  cela  feul  qu  ib  ne  les  ont  point  conlultés ,  comme  le  défaut 
d^écooomis  4!tin  donateur  (|ui  s'incommode  par  fes  profufions  i  ne  lutHt 
pas  pour  annuller    la  donation  inconfidérée  qu'il  fait. 

Du  refte ,  c'eft  aux  pères  &  aux  mères  qu'it  appartient  de  gouverner , 
punir  &  châtier  leurs  enfans,  afin  de  les  contraindre  à  s'acquitter  de  leurs 
devoirs.  Les  loix  civiles  limitent ,  plus  ou  moins  »  l'étendue  de  ce  pou- 
voir, qui,  par  le  droit  de  la  nature  feul,  eft  fi  fort  étendu,  qu'un  père 
peut  I  lorfqu'il  n'a  point  d'autre  moyen  de  £iire  fubrifier  fon  fils ,  l'engagée 
ou  même  Icf  vendre ,  la  nature  diâant  qu'il  vaut  encore  mieux  qu'un 
homme  foit  efclave,  que  de  périr  de  faim. 

Dans  la  troifieme  époque ,  les  enfàns  font  maîtres  abfolus  d'eux-mcmes 
à  tous  égards,  &  ne  font  obligés  qu'à  conferver  pour  leurs  parens,  la 
tendrefle  filiale  &  le  refpeâ  qu'ils  leur  doivent;  obligation  pourtant  qui 
ne  va  point  jufqu'à  contraindre  leurs  a£tions«  ni  leurs  démarches;  enforte 
que  ce  que  fait  un  roi,  même  contre  la  volonté  de  fes  parens,  n'en  e:: 
pas  moins  une  loi  à  laquelle  ks  parens  même  font  obligés  de  fe  fo^* 
mettre,  comme  fujets. 

On  acquiert  fur  les  perfonnes  en  vertu  de  leur  propre  confentement  ur 
droit ,  de  deux  différentes  manières;  ou  lorfque  l'on contraâe  une  fociété  a^^s: 
quelqu'un ,  ou  bien  lorfque  quelqu'un  pafle  volontairement  fous  notre  fu jétiob 

De  tomes  les  fociétés ,  le  mariage  eft  la  plus  naturelle  ;  il  n'y  a  cesisr- 
dant  point  égalité  entre  les  fujets,  puifque  en  tout  ce   qui  coocerfis^  £ 
mariage  &  les  affaires  de  la  famille ,  le  mari  efl  le  cher  de  la  fes 
qui  n'eft  que  membre  de  la  famille.  Il  efl  des  pays  où  ce  pouvoL"  cl 
efl  beaucoup  plus  confidérable ,  mais  cela  vient  des  difpofitioas  ôs  ml 
civiles ,  &  non  du  droit  de   la  nature ,  fuivant  lequel ,  le  mnae?  rdt 
autre  chofe  que  l'habitation  confiante  d'un  homme  avec  une 
manière  que  celle-ci  refle  fous  la  garde  de  l'homme.  C'efi-li 
conflitue  naturellement  le  mariage ,  &  c'étoit*là  auffi  ce  qui  ec 
l'effence  par  la  loi  divine,  fous   la   loi  de  MoïTe,  jufqu'à  T 
de  l'évangile;  temps  auquel  il  étoit  permis  de  répudier 
d'en  époufer  tout  autant  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  Il  y  a 


O'  - 


doâeurs  qui,  à  ces  deux  égards,  c'efl*à-dire,  du  divorce  ft  d 
garnie ,  foutiennent  que  Jefus-Chrifl  n'a  point  fait  de  noweCe  ki. 
n'a  fait  que  rétablir  celle  qui  flit  portée  lors  de  la  créaiicMi«  farMpe  Zèe^  */*. 
donna  qu'une  femme  au  premier  homme.  Toutefois,  à  bim  emmœrt;'  w 
chc^es ,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  loi  divine  ifà  iàeait>  ^  y^  - 
garnie,  ainfi  que  le  divorce î  ces  fortes  de  prohibittms  «SKSBîe^r  ^.^a 
que  des  loix  civiles. 

Pi 
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Le  coofeotement  des  ptreois  eft  fi  fortement  requis  pour  le  mariage  dea 
enfàns ,  que  dans  la  plupart  des  Etats  »  le  défaut  de  ce  confentement  rend 
le  mariage  invalide  :  mais  cette  nécelfité  de  confentement  n'eft  nullemenc 
eflentielle  par  le  droit  naturel  ^  fuivant  lequel ,  les  enfiins  font  feulement 
tenus  d'obtenir  cette  approbation  de  leurs  père  &  mère;  mais  fi  ceux-ci 
la  refufent  abfolument,  &  fur-tout  fi  ce  refus  n^eft  pas  raifonnable,  cela 
n'empêche  point  qu^un  fils  ne  ouiflê  fe  marier ,  &  que  fon  mariage  ne  foie 
naturellement  très- valider  Auffi  les  lois  civiles^  dans  les  pays  où  ces  ma« 
riaçes  font  déclarés  nuls,  font- elles  fondées  fur  la  volonté  arbitraire  des 
légiflateurs ,  &  Aullèment  fur  les  principes  du  droit  naturel. 

Par  la  loi  naturelle ,  il  n^  a  de  mariage  vraiment  nul ,  que  celui  que 
tette  1(H  condamne  ^  &  qui  renferme  une  violation  manifefie  des  devoirs 
€|ue  la  nature  impofe.  Ainfi  ^  tout  mariage  eontraâé  avec  une  femme  ma* 
née  déjà  à  un  autre  homme ,  eft  nul ,  à  moins  que  cette  femme  n*ait  été 
répudiée  par  fon  premier  époux;  car,  fitns  cela,  le  mariage  antérieur  6te 
eitentiellement  le  pouvoir  moral  d'en  contraâer  un  fécond  ;  celui-ci  ne 
pouvant  être  de  la  part  du  nouveau  mari ,  qu'un  aâe  tnjufte ,  attendu  qu'il 
renferme  Fufurpation  du  bien  d'autrui. 

Le  mariage  entre  parens  ou  alliés ,  efl  défendu  chez  prefque  toutes  fet 
nations  éclairées  :  mais  à  peu  près  par  la  même  raifon  que  la  polygamie 
y  eft  prohibée.  Car  très- certainement ,  ce  n'eft  point  la  nature  qui  s'op- 
pofe  à  de  telles  conjonâions.  Il  fiiut  néanmoins  excepter  celle  d'un^  fils 
avec  fa  mère }  la  loi  naturelle  qui  ne  fauroit  fe  contredire ,  feroit  ici  eit 


parce  que ,  quoiqu'elle  demeurât  égalemeni 
fon  pcre ,  eo  qualité  de  mari ,  cependant  le  refpeâ  filial  eft  différent  & 
nullement  compatible  avec  la  femiliarité  conjugale.  Chryfippe  &  Diogene 
ft'eftbrçant  autrefois  de  prouver  que  ces  mariages  n'étoient  nullement  oppo* 
fibi  à  la  loi  naturelle,  allégueient  pour  exemple  les  coqs  &  la  phipart  des 
autres  animaux  :  mais  c'étoit  fort  mal  raifonner;  c'etoit  fuppoTer  très* 
gratuitement!  comme  Tout  fait  les  jurifcon fuites  Romains,  qui  en  cela 
n'étoient  pas  plus  éclairés  que  Diogene  &  Chryfippe,  oue  le  droit  naturel 
eft  commun  aux  hommes  fie  aux  animaux  ;  ce  qui  eft  feux ,  puifque  le 
droit  naturel  commun  feulement  à  tous  les  hommes ,  n'eft  antre  que  celui 
qui  eft  conforme  à  la  nature  humaine  ;  comme  le  droit  naturel  commua 
aux  animaux,  eft  celui  qui  eft  conforme  à  leur  nature;  or,  un  mariage 
eft  eflenrîellement  contraire  à  la  nature  humaine ,  lorfqu'il  eft  incompa- 
tible avec  les  devoirs  &  le  refpeâ  que  la  loi  naturelle  impofe  aux  enfiins, 
à  f  égard  des  pères  &  des  mères  ;  d'où  il  fait  que  les  mariages  entre  afcen- 
dans  &  defcendans  fpnt  illicites  &  invalides ,  parce  que  leurs  effets  font 
accompagnés  d'un  vice  perpétuel» 
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Quant  aux  mariages  entre  parens  &  alliés  ^  il  eft  vrai ,  comme  on  V^ 
dit ,  qu'ils  ne  font  point  défendus  par  le  droit  naturel  ;  mais  pour  qu'ils 
foieot  invalides  &  illicites ,  il  fuflit  qu'ils  aient  été  prohibés  par  la  volonté 
arbitraire  de  Dieu ,  comme  ils  l'ont  été ,  ainfi  que  nous  l'apprenons  dans 
le  chap.  s  2.  du  LévUique. 

La  plupart  des  peuples  ont  eu  en  abomination  les  mariages  entre  fi-eres 
&  fœurs.  Entre  collatéraux  la  défenfe  n'eft  pas  auflî  rigoureufe  \  elle  n'exifie 
point,  à  ne  confulter  que  le  droit  naturel,  &  les  loix  humaines  ne  pro- 
noncent pas  toujours  la  nullité  de  femblables  unions.  Quant  à  un  homme 
?ui  époufe  la  fœur  de  fa  femme  après  la  mort  de  celle-ci ,  il  parolr  que 
Egltle,  en  condamnant  un  tel  mariage,  ne  le  déclare  cependant  point 
nul  ;  puifque  te  canon  6o^  du  concile  d'Eliberis  ordonne  expre()ëmen.t  que 
fi  un  homme  a  époufé  la  fœur  de  fa  femme ,  après  la  mort  de  celle-ci , 
&  que  cette  femme  foit  chrétienne ,  il  fera  privé  pendant  cinq  ans  de  la 
communion  ;  ce  qui  fuppofe  que  le  mariage  fubfiftoit  :  de  même  les  canons 
apojioliques  déclarent  feulement  exclu  de  l'état  eccléfîaftique  celui  qui  a 
^ufé  les  deux  fœurs. 

Le  concubinage ,  quoique  deftitué  de  certains  effets  civils ,  &  par  cela 
même ,  privé  de  quelques  effets  naturels ,  par  la  force  des  loix  civiles , 
n'en  eft  pourtant  pas  moins,  en  lui-même,  &  fuivant  le  droit  namrel, 
un  mariage  aufli  vrai  que  valide.  Chez  les  Romains ,  c'étoit  la  cohabita* 
tien  d'un  homme,  libre  &  d'une  femme  efclave  :  il  ne  manquoit  à  cette 
fociété  aucune  des  conditions  naturellement  effentîelles  au  mariage  ;  aufli 
les  anciens  canons  lui  donnent-ils ,  fans  balancer ,  ce  nom.  A  Athènes  un 
citoyen,  qui  époufoit  une  étrangère,  étoit  regardé  comme  vivant  avec  elle 
en  état  de  concubinage,  &  les  enfans,  provenus  d'une  telle  union,  étoient 
réputés  bâtards.  Néanmoins  comme  dans  l'état  de  nature,  il  y  a  un  véri-- 
table  mariage  toutes  les  fois  qu'un  homme  &  une  femme  cohabitent ,  & 
que  la  femme  refte  fous  la  garde  de  celui  à  qui  elle  a  donné  fa  foi  ;  le 
chrifttanifme  a  voulu  que  l'on  regardât  l'union  d'un  homme  libre  avec 
une  femme  efclave,  d'un  citoyen  avec  une  étrangère,  &c.  comme  un  véri- 
table mariage  ,  quoiqu'il  foit  deftitué  de  certains  effets  de  droit  civil, 
pourvu  qu'il  foit  d'ailleurs  accompagné  des  qualités  requifes  par  le  droit 
divin  des  chrétiens ,  c'eft-à-dire  ,  pourvu  que  ce  foit  l'union  indiflbluble 
d'un  avec  une. 

Telle  eft  la  force  de  la  fociété  conjugale,  que  tous  les  e^rts  humains 
ne  lauroient  l'anéantir  \  en  effet ,  les  loix  humaines  peuvent  bien  défendre 
à  certaines  perfonnes  de  s'unir  par  le  mariage  :  mais,  fi  malgré  cette  dé<- 
fenfe ,  ces  perfonnes  fe  marient ,  leur  mariage  n^eft  point  nul  ;  &  l'effet 
des  défenfes  peut  aller  jufqu'à  punir  l'infraâion ,  mais  non  pas  jufqu'à 
annuller  l'union  des  infraâeurs  :  &  ce  n'eft  que  par  une  nouvelle  difpofl* 
tion  arbitraire ,  que  ces  fortes  de  mariage  font  traités  comme  nuh ,  le 
naturel  les  laiftant  fubfifter  dans  toute  leur  validité,. 
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Telle  eft  U  plus  aocieo&e  &  la  plus  naturelle  des  fbciétés  que  leshiMn* 
mes  cootraâeiu  eofemble.  Il  eo  ell  plufieurs  autres ,  que  l'on  peut  divi- 
fer  ea  publiques  &  ea  particulières.  La  fociété  publique  eût  pour  objei 
U  formation  d'un  corps  de  peuple  «  ou  la  réunion  de  plufieurs  peuples 
jufqu  alors  diflinâs  &  féparis. 

En  général ,  les  fociétés  de  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  ont  cela  de 
commun ,  que  chacun  de  ceux  qui  les  compolent  ^  doit  fe  foumettre  aa 
corps ,  ou  à  la  plus  grande  partie  des  membres  qui  repréfentent  le  corps  : 
car  ,  il  y  auroit  de  l'injufiice  à  foumettre  le  tout  à  la  partie,  &  non  la 
partie  au  tout.  Âuffi  peut-on  dire  qu'indépendamment  des  conventions  & 
des  loix ,  au  fujet  de  la  manière  de  régler  &  de  décider  les  affaires ,  il  eA 
de  droit  naturel  que  l'opinion  du  plus  grand  nombre ,  ait  pour  chacun  des 
membres ,  le  même  ef&t  que  fi  c'étoit  l'opinion  de  tout  le  corps.  Ainfi  « 
lorfque  les  voix  font  tellement  balancées  qu'elles  font  en  nombre  égal  de 
part  &  d'autre ,  il  ne  peut  y  avoir  de  décifion ,  &  l'afEûre  refte  fufpendue , 
n'y  ay^nt  point  de  force  qui  htté  pencher  la  balance.  C'eft  d'après  ce  prin- 
cipe ,  que ,  dans  les  tribunaux-,  quand  les  voix  des  juges  font  égales  pour 
&  contre,  l'accufé  efl:  renvoyé  aofous,  &  le  poflefleur  maintenu  dans  la 
poffeflion  du  bien  qu'on  lui  contefte. 

Au  refte ,  il  peut  arriver  des  cas  où  il  y  ait  tant  de  membres  qui  s'ab- 
fentent  de  l'aflemblée,  qu'elle  fe  trouve  réduite  à  une  feule  perfonne;  alors ^ 
fuivant  le  dr<Mt  Romain,  {Lib.  3.  Tu.  4*  ^^S*7*  S-  ^0  l'opinion  de  ce- 
lui-là leul  équivaut  à  une  aflêmblée  entière.  Toutefois ,  les  loix  ont  pref- 
que  par-tout ,  prévu  ce  cas ,  ainfi  qu'elles  ont  réglé  le  nombre  des  voix 
auquel  la  décifion  feroit  parfiiite  &  confommée  ;  en  quelques  pays  c'eft  à 
un  fufErage  au  deflfus  de  la  moitié»  ailleurs  aux  deux  tiers  des  voix,  &c. 

Tous  les  membres  d'un  corps  ayant  égalité  de  droit ,  il  n'y  a  point  en- 
tr'eux  de  prééminence ,  &  l'ordre  le  plus  naturel  eft  que  le  rang  de  chacun 
foit  réglé  fuivant  le  temps  de  fa  réception  ;  comme  des  frères ,  dont  les 
plus  âgés  palfent  avant  les  autres  :  c'étoit  ainfi  qu'autrefois  les  rangs  des 
peuples  &  des  rois  étoient  marqués  dans  les  grandes  aflemblées  où  ils  fe 
rendoient ,  les  uns  par  eux-mêmes ,  &  les  autres  par  députés  ou  par  repré» 
fentans  :  ceux  qui  avoient  embraffè  le  chrifiianifme  paflToient  devant  les 
autres ,  dans  les  conciles ,  &  dans  toutes  les  aflemblées  où  l'on  délibéroit 
concernant  les  affaires  de  la  religion. 

Cependant  lorfque  la  fociété  eft  telle ,  qu'elle  a  pour  objet  une  chofe  à 
laquelle  tous  les  membres  n'ont  pas  également  part  ;  non-feulem(;pt  le 
rang  de  chacun  eft  en  proportion  de  la  part  qu'il  a  à  la  chofe  commune; 
mais  eneore  fon  avis  ^  plus  ou  moins  de  prépondérance ,  fuivant  cette  pro* 
portion. 

,  plufieurs  chefs  de  famille  formant  un  corps  de  Peuple  ou  d'Etat ,  leur 
réunion  donne  au  corps  fur  les  membres  qifi  le  compofenr ,  le  plus  grand 
pouvoir  dont  il  foit  fufceptible. 
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OtR  une  queftion  qii'ao  a  fort  diveriêmenc  décidée,  favoir  s'il  eft  per- 
mis aux  dcoyens  de  fortir  de  TEtat ,  iaûs  en  avoir  obtenu  l'agrément 
exprès  >  On  fuppofe ,  quand  on  fait  cette  oueftion  ,  que  le  cas  n'ait  été 
prévu  ni  réglé  par  aucune  convention ,  &  l'on  demande  ce  qui  doit  natu- 
rellement être  obfervé  en  femblable  circonfiance  ?  Il  parok  que  le  but  & 
l'intérêt  de  la  fociété  ne  permettent  point  du  tout  aux  citoyens  de  fortir 
en  troupes  de  l'Etat ,  qiH  bientôt ,  ou  n'exifteroit  plus ,  ou  feroit  entière- 
ment afK>ibli  par  un  aufli  pernicieux  ufage.  Mais  il  n'en  eil  point  de  même 
de  la.  fortie  d'un  citoyen  feul ,  dont  l'éloienement  ne  peut  porter  aucun 
préjudice  au  corps  entier.  Cependant ,  il  eft ,  dans  ce  cas  même ,  des  rè- 
gles à  obferver,  .&  qui  fomt  fondées  fur  l'équité  naturelle;  &  d^abord ,  il 


qu'eue  a-  droit  d'exiger. 
Ainfi  lorfqjie  l'Etat  eft  conddérablement  endetté ,  ou  qu'il  efi  obligé  à  de 
fortes  dépenfes ,  c'eft  agir  en  très-mauvais  citoyen  que  d'en  fortir ,  avant 
que  d'avoir  payé  fa  quote  parr.  Dans  un  temps  de  Guerre  ^  ou  quand  on 
eft  menacé  d'un  fiege ,  on  n'eft  pas  libre  de  s'éloigner ,  à  moins  que  d'a- 
voir rais  en  (a  place,  quelqu'un  dont  l'Etat  retirera  le  même  fervice. 

A  l'exception  de  re  petit  nombre  de  circonftances ,  un  citoyen  eft  d'au- 
tant plus  libre  de  s'éloigner  ,  que  l'Etat  n'y  perd  rien  par  l'acquifition 
qu'il  fiût  en  même  temps  des  étrangers  qui  viennent  s'y  établir,  &  en 
quelque  forte  remplacer  les  fojets  qui  en  font  fonis.  Du  refte,  auflîtôt  qu'un 
citoyen  a  cefle  de  n'être  plus  dans  l'Eut,  celui-ci  n'a  plus  nulle  forte  de 
jurildiâion  fur  lui ,  non  plus  que  fur  ceux  qui  en  ont  été  bannis. 

Quant  à  la  fociété  qui  jfe  forme  entre  pluueurs  peuples ,  on  examinera 
fes  effets  &  les  droits  qui  en  réfiiltent  ,  quand  l'ordre  des  matières  aura 
conduit  aux  alliances  &  aux  confédérations.  On  s'occupera  ici  de  la  troi- 
fieme  manière  d'acquérir  un  droit  fur  les  perfonnes ,  en  vertu  d'une  fujétion 
où  elles  entrent  de  leur  libre  conientemenr. 

La  fujétion  eft  particulière  ou  publique  ;  la  première  qui  fe  ferme  de 
beaucoup  de  difSirentes  manières ,  eft  auffî  diverfifiée,  qu'il  y  a  de  fortes 
d'autorité  ou  dé  commandement.  La  plus  honorable  de  ces  manières  eft 
l'adoption  ,  par  laquelle  un  homme  déjà  maître  de  lui-même,  fe  donne  à 
un  autre  &  confent  à  dépendre  de  lui  ,  comme  un  fils  dépend  de  fon 
père.  La  plus  avilifEante  des  fujétions  eft  Tefclavage  volontaire,  par  lequel 
un  homme  également  maître  de  lui-même ,  fe  vend  à  un  autre ,  &  con- 
fent à  refier  dans  les  liens  d'une  fervitude  parfaite.  Cette  fervitude ,  fort  en 
ufage  autrefois ,  &  qui  a  lieu  encore  chez  la  plupart  des  nations  afiati- 
ques ,  confifte  à  jefter  dans  l'obligation  la  plus  étroite  de  fervir  toute  fa 
vie  un  maître»  moyennant  la  nourriture  ôi  les  autres  chofes  nécef&ires  à 
la  vie.  Tant  que  cette  fujétion  demeure  renfermée  dans  les  bornes  de  la 
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nature  ,  elle  n'eft  pas  auffi  dure  que  le  font  peut-être  bien  d'autres  condi- 
tions \  car  Cl  d'un  côté  i  Tefclave  eft  obligé  de  fervir  perpétuellement  fou 
maître  ;  cette  obligation  eft  compenfée  par  la  certitude  d'être  nourri  & 
entretenu  perpétuellement  :  certitude  qui  manque  à  bien  des  malheureux , 
qui  malgré  leur  affiduité  au  travail ,  vivent  dans  la  peine ,  &  languiflent 
dans  l'indipence. 

Il  eft  bien  des  pays  où  les  maîtres  fe  (ont  attribués  fur  leurs  efclaves 
le  droit  de  vie  &  de  mort;  mais  ce  n'eft  que  de  l'injuftice  &  de  l'inhu- 
manité qu'ils  tiennent  ce  pouvoir ,  que  la  nature ,  ni  la  confcience  n'ac- 
cordent nulle  part  à  perfonne  :  il  en  eft  de  ce  droit  i  ou  plutôt  de  cet  abus 
comme  du  defpotifme  ,  qui  n'eft  fondé  que  fur  la  force  oppreflive  des  uns , 
fur  la  crainte ,  l'impuiflance  &  la  fbibleife  des  autres.  C'eft  ainfi  que  dans 
les  colonies  des  nations ,  même  les  plus  éclairées  de  l'Europe ,  les  colons 
fe  croient  autorifés  à  en  ufer  envers  les  nègres }  c'eft  une  horreur  qui  de- 
vrojt  être  févérement  réprimée  i  les  nègres  font  des  hommes ,  &  les  maî- 
tres qui  attentent  à  leur  vie ,  ne  font  que  des  aflaflins  impunis. 

Suivant  les  loix  Romaines ,  les  enfans  de  la  mère  efclave  appartenoient 
au  maître  de  la  mère,  fur  ce  principe,  aflèz  faux  en  iui*même,  que  le 
fruit  fuit  le  ventre.  Cette  règle  n'eft  point  exaâe ,  même  quant  aux  ani- 
maux ,  parmi  lefquels  les  mâles  prennent  prefqu'autant  de  foin  de  leurs 
petits,  que  les  femelles,  La  maxime  eft  encore  moins  applicable  aux  en- 
i&ns  des  mères  efclaves ,  à  moins  que  le  père  ne  refte  parfaitement  incon- 
nu i  ce  qui  n'arrive  guère  :  mais  il  faut  avouer  que  ce  principe ,  fi  peu 
conforme  au  droit  naturel ,  étoit  très-favorable  aux  nuitres  des  mères  ef- 
claves, &  c'étoit  eux  qui  avoient  fait  les  loix. 

A  parler  fuivant  le  droit  naturel  ,  il  n'eft  pas  même  vrai  que  l'enBint^ 
né  pendant  la  fervitude  d'un  père  &  d'une  mère  efclaves ,  appartienne  à 
leur  maître ,  à  moins  qu'avant  fa  oaiflance  ce  père  &  cette  mère ,  hors  d^étac 
de  pourvoir  à  la  fubfiftance  des  en&ns  qu'ils  auroient ,  ne  fe  fulfent  donnés 
eux  &  leurs  defcendans  à  ce  maître  :  encore  même ,  cette  convention  fup- 
pofée ,  il  n'eft  point  du  tout  démontré  que  les  pères  &  les  mères  efclaves 
puiffent  difpofer ,  par  avance,  de  la  liberté  de  leurs  enfans  à  naître.  En  forte 
que  fi  le  maître  a  quelqu'apparence  de  droit  pour  retenir  en  fervitude 
rèn&nt  de  fes  deux  efclaves,  cela  ne  peut  venir  qu'en  vertu  de  la  nour- 
riture qu'il  fournit  à  cet  en&nt ,  des  dépenfes  que  lui  coûte  fon  éduca- 
tion ,  oc  de  l'obligation  naturelle  où  cet  enfant ,  parvenu  à  l'âge  de  raifon , 
eft  de  rembourfer  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  l'élever ,  le  nourrir  &  le  faire 
inftruire.  Toutefois,  quelque  forte  que  foit  cette  obligation,  elle  ne  va 
point  jufqu'à  ôter  à  l'efclave  la  permiflion  de  s'enfuir  loin  de  fon  maître, 
fi  celui-ci  trop  dur,  le  maltraite  à  l'excès,  puifque  ceux  même  qui  fe 
font  faits  efclaves  volontaires  ,  ont  ta  même  permiffion ,  fi  leurs  maîtres 
rendent  trop  intolérable  le  joug  de  la  fervitude  :  c'eft  ainfi  qu'en  ufent 
en  Amérique  la  plupart  des  efclaves  j  qui  ne  le  font  rien  moins  que  de 
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leur  propre  confentement  :  il  eil  évident  que  la  loi  naturelle  leur  permet 
de  s'éloigner  des  maîtres  qui  les  accablent  de  mauvais  traitemens;  il  eft 
vrai  que  ces  maîtres  cruels  fe  réunilTent  par  bandes  ,  &  vont  dans  les  fo« 
rets  de  l'Amérique  I  à  la  chafTe  de  ces  marrons  ou  efclaves  fugitifs,  qui  s'y  font 
réfugiés,  &  qu'ils  fe  croient  autorifés  à  les  tuer  comme  des  bêtes  fauvages  : 
mais  fi  la  loi  naturelle  ne  doit  inipirer  que  de  Thorreur  pour  cette  chaflè 
inhumaine  ,  elle  n'interdit  point  aux  malheureux  efclaves,  fi  cruellement 
poorfuivis ,  de  repoulfer  par  la  force  &  les  armes  ^  leurs  injuftes  oppref-* 
feurs  ;  aufli  n'y  man(|uent*ils  point ,  6c  malheur  au  maître  trop  rigide  qui 
tombe  en  leur  pouvoir. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  fervitude ,  qu'on  appelle  imparfaite ,  &  qui  n'eft 
que  pour  un  temps,  ou  fous  certaines  conditionsi  ou  bien,  à  raifon  de  cer- 
taines chofes.  Tels  étoient  à  Rome  les  efclaves  qui  avoient  été  affranchis 
par  teftament,  mais  à  condition  qu'ils  ne  recevroient  la  liberté  que  dans 
un  temps  limité  par  le  teftateur,  ou  à  certaines  conditions.  Tels  étoient 
encore  les  débiteurs  qui,  devenus  infolvables,  fe  livroient  à  leurs  créan- 
ciers ^  ou  leur  étoient  adjugés  par  les  magifirats  ^  &  cette  fervitude  duroit 
jjufqu'ii  ce  qu'ils  enflent  payé  ce  qu'ils  dévoient  ;  tels  étoient  les  laboureurs 
attachés  ï  la  glèbe  ou  à  la  terre  qu'on  leur  donnoit  à  cultiver ,  &  qui  étant 
cenfés  faire  partie  du  fol  appartenoient  en  toute  propriété  aux  maîtres  du 
fends:  tels  étoient,  chez  les  juifs,  les  efclaves  dont  la  fervitude  finiflbit  à 
l'année  du  jubilé ,  qui  arrivoit  tous  les  (èpt  ans.  Tels  font  encore  les  hom- 
mes de  main>  morte ,  qui  ne  peuvent  difpofer  de  leurs  biens  par  teftament^ 
fans  le  confentement  du  feigneur,  ni  fe  marier  hors  de  fes  terres;  lorf- 
qu'ils  meurent  fans  enfkns  légitimes  ^  leurs  biens ,  ou  du  moins  ceux  d'une 
certaine  forte,  appartiennent  au  feigneur.  Enfin,  tels  font  les  mercenaires, 
ou  gens  à  gages  ^  ou  domefiiques ,  qui ,  à  bien  peu  de  chofe  près ,  jouit- 
fent  d'autant  de  liberté  que  leurs  maîtres. 

La  fiijétion  publique  efl  beaucoup  moins  diverfifiée  dans  fes*  efpeces  ; 
€o  généraf ,  ceft  celle  d'un  peuple  qui  fe  met  fous  la  domination  d'une 
ou  de  plufieurs  perfonnes,  ou  bien  d'un  autre  peuple.  Communément 
un  peuple  ne  fe  foumet  pas  fi  abfolument  à  l'empire  d'autrui  ,  qu'il 
donne  une  étendue  de  pouvoir  illimitée  à  celui  ou  à  ceux  qu'il  recon- 
nok  pour  maîtres  «  ainfi  qu'on  a  eu  occafion  de  l'obferver  dans  le  §.  ^.  du 
uv.   I. 

On  acquiert  un  droit  fur  les  perfonnes ,  à  raifon  d'un  délit  ou  d'un  crime 
dont  l'effet  efl  de  les  rendre  malgré  elles-mêmes  fujetes  de  celui  envers 
qui  le  délit  a  été  commis ,  Se  c'efl  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  cou- 

{>able  qui  a  mérité  de  perdre  la  liberté ,  efl  réduit  fous  la  puiffance  de  ce- 
ui  qui  a  droit  de  punir  le  crime.  Ainfi  à  Rome,  les  citoyens  qui  refu- 
fuient  de  s'enrôler ,  ou  de  donner  un  état  exaâ  de  leurs  biens ,  ou  bien  qui 
avoient  trompé  dans  l'état  qu'ils  en  avoient  donné ,  étoient  réduits  à  l'ef- 
davage  :  cette  punition  eut  lieu  enfuite  contre  les  femmes  libres  qui  fe 
Tome  XXJ.  Q 
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marîoîcnt  avec  un  cfclave,  &  elles  paffoîent  elles-mêmes  au  pouvoir  du 
maître  de  IVpoux  qu^elles  avoienc  choiii. 

Un  peuple  libre  peut  tomber  aufli  dans  la  fujétion,  &  perdre  entière* 
ment  l'a  liberté ,  en  punition  d'un  crime  public  ;  &  cette  fervirude  eft  d'au- 
tant plus  dure',  qu'elle  eft  perpétuelle;  car  les  citoyens  qui  fe  fuccedent, 
formant  toujours  le  même  corps  de  peuple,  le  font  toujours  refter  dans  la 
fujétion  ;  bien  différente  néanmoins  de  la  fervitude  des  particuliers  opérée 
à  raifon  d'un  crime,  &  qui  ne  peut  furvivre  à  celui  qui  a  commis  le  délits 
attendu  que  les  fautes,  quelque  énormes  qu'elles  foient,  ne  font  jamais  qut 
perfonnelles  ;  au  lieu  que  les  générations  nouvelles  du  peuple  alTujetti ,  com^ 
pofant  toujours  la  même  perfonne  morale ,  ou  le  même  corps  d'Etat ,  le 
crime  n'eft  jamais  ef&cé,  la  punition  fubfifte,  &  i'aflujettiflèment  fe 
perffétue. 

$.     V  I. 

De  Facquijîtlon  dérivée ,  produite  par  un   homme  ;  de   ^aliénation   de  là 
fouveraineti ,  &  de  celle  des  biens  du  domaine  de  PEtat. 


L 


A  fkculté  de  transférer,  foit  en  entier,  foit  en  partie,  les  biens  que 

l'on  poflede  en  propre,  eft  de  droit  naturel.  Mais  cette  tranflation,  potir 
qu'elle  foit  légitime  &  valide,  exige  eflentiellement  deux  conditions;  l'une 

Îrue  celui  qui  donne  ait  non* feulement  la  volonté  de  donner  ce  qu'il  trans:» 
ère ,  mais  encore  qu'il  manifefte  cette  valonté  expreflëment  par  des  paroles 
ou  par  des  fignes  équivalens  à  des  expreffîons.  La  deuxième  condition  eft 
que  celui  qui  reçoit,  ait  la  volonté  de  recevoir,  exprimée  aufti  par  des 
paroles  ou  par  des  ^gnes  extérieurs  équivalens ,  foit  que  cette  expreflion 
de  volonté  précède  ou  fuive  l'aâe  de  celui  qui  transrere.  En  effet ,  fi  j'ai 
demandé  une  chofe,  avant  qu'on  eut  intention  de  me  la  transférer,  ft 
qu^elle  me  foit  transférée  fans  que  j'aie  témoigné  ne  la  vouloir  plus,*je  ftiis^ 
i  jufte  titre ,  cenfé ,  lorfque  je  la  reçois ,  toujours  dans  Pintention  de  la  re^ 
cevoin  Quant  à  la  délivrance  aâuelle  &  réelle  de  la  chofe ,  elle  n'eft  at>« 

I  folument  néceffaire  que  par  les  loix  civiles;  car,  par  le  droit  naturel,  la 
tranflation  du    droit  de   propriété  fuffit  ;   droit  qui ,  comme  l'on  fait ,  eft 

I  différent  de  l'ufage  aâuel  de  ce  droit;  par  le  premier  en  effet,  on  acquiert 

I  le  pouvoir  d'agir  en  propriétaire,  &  par  l'ufage,  on  entend  l'exercice  de 
ce  pouvoir  ou  de  ce  droit  de  propriété. 

I  Toutes  les  chofes  qui  entrent  en  propriété  font  fufceptibles  de  tranfla« 
tion  ou  d'aliénation  :  ainfi  la  fouverainecé ,  lorfqu'elle  appartient  véritable* 
ment  au   prince  comme  un  patrimoine,  c'eft-à-dire,  celle  d'un  royaumft 

i matrimonial ,  peut  être  aliénée  par  le  fouverain.  Mais  à  l'égard  de  toutes 
es  autres  efpeces  de  fouverainetés ,  c'eft  au  peuple  qu'appartient  le  droit 
de  les  aliéner  ;  cependant  avec  le  confentement  du  roi ,  qui  en  a  auifi  l'u» 
(«i6i!it|  dont  il'  ne  peut  point  être  dépouillé  malgré  lui» 
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Si  le  peuple  a  le  droit  d'aliéner ,  avec  le  confentement  du   fouverainti 
&  celui-ci  du  confenteineDC  du  peuple  la  feuveraineté  entière,  à  plus  forte  ^ 
raifoni  peut-il  difpofer,  avec  les  mêaies  conditions,  d'une  partie  de  la  fou-  ' 
veraineté  d'une  province ,  d'une  ville ,  &c.  :  mais  ici ,  le  confentement  ex-  * 
près  du  peuple  du  pays  ou  de  la  contrée  qu'on  veut  aliéner ,  eft  effentiel-   ^ 
lement  requis.  Car,  ceux  qui,  originairement  fe  font  joints  enfemble  pour 
former  cet  Etat,  ont  entendu  former  une  fociété  perpétuelle,  &  ne  peu- 
vent erre  fuppofés  avoir  été  dans  l'intention    de  donner  au  corps  d'Etat ,  [ 
ou  à  fon  cher,  le  pouvoir  de  retrancher  quelques-unes  de  fes  parties,  &  les  « 
loumettre ,  malgré  elles ,  à  une  domination  étrangère. 

Par  la  même  raifon  qu'originairement  tous  ceux  qui  fe  font  réunis  en  un 
même  corps  d'Etat ,  fe  font  engagés  à  former  une  fociété  perpétuelle ,  &  à 
▼ivre  fous  les  mêmes  loix ,  aucune  partie  ne  peut  s'arroger  le  droit  de  fe  dé- 
tacher du  corps,  foit  pour  former  un  gouvernement  particulier,  foit  pour  fe 
réunir  à  une  autre  domination  ;  3k  moins  pourtant  que  cette  partie  ne  fe 
trouve  réduite  à  une  telle  extrémité ,  que  fi  elle  ne  fe  détache  de  l'Etat , 
elle  ne  foit  menacée  de  périr  inévitablement.  Cette  néceffité  preffante,  & 
ce  péril  imminent,  tiennent  lieu  alors  du  confentement  du  corps  de  l'Etat 
&  du  fouverain  :  &  c'eft  dans  ce  cas  qu'on  peut  dire  que  la  partie  a  un 
plus  grand  droit  pour  fa  propre  confervation ,  que  le  tout  où  l'Etat  n'a 
de  pouvoir  fur  cette  partie,  qui  rentre  alors  dans  toute  la  liberté  du  droit 
naturel  :  droit  qu'elle  avoit  avant  l'établiflement  de  la  fociété ,  &  que  le 
corps  d'Etat  n'a  point ,  attendu  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir- 
conftances ,  &  réduit  à  la  même  néceffité  qui  rompt  tous  les  liens  &  dégage 
de  toutes  les  loix  établies. 

Quant  à  la  jurifdiâion  fouveraine,  étendue  fur  un  territoire  inhabité  ou 
abandonné,  c'eft  le  peuple  auquel  appartient  le  droit  de  l'aliéner,  ou  bien 
au  roi ,  avec  le  confentement  du  peuple  :  mais  fi  ce  territoire  efl  habité 
par  une  partie  des  citoyens  de  l'Etat,  le  peuple  ni  le  fouverain  ne  peu- 
vent, ainfi  qu'on  l'a  dit,  aliéner  ce  territoire,  ni  fa  jurifdiâion,  fans  le 
confentement  des  habitans,  qui  font  autorifés  à  s'oppofer  à  l'aliénation. 
Quelques  jurifconfultes  ont  cependant  foutenu  ou'il  falloit  excepter  deux 
cas  de  cette  règle  générale  ;  l'yn ,  quand  cette  aliénation  paroiffoit  impor*» 
ter  à  l'utilité  publique  ;  l'autre ,  lorfque  l'Etat  fe  trouvoit  dans  la  néceffité 
de  détacher  cette  partie  de  fon  corps.  Mais  dans  ces  circonftances  même , 
l'aliénation  n'efl  légitime  &   vaKde  que  par  un  filence   allez  long   pour 

gu'il  puifTe  faire  préfumer  le  confentement  du  peuple  en  corps  &  l'appro- 
ation  de  la  partie  aliénée,  ainfi  que  la  connoiflance  que  les  uns  &  les 
antres  ont  eu  de  la  néceffité  extrême  où  l'on  a  été  d'aliéner  :  car  fi  le 
peuple  en  corps,  ou  les  habitans  de  la  partie  aliénée ,* s'oppofent  à  cet 
ade ,  il  eft  nul  de  plein  droit ,  à  moins  que  la  panie  aliénée  n'ait  été 
forcëmèjit  contrainte  elle-même  de  fe  détacher  du  tout. 

Non-^ feulement,  \  moins  des  circonflances ^  dont  on  vient  de  parler,  Il 

Q  a 
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B'efl  pas  permis  d^iéner;  mais  on  ne  peur  pas  même  engager  une  partie 
des  États ,  fans  le  confentement  formel  de  cette  partie ,  &  fans  celui  du 
refle  du  peuple  :  car,  outre  que  l'engagement  eft  une  forte  d'aliénation  ; 
fi,  d'un  côté,  le  roi  eft  obligé  d'exercer  la  fouveraineté  par  lui-même,  & 
non  par  autrui;  de  l'autre,  le  peuple  en  corps  eft  obligé  envers  chacune 
de  ks  parties ,  de  maintenir  dans  toute  fon  intégrité ,  l'adminiftration , 
telle  qu'elle  a  été  réglée  lors  de  la  formation  du  gouvernement. 

Quant  aux  jurifdiâions  ou  aux  feigneuries  qui  ne  (ont  point  fouverainei^ 
le  peuple  peut  les  engager,  les  donner  ou  les  aliéner,  comme  il  juge  à 
propos,  &  même,  s'il  le  veut,  à  titre  héréditaire,  attendu  qu'une  telle 
difpofition  ne  nuit  ni  ne  blellb  en  aucune  manière  l'intégrité  au  corps  & 
de  la  fouveraineté. 

Toutefois,  relativement  aux  territoires  même  &  aux  contrées  qui  font 
partie  du  corps  &  dé  la  fouveraineté ^  les  rois  peuvent  acquérir,  ibit  par 
un  confentement  exprès,  foit  par  un  confentement  tacite  des  peuples,  ou 
par  Tufage  fondé  fur  une  coutume  immémoriale ,  &  contre  laquelle  on  n'a 
point  reclamé  :  c'eft  ainfi  que  jadis  les  rois  de  Perfe  &  ceux  des  Medet 
donnoient  à  perpétuité  des  villes  &  des  pays  entiers  à  ceux  qu'ils  jugeoient 
\  propos  de  favorifer  &  d'enrichir. 

L'objet  des  revenus  du  domaine  du  peuple  étant  de  fournir  aux  dépen* 
fes  néceflaires  à  l'Etat ,  ou  à  foutenir  l'éclat  de  la  dignité  royale  ;  le  roi 
qui  n'en  a  que  l'ufufruit,  ne  peut  l'aliéner,  en  tout,  ni  en  partie.  Quel- 
ques écrivains ,  à  la  vérité ,  ont  penfé  que  le  fouverain  pouvoir  difpofer  de 
quelques-uns  des  biens  de  ce  domaine,  pourvu  qu'ils  ne  fuffent  que  de 
peu  de  valeur  :  mais  il  ne  parolt  pas  que  cette  obfervation  foit  fondée  en 
aucune  manière  :  car ,  dès  qu'une  chofe  ne  nous  appanient  point ,  il  eft 
évident  que  nous  n'avons  point  le  droit  de  la  diminuer,  c'eft-à-dire,  d'en 
détacher  aucune  partie ,  quelque  peu  confidérable  qu'elle  foit  :  il  n'y  a  que 
le  confentement  du  peuple ,  formellemenr  donné,  ou  préfumé  par  fon  (ilence, 
quilpuifle  rendre  valide  l'aliénation  faite  d'une  petite  portion  du  domaine. 
Mais  (î  l'extrême  néceflité  ou  l'utilité  publique  l'exigent  manifeflement , 
ttlors  l'aliénation  d'une  partie  même  très-confidérable  du  domaine,  efl  d'au* 
tant  plus  permife  &  légitime ,  qu'établi  pour  le  foutien  de  la  fouveraineté ,  il 
ioe  fauroit  avoir  plus  de  privilège  que  la  fouveraineté  même. 

n  ne  £iut  pas  confondre ,  comme  le  font  bien  des  gens ,  les  revenus  du 
^domaine  de  1  £tat  avec  les  biens  même  de  ce  domaine  \  le  droit  d'établir 
4es  impôts  qui  efl  un  bien  domanial , avec  les  produits  de  ces  impôts,  qui 
^ont  le  revenu  de  ce  bien  ;  le  droit  de  confifcation  qui  eft  auffi  un  bien 
jdomanial ,  avec  les  biens  confifqués ,  qui  font  feulement  partie  des  reve- 
xius  du  domaine. 

Dans  les  gouvérnemens  où  la  fouveraineté  du  roi  eft  pleine  &  entière; 


ils  ont ,   fans  contredit ,   le  droit  d'engager  quelque  partie   du  domaine  ^ 
•qu'ilf  ont  eux-jmêmes  en  gage ,  attendu  qu'il  eft  de  règle 


que  l'on  a  le 
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droit  d'engager  la  chofe  que  Ton  a  foi-même  à  titre  de  gage.  AinH  ,  dans 
les  pays  oii  les  rois  ont ,  à  raifon  de  la  plénitude  de  leur  iouveraineté ,  le 
droit  d'exiger  des  impôts,  pour  caufe  légitime ,  ils  peuvent  pour  la  même 
caufe  aufli ,  engager  le  domaine  de  l'Etat }  parce  que  le  peuple  étant  dans 
l'obligation  de  contribuer  au  bien  de  l'Etat ,  eft  tenu ,  par  conféquent ,  de 
racheter  ce  qui  a  été  engagé  pour  le  bien  du  public.  Au  refle ,  tous  ces 
droits  refpeâifs  de  peuples  &  de  rois ,  la  plénitude  plus  ou  moins  étendue 
de  la  fouveraineté ,  &  ion  exercice  plus  ou  moins  borné ,  font  des  chofes 
communément  réglées  d'une  manière  invariable  par  les  loix  fondamentales 
de  chaque  gouvernement. 

En  général ,  le  pouvoir  d'aliéner  renferme  &  fuppofe  eifentiellement  le 

Sou  voir  de  tefter.  En  effet ,  par  cela  même  que  la  propriété  une  fois  éta- 
lie,  eft  de  droit  naturel,  on  peut  dire  que  le  teftament  étant  une  aliéna- 
tion ,  ou  l'une  des  manières  de  difpofer  (on  droit  de  propriété ,  le  pouvoir 
de  tefter  eft  auffî  de  droit  naturel.  En  lui-même  le  teftament  n'eft  autre 
chofe  qu'une  aliénation  que  l'on  fait  de  fes  biens  en  cas  de  mort,  en  fe 
réfervant  néanmoins ,  avec  la  pofleifion  &  la  jouiflance  de  ces  biens ,  le 
pouvoir  d'en  révoquer  l'aliénation ,  &  celui  de  difpofer  autrement  avant  fon 
décès.  Elle  eft  fi  naturelle  cette  manière  d'aliéner,  qu'elle  eft  reçue  chez 
toutes  les  nations ,  à  l'exception  de  celles ,  oii  la  violence  du  defpotifme 


fent  au  pouvoir  du  fifc  :  mais  cette  défenfe  eft  une  exception  au  droit  na* 
turel ,  introduite  par  les  loix  civiles ,  &  il  eft  vraifemblable  qu'originaire- 


ment cette  liberté  ne  fut  ôtée  aux  étrangers  dans  quelques  gouvernemens , 
que  par  ce  qu'ils  y  étoient  regardés  comme  ennemis  :  ce  qui  rend  aflez 

J)robable  cette  opinion  ,  eft  que  cette  loi  de  contrainte  a  été  abolie  chez 
a  plupart  des  nations  éclairées ,  &  fur- tout  en  Europe. 

§.    VII. 

De  Vacquifition  dérivée ,  faite  en  vertu  de  quelque  loi ,   &  des  fuccejfions 

ab  intejlat. 


3ui  fe  fait  en  vertu  des  loix  pofitives.  Elles  font  très-nombreufes,  &  il  ëiu- 
roit  entrer  dans  un  trop  immenfe  détail ,  fi  on  vouloit  examiner  toutes 
les  acquifitions  qui  fe  font  en  vertu  de  quelqu'une  de  ces  diffêrentes  loix} 
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&  d'ailleurs ,  ce  n'eft  guère  par  le  droit  civil  que  fe  décident  la  plupart 
des  queflions  qui  occafionDent  la  guerre ,  principal  objet  de  ce  traire. 

Parmi  les  loix  civiles,  il  en  eft  plufieurs  qui  font  évidemment  d'une  in- 
juftice  énorme;  telle  eft  entr'autres  celle  qui  confifque  les  biens  échappés 
du  naufrage  :  car ,  quoi  de  plus  injufte  que  de  s'emparer  des  biens  d'autrui , 
fans  autre  fujet  que  le  malheur  de  celui  qui  les  perd  ?  Telle  eft  encore  la 
loi  dont  on  a  parlé  dans  le  $.  précédent,  &  en  vertu  de  laquelle  TEtac 
s'empare  des  biens  d'un  étranger. 

Suivant  la  loi  naturelle ,  ou  par  une  loi  qui  réfulte  évidemment  de  la  na- 
ture de  la  propriété,  on  peut  aliéner  &  par  conféquent  acquérir,  de  deux 
manières  \  ou  par  droit  de  compenfation ,  ou  par  droit  de  fucceflion.  On 
acquiert  par  compenfation,  toutes  les  fois  qu'ii  la  place  d'une  chofe  qui 
nous  appartient ,  qai  nous  eft  due ,  &  que  nous  ne  pouvons  ravoir  en  na^* 
ture  de  celui  qui  nous  la  retient ,  ou  qui  ne  veut  pas  payer  ce  qui  nous  eft 
dû,  nous  en  prenons  une  autre,  qui  vaut  autant,  que  nous  retenons  en 
propriété.  Par  les  loix  civiles,  il  n'eft  point  du  tout  permis  de  fe  faire 
ainu  juftice  à  foi-même  par  voie  de  compenfation  ;  &  quand  même  ces 
loix  ne  feroient  pas  expreffément  une  telle  prohibition,  cette  manière  vio- 
lente de  ravoir  ce  qui  nous  appartient ,  n'en  (èroit  pas  moins  illicite ,  par 
cela  feul  quMle  feroit  direâement  contraire  à  l'établiftement  des  tribunaux 
&  des  juges.  Aufti  ne  fauroit-elle  être  permife  &  légitime ,  que  lorfque 
la  juftice  manque  abfolument;  ou  que  la  fuite  précipitée  du  débiteur  & 
de  la  chofe  quM  emporte,  ne  laifle  ni  le  temps,  ni  la  liberté  de  recourir 
au  magiftrat.  On  en  agit  de  même  fans  blefter  les  loix,  lorfque,  malgré 
Vévidence  de  fon  droit,  il  n'y  a  point  de  preuves  légales  fuffîfantes,  quoi- 
«que  l'on  ne  puifte  point  douter  de  la  conviâion  intime  où  eft  le  débiteur, 
de  fon  engagement  envers  nous  ;  encore  même  cette  certitude  ne  fuftiroit- 
elle  pas,  u  on  ne  trouve  moyen  de  fe  payer  fans  faire  tort  à  perfonne, 
&  de  manière  que,  comme  le  créancier  ne  peut  légalement  prouver  la 
dette ,  le  débiteur  à  fon  tour ,  ne  peut  prouver  que  le  créancier  s'eft  payé 
par  lui-même  &  par  voie  de  compenfation;  attendu  (|ue  s'il  donnoit  la 
moindre  preuve  de  la  juftice,  que  le  créancier  s*eft  faite,  celui-ci  feroit 
inévitablement  forcé  par  le  juge,  de  rendre  ce  qu'il  avoit  pris.  Aînfi, 
cette  forte  d'acquiHtion ,  nVft  légitime  &  licite,  que  fuivant  le  droit  natu- 
rel ,  auquel  d'ailleurs ,  elle  eft  très-conforme  ;  chacun  étant  le  maître  de 
reprendre  fon  bien  par-tout  où  il  le  trouve  ,  & ,  à  plus  forte  raifon ,  lorf- 
qu'il  le  trouve  entre  les  mains  d'un  poffefleur  injufte. 

C'eft  encore  une  acquifition  bien  conforme  au  droit  de  la  nature ,  que 
celle  qui.fe  fait  par  droit  de  fucceftion;  &  fur-tout  par  droit  de  fucceflion 
ab  intcjiat.  Les  facceflîons  de  cette  efpece  font  très-naturellement  fondées 
fur  une  conjeâure  bien  apparente  de  la  volonté  du  défunt,  auquel  la  Ic^i 
•naturelle  infpirant  d^aimer  fcs  plus  proches ,  préférablen3ient  aux  autres ,  on 
doit  croire  que  n'ayant  point  tcfté ,  foa  intention  a  été  de  laiiOTer  fes  biens 
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l  fes  plus  proches,  plutôt  que  de  les  abandonner  au  premier  occupant. 
En  effet,  dans  le  doute,  chacun  efl  cenfë  avoir  vouhi  ce  qui  eft  le  plus 
jufte  &  le  plus  honnête;  or,  qu'y  a-c-il  de  plus  honnête  &.de  plus  jufle 
que  d'aimer  fes  parens  ? 

A  ce  fujet,  les  jurifconfultes  ont  beaucoup  difputé  pour  favoir,  (i  à  la 
rigueur,  un  père  &  une  mère  font  tenus  de  fournir  à  leurs  enfans  la  nour- 
riture &  l'entretien?  C'efl  agir,  ont  dit  la  plupart  d'entr'eux,  conformément 
Ji  la  raifoQ  naturelle  ^  que  de  nourrir  &  d'entretenir  fes  enfans  ;  mais  au 
fond ,  ce  n'eft  pas  une  chofe  qui  foit  rigoureufement  due  à  ceux-ci.  Cette 
opinion  feroit  très-faufle ,  quand  même  elle  ne  feroit  pas  dure.  Quelque- 
fois une  chofe  eft  due,  parce  que  l'obligation  oii  on  eft  de  la  faire,  eft 
fondée  fur  la  juftice  rigoureufe  feulement  :  mais  quelquefois  elle  efl  due 
parce  que  l'obligation  en  efl  fondée  fur  l'honnête;  en  forte  que  ce  feroit 
pécher  effentiellement  contre  les  règles  de  l'honnêteté,  que  de  s'y  fouf^ 
traire,  quoique  cette  honnêteté  ne  vienne  pas  du  droit  rigoureux  propre* 
ment  ainfi  nommé.  C'efl  en  ce  dernier  fens  que  les  pères  &  mères  font 
tenus  de  fournir  à  la  nourriture  &  à  l'entretien  de  leurs  enfans ,  de  manière 
qu'ils  violent  l'un  des  plus  facrés  devoirs  que  la  nature  leur  impofe ,  lorf- 
qu'ils  y  manquent. 

De-là  que  cette  nourriture  &  cet  entretien  font  de  devoir  naturel ,  il 
faut  en  conclure  qu'on  y  efl  également  tenu  envers  tous  les  enfans ,  foit  légi« 
times ,  foit  bâtards ,  même  envers  ceux  qui  font  nés  d'un  commerce  vague  ^ 
ou  dont  le  pere'^  n'eft  point  connu ,  8c  qui  doivent  être  nourris  &  entretenus 
ar  la  mère.  Le  légiflateur  Solon  difpenfa  les  Athéniens  de  cette  loi,  èc 
e  droit  Romain  défendit  aux  teftateurs  de  rien  laiffer  aux  enfans  nés  d'un 
commerce  prohibé  par  les  loix,  c'eft-à-dire,  provenus  de  l'adultère  ou  de 
Pincefle.  Ces  difpoutions  étoient  barbares,  oppofées  à  la  nature;  c'étoit 
punir  les  enfkns  des  fautes  de  leurs  parens,  ou  de  leurs  crimes.  Les  ca« 
nons  de  l'églife  chrétienne  ont  condamné  cette  injuflice,  en  déclarant» 
qu'on  éroit  obligé  de  laiffer  à  fes  enfans ,  quel  que  puiflè  être  le  vice  de 
leur  naiflance,  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  pour  la  nourriture  &  l'en* 
tretien. 

A  l'égard  des  en&ns  légitimes,  il  parolt  que  tous  les  légiflateurs  ont  re^ 
connu  l'obligation  impofée  par  la  nature  aux  pères  &  aux  mères ,  puifque 
c'eft  une  maxime  afTez  univerfellement  fuivie,  que  les  loix  humaines  ne 
peuvent  ôter  la  légitime  aux  engins  ;  légitime  qui  repréfente ,  ou  eft  cenfée 
repréfenter  àe  qui  eft  néceffaire  pour  fournir  à  leur  nourriture  &  à  leur 
entretien.  Du  refte,  les  pères  &  les  mères  peuvent  ne  point  donner  aux 
enfans  tout  ^    ^         .  .*     ^         ^    ^  •— ^  i-   ^    *^ 

de  la  nature 
Ce  devoir 

il  n'eft  pas  moins  étroitement  prefcrit,  par  la  loi  naturelle,  aux  enfims^,  à 
l'égard  «des  pères  &  des  mères;  &  le  même  Selon  qui  difpenfoit  ceux-ci 


r. 
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de  nourrir  les  Mtarcis,  voulut  pourtant  qu^on  notât  d'infamie  les  enfant 
qui  auroient  ou  négligé ,  ou  refufé  de  nourrir  leur  père  ou  leur  mère. 
On  parle  beaucoup  plus  de  l'obligarion  de  ceux-ci ,  parce  qu'il  eft  plus 
rare  que  les  enfans  (e  trouvent  dans  le  cas  d^avoir  à  fe  charger  de  la  nour'- 
riture  des  pères  ;  au  lieu  que  les  enfans  venant  au  monde  îans  y  rien  ap- 
porter d'où  ils  puilTent  fubfifter ,  c'efl  à  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie  à 
pourvoir  à  leur  fubfiftance  :  c'eft  pour  cela  fans  doute,  que  la  nature,  dit 
Lucien  j  prefcrit  aux  pères  d'aimer  leurs  enËins ,  encore  plus  indifpenfable- 
ment  &  plus  fortement  qu'elle  ne  prefcrit  aux  en&ns  d'aimer  leurs  pere^. 
Par  cette  même  raifôn,  les  enfans  indépendamment  de  tout  droit  pofitif, 
doivent  fuccéder  aux  biens  de  leurs  père  &.  mère,  préférablement  à  tous 
autres,  foit  parens,  foit  étrangers.  Ainfi  lorf qu'un  homme  meurt  fans  avoir 
refté,  fa  fucceffîon  paffe  inconteftablement  à  fes  enfans,  parce  qu'il  n'eft 


de  rien ,  mais  aufïï  dans  la  vue  de  leur  rendre  la  vie  tout  auffi  agréable 
qu'il  dépendoit  de  lui. 

Cette  obligation  de  fournir  à  la  nourrîmre  &  à  l'entretien  des  en&ns, 
regarde  fi  direâement  le  père  &  la  mère,  que  l'aïeul  &  Taïeule  ne  font 
cenfés  liés  par  ce  devoir ,  qu'autant  que  le  père  ou  la  mère  'viennent  à 
manquer ,  auquel  cas  ,  c'eft  au  grand'pere ,  &  à  la  grand'mere  à  prendre 
foin  de  leurs  petits-fîls ,  ou  petites-filles.  De*là  vient  le  droit  du  petit-fils 
de  fuccéder  à  l'aïeul ,  en  la  place  du  fils. 

On  a  dit  que  pourvu  que  le  père  Si  la  mère  ne  dépouillafleot  point  leurs 
enfans  de  la  légitime ,  il  leur  étoit  permis  de  laifTer  le  refte  de  leur  fuc* 
ceflion  à  telle  autre  perfonne,  parente  ou  étrangère,  qu'ils  jugeoient  à  pro- 
pos \  &  cela  eft  fi  vrai  »  qu'en  général ,  les  enfans  ne  fuccedent  à  leurs 
pères  &  mères,  qu'autant  qu'il  ne  parolt  point  de  preuves  certaines,  que 
ceux-ci  ont  entendu  fe  donner  d'autres  fuccefleurs.  Car,  ils  le  peuvent,  & 
les  indices  d'une  volonté  contraire  paroiffent  par  l'abdication  ou  l'exhérédation 
formelle  du  fils  exprimée  dans  le  teftament ,  ce  qui  n'arrive  guère,  à 
moins  que  le  fils  ne  foit  (i  exceflivement  méchant ,  qu'il  ait  mérité  cette 
punition  *,  encore  même  dans  ce  cas ,  le  père  ne  peut  jamais  le  priver  de 
la  légitime.  Il  eft  encore  un  indice  qui  peut  priver  un  enfant  de  la  fuc« 
ceflion  paternelle,  c'eft  lorfqu'il  n'eft  pas  fufnfamment  prouvé  que  celui 
qui  fe  croyoit  le  fils  du  défunt,  foit  réellement  fon  fils.  A  la  vérité,  rien 
n^eft  plus  tacile  à  démontrer  par  témoins  que  la  maternité ,  ou  même  qu'un 
enfant ,  qui ,  depuis  le  moment  de  fa  naifTance ,  n'a  point  quitté  la  mai- 
fon  de  (a  mère ,  eft  réellement  le  fils  de  cette  mère  :  mais  il  n'y  a  point 
la  même  certitude  à  l'égard  du  véritable  père  ;  &  les  loix  civiles  n'ont 
trouvé  d'autre  moyen  pour  s'affurer  de  la  vérité  de  ce  fait ,  que  le  ma- 
riage, lequel  n'eft  cependant  qu'un  moyen  peu  afliiré  de  fe  procurer  cette 
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certitude.  Aufli ,  le  mariage  ne  eoiiftate-t-il  par  le  droit  naturel ,  fétat  des 
enfims ,  qu'en  ce  feos ,  que  cette  union  accompagnée  de  la  cohabitation 


snais  ete  mane  ^  ce  nis  nentera  ne  ce  père  par  le  droit  naturel ,  aum  le^ 
^timement  que  s'il  étoit  le  fruit  d'un  mariage  légal  &  folemnel.  Car  enfin , 
xie  feroit-il  pas  d'autant  plus  injufte  de  le  priver  d'un  droit  que  les  légif- 
lateurs ,  &  la  loi  naturelle  accordent  à  un  étranger ,  qui  ayant  été  adopté  t 
cft  réputé  pour  fils ,  &  fuccede  par  cela  même  »  en  vertu  de  la  préfomp^ 
uon  de  la  volonté  du  père  adoptif  ?  Cette  décifion  eft  fi  fondée,  que« 

3uelque  difSrence  que  les  loiz  civiles  mettent  entre  les  en£ins  naturels 
l  les  enfans  légitimes ,  cependant  elles  n'empêchent  point  un  père  d'a^ 
dopter  fon  fils  naturel;  à  l'exception  toutefois  de  quelques  gouvememensi. 
oft  les  loix  refiifent  expreiTément  cette  adoption. 

A  ce  fujet ,  les  loix  civiles  règlent  diverfement  les  droits  des  enfiins  à 
la  fucceflion  paternelle;  il  eft  même  des  pays  où  par  la  difpofition  des 
loix  Y  ou  bien  par  une  convention  particulière ,  telle  qu'ëtoit  dans  le  Mexi« 
que  I  celle  en  vertu  de  laquelle  tous  les  enfans  qui  venoient  après  l'ainé  » 
n'avoient  fimplement  que  la  nourriture^  ceux  qui  font  nés  d'un  mariage 
l^itime ,  n'ont  précifément  que  ce  qu'il  leur  fitut  pour  leur  entretien ,  & 
fe  trouvent  exclus  de  la  partie  la  plus  confidérable  des  biens  paternels. 
Tel  étoit  chez  les  Juifs  le  concubinage  ;  mariage  légitimement  cootraâé , 
fous  cette  même  convention ,  avec  une  femme  ou  efclave ,  ou  même  de 
condition  libre.  Telles  font  relativement  à  leurs  effets^  les  fécondes  noces, 
dans  le  Brabant ,  oii  les  en&ns  du  premier  lit  acquièrent  la  propriété 
des  immeubles  qui  exiftoient  en  nature ,  lors  de  la  diffolution  du  premier 
mariage. 

A  l'égard  du  droit  d'hériter  naturellement  au  défitut  d'enfans ,  il  n'eft  pa9 
poflible  du  tout,  d'indiquer  de  règle  fixe  &  invariable,  attendu  que  les 
difpofitions  des  loix  civiles  font  très-différentes  fur  cet  article.  Toutefois  ^ 
quelle  que  foit  cette  di verfité ,  on  peut  la  réduire  à  ces  deux  règles  » 
l'une,  que  l'on  a  égard  au  degré  de  parenté  le  plus  proche  ;  &  l'autre,  que 
les  biens  retournent  du  côté  de  la  fource  d'où  ils  font  venus  ;  c'eft-à-dire^ 
les  biens  paternels  aux  parens  paternels,  &  les  biens  maternels  aux  pa- 
rens  maternels.  Ces  deux  règles  paroiffent  l'une  &  l'autre  également  fon- 
dées fur  l'équité  :  cependant  la  même  équité  naturelle  veut  qu'on  diftin- 
gue  entre  les  biens  venps  de  père  en  fils ,  &  les  biens  nouvellement  ac« 
quis ,  comme  on  le  pratiquoit  jadis  chez  les  Hébreux ,  &  comme  il  fut 
réglé  dans  la  fuite  par  les  loix  des  Bourguignons.  Les  premiers  doivent, 
fans  contredit,  pafler  de  race  en  race ,  aux  defcendans  des  aïeux,  d'où  ces 
biens  font  provenus.  Toutefois ,  le  droit  naturel  n'empêche  point  qu'on  ne 
difpofe  de  ces  biens  même  en  faveur  des  amis  ,  s'ils  font  réduits  à  une 
telle  néceffîté,  qu'on  ne  puilfe  autrement  améliorer  leur  condition  ^  cen'efl 
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pas  un  fimple  confeil  que  la  loi  naturelle  donne;  c'eft  un  devoir  qu'elle 
impofe.  Il  n'y  a  cependant  point  de  loi  podtive  établie  à  ce  fujet  ^  & 
Ton  ne  rapporte  cette  règle,  qu'afin  qu'elle  puifle,^  dans  un  doute,  fervir 
à  difcemer ,  ou  du  moins ,  à  conjeâurer  quelle  eut  été  la  volonté  de  celui 
qui  efl  mort  ab  inteftat^  s'il  eût  eu  le  temps  de  tefter  ;  or,  pour  difcer- 
ner  avec  quelque  juftefTe  quel  eA  Tordre ,  félon  lequel  on  doit  faire  du 
bien  à  une  perfonne ,  préfërablemenc  à  l'autre ,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  devoirs  de  la  reconnoiflance  font  plus  facrés  fans  doute,  que  l'obliga* 
tion  de  verfer  des  bienfaits  fur  ceux  de  qui  on  n'a  jamais  rien  reçu.  C'eft 
d'après  les  principes  de  cette  équité  naturelle ,  que  les  jurifconfultes  Ro- 
mains ont  déterminé  la  manière  de  décider  dans  les  conteftations  entre 
frères  de  père  &  de  mère ,  ou  de  père  feulement ,  ou  efitre  frères  uté- 
rins I  &c.  De  même ,  afin  que  les  devoirs  de  la  reconnoiffance  foient  rem- 
plis, il  Ëtut,  s'il  ne  refte  plus  fur  la  terre,  ni  celui  de  qui  les  biens  font 
venus ,  ni  aucun  de  (es  enhins ,  difpoier  de  ces  biens  en  faveur  des  afcea-- 
dans  du  bien&iteur ,  ou ,  s'ils  manquent ,  à  leurs  enfans. 

Quant  aux  biens  nouvellement  acquis  par  le  défunt ,  &  qui  ne , pro- 
viennent point  du  patrimoine  de  fes  aïeux  \  comme  il  n'y  a  pomt  de  mo- 
tif de  reconnoiflànce  qui  engage  à  les  adjuger  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres , 
c'ed  à  celui  que  l'on  a  lieu  de  croire  avoir  été  le  plus  cher  au  défunt , 
qu^ils  doivent  être  transférés;  &  le  plus  proche  parent  doit  l'emporter 
iuconteflablement  :  car,  rien  n'eft  plus  conforme  à  la  fociété  humaine , 
comme  l'obferve  Cicéron  {de  offic.  1.  i.  cap.  16  ),  que  de  faire  le  plus  de' 
bien  à  ceux  avec  qui  l'on  a  les  liaifons  de  parente  les  plus  étroites.  Auffî 
les  biens  même  patrimoniaux  les  plus  anciens  dans  la  Êimille ,  doivent^ils 
inconteftablement  pafTer  aux  plus  proches  parens,  lorfque  d'ailleurs  ^  il 
n'exifle  aucun  des  defcendans  de  ceux  de  qui  ces  biens  font  venus,  &  à  qui 
la  reconnoiflànce  eût  obligé  de  les  tranfmettre. 

Quoique  toutes  ces  diverfes  manières  de  régler  le  partage  des  fuccef^ 
(ions  ab  inuflat ,  foient  conformes  au  droit  naturel ,  on  n'eft  cependant  point 
fi  (Iriélement  obligé  de  les  fuivre ,  qu'on  ne  puifle  fe  conduire  autrement 
\  cet  égard  ;  au(fi  les  loix  ^  les  coutumes  &  les  conventions  des  peuples 
fur  ce  fujet ,  varient-elles  comme  les  caraâerés  nationaux  &  les  légifla- 
tions.  Dans  certains  pays,  le  droit  de  repréfentation  a  lieu  jufqu'à  quel- 
ques degrés  feulement,  bailleurs,  jufqu'a  quelques  autres  :  dans  quelques 
lieux  on  a  grande  attention  d'obferver  d'où  font  venus  les  biens  d^un  homme 
mort  ab  intcftat ^  dans  d'autres^  on  ne  h\i  aucune  différence  entre  ces 
biens ,  &  ceux  qui  ont  été  nouvellement  acquis  :  ici,  les  aines  emportent 
la  plus  grande  partie  de  la  fucceffîon  paternelle ,  plus  loin ,  elle  eft  éga- 
lement partagée  entre  tous  les  enfans;  ce  feroit  s'engager  dans  un  détail 
immenfe  que  de  vouloir  indiquer  feulement  les  différences  infinies  que  les 
loix  des  diverfes  nations  mettent  fur  ces  mêmes  objets  :  il  fufHt  de  dire 
ici ,  qu'eQ  général ,  toutes  les  fois  que  la  volonté  du  défiint  ne  paroit  point 
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Ïiar  des  indicés  clairs  &  certains^  la  fuccefOoû  eft  défërëe  fuivant  les 
oix  &  les  coutumes  du  pays  ;  foit  à  raifon  du  pouvoir  que  les  fouveraim 
ont  de  faire  exécuter  les  réglemens  qu^ils  ont  publiés,  de  manière  qu'ib 
Cieonent  lieu  de  la  volonté  cxotettè  de  ceux  qui  meurent  fans  teHer  ;  foîl 
parce  que  ces  derniers  en  négligeant  de  tefier ,  font  cenfés  avoir  voula 
^ue  Poii  fuivit  après  leur  mort,  &  relativement  au  partage  de  leur  fu^ 
ceflion  «  les  loix  oc  les  coutumes  établies.  Cela  eft  (i  vrai ,  que  les  (buve- 
iraitis  même  font  préfumés  fe  Soumettre  aux  mêmes  réglemens ,  dans  tout 
ce  qui  concerne  leurs  biens  &  leurs  affaires  particulières. 

n  n'en  eft  pas  pourtant  de  la  fucceflion  à  la  couronne,  comme  de  U 
fuccelfîon  aux  biens  )  &  la  manière  de  fuccéder  a*  trône ,  eft  communes 
ment  réglée  invariablement  par  les  loix  fendamenules  de  chaque  Etac^ 
Toutefois ,  il  faut  à  cet  égard ,  diflinguer  entre  les  royaumes  patrimoniaux , 
ou  que  les  fouverains  poflèdent  avec  un  plein  droit  de  propriété  ^  &  lea 
royaumes ,  qui ,  fondés  par  le  confentement  du  peuple ,  ne  font  poffédé$ 
oue  conformément  aux  conventions  faites  par  le  peuple ,  lors  de  la  forma« 
tion  du  gouvernement.  Dans  les  premiers,  on  fuit  la  volonté,  ou  du  pre^ 
mier  qui  a  pofTédé  le  royaume  à  tiue  de  patrimoine,  &  qui  a  difpofé 
eomme  il  Pa  jugé  à  propos,  de  la  fuccefGon  à  la  couronne  en  ^veur  d 
fes  defcendans ,  ou  bien ,  on  fuit  les  difpofitions  de  chacun  des  rois ,  qui 
tefient  comme  ils  veulent.  Ainfi,ce$  royaumes  peuvent  être  également 
partagés  entre  les  mâles  Se  les  femelles  ;  les  enfans  adoptifs  du  dénint  pèu^ 
vent  monter  au  trône  comme  fes  véritables  enfans  ;  ainfî  que ,  par  droit 
d'adoption ,  Hylius ,  fils  d'Hercule ,  hérita  du  royaume  d'Epalius ,  fon  père 
adopnf,  roi  des  Locriens)  les  enfans  naturels  peuvent  même  fuccéder  au 
défaut  d'enfàns  légitimes,  comme  Molofliis,  bâtard  de  Pyrrus  roid'Epire^ 
lui  fuccéda  ;  de  même  que  Jugurtha  ,  quoique  bâtard ,  fut  roi  de  Numi- 
die  ,  &c. 

Quelquefois ,  par  un  règlement  fait  par  le  premier  fouversuo  d'un  royau^ 
me  patrimonial ,  il  eft  ftatué  que  la  couronne  fera  indivifible ,  mais  fans 
nommer  de  fuccefleur;  &  alors ,  Tainé,  foit  mâle,  foit  femelle,  fuccede 
inconteftablemenc  :  mais  en  ce  cas,  l'ainé  eft  tenu  de  dédommager  ceux 
qui  feroient  fes  cohéritiers,  (i  le  royaume  étoit  partagé,  &  de  leur  don- 
ner ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  la  valeur  de  la  portion  que  chacun  d'eux 
eut  recueillie.  * 

Dans  les  royaumes  rendus  héréditaires  par  un  libre  eonfentement  du 
peuple,  c'eft  toujours  la  volonté  de  ce  dernier  qui  doit  être  confîdérée,  & 
il  eft  préfumé  avoir  voulu  ce  qui  feroit  le  plus  avantageux  à  l'Etat  :  d'oà 
il  fuit  que,  lorfque'la  loi  ni  la  coutume  n'ont  point  réglé  que  le  royaume 
fât  parugé  entre  les  en&ns  des  fouverains,  il  eft  indlvifible,  attendu  que 
c'eft  I&  le  moyen  le  plus  afluré  de  maintenir  l'union  entre  les  citoyens , 
&  d'affermir  la  tranquillité  publique  ,  toujours  troublée,  ou  menacée  de 
l'eue,  lorfquc  l'autorité  eft  divifee.  Dans  ce  même  cas,  oa  doit  obfcrvec 
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que  la  courotine  refie  dans  la  ligne  des  defcendans  du  premier  roi ,  at^ 
tendu,  qu'eux  feuls  ont  le  droit  de  repréfenter  celui  que  le  peuple  a  élu 
pour  fon  fouverain ,  &  auquel  feul  il  a  entendu  fe  foumectre  ;  ce  qui  eft 
(i  vrai ,  que  lorfque  cette  ligne  vient  à  manquer  abfolument ,  la  fouverain 
neté  retourne  de  plein  droit  au  peuple  y  qui  en  étoit  le  potifelTeur  avant 
que  de  l'avoir  confiée  à  celui  qu'il  a  nommé. 

Dans  ces  royaumes  on  prend  de  telles  précautions ,  pour  que  Ja  cou- 
ronne ne  pafTe  qu'à  ceux  qui  ont  le  droit  le  plus  inconteftable  de  la  por« 
ter,  qu'on  n'admet  pour  fuccefleurs ,  que  les  entans  du  dernier  fouverain ,  nés 


véritablement  le  père  de  cet  enfant  ;  une  femme  qui  a  confenti  à  être  la 


concubine  d'un  homme,  quel  qu'il  foit,  peut  bien  avoir  confenti  à  être 
aufïï  la  concubine  d'un  autre.  Ceft  pour  cela  que,  malgré  la  certitude  que 
les  loiz  donnent  à  l'état  des  en&ns  provenus  d'un  mariage  légitime ,  les 
peuples  prennent ,  dans  les  royaumes  héréditaires  ,  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour'  s'afTurer  de  la  naiflance  des  en&ns  des  reines.  Aufli  les 
Macédoniens  défërerent-ils  la  couronne  à  Demetrius,  né  d'un  mariage  lé- 
gitime, &  frère  cadet  de  Penée ,  parce  que  la  mère  de  celui-ci  n'étoit  pas 
époufe  légitime.  Far  la  même  raifon ,  les  enfans  adoptifs  ne  fuccedent  point 
aux  couronnes  héréditaires. 

Entre  les  concurrens  à  la  même  couronne  héréditaire ,  la  règle  eft  ,  qu'à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  font  admis  à  la  concurrence ,  foit  comme  parçns 
au  même  degré ,  foit  par  droit  de  repréfentation ,  on  obferve ,  lors  même 
que  les  loix  fondamentales  n'excluent  point  les  femmes,  que  les  mâles 
paffent  devant  elles,  foit  parce  qu'ils. font  plus  propres  à  faire  la  Guerre ^ 
foit  qu'on  les  juge  plus  capables  de  remplir  les  pénibles  fon£Hons  de  la 
royauté  :  du  refte ,  entre  plusieurs  mâles  ,  ou  entre  pluûeurs  femmes ,  ap- 
pellées  à  la  fuccef^on  au  défaut  des  mâles  ,  à  degré  égal ,  le  plus  âgé  ob- 
tient la  préférence ,  parce  qu'on  fuppofe ,  quoique  fouvent  avec  allez  pea 
de  raifon ,  que  les  années  donnent  plus  d'expérience  ,  &  que  le  plus  âgé 
a  le  jugement  plus  mûr,  que  celui  qui  eft  venu  au  monde  quelques  an-* 
nées,  ou  même  quelques  mois  plus  tard. 

Quoique  la  fucceflîon  â  un  royaume  héréditaire ,  foit  réellement  une  hé- 
rédité, on  doit  cependant  la  regarder  comme  une  hérédité  particulière,  & 
à-peu-près ,  comme  la  fucceflîon  d'un  droit  d'emphythéofe ,  d'un  droit  de  pa- 
tronat,  ou  même  comme  celle  d'un  droit  de  préciput  :  enforte  que  le  fuc*!* 
celfeur  à  la  couronne ,  peut  refufer ,  s'il  le  juge  à  propos ,  d^accepter  l'hé- 
rédité des  biens  du  dernier  (buverain  ,  &  d'acquitter  les  charges  qui  y  font 
attachées.  Car ,  l'intention  du  peuple  a  été  que  le  fuccefleur  à  la  couronne 
la  reçût  de  la  manière  qui  lui  fût  la  plus  avantageufe,  &  il  lui  importe 
pçu  que  l'hérédité  des  bien$  du  roi  défunt  foit  acceptée  ou  refufée. 
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.  If  y  a  des  royaumes  qui  ont  ëté  origiDairement  donnes  à  titré  de  Ref^ 
par  celui  qui  le^  pofTédoit  à  titre  de  patrimoine;  dans  ce  cas,  il  faut  fui- 
vre  dans  la  tranfmilfion  de  la  couronne  ,  Tordre  de  fucceUion  fëodjfe  qui 
fe  trouvoit  établi  dans  cet  Etat ,  lors  de  cette  première  inveftiture  :  car 
cet  ordre  eft  trés-difFérent  ^  fuivant  les  loix  &  les  coutumes  des  diverfes 
nations;  l'ordre  de  fucceffion  féodale  obfervé  chez  les  Goths,  n'étoit  point 
du  tout  le  même  que  celui  que  les  Allemands  pratiquorent  :  les  Francs , 
à  cet  égard,  diffëroient  des  Allemands,  les  Bourguignons  des  Francs,  les 
Aoglois  des  Bourguignons,  les  Saxons  des  Anglois,  &c. 

Dans  certains  pays ,  la  fucceflion  à  la  couronne  n^eft  point  héréditaire , 
mais  linéale  ;  en  forte  que  le  trône  eft  déféré ,  non  aux  enfans  du  der« 
nier  fou verain,  mais  à  celui  qui  eft  le  plus  proche  de  la  fouche  ou  du  pre- 
mier roi  I  fans  diftinâion  d'âge  ni  de  fexe ,  de  morts  ni  de  vivans  :  en* 
fone  que  les  enfans  du  dernier  fouverain ,  tant  morts  que  vivans ,  font 
appelles  à  la  fucceffîon ,  n'ayant  égard  qu'au  fexe  &  enfuite  à  l'âge.  Si  les 
morts  ont  des  droits  plus  évidens  que  les  vivans  ^  ce  droit  pafte  aux  def- 
cendans  qu'ils  ont  laiifés ,  toujours  avec  la^  même  condition ,  qu'entre  ceux 
du  même  degré ,  la  préférence  fera  donnée  aux  garçons ,  enfuite  aux  ai* 
nés ,  &  que  le  droit  des  morts  paflera  aux  vivans  ,  &  des  vivans  aux 
morts  :  de  manière  que  le  dernier  d'entr'eux  qui  poflHdera  la  couronne» 
mourant  fans  enfans,  on  en  viendra  aux  plus  proches  parens  ou  à  ceux 
qui  le  feroient,  s'ils  vivoient  encore,  &  toujours  de  même  à  perpétuité. 
C'ëtoit  ainfi  qu'étoit  jadis  déférée  la  couronne  de  Caftille  ,  &  c'eft  ainft 
au'eft  encore  établi ,  dans  le  même  pays ,  le  droit  de  majorafque.  Cette 
uicceflion  eft  également  nommée  cognatiquc ,  parce  que  les  femmes  &  leur 
lignée  font  appellées  ;  mais  ne  /ont  admifes ,  à  droit  égal  »  qu'après  les 
mâles. 

Il  eft  une  autre  fucceflîon  linéale ,  qu'on  appelle  ^^/2â//^2/^ ,  fuivant  laquelle 
les  mâles  feuls,  &  les  defcendans  des  mâles  ,  onc  droit  de  fuccéder,  à 
l'exclufion  des  femmes  &  de  leur  lignée  qui  ne  peuvent  être  «  ni  appellées  ^ 
ni  admifes  à  la  fucceflion.  Tel  eft  l'ordre  invariablement  fuivi  en  France  pour 
la  fucceliion  au  trône ,  fur  lequel  les  femmes  ne  montent  jamais  ;  &  cet 
ordre  a  été  établi  pour  empêcher  que  la  plus  belle  couronne  de  TEurope 
ne  parvint  à  une  race  étrangère ,  par  les  mariages  des  priocefles  du  fang 
royal. 

On  fe  difpenfera  d'indiquer  ici  les  diffêrentes  autres  manières  de  fuccéder  ^ 
la  couronne,  qui  peuvent  y  être  établies,  ou  par  la  volonté  du^  peuple, 
ou  ailleurs ,  par  celle  des  fbuverains  des  rovaumes  patrimoniaux  :  mais 
quelque  nombreufes  que  puiftent  être  ces  diverfes  manières ,  il  eft  un  moyen 
très-facile  de  terminer  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  relative- 
ment à  la  fucceffion  ;  c'eft  de  juger  d'après  la  volonté  du  peuple ,  ou  d'a- 
près la  volonté  connue*  du  fouverain.  Il  fe  préfente  néanmoins  plufîeurs 
queftions  qui  paroiflent  affez  épioeufes.  On  demande  d'abord,  (i  Tautoriié 
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d'un  roi  s'ëteod  jufqu'à  pouvoir  déshériter  fon  fils ,  &  lui  6ter  le  droit  de 
fuccéder  à  la  couronne  ?  Si  le  royaume  eft  patrimonial ,  il  n^  ^  nul  doute 
que  l^xhérédatioo  ne  prive  le  fils  de  la  couronne,  attendu  que  les  royau* 
mes  de  cette  forte  ne  diffèrent^  en  aucune  manière,  de  la  nature  des  biens 
patrimoniaux ,  defquels  un  père  peut  priver  fon  fils  par  voie  d'exhéréda-r 
tion.  Un  tel  fouverain  peut  niême ,  fi  le  crime  du  fils  efl  fi  énorme ,  qu'il 
foit  digne  de  mort ,  le  déshériter  de  manière ,  qu'il  ne  lui  lailfe  même 
rien  pour  s'entretenir ,  û  d'ailleurs  ce  fils  a  de  quoi  fournir  à  fon  entretien. 
On  va  plus  loin ,  &  les  jurifconfultes  décident  unanimement  que  fi  ce  fila 
$'c&  rendu  coupable  d'un  crime  énorme  contre  fon  père,  &  s'il  ne  paroit 
as  que  ce  dernier  lui  ait  pardonné  avant  que  de  mourir ,  on  doit  regarder 
t  fils  comme  déshérité  tacitement ,  &  le  plus  proche  Jparent  du  fouverain 
défiint  peut  légitimement  prendre  la  couronne.au  préjudice  de  ce  fils. 

Il  en  eft  tout  autrement  à  l'égard  des  royaumes  héréditaires ,  &  que  le 
roi  feul  ne  peut  aliéner  ^  fans  le  confentement  exprés  du  peuple ,  dont  la 
volonté  à  été  que  la  couronne  fftt  héréditaire  à  la  vérité  ^  mais  toujours , 
comme  fi  le  dernier  poflefleur  étoît  mort  ab  intefiat  :  enforte  que  le  fou-i 
verain  ne  peut  en  ditpofer  par  teftament,  ni  la  taiifer  à  un  enfant  adoptif. 
Dans  ces  royaumes  Texhérédation  n'eft  fuivie  d'aucun  effet ,  la  fuccefiion 
demeure  invariablement  linéale,  enforte  que  le  fceptre  pafie  du  père  au 
fils ,  indépendamment  de  la  volonté  du  père ,  &  par  l'ef^t  de  la  volonté 
originaire  &  permanente  du  peuple  ^  toujours  expreflëment  repréfentée  par 
les  loix  fondamentales. 

On  demande  encore  fi  le  fuccefleur  à  un  trône  héréditaire  peut  valable* 
ment  renoncer  à  la  couronne ,  &  au  droit  qu'il  a  de  fuccéder  >  11  eft  in» 
dubitable  que  chacun  eft  le  maître  de  renoncer  à  fes  avantages ,  mais  un 
tel  fuccefleur  peut- il  renoncer  au  droit  de  {^  enfans,  &  les  priver  par. 
avance ,  du  rang  que  leur  naiffance  leur  donnera  >  Il  faut  diflinguer  encore 
entre  les  royaumes  purement  héréditaires  ou  patrimoniaux,  &  ceux  oi!l 
Tordre  de  la  fuccefiion  linéale  eft  établi.  Quant  aux  premiers ,  il  n^eft  pas 
douteux  que  le  père ,  en  renonçant  ^  fon  droit,  ne  fauroit  plus  le  tranf- 
férer  à  (ts  enfans  ;  mais  lorfque  l'ordre  de  la  fuccefiion  linéale  eft  réglé  par 
la  loi  y  le  père  ne  peut  renoncer  que  pour  foi ,  &  la  renonciation  qu'il 
fût  pour  fes  enfans  ^  peut  d'autant  moins  leur  nuire ,  que  la  loi  veille  à 
leurs  intérêts ,  &  à  leurs  droits  qu'elle  déclare  imprefcriptibles  &  inalié* 
nables.  En  effet»  fi  ces  enfiins  font  nés,  la  loi  qui  règle  la  fuccefiion  , 
leur  a  déjà  tranfmis  un  droit  à  la  couronne  ;  &  s'ils  font  à  naître  «  le  père 
ne  peut  les  empêcher  d'acquérir,  avec  le  temps,  un  droit  qu'ils  ne  tiendront 
pas  de  lui  ^  mais  de  la  conceffion  du  peuple.  Toutefois ,  il  y  a  cette  diffé- 
rence ,  dans  ce  cas ,  entre  les  enfans  nés  &  ceux  qui  font  à  naître ,  qu'à 
l'égard  des  premiers,  il  ne  dépend,  ni  du  père ,  ni  du  peuple  de  les  dé- 
pouiller du  droit  que  la  loi  leur  a  donné ,  &  que  lorfqu'ils  font  nés  ,  le 
peuple  eft  cenfé  avoir  confirmé  ;  au-lieu  qu'à  l'égard  des  enfans  à  naître  g. 


GUERRE.  13^ 

fe  peuple  peut  accepter  à  leur  préjudice  la  renonciation  du  père ,  fur-tout 
lorfque  c'efl  pour  faire  pafTer  la  couronne  aux  enfans  déjà  nés. 

Lorfqu'il  s'élève  des  difputes  concernant  la  fucceflion  à  un  royaume ,  à 
qui  appartient  le  droit  de  décider?  £fl-ce  au  fouverain,  e(l-ce  au  peuple? 
Ki  à  l'un ,  ni  à  Taucre.  Four  porter  une  fencence  juridique  &  définitive  fur 
une  telle  conteftation ,  il  &ut  être  fupérieur  ,  non- feulement  aux  parties 
qui  concèdent ,  mais  encore  relativement  à  TafiÉiire  que  l'on  a  à  juger.  Or , 
ce  n'efl  point  au  fouverain  régnant  à  décider  ,  puifqu'il  efl  inréreffé  lui-- 
même ,  &  que  d'ailleurs  ,  il  n'a  point  le  droit  d'impofer  des  loix  à  fon 
fucceflèur^  en  ce  qui  concerne  la  manière  de  fuccéder.  Quant  au  peuple , 
c'eft  encore  moins  à  lui  à  juger  en  pareille  matière ,  puifqu'il  a  cédé  tout 
fon  droit  de  jurifdiâion  au  roi  &  à  la  famille  royale  ;  enforte  au'il  ne  lui 
en  refte  plus ,  tant  que  cette  famille  fubfifte.  Ferfonne  donc  n'étant  auto^ 
rifé  à  terminer  juridiquement  de  femblables  démêlés ,  ils  doivent  être  dé« 
cidés  comme  l'étoient  originairement  les  difFércns ,  dans  Tétat  de  nature  ; 
temps  auquel  il  n'exifloit  point  de  jurifdiâion  parmi  les  hommes.  Toute-* 
fois  9  le  moyen  \  non  d'acquérir  le  droit  de  décider ,  mais  de  fe  procurer 
la  connoiffiince  de  la  vérité ,  &  de  démêler ,  fans  erreur ,  la  volonté  ori- 
ginaire du  peuple  concernant  l'ordre  de  iucceffîon,  eft  de  confulter  le 
peuple  y  quelque  long  que  (bit  l'intervalle  qui  s'eft  écoulé  depuis  Fétablif- 
lement  de  cet  ordre  de  fiicceflion  ,  attendu  que  le  peuple  eft  toujours 
cenfé  le  même  que  celui  qui  exiftoit  lors  de  la  formation  de  l'Etat  ;  à 
moins  pourtant ,  qu'il  ne  foit  évidemment  prouvé ,  qu'à  l'égard  de  la  ma* 
niere  de  fuccéder  à  la  couronne ,  le  peuple  a  changé  de  volonté.  Du  refte  ^ 
la  voie  la  plus  (lire  &  la  plus  fage,  que  les  prétendans  au  trône  aient  à 
prendre,  eft  de  s'en  remettre  à  la  déciuon  de  quelques  arbitres  intelligens 
&  dignes  de  leur  confiance  ;  de  fe  promettre  mutuellement  de  s'en  rap- 
porter tous  au  jugement  qu'ils  porteront ,  &  de  tenir  religieufement  leurs 
promefTes;  mais  par  malheur  pour  les  peuples  ^  de  pareils  compromis  ngi 
ibnt  guère  obfervés. 

Farmi  les  autres  queftions  que  ce  fujet  h\t  naître ,  celle-ci  efl  fort  im-" 
portante  ,  (avoir,  quel  efl  celui  des  deux  frères  qui  doit  fuccéder  à  uti 
royaume  indivifible ,  celui  qui  eft  né  avant  l'avènement  de  fon  père  à  là 
couronne ,  ou  bien  celui  qui  eft  né  pendant  fon  règne  ?  On  décide  qut 
c'eft  inconteftablement  le  premier ,  ou  celui  qui  eft  né  availt  la  poffeftioa 
du  trône ,  foit  qu'il  s'asifle  du  fils  d'un  roi ,  qui  le  premier  de  fa  famille  a 
été  choifi  pour  régner  Uir  un  Eut  oh  la  couronne  eft  fucceflive ,  foit  qu'il 
s'agifie  du  fils  né  à  un  prince  de  la  famille  royale ,  avant  que  Tordre  de  la 
fucceflion  appellàt  ce  prince  à  monter  fur  le  trône.  Dans  tous  ces  cas ,  de»- 
là  Que  le  peuple  donne  la  couronne  à  un  prince  &  à  fes  defcendaiis ,  il  eft 
évident  que  fa  volonté  eft ,  que  les  premiers  enfans  qu'il  a  eu ,  ou  qu'il 
aura»  foient  aufli,  chacun  en  fon  rang,  fes  fucceftèurs.  11  eft  vrai  qu'en 
femblable  efpece ,  les  Lacédémoniens  décidèrent  autrefois  d'une  manière 
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coûte  diffêrente  ;  mais  on  ne  décidoit  it  Sparte  en  faveur  des  enfans  nës 
pendant  le  règne  du  père ,  qu'en  vertu  d^uue  loi  particulière ,  qui  ordon- 
noir  exprelTément  que  le  fils  des  rois  nés  pendant  le  regoe  de  leurs  peres , 
lufTent  préférés  à  ceux  qui  feroient  nés  avant  le  re^e  ;  &  cela  ^  difoit  la 
lot  y  parce  qu'il  hut  fuppofer  que  les  premiers  feront  mieux  élevés  qu6 
les  autres. 

Une  queftion  qui  a  donné  lieu  i  bien  des  difputes  ^  des  Guerres  »  &  qui 
ne  s'eft  que  trop  fouvent  préfentée ,  efl  celle  de  favoir  ^  fi  le  petit*fils  né 
du  fils  aîné  d'un  fouverain  ^  doit  être  préféré  au  fils  cadet  de  ce  même 
fouverain.  Lorfque  l'ordre  de  la  fuccemon  linéale  efl  établi ,  toute  diffi- 
culté cefle ,  &  il  ne  peut  y  en  avoir  aucune ,  puifque  les  morts  eux-mêmes 
Îf  font  réputés  vivans ,  en  ce  qui  concerne  la  tranfmiffion  de  leurs  droits  à 
eurs  defcendans ,  &  que  la  fille  même  de  l'aîné ,  fi  la  fucceffion  efl  cogna- 
tique  ,  l'emporte  fur  le  fils  cadet  du  roi  défiint.  11  doit  y  avoir  encore  peu 
de  difficultés,  s'il  s'agit  d'un  royaume  divifible.  &  où  le  droit  de  repré* 
fentation  foit  en  ufage  }  parce  qu'alors  le  petit-nls  &  le  fils  cadet  auront 
chacun  leur  portion.  Dans  le  doute  même  oii  les  vivans  foient  fendes  à  re- 
préfencer  les  morts ,  ce  droit  de  repréfentation  doit  être  préfumé  avoir  lieu , 
a  raifon  de  fa  conformité  au  droit  naturel.  Mais  fi  le  royaume  eft  indivi« 
iible ,  &  fi  le  droit  de  repréfentation  n'y  efl  pas  fermellement  rejeté , 
comment ,  &  en  faveur  de  qui  décidera-t-on  ?  Le  petit-fils  ne  fera  pas 
toujours  préféré  au  fils  cadet  du  roi  défunt  }  ni  ce  fils  cadet  n'obtiendra 
pas  toujours  la  préférence  fur  le  fils  de  fon  frère  aine  :  mais  alors, 
comme  ils  font  égaux  &  au  même  degré,  par  Vtfkt  du  droit  de  repré<« 
fentation ,  ce  fera  l'âge  feul  qui  décidera  ;  enforte  que  le  plusf  â^é  fuccé- 
dera.  La  même  décifion  efl  auffi  la  plus  fage  &  la  plus  équitable  ^  lorf« 
que ,  dans  un  royaume  également  héréditaire ,  indiviflble  ^  &  où  le  droit 
de  repréfentation  n'efl  pas  rejeté  ^  il  s'agit  de  prononcer  entre  un  frère 
cadet  di).  dernier  roi ,  &  le  fils  de  fon  frère  aine  mort.  En  général ,  dans 
tous  les  pays  où  le  droit  de  repréfentation  n'efl  pas  rejeté  manifeAement 
par  la  loi  »  Téquité  naturelle  veut  que  l'on  Êivoriie  les  enfans  en  les  met* 
tant  à  la  place  de  leurs  peres  décédés ,  &  c'efl  ainfi  que  Ton  en  ufe  dans 
la  plupart  des  gouvernemens  de  l'Europe  ,  où  fk  loi  ne  défend  point  ex« 
prefTément  le  droit  de  repréfentation. 

Au  refie  ,  dans  les  royaumes  purement  héréditaires,  &  où  le  droit  de 
repréfentation  a  lieu,  il  n'efl  ni  vrai ,  ni  jufte  que  la  petite-fille  d'un  fila 
aine  foit  préférée  au  fils  cadet  du  dernier  roi ,  à  moins  que  la  fucceffion  à 
la  couronne  ne  foit  précifément  cognatique  :  car  autrement ,  il  faut  tou- 
jours décider  que  le  droit  de  repréfentation  ne  feit  fuccéder ,  que  ceux  qui 
n'ont  point  en  eux-mêmes,  aucun  obflacle  qui  les  rende  incapables  d'une 
telle  fucceffion  ;  or ,  le  droit  de  repréfentation  ne  peut  équivaloir  à  celui 
que  donne  le  fexe  mafculin  fur  les  femmes.  Ce  fut  par  c^tte  raifon  que 
jadis  I  dans  le  royaume  d'Arragon,  le  fils  d'une  Cœuf  étoit  préfère  à  la  fille 
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d'un  frère.  Ceft  encore  par  la  raifon  contraire,  que  dans  les  royaumes  pu-? 
remeot  héréditaires ,  la  fille  d*un  frère  aine  n*eA  appellée  ï  la  fucceflioQ 
qu'après  le  frère  cadet  du  roi. 
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Vcs  acquifitions  communément  rapportées  au  droit  des  Cens. 


'Auteur  ,  après  avoir  4iftingué  du  droit  oaturel  ^  un  droit  des  gêna 
conveotionnel ,  difiinpue  encore'  un  autre  droit  qu'il  fuppofe  avoir  lieu ,  en 
confëquence  de  l'établifTement  de  la  propriété  des  biens,  &  avant  tout  droit 
civil.  D'après  cette  difttnâion ,  qui  fut  à  peu  de  chofe  près ,  l'erreur  dans 
laquelle  tombèrent  les  jurifconfulres  Romains,  qui  appelloient  le  droit  dei 
gens  9  fumaturalc  fccundarium  ;  droit  qui  bien  confidéré ,  n'eft  autre  chofe 
que  le  droit  naturel  précifément ,  Grotius  entre  dans  le  détail  des  différen- 
tes  manières  d'acquérir,  que  les  jurifconfultes  Romains  ont  attribuées  à  ce 
droit.  Car,  c'eft  par  lui,  que  fuivam  eux,  on  fait  l'acquifition  des  bêcet 
fauvages ,  des  oifeaux ,  &  des  poifibns  qu'on  prend.  On  efl  refté  fort  long- 
temps dans  Tincenitude  p  pour  fixer  avec  précifion  le  véritable  temps  ^ 
pendant  lequel  les  bêtes  fauvages  confervant  encore  leur  inclination  vaga- 
bonde ,  dévoient  être  cenfées  n'a{>partenir  à  perfonne ,  quoiqu'elles  eu/Tent 
été  prifes ,  mais  non  étroitement  tenues  renfermées.  Les  opinions  ont  été 
fort  différentes  fur  ce  fujet  ;  mais  enfin ,  la  plus  vraifemblable  a  prévalu  y 
&  c'eft  une  règle  alfez  unîverfellement  reçue  aujourd'hui ,  que  le  maître 
d'une  forêt ,  ou  d'un  étang ,  eft  cenfé  pofleder  les  bêtes  fauvages ,  ou>  les 
poiiTons  qui  y  font ,  &  fur  lefquets  il  a  par  conféquent  un  plein  droit  de 
propriété.  Ces  mêmes  jurifcon&Ites ,  plus  attentifs  à  décider  d'après  cette 
inclination  vagabonde  des  bêtes  fauvages ,  qu'à  juger  fur  les  règles  du  droit 
de  propriété ,  ont  prétendu  qu'au(fî-tôt  que  ces  animaux  recouvroient  leur 
liberté  naturelle,  ils  cefToient  d'appartenir  au  maître  qui  les  avoir  pris^ 
&  étoient  par  cela  même  légitimement  acquis  au  prenHer  occupant.  Mais , 
il  eft  de  principe  que  la  propriété,  qui  commence  par  la  pofleffîon,  ne 
finit  pas  dès  le  moment  qu'on  perd  cette  pofleffion  ;  puifque  tout  proprié* 
taire  eft  en  droit  d'exiger  qu'on  le  remette  en  pofieflion  de  fon  bien ,  & 
de  le  retirer  des  mains  de  quiconque  s'en  eft  emparé  ,  foit  qu'il  s'agiffe 
d'un  champ  qu'on  lui  a  ufurpé ,  ou  d'un  efclave  fugitif,  qui  s'étant  dérobé 
à  lui ,  s'eft  donné  à  un  nouveau  maître.  Il  falloit  décider  de  même  au  fu*- 
jet  des  bêtes  fauvages ,  fur  lefquelles  on  ne  perd  tout- à-fait  le  droit  de 
propriété ,  que  lorfqu'aprés  les  avoir  long-temps  recherchées ,  &  ne  voyant 
plus  nul  moyen  de  les  ratrapper,  on  cefle  fes  pourfuites,  &  l'on  eft  pré* 
fumé  les  avoir  entièrement  abandonnées  :  encore  même  ,  cela  nVt-il 
lieu ,  que  lorfque  cdl* animaux  ne  font  reconnoiftables  par  aucune  marque 
parûcuUere ,  qui  indique  le  droit  du  propriétaire  :  car  «.  c'eft  au  moyen  de 
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ces  marques  ;  que  des  cerft  ,  des  faucons ,  &  des  épervîers  ont  fouvent  été 
fendus  à  leurs  maîtres ,  qui  les  avoient  perdus  depuis  long-temps. 

Comme ,  afin  d'avoir  un  véritable  droit  de  propriété  lur  une  chofe  ,  ii 
faut  en  avoir  pris  une  pofleflion  corporelle ,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  bleflië 
une  bête  fauvage ,  pour  en  être  le  mahre  ^  mais  il  faut  au(li  Tavoir  prife , 
&  c'e/l  de-là  que  vient  le  proverbe  applicable  à  tant  de  cas  divers  ;  faire 
lever  le  lièvre  pour  un  autre  :  au  refte  ,  cette  prife  de  pofleflion  peut  fe 
faire  de  diverfes  manières ,  ou  avec  les  mainf ,  ou  avec  des  inftrumens , 
xels  que  des  crébuchets ,  des  filets ,  des  lacets ,  des  pièges ,  &c,  pourvu  que 
ces  inftrumens  appartiennent  ^  celui  qui  en  fait  ufage,  ou  qu'il  s'en  ferve 
pour  lui  du  contentement  de  celui  à  qui  ils  appartiennent  ;  &  pourvu  en- 
core que  la  bête  foit  (i  bien  enlacée  ,  qu'elle  ne  fe  fauve  pas  \  car  /  un 
fanglier  qui  rompt  fes  toiles ,  n'appartient  plus  au  maître  du  filet  \  mais  il 
appaniendra  à  celui  qui  le  prendra  dans  des  toiles  plus  fortes  p  &  qui 
8  en  faifîra. 

Au  refte ,  toutes  ces  manières  d'acquérir  ont  lieu  en  vertu  du  droit  na- 
turel feulement,  &  tant  qu'il  n'y  a  point  de  loi  civile  qui  règle  ces  fortes 
de  chofes  autrement  ;  &  c'eft  ce  qu'elles  ont  fait  prefque  chez  tous  les 
peuples,  où  la  légiflation  a  plus  ou  moins  reflreint  ce  droit ,  que  la  nature 
donne  au  premier  occupant  fur  les  chofes  qui  jufqu'alors,  ou  par  leur  na« 
ture,  font  cenfées  n'appartenir  è  perfonne.  Ainfi,  les  peuples  de  l'ancienne 
Germanie  »  afin  que  les  rois  puflent  fournir  aux  dépenfes  néceffaires  à  leur 
dignité ,  leur  adjugèrent  la  propriété  de  toutes  les  chofes  qui  fe  trouve* 
roient  n'avoir  pas  eu  de  maître.  Car,  la  volonté  du  légifkteur  fuflit  pour 
produire  un  véritable  droit  de  propriété  fur  les  chofes  de  cette  éTpece, 
même  avant  qu'elles  foient  occupées.  Mais,  à  parler  fuivanc  le  pur  droit 
naturel ,  il  eft  inconteftable  que  toutes  les  chofes  fans  maître ,  s'acquièrent 
légitimement  de  la  même  manière  que  les  bêtes  fauvages.  Aufti  un  tré<* 
Ibr ,  c'e(l*à-dire  ,  un  amas  d'argent  qu'on  trouve  ,  &  dont  on  ignore  le 
maître,  appartient  à  celui  qui  le  découvre;  c'eft-à-dire,  qui  le  tire  du  lieu 
où  il  étoit ,  &  s'en  faifît.  Mais  fur  cet  objet  encore ,  les  loix  ou  les  cou- 
tumes de  tous  les  peuples ,  règlent  la  manière  dont  on  doit  en  ufer  en 
femblable  circonftance ,  &  défîgnent  invariablement  à  qui  le  tréfor  appar- 
tient ^  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Efpagne  &  en  Da- 
siemarc  ,  les  peuples  ont  afFeâé  au  fouverain  les  tréfors  ainft  découverts , 
de  même  que  toutes  les  chofes  qui  font  fans  maître. 

C'eft  encore  un  important  objet  d'acquifition  rapportée  au  droit  des 
gens  ,  que  celle  des  accroiffemens  des  terres ,  qui  le  font  lorfou'une  ri- 
vière fe  retire ,  ou  change  de  cours.  Les  Jurifconfultes  anciens  oc  moder- 
nes fe  (ont  fort  occupés  de  cette  matière  ;  ils  ont  foutenu  les  uns  &  les 
autres  des  opinions  trés-oppofées ,  &  ils  enflent  été  plvu  unanimes  dans  leurs 
décifions  ,  s'ils  euftent  eu  autant  de  foin  de  fe  conWVmer  aux   véritables 

maximei  du  droit  oaturel ,  qu'ils  OAt  eu  d'attcmioo  de  confulter  les  ufages 
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des  nations  auxquelles  chacun  d^eux  écoic  attaché.  Ils  fe  font  prefque  tous 
fondés  fur  ce  principe  qu'ils  ont  cru  du  droit  naturel ,  que  les  bords  d'une 
rivière  appartiennent  aux  propriétaires  des  fonds  voidns^  qui  deviennent 
par  la  même  raifoni  propriétaires  du  lit  de  la  rivière,  aufli-tôt  qu'elle  le 

Î[uittej  &  prend  un  nouveau  cours;  d'où  ils  ont  conclu  que  hs  ifles  qui 
e  forment  dans  la  rivière  appartiennent  de  même  aux  maîtres  des  fonds 
les  plus  voiiins.  Ils  décident  encore  que  les  grandes  inondations  qui  fub** 
mdt'génrles  fonds  du  voifinage^  en  font  perdre  irrévocablement  la  propriété 
à  leurs  poflefleurs  ;  mais  que  fi  l'inondation  eft  moins  confidérable  par  la 
crue  des  eaux ,  &  par  le  temps  où  elles  refienr  hors  du  lit  de  la  rivière  ; 
alors  les  maîtres  des  fonds  inondés,  en  confervent  la  propriété  dans  route 
fon  intégrité;  enforte  que  fi  la  rivière,  qui  dans  Ton  débordement,  s'étoic 
étendue  au  loin  ,  vient  à  fe  retirer  tout-à-coup ,  les  champs ,  qui  avoient 
été  entièrement  fubmergés  ,  retournent  à  leurs  propriétaires  :  mais  que  fi 
cette  inondation  eft  de  plus  longue  durée  ;  de  manière  que  la  rivière  ne 
le  retire  que  peu-à-peu ,  les  anciens  propriétaires  n'ont  plus  aucun  droit 
fur  ces  terres  découvertes,  qui  appartiennent  aux  maîtres  des  fonds  les  plus 
voifins.  Il  eft  vrai  que  cette  décifion  qui  dépouille  les  uns  de  leurs  pof«* 
feffîons,  pour  les  donner  à  d'autres,  qui  paroifTent  n'y  avoir  aucun  droit» 
eft  conforme  aux  difpofitions  des  loix  civiles  qui  l'ont  voulu  ainfi.  Il  eft 
vraifemblable  que  le  motif  du  légiflateur  dans  ces  loix  rigoureufes ,  a  été 
d'engager  les  propriétaires  des  fonds  à  entretenir  les  bords  des  rivières ,  les 
chauffées,  les  digues,  fous  peine  de  perdre  leurs  pofTefiîons,  quand  par 
leur  négligence,  ces  bords  fe  trouvant  rongés  &  afFoiblis,  la  rivière  débor- 
dée fttbmergeroit  leurs  champs.  En  cela  les  légiflateurs  ont  agi  avec  beau- 
coup de  fagelTe ,  &  les  jurîfconfultes  ne  pouvoient  que  décider  d'après  l'et 
prit  de  la  loi,  mais  ils  ne  dévoient  pas  afTurer  que' cette  opinion  étoit  fbn« 
dée  fur  le  droit  naturel  ,  puifque  rien  au  contraire  ,  n'eft  plus  oppofé  à 
l'équité  naturelle  que  de  donner  aux  uns  ce  qui  appartient  aux  autres. 

Four  favoir  à  qui  doivent  inconteftablement  être  adjugées  les  terres  for- 
mées par  les  accroiftemens ,  il  fufSt  de  confidérer  ce  qui  eft  néceftaire- 
ment  arrivé  lorfqu'un  peuple  en  corps  s'eft  emparé  d'un  pays  dans  toute 
fon  étendue,  &  pour  la  jurifdiâion  &  pour  la  propriété.  Ce  pays  entier 
appartient  fans  contredit  au  corps  du  peuple ,  avant  qu'il  afiigne  des  terres 
à  chaque  particulier.  Ainfi  donc,  tout  ce  dont  il  s'eft  emparé,  qui  n'a 
point  été  partagé,  lui  appartient  en  propre,  d'où  il  faut  néceflairement  con- 
clure que  les  ifles  qui  fe  forment  dans  une  rivière  appartenante  au  public  i 
appartiennent  au  peuple,  de  même  que  le  lit  de  cette  rivière  &  fes  bords, 
qui  font  la  partie  extérieure  du  lit ,  c'eft-à-dire ,  de  Tefpace  dans  lequel 
les  eaux  coulent. 

Cependant,  comme  il  eft  un  temps  après  lequel  la  propriété  d'une  chofè 
fe  perd  par  le  non-ufage  ;  il  eft  confiant  que  des  terres  qui  reftent  fub« 
mergées  pendant  plufieurs  années ,  doivent  enfin  ceifer  d'appartenir  à  leurs 
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anciens  propriétaires ,  &  cela  afin  de  prévenir  les  conteftations  qui  s'ëfe^ 
veroient  entre  ces  propriétaires  ou  leurs  fuccefleurs ,  &  ceux  qui  ayant  pris , 
après  une  fort  longue  fubmeriion ,  poflèffion  de  ces  terres  que  les  eaux  au** 
roient  enfin  abandonnées,  les  auroient»  à  force  de  culture  &  de  dépenfes^ 
mifes  en  état  d'être  fercilifées*  Communément  les  loix  civiles  fixent  un  terme , 
après  lequel  ces  terres  appartiennent,  ou  au  public ,  ou  au  premier  occu** 


de  diverfes  nations.  En  Hollande,  on  regarde  comme  entièrement  abandonnée 
ttht  terre  qui  eft  refiée  inondée  pendant  dix  ans ,  à  moins  que  les  proprié* 
taires  n'ayent  fait  connoitre  qu'ils  entendoient  en  continuer  la  pottelnon , 
foit ,  en  quelques  lieux ,  par  les  travaux  entrepris  &  les  tentatives  faites 
^ur  opérer  l'écoulement  des  eaux,  foit  ailleurs,  au  défiiut  de  tout  autre 
moyen ,  en  péchant  faulement  fur  les  eaux ,  qui  couvrent  les  terres  fub« 
mergées ,  &c.  " 

'  A  l'égard  des  fimples  alluvions ,  ou  de  TaccroifTement  de  petits  monceaux 
de  terre  que  perfonne  ne  peut  reclamer ,  &  qui  viennent  on  ne  fait  d'où» 
ils  appartiennent  au  peuple,  fi  la  rivière  lui  appartient,  ou,  s'il  n^en  a  poioc 
la  propriété,  au  premier  occupant. 

Suivant  le  droit  naturel ,  difent  les  jurifconfultes  Romains,  celui  qui  fouf&e 
les  incommodités  d'une  chofe ,  doit  jouir  aufli  des  avantages  qui  en  pro- 
viennent; enforte»  ajoutent-ils,  que  la  rivière  rongeant  fouvent  une  partie 
des  champs  voifins,  il  efl  jufte  que  les  propriétaires  de  ces  fonds  profitent 
du  bénéfice  des  alluvions.  Cette  maxime  n'eft  exaâe  qu'en  un  cas ,  qui  n'efl 
point  du  tout  celui  auquel  ces  jurifconfultes  l'appliquent  ;  elle  n'a»  ni  ne 

Îeut  avoir  lieu  que  lorfque  ces  avantages  proviennent  d'une  chofe  qui  efl 
nous  :  or ,  il  s'agifToit  là  d'une  rivière  appartenante  à  autrui  ;  fans  doute 
que  ce  qui  périt,  refle  perdu  pour  le  propriétaire;  mais  efl-il  de  droit 
naturel  qu'on  fe  dédommage  de  ce  qu'on  perd,  en  s'emparant  du  bien 
d'autrui  ? 

Il  efl  une  autre  acquifition  que  l'on  peut  rapporter  au  droit  des  gens, 
c'efl  celle  qui  provient  de  la  naiffance  des  animaux.  Car,  il  efl  naturel  que 
celui  qui  efl  le  maitre  d'une  chofe,  le  devienne  aufli  des  fruits  qu'elle  pro*- 
duit.  D'après  cette  maxime ,  les  jurifconfultes  Romains  ont  érigé  celle-ci  en 
principe;  k  fruit  fuit  le  ventre  :  d'où  ils  ont  décidé  que  les  petits,  foit 
àts  animaux ,  foit  des  efclaves ,  appartenoient  au  maître  de  la  mère.  Mais 
il  s'en  faut  bien  que  ce  principe  foit  évidemment  vrai,  foit  par  le  droit 
naturel ,  foit  à  ne  confidérer  que  les  droits  de  propriété ,  même  fuivant  les 
loix  civiles.  II  n'y  a  qu'un  cas  où  l'on  foit  véritablement  fondé  à  dire  que 
le  fruit  doit  fuivre  le  ventre  ;  c'efl  lorfqu'il  n'y  a  point  de  pcffibiliré  à 
connoitre  le  père  des  petits  ;  car,  dans  tous  les  autres,  il  efl  certain  que  ce 
qui  naît  efï  pour  le  moins  autant  une  partie  du  père  qu'une  partie  de  la 
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tbêrê  I  &  Voh  ne  peut  guère  concevMr  en  vertu  de  quoi  ces  jurifconfultM 
eût  prétendu  que  le  fhiic  devoir  appartenir  à  la  mère  ou  au  maître  de  celle-ci  ^ 
taclufivement  au  père ,  ou  au  maître  du  père.  y 

Lmfqu'il  a  été  introduit  une  nouvelle  rorme  dans  une  matière  apparte- 
fiante  à  autrui  ;  à  qui  doit  appartenir  la  ehofe  ?  Les  opinions  ont  été  fort  par« 
fagées  fur  cette  queflion  ;  les  uns  ont  prétendu  que  c^toit  au  maître  de  la 
madère  inconteftablement  \  attendu  que  fans  cette  matière ,  la  nouvelle  forme 
n'eut  pas  été  introduite  :  les  autres  ont  adjugé  la  chofe  au  maître  de  la 
ferme  9  fans  lequel ,  fuivant  eux  ^  cette  chofe  n^exifteroit  pas  telle  qu'elle 
eft.  Dans  la  fuite,  une  nouvelle  opinion  prévalut,  les  jurifconfultes  déci^^ 
dërent  que  fi  la  matière  pouvoit  être  remife  dans  ion  premier  état,  la  chofe 
appartiendroit  au  maître  de  la  matière  ;  mais  que  fi  elle  ne  pouvoit  pas  re- 
devenir ce  qu'elle  avoit  été  originairement ,  il  falloir  Tadjuger  à  Fauteur  de 
la  ferme.  Les  défènfeurs  de  ces  diverfes  opinions  ont  prétendu  qu'elles  étoienc 
également  fondées  fur  le  droit  naturel ,  &  cependant  ils  s'en  font  tous  éga- 
lement éloignés  dans  leurs  raifonnemens  &  leurs  décifions.  S^Is  euflent  con- 
fulté  les  principes  du  droit  naturel,  &  s'ils  ne  s'en  fufTent  point  écartés , 
ils  euffent  facilement  donné  une  folution  plus  fenfée.  En  effet ,  ï  ne  confi-- 
dérer  que  l'équité  naturelle,  il  eft  inconteftable  que  dans  un  mélange  de 
matières  appartenantes  à  difFérens  maîtres,  l'enfemble  eft  commun ,  en  pro- 
portion de  la  part  que  chacun  d^eux  a  au  tout.  Âinfi,  dans  une  chofe  com.- 
(>ofée  de  fa  matière  &  de  fa  forme ,  comme  d'autant  de  parties ,  la  ma- 
tière appartenant  à  l'un,  &  la  forme  appartenant  à  l'autre,  la  chofe  doit 
naturellement  leur  être  commune,  en  proportion  de  la  valeur  de  la  forme 
&  de  la  matière.  Il  eft  vrai  que  celui  qui  fâchant  qu'une  matière  appar- 
tient à  autrui,  la  prend  &  y  introduit  une  nouvelle  forme,  eft  condamné 
i  perdre  entièrement  la  chofe;  mais  cette  condamnation  qui  eft  trés-jufte, 
eft  une  punition  prononcée  par  les  loix  civiles,  &  non  par  la  loi  naturelle, 
qui  ne  détermine  point  les  peines  &  ne  prive  point  un  propriétaire  de  ce 
qui  lui  appartient ,  quel  que  foit  le  délit  qu'il  a  commis ,  &  quelque  mé^ 
ritée  que  foit  la  punition  qu'on  lui  inflige. 

De  deux  chofes  jointes  enfemble  ,  la  moindre  eft  acquife  à  la  plusgrande, 
&  c'eft  ainfi  que  les  loix  romaines  ont  établi  &  autorifé  l'acquintion  par 
droit  d'accelToire ;  mais  enfin,  tout  cela  eft  fondé  fur  le  droit  civil,  &  point 
du  tout  fur  le  droit  naturel  :  car,  il  eft  évident,  à  ne  confuker  que  la  loi 
naturelle,  que  celui  qui  a  un  vingtième  fur  un  fonds,  eft  tout  aurtî  maître 
de  cette  portion,  que  celui  à  qui  appartient  les  dix-neuf  autres,  eft  le  maître 
des  tiennes.  Mais  le  propriétaire  de  la  vingtième  partie  la  perd  en  vertu 
d'un  règlement  fait  par  loix  civiles,  dans  la  vue  de  terminer  plus  facile- 
ment des  affaires,  qui,  fans  cela,  euffent  été  interminables;  &  ce  règle- 
ment eft  d'autant  mc>ins  contraire  à  la  nature ,  que  les  loix  ont  fans  con- 
tredit le  droit  de  conférer  la  propriété  à  telle  ou  à  telle  autre  perfonne, 
ainfi  qu'elles  le  jugent  le  plus  avantageux  pour  la  tranquillité  publique  ôc 
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le  bien  de  la  foci^të.  C'eft  par  la  même  raifon ,  que  ;  quoique,  par  le  droit 
naturel ,  il  ne  foit  pas  de  principe  que  ce  qui  eit  planté  ou  femé  fuive  le 
jFbnds,  l^roic  pofitif  l'a  réglé  en  premier  lieu,  afin  que  les  difputes  ne  fe 
perpétuent  point ,  &  d'ailleurs ,  parce  qu'il  eft  jufie  que  ce  qui  tire  (a 
nourriture  d'un  fonds  appartienne  à  ce  fonds.  Aufli  quand  il  -  s'agit  d'un 
arbre ,  di(lingue-t*on  s'il  a  pris  racine  ou  non. 

A  l'égard  d'un  bâtiment  i  bâti  fans  le  favoir^  fur  le  terrein  d'autrui^  & 
qui  ne  peut  être  tranfporté  ailleurs ,  il  eft  confiant  que  le  maître  du  fol» 
ne  peut  obliger  celui  du  bâtiment  qu'à  lui  payer  la  valeur  du  terrein ,  mais 
qu'il  n'a  aucun  droit   fur  le  bâtiment  même. 

La  délivrance  efl  le  dernier  moyen  d'acquérir  par  le  droit  des  genf  j 
fuivant  les  jurifconfultes  Romains,  quoiqu'il  faille  cependant,  outre  la  déli- 
vrance, un  titre  légitime^  qui  emporte  une  aliénation,  dont  l'aâe  de  déli^ 
vrer  n'eft  que  le  figne  ;  aufli  n'efl-elle  pas  nécefTaire  par  le  droit  naturel  ^ 
pour  transférer  la  propriété  ;  aufli  n'efl-ce  que  fbrt  improprement  qu'on  la 
met  au  nombre  des  moyens  d'acquérir  par  le  droit  des  gens ,  qui ,  bien  con« 
fidéré ,  n'cft  autre  que  le  droit  de  nature.  Suivant  même  le  droit  romain , 
la  délivrance  n'éioit  point  nécefikire  pour  acquérir  en  bien  des  cas ,  puif- 
ue  .très-fouvent  la  propriété  pafTe  de  l'un  à  l'autre  fans  aucune  forte  de 
élivrance  ni  de  prife  de  poffeffîon.  Lorfque  le  dopateur  a  entre  les  maint 
l'aâe  de  donation,  cet  aâe  équivaut  fans  contredit  à  la  délivrance,  &  il 
efl  autant  propriétaire  de  la  chofe  donnée ,  que  s'il  en  avoit  pris  poffefnon  : 
lorfqu'on  acheté  une  chofe  qu'on  avoit  déjà  empruntée ,  &  qui  étoit  entre 
les  mains  de  l'acheteur,  il  n'eft  nul  befoin  de  délivrance.  De  même,  tous 
les  droits  de  l'hérédité  font  acquis ,  du  moment  qu'on  fe  porte  pour  héritier^ 
quoique  l'on  ne  foit  pas  encore  en  pofleffion  des  biens;  de  même  le  lé*- 
gataire  mourant  après  le  teflateur ,  mais  fans  avoir  perçu  le  legs  qui  lui  a 
été  fait ,  le  tranfmet  à  fon  héritier ,  comme  s'il  en  avoit  eu  la  plus  entière 
propriété ,  quoique  la  délivrance  ne  lui  en  ait  pas  été  faite ,  &c. 

Au  refîe ,  quand  ces  diverfes  manières  d'acquérir  font  établies  par  les 
loix  d'un  peuple ,  fans  diflinâion  de  citoyens  &  d'étrangers  j  par  cela  feul 
que  la  loi  n'a  pas  interdit  aux  étrangers  la  faculté  d'acquérir  ainfi  dans 
l'Ëtat,  elle  leur  donne  un  droit,  dont  on  ne  peut  enfuite  les  dépouiller  j 
enforte  que  vouloir  les  empêcher  de  jouir  du  droit  que  les  loix  leur  ont 
donné»  c'ed  leur  nuire,  leur  faire  une  injuftice  évidente,  Se  qui  peutfour* 
nir  une  jufle  caufe  de  Guerre. 

$.    IX. 

En  quels  cas  finîjjint  h  droit  de  fouveraincU  ô  celui  de  propriété. 

V^  N  a  déji  dit  que  par  un  abandonnement  tacite  i^  on  perd  le  droit  de 
fouveraineté^  &  celui  de  propriété;  car  »  du  moment  qu'on  ne  veut  plus 
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conferver  une  chofe,  il  feroic  abfurde  de  vouloir  que  fe  droit  qu^oQ  y 
avoit ,  rubfifte.  Il  efl  tout  auffî  clair  que  ce  droit  fe  perd ,  quand  la  per- 
fonne  à  laquelle  il  écoit  attaché,  vient  à  manquer,  ou  à  mourir ,  f^ns  l'a-* 
voir  aliéné  exprelTément ,  ni  tacitement.  Aulli,  lorfqu'un  particulier,  qui 
d'ailleurs ,  n'a  point  de  parens  proches  ni  éloignés ,  meurt  fans  avoir  teflé , 
tous  les  droits  quM  avoit ,  s'éteignent  avec  lui  ;  fes  biens  palfTent  au  pre* 
mier  occupant,  fes  efclaves  recouvrent  la  liberté;  à  moins  qu'il  rry  ait 
quelque  loi  propre  à  ce  pays,  qui  adjuge  de  telles  fucceflîons  au  prince 
ou  au  public ,  &  que  les  efclaves  ne  le  donnent  à  un  nouveau  maître. 
De  même  aufli ,  les  peuples  qui  dépendoient  de  cette  perfonne ,  redevien- 
nent maîtres  d'eux-mêmes,  à  moins  qu'ils  ne  renoncent  volontairement  à 
leur  liberté  :  car  les  hommes,  foit  efdaves .  foit  réunis  en  corps  de  peu* 
pie ,  ne  peuvent ,  en  aucun  cas ,  appartenir  au  premier  occupant. 

Le  droit  de  propriété  ou  de  fouveraineté  attaché  à  une  famille,  s'éva« 
siouit  aufli  du  moment  que  cette  famille  vient  à  s'éteindre  entièrement. 
La  même  chofe  arrive  quand  l'objet  de  la  propriété  ou  de  la  fouverai- 
neté périt.  Ainfi ,  le  propriétaire  d'un  fonds  perd  jufqu'au  droit  de  propriété 
quM  y  avoit ,  lorfque  ce  fonds  vient  à  être  englouti  par  un  tremble- 
ment de  terre ,  ou  par  quelqu'autre  bouleverfement  de  cette  nature ,  ou 
bien  par  la  conquête  qu'en  font  les  ennemis,  &c.  de  même,  un  prince 
perd  ion  droit  de  JTouveraineté ,  lorfque  le  peuple  iur  lequel  il  régnoir, 
s'éteint  ou  périt  ;  ce  qui  peut  arriver  de  deux  manières ,  contre  l'opinion 
de  l'empereur  Julien  ,  qui  dit  que  les  Etats  font  immortels  v  ce  qui  ne  doit 
s^entendre  que  d'une  longue  durée,  car,  il  efl  vrai  que  tant  que  l'Etat 
conferve  fa  forme  conftitutive,  il  fubfifte,  quelque  multipliés  que  foient 
les  (iecles  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  fondation  de  TEtat.  Mais  au  fond, 
le  peuple  périt  réellement  &  de  manière  à  éteindre  tout-à-fait  le  droit  de 
fouveraineté,  lorfque  toutes  les  parties,  fans  lefquelles  ce  peuple  ne  fauroit 
fubfifter  ,  font  détruites  ;  ou  bien  lorfque  ces  parties  ne  forment  plus 
4e  corps. 

Par  la  première  manière,  un  peuple  périt  lorfqu'il  eft  fubmergé  &  em- 

5orté  par  la  mer ,  comme  l'éprouvèrent ,  au  rapport  de  Platon ,  dans  fon 
iWd,  les  habitans  de  l'Ifle  Atlantique;  il  périt  quand  il  eft  englouti  par 
un  tremblement  de  terre,  comme  le  raconte  Pline  {Hifl.  nat  lib,  s.ch.^.) 
de  cinquante-trois  peuples  de  l'ancien  pays  Latin ,  qui  furent  l\  cruellement 
engloutis,  qu'il  n'en  refta  plus  de  traces  fur  la  terre.  Un  peuple  peut  périr 
encore  par  la  fureur  des  Guerres  civiles ,  ou  même  des  Guerres  d'Etat  à 
Etat,  ainfi  que  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  s'éteignirent  les  Sagou- 
tins  &  les  Sidoniens ,  en  fe  détruifant  eux-mêmes  &  s^entr'égorgeant.  On 
demande  quels  font  les  droits  qui  reftent  à  ceux  qui  ont  te  bonheur  d'é- 
chapper à  de  pareils  défaftres;  mais  qui  fe  fauv^nt  en  fi  petit  nombre, 
qu'ils  ne  peuvent  plus  former  de  corps  d'Etat?  On  répond  qu'ils  confer<« 
veut  les  droits  de  propriété  que  le  peuple  poifèdoic  à  la  manière  des  par^ 
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riculiers ,  mais  qu^ils  ne  confervenc  rieo  de  ce  qui  appartenoit  au  peuple^ 
confidéré  comme  tel  ;   enforte  qu'ils  héritent  des  biens  &  des  droits  do  , 
tous  les  particuliers  qui  ont  péri ,  mais  nullement  d'aucun  des  droits  qui  . 
étoient  attachés  au  corps  de  l'Etat. 

Le  peuple  périt  lorfqu'il  eft  diflfous,  &  il  fe  difTout  quand  tous  les  cin 
toyens  fe  défuniflent,  foit  volontairement,  foit  forcément;  volontairement, 
pour  éviter  les  effets  d'une  pefte  ou  d'une  fédition,  qui  les  détermine  à  f<B| 
féparer  &  s'en  aller  les  uns  d'un  côté  &  les  autres  de  l'autre  :  ils  (e 
dé^unilTent  forcément ,  par  l'effet  d'une  violence  extérieure  qui  les  difpe^fQ 
tellement ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  réunir ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  quel*- 
que^is  dans  les  Guerres. 

Le  peuple  périt  par  la  deftruâion  de  la  forme  de  fon  gouvernement, 
quand  il  P^rd,  foit  en  entier,  foit  en  partie,  les  droits  dont  il  jouiflcfiç 
comme  corps  de  peuple  i  lors ,  par  exemple ,  que  chaque  particulier  eft 
réduit  à  l'efclavage ,  comme  les  Argiriens  y  réduifirent  autrerbis  les  habi^ 
tans  de  Mycenes ,  &  comme ,  dans  la  fuite ,  les  Romains  rendirent^  lef 
Brutiens  efclaves  publics.  De  même,  la  forme  efl  détruite  &  le  peuplf 
périt ,  lorfque  les  citoyens  font  dépouillés  du  droit  de  fouveraineté ,  com<r 
me  eu  furent  dépouillés  les  habitans  de  Capoue  par  les  Romains,  qui  leur 
ôtant  leur  fénat ,  abolif&nt  l'afTemblée  du  peuple ,  ne  leiir  permettant  dç 
conferver  ni  magiftrat  ni  jurifdiâion,  les  mit  fous  la  dépendance  immé* 
diate  de  Rome,  d'où  on  leur  envoyoit  un  gouverneur  pour  les  faire  obéir 
&  les  juger.  De  même,  la  forme  d'un  Etat  efl  détruite  &  il  périt,  quap4 
il  efl  réduit  en  forme  de  province,  ou  qu'il  paffe  fous  la  domination  d'un 
autre  gouvernement. 

Mais  un  peuple  ne  périt  point,  &  fa  forme  n'efl  ni  détruite,  ni  cha|^ 
gée,  lorfque,  forcé  par  la  difette  ou  par  quelqu'autre  calamité,  qui  nf 
lui  permet  plus  de  fubfifler  commodément  dans  le  lieu  où  il  efl  établi, 
ou  bien  lorfque ,  par  la  loi  fupérieure  d'un  vainqueur ,  il  va  en  corps ,  fn 
fixer  ailleurs  :  il  demeure  ce  qu'il  étoit ,  &  conferve  tous  fes  droits  ;  U 
les  conferve ,  à  plus  forte  raifon ,  lorfque  fans  l'afTujettir ,  l'ennemi  vi^o* 
rieux  n'a  fait  que  rafer  fes  murailles. 

Le  gouvernement  peut  éprouver  un  changement  total ,  fans  que  le  pear 
pie  (bit  pour  cela  diffous ,  ni  qu'il  foit  cenfé  éteint  :  ainfî  l'Etat  peut  der 
venir  ariflocratique ,  de  démocratique ,  ou  de  démocratique  monarchique  ; 
il  peut  même  voir  s'établir  fur  lui  la  royauté  la  plus  abfolue,  fans  ceffer 
d'être  le  même  corps  :  le  peuple  Romain  refla  toujours  le  même ,  fous 
les  rois ,  fous  les  confuls  &  fous  les  empereurs.  Il  n'efl  diffous  que  quand 
le  roi  le  gouverne ,  comme  roi  d'un  autre  peuple.  Mais  û  c'efl  comme 
chef  de  l'Etat ,  il  n'a  la  fouveraineté  que  comme  chef,  &  elle  demeurt 
cooflamment  au  corps  du  peuple ,  dont  le  chef  fait  partie  ;  de-là  vient  qut 
lorfque  le  roi  d'un  royaume  éleâif,  ou  la  famille  royale  d'un  royaumt 
fucceflif  manque ,  la  fouveraineté  retourne  de  plein  droit  au  peupk. 

Ccf 
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Ces  principes  dëcident  par  avance  cette  queftion  ^  qui  a  été  fort  agitëe , 
fkvoir,  fi  un  peuple  qui  s'eft  donné  un  roi,  eft  tenu  de  payer  les  dettes 
qu'il  avoit  contraâées ,  lorfqu'il  étoit  libre  ?  Il  ne  devoit  y  avoir  aucune 
difficulté  fur  ce  fujet  :  qui  ne  voit  en  effet,  que  ce  peuple  étant  le  même 


quoiqu'il  aie  conienti  a  la  laiiier  exercer  p; 
chef  y  &  non  par  le  corps  de  l'Etat ,  auquel  cet  exercice  reviendra  inévi* 
tablemei^t ,  quand  celui ,  ou  la  famille  de*  celui  qui  en  a  été  revêtu ,  viendra 
à  manquer. 

On  propofe  une  autre  queftion,  favoir,  quel  rang  doit  occuper,  dans 
une  anemblée  de  confédérés,  un  prince  qui  eft  devenu  fouverain  d'un 
peuple  libre  ?  Sans  contredit ,  le  rang  qu'il  doit  tenir  eft  celui-là  même 
qui  étoit  occupé  par  ce  peuple  i  de  même  qu'un  peuple  devenu  libre  doit 
tenir  le  même  rang  qu'occupoit  le  roi  auquel  il  étoit  foumis. 

Deux  peuples  fe  réuniflfent  quelquefois  fi'  étroitement  qu'ils  nQ  forment 
plus  qu'un  corps  d'Etat,  comme  les  Celtes  &  les  Ibériens  réunis  formèrent 
un  même  peuple  fous  le  nom  de  Celtibérien ,  comme  les  Sabins  &  lei 
Albains  furent  incorporés  avec  les  Romains,  &  ne  firent  plus  avec  eux 
qu'un  même  Etat«  Alors  les  droits  de  chacun  des  deux  peuples  ne  fe  per- 
dent point;  mais  ils  en  jouillènt  en  commun.  Il  peut  arriver  au  contraire , 
que  d'un  feul  Etat ,  il  s'en  ferme  deux  ou  plufieurs ,  foit  par  le  confente-  *^ 
ment  réciproque  des  parties  qui  fe  détachent  de  l'ancien  corps,  foit  vio- 
lemment oc  par  la  fupériorité  des  forces  d'un  ennemi.  Dans  ce  cas,  cha- 
cune de  ces  parties  détachées  du  corps ,  forme  un  Etat  féparé  qui  a  la 
même  force  &  les  mêmes  droits  de  fouveraineté  que  l'ancien  gouverne- 
ment avoit,  lorfqu'il   ne  formoit  qu'un  même  tout;  &  s'il  y  avoit  danr 

à  quelques-unes  d» 
commun,  ou  bien  elle» 
partagent  entr'elles,  en  proportion  de  la  part  que  chacun  de  cet 
membres  y  avoit. 

La  plupart  des  nations  connues  étoient  autrefois  autant  de  parties  de  l'em* 
pire  Romain  :  depuis  la  ruine  totale  de  cet  empire  ,  à  qui  doivent  appar- 
tenir, de  droit,  ces  pays?  Cette  queflion  a  beaucoup  occupé  les  publici(tes{ 


ment  avoit,  loriquii  ne  rormoit  quun  même  cour; 
ce  temps  quelque  chofe  qui  appartint  en  commun 
ces  parties  ,^lles  continuent  d'en  jouir  de  même  en  ce 
fe  la  partagent  entr'elles,  en  proportion  de  la  part 


^empire  Romain.    2^.  Il  efl  impoflible  d'indiquer  par  quelli 
lo- royaume de^Germanie  s'efi  élevé  for  les  ruines,  ou  s'eft  formé  des  débris 
Tome  XXL  T 
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4e  Pempire  Romain.  3^.  Il  efl  encore  plus  ÙLcile  de  prouver  que  la  grande 
Geraianie ,  ou  tout  le  pays  fitué  au-delà  du  Rhin ,  a  été  prefque  dans  tous^ 
les  temps  hors  des  limites  de  l'empire  Romain.  A  quel  propos  veut-on 
donc  fuppofer  que  celui-ci  a  été  incorporé  avec  Tempire  d'Allemagne ,  ou 
bien  que  ce  dernier  a  remplacé  l'autre  >  Il  étoit  plus  raifonnable ,  plus  vrai 
dans  le  fait,  &  beaucoup  plus  conforme  au  droit  de  la  nature  &  desr 
gens  de  dire,  qu'il  n'y  a  eu  de  la  part  du  peuple  Romain ,  ni  changement 
fubit ,  6i  tranfport  de  droit  de  (buveraineté  en  aucune  manière  :  on  dl  bien 
plus  fondé  à  dire  que  le  peuple  Roniain  d'aujourd'hui  étant  le  même  corps 
de  peuple  qui  fubliftoit  fous  les  rois,  les  confuls  &  les  Céfars,  quelque 
mêlé  qu'il  ait  été  d'étrangers)  l'empire  lui  eft  refté,  ou  du  moins,  le 
droit  d'empire ,  comme  à  la  même  perfonne  morale ,  ou  au  même  corps 
dans  lequel  le  droit  de  fouveraineté  réfidoit  &  fubûftoir.  Ce  qu'il  faifott 
avant   l'ufurpation  du  premier  des  empereurs ,   il  le  faifoit  aufli  après  là 


du  fénat ,  qui ,  à  cet  égard ,  n'étoic  que  le  repréfentant  du  peuple.    Il  eft 
▼rai  qu'il  y  a  eu  des  Cefars  qui  ont  été  élus  par  des  légions  ;  mais  cela 


ne  prouve  qu'un  fait,  &  point  du  tout  que  ces  légions  euflenc  le  droit 
d'élire  ;  aulfî  les  éleâions  faites  ainfi  par  àts  légions ,  n'étoient-elles  valides 
qu'en  vertu  de  l'approbation  du  peuple  qui  les  ratifioit.  L'empereur  Anto* 
nin  ordonna  par  une  de  Tes  conftitmions ,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoieot 
établis  dans  l'enceinte  de  l'empire  Romain ,  foflent  déformais  regardés  comme 
citoyens  Romains.  Mais  delà  on  ne  peut  pas  conclure ,  que  les  droits  du 
peuple  Romain  fùflënt  détruits ,  ou  même  qu'ils  fulTent  communiqués  aux 

Î peuples  étrange»,  car  ceux-ci  n'acquéroient  par-là  que  les  droits  dont  jouif-^ 
oient  les  colonies  ^  les  villes  municipales ,  &  les  provinces  où  l'on  avoit 
le  privilège  de  s'habiller  à  la  romaine ,  d'entrer  dans  les  charges ,  &  de 

ë'  uir  à^%  mêmes  avantages  que  les  Quintes  ou  les  citoyens  naturels  de 
orne.  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  ces  privilèges ,  que  le  droit  de  fouve- 
raineté ou  d'empire  réfidât  dans  les  autres  peuples ,  comme  il  réfidoit  dan», 
celui  de  la  ville  de  Rome  \  ce  droit  étoit  d'amant  plus  incommunicable  de 
la  part  d'Antonin,  qu'il  eut  changé  lui-même  la  manière  &  le  titre  de  la* 
fouveraineté ,  ce  que  l'on  comprend  bien  n'avoir  pu  être  en  fa  puifTance. 
Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite ,  &  par  la  plus  irréparable  des  fautes ,  les  em- 
pereurs Romains  préférèrent  Conftantinople  à  Rome ,  pour  leur  réfidence  \ 
mais  ce  nouveau  domicile  n'ôta  rien  de  ta  force  des  droits  du  peuple  Ro- 
main ,  qui  conferva  la  fupériorîté  de  volonté  for  la  volonté  du  peuple  de 
Conftantinople ,  en  forte  qn'ii  n'appartenoit  qu'à  lui  de  ratifier  ce  qui  fo 
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OU  la  France  moderne ,  &  ToFienral  ou  ^Allemagne  »  le  peuple  Romaia 
jugeant  \  propos  de  ne  point  fe  choîfir  de  roi  ».  te  détermina  à  reconnoitro- 
celui  que  les  Allemands  (è  donneroieot  ;  mais  il  fe  réferva  quelque  droit 
d'approuver  ^  en  ce  qui  le  concernoit  ^  l'éleâioa  qui  feroit  &tte  par  les  Al- 
lemands ,  &  cette  approbation  qu'il  déclaroit  par  la  bouche  de  fon  évêque| 
il  la  ratifioit  enfuite  par  la  cérémonie  d'un  couronnement  particulier.  Auflf 
les  éleveurs  qui ,  repréfentant  le  corps  de  l'Allemagne  »  éliienc  l'empereur , 
lui  confëren^ils  le  droit  de  gouverner  les  Allemands  »  fuîvant  leurs  loix  Al 
leurs  coutumes  :  mais  c'efl  l'approbation  du  peuple  Romain  qui  £iit  ce  fou- 
veraio  roi  ou  empereur  des  Romains ,  ou  qui  lui  confère  le  royaume  d1« 
talie  \  titre  ^  en  vertu  duquel  il  efl  maître  de  tout  ce  qui ,  jadis ,  apparte- 
Doit  au  peuple  Romain  y  &  qui  n'eft  point  paflë  fous  la  domination  det 
autres  peuples.  Il  efl  inutile  de  ^e  que  cène  approbation ,  qui  efl  toujourt 


5.    X. 

Dt  Vohllgation  qut  h  droit  de  propriété  intpojc  à  autrui  p  par  rapport  au 

propriétaire. 

JL^'ÉQUiTiâ  naturelle  noug  impofe ,  indépendamment  de  toutes  lois  ci- 
viles,  de  refpeâer  le  droit  de  propriété  que  les  autres  ont^  foit  fur  les  per^» 
fonnes  &  les  biens  qu'ils  pofl^ent ,  foit  encore  en  nature,  ou  qu'ils  ne 
foient  pas  en  nature.  A  l'égard  des  biens  de  la  première  efpece ,  c'eft  une 
maxime  qui  doit  fervir  de  loi ,  que  toutes  les  fois  qu'on  a  entre  (es  mains 
tine  chofe  appartenante  à  autrui ,  on  efl  tenu ,  autant  qu'il  efi  polfîble  | 


qi ,  _  ^ ^ 

U  redemandât ,  la  propriété  feroit  peu  affiirée ,  les  droits  des  propriétauret 
feroient  prefque  fans  force ,  &  il  en  coûteroit  trop  de  foins  &  de  vigi-- 
lance  pour  conferver  ce  que  l'on  a.  Auffi  cette  obligation  de  rendra  le 
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bien  dTautruii  de  quelque  manière  qu'on  en  ait  acquis  la  pofTeflion  ,  de 
bonne  ou  de  mauvaife  foi ,  eil-elle  fi  générale  ,  qu'elle  donne  un  droit 


£ 


vient  de  dérober ,  eft  tenu  de  la  rendre ,  au(fi*tôt  qu'il  a  connoiflance  du 
vol ,  non  à  celui  qui  la  lui  a  confiée  ^  mais  au  véritable  propriétaire.  Par 
la  même  raifon ,  n  l'on  me  remet  en  dépôt  une  chofe  qui  m'avoit  été 
prife ,  &  que  je  viens  à  reconnoitre  ^  je  fuis  autorifé  à  la  retenir ,  &  à  re- 
iufer  de  la  rendre  à  celui  qui  me  l'a  confiée. 

On  eft  indifpenfablemenc  tenu  de  rendre  les  firuits  du  bien  d'autrui^ 
lorfqu'ifs  font  encore  en  nature;  mais  on  peut  retenir  les  dépenfes  que 
Ton  a  faites  pour  Tes  recueillir  ^  lorfque  Ton  a  été  de  bonne  foi  en  les 
recueillant.  A  l'égard  des  biens  qui  ne  font  plus  en  nature ,  on  efl  obligé 
de  rendre  au  propriétaire ,  qui  ne  peut  plus  les  recouvrer  ^  le  gain  qu'oo 
y  a  fiât,  tant  qu'on  les  a  pofiëdés.  Car  il  eft  contre  la  nature ^  comme 
l'obferve  Cicéron  (de  offic.  h  3.  cap.  ^•)  àt  s'accommoder  aux  dépens  des 
autres ,  &  de  s'enrichir  à  leur  détriment. 

Toutefois  y  quelque  rigoureufe  que  foit  cette  obligation ,  il  faut  diflin*- 
uer  lor^ue  la  chofe  a  cefTé  d'exifter ,  entre  le  pouefleur  de  bonne  foi  » 
le  poflelTeur  de  mauvaife  foi  ;  car  fi  la  chofe  achetée ,  ou  acquife  à 
quelqu'autre  titre  onéreux  vient  à  périr,  le  pofiefleur  de  bonne  foi  qui  a 
perdu ,  bien  loin  de  gagner ,  n'efi  obligé  à  aucune  refiimtion ,  attendu  qu'il 
n'a  ni  la  chofe  ni  les  profits.  Mais  fi  c'eft  une  chofe  qu'il  ait  reçue  en 
don  I  &  qu'il  ait  poflëdée  quelque  temps  ;  alors  ^  comme  il  peut  être  cenfé 
plus  riche  à  raifon  des  revenus  dont  il  a  joui ,  fans  contredit  ^  qu'il  eft  tenu 
de  refiituer.  Mais  il  n'eft  point  obligé  de  rendre  la  valeur  des  fruits  qu'il 
a  négligé  de  recueillir  »  puifqu'alors  il  eft  évident  qu'il  n'a  ni  la  chofe ,  ni 
rien  qui  lui  en  tienne  lieu.  Si  »  aptes  avoir  acheté  de  bonne  foi  une  chofe  ^ 
le  pofleffeur  l'a  revendue,  il  n'eft  tenu  de  rendre  que  ce  qu'il  en  a  retiré 
au-delà  de  ce  qu'il  en  avoit  donné.  Mais  fi  elle  eft  encore  en  fon  pou- 
voir, il  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  rendre  à  fon  véritable  maître ,  fans  lui 
rien  demander  de  ce  qu'elle  lui  avoit  coûté ,  fauf  à  lui  à  fe  fiiire  rembour* 
fer  par  celui  qui  la  lui  avoit  vendue.  Au  refte ,  lorfqu'on  vient  à  recon« 
noitre  que  la  chofe  qu'on  poffede  appartient  à  autrui ,  &  que  le  véritable 
maître  ne  paroit,  ni  ne  la  réclame,  on  n'eft  nullement  obligé,  par  le  droit 
naturel,  de  la  donner  aux  pauvres,  comme  quelques  cafuiftes  l'ont  trés« 
mal-à-propos  décidé.  Car  eofin ,  tant  que  le  maître  ne  fe  &it  point  coa- 
noitre ,  c'eft  comme  s'il  n'y  en  avoit  point ,  &  la  chofe  appanient  à  celui 
qui  l'a  en  fa  pcfTeffion ,  le  véritable  propriétaire  étant  le  feul  qui  y  ait 
des  droits.  Ce  n'eft  pas  que  la  donner  aux  pauvres ,  ne  foit.  une  adion 
trés-louable ,  ce  n'eft  pas  même  qtj'il  n'y  a't  des  pays  où  les  loix  civiles 
ordonnent  qu'on  en  agifTe  ainfi  ^  mais  au  fond  »  ce  n'eft  point  une  obli* 
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gttion  impofée  ptr  le  droit  naturel,  qui  ne  fitt  pas  non  plus  un  devoir 
de  reftituer  ce  que  Poo  a  reçu  à  titre  déshonnête,  ou  pour  une  chofe  hon« 
néce ,  mais  à  laquelle  on  étoit  d^ailleurs  obligé  ;  car  dés-là ,  que  le  droic 
de  propriété  a  été  tranfporté  du  confentement  de  l'ancien  propriétaire ,  ott 
ne  peut  être  dans  aucune  obligation ,  par  une  fuite  de  la  nature  même 
de  la  chofe ,  qui  ne  pouvoic  obliger  qu'autant  qu'elle  appartehoit  à  autrui. 
Cependant  les  loix ,  dans  ce  cas ,  condamnent  à  reftituer  ,  non  à  raifon 
du  droit  de  l'ancien  propriétaire ,  mais  à  caufe  du  vice  du  titre ,  auquel  on 
l'a  reçue ,  ou  bien  à  caufe  de  l'injuftice  qu'il  y  a  eu  à  exiger  une  chofe 
ipour  remplir  une  obligation  ï  laquelle  on  étoit  tenu.  De  même,  s'il  y  a 
quelque  vice  dans  la  manière  dont  on  a  reçu  une  chofe ,  c'eft-à-dire ,  fi 
on  a  ufé  de  force  on  de  dol  pour  l'avoir  ;  fi  on  l'a  extorquée ,  on  eft 
tenu  fans  doute  de  la  reftituer ,  avec  cette  différence ,  qu'on  y  eft  obligé , 
non-feulement  par  les  loix  civiles ,  mais  aufli  par  le  droit  naturel  ,  qui 
4éfend  à  qui  que  ce  foit ,  de  s'emparer  du  bien  d'autruL 


c 


$.   XI. 

Des  promejfcs. 


E  n'eft  feulement  point  une  fauftè  opinion ,  une  erreur,  c'eft  une 
aflèrtion  injuftement  dangereufe  que  celle  de  quelques  jurifconfultes  qui 
ont  foutenu  que,  fuivant  le  droit  de  la  nature  &  des  gens,  les  fimpfes 
conventions  qui  ne  renferment  point  de  contrat,  n'impofent  aucune  obliga- 
tion au  promettant)  la  déciHon  eut  été  plus  exaâe  s'ils  euflent  dit  que, 
fuivant  les  loix  civiles ,  de  fimples  conventions  qui  ne  renferment  point  de 
contrat,  ne  forment  point  des  engagemens  valides  en  juftîce.  Si  une  telle 
opinion  étoit  reçue  par  malheur,  elle  entraineroit  inévitablement  les  con- 
fequences  les  plus  pemicieufes  :  car ,  il  en  réfulteroit  que  les  conventions 
faites  entre  les  rois  &  les  peuples,  n'auroient  aucune  force,  tant  qu'il  n'y 
auroit  rien  d'exécuté  ;  ce  qui  arriveroit  fur-tout  dans  les  pays  où  l'ufage 
n'a  introduit  aucune  formule  pour  les  traités,  ou  les  conventions  publiques. 
D'ailleurs ,  on  convient  unanimement  que  la  propriété  d'une  chofe  peut 
être  transférée  ï  autrui,  par  une  fimple  volonté  du  propriétaire,  fuffifam- 
ment  notifiée.  Par  quelle  raifon  ne  pourroit-on  donc  pas  transférer  à  au- 
trui le  droit  d'exiger  qu'on  lui  transfère  la  propriété  d'une  chofe ,  ou  bien , 
celui  d'exiger  qu'on  tafte  quelque  chofe  en  fa  feveur,  attendu  que  nous 
avons  autant  de  pouvoir  fur  nos  biens  que  fur  nos  aâions?  Comme  il 
eft  de  principe  chez  les  jurifeonfultes  Romains,  qu'il  n'y  a  rien  de  plu» 
naturel  que  de  laifter  avoir. fon  effet  à  la  volonté  d'un  propriétaire  qui  trans- 
fère fon  bien  à  autrui  \  de  même  il  eft  aulfi  de  principe  conftant  que  rien 
n'eft  plus  conforme  à  la  bonne  foi  qui  doit  régner  entre  les  hommes ,  que 
de  tenir  ce  i^  qucri  Voû  s'eft  engagé  les  unfi  envers  les  autres  :  qu'y  a-t*il  t 
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dic-'on ,  qui  foie  plus  clairement  fonde  fur  Téquité  naturelle ,  que  de  don* 
ner  ou  de  faire  ce  que  Ton  a  promis  ?  Il  eft  donc  faux  que  les  (impies 
conventions,  quoiqu'elles  ne  renferment  point  de  contrat^  n'impofent  pas 
une  obligation  au  promettant  ;  mais  il  feroit  inutile  dlnfifier  plus  Iong« 
temps  fur  le  vice  de  cette  infoutenable  dëcifîon. 

Il  efl  trois  différentes  manières  de  témoigner  fa  réfolution  où  Pou  eft 
en  faveur  d'autrui,  concernant  les  chofes  à  venir  qui  dépendent  de  nous^ 
ou  que  nous  croyons  devoir  en  dépendre  dans  la  fuite.  La  première  da 
ces  trois  manières  confifte  à  déclarer  l'intention  ou  l'on  eft,  dans  le  mo* 


où  on  la~  déclare  ;  mais  d'ailleurs ,  on  n'eft  nullement  obligé  de  perfifier 
dans  cette  réfolution ,  attendu  que  Tame  a  fans  contredit  »  le  pouvoir  Si 
le  droit  de  changer  de  fentiment  )  en  forte  que  l'inconflance  ne  peut  de^ 
venir  condamnable,  qu'autant  que  la  première  réfolution  étoit  plus  raifon« 
nable  que  la  dernière.  Du  refte,  de  femblables  promeffes  font  toujours 
cenfées  Êiites  fous  la  condition  qu'on  y  perfiftera. 

La  féconde  manière  de  promettre  «  oti  de  faire  efpérer  quelque  chofe  i 
autrui,  eft  que  la  déclaration  que  iW  &it  de  fa  réfolution  foit  telle ^ 
qu'elle  impofe  la  néceflîté  de  perfévérer  dans  les  fèntinîens  que  Von  t 
témoignés.  C'eft  là  ce  qu'on  appelle  une  promejfc  imparfaite^  6c  qui  oblige^ 
indépendamment  des  loix  civiles,  ou  abfolument»  ou  fous  condition  t  mais 
oui  ne  donne  aucun  droit  rigoureux  à  celui ,  en  £iveur  de  qui  elle  eft 
faite.  Cette  forte  d'engagement  eft  fondé  fur  les  loix  de  la  confiance  ou 
de  l'exaâitude  à  effeâuer  fa  réfolution  ;  mais  en  vertu  d'une  telle  promeflè^ 
on  n'eft  point  autorifé,  par  le  droit  naturel ,  à  retenir  le  bien  de  celui  qui 
l'a  &ite,  ni  à  le  contraindre  à  la  remplir. 

.  La  dernière  manière ,  où  le  plus  haut  degré  d'efpérance  que  l'on  donne 
à  autrui ,  confifte  à  ajouter  à  la  réfolution  où  l'on  témoigne  être,  une  dé« 
claration  fuffifanre  de  la  volonté  que  l'on  a  de  donner  à  celui  envers  qui 
l'on  s'engage ,  le  droit  d'exiger  l'enet  de  l'engagement  pris.  Alors ,  la  pro«* 
mefle  eft  parâite,  c'eft*à-dire,  qu'elle  a  le  même  eftêt  que  l'aliénanon^ 
ou  le  tranfport  de  propriété;  ou  elle  conduit  à  l'aliénation  de  quelque 
partie  de  nos  biens,  ou  bien,  elle  eft  une  efjpece  d'aliénation  de  notre 
liberté  ;  dans  le  premier  cas ,  ce  font  des  promeUes  de  donner ,  dans  le  fe« 
cond  des  promefles  de  &ire. 

Pour  promettre  validement,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  il  faut 
avoir  l'ufage  de  la  railbn;  en  forte,  que  toute  promeiTe  faite  par  un  fu- 
rieux ,  par  une  perfonne  en  démence ,  ou  bien ,  par  un  enfant ,  eft  abfb« 
lument  nulle.  Mais ,  quoique  les  mineurs  ainfi  que  les  femmes  ne  foienc 
pas  cenfés  avoir  aflez  de  jugement  pour  s'engager  »  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  leurs  promefles  foient  toujours  nuSes,  par  le  droit  naturel;  car^ 
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ans  avoir  toutft  îa  pilldence  ,  toute  Thabiletë  poflfîble^  il  fufEt  qu'on  aie 
iSéz  de  lumières  pour  favoir  ce  que  Ton  (aie ,  &  fe  déterminer  avec  dé« 
ibération,  pour  que  les  promefles  que  Ton  fait,  foient  valides,  par  le  droit 

siaturel ,  lorfqu'il  n^y  a  point  d'erreur  de  la  part  de  celui  qui  promet ,  ni 

^e  fraude  de  la  part  de  celui  à  qui  l'on  promet. 

Comme  il  n'eft  pas  poflible  de  fixer  précifément  le  temps,  auquel  un 
enfant  commence  à  avoir  l'ufage  de  la  raifon  ,  &  que  ce  temps  varie,  fui- 
vant  la  conftitution  des  individus ,  l'éducation  &  la  diverficé  des  caraâeres 
fiationaux,  les  loix  civiles  ont  réglé  jufqu'à  quel  âge  doit  s'étendre  la  mi- 
norité; en  forte  que  tous  les  engagemens  que  les  mineurs  prennent  avant 
cette  époque,  ne  les  obligent  point  par  les  loix  civiles,  quoiqu'ils  ne  foienc 
pas  toujours  difpenfés ,  en  confcience ,  félon  le  droit  naturel ,  de  tenir  ce 
qu'ils  ont  promis. 


erreur 
où 

multipliées  prefque  à  l'infini.  Auffi  doit-on  examiner  fi  l'erreur  regarde 
§9nà  de  la  choie  ;  fi  quelque  dol  ou  quelque  finaude  a  donné  lieu  au  con- 
trat 9  quel  efl  celui  des  contraâans  qui  y  a  eu  part  ;  fi  l'aâe  eft  de  droit 
rigoureux ,  ou  de  bonne  foi  :  ce  font  ces  diverfes  circonflances  qui  rendent 
l'engagement  nul,  ou  qui  font  qu'il  demeure  valide;  mais  de  manière 
cependant  9  qu'il  dépend  toujours  de  la  partie  léfée,  d'annuller  ou  de  ré* 
former  l'aâe. 

Lorfque  le  promettant  a  négligé  de  s'informer  de  la  chofe ,  à  raifon  de 
laquelle  il  s'en  engagé,  ou  bien,  qu'il  a  négligé  d'exprimer  fa  penfée,  & 

Sue  celui  à  qui  il  a  promis,  a  reçu  du  dommage,  le  promettant  ne  peut 
^  difpenfêr  de  réparer  le  dommage,  non  en  vertu  de  la  promeffe  qu'il 
a  faite,  mais  par  l'obligation  naturelle  oii  nous  fommes  de  réparer  le 
dommage  que  nous  avons  caufé  par  notre  faute.  Si  l'erreur  ne  concerne 
point  le  &it  qu'on  a  cru  vrai ,  &  qui  l'eft  réellement  ;  alors ,  comme  il 
n^  a  nul  défaut  dans  le  confentement ,  l'aâe  efl  bon  &  valide.  Cepen* 
dant  9  fi  l'erreur  provient  de  quelque  dol ,  ou  de  quelque  fraude  de  la  part 
de  celui  à  qui  Ton  a  promis,  c'eft  lui  qui  efl  tenu  du  dommage  foufierC 
par  le  promettant.  De  même,  fi  la  promefle  ou  l'engagement  efl  fondé  ^ 
en  partie  fur  l'erreur ,  il  fera  nul  à  cet  égard ,  &  valide  pour  le  refie  : 
/c'eft-à-dire ,  que  l'auteur  de  l'erreur  réparera  le  dommage  qui  en  efl  réfulté^ 
mais  que  d'ailleurs,  l'engagement  fubfiflenu 

Il  etl  tout  auffi  peu  belle  de  décider  en  matière  de  promeiTes  extor^ 
quées  par  crainte  ;  attendu  qu'on  ne  peut  déterminer  ayec  juftelfe  quel  eft 
le  degré  de  crainte  qui  peut  porter  à  former  un  engagement,  &  que  ce 

3ui  peut  devenir  un  motif  de  terreur  pour  les  uns ,  ne  fait  auciwe  forte 
'impreffion  fur  les  autres.  Auffi  examine*t-on  fi  la  crainte  a  été  grande  & 
preflante  par  eUe-même  |  ou  feulement  eu  égard  à  celui  qu'elle  a  déter* 
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mioé^  ou  bien,  fi  elle  a  été  légère,  fous  l'une  ou  Tautre  de  ces  manières 
de  la  confidérer  :  fi  elle  a  été  jufte,  ou  injufte  :  fi  elle  eft  venue  de  la 
part  de  celui  en  fiiveur  de  qui  l'on  s'eft  engagé  «  ou  de  la  part  de  qtiel« 
qu'autre  :  fi  l'aâe  eft  purement  gratuit,  ou  s'il  eft  intéreflë  de  parc  fit 
d^autre.  C^eft  d'après  ces  diftërentes  circonftances  que  les  engagemens  coo- 
traâés  par  crainte ,  font  déclarés  nuls  par  eux-mêmes ,  &  abfolument  » 
ou  bien  >  peuvent  être  annuUés  au  gré  du  promettant  :  ou  enfin ,  donnent 
lieu  à  la  reftitutioo  en  entien 

Dans  la  plupart  de  ces  diverfes  circonftances ,  il  n'eft  pas  douteux^  qo% 
ne  pas  confidérer  les  réglemens  des  loix  civiles ,  celui  qui  a  promis  quel- 
que chofe  par  crainte ,  eft ,  fuivant  l'équité  naturelle ,  ooligé  d'eftèâuer  fii 
promefte,  par  cela  feul  qu'il  a  confenti,  non  pas  conditionnellement,  mais 
abfolument  &  fans  réferve  :  il  faut  le  regarder  à  peu  près  comme  celui' 
qui,  dans  la  crainte  du  naufi^ge,  jette  une  partie  de  Ces  effets  dans  la 
mer,  &  qui  voudroit  bien  les  conferver,  s'il  y  avoit  de  la  poflibilité  à  les 
retenir  fans  s'expofer  à  périr,  mais  qui  confent  à  facrifier  ce  qu'il  jette, 
à  caufe  de  la  ctrconftance  du  temps  &,  du  lieu  qui  l'exige  :  de  même, 
celui  qui  a  promis  par  crainte  eut  oien  voulu  fans  doute,  ne  pas  s'enga- 
ger ,  ril  l'eut  pu  fans  s'expofer  au  mal  qu'il  redoutoit.  Mais  il  a  confenti 
à  facrifier  quelque  chofe,  à  caufe  de  la  circonftance  qui  le  demandoit. 
Toutefois,  le  même  droit  naturel  qui  parolt  impofer  l'ooligation  au  pro- 
mettant d'efièâuer  fa  promefte,  exige  aufli,  lorfqu'elle  a  été  TefFet  d'une 
crainte  injufte ,  quoique  légère ,  que  celui  à  qui  elle  a  été  faite ,  tienne 
quitte  le  promettant,  fi  celui-ci  le  veut,  non  pas  que  la  promefle  en  elle* 
même  foit  fans  force ,  mais  à  caufe  du  dommage  caufé  injuftement  par 
l'extorfion  du  confentement. 

A  l'égard  de  la  crainte  qui  vient  de  la  part  de  quelqu'autre  que  de 
celui  à  qui  l'on  a  promis ,  elle  ne  peut  point  du  tout  annuller  l'engage- 
ment ,  en  vertu  du  droit  naturel ,  âc  fi  l'on  accorde  quelquefois  la  reici- 
fion  des  aâes  auxquels  on  s'eft  déterminé  par  cette  crainte  :  c'eft  un  eftee 
des  loix  civiles ,  qui  même ,  à  caufe  de  la  foiblefle  du  jugement  du  pro- 
mettant, peuvent  annuller  certains  engagemens  contraâés  avec  une  entier» 
liberté ,  ou  laifter  le  choix ,  de  les  tenir  ou  de  fe  dégager. 

La  nature  des  chofes  que  l'on  promet  eft  ce  que  l'on  appelle  la  ma- 
tière des  promefles.  Or,  c'eft  une  règle  eftentielle,  qu'il  faut  que  ce  que 
l'on  promet,  foit  a^uellement  ou  puifte  être  dans  la  fuite,  au  pouvoir  du 
promettant.  De  cette  règle ,  il  réfulte ,  que  toute  promefTe  par  laquelle  on 
s'engagea  une  aâion  illicite  en  elle-même ,  eft  abfolument  nulle;  attendu 

Sue  perfonhe n'a ,  ni  ne  peut  avoir  là  liberté  de  fiiire  des  chofes  illicites, 
l  qu'une  promeftb  doit  tirer  toute  fa  force  du  pouvoir  du  promettant*, 
&  ne  s'étendre  jamais,  au-delà. 

Quand  la  chofe  promife  n'eft-  pas  aâuellement  au  pouvoir  du  promet- 
tant, mais  qu*$Ue^  peut  y  être  un  jour,  l'engagement  demeure  fafjpendn 

jufqu'à 
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afFaîres  qui  lui  font  confiées.  Ceft  d'après  ces  principes  que  Ton  décide  i 
lorfqu'un  ambafTadeur ,  en  vertu  de  les  lettres  de  créance,  s'eft  engagé 
au  nom  de  Ton  fouveraio ,  en  quelque  chofe  qui  eft  au-delà  de  fes  inftruc- 
fions  fecrettes.  De  ces  principes  il  s'enfuit  encore  que  l'adion  civile  con- 
tre un  maître  de  navire ,  pour  le  fait  de  fes  patrons ,  &  l'aâion  contre  un 
négociant ,  pour  le  fiiit  de  fes  Biâeurs  ou  commis ,  eft  fondée  fur  le  droit 
naturel.  Les  loix  Romaines  ordonnoient  que,  dans  le  cas  oii  un  vaifletu 
appartiendroit  à  plufieurs,  chacun  d'eux  leroit  tenu  folidairement  du  (ait 
du  patron  ;  mais  cette  décifion  n'étoit  point  du  tout  conforme  à  l'équité 
naturelle,  Ifuivant  laquelle  chacun  doit  être  refponfable  feulement  pour  (a 

i>art.  Auffî  en  Hollande,  cette  loi  du  droit  Romain  n'a  jamais  été  fuivie, 
'ufage  de  cette  nation  commerçante  eft  que  les  aflbciés  même  ne  font 
tenus  tous  enfemble,  qu'autant  que  fe  monte  la  valeur  du  vaifleau  &  de 
ce  qu^  renferme. 

En  général ,  une  promefle  ne  peut  donner  quelque  droit  à  celui  à  qui 
elle  eft  &ire ,  qu'autant  que  ce  dernier  l'a  acceptée ,  ce  qu'il  eft  cenfé  faire 
lorfqu'il  demande  ce  qui  lui  a  été  promis;  cette  demande  équivalant  à 
une  acceptation  éxprefle.  Au  refte ,  l'acceptation  eft  fi  elTentielle ,  que  c'eft 
elle  uniquement  qui  fait  le  tranfport  du  droit ,  enforte  qu'on  peut  fans 
injuftice ,  Si  même  fans  être  coupable  d'inconftance  ou  de  légèreté ,  révo- 
quer une  promefle  avant  l'acceptation ,  parce  qu'on  eft  toujours  cenfé  avoir 
promis  avec  cette  intention  que  la  promefle  ne  commenceroit  à  avoir  force» 
que  lorfqu^elle  feroit  acceptée.  D'où  il  fuit  que  la  promefle  eft  révoquée 
de  droit ,  quand  celui  à  qui  elle  a  été  faite ,  vient  à  mourir  avant  l'acc^p* 
ration  ;  parce  que  c'eft  par  lui ,  &  non  par  fes  héritiers  qu'on  eft  préfumé 
avoir  voulu  qu'elle  fût  acceptée.  De  même,  fi  celui  qui  étoit  chargé  d'an- 
noncer la  volonté  du  promettant  vient  à  mourir  avant  l'acceptation,  fil 
promefle  peut  être  révoquée  »  parce  qu'on  eft  cenfé  n'avoir  voulu  s'enga- 

Ser  que  par  fa  bouche.  Il  ne  faut  pourtant  pas  en  conclure  que  la  mort 
'un  meflager  ou  d'un  Courier  chargé  d'une  promefle,  la  rende  révocable, 
parce  que  ce  Courier  ne  fait  que  porter  l'aae  par  lequel  on  s'oblige,  At 
qu'il  ne  fert  d'ailleurs ,  en  aucune  manière ,  à  rendre  l'engagement  valide 
ou  invalide. 

Les  promefles  ou  conventions  fimples  peuvent  être  chargées ,  par  addi«- 
tion ,  de  conditions  onéreufes,  tant  que  l'acceptation  n'en  a  pas  été  faite  ^ 
ni  devenue  irrévocable  par  l'interpofition  d'ime  parole  donnée  :  jufqu'alon» 
le  promettant  peut  y  ajouter  les  conditions  onéreufes  qu'if  juge  à  propos  ; 
mais  quand  l'engagement  eft  confommé ,  l'aAe  doit  demeurer  tel  qu'il  étort 
à  cette  époque.  Au  refte ,  une  promefle  faite  par  erreur ,  &  nulle  par  cela 
même ,  devient  valide ,  lorfque  le  promettant  ayant  reconnu  fon  erretir  ^ 
veut  néanmoins  tenir  (a  parole. 

Dans  1;  droit  civil ,  les  promefles  fans  caufe  font  déclarées  nulles  ;  ma?a 
par  le  droit  naturel ,  cette  raifon  ne  £iit  pas  qu'elles  ne  foient  tout  aufli 
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,  que  fi  elles  contenoient  la  raifon  ou  la  caufe  pour  laquelle  elles 
font  faites. 

Enfin ,  quand  on  a  promis  qu'un  tiers  feroit  telle  ou  telle  autre  chofe 
en  faveur  de  quelqu'un,  on  n'efl  point  tenu  de  payer  des  dommages. & 
intérêts  à  celui  envers  qui  Ton  s'eft  engagé,  pourvu  qu'on  n'ait  rien  né« 
gligé  pour  porter  le  tiers  à  faire  ce  qu'on  avoir  promis  qu'il  feroîr;  à 
moins  toutetbis,  que,  par  les  termes  même  de  l'aâe,  ou  bien  par  la  na- 
ture de  PafFaire ,  le  promettant  n'ait  contraâé  une  obligation  plus  forte  9 
plus  rigoureufe  &  plus  étendue» 

§.    X  I  I. 

Des  contrats. 

JLjEs  aâes  par  lefquels  les  hommes  fe  procurent  de  l'utilité  les  uns  aux 
autres ,  fone  fimples  ou  compofés.  Les  fimples  font  ou  gratuits ,  ou  utiles 
des  deux   parts.  Les  premiers  font  purs  &  fimples,  ou   accompagnés  de 

Î|uelque  obligation  mutuelle.  Ceux  qui  font  purs  &  fimples,  font  exécutés 
ur  ie  champ ,  ou  ne  doivent  l'être  que  dans  la  fuite  ;  dans  ceux  de  la 
dernière  efpece  »  font  comprifes  les  promeffes  par  lefquelles  on  s'engage 
gratuitement  à  faire  ou  à  donner ,  dans  un  temps  limite  ou  indéfini ,  cer-- 
caines  chofes.  Par  les  aâes  gratuits ,  accompagnés  d'une  obligation  récipro- 
que, on  difpofe  en  faveur  d'autrui,  d'une  chofe  à  foi,  mais  fans  l'aliéner; 
telle  eft  la  permiffîon  que  nous  accordons  à  quelqu'un  de  fe  fervir  de  no- 
tre bien ,  oa  le  prêt  à  ufage.  Par  ces  mêmes  aâes  on  difpofe  en  faveur 
d'autrui  d'une  aâion  propre ,  mais  dont  il  refie  quelque  effet ,  enforte  que 
le  fervice  que  l'on  rend,  demande  de  la  dépenfe  &  engage  de  part  & 
d'autre ,  à  quelque  chofe.  Tel  eft  le  mandement ,  ou  la  commifiion  ;  tel 
efl  encore  le  dépôt ,  qui  exige  des  foins  pour  la  garde  de  la  chofe  dépofée. 
Los  aâes  utiles  de  part  &  d'autre  réuniffent  les  intérêts  des  contraâans, 
ou  bien  les  laiflènt  léparés.  Les  premiers  font  de  trois  fortes ,  défignés 
ainfi  par  les  jurifconfultes  Romains;  donner,  afin  que  l'on  donne;  faire, 
afin  que  Pon  fafie  ;  faire ,  afin  que  l'on  donne.  Il  eft  encore  plufieurs  au- 
tres fortes  de  contrats  que  les  jurifconfultes  appellent ,  les  uns  nommés^  6c 
les  ûMres  fans  nom,  mais  le  droit  naturel  ne  connoit  point  toutes  ces  Aif* 
fiirences;  en  forte  qu'à  ne  confidérer  que  ce  droit,  on  peut  réduire  tous 
les  contrats  qui  laiflènt  féparés  les  intérêts  des  parties  à  trois  claffes.,  c'eft- 
à-dire ,  à  celle  des  aâes  par  lefquels  un  contraâant  donne ,  afin  que  l'au- 
tre donne  à  fon  tour ,  ce  qui  comprend  l'échange ,  le  change ,  en  matière 
de  commerce ,  la  vente ,  l'ufage  d'une  chofe  pour  la  propriété  d'une  au- 
tre, ou  bien  l'ufage  pour  de  l'argent,  c'eft-à-dire,  le  louage,  &€.  Dans  la 
féconde  ctafle  font  compris  les  contrats  par  lefquels  l'un  des  contraâans^ 
(^^Dg^e.  à: faire,  afin*  que  l'autre  MH  pour  lui;  contrats  aufli  multipliés- 
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que  le  font  les  aâipnSiâu  moyen  defqueU  on  fe  procure  réciproquement 
quelque  utilité.  Enfin,  la  troiiieme  clafTe  eft  celle  des  contrats  dans  les- 
quels une  des  parties  promet  de  faire,  afin  que  l'autre  lui  donne.  Tels 
iont  tous  ceux  où  l'une  des  parties  retire  de  l'argent  en  échange  de  ce 
qu'elle  fait  ;  ou  bien  acquiert  la  propriété  ou  l'ufage  d'une  chofe  ;  ou  enfin  ^ 
pron<^r,  pour  de  l'argent,  d'indemnifer  l'autre  des  cas  fortuits  qui  pourront . 
iurvenir. 

,  Quant  aux  aâes  qui  réuniffent  les  intérêts  des  contraâans ,  ou  qui  ^ 
pour  leur  avantage  mutuel,  mettent  en  commun  leurs  aâions,  ou  leurs 
bieus ,  ou  les  aâions  d'un  côté  &  les  biens  de  l'autre ,  ils  font  en  général 
appelles  contrats  de  fociété,  fort  étendus,  par  la  multiplicité  de  leurs  efpe<- 
ces;  ils  comprennent  au(fî  les  confédérations  ou  fociétés  pour  la  Guerre; 
ainfi  que  ce  que  l'on  appelle  l'amirauté  ou  la  réunion  de  plufieurs  vaifieaux 
pour  fè  défendre  contre  les  pirates ,  ou  contre  la  réunion  d'autres  vaifTeaux 
ennemis. 

Les  aâes  compofés  ne  font  tels  quelquefois ,  que  parce  qu'ils  renfer- 
ment un  mélange  dans  ce  qu'il  y  a  de  principal  ;  ou  bien  ils  font  mixi- 
tés, à  caufe  de  l'acceffoire  qui  y  eft  joint. 

La  première  règle  du  droit  naturel  en  cette  matière ,  eft  qu'il  y  ait 
égalité  dans  tous  les  contrats  ;  en  forte  que  toutes  les  fois  qu^l  y  a  iné* 
galité ,  celui  qui  a  moins ,  acquiert  le  droit  d'exiger  qu'on  y.  lupplée.  Cette 
égalité  porte  en  partie  fur  les  contraâans,  &  en  partie  fur  la  chofe,  i 
raifon  de  laquelle  on  contraâe  :  d'où  il  fuit  que  quiconque  traite  avec 
un  autre ,  doit  lui  déclarer  de  bonne  foi ,  les  débuts  qu'il  connoit  dans  la 
chofe;  car  autrement,  il  n'y  auroit  plus  d'égalité,  &  tout  l'avantage  (erott 
du  côté  de  celui  qui  connoi/Fant  la  chofe ,  &  ne  la  déclarant  pas  telle 
qu'elle  eft,  la  vendroit  beaucoup  au-deffus  de  (a  valeur,  par  l'ignorance 
où  il  laifleroit  l'autre  partie  des  défauts  qu'elle  ne  peut  point  connoitre. 
Il  faut  encore  qu'il  y  ait  égalité  entre  les  contraâans ,  relativement  à 
l'ufage  de  leur  volonté^  c'eft--à-dire ,  qu'on  ne  doit  ufer  ni  de  dol ,  ni  de 
fraude,  ni  de  furprife  pour  déterminer  quelqu'un  à  traiter. 

C'eft  fur-tout  dans  les  contrats  intéreffés  de  part  &  d'autre ,  &  où  l'on 
fe  propofe  direâement  &  eflentiellement  un  échange  de  fervices  ,  que 
l'égalité  doit  être  obfervée  avec  beaucoup  d'exaéUtude;  de  manière  qu'on 
ne  doit  demander  rien  au-delà  de  ce  qui  eft  jufte  &c  raifonnable.  Par  rap« 
port  à  la  chofe  même  fur  quoi  on  traite,  l'égalité  eft  ù  eflentiellement 
requife  ,  que  fi  aucun  des  défauts  n'avoit  été  caché  d'ailleurs,  &  qu'on 
n'eût  rien  demandé  au-delà  de  ce  que  l'on  croyoit  que  la  chofe  valoit; 
fi  dans  la  fuite  néanmoins ,  on  vient  à  découvrir  une.  inégalité  dans  l'effet 
vendu,  &  que  le  défaut  qui  vient  à  fe  montrer,  fut  refté  totalement  in- 
connu &  caché  jufqu'alors;  cette  inégalité  doit  être  réparée,  de  manière 
que  l'on  ôte  à  l'un  des  contraâans  ce  qu'il  a  reçu  de  trop ,  &  que  l'on 
donne  à  l'autre  ce  qui  lui  manque ,  ou  le  trop  haut  prix  qu'il  a  àouxi 
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marchaDdifes ,  dont  le  commerce  eft  prohibé  ï  tous  autres.  De  même,  les 
particuliers  peuvent  faire  quelque  monopole  ,^  pourvu  qu'ils  fe  contentent 
d^un  profit  raifonnable.  Mais  acheter  tout  le  bled ,  ou  toute  l'huile  d'une 
province ,  &  attendre  que  la  difette  de  ces  denrées  y  ait  mis  un  prix  ex* 
ce(fîf|  afin  d'en  retirer  des  profits  immenfes;  c'efl  de  tous  les  crimes,  le 
plus  odieux  &  le  plus  rigoureufement  punifTable. 

A  l'égard  de  l'argent  monnoyé ,  de  la  manière  dont  on  doit  le  rempla* 
cer ,  ainfi  qu'à  l'égard  du  prêt  à  conTomption ,  &  du  prêt  à  ufure ,  du 
contrat  d'auurance ,  &  de  celui  de  fociété ,  les  réflexions  de  Grociuf  font 
très'fages ,  &  Tes  principes  exaâement  conformes  à  la  doârine  de  Puf» 
fendorn 

5.   XIIL 

JDu  ferment. 

\J  NB  obfervation  que  Grotius  a  faite,  &  qui  paroit  avoir  échappé  à 
FufTendorf ,  efl  que  l'erreur  annulle  le  ferment }  de  manière  que  quand  il 
eft  certain  que  celui  qui  a  juré,  a  fuppofé  un  certain  £iit,  fans  lequel  il 
n'auroit  pas  juré  i  il  n'efl  point  lié  par  fon  ferment ,  dès  l'infiant  que  le 
fait  paroit  tout  autre  qu'il  ne  l'a  cru  :  mais  que ,  lorfqu'il  v  a  lieu  de 
douter  fi  celui  qui  a  juré,  l'eut  fait,  encore  même  qu'il  eut  fu  la  faufTeté 
de  la  chofe  fuppofée;  alors  il  faut  s'en  tenir  au  ferment,  qui,  par  \mr 
même  ^  demande  l'interprétation  la  plus  fimple.  Du  refte ,  pour  qu'un  fer- 
ment foit  valable ,  il  faut  que  celui  qui  le  nit ,  puifTe  s'engager  à  ce  qu'il 
jure  de  faire  ou  de  ne  pas  faire;  car,  une  promefTè  faite  avec  ferment , 
efl  nulle  toutes  les  fois  qu'elle  roule  fur  quelque  chofe  d'illicite^  ou  par  le 
droit  divin ,  ou  par  le  droit  naturel ,  ou  par  les  loix  humaines.  Et  quand 
même  ce  qu'on  promet  ne  feroit  pas  illicite ,  fi  cependant  ce  qu'on  pro- 
met de  faire ,  empêche  un  plus  grand  biea  moral ,  le  ferment  n'eft  point 
valable ,  parce  que  perfonne  ne  peut  s'ôter  à  foi-même  la  liberté  de  £dre 
un  plus  grand  bien.  A  plus  forte  raifon ,  les  fermens  qui  regardent  une 
chofe  impoffîble  font^-ils  nuls  par  eux-mêmes ,  perfonne ,  fuivant  TaxiO'* 
me  trivial ,  ne  pouvant  être  tenu  à  ce  qui  eft  abfolument  impoffible. 

Grotius  examine  encore  une  queftion  fort  intéreflànte  ;  favoir ,  fi  un 
aâe  fait  contre  ce  que  Ton  avoir  juré,  eft  nul,  ou  feulement  illicite}  Si 
l'on  n'avoit  engagé  que  fa  foi ,  c'eft -à-dire ,  fi  on  avoit  feulement  juré  de 
ne  pas  tefter ,  de  ne  point  veiuire ,  &c.  le  teftament ,  le  contrat  de  vente 
ou  tel  autre  aâe  qu'on  a  &it  enfuite ,  fubfiftera  fans  doute  ;  mais  fi  l'on 
donne,  ou  fi  l'on  hypothèque  à  quelqu'un  une  chofe  qu'on  avoit  déjà 
donnée ,  ou  hypothéquée  à  un  autre ,  légalement  &  avec  ferment ,  i'aâe  pos- 
térieur eft  nul  ;  attendu  qu'on  s'étoit  dépouillé  du  droit  de  rien  faire  contre 
ce  qu?on  avoit  juré. 
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droit  de  jurer  quelque  chore  de  contraire  à  ce  premier  ferment.  Mais  il 
ne  fauroit  annuller  (es  fermens  par  un  aâe  poflérieur}  c'e(l-à-dire,  par  un 
cftet  de  fa  pure  volonté,  rendre  nul  un  ferment,  qui,  fans  cela,  eut  été 
bon  &  valide. 

Les  rois ,  comme  le  r efte  des  hommes ,  font  tenus  à  obferver  les  règles 
prefcrites  à  tous  les  individus  du  genre  humain  fans  exception  :  or,  l'une 
de  ces  règles  eft ,  que  les  promefles  pleines  &  abfolues  qui  ont  été  accep- 
tées,  donnent  un  droit  à  celui,  en  faveur. de  qui  elles  font  faites,  d'en 
exiger  l'accompliffement  j  &  les  rois ,  à  ce  fujet ,  n'ont  aucun  privilège 
qui  les  diftingue  du  relie  des  particuliers,  ï  moins  de  quelques  cas,  donc 
on  aura  occafion  de  parler  dans  la  fuite.  Dans  tous  les  autres,  il  e(l  In*- 
dubitable  que  toute  promefle  ou  tout  contrat ,  par  lequel  un  roi  s'eft  en- 
gagé envers  Tes  fujets ,  produit  une  obligation ,  qui  donne  aux  fujets  un 
droit  en  vertu  duauel  ils  peuvent  exigée  l'exécution  du  contrat.  Il  efl  vrai 
que  ce  pouvoir  d'exiger  fe  borne  ici  au  (impie  droit  de  demander  l'ac- 
compliffement de  Taâe,  mais  fans  aucun  pouvoir  de  contraindre ,  attendu 
que  ce  pouvoir  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  égaux.  Il  faut  encore  ne  pas 
oublier  que  ce  droit  même  que  les  fujets  ont  acquis  en  vertu  de  l'aoe, 
par  lequel  le  roi  s'eft  engagé  envers  eux,  le  fouverain  peut  les  en  dé- 
pouiller de  deux  manières,  ou  en  forme  de  peine,  ou  bien  en  vertu  de 
Ion  domaine  éminent  ;  pourvu  néanmoins  qu'il  ne  fafle  ufage  de  ce  droit 
de  domaine  fopérieur,  que  lorfque  le. bien  public  le  demande,  &  que  s'il 
eft  poilible ,  il  dédommage  ceux  qui  perdent ,  de  la  privation  de  ce  qui  leur 
appartenoit. 

Quelle  eft  la  force  des  engagemens  d'un  rot ,  par  rapport  à  fes  fuccef- 
feurs  >  Pour  répondre  à  cette  queftion  ,  il  faut  diftinguer  entre  le  fuccef- 
feur  ou  Théritier  d'un  roi  dans  tous  fes  biens ,  comme  ^quand  un  prince 
fuccede  par  teftament  ou  ab  intcjiat  à  un  royaume  patrimonial  \  &  l'héri- 
tier feulement  de  la  couronne ,  foit  par  une  nouvelle  éleâion ,  foit  qu'il 
foit  appelle  à  la  fucceflion  fuivant  l'ordre  établi,  ou  que  cet  ordre  fuive 
celui  des  hérédités  privées ,  ou  que  la  fucceflion  foit  réglée  autrement  ;  ou 
bien  de  quelqu'autre  manière  mêlée  des  deux  premières. 

En  général ,  les  dettes  fuivent  la  propriété ,  &  les  charges ,  l'hérédité  ; 
d^où  il  fuit  que  l'héritier  univerfel  de  la  couronne  &  des  biens  du  roi 
défunt ,  eft  fans  contredit ,  tenu  de  remplir  fes  promefles ,  &  d'exécuter  fes 
contrats.  Mais  il  n'eft  pas  aufli  facile  de  favoir  jufqu'où  s'étend  l'obliga- 
tion d'un  prince  qui  n'hérite  que  de  la  couronne ,  ou ,  avec  la  fouveraine- 
té,  que  d'une  partie  des  biens  du  roi  défunt.  Il  paroit  évident  que  de 
tels  luccefleurs  à  la  couronne  feulement,  ne  peuvent  être  obligés  direâe- 
ment  en  vertu  des  engagemens  pris  par  leurs  prédécefleurs  ;  attendu  que 
ce  n'eft  pas  d'eux  qu'ils  tiennent  la  couronne,  mais  du  peuple,  de  quel- 

2ue  manière  que  les  nouveaux  fouverains  aient  été  appelles  à  la  fuccef- 
00 i  mais  ils  y  font  tenus  immédiatement,  c'efi- à-dire,  au  nom  de  TEtat 

qu'ils 


• 
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^u^ils  reprëfentent ,  comme  lis  repréfentoienc  ceux  auxquels  ils  fuccedenc^ 

Sorfqu'ils  ont  promis  ou  contraâé. 

Cependant  cette  obligation  où  font  les  rois  de  tenir  les  engagemens  àà 

^eurs  prédécefleurs ,  ne  doit  pas  être  trop  étendue ,  de  même  que  le  pou*» 

^oir  qu'un  fouverain  a  de  s'engager  au  nom  de  fes  fujets ,  attendu  qu'une 
telle  puiflance  illimitée  n'eft  pas  plus  néceflaire  pour  bien  exercer  la  fbu- 
veraineté  ^  Qu'elle  ne  l'efi  pour  s'acquitter  avec  fagefle  des  fonâioM  d'une 
tutelle  ou  d'une  curatelle.  Toutefois,  ce  n'efi  pas  par  le  fuccès  d'un  con- 
trat qu'il  faut  juger,  en  pareille  matière  »  de  la  validité;  mais  feulement 
par  les  raifons  que  le  fouverain  a  pu  avoir  en  contraâant,  de  croire  que 
le  traité  toumeroit  à  l'avantage  du  public.  Car,  dans  ce  cas,  quelque  pré* 
}ttdiciable  que  cet  aâe  foit  devenu  par  la  fuite  au  public ,  le  roi ,  comme 
chef  de  l'Etat,  eft  obligé  d'en  accomplir  les  claufes,  de  même  qu'il  feroie 
obligé  de  tenir  le  traité  qu'auroit  fait  le  peuple  dans  un  temps  ou  il  auroit 
été  libre  &  indépendant.  Néanmoins ,  il  peut  arciver  qu'un  contrat  fait  par 
le  roi,  dans  l'intention  qu'il  feroit  utile  au  public,  devienne  non-feute« 
ment  défavantageux ,  mais  encore  ruineux  pour  l'Etat.  Alors  on  peut  fe  dif-« 
penfer  de  s'y  tenir ,  non  pas  en  le  révoquant  comme  nul  par  lui-même  ; 
mais  parce  qu'il  n'oblige  plus ,  par  cela  feul  qu'il  eft  cenfé  avoir  été  hit 
fous  une  condition  fans  laquelle  on  ne  pouvoit  contraâer  légitimement. 

Quant  à  la  faculté  d'aliéner  ^  relative  aux  fouverains ,  il  faut  toujours 
diftinguer  entre  les  royaumes  abfolus  &  ceux  dont  là  fouveraineté  eft  li- 
mitée par  des  loix  fondamentales.  L'on  croit  inutile  de  s'arrêter  à  prouver 
la  juftefle  de  ce  principe,  que  tout  contrat  qui  tend  à  aliéner  la  couronné^ 
ou  quelqu'une  des  parties  du  royaume  ou  du  domaine  de  la  couronne^ 
au-delà  du  pouvoir  que  les  loix  fondamentales  donnent  au  roi  fur  cet  ob- 

{'et,  eft  nul,  comme  fait  par  un  contraâant  qui  difpofe  illégitimement  du 
)ien  d'autrui.  Dans  les  Etats  même  dont  la  fouveraineté  eft  limitée ,  Ib  roi 
ne  peut  traiter  fur  certaines  affaires ,  ou  contraâer  certains  engagemens  dont 
le  peuple  s'eft  réfervé  la  connoiflance.  D'après  ces  obfervations  il  eft  aifé 
de  juger  s'il  y  a  eu  delà  juftîce  ou  de  l'injuftice  dans  le  refus  qu'ont  fait 
bien  des  rois ,  de  payer  les  dettes  de  leurs  prédéceffeurs,  dont  ils  n'étoient 
pas  les  héritiers  univerfels. 

A  l'égard  des  faveurs  ou  des  bienfaits  que  les  rois  répandent  fur  quel- 
ques particuliers,  pour  décider  s'ils  font  révocables,  il  fufHt  d'examiner  fi 
les  fouverains  ont  fait  ces  libéralités  de  leurs  propres  biens;  car,  en  ce  cas, 
ce  font  des  donations  parfaites,  à  moins  qu'ils  n'aient  donné  qu'à  titre 
précaire  :  mais  fi  ces  libéralités  font  faites  aux  dépens,  non  des  revenus, 
mais  des  biens  du  domaine  de  la  couronne,  elles  font  très-révocables,  de 
même  que  s'il  eft  queftion  de  la  difpenfe  d'une  loi  :  car,  comme  le  roi, 
après  avoir  aboli  une  loi ,  a  le  droit  de  la  rétablir  ;  de  même  après  en  avoir 
6té  la  force ,  en  faveur  de  quelqu'un  en  particulier ,  il  peut  la  remettre  en 
vigueur ,  à  l'égard  de  cette  même  perfonne. 
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Ni  U  peuple  ei)fio,  ni  U  rQi  MjSUline,  oe  font  obligés  de  tenir  les  con- 
trats faits  p^r  un  ufurpateur  ;  attendu  que  cel.ui-çi  n'avoit  aucup  jdroic 
4'çngager  \p  peuple  pi  Ip  fo.uy|i^;ûii  $  tout  Cj^  à  (jupi  le  droit  pâture!  obli- 
ge ,  pR  de  reftitiier  ce  qui  eft  tourné  ^  leur  prgfic ,  eiçi  vertu  de  ces  fprtep 
d'eogagçmens. 

J.    XV- 

Jp<f  traitéf  publics  faits  par  le  fouverain  ^  &  de  ceux  qui  font  concbfs 

fçLfis  fon  ordre. 

JLf  E  S  conyenlions  publiques ,  fi(  qui  font  communient  des  caufes  dç 
Guerre ,  font  de  trois  fcurtes  ;  celles  que  les  Rpmaios  ont  d^fignées  par 
Texpreffion  Vçtdw  :  celles  q^'il?  oflt  appellées  Sponfio ,  pris  dans  un  len$ 
particulier  i  ^  enfin  tpus  les  traités  faits  par  des  perfpnnes  publiques  6^ 

?ui  n'ont  po^pt  d^  rapport  ^aveç  les  foovencipns  des  deux  premières  claflès. 
ar  le^  jçpnvçntions  de  la  ^première  claite  ^  l^es  Hoipains  enrendoient  tout 
les  traités  faits  par  ordre  de  la  puiflance  foMveraipe ,  dans  lefquels  le  peu? 
^^^  r^  m V  w^  -feng "■ 

rve^ 

.  _  ,  qui      .     .       .  .        . 

du  peuple ,  la  fidélité  de  ce  dernier  aux  claufçs  du  traité.  Lorfque  fans  or- 
drf  de  U  pulflaQce  fp^v^raipe,  des  perfonnes^  publiques  prpmettoient  quel- 

2ue  chpfe  qui  regarîoit  proprement  cette  pui^ttcCi  on  donnoit  le  nom 
e  Sponfio  ou  dp*  promefle  à  la  convention. 

Une  divifion  plus  fimple  des  traijtés  public^ ,  eft  de  diftinguer  entre  ceux 
qui  roiyie^  ijenlement  lur  des  chofes  auxquelles  on  étoit  tenu  par  le  droit 
naturel ,  &  ceux  par  lefquels  on  s'engage  a  quelque  çh^ofe  de  plus.  La  pre* 
imere  çlafie  comprend  tous  les  traités  de  paix  conclus  entre  deux  ennemi^  | 
qui  mettent  bas  les  armes;  ceux  dans  lelquels  on  fiipule  de  part  &  d'au- 
tre un  droit  d'bofpitalité,  ou  un  droit  de  commerce,  quand  les  engage^ 
mens  où  l'x>n  entre  en  faifanjt  de  telles  conventions  »  ne  s^étendent  pas  plus 
loin  que  ce  à  quoi  l'on  étoit  déjà  tenu  par  le  droit  de  nature. 

Quant  aux  traités  publics ,  qui  ajoutent  quelque  chofe  à  la  loi  naturelle, 
ils  font  égaux ,  ou  inégaux  ;  &  on  les  fait ,  ou  en  vue  de  la  paix ,  ou  pour 
lier  enfemble  quelque  fociété.  On  les  appelle  éjgaux»  lorfque  les  condir 
tions  qu'îl^  renferment  font  également  avantageufes  de  part  ck  d'autre  :  on 
les  fait  en  vue  de  la  paix  ,  toutes  les  fois ,  par  exemple ,  qu'on  ftipule  de 
part  &  d'autre>|  de  fe  rendre  les  prifonniers,  ou  de  fe  reftituer  mutuelle- 
ment le  butin  ;  de  laifler  aller  &  venir  furernent  les  particuliers  de  deux 
nations,  dans  les  pays  l'une  de  l'autre,  &c.  Les  traités  égaux,  par  lefqueU 
on  lie  quelque  fociéti  enfegible ,  ont  pour  objet  le  commerce ,  ou  la  Guerre  » 
ou  toute  autre  chofe  avancagçufe  également  aux  deux  peuples,  &  dont  tes 
claufes  ne  renferment  que  des  conditions  égales  des  deux  cotés. 
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Gés  obfemtidns  iirdiqaent  défà  ce  qtfie  c^eft  qbîàn  rratté  îtiipi.  Vihé^ 

^alité  eR  ^^elquefeis  àa  côté  de  la  puiflance  ftqpérieuré  i  ft  ^odqtiéfbii  du 

~^^té  de  Pinfèrieure.  Le  premier  cii  atrrïve  toutes  tés  fois  que  !è  conttitc^ 

*V«nt  du  rafis  le  plus  élevé,  promet  du  fecofirs  à  Pautre  fans  rien  exip^r 

^e  loi  i  ou  lôrrquè  ce  qu^it  promet  eft  plus  côtrfidé^able  que  ce  ài?il  exige. 

<I'eft  du  côté  de  la  puifTance  inférieure   au   contraire,  qu^eft  rinéçalité» 

lorsque  l^iutre  exige  d'elle  des  condition^  défavantatgeufes  &  trop  déraiibn* 

sables.  Mais,  fi  malgré  le  poids  de  ces  obligations ,  la  fouveraineté  de  là 

puiflance  inférieure  demeure  en  fon  entier ,  les  corûditions  qui  lui  font 

impofées  font  ou  permanentes ,  ou  non  permanentes.  Les  conditions  ne  forit 

pas  permanentes ,  lorfqu'une  fois  remplies ,  oh  n'eft  plus  tenu  par  auctraé 

obligation;  &  c'eft  ce  qui  arrive  quand  Tune  des  puiflânces  s'eft  engagea 

ï  payer  les  troupes  de  l'autre,  qui  ont  férvi  pendant  la  Guerre,  qui  vrcnft 

d'être  terminée ,  ou  quand  elle  s'engage  à  rafeir  quelqu'une  de  fes  places^ 

à  donner  des  otages ,  t/c.  Mais  les  conditions  dnéreufes  ocpèrmanemes ,  font 

celles  qui  ont  un  efïbt  perpétuel  ;   telles  qïie   cèlfes   par  léfquefles  Puiî 

des  fouverains  s'oblige  de  réfpefter  la  majefté  de  Paùtre;  dé  tenir  pour  amis 

ou  pour  ennemis  ceux  que  l'autre  voudra;  de  ne  donner  ni  paifa^,  ni 

vivres  aux  troupes  des  puiffances  qui  feront  en  Guerre  avec  l'autté  ;  dé  ne 

conftruire  aucun  fort  en  certains  endroits  v  de  n'avoir  00*011  certain  hûbibrë 

de  vaidean  ;  de  n'attaquer  ^tacun  des  alliés  du  fouvéràin  aveé  qui  l'on  traite» 

pour  quelque  caufe  que  ce  puifle  être,  &e. 

Quelques  écrivains  ont  agité  cette  quefiion  étrange ,  favoijr ,  s^  éft  per« 
mis  de  faire  des  traités  &  des  alliances  avec  ceux  qui  ne  font  pas*  dé  H 
véritfible  religion  ?  Ce  qui  paroitbien  plus  étrange  ehcoté^  c'èft  qtre  plufieuré 
ont  fbutenu  que  fi  de  telles  alliances  n'avoient  rien  de  contraire  au  droft 
naturel ,  qui  non-feulement  nous  permet ,  mais  encore  qui  doos  ênèase  a 
contràâer  amitié  avéé  tous  tes  hommes ,  elles  étoient  du  moins  prohiwéé 
par  la  loi  divine ,  qui  nous  ordonne  dé  regarder  comme  no ^  etrnemis ,  eéait 
qui  ne  recoonoiflfent  point  le  vrai  Dieu  pour  l'Etre  unique  &  fupl-ême. 
Mais ,  outre  que  cette  affertion  eft  fauffe ,  puifqâe  Moïfe  n'ordoniia  point 
aux  Ifraëlites  d'avoir  lés  Egyptiens  en  abomination ,  &  qu'il  leur  étoit  au 
contraire  expreflëment  permis  de  (aire  des  traités  de  commercé  avec  Iti 
Idolâtres ,  comme  David  &  Salomon  s'allièrent  avec  Hiram ,  roi  de  Tyr  ; 


Proverbes   de  Salomon,  il  eft  beaucoup  de  fenteocés  coïkcemant  lé  foiit 

Îu'on  doit  avoir  d'éviter  toiite  foeiété  avec  les  impies  ;  mais  ce  fànt  là  de 
mplès  confeils  &  non  pas  des  commahdemenis  ;  encore  méihe  ces*  confeilf 
fou(frent*ils  plufieurs  exceptions,  comme  l'indique  l'exemple  de  $iilqmbn 
lui-n^ème,  cohnraâant  alliance  avec  le  roi  de  Tyr.  En  un  mot^  Péyangîl'e; 
ne  défend  point  dû  tout.de  vivre,  même  &mBiérement,  aveé  ceux  d'une 
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«utre  rdIgioQ  ;  nulle  part  il  n'engage  de  rompre  avec  les  Idolâtres  «  ni  mè^ 
me  avec  les  Apoftats ,  infiniment  plus  inexculables  que  les  Idolâtres.  H 
nous  eft  feulement  ordonné  (  z.  TheJJaL  cap.  3.  n».  15.  )  de  n'avoir  pas 
avec  eux  des  liaifons  fiunilieres  fans  nécemté}  or,  il  n'eft  pas  à  fuppofer 

Su'une  puifTance  forme  avec  une  autre  une  alliance ,  fans  qu'elle  y  foie 
éterminée  par  une  raifon  de  néceffité. 

Cependant  tous  les  chrétiens  devant  fe  regarder  comme  membres  d'ua 
mtm^  corps  9  les  rois  &  les  peuples  de  la  chrétienté,  obligés  par  les  pré^. 
ceptes  de  la  reli eion ,  d'être  fenfibles  aux  maux  les  uns  des  autres  »  &  de 
s'entre^fecourir ,  ifs  ne  fauroient  remplir  ce  devoir ,  s'ils  ne  fe  liguent  étroi- 
tement lorfqu'un  ennemi  de  la  religion  vient  fondre  fur  l'un  d'eux.  Comme 
dans  ce  cas ,  c'efl  la  caufe  commune  de  tous  les  chrétiens ,  chaque  Etat 
doit  fournir  des  troupes  &  de  l'argent,  à  proportion  de  fes  forces,  &  celle 
des  puiflances  qui  ^^y  refoferoit ,  à  moins  d'avoir  à  foutenir  elle-même  une 
JGuerre'  inévitable ,  ou  d'en  être  abfolument  empêchée  par  quelque  nulheur 
femblable ,  ne  pourroit  être  excufée. 

Lorfque  plufieurs  puiffances  alliées  font  en  même-temps  en  Guerre ,  on 
demande  quel  eft  celui  des  alliés  que  Ton  doit  fecourir  par  préférence  aux 
autres}  on  a  dit  ailleurs,  qu'on  ne  devoir  jamais  affifter  quelqu'un  dans 
une  Guerre  injufie ,  &  d'après  ce  principe,  il  eft  facile  de  décider  que  celui 
des  alliés  qui  a  eu  jufte  fujet  de  prendre  les  armes ,  doit  être  préférable- 
ment  fecouru  \  à  moins  qu^on  ne  fe  foit  expreffêment  engagé  par  traité  à 
ne  donner  du  fecours  à  perfonne ,  même  contre  un  allié  qui  en  attaque- 
rait un  autre  injuftement ,  ou  bien  que  tous  les  alliés  ne  fe  fàlfent  injufte- 
ment  la  Guerre  les  uns  contre  les  autres,  car  alors,  on  ne  doit  en  aflifter 
aucun,  mais  oftrir  feulement  à  tous  fa  médiation.  Mais  fi  deux  alliés  font 
la  Guerre  à  un  tiers  qui  n'eft  point  compris  dans  l'alliance ,  &  pour  un 
jufte  ftnet ,  on  doit  les  fecourir  l'un  &  l'autre  de  troupes  &  d'argent ,  s'il 
eft  pofllible  ;  ou  fi  l'on  s'eft  fpécialement  engagé  à  affifter  l'un  des  deux , 
c'eft  celui-là  qu'il  fzui  fecourir  par  préférence.  Lorfque  le  temps  pour  Ie« 
quel  un  traité  avoit  été  fait ,  eft  expiré ,  il  ne  peut  être  cenfé  renouvelle 
tacitement,  à  moins  que  les  puiflances  qui  étoient  alliées  ne  faflent  des 
chofes  qui  indiquent  d'une  manière  bien  difiinâe,  que  leur  intention  eft 
de  continuer  l'alliance. 

Il  y  a  autant  de  diffêrentes  fortes  de  traités  faits  par  des  perfonnes  pu- 
bliques ,  mais  fans  ordre  du  fouverain ,  qu'il  y  en  peut  avoir  de  conclus 
{>ar  fon  ordre  ;  car ,  il  n'y  a  en  cela  d'autre  diftërence ,  que  celle  qu'y  met 
a  diverfité  du  pouvoir  des  perfonnes  qui  traitent. 

11  eft  d'abord  quefiion  de  favoir  à  quoi  eft  tenu  le  miniftre  public  qui 
a  conclu  un  traité,  que  le  roi  ou  l'Etat  défavouént?  Eft-ce  à  dédomma- 
ger l'autre  partie ,  fuivant  la  difpofition  du  droit  Romain  >  ou  à  remettre 
les  chofes  où  elles  étoient  avant  le  traité  fuivant  l'équité  naturelle  ?  ou 
enfin ,  à  fe  livrer  lui-même  à  la  puiflance  trompée  par  ce  traité  t  II  eft 
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confiant  que  dans  ce  cas,  le  fouverain  ni  TEtat  ne  font  lies  en  aucune 
manière  par  des  ftipulations  faites  fans  leur  ordre ,  &  qu'ainfî ,  les  biens 
du  miniftre  public  doivent  répondre  des  dommages  &  intérêts  :  que  fi  fes 
biens  ne  fumfent  pas  ,  fa  liberté  perlbnnelle  doit  fuppléer  à  leur  infuiSî- 
lance.  On  fait  que  Fabius-Mazimus  ayant  fiiit  avec  les  ennemis  un  accord 
oui  fut  défavoué  par  le  fénat,  vendit  une  terre  dont  il  tira  deux  mille 
Jeflercesy  qu^il  employa  à  dégager  fa  parole.  On  fait  auflî  que  les  Samni- 
tes  livrèrent  la  perfonne  &  les  biens  de  Brutulus-Papius ,  qui  avoit  rompu  ^ 
Ikns  ordre  y  la  trêve  faite  avec  les  Romains. 


le  traité  a  été  &it  fous  la  condition  expreffe  que  le  fouverain  le  ratifie* 
Toit»  il  n^  a  que  cette  ratification  qui  puiffe  le  confirmer.  Dans  les  autres 
traités,  où  cette  condition  n'eft  pas  inférée,  il  faut,  de  la  part  du  fouve* 
xain ,  pour  être  cenfé  l'approuver ,  quelque  chofe  de  plus  que  le  fimple 
lilence,  de  même  que  pour  conftater  Tabandonnement  de  la  propriété:  d'un 
bien ,  il  faut  un  figne  maoifèfte  &  expreffif  qui  indique  diflinâement  la 
^volonté  du  propriétaire;  de  même,  il  faut  auffî  que  la  puiffance  fbuve- 
raine  fàfle  quelque  chofe  qui  ne  puifle  être  naturellement  rapporté  à  un 
autre  principe  qtrà  une  approbation  tacite  da  traité  fait  ^  fans  fon  ordre , 
par  fon  miniflre^  &  alors  on  eft  fondé  à  prendre  le  filence  de  ce  fouve- 
rain pour  une  ratification  de  l'engagement  auquel  il  paroit  avoir  voulu  fe 
conformer. 

5.    X  V  L 

Vc    la   manière    iTexpliquer    le  fens    dune   promcjfe ,    ou    d^une 

convention. 

X  L  eft  très-vrd  qu^en  matière  de  promefle ,  il  faut  avoir  égard  \  Tinten- 
tion ,  plus  qu'aux  paroles.  Cependant ,  comme  il  eft  très-difHcile ,  fou- 
vent  même  impoilible  de  connoitre  les  véritables  intentions  d'un  homme , 
ou  les  mottvemens  intérieurs  de  fon  ame ,  &  qu'on  ne  peut  s'en  rapporter 
u'aux  figues  extérieurs  qu'il  a  donnés  lui-même  de  fa  volonté;  la  raifon 
c  la  loi  naturelle  demandent  que  celui  à  qui  il  a  été  promis  quelque  chofe , 
ait  droit  de  contraindre  le  promettant  à  effeâuer  ce  à  quoi  il  s'eft  engagé, 
fuivant  la  droite  &  fimple  interprétation  des  paroles  dont  il  s'eft  fervi. 
Cette  interprétation  confifte  à  juger  du  fens  qu'une  perfonne  a  eu  dans 
Tefprit,  par  les  fignes  &  les  indices  les  plus  vraifemblables  qui  fe  pré- 
fentent.  Ces  fignes  font  les  paroles  &  les  conjeélures,  confidérées  eniem- 
ble ,  bu  féparément  :  les  paroles ,  quand  il  n'y  a  point  de  conjeâure  qui 
oblige  de  leur  donner  un  fens  extraordinaire  ,  doivent  être  priles  dans  te 
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feot  qu'elles  ont  fuiraat  rufigè  commun ,  qui  eft  le  nuAttt  itt  ftngne», 
k  PégarA  des  termes  de  Part,  il  faut  les  expliquer  dans  le  fens  que  leur 
donneûc  les  maîtres.  Mats  ^  lorfqu'un  terme  ou  plufieurs ,  joints  enfemUe, 
fooc'  fufeeptibles  de  plufieurs  feas  ^  H  £iut ,  pour  les  interpréter ,  avoir  le» 
cours  aux  conjedures,  de*méme  que  lorfque,  dans  les  conventions ,  if  le 
trouve  quelque  contradiâion  apparente.  Que  s'il  y  a  une  incompatibilité 
manifèfte ,  foit  dans  les  termes ,  toit  dans  les  phràfes  ;  alors  là  dernière  con- 
vention déroge  à  la  première ,  fuivant  ce  principe ,  qu'une  perfonne  ne 
fauroit  vouloir  en  même  temps  deux  chofes  direâement  oppôféet  4  Se  que, 
telle  eft  la  nature  des  aâes  de  la  volonté,  qu'on  peut  les  révoquer  par 
un  nouvel  aâe  de  la  même  volonté  ^  &  que  le  dernier  eft  celui  auquel  on 
a  eu  l'intention  de  s'en  tenir. 

Les  conjeâures  que  l'on  peut  avoir  de  l'intention  de  celui  qui  patffe, 
fe  tirent  ou  de  la  nature  du.  fujet,  ou  des  effets,  ou  de  la  liaîfon  avec 
d'autres  paroles  de  la  méiiie  perfonne.  La  nature  du  fujet  fert  à  développer 
la  penfee  de  celui  qui  parle.  Car,  très*eertainement  tout  fooverain  qui 
promet  une  trêve  de  trettve  jours ,  entend  par  cette  exprellion ,  trente  joun 
civils ,  c'efi-à-dire ,  trente  jours  &  trente  nuits  ;  de  même  que  celui  qui 
promet  de  reinlre  des  prikmniers,  eft  cenfé  avoir  entendu  les  rendre  en 
vie ,  &  non  après  les  avoir  fait  égorger ,  &c.  On  tire  des  conjedurés  det 
effets ,  lorfqu'à  prendre  le  terme  dans  le  fens  qu'il  a  communément ,  il  en 
réfulteroit  évidemment  quelque  chofe  de  déraifonnable  ;  ainfi  ,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  quelqu'ambigtiité  dans  les  expreffîons,  il  âiut  préfërer  le  fens 
qui  ne  renferme  rien  d'injufte  ni  de  ridicule.  On  découvre  enfin ,  le  véri- 
table fens  ,  par  la  liaifon  des  paroles  avec  d'autres,  employées  dans  la 
même  convention ,  ou  exprimées  par  la  même  perfonne.  En  effet,  ce  qui 
part  de  la  même  volonté ,  quoique  dans  un  autre  endroit  &  dans  une  autre 
occafioo,  a  une  liaifon  naturelle  qui  donne  d'autant  plus  lieu  à  des  conjec- 
tures raiibnnables ,  qu'il  faut  toujours  préfumer  que  chacun  eft  d'accord 
avec  lui-même. 

n  y  a  un  grand  nombre  de  termes  qui  ont  plufieurs  fens ,  les  uns  plui 
éteAdus  que  les  autres.  Il  y  en  a  qui  ont  un  fens  plus  étendu  dans  leftylé 
dés  aits  &  des  fciences ,  que  dans  Tufage  du  peuple.  Dans  le  droit  civil , 
ai*  exemple,  l'exprefiion  mart^  ne  fignifie  pas  feulement  la  ceflTation  de 
a  vit,  mais  elle  défigne  auffi  l'état  de  ceux  qui  font  bannis  d'une  cer- 
taine manière.  II  eft  bon  d^obferver  encore  que  les  promêffes  roulent  fuf 
des  chofes  £ivprables,  oti  fur  des  chofes  odieufes,  ou  fur  des  chofes  en 
partie  odheufi^  &  eu  plartie  favorables.  Les  premières  font  celles ,  ou  qui 
renferment  de  Pégyîîté  entre  fcs  cobtraélans ,  ou  qui  tendent  à  leur  ittihtd 
commune  ;  les  chofes  odieufes  (ont  celles  qui  font  onéreufes  à  l'un  des 
Contraâans;  enfin,  celles  qui  tîennenx  du  favorable  &  de  Podîeux,  font 
celles  qui  apportent  quelque  changement,  ï  la  vérité,  de  favorable  à  ce 
dont  on  étoit  convenu,  mais  pour  le  bien  de  la  paix,  ou  potir  Iç  plus 
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jgraod  avâongie!  de  Tobjet  principal  4^  U  convention.  Dans  les  chofes  qui 
jff  îofXK  pM  pdîiwfes  ^  on  doit  donner  aux  termes  toute  retendue  dont  ils 

B  la  (igoifi- 

favorablcs\ 

paf 

leur  étendue 
dans   le 
iSjflp  4e ^r9T^  Pp  r^efte,^  on  ne  dgit  p^s  recourir  à  un  fens  impropre,  à 
jEnoips  qu'po  V^y  folt  obligé  pour  ivitçr  ii|iç  interprétation  abfurde ,  pu  qui 


àl^  îwrifppQÂdiejp  •  dpnner  aux  tçitnes ,  non-feulement  toute  leui 
fiiiy^Qf  Vuf^ge  ordjifl^airei  m^is  encore  fuivant  leur   fignificatipn 


rétendue  des  ternies ,  qiême  au-dielà  de  ce  que  leur  (ignîlication 

Îropre  renferme.  S'il  s'agit  de  çhofes  odieufe^i  on  peut  admettre  le  îçj^ 
gui4  9  afin  d'éipigAer  »  a^t^nt  qu'il  eft  poflli^Iç ,  les  fuites   onéreufçt  du 
Jleos  propre  &  lijttéraK 

Le  terme  d'aUiés  ^  employé  dans  un  traitji ,  doit- il  s'entendrç  feglemenf 
^  cemx  qui  le  fiwnt  au  tetnps  de  la  conyeptipQ ,  pu  s'étendje  à  tops  lef 
alliés  prâens  &  à  venir  ?  Quiconque  entre  dans  une  alliance  1  fait  i^n$ 
^oute  qu'il  peut  facilement  arriver  /  qu'il  lui  fera  plus  avantagçuir,  pu  mê- 
me néceflaire  de  s'allier  dans  la  fuite  avec  d'autres  »  fàns  préjudice  de$ 
engagemens  par  lefqyels  il  s'e(l  ôté  \  lui-même  le  pouvoir  de  ^re  ou 
<le  ne  pas  faire  certaines  çhofiss.  Il  e^l  doQc  çenfé  s'être  réfervé  la  liberté 
de  £iire  telles  alliances  qp'il  jugera  à  propos ,  à  moip^  qu'il  n'y  ait  renoncé 
exprefTément.  De- là  il  réfulte  que  s'il  a  été  réciproquement  ftipulé  que  l'on 
ne  fera  point  de  mal  aux  alliés  l'un  de  l'autre ,  chacun  des  contraâans  en- 
tend par  ces  expreflions ,  fes  alliés  à  venir ,  aufii-bien  que  fes  alliés 
aâuels. 

Un  fouvei^ain  ne  perd  pas  fes  droits  ^  parce  qu'il  change  de  Ufu  ;  ainfî , 
quoiqu'un  roi  allié  ou  fon  fucceffeur  (oit  forcé  de  s'éloigner  du  trône,  foit 
par  la  violence  d'un  ufurpateur .  ou  par  le  foulevement  de  fes  fujets ,  le 
traité  qu'il  avoit  conclu ,  n'en  fubnfte  pas  moins  dans  tpute  fa  force  \  attendu 
que  ce  fouverain  conferve  tout  fon  droit  à  la  couronne ,  quoiqu'elle  ne  foit 
plus  en  fa  pofleflion. 

Il  eft  une  autre  manière  d'interpréter  les  conventions  &  les  promefles: 
celle-ci  eft  fondée  fur  des  conjeâures  qui  ne  font  tirées  en  aucune  façon 
du  fens  des  termes  employés  dans  l'aâe  :  tantôt  on  l'interprète  en  éten- 
dant l'idée  que  les  termes  donnent,  &  tantôt  en  la  refferrant.  M^îs  afin 
que  l'extenfîon  foit  bien  fondée ,  il  &ut  être  alTuré ,  qge  la  raifon  qui  con- 
vient au  cas  que  l'on  veut  renfermer  dans  une  promeflè ,  foit  l'unique  & 
piMant  motit  qui  a  déterminé  le  promettant ,  &  que  celui-ci  a  confidéré 
cette  raifon  dans  toute  fon  étendue ,  puifque ,  fans  cela ,  fa  promefTe  eût 
été  injufte  &  de  nul  effet. 
On  demande  fi  Von  peut  s'acquitter  d'une  commiflîon,  en  faifant,  à  la 
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vérité,  quelque  chofe  d'auffi  utile,  ou  même  de  plus^avantageux ,  ^^^^ 

qui  avoit  été  prefcrii 

cependant  pas  ce 

ainfi|  que  lorfqi^ 

été  d*une  manière  précife ,  déterminée  &  qui  excluoit  tout  autre  moyen  : 

car,  à  moins  de  cette  certitude ,  on  doit  tenir  pour  une  maxime  inviolable. 


maxime^,  on  voit  coitibien  peu  les  engagemens  font  fufceptibles  d'ezten^ 
fion ,  au-delà  de  ce  qui  eft  renfermé  dans  la  fignification  des  termes. 

Quelquefois  une  promeflTe  eft  reflerrée  plus  que  ne  le  permet  la  fignifi« 
cation  des  termes;  &  cette  reftrîâion  fe  niit,.ou  par  une  préfomption  d'un 
défaut  originaire  de  volonté ,  ou  à  raifon  de  l'incompatibilité  de  ce  qui 
arrive,  avec  la  volonté  du  promettant.  On  infère  le  dé£iut  originaire  de 
volonté ,  ou  de  l'inutilité  &  des  abfurdités  qui  réfulteroient  de  l'interpréta- 
tion naturelle  des  termes  généraux  fî  l'on  n'en  reftèrroit  le  fens,  ou  de  ce 
Sue  le  motif  dû  promettant  a  celTé  manifèftement ,  ou  bien  enfin  du  défaut 
e  la  matière  qui  a  donné  lieu  à  la  promeflTe.  En  effet,  on  ne  doit-jamais 
préfumer  qu'une  perfonne  ait  voulu  des  chofe^  inutiles,  pu  dès  abfurdités; 
il  eft  bien  évident  encore  que  lorfque  le  motif  qui  a  déterminé  à  promet- 
tre, &  qui  eft  exprimé  dans  la  promeffe,  n'exifte  plus,  le  promettant ,  fi 
la  convention  n'eft  point  confommée ,  eft  cenfé  ne  vouloir  plus  s'engager. 
Enfin ,  fi  l'on  ne  peut  douter  que  le  fu jet  dont  il  s'agit ,  ou  que  la  matière 
de  la  promeflTe  a  toujours  été  devant  les  yeux  du  promettant  ;  quoique  les 
paroles  dont  il  s'eft  fervi ,  aient  naturellement  plus  d'étendue  qu'elles  n'en 
avoient  dans  le  fens  que  leur  donnoit  le  promettant ,  il  faut  les  reftrein- 
dre  \  la  matière  même  de  l'aâe. 

Quant  à  l'incompatibilité  du  cas  qui  arrive ,  avec  la  volonté  du  promet- 


ou  divines  :  car,  perfonne  ne  peut  s'engager  à  rien  de  femblable,  ni  être 
préfumé   avoir  voulu  s'y  engager.  Ce  qui  doit  obliger  encore  à  excepter 


trop  dur  ou  de  trop  infupportable ,  foit  eu  égard  à  la  conftitution  de  la 
nature-  humaine ,  foit  en  comparant  la  perfonne  du  promettant  &  la  chofe 
dont  il  eft  queftion,  avec  le  but  même  de  l'engagement.  Ainfi,  un  fou^- 
rain  qui  a  promis  du  fecoursà  un  allié,  eft  difpenfé  de  tenir  fa  promeflTe, 
lorfque  fon  allié  en  réclamant  l'effet,  il  fe  trouve  lui-même  expofé  à  une 
irruption  qui  menace  fes  Etats. 

Afin 
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Afin  de  favoîr  laquelle  de  deux  chofes  écrites  par  Ta  même  perfoone  ^ 
^oic  remporter,  il  niut  confulter  &  fuivre  les  règles  fuivantes.  i^.  Ce  oui 
si'efl  que  permis ,  doit  céder  à  ce  qui  eft  prefcrit.  2^  Ce  que  Ton  doit  faire 
"Ca  un  certain  temps ,  a  la  préférence  fur  ce  que  Ton  doit  faire  en  tout  temps. 
3^.  Entre  les  conventions  égales  d'ailleurs ,  il  faut  préférer  celle  qui  eft  la 
moins  générale ,  &  qui  approche  le  plus  de  l'affaire  dont  il  s'agit.  40.  Ea 
matière  de  défenfes ,  celles  qui  font  accompagnées  de  quelque  peine  ^  doi-* 
vent  l'emporter  fur  celles  auxquel^les  on  n'en  a  point  attaché.  5^.  On  doit 
préférer  ce  qui  efl  fondé  fur  des  raifons  ou  des  vues  qui  renferment  un 
plus  grand  degré  d'honnêteté  ou  d'utilité.  6^.  Les  derniers  aâes  doivenC 
avoir  la  préférence  fur  les  premiers. 

Un  contrat  doit-il  être  tenu  pour  fait  &  parfait  ^  avant  qu\>n  en  ait  dreffé 
&  délivré  l'écrit  i  A  juger  par  l'équité  naturelle ,  il  paroit  évident  que  l'é- 
criture efl  defHnée  feulement  à  fervîr  de  preuve  &  de  mémoire  du  con« 
traty  &  non  à  en  faire  partie,  à  moins  qu'on  en  foit  convenu  autrement. 

Les  auteurs  qui  ont  dit  que  c'eft  par  le  droit  romain  que  l'on 'doit  ex« 
cliquer  les  contrats  des  rois  &  des  peuples,  fe  font  étrangement  trompés, 
à  moins  qu'ils  n'aient  entendu  parler  des  contrats  faits  entre  les  peuples 
&  les  rots ,  également  foumis  autrefois  aux  Romains.  Car,  on  fait  que  lea 
fbuverams  &  les  peuples  vivent  entr'eux  dans  l'état  d'indépendance  natu-* 
relie,  &  ne  reconnoiflent  ni  fupérieurs  ni  loix  auxquelles  ils  fbient  aifujetr 
lis  j  ni  tribunal  qui  ait  I9  droit  de  les  juger. 

§.    X  V  I  L 

Vu  dommage  caiijc  injujlemcnt ,  0  de  Vobligation  qui  en  réfuUe. 

X  OuTE  £iute  commife,  foit  en  &ifant  ou  en  ne  faifant  pas  ce  \  quoi  l'on 
étoit  tenu ,  ou  fimplement  comme  homme ,  ou  à  caufe  d'une  certaine  re- 
lation qu'on  a  avec  les  autres ,  ou  d'un  certain  emploi  dont  on  eft  revêtu , 
ou  bien  en  vertu  de  tout  engagement  où  l'on  efl  entré  de  fôi-même  ;  toute 
faute  enfin,  qui  renferme  la  mauvaife  foi ,  aufli-bien  que  l'imprudence,  oblige 
à  la  réparation  du  dommage ,  qui  confîfte  à  ôter  à  quelqu'un  quelque  chofe 
qui  eft  fîen,  foit  qu'il  le  tienne  de  la  nature  feule,  ou  de  quelque  aAe 
humain,  ou  en  vertu  d'une  convention, "ou  qu'il  l'ait  par  une  fuite  de  U 
propriété  des  biens,  ou  enfin,  par  le  bénéfice  de  quelque  loi. 

Ce  qui  nous  appartient  naturellement,  c'eft  notre  vie,  nos.  membres ;• 
notre  corps  »  notre  honneur,  notre  réputation.  Chacun  tient  auflî  de  la  loi 


des^  magiftrats.  Ainfi ,  lorfque  quelqu'un  eft  chargé  de  conférer  certains  em- 
plois publics,  l'Etat  a  droit  d'exiger  de  lui,  qu'il  choifîfTe  des  fujets  dignes . 
Tome  XXI.  Y 
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&  fi  l'Etat  fouffre  du  dommage  de  riocapacité  de  ceux  qu'il  a  préSh^si 
il  6ft  obligé  de  le  réparer.  De- même ,  tout  citoyen  qui ,  par  fa  capacifié  » 
dl  en  droit  de  prétendre  à  certains  emplois  publics ,  (e  voyant  traverfé  par 
violence  ou  par  artifice ,  dans  la  pourfuite  qu'il  en  fait ,  peut  légitimement 
demander  la  réparation  du  tort  qu'on  lui  £iit,  non  qu'il  puifle,  à  la  vérité , 
exiger  l'équivalent  de  ce  qu'il  défiroit»  mais  un  dédommagement  de  fes 
efpérances;  comme  nous  pouvons  exiger  la  réparation  du  préjudice  que 
nous  auroit  caufé  celui  qui  auroit,  ou  par  force ,  ou  par  rufe,  empêché 
un  teftateur  de  difpofer  en  notre  £iveur,  de  la  totalité,  ou  feulement  d'une 
partie  de  (es  biens. 

On  ne  s'arrêtera  pas  long-temps  ici  à  ce  qui  concerne  le  dommage  caufé 
par  autrui ,  &  qui  en  rend  refponfable ,  foit  au  premier  foit  au  fécond  chef. 
On  fe  contentera  d'obferver,  comme  des  règles  invariables ,  i^  qu'en  gé- 
néral ,  tous  ceux  qui  ont  contribué  efficacement ,  ou  en  tout ,  ou  en  partie , 
à*  caufer  du  dommage ,  font  tenus  de  le  réparer  ;  2^.  que  quiconque  eft  ref- 
ponfable d'une  aâion  dommageable,  efl  refponfable  auffi  de  toutes  les  fuites 
qui  en  font  provenues  par  un  ef!êt  de  la  nature  même  de  l'aâion  ;  3^  que 
cependant,  tout  aâe  involontaire,  qui  a  pour  principe  quelque  chofe  de 
volontaire ,  ne  laiflè  plus  de  dommage  à  répéter  ;  en  forte  que  fi  quelqu'un 
a  été  caufe  lui-même  de  la  violence  ou  des  menaces  dont  on  a  ufé  à  fon 
égard  pour  le  contraindre  ou  l'intimider ,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  foi  ; 
40.  que  comme  il  a  été  établi  par  le  droit  des  gens»   que  toute  Guerre 
faite  de  part  &  d'autre,  par  autorité  du  fouverain  &  déclarée  dans  les  formes , 
doit  être  réputée  jufte  à  l'égard  des  effets  extérieurs  ;  de  même ,  la  crainte 
par  laquelle  on  a  été  porté  à  faire  quelque  chofe  dans  une  telle  Guerre, 
doit  être  regardé'  comme  jufle;  enforte,  qu'on  ne  peut  redemander  ce  qui  a 
été  obtenu  de  cette  manière.  ^^.  Enfin ,  que  les  rois  &  les  magiflrats  qui 
n'employent  pas  les  moyens  dont  ils  peuvent  &  doivent  fe  fervir  pour  empê- 
cher les  brigandages  &   les  pirateries  ,  font  refponfables  de  leur  négli- 
gence, &  tenus  de  réparer ,  autant  qu'il  efl  poffible ,  les  dommages  &  les 
dégâts  caufés  par  les  pirates  ou  par  les  brigands,  auxquels  ils  ne  fe  font 
pas  oppofés. 

§.    X  V  I  I  I. 

Du  droit  des  amhajfades. 

J^  E  droit  des  ambafTades  que  Grotius  regarde  comme  provenant  de  ce 
qu'il  appelle  le  droit  des  gens  arbitraire,  efl  fondé  véritablement  fur  la 
loi  de  nature ,  qui  autorife  tout  ce  qui  cfl  néceffaire  pour  procurer ,  entre- 
tenir, ou  rétablir  la  paix  &  l'amitié  entre  les  hommes.  Quant  aux  droits 
qui  ne  font  pas  néceffaires  pour  cette  fin;  fi  les  ambafTadeurs  peuvent  fe 
les  attribuer,  ce  n'efl  qu'entant  que  l'ufage  s'étant  introduit  de  laifïer  lei 
ambafladeurs  jouir  de  ces  fortes  de  droits,  quiconque  reçoit  une  ambaifade» 
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au(fî  facile  qu'Inutile  de  rapporter,  il  faut  conclure,  qu'à  quelques  égards ,' 
les  peuples  ont  trouvé  bon  de  faire  en  la  perfonne  des  ambalfadeurs  une 
exception  à  la  coutume  reçue ,  de  regarder  comme  fournis  aux  toix  du  pays 
tous  les  étrangers  qui  fe  trouvent  dans  les  terres  de  la  dépendance  de  TEcac  : 
enforte  que,  félon  le  droit  des  gens,  comme  un  ambaflTadeur  repréfence^ 
par  une  efpece  de  fîâion ,  la  perfonne  même  de  fon  maitre ,  il  eft  auffi  » 
par  une  fiâ^^n  femblable,  regardé  comme  étant  hors  des  terres  de  la  puiflance 
auprès  de  qui  il  exerce  fes  fonâions  ;  de-tà  vient  qu'il  n'eft  point  tenu  d^ob- 
ferver  les  loix  civiles  du  pays  étranger  où  il  demeure  en  ambaflfade,  &  que 
s'il  viei^t  à  commetrre  quelque  faute ,  dont  on  croie  ne  pas  pouvoir  fe  for- 
malifer,  il  faut  ou  faire  femblanc  de  Tignorer,  ou  lui  ordonner  de  Corûc 
de  l'Etat.   Tout  cela  néanmoins,  n'a  lieu  qu'autant  que  les  ambafladeurs^ 
n'ont  rien  fait  par  où  ils  foient  déchus  du  droit  de  fureté  &  d'indépendance 
que  demande  la  fin  de  leur  emploi  ;  fin  an  fujet  de  laquelle  feulement  ils 
repréfentent ,  par  une  efpece  de  fiâion,  la  ^erfonne  même  du  maitre  qui 
les  a  envoyés.  Ainfî  donc ,  dans  le  cas  où  l'ambafladeur  a  commis  un  crime 
énorme  &  qui  tend  à  caufer^du  préjudice  à  l'Etat;  il  faut,  dit  Grotius^  le 
renvoyer  à  (on  maitre,  en  demandant  à  celui-ci  de  deux  chofes  l'une,  ou 
qu'il  puniffe  fon  ambaflTadeur  ou  qu'il  nous  le  livre.  Cette  décifion  n'efl  ce« 
pendant  rien  moins  qu'exaâe ,  &  l'erreur  de  Grotius  à  ce  fujet,  ne  vient  fans 
doute,  que  de  la  fauffe  opinion  où  il  écoit  qu'il  y  a  un  droit  des  gens  difiinâ 
du  droit  de  la  nature,  ce  qui  n'eft  point.  Auili,  pour  décider  avec  plus  de 
certitude  cette  même  queftion,  il  eft  effentiel  d'examiner  fi  c'eft  par  lui<« 
même ,  ou  fi  c^eft  par  ordre  de  fon  maitre ,  que  l'ambafladeur  a  commis  ce 
crime  énorme.  Si  c'efi  par  lui-même,  il  perd  le  droit  d'être  en  fureté,  lorfque 
le  crime  eft  manifefte  &  atroce.  Cslt  enfin ,  un  ambalfadeur  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  privilège  que  fon  maitre ,  &  l'on  ne  pardonneroit  pas  à  ce  dernier 
un  tel  crime;   on  ne  lui  pardonneroit  pas  de  troubler  cet  Etat  étranger^ 
de  priver  de  la  vie  des  fujets  qui  ne  font  pas  les  fiens ,  ou  de  leur  caufer 
un  préjudice  notable  en  leur  honneur  ou  en  leurs  biens.  On  lui  pardonne- 
roit fi  peu  d'ofFenfer  direâement  le  chef  de  cet  Etat ,  d'en  pouffer  les  habi- 
tans  à  quelque  fédition,  de  former  ou  de  favorifer  une  confpiration  ,  de 
prendre  les  armes  avec  les  rebelles  ou  avec  les  ennemis,  qu'on  feroit  même 
autorifé  à  fe  venger  d'une  telle  entreprife,  même  en  le  tuant,  non  comme 
un  fujet,  ni  comme  un  égal,  mais  comme  un  injufle  ennemi.  Mais  fi  le 
crime,  que! qu'atroce  qu'il  foit ,  n'ofFenfe  qu'un  particulier;  alors  rambafia- 
deur  ne  doit  point  être  réputé  ennemi  de  l'Etat  ou  du  prince  vers  lequel 
il  eft  envoyé;  mais,  de  même  que  fi  fon  maître  avoir  commis  le  même  crime» 
on  feroh  autorifé  à  lui  en  demander  fatisfaâion,  &  de  prendre  les  armes 
contre  lui  s'il  la  refufoit ,  de  même  l'équité  veut  que  celui  chez  qui  l'anv 
baflfadeur  a  commis  une  femblable  aâion ,  le  renvoie  à  fon  maitre ,  en  le 
priant  de  le  punir,  ou  de  le  livrer.   Le  retenir  en  prifon  jufqu'à  ce  que  le 
mdtre  le  rappelle  pour  le  punir,  ou  déclarer  qu'il  l'abandonne,'  cq  ferqit 
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e  dëfiec  de  la  juflice  de  ce  fouveraîn  étranger,  &  l'outrager  lui-même  en 
{uelque  façon ,  puifque  rambafladeur  le  repréfente.  Mais  li  le  crime  a  été 
ommis  par  ordre  du  maître ,  alors  il  y  auroic  d'autant  plus  d'imprudence 
lui  renvoyer  l'ambafladeur,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  celui  qui  a 


On  a  aroii:  auier  pius  n^ourcuicmcni  a  i  cgara  ae  umpies  ménagers ,  qui 

:xie  repréfencent  pas  le  prince ,  &  qu'on  e(l  même  autorifë  à  tuer ,  s'ils  vien- 

Jienc  y  par  ordre  de  leur  fouverain ,  dire  des  injures  à  un  prince  étranger. 

31  en  eft  de-même,  dans  le  cas  où  un  ambalTadeur  entreprend  quelque chofe 

à  main  armée,  on  peut  très-légitimement  le  faire  mourir,  non  en  forme 

de  punition,  mais  en  ufant  du  droit  naturel  que  chacun  a  de  fe  défendre. 

Au  refte ,  la  loi  qui  met  les  ambafTadeurs  à  l'abri  de  toute  violence  ^ 

n'oblige  que  la  puiflance  auprès  de  qui  Tambaifadeur  eft  envoyé ,  &  du 

moment   qu'elle   l'a  reçu  ;   car ,  c'eft    dès  •  lors   feulement  qu'il  y  a  une 

forte  de  convention  tacite  à  ce  fujet ,   entre  les  deux  fouverains  :  enforce 

que  fi  ces  ambafTadeurs  paffent  par  les  terres  d'une  puiffance  ennemie  de 


les  Êire  mourir  ,  comme  en  uferent  autrefois  les  Athéniens  à  l'égard  des 
ambafTadeurs  qui  alioient ,  de  la  part  des  Lacédémoniens ,  auprès  du  roi 
de  Perfe. 

Le  droit  de  fureté  des  ambafTadeurs ,  lorfqu'ils  n'ont  rien  fait  qui  âoive 
le  leur  faire  perdre ,  eft  fi  facré  ,  que  lorfqu'on  a  yne  fois  reçu  t'ambaffa^- 
de ,  même  de  la  part  d^un  ennemi  déclaré ,  &  à  plus  forte  raifon ,  de  U 
part  d'une  puiflance  qui  efl  mal  intentionnée ,  mars  qui  n'a  point  encore 
pris  les  armes ,  les  ambafTadeurs  font  fous  la  proteâion  du  droit  de  la  nar* 
ture  8z  des  gens.  Enfin ,  on  a  demandé ,  fi  l'on  pouvoit  arrêter ,  mahraiter 
ou  &ire  périr  même,  par  droit  de  repréfailles,  un  ambafTadeur,  lorfque 
celui  qu'il  repréfente ,  a  tué ,  maltraité  ou  arrêté  quelqu'ambafTadeur  venu 
de  la  part  de  l'autre  fouverain  ?  A  cette  queflion  on  répond  que  le  droit 
des  gens  ne  fe  contente  pas.de  faire  refpeâer  celui  qui  envoie  des  am- 
bafTadeurs ;  mais  qu'il  pourvoit  encore  à  la  fureté  des  ambafTadeurs  même  ; 
&  qu'étant  cenfé  avoir  traité  tacitement  avec  eux,  on  leur  fait  du  tort  en 
les  maltraitant ,  lors  même  qu'on  n'en  fait  aucun  à  leur  maître.  II  efl  conf- 
iant que  les  gens  de  la  fuite  d'un  ambaflàdeur  ,  ainfi  que  fon  bagage  font 
fkcrés  aufn,  &  qu'ails  doivent  jouir  de  toute  fureté  :  mais  ce  n'eit  cepen-> 
dant  qu'autant  qu'il  plaît  à  l'ambaffadeur ,  qui  peut  leur  accorder  ou  leur 
refufer  ce  privilège  de  fureté  ;  en  forte  que ,  s'ils  ont  commis  quelque 
délit 'confidérable  ,  on  doit  le  prier  de  les  livrer  ,  &  non  les  faifîr  par  force  ^ 
à  moins  qu'il  ne  les  refufe  ;  car ,  dans  ce  cas ,  on  efl  autorifé  à  en  ufer ,  à 
leur  égard,  conune  on  en  agiroit  à  l'égard  de  l'ambaflkdeur  lui-même^  s'il 
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f'étoit  rendu  coupable  de  certains  crimes ,  ainfi  qu^on  vient  de  Pobrenrer. 
Quant  à  la  jurifdiâion  d'un  ambaflkdeur  fur  les  gens  de  fa  maifon ,  &  au 
privilège  d'accorder  un  afile  à  tous  ceux  qui  viennent  s'y  réfugier  ;  tout  cela 
dépend  de  la  volonté  6c  de  la  permidion  du  fouverain  auprès  de  qui  il 
eft  envoyé  ;  car ,  le  droit  des  gens  n'accorde ,  ni  n'exige  de  telles  cfaofes. 
Par  la  même  raifon  que  le  bagage  d'un  ambaflfadeur  eil  facré  comme  fa 
perfonnCt  il  eft  évident  quon  ne  peut  faiHr,  pour  dettes,  fes  meubles,  ni 
par  ordre  de  la  juftice ,  ni  par  main-forte  du  fouverain.  S^  a  contraâé  des 
dettes ,  comme  il  n'a  point  de  biens  immeubles  dans  le  pays ,  qui  puiflêoc 
en  répondre ,  on  doit  lui  demander  le  payement;  fur  fon refus ,  c'dl  à  fon 
maître  que  l'on  doit  s'adreffer ,  &  ce  n'eft  que  dans  le  cas  de  refus  de  la 
part  de  ce  dernier,  que  l'on  eft  autorifé  à  en  venir  enfin,  aux  voies  qui 
font  en  ufage  contre  les  débiteurs  qui  font  d'une  autre  jurifdiâion  ;  c'eft- 
à-dire  ,  non-feulement  faifîr  les  biens  &  les  meubles  de  l'ambafladeur , 
par-tout  où  on  les  trouve ,  mais  auffî ,  ufer  du  droit  de  repréfaiiles. 
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5.    X  I  X. 

Du  droit  de  fcpuUure. 


A  fépulture  eft   de  droit  naturel  purement ,  bien  plus  que  de  celui 

3ue  Grotius  appelle  4roit  des  gens  arbitraire  ;  &  c'eft  avec  raifon  qu'Elien , 
an$  fes  HiJIoires  diycrfes ^  obferve  que  la  nature,  commune  à  tous  les 
hommes  ,  demande  qu'on  enfevelifle  les  morts  ;  en  forte  qu'empêcher 
qu'on  enfeveliftè  quelqu'un,  c'eft  dépouiller  l'humanité,  déshonorer  la  na- 
ture ,  &  violer  les  règles  de  la  juftice. 

Quelle  que  puifle  être  l'origine  de  l'ufage  où  l'on  a  été  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  d^enfevelir  les  morts;  foit  que  l'on  n'ait  eu  en  cela,  d'autre 
motif  que  celui  de  rendre  à  la  terre  ce  qui  appartient  à  la  terre  :  foit  qHe 
la  fépulture  foit  un  monument  par  lequel  les  premiers  pères  du  genre  hu- 
main ont  voulu  perpétuer ,  parmi  leur  poftérité ,  l'efpérance  de  la  réfur- 
reâion  ;  ou ,  comme  il  eft  plus  naturel  de  le  penfer ,  que ,  l'homme  énxkt 
d'une  nature  fort  au-deflus  de  celle  des  autres  animaux,  on  ait  regardé 
comme  une  indignité ,  que  fon  corps  leur  fervît  de  pâture ,  &  qu'on  aie 
cru  devoir  remédier  à  cet  inconvénient,  autant  qu'il  feroit  poftible,  en  met* 
tant  les  corps  humains  fous  terre  :  à  quelque  caufe  que  Ton  veuille  attri* 
buer  l'introduâion  de  cet  ufage  »  c'eft  une  maxime  univerfellement  reçue , 
que  la  fépulture  eft  due  à  tous  les  hommes  indiftinâement  :  non  pas  tant  à 
l'homme  feulement ,  ou  à  la  perfonne ,  qu'à  l'humanité ,  ou  à  la  nature  hu- 
maine ;  & ,  de  cette  maxime ,  il  réfulte  qu'on  ne  doit  point  refufer  ce  der- 
nier^ devoir  à  un  ennemi ,  foit  public ,  foit  particulier.  Quant  aux  ennemis 
particuliers,  la  mort  doit  mettre  fin  à  toutes  les  querelles,  &  ce  feroit  une 
vengeance  aufli  bafle ,  qu'injufte  &  criminelle ,  d'empêcher  qu'on  n'ebfe- 
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ireitt  un  homme ,  par  cela  feul  qu'on  auroit  été  (on  ennemi  ;  aufH ,  rien 
n^efl'-il  plus  fenfé  que  le  difcours  que  Sophocle  fait  tenir  à  Ulifle,  pour 
perfuader  à  Menelas  de  ne  pas  s'oppofer  aux  honneurs  de  la  fépulture  que 
les  Grecs  veulent  rendre  à  Ajax.  A  l'égard  des  ennemis  publics ,  la  fé« 
pulture  leur  eft  d'autant  plus  due ,  que  c'eft ,  comme  le  dit  Appien  d'A*- 
lexandrie ,  (  De  BeU.  Punie.  )  le  droit  commun  de  la  Guerre. 

Quelqu'obligé  néanmoins  que  Ton  foit ,  par  le  droit  de  la  nature  &  des 
gens,  d'accorder  la  fépulture  aux  ennemis  publics,  c'eft  une  queftion  fur 
laquelle  les  opinions  ont  été  fort  partagées ,  favoir ,  fi  l'on  n'étoit  pas  dif- 
penfé  de  ce  devoir  à  l'égard  de  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables  de  quel- 
que crime  très-atroce  y  ou  de  quelque  forfait  infigne.  Chez  les  juiB  ,  par 
la  loi  divine ,  il  étoit  exprefTément  ordonné  d'enfevelir  un  pendu  ,  le  même 
jour  qu'il  avoit  fubi  ce  fupplice ,  très-ignominieux  chez  cette  nation ,  ainfi 
qu'il  l'ell  encore  par-tout  où  on  inflige  ce  genre  de  punition.  De  même  , 
les  loix  Romaines ,  fuivant  le  jurifconfulte  Ulpien ,  vouloient  qu'on  ne  re- 
fufac  point  aux  parens,  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été  (exécutés.  Ce- 
pendant ,^  les  juirs  même ,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de  Thiftorien  Jofeph  ^ 
(XiV.  ///,  ch.  ij.)  exceptoient  de  la  règle  généralement  obfervée  concer- 
nant le  droit  de  fépulture ,  ceux  qui  s'étoient  fait  mourir  eux-mêmes  :  & 
la  raifon  de  cette  rigueur  étoit  Timpodibilité  de  punir  d'une  autre  manière 
les  fuicides ,  pour  lei^uels  la  mort  même  n'avoit  pas  été  un  fupplice.  Toute- 
fois, les  Hébreux  même  exceptoient  de  la  févérité  de  cette  loi,  ceux  qui 
ne  pouvant  plus  vivre  que  d'une  manière  qui  eût  tourné  à  l'opprobre  de 
Dieu ,  préféroient  le  fuicide  à  la  vie.  Le  chriflianifme  même  offre  plufieurs 
exemples  de  gens  qui  fe  font  donné  U  mort ,  de  crainte  que  la  violence 
des  tourmens  ne  les  contraignît  à  abjurer  la  religion  chrétienne.  La  même 
crainte  ou  celle  de  perdre  l'honneur ,  a  fait  aufli  que  plufieurs  filles  fe  font 
jetées  dans  la  rivière ,  &  elles  n'en  ont  pas  été  pour  cela  moins  louées , 
moins  eftimées.  Ces  cas  exceptés,  le  fuicide  efl  un  crime  affez  atroce* 
pour  qu'il  mérite  d'être  puni  par  la  privation  de  la  fépulture  :  mais  à 
moins  du  fuicide,  c'eft  une  chofe  unanimement  reconnue  des  anciens  ôc 
des  modernes ,  que  le  refus  de  la  fépulture  fournit  un  jufle  fujet  de  faire 
la  Guerre  à  quelqu'un. 

§.    XX. 

Des  peines, 

QUELQUE  important  que  foit  par  lui*méme  le  fujet  de  ce  paragraphe^ 
&  quelque  intéreffant  qu'il  foit  par  la  manière  dont  Grotius  l'a  traité , 
nous  ne  le  fuivrons  point  dans  le  détail  très-important  dans  lequel  il  effc 
entré,  &  nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  les  obfervations  qu'il  a 
dites,  &  qui  ont  été  négligées  ou  admifes  par  la  plupart  des  publiciUes. 
On  a  vu  comment  le  mal  qu'a  fait  celui  contre  qui  on  prend  les  armes , 
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peut  être  répare  ;  nous  indiquerons  maintenant  comment  il  peut  être  puni 
légitimement ,  c^e(l-à-dire  ,  par  une  jufte  Guerre. 

A  parler  généralement ,  la  peine  eft  un  mal  que  Ton  fait  fouffi-ir  à  quel« 
qu^un,  à  caufe  du  mal  qu^il  a  commis  :  car  il  çft  jufte'&  naturel  que  ce- 
lui qui  a  fait  du  mal  en  fouffire.  Ceft  à  la  juftice  explétrice  ou  coercitive 
qu^il  appartient  d'infliger  des  peines  ,  en  forte  que  pour  punir  légitime- 
ment ,  il  faut  avoir  droit  de  punir ,  ou  d'exercer  contre  celui  qui  s'eft  rendu 
coupable  ,  la  juftice  coercitive  ,  &  ce  droit  vient  principalement  du  mal 
que  le  criminel  a  commis  :  car ,  de  même  que  dans  le  contrat  de  vente  « 
le  vendeur  eft  cenfé  s'être  engagé  à  tout  ce  qui  eft  eflentiel  à  la  vente , 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  fpéciné  dans  l'afle;  de  même  celui  qui  commec 
un  crime ,  eft  cenfé  fe  foumettre  volontairement  à  la  peine  \  attendu  que 
tout  crime  étant  manifeftement  puniflable  de  fa  nature ,  quiconque  veut  le 
commettre f  veut,  par  une  conféquence  néceflàire,  encourir  auffî  la  peine. 
11  feroit  inutile  de  chercher  à  qui ,  par  le  droit  de  la  nature ,  il  appartient 
de  punir.  Tout  ce  que  la  loi  naturelle  nous  enfeigne  à  cet  égard,  eft  qu'il 
eft  jufte  que  ce  foit  un  fupérieur  qui  punifle ,  non  qu'il  y  ait  en  cela  une^ 
néceftité  indifpenfable  &  abfolve  ,  à  moins  qu'on  n'entende  par  cette  fu* 
périorité  ,  le  droit  même  que  celui  qui  a  fait  le  mal  a  donné  à  tout  autre 
de  le  punir;  en  forte  que,  du  moment  qu^un  homme  a  commis  une  mau* 
vaife  aâton ,  il  eft  cenfé  s'être  en  quelque  manière ,  dégradé  du  rang  de 
créature  humaine ,  pour  être  réduit  à  la  condition  des  bêtes ,  qui  font  fou- 
mifes  à  l'empire  des  hommes. 

Le  but  qu'on  fe  propofe  dans  l'ufage  des  peines,  étant  dé  réparer  le 
mal,  il  fuit  de  cette  règle  que  quand  on  punit  ceux  qui  font  véritablement 
coupables ,  on  ne  leur  fait  aucun  tort  ;  toutefois ,  il  ne  faut  pas  conclure 
de-là  que  tout  coupable  doit  être  néceftairement  puni,  puifqu^au  contraire 
l'indulgence  eft  une  des  plus  refpeâables  vertus ,  &  la  clémence  un  attri- 
but de  la  divinité  auftî  lacré  que  fa  toute- puiflance.  Ainft ,  comme  à  rai- 
fon  de  la  parenté  naturelle  qu'il  y  a  entre  tous  les  individus  de  la  famille 
humaine ,  aucun  homme  ne  doit  faire  du  mal  à  un  autre ,  qu'en  vue  de 
procurer  par-là  quelque  bien  ;  toutes  les  fois  qu'il  ne  réfulte  pas  évidem- 
ment un  bien  de  la  punition ,  c'eft  une  inhumanité  de  punir  \  &  c'étoit  la 


s>  tant  les  condamner  à  la  mort ,  fi  je  ne  vois  quelque  utilité  qui  en  puifle 
s>  revenir.  « 

Il  eft  donc  évident  que  quand  un  homme  veut  en  punir  un  autre  ,  qui 
lui  eft  égal  naturellement,  il  doit  fe  propofer  quelque  but;  car  autrement. 
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ràifon  ,  mais  Timpulfion  aveugle  de  TinAinâ  1  qui  conduit  les  animaux  ^ 
pour  iefquels  le  plaifir  de  faire  du  mal  paroic  avoir  tant  de  douceura  :  ce 
feroit  t  en  un  mot ,  renoncer  à  Thumanité ,  puifqu^il  eft  contre  la  nature 
de  rhomme  de  chercher  à  fatisfaire  fon  reffentiment ,  en  faifant  fouffrir 
Quelqu'un  ;  &  c'efl  en  ce  fens  que  la  vengeance  efl  condamnée ,  non- 
ieulement  par  les  dojfleurs  chrétiens  ,  mais  tout  aufli  (évérement  par  les 

Èiilofophes  les   plus  célèbres  ,  tels  entr'autres  ^   que   Platon  ,   Séneque\ 
axîme  de  Tyr ,  Dion ,  &c.  * 

*  Puifqu'on  ne  peut  punir ^  fimplement  pour  punir;  quelles  font  les  rai- 
Ibns  d'utilité  qui  rendent  la  punition  légitime  >  c'eft  lorlqu'elle  eft  infligée , 
ou  en  vue  du  bien  du  coupable  même,  ou  de  l'utilité  de  celui  qui  avoic 
intérêt  que  le  crime  ne  fût  pas  commis ,  ou  de  l'avantage  de  tout  le  monde 

Î généralement.  La  punition  infligée  en  vue  du  bien  du  coupable  ,  ou  pour 
e  corriger,  &  le  rendre  plus  homme  de  bien,  eft,  tantôt  la  réprimande , 
ou  la  fimpte  correâion  ,  tantôt  le  châtiment  ,  &  tantôt  ravertiflement  ; 
cette  forte  de  punition  s'étend  jufqu'aux  coups  &  à  la  contrainte  ;  maia 
alors  il  n'appartient  pas  indiftinâement  à  tous  les  hommes  de  l'exercer 
tontre  les  coupables  ;  car ,  il  n'y  a  que  les  pères  &  les  mères  qui  aient 
un  droit  de  châtier  leurs  en&ns,  &    ce  droit  eft  fondé  fur  les  loix  qui, 

£our  éviter  les  querelles ,  ont  reftreint  la  parenté  générale  qui  lie  tous  le» 
ommes ,  aux  plus  proches  parens  dé  qui  l'on  efl  le  plus  tendrement  ai- 
mé. Toutefois,  cette  punition  qui  ne  le  propofe  que  le  bien  du  coupa- 
ble ,  ne  fauroit  s'étendre  jufqu'à  lui  ôter  la  vie  ;  du  moins  cette  permimoû 
ne  paroîc  point  du  tout  accordée  par  la  nature ,  ni  par  le  droit  divin  po- 
fitif  i  à  moins  que  l'on  ne  veuille  prendre  pour  une  permiflion  du  droit 
de  mort,  ce  que  dit  Dieu  lui*méme.  (Marc  14.  verfet  21.)  »  Il  y  a  de^ 
2>  gens  pour  qui  il  vaudroit  mieux  de  n'être  point  nés  ;  a  &  qu'inférant  de-lk 
qu'il  vaudroit  mieux  pour  un  naturel  incorrigible ,  de  mourir ,  que  de  vi- 
vre plus  long-temps ,  on  ne  penfe  devoir  en  conclure,  que  l'on  aie  droit 
de  priver  de  la  vie ,  un  homme  qui  paroiflattt  incorrigible  ,  donne  une 
forte  de  certitude  que,  s'il  vit,  il  ne  fera  que  devenir  de  jour  en  jour 
plus  méchant.  Cependant,  comme  rien  n'eft  plus  trompeur  que  les  appa- 
rences ,  même  les  plus  frappantes  d'incorrigibilité ,  &  que  d'ailleurs  ,  la 
charité  nous  défend  de  délefperer  de  l'amendement  des  méchans  ,  il  ne 
peut  arriver  que  très-rarement ,  que  l'on  fe  trouve  obligé  de  punir  quel- 
qu'un par  cette  feule  raifon  ,  qu'on  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  fe  corri- 
gera  point. 

La  punition  infligée  dans  la  vue  de  l'utilité  de  celui ,   à  qui^  il  impor- 
tait que  le  crime  ne  f&t  pas  commis  ,  conflfte  en  ce  qu'elle  foit  telle, 
'  ^  '     ^  '  "  'on 

trois 
ou 

en  le  mettant  hors  d'état  de  nuire  déformais  1  3^.  ou  bien,'en*Iuî  faifant 
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foufFrir  un  mal  aflèz  confidérable ,  pour  qu'il  apprenne  ï  Tes  dépens  i  à  être 
plus  fage  à  Pavenir.  Or  ^  afin  que  la  perfonne  léfëe  n^aic  plus  à  craindre 
ce  à  quoi  il  a  été  expofé ,  non-feulement  de  la  part  du  coupable ,  mais 
encore  de  la  part  de  tout  autre ,  il  faut  que  la  punition  foit  fiûte  &  fubie 
publiquement ,  &  à  la  vue  de  tout  le  monde. 

Si  tous  les  hommes  étoient  également  jufles ,  également  dociles  aux  loix 
de  l'équité  naturelle ,  il  feroit  inutile  d'abord  d'enrayer  les  méchans  par  la 
terreur  de  l'exemple ,  attendu  qu'il  n'exifieroit  point  de  méchans  ;  mais 
d'ailleurs,  chacun  auroit  le  droit  de  punir,  quiconque  l'auroit  ofTcnfé  ^  ac« 
tendu  qu'on  feroit  afluré  que  la  punition  feroit  toujours  proportionnée  à 
l'ofFenfe ,  &  que  la  paflion  &  la  vengeance  ne  décerneroient  point  les  pei« 
nés  :  mais ,  comme  la  plupart  des  hommes  fe  laiffent  éblouir  par  leurs 
paflîons,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  leurs  propres  intérêts,  il  fut  d'une  im- 
portance extrême ,  &  de  l'utilité  la  plus  indilpenfable ,  d'établir  des  juges 
&  de  leur  conférer  le  pouvoir  &  le  droit  de  venger  ceux  qui  feroient  of^ 
fènfés;  de  manière  que  tous  les  autres  membres  de  la  fociété  demenraf- 
fent  privés  du  droit  de  fe  venger ,  qu'ils  tenoient  de  la  liberté  que  la  na- 
ture leur  avoir  donnée  :  ce  qui  n'empêcha  cependant  point  qu'on  ne  fût 
remis  dans  cet  état  de  liberté  naturelle  par  tout ,  &  toutes  les  fois  que  les 
tribunaux  de  jufiice  manquant ,  on  fe  trouve  autorifé  à  fe  faire  raifon  foi- 
même  d'un  mal  fouffert  ,  ou  d'une  injure  reçue.  Cette  liberté  primitive , 
lôrfque  les  voies  ordinaires  de  la  juftice  manquent ,  a  été  reconnue  par 
tous  les  légiflateurs.  On  fait  que  Moïfe  permettoit  au  proche  parent  d^qn 
homme  qui  avoit  été  tué,  de  tuer  lui-même  le  meurtrier,  s'il  le  trouvoit 
hors  des  limites  de  l'àfile.  On  fait  que  c'eft  aufli  de  la  même  manière 
€{ue  la  vengeance  &  la  punition  s'exercent  entre  ceux  qui  n'ont  point  de 
juge  commun. 

L'intérêt  de  la  fociété ,  ou  même  de  tout  le  monde  généralement ,  eft 
enfin  le  but  de  la  punition  ;  car ,  fi  d'un  côté ,  il  importe  que  celui  qui  a 
fait  le  mal ,  n'en  faffe  plus  à  l'avenir ,  &  fi  cet  intérêt  exige  qu'on  lui  ôte 
la  vie ,  ou  qu'en  l'affoibliflant,  ou  en  le  tenant  enfermé,  on  le  mette  hors 


que  tout  homme  de  bien  eft  magiftrat  né  ,  &  magiftrat  perpétuel  :  mais 
comme  il  faut  beaucoup  de  foin ,  &  la  plus  grande  exaâitude  pour  s'inf- 
truire  d'un  fait  criminel  ;  comme  il  faut  une  rare  fageffe  ,  &  la  plus 
grande  éauité  pour  proportionner  avec  jufiefte  la  punition  au  crime  ,  & 
que  tous  les  hommes  n'ont  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  ces  qualités, 
on  a  jugé  plus  fur  &  plus  convenable  dans  les  fociétés ,  de  choifir  pour  ma* 
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glftrats  ceux  que  Ton  croie  les  plus  gens  de  bien ,  &  en  même-temps  les 
plus  lages  :  mais  cette  inftiturion  ,  quelqu'utile  qu'elle  foie  ,  n^empéche 
point  qu'il  ne  refte  encore  des  traces  de  la  liberté  primitive ,  &c  du  droit 
que  chacun  a  de  punir ,  foit  pour  l'exemple ,  foit  à  IVgard  de  la  vengean- 
ce :  &  ce  droit  conferve  route  Ton  intégrité,  toute  fa  plénitude,  dans  les 
lieux  &  entre  les  perfonnes  qui  ne  relèvent  pas  de  certains  tribunaux  dé-* 
terminés ,  ou  bien  en  certains  cas  exceptés  »  oii  la  loi  &  le  fupérieur  don« 
nent  à  tout  particulier  le  droit  de  tuer  ceux  que  leur  crime  ,  ou  dVutres 
caufes  ont  fait  profcrire ,  ou  bien ,  lorfque  la  ici  donne  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  certaines  perfonnes ,  foumifes  a  ceux  à  qui  ce  droit  eft  conféré  ; 
tinfi ,  jadis ,  chez  plufieurs  peuples ,  les  maîtres  étoient  autorifés  à  tuer  leurs 
efclaves ,  &  les  pères  leurs  entans  :  à  Sparte ,  les  éphores  pouvoient  faire 
mourir  un  bitoyen,  fans  aucune  forme  de* procès,  &c. 

Les  obfervations  que  Ton  vient  de  lire  ,  indiquent  fuffifamment  le  but 
des  peines  \  elles  montrent  aufli  ce  que  le  droit  de  nature  permettoit ,  à 
cet  égard,  &  ce  qu'il  permet  encore  depuis  l'établiflTement  des  fociérés  ci* 
viles.  L'évangile  n'a  fait  qu'indiquer  plus  diftinâement  les  véritables  bornes 
de  cette  permiflîon  naturelle  ;  car ,  il  efl  d'abord  inconteftable  que  les  châ- 
timens  qui  n'emportent  aucune  flétrifTure ,  ni  aucun  mal  durable ,  &  que 
l'âge  ou  quelqu'autre  état  rend  néceflaires ,  n'ont  rien  de  contraire  aux  loix 
de  l'évangile,  lorfque  ces  punitions  font  infligées  par  ceux  à  qui  les  loix 
humaines  en  confèrent  le  droit ,  tels  que  font  les  pères  &  mères ,  les  tu- 
teurs, les  maîtres,  les  précepteurs;  car,  ces  fortes  de  châtimens  ou  de 
correâions ,  font  des  remèdes  utiles  à  ceux  qui  les  fubiflTent ,  &  d'un  de- 
voir  fi  indifpenfable  pour  ceux  qui  ont  le  droit  de  les  décerner,  que  c'eft, 
fuivant  la  décifion  de  plufieurs  pères  de  l'églife ,  un  péché  de  ne  pas  châ« 
fier  fes  enfans ,  ou  fes  efclaves ,  lorfqu'ils  l'ont  mérité.  A  l'égard  de  la  ven« 

feance,  qui  ne  tend  qu^  fatisfaire  le  reflTentiment  de  la  perlonne  ofFenfôe,  ' 
ien  loin  que  l'évangile  l'autorife ,  il  la  défend  au  contraire ,  &  avec  d'au- 
tant  plus  de  raifon ,  qu'elle  eft  évidemment  illicite ,  félon  le  droit  de  la 
nature ,  &  qu'elle  ne  convient  qu'aux  bêtes ,  qui  ne  fe  conduifent  que  par 
les  impulfions  d'un  infiinâ  aveugle  &  féroce.  Il  n'eft  nullement  queftion 
d'examiner  le  but  que  la  vengeance  fe  propofe  \  parce  que  condamnable  & 
illicite  par  elle-même ,  rien  ne  peut  la  légitimer ,  pas  même  le  motif  que 
Poo  auroit  en  l'exerçant ,  de  fe  précautionnef  contre  des  injures  que  l'on 
craindroit  de  recevoir.  L'évangile ,  en  effet ,  nous  ordonne ,  non-feulement 
de  ne  pas  pourfuivre  la  punition  d'une  ofiènfe ,  mais  encore  de  rendre  le 
bien  pour  le  mal ,  &  d'abandonner  la  tunique  à  celui  qui  veut  nous  enle- 
ver le  manteau.  Il  efl  vrai ,  que  quand  les  chofes  font  portées  au  points 
qu'on  ne  peut  ni  diflimuler ,  ni  méprifer  une  injure ,  fans  s'expofer  à  un 
très-grand  danger ,  alors  il  efl  permis  de  prendre  des  furetés  qui  nous 
mettent  à  l'abri  du  péril ,  mais  en  obfervant  toujours  de  fe  précautioimer 
de  la  manière  la  moins  nuifible  à  l'ofFenfeur, 
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De  fa'défenfe  de  fe  venger ^  il  ne  faut  pourtant  pas  conduire  que  Tu* 
fage  des  peines,  infligées  pour  l^intérêt  des  particuliers  &  pour  le  bien 
public,  foit  condamné,  ni  aboli  par  l'Evangile ^  puifqu'en  donnant  Tes  pré- 
ceptes, Jefus-Chrift  lui-même  a  déclaré  qu'il  n'entendoit  point  abolir  rien 
de  ce  qui  écoit  prefcrit  par  la  loi  de  Moyfe  :  loi  qui  recommandoit  for- 
tement aux  magiftrats,  de  punir  de  mort  Thomicide  &  plufieurs  autres  cri- 
mes. Il  eft  vrai  que  Jefus-Chrift,  a  fur-tout  indfté  fur  la  pratique  de  la 
charité,  de  la  douceur^  de  l'indulgence,  &  qu'il  a  lui-même  donné,  une 
foule  d'exemples  de  la  plus  rare  clémence ,  principalement  envers  ceux 
qui  paroifToient  avoir  des  remords  de  leurs  fautes  :  &  de  cette  douceur 
quelques  doâeurs  en  ont  inféré,  que  du  moins,  il  falloit  faire  grâce  aux 
criminels  repentans.  Mais,  comme  il  n'eft  pas  poHible  de  s'aflurer  de  la 
(Incérité  du  repentir  d'un  criminel,  &  qu'il  n'y  auroit  plus  de  punitions 
infligées^  s'il  Tuffifoit  pour  les  éviter  de  donner  quelques  marques  de  re« 
«pentance;  d'ailleurs,  l'utilité  générale  exige  que  pour  arrêter  ceux  que 
l'attrait  du  crime  entraîne^  on  les  contienne  par  l'exemple  des  punitions 
publiques.  Ainfî ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  pour  concilier  la  né- 
cedité  de  la  rigueur  des  punitions ,  avec  la  douceur  de  l'indulgence,  eft 
de  laiffer  aux  criminels  le  temps  de  fe  repentir,  &  c'eft  ce  qu'ont  foin 
d'obrerver  les  magifirats,  qui  ne  font  exécuter  les  coupables  qu'après  leur 
avoir  laiffé  le  temps  de  reconnoltre  leurs  fautes  ^  &  d'en  fentir  de  falutairet 
remords. 

On  a  eu  occaCon  de  dire  que  le  droit  de  la  namre,&  des  gens  permet; 
en  quelques  circonftances ,  à  tout  liomme  de  punir  lès  coupables  ;  mais  il 
eft  toujours  fore  dangereux  à  un  (Impie  particulier  d'ufer  de  ce  droit,  & 
de  punir  de  mort  un  méchant ,  foit  pour  la  défenfe  de  fon  propre  bien , 
foit  pour  futilité  publique.  Auffî,  eft-ce,  chez  quelques  peuples,  une  cou- 
tume fort  fage  &  un  ufage  très-louable ,  que  ceux  qui  ufent  de  ce  droit  ^ 
fe  muniflent  d'une  commidion  de  l'Etat ,  qui  les  autorife  à  pourfuivre  les 

Eirares)  car,  alors  ils  agiffent  contre  des  ennemis  publics,  par  autorité  pu** 
lique,  &  non  de  leur  propre  autorité. 
Les  loix  humaines  qui  permettent  de  tuer  certaines  perfonnes,  rendent« 
tilles  le  meurtrier  innocent,  non-feulement  au  jugement  des  tribunaux  hu* 
taains,  mais  aufli  devant  le  tribunal  de  Dieu?  Les  opinions  ont  été  par-» 
tagées  fur  cette  queftion ,  &  elles  ne  doivent  pas  l'être  ;  en  effet ,  lorfque 
la  loi  permet  de  tuer  quelqu'un,  pour  accorder  quelque  chofe  au  reflèn- 
timent  d'une  cruelle  onenfe^  il  eft  conftant  qu'elle  met  le  meurtrier  à 
l'abri  de  toute  pourfuite  ;  mais  le  crime  n'en  exifie  pas  moins  dans  toute 
(on  atrocité ,  devant  le  tribunal  divin  ;  &  ce  n'en  eft  pas  moins  un  homi- 
cide :  ainfi,  un  époux,  qui,  furprenant  fa  femme,  la  tue,  ou  qui  poignarde 
l'adultère  qui  vient  de  l'outrager ,  eft  exempt  de  la  rigueur  des  loix }  mais 
cet  époux  n'eft  pas  moins  homicide,  &  très- coupable  devant  Dieu. 
Tous  les  a£les  vicieux  font  mauvais  par  eux-mêmes  fans  contredit  ;  mais 
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delh  U  ne  s'enfuit  pas  qa'ils  foient  tous  de  nature  &  pouvoir  être  punis 
par  les  hommes;  Car,  en  premier  lieu,  les  aâes  internes,  quelque  vicieux 
qu'ils  foient,  quand  même  ils  viendroient  à  être  connus  par  des  indices 
de  la  plus  grande  évidence ,  ou  même  par  Paveu  de  ceux  qui  les  auroient 
conçus,  ne  font  point  punifTables,  attendu  que  ces  fortes  d^aâes  ne  peu- 
vent jamais  produire  aucun  droit ,  aucune  obligation  d'homme  à  homme , 
&  que ,  fuivant  la  maxime  du  droit  Romain ,  perfonne  ne  peut  être  puni 
pour  de  fimples  penfées.  De  même»  il  y  auroit  trop  de  dureté  à  punir  des 
Êiutes  inévitables,  &c  qui  font  malheureufement  une  fuite  inféparable  de 
la  fragilité  de  notre  nature.  Car  enfin ,  quel  eft  l'homme ,  quelque  jufte  & 
vertueux  qu'on  veuille  le  fuppofer,  qui  ne  s'oublie  quelquefois,  &  qui  ne 
tombe  dans  quelqu'égarement  >  Punir  ces  lég?rs  manquemens,  ce  feroit  in- 
futrer  cruellement  à  la  foiblefTe  humaine.  Enfin ,  il  eft  de  l'équité  de  ne 
point  décerner  des  punitions  contre  les  &utes  qui  ne  regardent  direâement, 
ni  indire£lement  la  fociété,  ou  à  la  correâion  defquels  nul  homme  n'» 
un  intérêt  fenfible. 

Tout  crime  mérite  d'être  puni  ;  mais  n'eft-il  pas  permis  de  pardonner 
&  de  faire  grâce  quelquefois  aux  coupables  ?  Il  eit  très-vrai  qu'infliger  des 
peines  à  un  criminel,  ce  n'efl  pas  lut  faire  du  tort,  parce  qu'il  s'efl  lui" 
même,  en  commettant  le  crime,  volontairement  foumis  à  la  réparation; 
mais  delà  il  ne  s'enfuit  pas  qu'en  ne  le  puniffant  point,  ou  en  lui  fàifant. 
grâce  pour  certaines  confidérations ,  on  falTe  précifement  ce  qu'on  ne  doit 
pas  faire;  on  exerce  au  contraire  ,  la  plus  refpeâable  des  vertus.  La  clé- 
mence ,  a-t-on  dit  ;  doit  être  préférée  à  la  févéticé ,  lorfque  certaines  con- 
fidérations déterminent  à  ufer  d'indulgence.  Or,  ces  confidérations  font, 
quand  on  voit  que  le  pardon  produira  des  effets  auffî  utiles  que  le  feroienc 
ceux  de  la  punition;  quand  le  crime  efl  connu  de  très-peu  de  perfonnes, 
&  qu'il  feroit  plus  nuiiible  qu'avantageux  d'en  publier  l'atrocité  en  te  pu- 
niffant ;  quand  les  fervices  paffés  du  criminel ,  ou  ceux  de  fes  aïeux ,  mé- 
ritant une  perpétuelle  reconnoiffance  du  public ,  paroiffent  demander  qu'on 
pardonne  le  (frime  qui ,  quelque  grand  qu'il  foit,  n'efFace  point  l'éclat  des 
grandes  aâions  du  coupable  :  quand  celui-ci,  reconnoiffant  fa  faute,  s'en 
efl  fincérement  repenti ,  &  qu'il  a  fait  une  fatisfaâion  fuffifante  it  la  per- 
fonne léfée,  qui  s'en  efl  contentée  :  car  alors  il  n'efl  plus  néceffaire 
d'infliger  des  peines  en  vue  de  corriger  le  criminel ,  ni  de  venger  la  partie 
oflënfée 

Les  raifons  qui  peuvent  engager  à  ufer  de  clémence ,  font  tirées ,  oit 
de  la  nature  même  de  la  choie  ^  ou  de  quelque  circonflance  qui  n'y  a 
point .  rapport  ;  de  la  nature  de  la  chofe^  lorfque  la  peine  comparée  au 
délit,  feroit  trop  rigoureufe,  quoiqu'elle  ne  fût  cependant  point  injufle; 
de  quelque  circonflance  étrangère  au  délit,  lors  qu'ainfi  qu'il  a  été  dit,'  te 
coupable  a  rendn  des  fervices  efièntiels  ou  qu'on  a  tout  lieu  d'efpérer  qu'il 
eo  rendra  d'importans  à  l'£ut.  Mais  c'efl  aux  circonflances,  à  l'équité  des 
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juges  I  &  k  la  généronté  du  fouveratn  qoHI  appartient  de  déterminer  en 
^ueU  cas,  6c  envers  qui  Pindulgence  eft  préférable  à  la  rigueur. 

Les  peines  doivent ,  fans  contredit ,  être  proportionnées  aux  crimes  ;  mais 
quelle  proportion  doit-on  fuivre?  Pour  les  déterminer  avec  autant  de  juf- 
teffe  qu'il  eft  poflible ,  il  importe  d'avoir  égard  au  motif  pour  lequel  on 
punit,  &  au  but  de  la  punition.  Or,  on  ne  punit  que  parce  que  le  cou- 
pable le  mérite  ;  &  on  ne  peut  fe  propofer  pour  but  que  Putilité  qui  doit 
réfulter  du  châtiment.  De  ces  deux  confidérations  il  fuit;  i^  que  nul  cou- 
pable ne  doit  être  puni  au-delà  de  ce  qu'il  mérite  ;  i<>.  qu'un  coupable 
peut  être  puni  moins  qu'il  ne  le  mérite ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  peut  &  qu'on 
doit  même  ôter  plus  ou  moins  de  la  punition ,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou 
moins  avantageux  d'adoucir  le  châtiment.  On  juge  du  degré  jufqu'auquel 
le  coupable  mérite  d'être  puni ,  par  la  raifon  qui  lui  a  fait  commettre  le 
délit;  par  le  motif  qui  eut  dû  l'en  détourner;  par  la  difpofition  qu'il  avoic 
ou  à  s'en  abftenir,  ou  à  le  commettre.  On  ne  fauroit  trop  etlimer  les 
fages  obfervations  de  Grotius ,  fur  le  motif  qui  a  fait  commettre  le  délit  ^ 
&  fur  celui  qui  eut  dû  en  détourner  le  coupable ,  ainfi  que  fur  la  difpofi- 
tion que  le  criminel  avoir  de  s'en  abftenir  ou  de  le  commettre;  il  fait 
auffi  d'excellentes  réflexions  fur  les  moyens  de  juger  de  la  grandeur  de  la 
peine ,  en  la  confidérant ,  non  pas  en  elle-même  fîmplement ,  mais  relati- 
vement à  celui  qui  la  fouffire  ^  à  fa  fortune ,  à  fa  condition ,  à  fa  manière 
de  penfer,  6c. 

Il  arrive  quelquefois,  &  l'hiftoire  en  fournit  bien  des  exemples,  que 
la  caufe  &  le  but  de  la  Guerre ,  font  de  punir  ceux  contre  qui  on  prend 
les  armes  :  il  eft  vrai  qu'à  ce  motif,  eft  joint  communément  celui  d'ob- 
tenir par  la  force,  la  réparation  d'un  dommage  fubi.  Il  ne  faut  cepen- 
dant point  conclure,  de  ce  que  la  punition  d'un  crime  eft  un  jufte  fujet 
de  Guerre,  qu'on  foit  également  bien  fondé  à  £iire  une  telle  entreprifb 
pour  toutes  fortes  de  crimes;  car,    de  même  que  Ton  vient  d'obferver 

3ue  les  loix  ne  féviffent  pas  contre  tout  ce  qui  en  puniffable  ;  de  même  ^ 
eft  plus  convenable  de  feindre  de  ne  pas  s'appercevoir  des  eûtes  légères 
&  communes ,  que  de  recourir ,  pour  le  moindre  manquement ,  à  la 
voie  toujours  extrême  &  violente,  de  la  force  &  de  la  vengeance.  Ainfi, 
le  mauvais  deftèin  où  paroit  être  une  puifTance  étrangère ,  ne  devient  un 
jufte  fujet  de  lui  déclarer  la  Guerre,  que  lorfque  cette  mauvaife  inten« 
tion  a  été  fuivie  de  quelque  chofe  qui  indique  évidemment  qu'on  .cherche 
à  en  venir  à  l'exécution.  Il  n'eft  pas  même  toujours  vrai  que  lorfqu'un 
mauvais  defTein  a  été  manifefté  par  quelqu'aâe,  ce  foit  une  raifon  luffi« 
faute  de  le  punir;  car,  dès-là  quon  ne  punit  pas  tous  les  délits  réellement 
commis,  à  plus  forte  raifon,  ne  doit-on  pas  punir  tous  ceux  qui  n'ont 
été  QUG  projetés  &  commencés. 

Afin  de  décider  en  quel  cas  on  eft  autorifé  à  prendre  les  armes  pour 
punir  un  crime  imparfait  ;  il  faut  donc  avoir  égard  à  la  nature  même  du 
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rain^ ,  i!  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  prendre  pour  une  violation  de 
la  loi  naturelle  de*»  ufages  qui  ne  font  que  contraires  aux  coutumes  re-- 
çuef!  chez  pludeurs  peuples.  Les  coutumes  des  Perfes ,  par  exemple ,  ëtoient 
contraires  atix  -ufages  des  Grecs  ;  mais  elles  ne  violoienc  point  Téquité  na- 
turelle y  quelque  folles ,  ou  même  abfurdes  qu'elles  parufTent  ;  &  les  Grecs 
étoienr  très-injuftes ,  lorfque,  couvrant  leur  ambition  du  prétexte  de  vou- 
loir civilifer  cette  nation,  qu'ils  appelloient  barbare,  ils  lui  déclaroient  la 
Guerre.  On  doit  prendre  garde  auflî  de  ne  pas  regarder  comme  des  chofes 
condamnées  par  la  nature ,  celles  qui  ne  lui  font  pas  évidemment  contrai* 
res,  &  qui  ne  font  défendues  que  par  quelque  loi  divine  pofitive.  Ce  fe- 
roit  donc  un  fort  injtifte  fujet  de  Guerre ,  que  de  prendre  les  armes  con- 
tre un  peuple,  par  cela  feul,  que  chez  lui,  toutes  les  conjonâions  char* 
xielles  ,  même  les  inceftueufes  feroient  permifes,  ou  parce  que  le  prêt  k 
ufure  y  feroit  autorifé ,  &c.  C'eft  très-bien  fait  ^ns  doute ,  que  de  cher- 
cher à  éclairer  ces  nations,  à  les  civilifer,  à  leur  infpirer  des  idées  d'horr* 
nèteté  qu'elles  n'ont  pas  -j  mais  ravager ,  détruire ,  exterminer ,  font  de  très- 
mauvais  &  de  très-condamnables  moyens  d'éclairer  &  de  perfuader  ;  aufli  ^ 
toute  Guerre  fondée  fur  de  femblables  caufes,  eft  manifèftement  injufte: 
ce  n'eft  point  venger  la  toi  naturelle ,  mais  ofFenfer  l'humanité. 

En  un  mot,  toute  Guerre  entreprife  uniquement  dans  la  vue  de  punir. 


lement  à  punir  des  crimes  très-atroces,  &   qui  foient  de   la  plus  grande 
évidence.  Aufli ,  Mithridate  étoit-il  bien  fondé  à  dire  des  Romains ,  comme 
le  rapporte  Jufiin.  liv,  38.  chap.  6.  n^.  i.,  que  ce  n'étoit  pas  aux  ccimes 
des .  rois  qu'ils  en  vouloient ,  mais  à  leur  puiffance  &  à  leur  ma jefté. 
Ceft  une  queftion  fort  difficile  à  décider,  que  celle  de  (avoir  s'il  eft 

Eermis  de  faire  la  Guerre  pour  punir  les  crimes  commis  contre  Dieu.  D^i*' 
ord ,  il  eft  inconteftable  que  chaque  roi ,  chaque  puifTance  fouveraine  eft 
chargée ,  outre  le  foin  de  fon  Etat  en  particulier ,  du  foin  de  ce  qui  re- 
garde la  fociété  humaine  en  général.  Or,  ù  les  crimes  commis  conp-e  Dieu 
ofFenfcnt  la  fociété  humaine ,  il  n'eft  pas  douteux  que  par  cela  même,  les 
fouverains  ont  droit  de  les  punir.  Il  eft  inutile  d'alléguer  cette  maxime 
très-feulTe  en  mille  &  mille  circonftances,  que  c'eft  aux  dieux  k  venger 
les  injures  qu'on  leur  fait  ;  maxime  d'autant  moins  applicable  ici ,  qu'on' 
pourroit  dire  la  môme  chofe  de  tous  les  autres  crimes.  Dieu  étant,  fans 
contredit ,  aftez  puiflant  pour  les  punir;  quoique  perfonne  ne  nie  que  les 
hommes  ne  puifTent  les  punir  très-légitimement.  Ariftote  reconnoît  avec 
raifon,  que  le  foin  de  la  religion  eft  la  première  &  la  plus  importante 
partie  du  gouvernement.  Or ,  les  effets  de  la  religion  ont  lieu  ,  non-feule- 
ment dans  un  Etat ,  mais  aùffi  dans  la  fociété  générale  du  genre  humain  : 
tes  crimes  contre  Dieu  violent  manifeftement  toute  religion;  &  il  en  fLut 

conclure 
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conelare  que  les  fouverains ,  défenreurs  nés  de  la  tociété  générale ,  font 
légitimement  fondés  à  entreprendre  la  Guerre  pour  punir  les  crimes  contre 
Dteo.  Mais,  pour  ne  point  errer  en  traitant  ce  fujet,  ou  il  eft  fi  facile 
de  tomber  dans  l'erreur,  il  &ut  commencer  par  obierver  que  la  véritable 
religion  commune  à  tous  les  fiecles ,  eft  immuablement  fondée  fur  ces 
Quatre  principes,  i^.  Il  n^y  a  qu'un  Dieu.  2^.  Dieu  n'eft  rien  de  ce  quo 
ron  voit,  mais  infiniment  au-defius  de  tout  ce  que  Ton  voit.  i^.  Dieu  prend 
foin  des  chofes  humaines ,  de  en  juge  avec  la  plus  grande  juftefle.  4^.  Dieu 
eft  le  créateur  de  tout  ce  qui  eft  hors  de  lui. 

De  ces  principes ,  naifTent  des  idées  pratiques ,  telles  que  celles-ci  ;  il 
faut  honorer  Dieu ,  l'aimer ,  le  fervir ,  &  lui  obéir ,  &c.  Se  ces  idées  font 
fi  vraies ,  que  fi  quelqu'un  les  nie ,  ce  n'eft  point  de  raifons ,  mais  de  châ« 
timens  qu'il  faut  ufer  pour  le  convaincre  :  elles  font  d'autant  plus  unîver- 
fellement  reçues ,  que  rien  n'eft  plus  facile  que  de  les  démontrer  par  des 
raifons  très-fimples ,  &  tirées  de  la  nature  même  des  chofes.  La  preuve  U 
plus  forte ,  &  celle  qui  eft  le  plus  à  la  portée  de  tous  les  efprits ,  eft ,  qu^l 
y  a  des  chofes  qui  ont  été  faites ,  comme  nous  en  fommes  convaincus 
par  le  témoignage  de  nos  fens.  Or,  dés-là  qu'on  reconnoit  quelque  chofa 
qui  a  été  fait,  il  faut  néceffairement  en  venir  à  quelque  chofe  qui  n'a 
point  été  fait  ;  &  ce  quelque  chofe  ne  pqut  être  que  Dieu ,  qui  eft  par 
lui-même ,  &  par  lequel  tout  eft.  Cette  raifon ,  ou  du  moins  de  fembla** 
blés  idées ,  ont  été  reçues  de  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays  ^  à  la 
réferve  d'un  très-petit  nombre  de  gens ,  qui  ont  afiêâé  de  ne  point  les  re- 
connoltre ,  afin  de  tromper  ceux  qu'ils  vouloient  égarer.  Ce  confentement 
univerfel  équivaut  à  la  certimde  des  principes  les  plus  géométriquement 
démontrés. 

II  ne  s^agit  donc  plus ,  que  de  fàvoir  fi  ceux  qui  refufent  de  reconnol- 
tre  ces  vérités ,  méritent  quelque  peine  devant  les  hommes  ;  &  pour  cela , 
il  faut  diftinguer  entre  les  principes  même  de  la  religion ,  &  fa  manière 
dont  on  les  rejette.  Car,  ces  deux  aflèrtions,  i^.  Qu'il  y  a  quelque  divi- 
nité »  en  général,  &  fans  diftinguer  fi  c'eft  une  ou  pluueurs.  2^.  Qu'elle 
£end  foin  des  affaires  humaines ,  étant  les  articles  les  plus  généraux ,  l'un 
l'autre  eft  indifpenfablement  néceffaire  pour  conftituer  l'elfence  de  toute 
religion  vraie  ou  hvffe  :  »  il  y  a ,  &  il  y  a  eu ,  dit  Cicéron ,  des  philofo- 
f>  phes  qui  ont  cru  que  les  dieux  ne  fe  mêlent  point  des  affaires  humaines  : 
»  mais  ti  leur  opinion  eft  fondée ,  que  deviendra  la  piété ,  la  fainteté ,  la 
»  religion?  La  raifon  pourquoi  on  doit  pratiquer  ces  vertus,  d'un  cœur  pur 
9  &  laint  envers  les  dieux  immortels,  c'eft  parce  qu'ils  y  prennent  garde, 
»  &  qu'il  ont  hit  du  bien  au  genre  humain.  »  Les  autres  principes  de  la 
religion;  Dieu  eft  feul;  il  n'eft  rien  de  tout  ce  que  nous  voyons;  le 
inonde  n'eft  pas  éternel ,  &c.  ne  font  pas  aufli  évidens ,  qu'il  l'eft  que  la 
divinité  exifte,  &  qu'elle  prend  foin  des  chofes  humaines;  auffi,  la  con- 
Doiffance  de  ces  vérités  s'eft  effâcée,  Si  prefqu'éteinte  chez  plufieurs  peu* 
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pies.  Ain(i ,  ceux  qui  n'ayant  point  reçu  de  loi  révélée  ^  adorent  les  af* 
très  ou  d'autres  chofes  naturelles ,  font  excufables ,  &  ne  doivent  pat  éope 
punis  par  les  hommes  plus  éclairés  \  fur-tout ,  s'ils  n'ont  pas  eux-mêmes 
inventé  le  culte  auquel  ils  font  attachés,  &  fi,  pour  le  iuivre,  ils  n'ont 
pas  renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu.  Les  véritables  impies  font  ceux  qui 
rendent  des  honneurs  divins  aux  démons,  qu'ils  reconnoiflent  pour  des. êtres 
malfaifans  ;  ceux  qui  décernent  ces  honneurs  aux  vices  ,  qu'ils  érigent  en 
divinités ,  ou  à  des  hommes  qui  ne  fe  font  fignalés  que  par  des  crimes  : 
ceux  qui  immolent  des  vifdmes  humaines  à  leurs  faunes  divinités.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  foit  permis  de  commencer  par  exterminer  les  peuples  où  ces 
abominations  font  pratiquées  -,  il  faut  d'abord  les  éclairer ,  &  quand  on  a 
fait  tout  ce  que  la  voie  de  la  perfuafion  pouvoit  tenter  pour  les  faire  re- 
noncer à  leurs  erreurs,  s'ils  perfiftent  dans  leur  impiété,  dans  leurs  (àcri- 
fices  atroces  ;  alors,  c'eft  entreprendre ,  fans  doute,  la  plus  jufle  des  Guer* 
res ,  que  de  s'armer ,  pour  détruire  par  la  force  &  les  punitions ,  un  culte 
affreux,  introduit  par  l'impiété. 

L'examen  de  cette  première  queilion,  conduit  naturellement  à  celle-ci/ 
qui  peut-être  n'eut  dû  jamais  être  propofée  ,  quoiqu'on  ne  fe  foie  con- 
duit que  trop  fouvent,  comme  fi  elle  eût  été  invariablement  décidée;  fa- 
voir ,  s'il  eft  permis  d'entreprendre  la  Guerre ,  pour  obliger  des  peuples  à  * 
embraffer  le  chriftianifme  ?  Jamais  on  n'eut  penfé  à  ériger  en  propofi- 
tion  évidente  cette  queftion ,  tout  au  moins ,  plus  que  problématique  ,  fi 
l'on  eut  fait  attention  que  la  religion  chrétienne ,  confidérée  comme  ayant 
ajouté  beaucoup  de  chofes  à  la  religion  naturelle  &  primitive ,  ne  faurotc 
jamais  être  démontrée  par  des  raifons  purement  naturelles.  Nés  dans  le 
fein  du  chriftianifme,  nous  fommes  trés-perfuadés  de  la  vérité  de  la  réfur- 
reâion  du  Sauveur ,  de  l'hiftoire  de  fes  miracles ,  &  de  ceux  de  fes  apô- 
tres :  c'eft  une  chofe  de  &it  qui  a  été  prouvée  par  des  témoignages  in«- 
conteftables,  mais  il  y  a  fort  long-temps;  en  forte  que,  par  cela-même^ 


qui 

Dieu  accorde  aux  uns,  &  qu'il  refufe  aux  autres,  fans  que  le  malheur 
de  ceux-ci ,  puifle  en  aucune  manière  les  rendre  puniffables  devant  les  hom- 
mes. Il  eft  encore  fort  important  de  ne  pas  o'jbîier,  que  Jefus-Chrift  lui- 
même,  a  exprcffément  voulu  que  perfonne  ne  fût  contraint  à  recevoir  fa 
loi ,  par  la  voie  des  peines ,  ou  par  la  crainte  des  peines ,  dont  on  les  me- 
naceroir.  (  Matth.  chap.  XIII.  n^  2p.  Luc.  chap.  9  n^  54.  5$.  Jean.  épîL 
6 ,  ad  Rom.  n^  67.  )  Puifqu'une  Guerre  entreprife  pour  obliger  un  peuple 
à  epibralTer  le   chriftianifme ,  eft  iniufte  &  illicite  ;  par  la  même  raifon  . 

Quelqu'un 

iaent  qu'il 

tgile  qui  nuife  à  la  fociété  humaine, 
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tout  y  tendant  au  contraire ,  à  Tavantage  commun  des  hommes.  On  re- 
garde ,  à  la  vérité ,  comme  crès-dangereufe  toute  nouveauté ,  fur-tout ,  lorf- 
qùe  ceux  qui  la  fuivent  ou  cherchent  à  la  répandre ,  s'aflemblent.  Mais 
cette  crainte  eft ,  on  ne  peut  pas  plus  mal  fondée ,  eu  égard  à  la  religion 
chrétienne ,  qui ,  bien  entendue ,  ne  tend  qu'à  infpirer  les  vertus  les  plus 
refpeâables ,  &  à  recommander  PobéifTance  aux  fupérieurs.  Que  peut-il  y 
avoir  de  pernicieux  dans  les  entretiens  d'une  fociété  de  gens  de  bien  qui 
s'afTemblent  ,  &  quel  mal  peut- il  réfulter  d'un  attroupement  fait  pour 
maintenir  la  paix  publique  ^  oc  qui  n'eft  lui-même  qu'une  école  de  vertu  i 

Quant  aux  chrétiens  qui  ufent  de  violence  ,  &  qui  emploient  jufqu'à 
la  barbarie  des  fupplices  contre  d'autres  chrétiens  qui  reconnoiflènt ,  & 
pratiquent  la  même  religion,  mais  qui  ne  différent  qu'à  l'égard  de  certains 
points  de  doârine,  ou  douteux,  parce  que  la  loi  ne  s'eft  pas  clairement 
expliquée ,  ou  fur  lefquels  il  n'y  a  rien  d'univerfellement ,  ni  d'immuable- 
ment fixé  ;  c'eft  une  injuflice ,  une  horreur ,  que  les  exemples  ne  pourront 
jamais  rendre  moins  odieufe.  Eh  !  quand  même  il  s'agiroit  de  quelques 
erreurs  groflieres,  dont  il  feroit  facile  de  démontrer  la  fauffeté,  n'eft-il  pas 
toujours  fouverainement  injufle  de  vouloir  ramener  à  la  vérité,  parla  voie 
de  la  force  &  la  rigueur  des  fupplices  ,  des  gens  de  qui  peut-être  il  ne 
dépend  point  de  reconnoltre  la  faulTeté  d'une  erreur  qu'ils  ont  fucée  avec 
le  lait ,  &  qu'il  efl ,  par  cela  feu! ,  (i  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble  de  déraciner.  Les  véritables  hérétiques,  qu'il  eu  très-jufle  de  punir , 
attendu  que  c'efl  eux  que  l'on  doit  regarder  comme  les  feuls  hérétiques , 
font  ceux  qui ,  pour  quelque  intérêt  temporel ,  ou  par  un  vain  défir  de 
gloire  s'érigent  en  che6  dé  feâe ,  inventant  ou  fuivant  des  opinions  ^ufTes 
o;  nouvelles.  Quant  aux  autres,  qui  font  dans  l'erreur,  ils  font  hérétiques 
à  la  vérité  ;  mais  ils  ne  le  favent  point ,  ils  ne  croient  pas  Têtre  ;  ils  le 
font  chez  nous ,  &  ne  le  font  pas  chez  eux  ;  ils  fe  croient  fi  fort  dans  le 
fein  du  catholicifme ,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes  d'hérétiques  ^  en  forte 
que  ce  qu'ils  font  relativement  à  nous ,  nous  le  fommes  par  rapport  à  eux. 
La  vérité  efl  de  notre  côté;  mais  ils  prétendent  que  c'efl  du  leur  qu'elle 
efl.  Ils  n'ont  pas  la  vraie  foi  ;  mais  ils  regardent  celle  qu'ils  ont  comme 
un  parfait  amour  de  Dieu.  Il  n'y  a  donc  que  le  fouverain  juge  de  l'uni- 
vers qui  puiffe  favoir  comment  ils  feront  punis  de  leurs  erreurs  au  jour 
du  jugement  :  toutefois ,  Dieu  les  fupporte  patiemment ,  parce  qu'il  voie 
que ,  s'ils  font  dans  l'erreur ,  ils  errent  par  un  mouvement  de  piété.  Or  » 
eft-ce  aux  hommes  qu'il  appartient  de  maltraiter  &  de  contraindre  par  la 
violence  des  peines ,  ceux  que  Dieu  lui-même  épargne ,  &  qu'il  ne  juge 
à  propos  ni  de  contraindre  ni  de  maltraiter  > 

Ceux-là  donc  méritent  feuls  d'être  févérement  punis  qui ,  agiffent  avec 
irrévérence  Se  avec  irréligion  envers  la  divinité  qu'ils  reconnoiffent ,  fie 
telle  qu'ils  la  reconnoiffent.  Audi,  fut-ce  une  jufle  Guerre  que  celle  que 
les  Athéniens,  les  Lacédémoniens  &  Philippe  de  Macédoine  firent  contre 
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les  Fhocéent  dont  le  facrilege  méiicoit  que  toutes  les  forces  du  moode  fe 
réuaiflent  pour  le  punir.  Et  en  efiet,  les  Phocéens  ayant  réellement  cra 


l'inluicent ,  en  punie  divenement ,  luivant  tes  iteux ,  les 
la  diverfité  du  caraâere  national  \  mais  par-tout  il  y  a  une  peine  attachée 
à  un  tel  crime.  Tout  confifle  donc  à  difcemer  avec  ju  ftelTe ,  le  crime 
commis  envers  Dieu ,  d'une  erreur  ou  d'une  ^ufTe  opinion  en  matière  de 
culte  ou  de  doârine  ;  erreur  qui  n'eft  criminelle ,  que  par  rapport  à  ceux 
qui  penfent  différemment. 


s 


§.    XXI. 
De  la  communication  des  peines  tPune  perfonne  à  Vautre. 


li 


UlVANT  les  circonftances ,  &  en  obfervant  certaines  proportions  ^  les 
peines  fe  communiquent  des  auteurs  aux  minières  du  crime ,  ou  des  com- 
plices à  ceux  qui  n'y  ont  eu  aucune  part  direâe.  Mais  en  général ,  on  n'efl 
lamais  puni  aufli  févérement  pour  le  crime  d'autrui ,  auquel  on  a  eu  part  ^ 
qu'on  1  eft  pour  le  fien  propre  ;  enfin ,  il  Biut  ob  fer  ver  que  Ton  a  part  au 
crime  d'autrui ,  à  peu  près  de  la  même  manière  «que  l'on  a  parc  au  dom- 
mage caufé  injuftement  :  de  forte  que  quiconque  a  commandé  une  mau« 
▼aile  aâion ,  ou  y  a  confènti ,  lorfque  fans  ce  confèntement ,  elle  n'eût 

>as  été  commife ,  quiconque  a  fourni  du.  fecours  à  l'auteur  du  crime ,  ou  . 

ui  a  donné  retraite,  a  confeiflé  le  délit,  l'a  approuvé,  ou  a  flatté  &  ex- 
cité par  fes  louanges  le  malheureux  qui  déjà  n'étoit  que  trop  tenté  de 
conmiettre  le  délit,  eft  cenfé  avoir  eu  part  à  la  mauvaife  aâion;  de  même, 
ceux  qui  pouvant ,  ou  devant  empêcher  le  crime  ne  l'ont  pas  fait ,  font 
réputés  y  avoir  participé ,  comme  au(fi  tous  ceux  qui  fe  trouvant  dans 
l'obligation  de  fecourir  une  perfonne  à  qui  l'on  fait  du  tort ,  la  laiflent 
infulter  ou  maltraiter  ;  tous  ceux  enfin ,  qui  négligent ,  contre  l'obligation 
qui  leur  en  étoit  impofée  par  leur  état ,  leur  rang ,  ou  leur  fupérioriré  fur 
le  coupable ,  de  le  difTuader  de  commettre  le  délir ,  font  également  regar- 
dés comme  y  ayant  eu  parc ,  comme  ceux  qui  gardent  le  filence  fur  une 
mauvaife  aâQon  qu'ils  écoient  obligés  de  révéler.  Par  la  même  raifon  que 
toutes  ces  perfonnes  ont  eu  direâement  ou  indireâement  part  au  crime , 
les  peines  fe  communiquent  des  principaux  auteurs  du  délit  à  elles ,  lorf^ 
qu'il  eft  prouvé  qu'il  y  a  eu  dans  leur  conduite  ^  leurs  difcours,  ou  même 
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qu'en  une  année  entière  dans  les  gouvernemens  plus  lages,  où  d'impené- 
mbles  retraites  ne  promettent  point  aux  coupables  l'impuoiré  de  leurs  délits. 

Il  eft  bon  cependant  de  remarquer  que  le  droit  qu'ont  les  Etats  &  les 
fouverains  de  demander  les  coupables  aux  puiflances  chez  lefquelles  ils  fe 
font  retirés ,  n^a  lieu  qu'en  matière  de  crimes  d'Etat  ou  de  délits  énormes. 
A  l'égard  des  autres  crimes  on  afièâe  de  part  &  d'autre  de  ne  pas  s'ap* 
percevoir  de  la  retraite  des  crimipels ,  à  moins  que  par  quelque  traité 
particulier ,  il  n'en  ait  été  autrement  convenu  entre  les  deux  Euts.  Il  faut 
obferver  encore  que  lorfque  des  brigands  ou  des  corfaires  fe  font  rendus 
formidables  par  leurs  forces,  ainfi  que  par  les  ravages  qu'ils  ont  exercés ^ 
une  puiflance  fouveraine  peut  légitimement  leur  donner  retraite  ,  pour  les 
dérober  à  la  punition  qu'ils  ont  méritée;  &  dans  ce  cas,  le  droit  d'accor* 
der  un  afile  à  de  telles  gens  eft  fondé  fur  le  grand  intérêt  qu'a  tout  le  genre 
humain ,  que  tout  peuple  ou  tout  fouverain  empêche  les  brigands  de  conti- 
nuer leurs  rapines,  qu'il  les  contieime  par  toutes  fortes  de  moyens^  & 
même  par  l'elpérance  de  l'impunité ,  s'il  ne  peut  les  détourner  autrement 
de  leur  genre  de  vie  :  mais  il  faut  eflentietlement  que  cette  néce(fité  de 
ne  pouvoir  contenir  par  d'autres  moyens ,  des  méchans  attroupés  &  armés , 
ait  lieu,  &  que  l'on  foit  afluré^  que  l'impunité  fera  cefTer  leurs défordres ^ 
pour  pouvoir  innocemment  leur  donner  retraite.  Car ,  fans  cela ,  Tafile  qu'on 
accorderoit ,  ne  ferviroit  qu'à  fàvorifer  les  brigandages  de  ceux  qu'on  ibuf- 
trairoit  ainfi  à  la  punition  méritée. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  le  crime  &  les  peines  fe  communiquent 
entre  un  corps  &  les  particuliers  qui  en  font  membres ,  la  difïërence  en- 
tre la  punition  d'un  corps  &  celle  des  particuliers,  le  temps  auquel  les 
uns  &  les  autres  ceflent  d'être  fournis  à  la  punition ,  6rc.  les  principes  qu'on 
a  déjà  développés,  indiquent  fuffifamment  les  décifions  diverfes  auxquelles 
ces  quefiions  donnent  lieu.  Par  la  même  raifisn ,  on  oe  dira  rien  ici  au 
fujet  de  ceux  qui ,  n'ayant  eu  aucune  part  à  la  Ëtute ,  peuvent  cependant 
en  être  légitimement  punis. 

5.    XXII. 

Des  caufis  injuftcs  de  la  Guerre. 

JLiEs  raifons  juftificatîves  &  les  motife  d'une  Guerre  font  deux  chofes 
très^différentes.  On  a  des  raifons  juftificatives  de  prendre  les  armes,  quand 


on  veut  venger  les  infultes  faites  à  fa  nation  ou  a  un  Etat  allié  :  la  vanité, 
l'ambition ,  l'avarice  des  conquérans ,  font  communément  les  moti&  qui 
leur  font  entreprendre  des  Guerres.  Le  démêlé  qui  furvînt  entre  les  Ro- 
mains &  les  Carthaginois,  au  fujct  de  la  ville  de  Sagonte,  fut  la  raifon 
juftifîcative  de  la   leconde  Guerre  punique  ;   mais  le  véritable  motif  fut 
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Il  ne  fuffic  pas  toujours  d'avoir  eu  coonoiflance  du  mal  qu'ont  £iit  ceux 
fur  qui  l'on  a  autorite  i  pour  être  refponfable  de  leurs  mauvaifes  aâions  ; 
mais  il  faut  auflt  avoir  pu  les  empêcher  de  commettre  le  mal.  Âinfi  ^  le 
crime  de  l'efclave  ne  peut  pas  être  imputé  au  maître ,  quand  celui-ci  a 
&ie  tout  ce  qu'il  a  pu  &  tout  ce  qu'il  a  dû ,  pour  retenir  Tefclave  qui 
a  enfreint  &  méprifé  les  ordres  qu'il  avoir' reçus.  De  même,  un  père  qui 
pouvoit  empêcher  que  fes  enfans ,  qui  font  fous  fa  puiflànce ,  ne  commif- 
(ènt  une  aoion  mauvaife ,  n'en  eft  cependant  point  tenu ,  lorfau'il  eft  évi« 
dent  qu'il  n'en  a  pas  eu  connoiflance.  Cette  règle  fondée  fur  l'équité  9  eft 
applicable  aux  crimes  commis  par  des  fujets  &  par  toutes  perfonnes  dé- 
pendantes d'autrui. 

Tout  Etat  ou  chef  d'Etat  a  fans  doute  le  droit  de  punir  les  fujets  qui  fe 
font  rendus  coupables  ^  où  qu'ils  aillent  »  &  de  quelques  moyens  qu'ils 
ufent  pour  ie  mettre  à  l'abri  de  la  punition.  Par  la  même  raifon ,  un  Etat^ 
ou  le  chef  d'un  Etat  chez  qui  un  coupable  étranger  s'eft  retiré ,  ne  doit 
point  empêcher  que  l'autre  puiflance  n'envoie  l'y  pourfuivre  &  le  prendre* 
Cependant  l'ufage  contraire  a  prévalu  ;  &  un  Etat  ne  permet  point,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  fur  ce  point  des  conventions  particulières ,  qu'un  autre 
Etat  envoie  fur  fes  terres  des  gens  armés  pour  prendre  des  criminels,  qu'il 
veut  punir  ;  &  fi  le  premier  s'obftinoit  à  la  pourfuite  des  coupables ,  l'au- 
tre regarderoit  cette  pourfuite  inufitée  comme  une  infulte,  qui' lui  four- 
niroit  un  jufte  fujet  de  Guerre  ;  auffi ,  pour  prévenir  un  auffî  fâcheux  acci- 
dent ,  il  eft  d'ufage  que  l'Etat  fur  les  terres  duquel  un  coupable  atteint  & 
convaincu  fe  trouve ,  ou  punit  lui-même  le  coupable  à  la  réquifition  de 
l'autre  puiffimce ,  ou  qu'il  le  lui  livre ,  afin  qu'elle  le  punifle  comme  elle 
le  jugera  à  propos.  Am  refte ,  quand  un  Etat  a  offert  à  la  puiflance  ofFen* 
fée  de  livrer  ou  de  punir  le  coupable  reclamé,  on  ne  peut  plus  lui  rien 
imputer.  Quant  à  ceux  qui  donnent  retraite  aux  coupables ,  pour  les  mettre 
à  couvert  de  la  punition ,  &  refiifent  de  les  livrer ,  ils  méritent  d'être  mis , 
à  peu  de  chofe  près ,  au  i^ême  rang  que  1^  coupables ,  &  le  refiis  de 
les  livrer  eft  une  caufe  légitime  de  Guerre, 

Il  eft  vrai  que  les  fupplians  ont  été  dans  tous  les  temps  ,  &  chez  les 
peuples  de  l'antiquité  fur-tout ,  favorablement  accueillis  i  il  eft  vrai  que 
les  réfugiés  jouiflbient  de  privilèges  inviolables ,  &  que  l'on  refpeooit 
comme   les  temples  même ,  les  afiles  donnés  ^  ceux  qui  craignoient  d'être 


maine  en  général ,  ou  à  quelqu'un  en  particulier.  On  ne  fitit  plus  la  même 
diftinftion  de  nos  jours  dans  certains  pays ,  où  les  criminels  trouvent  des 
afiles  aflurés ,  &  c'eft  un  très-grand  mal  ;  c'eft  engager  par  la  certitude  de 
l'impunité ,  les  mauvais  citoyens  à  fe  livrer ,  fans  crainte ,  à  toute  leur  dé- 
pravation. La  divinité  hait  le  crime,  &  c'eft  avec  indignité  profaner  fes 
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autels  que  de  les  faire  fervir  d'afile  aux  fcélérats.  AufH  dans  les  pays  oii 
ce  fiinefte  ufage  s'eft  iocroduit^  fe  commec-il  plus  d'atrocicés  en  un  jour^ 
qu^en  une  année  enriere  dans  les  gouvernemens  plus  fages,  où  d'impéné- 
trables retraites  ne  promettent  point  aux  coupables  l'impunité  de  leurs  délits. 
Il  eft  bon  cependant  de  remarquer  que  le  droit  qu'ont  les  Etats  &  les 
fouverains  de  demander  les  coupables  aux  puiflances  chez  lefquelles  ils  fe 
font  retirés,  n'a  lieu  qu'en  matière  de  crimes  d'Etat  ou  de  délits  énormes. 
A  l'égard  des  autres  crimes  on  aiFeâe  de  part  &  d'autre  de  ne  pas  s'ap- 
percevoir  de  la  retraite  des  crimipels ,  à  moins  que  par  quelque  traité 
particulier ,  il  n'en  ait  été  autrement  convenu  entre  les  deux  Euts.  Il  faut 
obferver  encore  que  lorfque  des  brigands  ou  des  corfaires  fe  font  rendus 
formidables  par  leurs  forces ,  ainfi  que  par  les  ravages  qu'ils  ont  exercés  ^ 
une  puiflance  fouveraine  peut  légitimement  leur  donner  retraite  ,  pour  les 
dérober  à  la  punition  qu'ils  ont  méritée;  &  dans  ce  cas,  le  droit  d'accor* 
der  un  afile  à  de  telles  gens  eft  fondé  fur  le  grand  intérêt  qu'a  tout  le  genre 
huinain ,  que  tout  peuple  ou  tout  fouverain  empêche  les  brigands  de  conti- 
nuer leurs  rapines,  qu'il  les  contienne  par  toutes  fortes  de  moyens^  & 
même  par  l'elpérance  de  l'impunité ,  s'il  ne  peut  les  détourner  autrement 
de  leur  genre  de  vie  :  mais  il  faut  eflentiellement  que  cette  néceflîté  de 


accorderoit ,  ne  ferviroit  qu'à  fàvorifer  les  brigandages  de  ceux  qu'on  iouf^ 
trairoit  ainfi  à  la  punition  méritée. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  le  crime  &  les  peines  fe  communiquent 
entre  un  corps  &  les  particuliers  qui  en  font  membres ,  la  différence  en- 
tre la  punition  d'un  corps  &  celle  des  particuliers,  le  temps  auquel  les 
uns  &  les  autres  ceflent  d'être  fournis  à  la  punition ,  6rc.  les  principes  qu'on 
a  déjà  développés,  indiquent  fuffifamment  les  décidons  diverfes  auxquelles 
ces  quefiions  donnent  lieu.  Par  la  même  railen ,  on  Qe  dira  rien  ici  au 
fujet  de  ceux  qui ,  n'ayant  eu  aucune  part  à  la  Ëtute ,  peuvent  cependant 
en  être  légitimement  punis. 

5.    XXII. 

Des  caufis  injuftcs  de  la  Guerre. 

JLiEs  raifons  juftificatîves  &  les  motife  d'une  Guerre  font  deux  chofès 
très^différentes.  On  a  des  raifons  juftificatives  de  prendre  les  armes ,  quand 
on  veut  venger  les  infultes  Biites  à  fa  nation  ou  a  un  Etat  allié  :  la  vanité» 
l'ambition,  l'avarice  des  conquérans,  font  communément  les  moti&  qui 
leuf  font  entreprendre  des  Guerres.  Le  démêlé  qui  furvînt  entre  les  Ro- 
mains &  les  Carthaginois,  au  fujct  de  la  ville  de  Sagonte,  fut  la  raifon 
juftifîcative  de  la  féconde  Guerre  punique }   mais  le  véritable  motif  fur 
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9  pat  de  ce  monde.  «  D^où  il  paroit  que  les  évéquet  ^  ni  le  premier  dei 

.^éques  I  ou  le  pape  »  n'ont  pas  le  droit  de  gouverner  ^  en  impolknt  une 

ndceffîté  qui  vienne  de  quelque  contrainte  huoudne  :  &  la  diffihrence  qu'oit 

4ioit  £dre  entre  un  fouverain  &  le  pape  »  Amplement  comme  chef  de.  l'églUe , 

eft  qu'un  roi  commande  aux  hommes ,  qu'ils  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent 

pas  ;  au  lieii  que  le  pontife  ne  commande  qu'autant  qu'on  veut  lui  obéir,, 

Lorfqu'une  puiflance  eft  obligée  de  faire»  envers  une  autre»  certaines 

.choies,  non  par  la  juftice,  ou  en  vertu  de  quelque  traité  ou  conveotioa 

obligatoire,  mais  par  la  libéralité,  la  reconnoiilance  ou  la  charité,  &c. 

De  même,  que  de  telles  obligations  imparfaites  ne  donnent  pas,  de  conci« 

coyen  à  concitoyen ,    le  droit  de  recourir  aux  juges  :  de  même  de  puif- 

fance  à  puiflance,    un  tel   refus  ne  donne   pas  le  droit  d'entreprendre  U 

Guerre  ;  attendu  qu'on  ne  peut  légitimement  prendre  les  armes ,  que  pour 

obliger  à  des  choies  qu'on  a  d'ailleurs  le  droit  d'exiger. 

Enfin ,  une  Guerre  peut  être  jufte  en  foi  »  mais  cependant  devenir  vi* 
cieufe  par  la  difpofition  de  celui  qui  l'entreprend ,  foit  qu'il  s'occupe  moins 
de  la  ]uflice  de  fa  caufe  »  que  du  vain  défir  d'icquérir  de  la  gloire,  &  do 
s'emparer  des  contrées  de  l'ennemi  \  foit  qu'entraîné  par  la  vengeance ,  -il 
fe  plaife  à  voir  fouflfrir  ks  ennemis ,  à  dévailer  leurs  poffeffions.  Cepen-* 
dant  une  telle.  Guerre,  quelque  vicieufe  qu'elle  foit  par  la  difpofition  de 
celui,  qui  la  fait,  ne  fauroit  être  in  jufte  en  elle-même,  attendu  qu'elle  efl 
fondée  fur  un  jufte  Sujet ,  &  que  l'ennemi ,  quelque  cruels  que  tbiem  les* 
-maux  qu'il  fouffi-e»  ne  peut  &  ne  doit  s'en  prenare  qu'à  lui  feul. 

§    XXIII. 

Des  caufcs  doutcufcs  de  la  Guerre. 

JLjN matière  de  chofes,  ou  de  fciences  morales,  il  n'y  a  point, il  s'en  faut 

de  bc .    .- 

fion  i 
point 

courbe^         ^    _  ^ p__   /  -     •   ».    «  * 

pour  Paun-e.  Il  n?en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  chofes  morales,  parce 
quPelles  font  prçfque  toujours  accompagnées  de  circonftances  qui  changena 
la  matière ,  &  qui  ayant  un  milieu  ^ui  a  quelque  étendue  encre  les  qua- 
lités diverfes  de  la  chofe  que  l'on  traite ,  il  eft  prefqu'impoflible  de  ne  pas 
l'approcher  de  trop  près ,  tantôt  d'une  &  tantôt  de  l'autre  extrémité  :  en 
forte  ou'on  ne  oeut  aue  fiirt  rarement  être  bien  aflliré  de  ce  que  l'on  doit 


. , moyen     .  .      ,     . 

grande  certitude,  du  moin$  fans  remords |  dans  une  route  aufl}  douteufe, 
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cft  de  fuivre  condamment  la  voh  de  fa  coofcience*  Ainfi ,  quotqu'ane 
chofe  foie  très-jufie  en  elle*niôine|  fî  celui  qui  la  fait,  la  trouve  injufte 
après  un  mûr  examen,  il  jMche  en  fàifaoC  bien,  &  fait  mal réeltcmehtpar 
cela  feul  qu'il  oroic  mal  faire. 

Quelquefois  les  lumières  de  la  raifon  relient  infuffifantes ,  en  forte  que 
fious  ne  voyons  rien  de  certain  dans  aucun  des  deux  partis  qui  (e  préfea*- 
tent  :  alprs  le  jugement  demeure  fufpendu,  &  ce  qu'on  a  de  mieux  à  (aire, 
eft  de  ne  fe  déterminer  à  rien,  tant  que  l'on  doute  û  l'on  fera  bien  ou 
mal.  Que  fi  l'on  eft  forcément  obligé  d'opter  &  de  fe  décider  pour  l'une 
ou  l'autre. de  ces  deux  chofes,  il  £iut  choifir  le  parti  que  l'on  croit  éciie 
le  moins  injufte,  &  agir  d'après  cette  maxime' recommandée  par  Cicéron 

de  Offic.  L  3.  c.  t.)  lorfqu'il  n'eft  pas  poflible  de  fe  difpenfer  de  choi- 
r ,  im  moindre  mal  eft  toujours  regardé  comme  un  bien. 

Toutefois,  il  eft  ordinwe  qu'en  matières  de  chofes  douteufes^  l'eftmt 
ne  refte  pas  toujours  fufpendu  ;  mais  alors ,  il  ne  doit  fe  déterminer  a'on 
ou  d'antre  côté ,  que  fur  des  raifons  tirées  de  la  chofe  même ,  ou  de 
la  confiance  qu'on  a  en  l'opinion  des  autres  hommes,  qui  ont  prononcé 
en  faveur  de  1  un  des  deux  partis,  exclufivement  à  l'autre.  Les  raifons  ti- 
rées de  la  chofe  même ,  fe  prennent  des  caufes ,  des  effets ,  ou  d'autres 
circonflances.  Mais,  comme,  pour  découvrir  ces  raifons,  il  faut  beaucoup 
d'expérÎQnce  &  de  fagacité  i  ceux  qui  ne  fe  fentent  ni  aftez  habiles ,  ni 
aflez  conlbmmés  dans  les  afiàires,  doivent  confulter  les  fages,  &  fuivre 
leur  avis.  Dans  les  queftions  de'  fait,  il  eft  d'autant  plus  aifé  de  fe  déter- 
miner, qu'il  fuftit  que  le  fait  foit  certifié  par  le  plus  grand  nombre  de  té- 
moins &  les  plus  dignes  de  foi  :  de  même ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  chofe  pu* 
rement  de  pratique,  c'eft-à-dire ,  qu'on  doit  faire  ou  ne  point  fiûre,  on 
doit  fuivre  l'opinion  du  plus  grand  nombre  de  gens  inftruits.    Mais  s'il  eft 

3ueftion  d'une  chofe  de  grande  importance,  comme,  par  exemple,  du 
oute  fi  l\>n  doit  punir  un  homme  de  mort ,  ou  le  renvoyer  abfôus  ;  alors 
il  n'y  a  point  à  balancer,  &  le  parti  le  plus  (Ùr  eft  de  rifquer  plutôt  d'ab- 
-foudre  un  coupable,  que  de  s'expofer  k  condamner  un  innocent.  Cette 
même  décifion  doit  avoir  lieu  lorfqu'il  s'agit  d'entreprendre  ^ne  Guerre  ou 
de  s'en  abftenir  ;  en  forte  que ,  s'il  y  a  des  raifons  également  fortes  de 
jHut  &  d'autre,  il  faut ^  fans  contredit,  opiner  pour  la  paix;  quand  mêtne 
les  raifons  de  prendre  les  armes  paroltroient  l'emporter  un  peu  fur  celles 
"qu51  peut  y  avoir  de  demeurer,  paifible. 

Il  eft  trois  moyens  d'éviter  la  guerre,  le  premier  eft  de  terminer  le  dif- 
férend par  une  conférence  amiable  entre  les  puiffances  intéreflées  dans  le 
démêlé  :  cette  voie ,  comme  dit  Cicéron ,  (de  Offic.  l  t.  c.  t  i.)  convient 
d'autant  plus  à  l'homme,  que  le  parti  de  1%  force  &  de  la  violence,  avant  qrfe 
d'avoir  employé  les  moyens  de  conciliation  ,  he  convient  qv'aux  bêtes  fifrocci. 

Le  iecond  moyen  d éviter  la  Guerre,  eft  un  compromis  entre  les  mains 
•des  arbitres,  par  lequel  les  puiffances  en ^contefhttîon,  promettent  de  s'eù 
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9  pas  de  ce  monde.  «  D^où  il  paroit  que  les  évéquet  »  ni  le  premier  deà 
ivéques  I  ou  le  pape ,  n'ont  pas  le  droit  de  gduverner ,  en  impofknt  une 
oéceifirà  qui.  vienne  de  quelque  contrainte  humaine  :  &  la  différence  qu'on 
doit  £ure  entre  un  fouverain  &  le  pape ,  Amplement  comme  chef  de.  PégUfe , 
eft  qu'un  roi  commande  aux  hommes ,  qu'ils  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent 
pas  ;  au  lieu  que  le  pontife  n^  commande  qu'autant  qu'on  veut  lui  obéir«, 

Lorfqu'une  puiflance  eft  obligée  de  faire»  envers  une  autre  »  certaines 
chofes,  non  par  la  jufticei  ou  en  vertu  de  quelque  traité  ou  conveotioa 
obligatwe,  mais  par  la  libéralité ,  la  reconnoiflance  ou  la  charité ,  &c. 
De  même 9  que  de  telles  obligations  imparfaites  ne  donnent  pas,  de  conci- 
toyen à  concitoyen ,  le  droit  de  recourir  aux  juges  :  de  même  de  puif- 
fance  à  puiflance,  un  tel  refus  ne  donne  pas  le  droit  d'entreprendre  la 
Guerre }  attendu  qu'on  ne  peut  légitimement  prendre  les  armes ,  que  pour 
obliger  à  des  choies  qu'on  a  d'ailleurs  le  droit  d'exiger. 

Enfin,  une  Guerre  peut  être  jufte  en  foi»  mais  cependant  devenir  vi^ 
cieufe  par  la  difpofition  de  celui  qui  l'enueprend ,  foit  qu'il  s'occupe  moins 
de  la  juftice  de  fa  caufe,  que  du  vain  défir  d'icquérir  de  la  gloire,  &  do 
s'emparer  des  contrées  de  l'ennemi  \  foit  qu'entrainé  par  la  vengeance ,  -il 
fe  plaife  à  voir  fouf&ir  fes  ennemis ,  à  dévafter  leurs  pofTeffions.  Cepen«« 


E 
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Des  caufis  douttufcs  de  la  Guerre. 


N matière  de  chofes,  ou  de  fciences  morales,  il  n'y  a  point, il  s'en  faut 

li  abftrac- 
^admettent 
qu'entre  une  ligne  droite  &  une  ligno 
courbe,  il  n'y  a  point  de  ligne  mitoyenne,  qui  puifle  &irê  prendre  l'uno 
pour  Paun-e.  Il  n!en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  chofes  morales,  parce 
qu^elles  font  prçfque  toujours;, accompagnées  de  circonftances  qui  changens 
la  matière ,  &  qui  ayant  un  milieu  qui  a  quelque  étendue  entre  les  qusr 
lités  diverfes  de  la  chofe  que  l'on  traite ,  il  eft  prefqu'impoflible  de  ne  pas 
s'approcher  de  trop  près ,  tantôt  d'une  &  tantôt  de  l'autre  extrémité  :  eo 
forte  qu'on  ne  peut  que  fort  rarement  être  bien  aflliré  de  ce  que  l'on  doit 
faire ,  ou  de  ce  qu'on  ne  doit  pas  £dre  \  &  fouvent ,  on  eft ,  contre  fon  in-* 
tention ,  dans  l'illicite ,  lors,  même  que  l'on  croit  marcher  avec  le  plus  de 
lermeté  dans  le  licite.  Le  feul  moyen  de  fe  condifire  »  fînon  avec  la  plus 
grande;  certimdei  du  moiaf.ikns  reaiprdS|  dan;  une  route  ai}0)  domeufe» 
Ton»  JCaa  Bb 
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recourir  à  U  fi>rcev  mais  principalânent  PEut  dematdêur ,  puirque  le  droit 
civil ,  en  cela  d^accord  avec  Péquité  natarelie ,  veut  que  les  chofes  écafir 
d'ailleurs  ^ales ,  le  poflêfleor  foit  wéSM ,  fa  pofleffion  lui  donnant  une 
apparence  de  fupériorité  de  droit.  D'ailleurs ,  quelqu'afluré  que  foit  le  pre- 
mier de  ces  deux  Etats ,  de  la  juftice  de  fa  caufe ,  s'il  n'a  point  des  tirret 
aflez  clairs,  aflez  évidens  pour  convaincre  l'autre^  de  l'injuitice.  de  fa  pof* 
feflîon,  il  ne  peut  légitimement  entreprendre  la  Guerre  contre  lui^  par  cela 
feul,  qu'en  juitice,  il)  n^  aucun  droit  de  le  contraindre  i  fê  deffaiur  de  ce 
qu'il  poflède.  Mais  fi  la  chofe  qui  fait  le  fujet'  de  la  conteftation ,  n'eft  oc- 
cupée par  aucun  des  deux  Etats ,  celui  qui  offre  de  fe  contenter  de  la  moi- 
fié|  &it  une  proportion  équitable,  &  fi  l'autre  refiife  de  l'accepter,  le  df^oit 
étant  douteux  des  deux  parts ,  fon  refiis  eft  injufie ,  déraifonnable  &  ibur« 
nie  un  fujet  légitime  d'ufer  de  force  &rde  contrainte. 
.  La  guerre,  ont  dit  quelques*uns ,  peuii  être  jutte  des  deux  c6tésv •  relt« 
tivemenr  à.  ceux  qui  mi  font  les  prindfÀux  auteurs  :  mais  c'eft une 'erreur^ 
car,  à  prendre  la  jufiice  danr  fa  figntficacion  particulière, &  entant  qu'elle 
convient  à  i'a£Bon  même  ;  la  Guerre  ne  fauroit  être  jufie  également  -  des 
deux  côtés,  de  même  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  procès  jufie,  du  côté  des 
deux  plaideurs ,  attendu  que*  la  nature-  même  de  la  chofe  ne  permet  pas 
qu'on  ait  un*  vér&able  droit  à  deux  chofetf  contraires.  U  peut  'arriver  iiéati^ 
moins  qu'on  ne  foit  injufte  de  part  ni  d'autre,  &  qn^au  contraire  on  Me 
la  Guerre  juftèment  dea  deux  côtés  ;  parce  qu'on  n'agit  injoftemènt  que 
lorfqu'on  fait  que  ce  que  l'on  fait  eft  injufte ,  &  c'eft  ce  que  la  plc^art 
des  hommes  ignorent. 

5.    X  X  I  V. 

Qu^il  ne  faut  pas  entreprendre  légèrement  la  Cuerrc ,  lors  même  qiHon 

en  a  de  jujles  fujets. 

CjOuvent  il  y  a  bien  plus  d'honnêteté ,  bien  plus  d'humanité  à  céder 

Suelque  chofe  de  fes  droits  &  de  fes  prétentions,  même  les  mieux  fon« 
ées ,  que  d'exiger  rigoureufement  tout  ce  que  l'on  croit  être  dû ,  &  que 
de  recourir  aux  armes  pour  des  fujets  fort  jufies  à  la  vérité,  mais  cepen- 
dant légers  ou  de  peu  d'importance.  A  l'égard  de  la  punition  même ,  il 
eft  mille  raifons  qui  doivent  déterminer  celui  qui  a  droit  de  punir  à  ufer 
d'indulgence ,  plutôt  que  de  traiter  avec  févériié.  D'ailleurs ,  les  circonf- 
tances  font  quelquefois  telles  ,  que  non-feulement  il  eft  louable  de  fe  re- 
lâcher un  peu  de  fon  droit ,  mais  qu'on  y  eft  même  obligé  par  les  loix 
de  cette  bienfaifance  &  de  cette  charité,  qu'on  doit  à  tous  les  hommes, 
même  à  fes  ennemis.  Ainfi,  la  fagefie  humaine,  la  raifon  éclairée,  les  pré- 
ceptes du  fuprême  légiflateur  exigent  qu'on  ne  prenne  point  les  armes  pour 
des  fujets  peu  confidérables ,  puifqu'au  contraire ,  on  doi^  chercher  tous  les 
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moyens  honnêtes  ide  l'éviter^  lors  même  ou^on  en  a  les  plus  grands  fujets« 
Il  n'eff  guère  de  fouverain ,  qui  ^  s'il  rénéchifloit  bien  mûrement  aux  fui- 
tes funeftes  de  la  Guerre,  ne  comprit  qu'indépendanunent  des  motifs  de 
charité ,  de  religion  qui  de^roient  le  détourner  d'une  telle  entreprife ,  lorf- 
[ue  (ans  fe  nuire  ^  il  peut  s'en  difpenfer ,  il  eft  de  fon  grand  intérêt ,  & 
e  celui  de  fes  fujets,  de  l'éviter.  Aufli,  comme  l'obferveQt  Tite-Live  & 
Thucydide»  Quand  on  délibère  fur  la  Guerre ,  perfonne  ne  penfe  qu'il 
»  coure  rifque  d'y  mourir ,  on  jette  tout  le  danger  fur  les  autres  :  mais  fi , 
»  avant  que  de  donner  fon  fuffrage  »  on  eut  eu  la  mort  préfente  à  (es 
9  yeux,  on  auroit  évité  de  courir  en  ^rieux  à  fa  ruine  «•  C'eft  là  ce  qu'on 
éviteroit ,  fi ,  avant  de  fe  décider ,  on  avoir  délibéré  avec  réflexion ,  non- 
feulement  fur  la  fin  que  l'on  fe  propofe ,  qui  eft  toujours  quelque  bien , 
OU  du  moins  l-éloignement  de  quelque  mal  »  ce  qui  tient  fouvent  lieu  du 
bien». mais  encore  fur  les  moyens  de  parvenir  à  cette  fin.  Or,  il  eft  des 
règles  de  prudence  à  fuivre ,  pour  fe  déterminer  d'une  manière  aufii  fure 
que  iâge.  Si  la  chofe  fur  laquelle  on  délibère ,  parolt  avoir  autant  de  dif- 

r»fitioQ  à  produire  du  mal  qu'à  produire  du  bien ,  il  ne  fkut  fe  décider 
la  fiûre ,  que  dans  le  cas ,  ou  le  bien  qu'on  en  efpere ,  renferme  un  plus 
grand  degré  de  bien ,  que  le  mal  qui  pourra  en  réfulter  ne  renfermera  de 
mal.  Si  Tuôe'^  l'autre  de  ces^eux  extrémités  qui  peuvent  en  provenir^ 
ibot  égales  en  quantité,  il  ne  faut  s'y  déterminer,  qu'autant  que  la  chofe 
{Nurqlt  avoir  plus  de  difpofition  à  produire  du  bien,  ou'à  produire  du  mal. 
Ifds  fi  le  bien  &  le  mal  font  inégaux ,  ainfi  que  la  difpofition  à  produire 
l'un  &  l'autre  ;  alors ,  il  ne  fiiut  le  décider  à  entreprendre ,  qu'autant  que  * 
le  bien  comparé  au  mal  eft  plus  confidérable ,  que  la  difpofition  à  pro- 
duire le  mal  ne  l'eft ,  comparée  à  la  difpofition  à  produire  le  bien.  D'a- 
près ces  règles ,  il  eft  facile  de  reconnoitre  la  faufleté  de  beaucot^p  de 
maximes,  que  bien  des  gens  regardent  comme  des  vérités,  telle  entr'au- 
très  qu'eft  celle-ci ,  »  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'éviter  l'efclavage ,  quand  on 
»  prend  la  généreufe  réft>Iution  de  vaincre  ou  de  mourir,  d  Qui  ne  voit , 
en  effet ,  combien  peu  ces  grands  mots  de  gincrofitt^  de  yiSoirc^  àc.  font 
peu  capables  de  voiler  l'injuftice  6c  l'extrêmeH&uiTeté  de  cette  maxime  ?  II 
ne  faut  pour  cela,  que  fuivre  hs  confeils  de  la  droite  raifon,  qui  nous 
apprend ,  que  la  vie  étant  le  fondement  de  tous  les  biens  poffibles ,  vaut 
donc  infiniment  mieux  que  la  liberté  confidérée,  foit  relativement  à  une 
feule  perfonne ,  foit  relativement  à  un  corps  de  peuple.  Un  homme ,  dans 
le  plus  dur  efclavage  ,  peut  redevenir  libre ,  heureux ,  riche ,  puiffant ,  mo- 
narque,  &  tout  ce  que  peuvent  être  les  hommes  :  mais  l'homme  le  plus 
libre  &  le  plus  élevé ,  une  fois  mort ,  n'eft  plus  rien ,  &  ne  deviendra  rien. 
Or ,  ce  que  la  droite  raifon  nous  confeille  au  fujet  de  la  liberté ,  qui  eft , 
fans  contredit  ^  après  la  vie ,  le  plus  ineftimable  des  biens ,  à  combien 
plus  forte  raifon ,  ne  nous  le  con(eille-t-elle  pas  au  fujet  des  autres  cho- 
ft$^  auxquels  nous  fommes  attachés,  que  nous  devons  facrifier  fans  balan- 
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recourir  à  U  forcer  Atis  priflc^alémmt  PEut  dematdêur ,  puifque  fe  droit 
civil ,  en  cela  d^accord  avec  l'équité  natorelie,  veut  que  les  chofes  éâmc 
d'ailleurs  égales,  le  fofCeff&é  foit  préfifréi  fa  pofleffion  lui  donnant  une 
apparence  de  fupériorité  de  droit.  D'ailleurs ,  quelqu'afluré  que  foit  le  pre- 
mier de  ces  deux  Etats ,  de  la  juftice  de  fa  caufe ,  s'il  n'a  point  des  titres 
affez  clairs 9  aflez  évidens  pour  convâncre  l'autre^  de  l'injuitice.  de  fa  pof» 
feffîon,  il  ne  peut  légitimement  entreprendre  la  Guerre  contre  lui^  nar  cela 
feul,  qu'en  juitice,  tt  n'a  aucun  droit  de  le  contraindre  i  fé  deffaiur  de  co 
qu'il  poflède.  Mais  fi  la  chofequi  fait  le  fujet  de  la  conteftation ,  n'eft  oc« 
cupée  par  aucun  des  deux  Etats ,  celui  qui  offre  de  fe  contenter  de  la  moir 
tié|  &it'une  proportion  équitable  ,&  fi  l'autre  refiife  de  l'accepter,  le  droit 
étant  douteux  des  deux  parts  t  fon  refus  eft  injufie ,  déraifonnable  &  ibur« 
nit  un  fujet  légitime  d'uier  de  fiirce  &rde  contrainte. 
La  guerre,  ont  dit  quelques-uns,  peut  être jufte  des  deux  c6tésv •  relt« 


deux  côtés,  de  même  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  procès  jufte,  du  côté  des 
deux  plaideurs ,  attendu  que-  la  nature-  même  de  la.  chofe  ne  permet  pas 
qu'on  ait  un  rér&able  droit  à  deux  chofe^  contraires.  U  peut  'arriver  iiéatîi 
moins  qu'on  ne  foit  injufte  de  ;part  ni  d'autre,.  &  qii?au  contraire  on  Me 
la  Guerre  juftèment  des  deux  cotés;  parce  qu'on  n'agit  injoftement  que 
lorfqu'on  fait  que  ce  que  Fon  fidt  eft  injufte ,  &  c'eft  ce  que  la  plupart 
des  hommes  ignorent. 

5.  X  X  IV. 

Qi^il  M  faut,  pas  entreprendre  Ugcrement  la  Çuerre ,  lors  m(me  qvfon 

en  a  de  juftes  fujets. 

C3  Ou  VENT  il  y  a  bien  plus  d'honnêteté,  bien  plus  d'humanité  à  céder 

Suelque  chofe  de  fes  droits  &  de  fes  prétentions,  même  les  mieux  fon« 
ées ,  que  d'exiger  rigoureufement  tout  ce  que  l'on  croit  être  .dû ,  &  que 
de  recourir  aux  armes  pour  des  fujets  fort  jufies  à  la  vérité,  mais  cepen- 
dant légers  ou  de  peu  d'importance.  A  l'égard  de  la  punition  même ,  il 
eft  mille  raifons  qui  doivent  déterminer  celui  qui  a  droit  de  punir  à  ufer 
d'indulgence ,  plutôt  que  de  traiter  avec  févériié.  D'ailleurs ,  les  circonf- 
tances  font  quelquefois  telles  ,  que  non-feulement  il  eft  louable  de  fe  re- 
lâcher un  peu  dcL  fon  droit ,  mais  qu'on  y  eft  même  obligé  par  les  loix 
de  cette  bienfaifance  &  de  cette  charité ,  qu'on  doit  à  tous  les  hommes , 
même  à  fes  ennemis.  Ainfi,  la  fagefte  humaine,  laraifon  éclairée,  les  pré- 
ceptes du  fuprême  légiflateur  exigent  qu'on  ne  prenne  point  les  armes  pour 
des  fujets  peu  confidérables ,  puifqu'au  contraire ,  on  ào\\  chercher  tous  les 
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poor  leur  défenfe ,  qo^tutant  que  Pinjure  reflue  fenfiblement  fur  tout  le 
corps  du  peuple,  ou  que,  fi  6n  la  diflimuloit,  on  n^expoflt  l'£tat  à  un 
notable  préjudice.  Ainfi,  Ton  ne  doit  pas  s'engager  dans  une  Guerre  pour 
uo  fujet  qu'une  puiflance  étrangère  demande  qu'on  lui  livre ,  &  qu'elle 
veut  taire  périr.   11  efl  vrai  qu'en  ce  cas ,  ce  n'cft  qu'après  avoir  fait  tout 
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pas  le  livrer ,  mais  il  doit  le  contraindre  à  s'aller  remettre  lui-même  ;  parce 
que  tout  particulier  peut  être  contraint  de  faire  ce  que  la  charité  ou  l'a- 
mour du  bien  public  exige  de  lui.  Aufli,  Phocion ,  l'un  des  hommes  les 
lus  vertueux  de  la  Grèce ,  difoit-il ,  que  dans  le  mauvais  état  où  étoient 
es  affaires  de  la  patrie ,  fi  le  plus  intime  de  fes  amis  étoit  demandé  par 
Alexandre ,  avec  mtention  de  le  faire  périr ,  il  feroit  le  premier  à  opiner 
qu'on  le  livrât,  pour  fauver  le  refte  de  fes  concitoyens. 

Ce  cas  malheureux  excepté,  le  fouverain  doit  inconteflablement. faire 
la  Guerre  pour  fes  fujets  ;  il  eft  également  obligé  de  défendre  par  les  ar- 
m^  fes  alliés ,  foit  qu'il  s'y  trouve  engagé*  par  un  traité ,  foit  qu'ils  fe 
ibient  mis  fous  fa  proceâion ,  foit  enfin  que  par  une  convention  particu- 
lière ,  il  ait  été  flipulé  un  fecours  de  part  &  d'autre.  Mais ,  il  faut  tou« 
jours  fuppofer  le  cas  où  l'allié  n'ait  pas  entrepris  une  Guerre  injufie  ,  & 
qu'on  n'ait  pas  lieu  de  défefpérer  du  fuccès  ;  car ,  il  n'eft  pas  «d'alliance 
qui  ne  foit  faiite  en  vue  de  quelque  bien ,  ou  du  moins ,  pour  ne  pas  s'at- 
tirer du  mal.  On  peut,  &  Ion  doit  même  s'armer  aufii  pour  fes  amis, 
fi,  d'ailleurs,  on  peut  le  feire,  fans  fe  nuire  à  foi-même,  çn  un  mot,  on 
efl  tenu  par  l'équité  naturelle  de  fecourir ,  quand  on  le  peut ,  tous  les 
hommes;  quels  qu'ils  foient,  lorfqu'ils  font  injuflement  infultés.  Cette  obli- 

fation  réfulce  de  la  liaifon  que  la  nature  a  mife  entre  tous  les  hommes , 
:  qui  forme  la  relation  la  plus  direâe  &  la  plus  étendue. 
>  De  cette  liaifon  naturelle  entre  tous  les  hommes ,  il  ne  faut  pourtant 
pas  en  conclure,  qu'un  homme  foit  abfolument  obligé  de  défendre  indif- 
tindement  tout  autre  homme,  ni  un  Etat,  tout  autre  Etat.  Cette  obliga- 
tion de  fecourir ,  n'eft  obligatoire ,  qu'autant  qu'il  n'y  a  point  de  danger 
manifefte.  pour  le  défènfeur ,  puifque  cette  même  nature  nous  recommande 
auffî  la  confervation  de  notre  propre  vie  &  de  nos  biens ,  préférablemenc 
ï  la  vie  &  aux  biens  d'antrui.  Il  fuir  de  ceue  même  loi  de  s'entre-fecou- 
rir^  que  lorfqu'on  ne  peut  délivrer  un  homme  qui,  d'ailleurs,  nous  eft 
inconnu ,  qu'en  tuant  l'agreffeur  ,  on  n^efl  point  obligé  à  la  défenfe  du  pre« 
mier  ^  qui  efl  lui-même  le  maître  de  préférer  la  vie  de  celui  qui  l'attaque  ; 
i  ùl  propre  vie. 

-^^  On  demande ,  fi  l'on  peut  légitimement  s'armer  pour  délivrer  les  fujets 
d'un .  'Etat  étranger ,  opprimés  par  leur  fouverain  >  A  cette  queftion  ,  oh 
r^ond  qu'en  général ,  un.  pripce  a  un  tel  droit  fujr  fes  fujets ,  qu'il  peut 
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les  punir  9  fans  que  toute  autre  puifTance  doive  fe  mêler  de  la  manière  dont 
il  gouverne ,  ni  de  ce  qui  fe  pafle  chez  lui.  Toutefois ,  lorfque  Toppref- 
fion  eft  raanifefte ,  lorfque  cet  Etat  efl  en  proie  aux  fureurs  &  aux  atnn 
cités  d^un  tyran,  qui  fe  baigne  dans  le  faog  de  fes  fujets;  rien  n'empêche 

gu'un  fouverain  équitable ,  ou  un  peuple  ami  de  l'humanité  ne  déclare  la 
ruerre  à  ce  tyran ,  qui ,  par  ks  cruautés ,  s'eft  déclaré  l'ennemi  du  genre 
humain.  Ceft  alors  une  Guerre  jufte,  &  que  la  vertu  la  plus  rigide  ne  fau« 
roit  défapprouver. 

De  même  que  dans  une  alliance ,  on  ne  doit  s'engager  à  donner  dei 
fecours,  que  lorfqu'il  s'agira  de  Guerres  jufteS|  &  qu'il  n'eft  pas  permis 
d'en  promettre  pour  foutenir  les  Guerres  injuiles;  de  même  auffi,  c'eft 
une  forte  de  métier  de  brigand,  que  de  s'enrôler  indiftinâement  pour  U 
puifTance  qui  offre  le  plus  riche  falaire,  fans  s'informer»  fi  la  Guerre  dans 
laquelle  on  s'engaee,  efl  injufle  ou  fondée  fur  de  jufles  caufes.  Car,  la 
Guerre ,  en  général ,  ne  doit  être  regardée  ni  comme  un  métier ,  ni  com-^ 
me  une  profeffion  ;  mais  comme  une  chofe  horrible ,  comme  une  occu- 
pation cruelle ,  &  à  laquelle  on  ne  doit  fe  livrer  que  dans  la  plus  extrême 

néceflité. 

§•    XXVI. 

Des  raifons  qui  autorifcnt  ceux  qui  dépendent  ff autrui  ,  à  porter  Us  armes 

pour  leur  Jupérieur. 

J  JEs  perfonnes  qui  dépendent  d  autrai ,  font  les  fils  de  famille ,  les  efcla* 
ves ,  les  fujets ,  les  citoyens  d'une  république ,  comparés  avec  le  corps  de 
l'Etat.  Or ,  dans  le  cas  où  le  fupérieur  demande  confeil  à  tous  fes  infô- 
rieurs ,  au  fujet  de  la  Guerre  qu'il  délibère  d'entreprendre ,  leur  laiflant 
la  liberté  de  s'armer  ou  de  ne  pas  s'armer ,  ils  doivent  agir  d'après  les 
mêmes  règles  fui  vies  par  ceux  qui  font  la  Guerre  pour  eux-mêmes  ou  pour 
autrui.  Mais  fi  la  Guerre ,  à  laquelle  le  fupérieur  fe  détermine ,  efl  notoire- 
ment injufle,  &  qu'il  ordonne  à  fes  inférieurs  de  prendre  les  armes ^  ï\% 
ne  doivent  point  obéir,  &  ils  font  indifpenfablement  tenus  de  refufer,  at* 
tendu  qu'on  efl  obligé  <i'obéir  à  Dieu ,  qui  défend  de  fervir  l'injuflice  » 

Çlutôt  qu'aux  hommes  injufles^  qui  veulent  que  Ton  foit  auffî  injufle  qu'eux, 
^outefois,  lorfqu'on  efl  dans  le  doute,  fi  la  chofe  ordonnée  efl  licite  oa 
illicite ,  quel  parti  doit-on  pretidre  ?  celui  de  préfumer  la  jufHce ,  &  le  droit 
iu  côté  du  fupérieur ,  auquel ,  dans  le  doute ,  on  efl  obligé  d'obéir.  Car 
on  peut  ne  pomt  agir  injuftement  »  lors  même  que  l'on  fait  quelque  chofe 
d'injufte.  Tel  eft  Tefclave  qui  fait  ce  que  fon  mainte  lui  commande,  & 
tels  font  les  fujets  qui ,  ne  pouvant  connoître  les  motifs  injuftes  qui  dé<^ 
cident  le  fouverain  à  faire  la  Guerre ,  font  tenus  de  s'armer  lorfqu'il  le 
leur  ordonne.  C'eft  dans  ce  fens  que  St.  Auguftin  (  contra  Fauft.  1.  %%. 
cap.  7  ;  )  dit ,  9   qu'un  homme  de  bien  qui  porte  les  armes ,  fous  un 

»  prince 
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»  prince  même  facrilege ,  peut  innocemment  obâr  ï  fes  ordres ,  (ans  riek 
icure  contre  l'ordre  établi  pour  la  tranquillité  de  la  fociété  civile,  pourvu 
»  qu'il  foit  afluré  que  p e  qu'on  lui  ordonne  n'a  rien  de  contraire  aur  com^ 

I  mandemens  de  Dieu ,  ou  du  moins ,  qu'il  ne  foit  pas  afluré  qn/il  y  air 
»  quelque  chofe  de  contraire,  n  En  ce  cas  ^^  il  peut  iè  fiûre  que  le  prince 
[bit  coupable ,  d'avoir  ordonné  des  chofes  injuttes  ;  mais  la  condition  du 
[ujet,  qui  demande  Tobéiflancep  rend  le  foldat  innocent;  &  c'eft  encora 
Paprès  ce  principe  ^  qu'une  Guerre  peut  être  jufte  de  part  &  d'autre  »  pac 
rapport  aux  fujets. 

Enfin ,  il  peut  arriver  que  dans  une  Guerre  manifeffement  injuffe  ^  lea. 
!ujet8  fe  défendent  trés-juftemenr.  En  effet  ^  les  ennemis  quelque  Jufte  que 
foit  leur  caufe ,  n'ont  aucun  droit  de  maltraiter ,  ni  de  tuer  les  (ujets  in<^ 
locens  du  fouverain  injufte^  dont  ils  ont  à  fe  plaindre.  Or,  ces  fujets^ 
fâchant  que  l'ennemi  vient  ^  réfolu  de  tout  faccager^  font  très-autoriGés  àfe 
léfbndre,  par  le  droit  que  la  nature  donne  à  chacun  de  veiller  à  fa  proprq 
:oafervation. 

Livre    II  T. 
De  tout  ce  qui  regarde  le  cours  de  la  Guerre ,   €/  des  traités  de  paix  qu$ 

la  terminent 

$.     I. 

De  ce  qui  eji  permis  dans  la  Guerre  par  le  droit  naturel.   Des  rufes 

&  du  menfonge  en  général. 

II  eft,  pendant  la  Guerre ,  des  chofes  qui  font  permifes  purement  & 
implement ,  d'autres ,  qui  le  font ,  eu  égard  à  quelque  promefle  antécé- 
lente.  Les  premières  font  licites  par  le  droit  de  la  nature.  Ainfi  i  lorfqu'il 
le  m'eft  pas  po(Sble  de  fauver  autrement  ma  vie,  il  m'eft  permis  d'ufer 
e  toutes  fortes  de  violences  pour  repoufTer  mon  agreflèur ,  quelque  inno- 
ent  qu'il  puifTe  être  lui-même.  Car,  ce  n'eft  point  de  la  juRice  ou  de  l'in- 
iftice  de  mon  agreffeur  que  me  vient  cette  permiilion  \  mais  de  la  nature 
lême^  qui  m'autorife  à  veiller  à  ma  confervation.  De  même,  en  matière 
e  Guerre,  lorfqu'on  a  un  jufte  fujet  de  punir  un  ennemi,  toute  voie  de 
lit,  fans  laquelle  on  ne  fauroit  exercer  la  punition,  eft  jufte  &  permife; 
infi,  je  peux  réduire  fes  habitations  en  cendres,  faccager  fes  pofleflîons, 
lire  fes  enfans  efclaves,  &  le  tuer  lui-même. 

De  nouvelles  caufes  qui  fur  viennent  pendant  la  Guerre,  donnent  de  nouv- 
eaux droits  ;  ainfi ,  celui  qui  n'étoit  autorifé  qu'à  punir  6c  à  faire  du  mal 

fon  ennemi,  acquiert  le  même  droit  contre  les  alliés,  qui  depuis,  fe 
9nt  joints  à  cet  ennemi.  Par  le  même  principe  |  celui  qui  donne  du  fer 
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cours  dans  une  Guerre  iojufte  »  s'engage  à  â^domnuger  rennemi  dea  Bah 
de  la  Guerre ,  &  à  réparer  les  dommages. 

Le  droit  d'agir  pendant  la  Guerre»  renferme  efibntiellement  celui  de 
faire  indireâement  bien  des  chofes,  quM  ne  feroit  pas  d'ailleurs,  permU 
défaire.  Aiufi,  l'on  peut  légitimemeQtcaoonner,.&£ûrefubmerger  unvaif- 
feaU|  rempli  de  corikires,  quoiqu'on  £iche  qu'il  y  a  auffi  des  femmes,  de» 
cnfàns,  ii  d'autres  perfonnes  -  innocentes  du  crime  des  corlàires,  &  qui 
périront  idévitaUement.  Cependant,  il  ae  faut  pas  oublier  que,  dans  la. 
Guerre  même,  toutes  les  chofes  conformes  au  droit  naturel,  ne  font  paa 

ait 


toipjours  permÛes  à  tous  égards.  Ainfi,.  quelques  raifons  qu'un  fouveraînail 
de  punir  une  puUIaoce  dont  il  a  reçu  une  oficnfe  ;  Thumanité ,  la  charité 
lui  défendent  d'ufer  de  ce  droit  dans  toute  fa  rigueur  :  &  daiu  le  choix 
qu'oaa  de  déployer  la  vengeance  la  plus  févere,  ou  d'ufer  de  clémence, 
en  doit  pencher  plutôt  du  côté  qui  .^roit  plus  favorable  à  autrui ,  qu% 
ce  que  k  pafliQO  noua  infpire,  .&  préfôrer  le  parti  de  l'indulgence,  ccun« 
me  le  plus  fage  &  le  plus  fûr«  Telles  font  les  règles  générales  d'après  le(^ 
quelles  on  peut  connoître  ce  que  le  droit  naturel  permet  relativement  à 
rennemi. 

A  l'égard  de  ceux  oui ,  ne  s'étaot  point  déclarés  contre  nous ,  jparoiflent 
netttres  au  contraire,  oc  qui  fournîfTent  néanmoins  ceruines  choies  à  nos 
ennemis;  comment  e(l-il  permis  d'en  ufer  par  rapport  à  eux?  Pour  décider 
cette  queftion ,  il  importe  d'abord  dVxaminer  quelles  font  les  chofes  qui 
out  été  fournies;  fi  elles  font  eflentielles  à  la  Guerre,  comme  des  armes» 
des  canons,  de  la  poudre;  ou  fi  elles  ne  font  d'aucune  utilité,  mais  fi 
elles  ne  font  faites  me  pour  le  plaifir;  comme  du  vin,  des  liqueurs  ^ 
des  voitures  légères ,  éc.  on  bien  enfin ,  fi  ce  font  des  chofes  qui  fervent 
également  dans  la  Guerre  &  hors  la  Guerre ,  comme  de  l'argent ,  des  vi- 
vres ,  des  vaiflèaux ,  &c.  Si  ce  font  des  chofes  de  la  première  efpece  ou 
des  armes ,  qui  ont  été  fournies ,  il  eft  inconteftable  que  ceux  qui  les 
foumiffent  peuvent  être  regardés  .&  traités  comme  nos  ennemis  ;  attendu 
que  ces  chofes  ne  fervent  qu'à  nous  nuire ,  &  donner  de  nouvelles  forces 
à  ceux  qui  nous  font  la  Guerre.  Quant  aux  chofes  qui  ne  peuvent  fervir 
qu'au  plaifir  ou  à  l'agrément,  il  y  auroit  de  l'injufiice  à  en  vouloir  à  ceux 
qui  les  ont  fournies ,  n'ayant  en  cela  rien  ùk  de  contraiie  à  la  plus  exa6h) 
neutralité.  A  l'égard  des  chofes  de  la  troifîeme  clafle,  ou  qui  fervent  dans 
la  Guerre  &  hors  de  la  Guerre ,  il  faut  examiner  en  quelles  circonftaoces 
elles  font  fournies  :  car,  fi  l'on  ne  peut  fe  défendre  fans  les  arrêter, 
avant  qu'elles  foîent  parvenues  à  l'ennemi,  on  efl  fort  autorifé  à  s'en 
faifir,  avec  l'intention  de  les  reftituer,  fi  de  nouveaux  événemens  ne  s'^y 
oj)pofent  pas  ;  mais  fi  ces  chofes  déjà  fournies ,  ont  été  caufe  que  nous 
n  avons  pu  néufljr  dans  nos  entreprifes,  &  fi  elles  nous  ont  empêché  de 
pourfuîvre  notre  droit;  alors  celui  qui  les  a  fournies,  doit  nous  dédom- 
mager du  préjudice  qui  nous  a  été  tait.  Dans  le  cas  où  le  dommage  n'eft 
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j  lâns  rieft 

»  {kire  contre  l'ordre  étabîi'pour  la  tranquillité  de  la  fociété  civile ,  pourvu 
9  qu'il  foit  afluré  que  ce  qu'on  lui  ordonne  n'a  rien  de  contraire  aur  com^ 
9  mandemens  de  Dieu ,  ou  du  moins ,  qu'il  ne  foit  pas  afluré  onf il  y  ^^ 
»  quelque  chofe  de  contraire,  n  En  ce  cas  ^^  il  peut  iè  fitire  que  le  prince 
foit  coupable ,  d'avoir  ordonné  des  chofes  injuttes  ;  mais  la  condition  du 
lujet,  qui  demande  robéiflancep  rend  le  foldat  innocent}  &  c'eft  encora 
diaprés  ce  principe  ^  qu'une  Guerre  peut  être  jufte  de  part  &  d'autre  »  pac 
rapport  aux  fujets. 

Enfin ,  il  peut  arriver  que  dans  une  Guerre  manifeffement  injuffe ,  les. 
fujets  fe  défendent  trés-juftement.  En  effets  les  ennemis  qudque  Julie  que 
foit  leur  caufe ,  n'ont  aucun  droit  de  maltraiter ,  ni  de  tuer  les  fujets  in-« 
nocens  du  fouverain  injufte^  dont  ils  ont  à  fe  plaindre.  Or»  ces  fujets^ 
fâchant  que  l'ennemi  vient  ^  réfolu  de  tout  faccager^  font  très-autorifês  àfe 
défendre,  par  le  droit  que  la  nature  donne  à  chacun  de  veiller  à  fa  proprq 
coafervation. 

Livre    II  T. 

De  tout  ec  qui  regarde  le  cours  de  la  Guerre ,   6/  des  traités  de  paix  qui 

la  terminent 

$.     I. 

De  ce  qui  eft  permis  dans  la  Guerre  par  le  droit  naturel.  Des  rufes 

&  du  menfonge  en  ginéraU 

JLL  eft,  pendant  la  Guerre,  des  chofes  qui  font  permifes  purement  & 
fimplement ,  d'autres ,  qui  le  font ,  eu  égard  à  quelque  promeffe  antécé- 
dente. Les  premières  font  licites  par  le  droit  de  la  nature.  Ainfi ,  lorfqu'il 
ne  m'eft  pas  poffible  de  fauver  autrement  ma  vie ,  il  m'eft  permis  d'ufer 
de  toutes  fortes  de  violences  pour  repoufler  mon  agreflèur ,  quelque  inno- 
cent qu'il  puifTe  être  lui-même.  Car,  ce  n'efl  point  de  la  juRice  ou  de  l'in- 
jaftice  de  mon  agreffeur  que  me  vient  cette  permiflion  ;  mais  de  la  nature 
même,  qui  m'autorife  à  veiller  à  ma  confervation.  De  même,  en  matière 
de  Guerre,  lorfqu'on  a  un  jufte  fujet  de  punir  un  ennemi,  toute  voie  de 
fiut,  fans  laquelle  on  ne  fauroit  exercer  la  punition,  eft  jufte  &  permife; 
sunfi,  je  peux  réduire  fes  habitations  en  cendres,  faccager  fes  pofleffîonsy 
faire  fes  enfans  efclaves,  &  le  tuer  lui-même. 

De  nouvelles  caufes  qui  furviennent  pendant  la  Guerre,  donnent  de  nou« 
veaux  droits  ;  ainft ,  celui  qui  n'étoit  autorifé  qu'à  punir  6c  à  faire  du  mal 
à  fon  ennemi ,  acquiert  le  même*  droit  contre  les  alliés ,  qui  depuis ,  fe 
font  joints  à  cet  ennemi.  Par  le  même  principe  |  celui  qui  dk>nne  du  fe^ 
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cours  âms  une  Guerre  iojufte  »  s'engage  à  dédommager  rennemi  dea  fiaU 
de  la  Guerre ,  &  à  réparer  les  dommages. 
Le  droit  d'agir  pendant  la  Guerre»  renferme  eflèntiellement  celui  de 


cnfans,  :^  i'autres  perfonnes  •  innocentes  du  Cfime  des  cor(àires,  &  qui 
périront  inévitablement.  Cependant  »  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la. 


a'tiier  ne  ce  droit  dans  toute  la  rigueur  :  oc  aacM  le 
qu'on  a  de  déployer  la  vengeance  la  plus  févere,  oud'ulèr  de  clémence^ 
en  doit  pencher  plutôt  du  côté  qui^paroit  plus  fevorable  à  autrui ,  qu!à 
ce  que  k  paflaon  nous  infpire,  .&  préfôrer  le  parti  de  l'indulgence iCom* 
rae  le  plus  fage  &  le  plus  fur.  Telles  font  les  règles  générales  d'après  les- 
quelles on  peut  connoitre  ce  que  le  droit  naturel  permet  relativement  à 
Teonemi. 

A  l'égard  de  ceux  qui ,  ne  s'étant . point  déclarés  contre  nous,  paroiflent 
netttres  au  contraire,  oc  qui  (burnîfTent  néanmoins  ceruines  choies  ï  nos 
ennemis  ;  comment  e(l-il  permis  d'en  lifer  par  rapport  à  eux  ?  Pour  décider 
cette  queftion ,  il  importe  d'abord  d'examiner  quelles  font  les  chofes  qui 
out  été  fournies;  fi  elles  font  eflentielles  à  la  Guerre,  comme  des  armes, 
des  canons,  de  la  poudre;  ou  fi  elles  ne  font  d'aucune  utilité,  mais  fi 
elles  ne  font  '£iites  oue  pour  te  plaifir;  comme  du  rin ,  des  liqueun, 
des  voitures  légères ,  éc.  on  bien  enfin ,  fi  ce  font  des  chofes  qui  lervent 
également  dans  la  Guerre  &  hors  la  Guerre ,  comme  de  l'argent ,  des  vi- 
vres,  des  vaifièaux,  &c.  Si  ce  font  des  chofes  de  la  première  efpeceoa 
des  armes ,  qui  ont  été  fournies ,  il  eft  inconteftable  que  ceox  qui  les 
fi)umiflènt  peuvent  être  regardés  j8c  traûeés  comme  nos  ennemis  ;  atjEeodu 
que  ces  chofes  ne  fervent  qu'à  smmis  nuire ,  &  donner  de  nouvelles  forces 
à  ceux  qui  nous  font  la  Guerre.  Quant  aux  chofes  qui  ne  peuvent  fervir 
qu'au  plaifir  ou  à  l'agrément ,  il  y  auroit  de  l'injuftice  à  en  vouloir  à  ceua( 
qui  les^  ont  fournies ,  n'ayant  en  cela  rien  £ut  de  contraire  à  la  plus  exaâé 
neutralité.  A  l'égard  dts  chofes  de  la  troifîeme  clafle ,  ou  qui  fervent  dtna 
la  Guerre  &  hors  de  la  Guerre ,  il  faut  examiner  en  quelles  circonflancei 
elles  font  fournies  :  car,  fi  l'on  ne  peut  fe  défendre  fans  les  arrêter ^ 
avant  qu'elles  foient  parvenues  à  l'ennemi ,  on  efl  fort  autorifé  à  s^en 
faifir,  avec  l'intention  de  les  refHtuer,  fi  de  nouveaux  ëvénemens  ne  %\y 
c^pofent  pas  ;  mais  fi  ces  chofes  déjà  fiuirnies ,  ont  été  caufe  que  nous 
IV  avons  pu  néufljr  dans  nos  entreprifes,  &  fi  elles  nous  ont  empêché  de 
pourfuivre  notre  droit;  alors  celui  qui  les  a  fournies,  doit  nous  dédom- 
mager du  préjudice  qui  nous  a  été  tait,  Dans  le  cas  où  le  dommage  n'eft 
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pis  aâuellement  catifé ,  mais  où  l'on  a  feulement  voulu  le  caufer  ^  nous 
fommes  en  droit  de  retenir  les  chofes  au  moyen  defquelles  on  a  incen* 
tion  de  nous  nuire»  &  de  contraindre  même  celui  qui  les  envoyoic  i 
nous  donner  des  furetés  pour  Ta  venir ,  comme  des  otages,  des  gages,  od 
quelque  femblable  équivalent. 

Enfin ,  fi  l'injuftice  de  l'ennemi  eft  manifefte ,  &  que  le  tiers  qui  s'étoit 
déclaré  neutre  lui  fournit  des  choies,  au  moyen  defquelles  cet  ennemi 
s\>bftine  dans  la  Guerre  injufie  qu'il  nous  fait,  dans  ce  cas,  nous  fommet 
fondés  à  traiter  en  ennemi  ce  tiers ,  qui  nous  offenfe  d'autant  plus ,  qu'il 
notis  nuit,  fous  le  voile  de  la  neutralité;  &  nous  pouvons  légitimement lo 
punir,  ou  même,  fuivant  les  circonftances ^  dévafter  fon  pays,  &  nous 
emparer  de  fes  pofleflions, 

La  terreur ,. la  force ,  le  carnage,  caraâérifent  communément  la  Guerre 
mais  on  y  a  recours  aufli  à  d'autres  voies  qui  conduifent  au  foccés  i  Se 
ptrmt  celies*ci ,  la  rufe  &  la  tromperie  y  font  également  employées  ;  maif 
eo  quelles  circonftances ,  &  jufques  k  quel  point  eft-il  permis  d'en  faire 
afâge?  Nôn-feulement  les  anciens  ne  faifoient  nulle  difficulté  de  fe  trom-« 
per  les  uns  *"    '  ••    #    .  ^  ^   •    m.    j : — 

encore  des 
les  nifes  les  ^ 

leur  que  les  artifices  d'UlyfTe  :  Lucien ,  Solon ,  Xenophon,  Thucydide,  Plu< 
tarque,  Ammien  Marcellin,  décident  unanimement  que  tous  les  avan-- 
cages  remportés  pendant  la  Guerre,  méritent  des  éIo?es,  foit  qu'on  com^ 
battent  à  force  ouverte ,  ou  que  l'on  dreflb  des  embûches ,  attendu  que 
par  ces  deux  moyens ,  on  ne  rait  rien  de  contraire  à  la  juHice.  La  plupart 
des  Pères  de  l'églife,  &  entre  autres  St.  Auguflin,  St.  Chryfofiome»  iou*> 
tiennent  la  même  opinion.  Il  efl  vrai  que  plufieurs  autres  écrivains ,  aufl] 
de  très-grand  poids,  ont  penfé  très-diffêremment ;  en  forte  qu'entre  cet 
deux  fentimens  oppofés  &  qui  ne  paroifTent  guère  admettre  de  milieu, 
i!  ne  refte  plus  qu  à  examiner  de  quel  côté  il  eft  permis  de  pencher ,  fans 
blefTer  les  loix  de  la  juflice. 

On  trompe  de  deux  manières;  on  par  un  aâe  négatif,  ou  par  un  aâe 
pofiiif.  C'eft  tromper  par  un  aéfce  négatif,  que  d'uier  de  dimmulation , 
pour  conferver  ou  défendre  ce  qui  eft  it  nous  ou  à  d'autres.  Or ,  comme  on 
si'eft  nullement  obligé  de  découvrir  aux  autres ,  tout  ce  qu'on  fait ,  tout  ce 
qu'on  veut,  tout  ce  qu'on  fait  ;  à  plus  (brte  raifon ,  eft-il  non-feulement 
permis,  mais  trés-prudent  aufli  ,.de  cacher  aux  ennemis  les  projets  (jue  l'on 
Ibrme  contre  eux ,  &  même  de  leur  laifTer  croire  le  contraire  précifémenc 
de  ce  que  l'on  projette.  La  rufe  dont  on  ufè  par  un  aâe  pofitif,  confifte 
en  aâions,  &  oA  l'appelle  feinte,  ou  en  paroles,  &  c'eft  le  menfonge.  Il 
y  a  cette  différence  entre  les  aâions  &  les  paroles,  que  les  aâions  ne 
donnent  tout  au  plus ,  que  quelques  conjeélures  fort  équivoques  de  fes  def- 
fems  intérieurs,  au  lieu  que  les  paroles  font  les  fignes  extérieurs  de  la 
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ni  mentir  prëcifément ,  que  d'annoncer  aux  foldats  abattus ,  une  iaufle  non* 
velle  I  qui  pourra  relever  leur  courage ,  &  leur  donner  occafion  de  rempor* 
ter  la  viâoire,  ou  de  fortir  de  la  ficuation  përilleufe  où  ils  font.  Les  doâeart 
les  plus  illuftres,  2k  la  tète  defquels  on  doit  mettre  St.  Augufiin,  convienaeiic 
unanimement  aufli  que  le  menfonge  n'a  rien  de  mauvais,  lorfqu'on  ne  peoc 
autrement  fauver  la  vie  d'un  innocent ,  ou  bien  lorfqu'il  n'y  a  plus  que  ce 
moyen  d'empécher  quelqu'un  d'exécuter  une  mauvaife  aâion.  Certainemeoc 
Hypermneftre  ne  fit  rien  que  de  très-licite ,  lorfque  pour  fauver  la  vie  à 
fon  époux ,  elle  fît  croire  ï  fon  père  qu'elle  avoit  imité  fes  criminelles  fours. 

Les  fcholafliques ,  efpece  d'infenfés  ridiculement  rigides  »  condamnent 
abfolument  tout  menfonge ,  &  outrent  les  chofes  jufqu'i  dire ,  qu'il  ne  ferok 
pas,  même  s'il  s'ajgiflbic  de  fauver  le  genre-humain ,  permis  de  dire  une 
chofe  contraire  à  (a  penfée  \  cependant  ces  mêmes  fcholaftiques ,  par  une 
bizarrerie  encore  plus  abfurde  que  leur  folle  opinion  ^  permettent  l^ifage 
de  ce  qu'ils  appellent  des  reflriâions  mentales  ou  tacites ,  c'eft<»à*dire ,  qu'ils 
autorifent  le  menfonge  le  plus  bas  &  le  pins  lâche  :  enforte  que  ^  fuivinc 
eux,  quand  on  me  demande  fi  j'ai  connoiffance  d'un  fiiit  qui  m'eft  trés^ 
connu,  ie  peux  dire  hautement,  je  ne  le  connois  pas,  pourvu,  difent-ils, 
que  je  lous-entende  ces  mots ,  pour  vous  le  dire ,  ou  quelqu'autre  penfée 
équivalente.  Par  cette  forte  de  reflriéHon,  auffi  évidemment  oppoféeà  l'é- 
quité qu'au  fens  commun ,  il  n'eft  point  de  menfooges  atroces  qu'on  ne 
ÎuiflTe  exercer,  &  il  faut  convenir  que  ce  groffier  fubterfbge  eflbieo  digne 
es  fcholaftiques. 

Au  refte ,  il  efl  bon  d'obferver  que  tout  ce  qu'on  a  dit  des  menfonget 
permis,  ne  concerne  que  les  chofes  ou'on  affimoe,  de  manière  qu'ils  ne 
puiffent  cauferdu  mal  aux  ennemis  publics.  Car,  ilfêroit  trés<ondamnable 
de  vouloir  trop  étendre  cette  permifnon ,  &  far-cout  d'en  ufer  dans  les  pro- 
meffes  que  l'on  hh  ;  attendu  que  toute  promefle  donne  à  celui  envers  qui 
l'on  s'engage,  un  droit  nouveau  &  particulier;  &,  en  pareille  matière, 
tout  menfonge  efl  punifTable ,  même  d'ennemi  à  ennemi ,  foit  qu'il  s'agillè 
de  promefTes  expreflTes ,  ou  fimplement  dé  promeffes  tacites ,  comme  celle 

au'on  fait  lorfqn'on  demande  une  entrevue,  qu'on  promet  une  confôrence,  &c. 
faut  obferver  auffî ,  que  le  menfonge,  quel  qu'il  foit ,  devient  très-illicite , 
lorfqu'on  confirme  par  ferment  la  chofe  qu'on  affirme,  parce  qu'alors,  ce 
n'eft  pas  feulement  à  celui  à  qui  l'on  s'adreffe  qu'on  ment ,  mais  à  Dieu , 
qu'on  prend  à  témoin. 

Quelque  permis  que  fôient  pourtant  certains  menfonges  dans  la  Guerre, 
ainn  que  certaines  rufes ,  il  y  a  eu  des  peuples  Se  des  généraux ,  qui ,  par 
grandeur  d'ame ,  ou  par  héroïfme ,  ont  abfolument  refufé  de  s'en  fervir  ; 
tels  furent  les  Romains  qui,  dans  la  féconde  Guerre  punique,  s'abflinrent 
de  toute  rufe,  même  des  plus  licites;  tel  fut  Alexandre,  qui  dit  qu'il  ne 
prétendoit  pas  dérober  la  viftoire;  tels  fiirent  Ariflide  &  Epaminondas, 
qui  ne  vouloîent  pas  mentir ,  même  en  jouant. 


s 


GUERRE.  tto) 

• 

Ut  récoutent  prendront  dans  un  autre  fens  les  ezpreflîoas  dont  il  fe  fert» 
in  ne  doit  point ,  ï  la  vérité ,  faire  un  fréauent  ufage  de  cette  manière 
de  parler,  oc  ce  n'efl  que  dans  la  néceflite,  qu'il  eft  permis  &  même 
quelquefois  louable  d'uferde  tels  difcours  ambigus.  Ce  feroit  au  contraire, 
une  chofe  non-feulement  peu  digne  d'éloge ,  mais  très- condamnable,  que 
d'employer  Tambiguité  dans  les  circonftances  où  il  s'agiroit  de  la  foi»  de 
l'amour  du  prochain,  ou  du  refpeâ  qu'on  doit  à  fon  fouverain  :  attendu 
que  dans  tous  ces  cas ,  il  eft  abfolument  indiFpenfable  de  découvrir  clai- 
rement fa  penfée,  fans  nuage,  fans  nulle  forte  de  détour  ni  d'ambiguité. 
Il  en  eft  de  même  en  matière  de  contrats,  où  il  eft  d'une  obligation  étroite 
de  s'expliquer  avec  la  plus  grande  clarté  poflible ,  fur  tout  ce  qui  eft  regardé 
comme  eflentiel  au  contrat. 

D'après  ces  obfervations ,  pour  donner  la  définition  la  plus  ezaâe  du  mea*^ 
fbnge,  il  faut  fuppofer  que  ce  qui  eft  dit,  ou  écrit,  ou  marqué  par  des  ca** 
raâeres ,  ou  enfin  donné  à  entendre  par  quelque  gefte ,  ne  puifle  être  pris 

Sue  dans  un  fens  diffêrent  de  celui  qui  s'eft  exprimé  par  ces  figues.  Le  moyen 
e  (avoir  en  quelles  circonftances  &  jufqu'à  quel  degré  le  menfonge  eft 
illicite ,  eft  de  voir  en  quoi  il  donne  atteinte  à  un  droit  réel  de  celui  i  qui 
l'on  parle ,  ou  envers  qui  l'on  fe  fert  de  quelque  autre  figne  équivalent  à 
la  parole.  De  cette  définition ,  il  refulte  que  fi  ce  n'eft  pas  bien  faire ,  ce 
n'eft  pas  du  moins  un  menfonge  criminel  de  dire  quelque  chofe  de  £iux  à 
un  enfant,  ou  à  une  perfonne  tombée  en  démence;  attendu  que  les  enEins 
&  les  infenfés,  n'ayant  pas  la  liberté  du  jugement,  on  ne  peut  leur  nuire  à 

on 

exprime 

on 

ironiquement 
ou  qu'on  ufe  d'hyperbole.  Ainfi  Caton  ne  fit  point  un  menfonge ,  proprement 
dit ,  lorfqu'il  promit  à  fes  alliés  un  fecours  qu'il  favoit  bien  ne  devoir  pas 
arriver  :  il  ne  fit  que  tromper  fes  ennemis ,  qui,  ef&ayés  de  la  prochaine 
arrivée  de  ce  fecours ,  fe  retirèrent  :  de  même ,  Flaccus ,  répandant  le  bruit 
qu'une  ville  des  ennemis  avoit  été  prife ,  quoiqu'il  fut  bien  qu'elle  ne  l'a* 
voit  pas  été ,  ne  fit  point  de  menfonge  ;  mais  par  ce  faux  bruit ,  il  caufa 
du  préjudice  aux  ennemis,  ce  qui  étoit  une.  chofe  accidentelle  &  permife 
par  cela  même,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'illicite  à  lafouhaiter,  on  même  à  la 
procurer.  Il  n'eft  pas  défendu  non  plus  de  parler  d'une  manière  contraire  à 
ce  qu'on  penfe ,  lorfqu'on  eft  afiuré  que  celui  à  qui  l'on  s'adreffe ,  bien 
loin  d'en  recevoir  quelque  atteinte  ofFenfante  dans  fes  droits  ou  dans  U 
liberté  de  fon  jugement,  en  fera  bien  aifë,  ou  en  retirera  quelqu'avan- 
tage,  ne  fut-ce  que  celui  de  le  calmer,  &  de  le  délivrer  de  quelque  crainte 
inquiétante.  Ainfi ,  l'on  peut  tromper  innocemment  un  ami  malade ,  &  lui 
difnmuler  les  fuites  de  fa  maladie ,  qui  feroient  funeftes  pour  lui ,  s'il  les 
croyoitauffi  dangereufes  qu'elles  le  font.  De  même,  ce  n'eft  point  tromper^ 
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fel  citojeAi  qui  a  été  arrêté  par  une  înjuftîcc  manîfefte.  Dô  ihétM ,  on  peur 
le  <aifir  des  biens  qui  appartiennent  aux  fujets  d'un  autre  Etat ,  &  les  Grecs 
appelloient  cela  prendre  en  gage  ;  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que  les  ju- 
^(confultes  nomment  droit  de  repréfailles. 

Ce  droit  a  lieu  ,  lorfqu'on  refufe  de  rendre  la  juftîce  j  &  ce  refus  eft 
préfumé  toutes  les  fois  qu^on  ne  veut  pas  juger  contre  le  criminel  ou  le 
débiteur  ;  ou  bien ,  lorfqu^on  a  jugé  contre  le  droit  &  la  juftice.  A  ce  fujet 
il  y  a  cette  différence  entre  les  citoyens  &  les  étrangers,  que  les  premiers 
ne  peuvent ,  par  des  voies  de  fait ,  ou  par  la  force ,  empêcher  Texécution 
de  la  fentence  ;  au  lieu  que  les  étrangers ,  n'étant  nullement  tenus  de  re- 
noncer à  leur  droit ,  en  vertu  d'un  jugement  inique ,  font  autorifés  à  con- 
traindre les  fujets  du  pays  à  les  fatisfaire,  pour  l'Etat  ou  le  chef  de  l'Etat, 
lorfqu'il  n'y  a  plus  aucun  autre  moyen  de  fe  £dre  payer  par  les  voies 
ordinaires  de  la  luftice.  Alors  il  eft  non*feuIement  permis  de  s'emparer,  fi 
on  le  peut,  des  biens  des  fujets  du  fouverain  qui  refufe  de  rendre  juftice, 
ou  de  payer  la  dette ,  mais  aufli  de  fe  faifir  de  la  perfonne  même  de  tous 
ceux  d'entre  fes  fujets  qu'il  eft  poftible  de  prendre. 

Quelqu'étendu  que  foit  le  droit  de  repréfailles ,  il  ne  l'eft  pas  jufqu'à 
6ter  la  vie  à  des  citoyens  innocens  d'un  Etat ,  parce  que  quelques  fujets 
du  gouvernement  oftènfé  ont  été  tués  dans  le  premier  de  ces  Etats.  C'é- 
toit  pourtant  aind  que  bien  des  peuples ,  d'ailleurs  fort  éclairés ,  en  ufoient 


oc  plus  conformément  à  la  droite  raifon  \  &  s'il  arrive  que  ceux  qui  veu« 
lent  s'oppofer  au  droit  de  repréfailles  foient  quelquefois  tués,  ce  n'eft  qu^in 
malheureux  accident ,  &  non  un  meurtre  fait  de  propos  délibéré. 

Au  refte ,  il  eft  à  ce  fujet  une  diftinâion  à  faire  entre  ce  qui  eft  or- 
donné par  le  droit  civil ,  ce  qui  fe  trouve  établi  par  le  droit  des  gens ,  & 
ce  qui  eft  fondé  fur  des  conventions  particulières  de  quelques  peuples.  Car, 
à  ne  fuivre  que  le  droit  des  gens ,  tous  les  fujets  d'un  Etat  qui  a  oftènfé 
une  puiflânce  étrangère ,  font  expofés  au  droit  de  repréfailles  ;  mais  les  /ujeti 
feulement,  &  non  les  étrangers,  qui  ne  font  que  pafler  rapidement,  ou 
fëjoumer  pour  quelque  temps  fur  les  terres  de  l'Etat  oftènfeur  :  &  de  tous 
ces  fujets,  il  n'y  a  d'exempts  de  cette  loi  commune,  que  les  ambaifadeurs 
&  leur  bagage ,  pourvu  même  qu'ils  n'aillent  point  en  ambaftade  auprès 
d'une  puiflknce  ennemie  de  l'Etat  qui  fe  venge. 

Ce  droit  de  repréfailles  qui  s'étend  fur  tous  les  citoyens ,  eft  fondé  fur 
ce  quMl  eft  regardé  comme  une  forte  de  charge  impofée  pour  acquitter 
les  dettes  du  public  ;  &  l'on  fait  qu'il  n'y  a  perfonne*  qui  puiiTe  s'exemp- 
ter de  contribuer  au  payement  des  dettes  de  cette  nature.  Tontefois,  en 
bien  des  pays ,  le  droit  civil  fouftrait  aux  repréfailles ,  les  femmes ,  les 
cnfans ,  les  gens  de  lettres ,  leurs  effets ,  ainfi  que  les  marchands  qui  fe 

rendent 
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tendent  aux  foirev.  Au  refte  »  par  l6  droit  naturel  Se  divin  le  fouverain  & 
ceux  qui  ont  donné  lieu  à  l'étranger  dWèr  de  repréfailles  »  font  tenus  de 
dédonunager  ceux  qui  en  ont  founèrt. 

§.    III. 
De  la  nature  des  Guerres  légitimes ,  &  des  déclarations  de  Guerre. 

\J  N  E  Guerre  n^eft  pas  appellée  jufie  ou  légitime ,  précifément  à  caufe 
de  la  juftice  du  fujet  oui  la  fait  entreprendre,  mais  à  raifon  de  certaine 
efliêts  particuliers^  At  de  droit»  que  les  Guerres  ainfi  nommées  ont.  Pour 
mieux  connoitre  cette  diiFérence ,  il  faut  obferver  que  les  jurifconfultes 
Romains  définiflbient  un  ennemi ,  celui  qui  fait  la  Guerre,  ou  à  qui  on 
la  fait ,  en  confôquence  d'une  délibération  publique  ;  tous  les  autres  n'étant 
que  des  brigands»  ou  des  voleurs.  Ainfi,  un  ennemi»  comme  dit  Cicéron> 
efl  celui  qui  a  le  gouvernement  des  affaires  publiques,  un  confeil  public» 
les  finances ,  le  droit  de  commander  aux  citoyens  en  vertu  de  leur  confen*- 
tethent  &  de  leur  union  ;  d'après  cette  définition ,  on  voit  qu'un  Etat  peut 
commettre  des  injuflices ,  même  par  délibération  publique ,  lans  ceffer  d'ê- 
tre un  Etat,  car  le  but  d'une  fociété  civile,  quelques  crimes  dont  elle 
puifle  s^être  rendue  coupable ,  eft  toujours  que  chacun  y  puifle  jouir  paifi- 
olemenc  de  fes  droits.  Chez  les  anciens  Germains,  le  brigandage  exercé 
hors  des  terres  de  l'Etat,  n'étoit  point  déshonnéte,  auffî  les  Romains  chez 
lefquels  ceux  qui  étoient  pris  par  les  brigands  ou  les  voleurs,  n'étoient 
pas  pour  cela  réputés  tombés  dans  l'efclavage ,  regardoient ,  comme  ayant 
perdu  leur  liberté ,  ceux  qui  avoieot  été  pris  par  les  Germains  :  &  cette 
opinion  venoit  de  la  différence  extrême  que  les  jurifconfultes  faifoient  entre 
un  peuple,  quelque  méchant  qu'il  fût,  &  ceux  qui  ne  formant  point  de 
Corps  de  peuple ,  n'étoient  aflbciés  que  pour  commettre  des  crimes» 

Pour  qu'une  Guerre,  quoique  faite  entre  deux  puiffances  fouveraines; 
puiffe  être  vraiment  légitime ,  il  faut  indifpenfablement  qu'elle  ait  été  en« 
treprife  en  conféquence  d'une  délibération  publique ,  &  qu'elle  ait  été  pré- 
cédée ,  par  Tune  des  parties ,  d'une  déclaration  formelle  &  authentique.  II 
ne  faut  point,  au  refte,  confondre,  à  ce  fujet,  ce  que  le  droit  naturef 
prefcrit ,  avec  ce  qui  eft  honnête  &  louable ,  quoiqu'on  puifle  naturelle- 
ment s'en  difpenfer;  ce  qui ,  à  confulter  le  droit  des  gens,  eft  néceffaire, 

ir  certains  effets  y  avec  ce  que  demandent  les  coutumes  particulières  de. 

niques  peuples.  Lorfqu'il  n'eft  queftion  que  de  fe  défendre,  ou  même 

punir  un  Etat  qui  s'eft  rendu  coupable ,  le  droit  naturel  n'exige  point 
que  la  défenfe  ou  la  punition  foit  précédée  d'une  déclaration  de  Guerre. 
De  même,  la  déclaration  de  Guerre  n'efl  point  néceffaire»  par  ce  même 
droit ,  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  reprendre  une  chofe  qui  appartient  à  celui 
qui  veut  s'en  reffaifir  ;  pourvu  qu^il  foie  bien  conflaté  que  celui  qui  la  dé^ 

Tome  XXl^  Dà 
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fient  I  refufe  de  la  rendre.  Mais  lorfqu  il  s'agît  de  s'emparer  d^une  chofe  en 
la  place  d^une  autre  ^  ou  de  prendre  les  biens  du  débiteur  pour  fe  payer 
de  la  dette;  ou  bien  de  fe  rendre  maître,  pour  la  même  caufe,  des  biens 
des  fujecs  :  alors  la  Guerre  doit  être  indifpenfablement  précédée  d^une  fom<- 
macion  authentique  ;  &  Ton  ne  peut  agir  direélement  de  force ,  qu'au  dé« 
faut  du  payement  refjfé  par  le  débiteur.  Par  la  même  raifoh  ,  avant  de 
pour  fui  vre  la  punition  d^un  crime  commis  par  le  fujet  d'un  Etat  étranger, 
le  droit  naturel  veut  que  le  fouverain  du  coupable  foit  fommé  de  le  livrer; 
&  ce  n'eft ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs ,  que  fon  refus  qui  le  rend  refpon* 
fable  du  tort  que  fon  fujet  a  fait ,  &  des  fuites  Bcheufes  que  ce  refus 
pourra  occaHonner. 

Toute  déclaration  de  Guerre  efl,  ou  conditionnelle,  ou  pure&fîmple; 
elle  e(l  conditionnelle  lorfqu'elle  e(l  jointe  à  la  demande  lolemnelle  des 
chofes  dues /qui  comprennent,  non-feulement  les  biens  que  l'on  réclame» 
mais  encore  ce  qu'on  prétend  être  dû  pour  caiîfe  civile  &  criminelle. 

La  déclaration  pure  6i  fimple,  e(l  celle  qui  fe  fait,  quand  celui  à  qui 
on  déclare  la  Guerre ,  a  déjà  pris  les  armes ,  ou  a  fait  des  chofes  qui  mé« 
ritent  punition ,  &c.  Ces  déclar^ions  de  Guerre ,  conformes  au  droit  dei 
gens ,  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  quelques  coutumes  pratiquées 
par  certains  peuples  ;  tel  qu'étoit  l'ufage  du  caducée  chez  les  Grecs ,  la 
cérémonie  de  jeter  une  pique  fur  les  terres  de  l'ennemi ,  6c.  mais  par* 
tout,  au(fi-tôt  que  la  Guerre  e(l  déclarée  à  un  fouverain,  elle  eft  cenfée 
Têtre  aulli  à  fes  fujets,  ainfi  qu'aux  Etats  étrangers  qui  pourront  joindre 
leurs  armes  aux  fiennes. 

Quelques  auteurs  ont  penfé,  que  la  déclaration  de  Guerre  n'a  été  intro- 
duite par  le  droit  des  gens,  qu^en  vue  de  montrer  qu'on  n'entend  rien 
faire  en  cachette ,  ni  ufer  de  tromperie  ;  mais  cette  opinion  eft  d'autant 
plus  mal  fondée ,  que  ce  motif,  quelqu^honnête  &  louable  qu'il  foit ,  ne 
peut  jamais  donner  aucune  forte  de  droit.  Il  étoit  bien  plus  (impie ,  plus 
naturel ,  &  fur-tout  plus  vrai  de  dire,  que  le  droit  des  gens  a  voulu  que 
les  Guerres  fuflent  déclarées ,  afin  que  l'on  fût  affuré  qu'elles  n'étoient  pomt 
entreprifes  par  une  autorité  privée ,  mais  par  délibération  publique  ou  par 
ordre  des  deux  peuples  ennemis  ou  de  leurs  cheB  en  qui  réfîde  la  fouve« 

raineté. 

La  déclaration  de  Guerre  faite  une  fois ,  il  femble  qu'on  peut  inconti- 
nent commencer  les  hoftilités,  fans  ofïbnfer  le  droit  de  la  nature,  &  c'eft 
le  fentiment  de  Grotius  ;  cependant,  à  bien  conHdérer  le  droit  de  la  na- 
ture &  les  devoirs  qu'il  impofe,  c'eft  au  contraire  une  obligation  d'atten- 
dre encore  quelque  temps ,  lorfqu'on  le  peut  fans  fe  préjudicier  à  foi-mê- 
me ,  quoiqu'il  y  ait  très-peu  d'efpérance  que  celui  à  qui  la  déclaration  a 
été  &ite ,  (onge  à  éviter  la  Guerre  en  donnant  fatisfadion.  Eh  !  quand  même 
TofFenfeur  auroit  non-feulement  refufé  toute  fatîsfeftion,  mais  qu'il  au- 
roit  encore  violé  le  droit  des  ambafladeurs  que  l'Etat  ofTenfé  lui  auroit 
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vendent  anx  (birei.  Au  refte  |  par  l6  droit  naturel  &  divin  le  (buverain  & 
ceux  qui  ont  donné  lieu  à  ^étranger  dWèr  de  repréfailles ,  font  tenus  de 
dâiommager  ceux  qui  en  ont  founert. 

§.    III. 

Vc  la  nature  des  Guerres  Uguimes  ^  &  des  déclarations  de  Guerre. 

\J  N  E  Guerre  n'eft  pas  appéllée  jufie  ou  légitime ,  précifément  à  caufe 
de  la  juftice  du  fujet  oui  la  fait  entr^rendre  ^  mais  à  rai(bn  de  certûnsf 
efiêts  particuliers f  &  ae  droite  que  les  Guerres  ainfî  nommées  ont.  Pour 
mieux  connoltre  cette  diffêrence  ^  il  hut  obferver  que  les  jurifconfultef 
Romains  définiffoient  un  ennemi,  celui  qui  (ait  la  Guerre,  ou  2i  qui  on 
la  £iit ,  en  conféquence  d'une  délibération  publique  ;  tous  les  autres  n'étant 
que  des  brigands ,  ou  des  voleurs.  Ainfi ,  un  ennemi ,  comme  dit  Cicéron> 
ell  celui  qui  a  le  gouvernement  des  affaires  publiques ,  un  confeil  public, 
les  finances ,  le  droit  de  commander  aux  citoyens  en  vertu  de  leur  confen* 
tement  &  de  leur  union  ;  d'après  cette  définition ,  on  voit  qu'un  Etat  peut 
commettre  des  injuflices  ^  même  par  délibération  publique ,  fans  cefler  d'é« 
tre  un  Etat»  car  le  but  d'une  fociété  civile,  quelques  crimes  dont  elle 

Euifle  s'être  rendue  coupable ,  efl  toujours  que  chacun  y  puiflfe  jouir  paifi** 
lemenc  de  fes  droits.  Chez  les  anciens  Germains,  le  brigandage  exercé 
hors  des  terres  de  l'Etat,  n'étoit  point  déshonnête,  auffi  les  Romains  chez 
lefquels  ceux  qui  étoient  pris  par  les  brigands  ou  les  voleurs,  n'étoient 
pas  pour  cela  réputés  tombés  dans  l'efclavage ,  regardoient ,  comme  ayant 
perdu  leur  liberté ,  ceux  qui  avoieot  été  pris  par  les  Germains  :  &  cette 
opinion  venoit  de  la  différence  extrême  que  les  jurifconfultes  faifoient  entre 
un  peuple,  quelque  méchant  qu'il  fât,  &  ceux  qui  ne  formant  point  de 
Dorps  de  peuple ,  n'étoient  aflbciés  que  pour  commettre  des  crimes. 

Pour  qu'une  Guerre,  quoique  faite  entre  deux  puiffances  fouveraines; 
puifle  être  vraiment  légitime ,  il  £iut  indifpenfablement  qu'elle  ait  été  en« 
treprife  en  conféquence  d'une  délibération  publique ,  &  qu'elle  ait  été  pré« 
cédée ,  par  Tune  des  parties ,  d'une  déclaration  formelle  &  authentique.  II 
ne  faut  point,  au  refte,  confondre,  à  ce  fujet,  ce  que  le  droit  natureF 
prefcrit ,  avec  ce  qui  eft  honnête  &  louable ,  quoiqu'on  puifTe  naturelle- 
ment s'en  difpenfer;  ce  qui,  à  confulter  le  droit  des  gens,  eft  néceffaire, 
pour  certains  effets  ,*  avec  ce  que  demandent  les  coutumes  particulières  de 

auelques  peuples.  Lorfqu'il  n'eft  queftion  que  de  fe  défendre,  ou  même 
e  punir  un  Etat  qui  s'eft  rendu  coupable ,  le  droit  naturel  n'exige  poinç 
que  la  défenfe  ou  la  punition  (bit  précédée  d'une  déclaration  de  Guerre. 
De  même,  la  déclaration  de  Guerre  n'eft  point  néceflàire,  par  ce  même 
droit ,  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  reprendre  une  chofe  qui  appartient  à  celui 
qui  veut  s'en  refl^iir  \  pourvu  qu^il  foie  bien  conftaté  que  celui  qui  la  dé*^ 
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pouvoir  I  il  faut  convenir  que  les  anciens  n^entendoient  point  que  le  metnr« 
tre  d'un  ennemi  fût  eflenciellemenc  une  aâion  innocente;  ils  vouloienc 
dire  feulement ,  qu'elle  étoit  aflurée  de  l'impunité  ;  &  c'étoic  là  fans  doute 
la  manière  de  penfer  de  Tacite  (  Hift.  /.  3.  ch.  st.)  lorfqu'il  dit  au  fa« 
jet  d'un  foldat,  qui  demandoit  qu'on  le  récompensât  pour  avoir  tué  fba 
frère  dans  un  combat,  que  le  droit  commun  des  hommes  ne  permet  pas 
de  récompenfer  un  tel  meurtre;  mais  que  les  loix  de  la  Guerre  ne  per- 
mettent pas  non  plus  de  le  punir. 

Cette  licence  des  armes  qui  autorife  à  tuer  les  ennemis,  sVtend  fort  loio^ 
puifqu'elle  ne  regarde  feulement  point  les  fujets  du  fouverain  contre  lequel 
on  eft  en  Guerre  ;  mais  au(fî  tous  ceux  que  l'on  trouve  fur  fes  terres  :  & 
c'efl  là  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  droit  de  la  Guerre  &  celui  des 
repréfailles  ;  ce  dernier  n'étant ,  comme  on  l'a  obfervé ,  qu'une  forte  d'imr 
pot  que  les  fujets  feuls  doivent  payer  pour  les  dettes  de  rEtar.  Il  eft  très- 
vrai  qu'on  peut  tuer,  pendant  la  Guerre,  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur 
les  terres  de  l'ennemi  ;  mais  cette  permiflion  doit  être  reftreinte  ;  en  e£fet« 
fi  ce  font  des  étrangers  qui  y  foient  venus  avant  la  Guerre ,  ils  ne  peuvent 
être  réputés  du  parti  de  l'ennemi ,  que  lorfqu'ayant  eu  le  temps  oc  la  li« 
bercé  de  fe  retirer,  ils  ne  l'ont  pas  fait  ;  quant  à  ceux  qui  y  font  venus  de-> 
puis  le  commencement  de  la  Guerre ,  ils  fe  font  expofês  volontairement  au 
danger ,  &  font  cenfés  avoir  voulu  favorifer  la  puiffance  chez  laquelle  ib' 
font ,  ou  du  moins  être  traités  comme  fes  fujets  &  courir  les  mêmes  ha« 
fards.  A  l'égard  des  particuliers  de  l'Etat  contre  lequel  on  eft  en  Guerre; 
on  peut  les  tuer  impunément ,  &  fur  fes  propres  terres ,  &  fur  celles  de 
l'Etat  ennemi ,  fur  mer ,  ou  dans  des  pays  qui  n'appartiennent  à  perfonne , 
en  un  mot ,  par-tout  où  on  les  trouve ,  a  l'exception  toutefois  des  contrées 
foumifes  à  la  domination  d'un  peuple  ou  d'un  fouverain  neutre;  non  que 
la  perfonne  de  l'ennemi  doive  être  plus  épargnée  là,  qu'elle  ne  le  feroic 
ailleurs,  mais  à  caufe  du  refpeâ  qui  eft  dû  à  la  fouveraineté  du  maître 
du  pays. 

Ce  qui  donne  une  idée  de  l'étendue  que  le  droit  des  gens  donne  à  fa 
permimon  de  tuer  les  ennemis ,  eft  que  les  femmes ,  les  vieillards ,  les  en«- 
hms  eux-mêmes  font  affujettis  à  ce  droit ,  &  tués  auffi  impunément  que 
ceux  qui  fe  défendent  les  armes  à  la  main. 

Par  une  fuite  de  ce  droit,  on  peut  impunément  tuer  les  prifonniers  de 
Guerre ,  non-feulement  dans  l'y vrefle  de  la  viébire ,  mais  même  après  la 
Guerre ,  fuivant  le  droit  des  gens  :  &  fi  ce  pouvoir  eft  plus  ou  moins  li- 
mité en  quelques  endroits ,  cela  ne  vient  que  des  loix  particulières  de  cha« 
que  Etat.  L'hiftoire  nous  apprend  que  fouvent  on  faifoit  mourir  ceux  mê- 
me qui  s'étoient  rendus  à  4ifcrétion ,  &  qui  avoient  été  reçus  prifonniers 
fur  cette  compofition.  Tel  étoit  l'ufage  des  Romains  qui,  dans  un  jour  de 
triomphe ,  faifoient  mettre  à  mort  les  chfefe  des  ennemis ,  foit  qu'ils  euffent 
été  pris  I  ou  qu'ils  fe  fuifent  rendus  :  il  n'y  a  que  le  droit  des  gens  qui  puifle 
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neur  du  fexe ,  plus  que  la  vie  de  ceux  qui  combattent.  Jamats  oo  n^tAt 
foutenu  une  telle  opinion  ^  fi  l'on  eut  conudéré  que  cet  outrage  fait  à  l'hoa- 
neur  des  femmes ,  eft  une  brutalité ,  qui  n'eft  nullement  néceflfaire ,  pour 
la  fureté  de  ceux  qui  le  commettent ,  ni  pour  punir  ceux  contre  qui  on  le 
commet.  Aufli,  les  fouverains  juftes  &  vertueux  ont-ils  puni  ce  crime, 
foit  qu'il  fût  commis  pendant  la  guerre ,  ou  qu'il  le  f&t  pendant  la  paix  , 
attendu  qu'il  efl  toujours  également  défendu  par  le  droit  naturel ,  &  jpar  le 
droit  des  gens.  Les  généraux  les  plus  refpeâés  de  l'antiquité ,  ont  été  ceux 
qui  ont  aufli  le  plus  ri^oureufement  défendu  le  viol  à  leurs  foldatt  ^  mémo 
pendant  la  licence  de  la  viâoire, 

5.   V. 

Du  droit  de  ravager  &  piller  ce  qui  appartient  à  Pennemi. 

JL  UiSQUE  le  droit  de  la  nature  &  des  gens  j>ermet  de  tuer  l'ennemi  ;  a 
plus  forte  raifon^  peut«on,  fans  offênfer  l'équité  naturelle  »  piller  &  gâter, 
pendant  la  guerre ,  tout  ce  qui  appartient  à  ceux  qu'on  peut  tuer  :  rien  do 
ce  qu'il  pouede  n'eft  excepté  de  cette  permiflîon  1  pas  même  les  temples  , 
oi  les  chofes  confacrées  au  culte  religieux  ;  car ,  comme  dit  le  juriicon-« 
fuite  Pomponius ,  du  momsnt  qu'une  place  efl  prife ,  il  n'y  a  plus  rien  do 
facré  dans  fon  enceinte.  C'efl  ainfi  <^ue  les  hommes  ont  penfé  dans  tous  leg 
temps  9  &  ils  fe  font  toujours  conduit  conformément  à  cette  opinion.  Aulfî , 
eft*ce  un  principe  univerfellement  reconnu ,  que  les  chofes  facrées ,  ne  fonc 
pas  de  telle  nature  que ,  dès-là  qu'elles  fervent  au  culte ,  elles  ne  puiflfent 
plus  être  employées  aux  ufaj^es  de  la  vie.  Oh  fait  que  la  première  chofe 
que  les  anciens  faifoient  lorfqu'ils  prenoient  une  ville  d'aflaut ,  étoit  ds 
s'emparer  des  temples  &  de  fe  partager  les  richefles  qu'ils  renfbrmoient , 
les  vafes ,  les  flatqes  des  dieux ,  &c.  On  fait  aufli  que  dans  un  grand  be* 
foin  les  peuples  n'ont  jamais  balancé  à  employer  ^  foit  aux  ufages  de  U 
guerre  I  foie  à  fe  procurer  les  vivres  qui  leur  manquoient,  ou  à  fournir 
aux  dépenfes  publiques  &  indifpenfables  ,  les  chofes  confacrées  à  U 
religion. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  fi  le  vainqueur  croit  aux  mêmes  dieux  qu'a*^ 
dore  le  peuple  vaincu;  s'il  penfe^  comme  lui,  que  la  divinité  eft  cachée 
dans  une  ftatue ,  qu'elle  réfide  eflentiellement  dans  un  vafe ,  il  commet  une 
impiété  fi ,  contre  fa  confcience ,  il  enlevé  &  fond  ce  vafe  ou  cette  ftatue. 
Mab  s'il  eft  d'un  autre  fentiment  »  s'il  reconnok  une  autre  religion ,  il  lui 
eft  tout  aufti  permis  de  piller  les  temples  des  dieux  »  que  les  maifons  par« 
ticulieres  des  vaincus.  Il  étoit  expreffément  ordonné  aux  juifs  de  détruiro 
les  fimulacres  des  dieux  des  nations  idolâtres.  De  même  Xerxês  ne  fit  rien 
4e  contraire  au  droit  des  gens ,  lorfqu'il  renverfa  &  pilla  les  fimulacres  des 
Grecs ,  qui  fe  déchaînèrent  avec  d'autant  moins  de  fondement  contre  cette 
deflruûion ,  que  Xerxès  ni  les  Perfes  ne  croyoient  pas ,  à  l'exemple  des 
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Grecs  »  qu^l  y  eut  rien  de  divin  dans  les  fimuUcres  i  puifqu^ils  ne  recon- 
noilToiem  d^autre  dieu  que  le  foleil. 

Si  les  chofes  facrées  ne  font  pas  exemptes  du  pillage  des  ennemis;  à 
•plus  forte  raifon  eft-il  permis ,  pendant  la  Guerre  ,  de  détruire  &  de  boule* 
verfer  les  fépukres ,  qui  appartiennent  aux  vivans  &  non  pas  aux  morts  , 
au  peuple  en  corps  ou  à  chaque  famille.  Aufli  le  jurifconfulte  Paul  décide, 
qu'il  eA  .très-permis  de  prendre  des  pierres  dans  les  fépulcres  des  enne- 
mis y  &  de  s'en  fervir  à  tout  ce  que  l'on  veut.  Ce  feroit  cependant  outrager 
lâchement  le  droit  de  la  nature  &  des  gens,  que  d'étendre  cette  permif- 
(ion  jufques  à  maltraiter  ies  corps  que  renferment  les  fépulcres  des  enne- 
mis ;  &  il  n'y  a  guère  que  la  plus  baffe  brutaliié  qui  puifle  porter  la  Ur 
cence  à  de  pareils  excès. 

5.  vr. 

Du  droit  de  s^approprier  ce  qui  a  été  pris  fur- 1 ennemi. 

KJ  N  ne  peut  exiger  d'un  débiteur ,  même  de  la  plus  mauvaife  foi ,  que 
la  chofe  ou  la  valeur  de  la  chofe  qu'il  doit,  avec  un  dédommagement  pro« 


portionné  au  préjudice  qu'il  a  caufé  à  fon  créancier.  De  même ,  dans  une 


mérite.  Cependant ,  il  eft  d'un  ufage  alfez  général  que  tous  ceux,  qui  tont 
la  Guerre  ^  acquièrent  la  propriété  de  ce  qu'ils  ont  pris  ï  l'ennemi ,  fans 
règle»  ni  mefure.  De  cet  ufage,  bien  des  auteurs,  &  Grotîus  lui-même, 
ont  conclu  que  le  droit  des  gens  alloit  plus  loin  que  le  droit  naturel ,  & 
qu'il  permettoit  ce  que  le  dernier  ne  permet  pas.  C'eft  une  erreur ,  dans 
laquelle  -on  ne  feroit  point  tombé ,  fi  on  eut  eu  foin  de  diftinguer  entre 
les  chofes  raobiliaires  &  les  immeubles  ;  entre  ce  qui  efl  permis  pour  la 
tranquillité  publique ,  &  ce  qui  eft  défendu  pour  l'intérêt  des  propriétaires. 
Il  eft  conftanc  que  l'acquifition  des  chofes  mbbiliaires  prifes  à  l'ennemi , 
doit  être  regardée  comme  valide  &  légitime;  attendu  que.fi  les  anciens 
propriétaires  pouvoient  les  réclamer  chez  les  peuples  neutres  où  ces  fortes 
de  chofes  fe  trouvent  par  une  fuite  du  commerce ,  chaque  Etat  feroit  ex- 
pofé  à  entrer,  malgré  lui,  en  Guerre,  parce  qu'il  feroit  obligé  d'examiner 
fi  ces  chofes  font  de  bonne  prife ,  &  par- là  de  fe  ranger  du  côté  de  la 
bonne  caufe.  Quant  aux  immeubles ,  il  n'y  a  nul  confememenr  des  nations , 
en  vertu  duquel  l'ancien  maître  doit  avoir  moins  de  droit  contre  le  tiers 
qui  les  tient  de  Ton  ennemi,  à  quelque  titre  que  ce  foit,  que  contre  l'en*- 
Bemi  même. 

Fixes  &  immobiles  de  leur  nature ,  les  immeubles  ne  peuvent  point  paA 
fer  aifément  à  des  pofleffeurs  de  différentes  nations;  &  ceux  à  qui  l'Etat 
qui  les  a  pris  for  l'ennemi  veut  les  céder ,  ne  peuvent  point  ignorer  fi  ces 
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fonds  font  de  bonne  ou  de  mauvaife  prife,  ni  Ta  manière  dont  cet  E^ 
les  pofTede.  Au  refle ,  comme  on  ne  peut  s'emparer  des  immeublet  des 
paniculiers  qu'on  ne  ùffh  la  conquête  du  pays  oii  ces  immeubles  font 
utués  I  &  que  le  droit  de  propriété  fait  le  droit  de  conquête ,  quelque  in- 
)ufte  que  foit  celle-ci  ;  il  faut  convenir ,  que  relativement  aux  vaincus ,  la 

{propriété  des  immeubles  fe  perd  comme  celle  des  chofes  mobiliaires.  Ainfi  , 
'on  eft  cenfé  avoir  pris  une  chofe  par  droit  de  Guerre  fur  Fennemi  »  lorf- 
qu'on  s'en  eft  rendu  maître  de  telle  manière  ^  que  cet  ennemi ,  à  qui  oa 
l'a  enlevé ,  a  perdu  vraifemblablement  i'efpérance  de  la  recouvrer ,  &  c'eft 
ce  qui  arrive ,  lorfque  la  Guerre  terminée ,  le  conquérant  demeure  poflef- 
feup  de  fa  conquête. 

A  l'ëgard  des  vailTeaux  &  autres  chofes ,  dont  on  s'empare  fur  mer ,  elles 
font  cenfées  prifes  ,  quand  on  les  a  amenées  dans  quelque  port  ou  dans 
quelque  havre  de  la  domination  du  vainqueur ,  ou  bien,  quand  on  les  a 
tkk  rejoindre  à  une  flotce  qui  fe  tient  en  mer }  car ,  ce  n'eft  feulement  qu'a- 
lors que  l'ennemi  commence  à  défefpérer  de  recouvrer  ce  qu'on  lui  a  en^ 
levé.  Cependant  un  ufage  différent  s'eft  introduit  parmi  plusieurs  peuples 
de  l'Europe ,  chez  lefquels  il  fuffit  que  ces  fortes  de  chofes  ayent  été  pen* 
dant  vingt-quatre  heures  au  pouvoir  de  celui  qui  les  a  prifes  fur  les  enne- 
mis ^  pour  que  ceux-ci  en  perdent  la  propriété;  &,  non* feulement ,  cet 
ufage  a  lieu  pour  les  chofes  p.ifes  fur  mer,  mais  auflî  pour  celles  dont  on 
s'empare  fur  terre  «  comme  l'a  remarqué  M.  de  Thou ,   dans  fon  hifioire  « 

LL.  il 3»)  où  il  dit  que  ia  ville  de  Liere ,  en  Brabant p  ayant  été  prife 
:  reprife  dans  ie  même  jour,  en  159^  ,  le  butin  fait  fur  leshabitans  leur 
fiit  rendu ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  été  pendant  vingt-quatre  heures ,  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  On  cite  auffî  un  placard  des  Provinces-Unies  ^  da 
II  Mars  1632,  qui,  abrogeant  les  anciennes  ordonnances ,  adjuge  à  ceux 
qui  ont  repris  un  vaifleau,  dont  les  ennemis  s'étoient  emparés,  les  deu3t 
tiers  du  vaiffeau  &  des  effets  qui  s'y  trouvent,  fans  avoir  aucun  égard  au 
temps  que  le  vaifleau  a  demeuré  entre  les  mains  des  ennemis,  pourvu 
qu'il  n'ait  pas  été  amené  dans  quelque  place  dont  ils  foient  maîtres. 

Au  refte  ,  il  eft  évident  que  pour  être  fondé  à  s'approprier  une  chofe  par 
jdroit  de  Guerre ,  il  &ut  qu'elle  appartienne  à  l'ennemi  v  c'eft  un  principe 
inconteftable  &  reconnu ,  duquel  il  réfulte  que  les  chofes  qui  appartiennent 
à  des  gens  qui  ne  font ,  ni  (ujets ,  ni  du  parti  de  l'ennemi ,  ne  fauroient 
être  acquifes  légitimement  par  droit  de  Guerre ,  quand  même  elles  fe  trou* 
veroient  fur  les  terres  ou  dans  l'enceinte  des  villes  ennemies.  Il  eft  vrai 
que  bien  des  gens  penfent  que  toutes  les  chofes  qui  fe  trouvent  dans  un 
vaifleau  de  l'ennemi ,  font  acquifes  à  celui  qui  s'empare  du  vaifleau ,  parce 
qu'elles  font  cenfées  appartenir  à  l'ennemi.  Mais  il  s'en  faut  que  cette  opi- 
nion foit  exaâe ,  ni  conforme  à  aucune  loi  conftante  &  invariable  du  droit 
4e  la  nature  &  des  gens.  Il  faut  convenir  que  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
un  vaifleau  eft  fort  naturellement  préfumé  appartenir  au  même  mattre  ; 

mciis 
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mais  feulement  jufqu'à  ce  que  cette  préTomptioQ  foit  détruite  par  detf 
preuves  du  contraire*  Car  alort,  elles  doivent  être. rendues  à  leurs  pro-' 
priétaires,  lorfque  ce  font  des  fujets  d^unEtat  neutre,  &  qui  ne  prend  au« 
cune  part  à  la  Guerre  pendant  laquelle  lé  vaifFeau  eft  pris. 

On  enlevé  à  un  ennemi  des  chofes  qu^il  avoir  prifes  lui-même  fur  ah 
autre ,  par  droit  de  Guerre  :  on  demande  fi ,  dans  ce  cas ,  l'ancien  polTef- 
ifeur  n'eft  pas  autorifë  à  les  réclamer  d'entre  les  mains  du  dernier  qui  les 
a  prifes  ?  On  répond  qu'une  telle  réclamation  in'çft  nullement  fondée  ;  parce 
que  la  même  raifon  qui  fait  que  le  premier  qui  s'en  écoit  emparé,  eat 
eût  acquis  la  propriété ,  décide  aufli  que  l'ancien  propriétaire ,  qui  en  avoir 
été  dépouillé,  par  droit  de  Guerre,  n'a  plus  aucun  titre  pour  en  réclamer, 
la  pofle/fion.  C'eft  ainfi ,  qu'au  rapport  de  Denis  d'Halicarnaffe  (  l.  6.  ch.  ^6.  ) 
les  Romains  s'approprièrent  plufieurs  contrées  de  la  Gaule ,  que  les  Cim- 
bres  avoient  priles  aux  Gaulois.  Ce  fut  de  même  auflî  que  les  anciens  Fran- 
çois  ne  rendirent  point  aux  Romains  les  terres  que  les  Goths  leur  avoienc 
cédées.  Ce  feroit  une  étonnante  révolution  que  celle  qui,  dépouillant  les 
poflelTears  aAuels,  remettroit  leurs  pofleffions  aux  anciens  propriétair€;s» 

Il  eft  moins  facile  de  décider  au  profit  de  qui  font  acquifes  les  chofe» 
prifes  fur  l'ennemi ,  dans  une  Guerre  en  fi:>rme ,  fi  c'eft  au  peuple  ou  aux 
parnculiers.    Le  droit  Romain  tient  pour  maxime  qu'elles  appartiennent  à 
celui-là  feul  qui  les  prend.   Le  droit  canonique  veut  que  ce  foit  au  public 
à  partager  le  butin.  Mais  il  eft  aflTez   inutile  de  mettre  en  queftion  und 
chofe  aftez  univerfelletnenc  décidée  ;  poifque  c'eft  par-tout  au  fouverain  , 
ou  au  poftefTeur  de  la  fouveraiueté  qu'eft  acquis  le  butin  fait  fur  l'ennemi. 
Quant  aux  chofes  mobili^ires ,  le  fouverain  laifte  communément  au  générât 
la  liberté  d'en  céder  une  partie  aux  foldats ,  ou  même  dans  les  facs  de» 
villes  tout  ce  qu'ils  pourront  prendre.  Quant  aux  immeubles ,  ils  ne  fe  pren- 
nent ordinairement  que  par  une  expédition  publique,  en  y  ^fant  entrer 
une  armée ,  ou  en  y  mettant  des  garnifons  :  aum  eft-il  décidé  unanime- 
ment que  les  terres  prifes  fur  l'ennemi,  font  du  domaine  public,  &  no 
fi>nt  point  partie  du  butin,  mot  dont  la  fienification  eft  beaucoup  moiny 
étendue  ,  reftreinte  aux  chofes  qu'on  peut  laifir  &  déplacer. 

Il  faut  cependant,  convenir  qu'il  n'eft  point  ^  à  ce  f ujet ,  d'ufage  unifbr- 
ne,  uoiverfellement  établi;  &  qu'il  eft  libre  à  chaque  fouverain  ou  à  cha<« 
cjue  peuple  de  régler,  ainfi  qu'il  le  juge  à  propos,  l'acquifition  des  chofes 
prifes  fur  l'ennemi ,  &  d'empêcher  que  les  particuliers  ne  fe  les  appro-* 
prient  :  comme  on  en  a  ufé  en  bien  des  pays  à  l'égard  de  la  chaflè  des 
oétes  fauvages  &  de  celle  des  oifeaux  :  qui ,  en  quelques  gouvernemens , 
^jpartient  au  public,  &  en  quelques  autres,  à  chaque  particulier. 

Toutefois ,  à  ne  confidérer  que  le  droit  de  la  nature  &  des  gens ,  c'eft  aii 
public  que  doivent  appartenir  les  chofes  prifes  dans  une  expédition  mili« 
raire ,  qui  eft  toujours  hite  au  nom ,  aux  dépens  &  pour  l'avantage  du  pu- 
blic 9  car ,  dans  ces  expéditions ,  chacun  repréfente  l'Etat  &  agit  pour  l'Etat  : 
Tome  XXI.  Ee 
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fonds  font  de  bonne  ou  de  mauvaife  prife,  ni  Ta  manière  dont  cet  Etat 
les  poflede.  Au  refle ,  comme  on  ne  peut  s'emparer  des  immeublet  des 
panîculiers  qu'on  ne  ùffe  la  conquête  du  pays  oii  ces  immeubles  font 
utués  I  &  que  le  droit  de  propriété  fait  le  droit  de  conquête  ^  quelque  ia- 
)ufte  que  foit  celle-ci  ;  il  faut  convenir ,  que  relativement  aux  vaincus ,  la 

{Propriété  des  immeubles  fe  perd  comme  celle  des  chofes  mobiliaires.  Ainfi  , 
'on  efl  cenfé  avoir  pris  une  chofe  par  droit  de  Guerre  fur  l'ennemi  ^  lorf- 
' qu'on  s'en  efl  rendu  maître  de  telle  manière  ^  que  cet  ennemi ,  à  qui  oa 
l'a  enlevé ,  a  perdu  vraifemblablement  l'efpérance  de  la  recouvrer  ^  oc  c'eft 
ce  qui  arrive ,  lorfque  la  Guerre  terminée ,  le  conquérant  demeure  poflef- 
feuF  de  fa  conquête. 

A  l'égard  des  vailTeaux  &  autres  chofes  ^  dont  on  s'empare  fur  mer  |  elles 
font  cenfées  prifes  ,  quand  on  les  a  amenées  dans  quelque  port  ou  dans 
ouelque  havre  de  la  domination  du  vainqueur ,  ou  bien,  quand  on  les  a 
bit  rejoindre  à  une  flotte  qui  fe  tient  en  mer  ^  car ,  ce  n'efl  feulement  qu'a- 
lors que  l'ennemi  commence  à  défefpérer  de  recouvrer  ce  qu'on  lui  a  eiw* 
levé.  Cependant  un  ufaee  différent  s'efl  introduit  parmi  plufieurs  peuples 
de  l'Europe ,  chez  lefquels  il  fuffit  que  ces  fortes  de  chofes  ayent  été  pen* 
dant  vingt-quatre  heures  au  pbuvoir  de  celui  qui  les  a  prifes  fur  les  enne- 
mis,  pour  que  ceux-ci  en  perdent  la  propriété;  &,  non* feulement ,  cet 
ufage  a  lieu  pour  les  chofes  p.ifes  fur  mer,  mais  aufîî  pour  celles  dont  on 
s'empare  fur  terre ,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Thou ,   dans  fon  hifloire  ^ 

LL.  il 3*)  où  il  dit  que  la  ville  de  Liere ,  en  Brabant ,  ^ayant  été  prife 
:  reprife  dans  le  même  jour,  en  if9{  ,  le  butin  fait  fur  leshabitans  leur 
fut  rendu ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  été  pendant  vingt-quatre  heures ,  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  On  cite  auffî  un  placard  des  Provinces-Unies ,  da 
II  Mars  1632,  qui,  abrogeant  les  anciennes  ordonnances,  adjuge  à  ceux 
qui  ont  repris  un  vaiffeau,  dont  les  ennemis  s'étoient  emparés,  les  Atuit 
tiers  du  vaiffeau  &  des  effets  qui  s'y  trouvent,  fans  avoir  aucun  égard  au 
temps  que  le  vaiffeau  a  demeuré  entre  les  mains  des  ennemis,  pourvu 
qu'il  n'ait  pas  été  amené  dans  quelque  place  dont  ils  foient  maîtres. 

Au  refle  ,  il  efl  évident  que  pour  être  fondé  à  s'approprier  une  chofe  par 
jdroit  de  Guerre ,  il  &ut  qu'elle  appartienne  à  l'ennemi  v  c'efl  un  principe 
inconteflable  &  reconnu  »  duquel  il  réfulte  que  les  chofes  qui  appartiennent 
à  des  gens  qui  ne  font,  ni  (ujets,  ni  du  parti  de  l'ennemi,  ne  fauroient 
être  acquifes  légitimement  par  droit  de  Guerre ,  quand  même  elles  fe  trou* 
veroient  fur  les  terres  ou  dans  l'enceinte  des  villes  ennemies.  Il  efl  vrai 
que  bien  des  gens  penfent  que  toutes  les  chofes  qui  fe  trouvent  dans  un 
vaiffeau  de  l'ennemi ,  font  acquifes  à  celui  qui  s'empare  du  vaiffeau ,  parce 
qu'elles  font  cenfées  appartenir  à  l'ennemi«  Mais  il  s'en  faut  que  cette  opi- 
nion foit  exaâe ,  ni  conforme  à'  aucune  loi  confiante  &  invariable  du  droit 
4e  la  nature  &  des  gens.  Il  faut  convenir  que  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
un  vaiffeau  efl  fort  naturellement  préfumé  appartenir  au  même  maître  ; 
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maïs  feulement  jufqu'à  ce  que  cette  préTomptioQ  foît  détruite  par  dei 
preuves  du  contraire*  Car  alort,  elles  doivent,  être. rendues  à  leurs  pro-' 
priétaires,  lorfque  ce  font  des  fujets  d^un  Etat  neutre  ,  &  qui  ne  prend  au« 
cune  part  à  la  Guerre  pendant  laquelle  lé  vaifTeau  eft  pris. 

On  enlevé  à  un  ennemi  des  chofes  qu^il  avoir  prifes  lui-même  fur  nnf 
autre ,  par  droit  de  Guerre  :  on  demande  fi ,  dans  ce  cas ,  l'ancien  polTef- 
leur  n'eft  pas  autorifë  à  les  réclamer  d'entre  les  mains  du  dernier  qui  les 
a  prifes?  On  répond  qu'une  telle  réclamation in'çfi  nullement  fondée  ;  parce 
que  la  même  raifon  qui  fait  que  le  premier  qui  s'en  écoit  emparé,  eot 
eût  acquis  la  propriété ,  décide  auflî  que  l'ancien  propriétaire ,  qui  en  avoir 
été  dépouillé,  par  droit  de  Guerre,  n'a  plus  aucun  titre  pour  en  réclamer. 
la  pofle/fîon.  C'eft  ainfi ,  qu'au  rapport  de  Denis  dllalicarnafle  (  t.  6.  ch.  ^6.  ) 
les  Romains  s'approprièrent  plufieurs  contrées  de  la  Gaule  ^  que  les  Cim- 
bres  avoient  priles  aux  Gaulois.  Ce  fut  de  même  auflî  que  les  anciens  Fran- 
çois  ne  rendirent  point  aux  Romains  les  terres  que  les  Goths  leur  avoienc 
cédées.  Ce  feroit  une  étonnante  révolution  que  celle  qui,  dépouillant  les 
poflefleors  aAuels,  remettroit  leurs  pofleflions  aux  anciens  propriétair€;s» 
.  Il  eft  moins  facile  de  décider  au  profit  de  qui  font  acquifes  les  chofe» 
prifes  fur  l'ennemi ,  dans  une  Guerre  en  forme ,  fi  c'eft  au  peuple  ou  aux 
particuliers.  Le  droit  Romain  tient  pour  maxime  qu'elles  appartiennent  à 
celui-là  feul  qui  les  prend.  Le  droit  canonique  veut  que  ce  loit  au. public 
à  partager  le  butin.  Mais  il  eft  aflez  inutile  de  mettre  en  queftion  und 
chofe  aftez  univerfellement  décidée  ;  poifque  c'eft  par-tout  au  fouvérain  , 
ou  au  pofteflfeur  de  la  fouveraiueté  qu'eft  acquis  le  butin  fait  fur  l'ennemi. 
Quant  aux  chofes  mobili^ires ,  le  fouvérain  laifte  communément  au  générât 
la  liberté  d'en  céder  une  partie  aux  foldats ,  ou  même  dans  les  facs  de» 
villes  tout  ce  qu'ils  pourront  prendre.  Quant  aux.  immeubles ,  ils  ne  fe  pren- 
nent ordinairement  que  par  une  expédition  publique ,  en  y  ^fant  entrer 
une  armée ,  ou  en  y  mettant  des  garnifons  :  aum  eft-il  décidé  unanime- 
ment que  les  terres  prifes  fur  l'ennemi,  font  du  domaine  public,  &  no 
font  point  partie  du  butin,  mot  dont  la  fientfication  eft  beaucoup  moiny 
étendue ,  reftreinte  aux  chofes  qu'on  peut  taifir  &  déplacer. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  n'eft  point  ^  à  ce  f  u  jet ,  d'ufage  unifor- 
me ^  univerfellement  établi;  &  qu'il  eft  libre  à  chaque  fouvérain  ou  à  cha- 
que peuple  de  régler,  ainfi  qu'il  le  juge  à  propos,  l'acquifition  des  chofes 
prifes  fur  l'ennemi ,  &  d'empêcher  que  les  particuliers  ne  fe  les  appro- 
prient :  comme  on  en  a  ufé  en  bien  des  pays  à  l'égard  de  la  chaflè  des 
bêtes  fauvages  &  de  celle  des  oifeaux  :  qui ,  en  quelques  gouvernemens , 
appartient  au  public,  &  en  quelques  autres,  à  chaque  particulier. 

Toutefois ,  à  ne  confidérer  que  le  droit  de  la  nature  &:  des  gens ,  c'eft  au 
public  que  doivent  appartenir  les  chofes  prifes  dans  une  expédition  mili- 
taire, qui  eft  toujours  faite  au  nom ,  aux  dépens  &  pour  l'avantage  du  pu- 
blic 9  car ,  dans  ces  expéditions ,  chacun  repréfente  l'Etat  &  agit  pour  l'Etat  : 
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/ives  qu'aux  chofes  prifesdan^  les  Guerres  publiques  faites  dans  les  formes; 
•&  que  dans  les  autres,  il  a'en  eft  pas  de  mêmet  &  que  ce  n^eft  poioc 
•par  le  droit  des  armes ,  qu'on  acquiert  les  chofes  que  Von  prend ,  mais  en 
comoenfation  d'une  dette ,  dont  on  n'a  pu  fe  faire  payer  autrement.  Quant  aux 
chofes  prifes  pendant  le  cours  d'une  Guerre  civile ,  elles  ne  font  point  cen- 
fées  changer  de  maître ,  &  Grotius  prétend  qu'un  tel  changement  ne  peut 
s'opérer ,  qu'çn  vertu  de  la  fentence  d'un  juge.  Mais  Grotius  ne  fonge  point 
que  dans  une  Guerre  civile,  on  ne  reconnoit point  de  juge  commun ^  ôc 
que  les  deux  partis  armés  l'un  contre  l'autre ,  forment  comme  deux  corps 

,  foit 
deux 
point  de  la  fentence  d'un  juge ,  mais  d'un  tel  traité 
qqe  dépend  le  droit  qu'on  peut  avoir  fur  les  chofes  jprifes  de  part  &  d'au- 
tre, &  il  peut  arriver  que  le  traité  lailfe  ces  choies  à  ceux  qui  les  ont 
prifes,  comme  fi  elles  l'eulfent  été  dans  une  Guerre  publique  entre  deux 
Etars  difiinâs.  D'ailleurs,  rien  n'empêche  que  les  deux  partis  en  fe  réa* 
niflànt ,  ne  fe  tiennent  quittes  l'un  l'autre  des  dommages  qu'ils  fe  font  cau- 
fés  réciproquement,  &  alors,  il  n'eft  nul  befoin  de  fentence  d'un  juge.  Si 
la*  Guerre  civile  s'allume  dans  une  république ,  à  plus  forte  raifon ,  les  cho* 
fes  prifes  peuvent  être  acquifes  au  profit  de  ceux  qui  les  prennent ,  puif- 
que y  tsint  s'ea  &ut  qu'ils  aient  de  juge  commun,  que  la  Guerre  a  détruic 
même  la  fouverainqté»  qui  ne  peut  fubfifter  que  par  l'union  du  corps. 

J.    VIL 

JDu  droit  qi^on  m  fur  les  prifonnicrs  4c  Guerre. 

JLj19  général,  &  2k  ne  confutter  que  ta  toi  naturelle,  tous  les. hommes 
ibnt  libres ,  &  nul  d'entre  eux  ne  nait  l'inférieur ,  ni  l'efclave  d'un  autre.  Ce- 
pendant^ il  n'eft  point  du  tout  contraire  à  cette  même  loi  naturelle  que^ 
par  quelque  fait  humain,  un  homme  devienne  l'efclave  d'un  autre  homme; 
foit  en  vertu  de  quelque  convention  expreffe  ou  ucite ,  foit  en  vertu  de 
quelque  délit ,  qui  néanmoins  fuppofe  toujours  la  même  convention ,  c'efl- 
à-dire,  que  celui  qui  l'a  commis,  &  qui  eft  pris,  confeut,  pour  fauver 
ia  vie,  à  demeurer  fous  la  puiflance  du  vainqueur.  Ainfi,  par  le  droit  des 
gens,  qui;  bien  confidéré,  n'eft  autre  que  celui  de  la  nature,  dont  on  nç 
doit  jamais  le  diftinguer,  comme  a  fait  Grotius,  ce  ne  font  feulement 
pas  ceux  qui  fe  rendent  au  vainqueur,  que  celui-ci  fait  efclaves,  ni  ceux 
qui  fe  foumettent  à  la  fervitude  par  june  promefTe ,  mais  encore  tous  ceux 
^ui  fe  trouvent  pris  dans  une  Guerre  publique  &  en  forme.  II  eft  vrai  que 
chez^  la  plupart  des  nations ,  &  fur-tout  en  Europe ,  l'efclavage  des  pri« 
fonniers  de  Guerre  n'a  plus  lieu  ;  &  que  même  il  n'cftoit  pas  adopté  au- 
trefois chez  tous  les  peuples.  Âufli  »  n'eft-ce  que  le  droit ,  en  vertu  duquel 
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&  alors  c^étoît  à  eêuz  qui  avoiehc  contribue  aux  frais  de  !a  Guerre,  & 
que  l'on  rembourfoit  par  ce  moyen.  Quelquefois  ttu(fî,  on  ré(]brvoic  une 
pârde  de  l'argent  du  bucin  pour  donner  des  jeux  publics.  Tout  cela  prouve 
que  chez  toutes  les  nations  les  chofes  prifes  k  l'ennemi  appartiennent  au 
peuple  :  mais  que  fi  les  Romains  donnoient  aux  généraux  d'armée  quelque 
Douvoir  d'en  difporer ,  ces  généraux  dévoient  rendre  compte  au  peuple  de 
u  manière  dont  ils  avoient  ^fi  de  ce  pouvoir.  Auffi  y  en  eut-il  plufieurs 
qui  y  accufés  de  péculat ,  pour  avoir  détourné ,  à  leur  profit ,  une  partie  du 
butin ,  furent  févéremeot  condamnés,  d  Cepx  qui  ont  volé  un  particulier ,  dit 
9  Caton ,  au  rapport  d'AuIugçlle,,  (liv.  tt.ch.  tS.  )  font  condamnés  à  pal- 
B  fer  la  vie  dans  les  fers  ;  mais  les  voleurs  du  bien  public  vivent  dans  la 
9  magnificence;  on  ne  voit  chez  eux  qu'or  &  que  pourpre.  «  Que  de  ri«- 
ches  auxquels  on  pourroit  appliquer ,  de  nos  jours,  la  fortie  de  Caton  fur 
les  voleurs  du  bien  public  ! 

Suivant  l'opinion  de  la  plupart  des  jurifconfidtes  rnodernes ,  en  vertik 
d'un  ufage  établi  prefque  par^tout ,  les  alliés  &  les  fujets  qui  fervent  2i  leurs 
dépens ,  &  à  leurs  rifques ,  acquièrent  légitimement  les  chofes  qu'ils  pren- 
nent \  la  Guerre  fiir  fe^  ennemis.  Cette  opinion  eft  fondée  ^  à  l'égard  des 
alliés,  fur  cette  obligation  naturelle,  que  chacun  eft  tenu  envers  eelqt 
avec  qui  il  eft  entjré  en  fociété  i  de  le  dédommager  de  ce  qu^  fouffire  à 
caufe  des  affaires  communes  ou  publiques.  D'aHleurs  il  y 'a  tout  lieu  de 
préfumer  que  des  alliés  qui  fervent  à  la  Guerre  fans  (bide,  ne  le  font  que 
dans  l'efpérance  de  fe  dédommager ,  &  de  fe  payer  eux-mêmes ,  par  les 
prifes  qu'ils  pourront  faire ,  à  moins  que  le  contraire  ne  foit  prouvé ,  & 

2u'ils  n'aient  déclaré  vouloir  fervir  par  un  principe  d'amirié  feulement  & 
e  libéralité ,  ou  qu'ils  n'aient  fermeliemeot  renoncé  à  tout  dédommage- 
ment par  un  contrat  antérieur.  Il  n'en  eft  point  de  piéme ,  à  l'égard  oes 

fU}( 

tout 


d'un  dédoncima|;en)ént  fixe  &  d'une  récomi>enfe  défignée ,  oh  leur  accorde 
l'efpérance  de  tout  op  d'une  partie  du  butin  qu'ils  terom ,  &  qui  devient 


alors  la  proïe  de  ceux  qui  l'ont  ainfî  gajgnée  par  leurs  travaux. 

En  général,  la  portion  du  butin  laulee  à  ceux  qui  fervent,  n'eft  point 
déterminément  fixée  ^  elle  varie  fuivant  les  nations  :  en  Efpagne,  par  exem^ 
pie,  le  roi  a  tantôt  un  cinquième,  tantôt  un  tiers,  tantôt  la  moitié  do 
Dutin  ;  U  général  en  a  quelquefois  un  dixième  ^  Quelquefois  un  Teptfeme^^ 
&  tout  le  refte  app^tient  à  ceux  qui  l'ont  pris,  a  l'exceptiq(i  nèahtqbibs 
des  vailTeaux  de  Guerre,  qui  conftamment  apparrien tient  au  roi:  , 

Il  ne  faut  point  oublier  au  refte  que  ces  diverfes  décifioiîs  ne  font  rela^ 
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tmAétemtùf.  Suivant  les  lois  Romaines,  qui  avoieiit  tr^s-fagemèot  prévn 
ce  cas  :  fi  un  père  qui  avoit  été  fait  prifônnier  de  Guerre,  &  qui^  con- 
féquemment  étoic  devenu  l'efclave  du  vainqueur,  revenoic  dans  le  pays, 
il  confervoit  cous  les  droits  de  la  paiflance  paternelle  ^  mais  s'il  mourait 
en  captivité,  fes  enfans  étoient  cenfés  libres  dès  le  moment  qu'il  avoit 
été   pris. 

L'efclavage  étant  une  fuite  du  droit  donné  par  la  nature ,  de  cuor  l'en* 
nemi ,  fîit  introduit  afin  d'engager  les  hommes  à  préfërer  l'humanité  \  la 
rigueur ,  &  à  s'abflenir  de  faire  périr  leurs  captifs ,  foit  fur  le  champ  ^ 
foit  après  la  Guerre.  Quant  aux  enlàns  nés  d'une  mère  efclave ,  il  efl  d'au- 
tant plus  évident  qu'ils  appartenoient  au  vainqueur,  qu'ayant  été  le  mal« 
tre  de  tuer  la  mère ,  par  le  droit  de  la  Guerre,  il  étoit  libre  aufli  d''em« 
pêcher  qu'ils  ne  vinflent  au  monde  ;  &  il  étoit  bien  jufle  que  cet  enfans 
naquilTent  dans  l'efclavage,  de  celui  de  la  démence  duquel  ils  tenoient 
la  vie. 

Ce  qu'on  a  dit  dans  le  $.  précédent  au  fujet  du  butin ,  fait  qu'on  Cb 
dirpenfera  d'examiner  ici  à  qui  appartiennent  les  prifonniers  de  Guerre  i 
au  public ^  ou  à  ceux  qui  les  ont  pris.  Si  l'efclave  s'enfuit,  &  qu'il  s'en 
retourne  dans  fon  pays ,  il  recouvre  fa  liberté  par  droit  de  poflliminie  : 
mais  s'il  fe  retire  ailleurs,  ou  même  s'il  retourne  chez  lui  après  la  con^ 
cluiion  de  la  paix ,  où  l'on  n'a  point  flipulé  le  rachat  des  efclaves ,  on  doit 
le  rendre  Se  fon  maître.  Grotius  foutient  que  Tefclave  efl  d'autant  plus  lt« 
bre  de  s'enfuir,  que  fa  confcience  n'efl  point  liée  par  aucune  obligation 
qui  lui  impofe  le  devoir  de  refier  fous  la  puiffance  de  fon  maître.  Cette 
erreur  de  Grotius  eft  une  fuite  de  la  fkufie  opinion  où  il  étoit,  que  l'ef- 
clavage des  prifonniers  de  Guerre  étoit  produit  par  le  droit  des  gens  ar- 
bitraire. Il  n'eut  pas  ratfonné  ainfi,  s'il  eut  réfléchi  ï  la  convention  tacite 
faite  entre  le  vainqueur  &  le  prifônnier  de  Guerre ,  d'où  réfulte  un  enga- 
gement ,  en  vertu  duquel  le  captif  qui  a  confenti  à  devenir  efclave ,  efl 
étroitement  obligé  de  refier  fous  la  puiffance  de  fon  maître.  Indépendam- 
ment des  devoirs  qu'impofe  cette  obligation  ;  par  amour  pour  Phumanité 
même,  de  tels  efclaves  doivent  ne  point  fonger  à  fe  dérober  par  la  fuite  ^ 
I  la  fervitnde  qu'ils  ont  volontairement  préférée  à  la  vie  :  car,  fi  les  Tain- 
qtieurs  étoient  perfuadés  que  leurs  prifonniers  de  Guerre  s'enfuiront  auffi-tôt 

Îu'ils  en  trouveront  l'occafion ,  dès-lors  on  ne  fbngeroit  plus  k  prendre 
es  ennemis ,  on  en  maflàcreroit  tout  autant  qu'on  pourroit  en  tuer ,  & 
l'on  ne  donneroit  la  vie  à  perfonne.  C'efl  là  véritablement  l'efprit  des  ea« 
nons  fiiits  en  divers  conciles ,  &  par  lefquels  il  efl  défendu  de  folliciter  un 
efclave  à  quitter  le  (ervice  de  fon  maître.  L'intérêt  de  l'humanité  a  di^ 
ces  canons f  &  point  du  totit,  comme  Pentend  Grotius,  parce  que  ces  loix 
eccléfianiques  ne  font  relatives  qu'aux  efclaves  juflement  condamnés  à  l'ef^ 
clavàge ,  ou  cjni  s'y  font  engagés  par  un  accord  volontaire  :  comme  s'8 
pouvoir  y  avoir  d'efclavage  qui  ne  fuppofat  pas  un  tel  accord  ! 
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4ïn  peut  èfDte  autorifé  \  rendre^  efclaves  les  ennemif  qu'on  prend  les  \ 
à  la  main  Y  qu'on  examine  ici.  Or,  on  foucient,  contre  l'opinion  de 


I 


armes 
Gro- 
cius,  que  c'eît  en  vertu  du  droit  naturel,  &  point  du  tout,  comme  il  le 
dît,  en  vertu  d'un  droit  des  gens  arbitraire  qui  n'exifta  jamais.  En  effet, 

3 lui  ne  voit  que  li  jadis,  un  prifonnier  de  Guerre  trouvoit  la  condition 
^efclave  trop  dure,  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  l'éviter,  en  refufant  de  re« 
connoitre  pour  fon  maître ,  celui  qui  Tavoit  pris  :  en  cela ,  ce  prifonnier 
de  Guerre  n'eût  violé  en  aucune  manière  l'équité  naturelle  ;  il  n'eut  fait 
ue  s'expofer  à  la  fureur  de  l'ennemi ,  &  témoigné  qu'il  aimoit  mieux  per- 
re  la  vie  que  la  liberté.  Mais,  dès  lors  que  les  prifonniers  de  Guerre  ne 
fâifoient  aucune  réfiftance,  ils  étoient  cenfés  fe  foumettre  tacitement  à  la 
coutume  reçue  entre  les  peuples  ennemis.  De  fon  côté ,  le  vainqueur  té« 
moignoit  confentir  à  donner  la  vie  à  celui  qu'il  avoit  pris,  par  cela  feul 
qu'if  ne  le  tenoit  point  lié  ou  gardé  étroitement  \  à  condition  que  le  captif 
le  reconnoitroit  pour  fon  maître.  Cette  condition  écoit  d'autant  plus  julien 
qu'à  la  rigueur  &  en  vertu  de  la  coutume,  comme  audî  en  vertu  du  droit 
naturel,  le  vainqueur  n'étoit  pas  tenu  de  laifTer  la  vie  à  fon  prifonnier; 
même  fur  l'offre  de  celui-ci  de  refier  dans  l'efclavage.  Ainfi  donc  cette 
fervitude  étoit  fondée,  non  fur  un  droit  des  gens  arbitraire,  diflinâ  du 
droit  de  nature  ;  mais  fur  le  confentement  exprès  ou  tacite  du  vainqueur 
&  du  prifonnier^  d'où  s'enfuivoit  un  engagement  réciproque,  de  la  part 
de  l'un,  de  laifTer  la  vie  à  celui  qu'il  avoit  pris  &  qu'il  pou  voit  tuer;  de 
la  part  de  l'autre,  de  fervir,  en  échange  de  la  vie  qu'on  lui  iaiffoit. 

Ces  principes  pofés,  il  refle  à  dire,  que  le  vainqueur  a  le  droit  de  faire 
efclave,  non-feulement  fes  ennemis,  mais  auffi  tous  ceux  qu'il  prend  fur 
les  terres  des  ennemis ,  &  que  cet  efclavage  pafTe  des  prifonniers  de  Guerre 
à  leurs  defcendans ,  qui  demeurent  à  perpétuité  dans  la  fervitude.  Les  effets 
^6  cet  efclavage  font  très-étendus}  on  peut  dire  même  qu'ils  font  fana 
bornes;  puifque  tout  eA  permis  au  maître,  qui  peut  impunément  faire  fouf* 
£rir,  autant  qu'il  le  juge  à  propos,  de  tels  efclaves,  n^y  ayant  rien  qu'il 
ne  puifTe  leur  commander  :  en  un  mot ,  par  cela  même  que  le  vainqueur 
a  le  droit  de  tuer  l'ennemi,  il  a  auffi  celui  d'exercer  impunément  toutes 
ïortes  de  cruautés  fur  fon  prifonnier  ou  fon  efclave ,  à  moins  toutefois  que  lei( 
loix  civiles  n'aient  reflreint  ce  pouvoir ,  fi  terrible,^  eu  égard  à  ladMretéoa- 
turelle  de  bien  des  caraâeres. 

Puifque  la  perfonne  du  prifonnier  de  Guerre  appartient  à  fon  maître,  à 
jplus  forte  raiion  celui-ci  acquiert-il  la  propriété  des  biens  de  fon  efclave^ 
qui  ne  peut  plus  rien  avoir  en  propre.  Il  faut  cependant  obferver  qu'il 
eft  des  droits  que  l'efclavage  ne  lauroit  détriûre,  attendu  qu'ils  font  indé* 
pendans ,  &  au-deffus  de  tout  aâe  humain  :  tel  eft  le  pouvoir  paternel ,  con* 
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vaincus  retiennent  quelque  liberté  perfonnelle,  dans  la  contrainte  de  Pef- 
clavage  oCi  ils  font  réduits,  foit  qu^on  leur  laifle  quelques  droits ,  ou  qu'on 
veuille  leur  accorder  quelques  foibles  privilèges  i  tout  cela  dépendant  de 
la  volonté  du  conquérant.  Il  eft  inutile  d'ajouter  ici  que  les  biens  de 
tout  particulier  pris  à  la  Guerre  étant  acquis  à  celui  qui  l'a  pris,  de 
fnéme  les  biens  du  corps  du  peuple  vaincu  palTent  au  pouvoir  de  ce*« 
lui  qui  l'a  fubjugué  »  &  auquel  ils  appartiennent  dès  ce  moment  en 
propre. 

5.    IX. 

Du  droit  de  pojlliminie. 

1  ^E  droit  de  poftliminie  eft  celui  en  vertu  duquel,  au{fî-t6t  qu'on  rentre 
dans  l'Etat  dont  on  étoit  membre  iorfqu'on  a  été  pris  à  la  Guerre  »  on  re« 
couvre ,  avec  la  liberté ,  tous  les  droits  &  tous  les  avantages  dont  pn  avoic 
été  dépouillé  par  la  captivité.  Le  poftliminie  étant  très-fàvorable,  avoir  été 
fort  étendu  par  le  conlentement  unanime  des  peuples  ;  en  forte  qu'il  dtoit 
établi  que  fi  l'on  parvenoit ,  non  pas  jufqu'aux  frontières  de  fon  Etat ,  mais 
feulement  fur  les  terres  d'un  allié  ou  d'un  ami ,  on  y  étoit  en  fureté  fous 
la  proteâion  publique,  &  l'on  recouvroit  tous  fes  droits ^  comme  fi  Ton 
étoit  rentré  chez  foi.  Chez  les  Romains ,  les  perfonnes  même  libres,  étoienc 
recouvrées  par  droit  de  poftliminie  «  tout  comme  les  efclaves,  les  chevaux, 
les  mulets,  les  vaiffeaux.  Ce  droit  avoit  lieu  en  temps  de  paix,  comme 
en  temps  de  Guerre  :  car,  après  la  paix  faite,  ceux  qui  avoient  eu  le 
malheur  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  s'étant  trouvés  fur  fes  terres 

'  au  commencement  de  la  Guerre ,  jouifToient  pleinement  du  droit  de  poftli- 
minie ,  à  moins  qu'on  ne  fut  exprelfément  convenu  du  contraire.  Au  lieu 
que  les  prifonniers  de  Guerre  ne  pouvoient  jouir  de  ce  droit ,  qu'autant 
qu'il  leur  étoit  formellement  accordé  par  le  traire  de  paix  ;  &  s'il  ne  l'é*- 
toit  pas ,  &  qu'ils  retournafTent ,  ceux  par  qui  ils  avoient  été  pris ,  les  ré- 
clamoient,  &  on  ne  pouvoit  les  leur  refufer.  On  ne  fait  que  parcourir 
rapidement  les  queftions  auxquelles  ce  fujet  a  donné  lieu,  parce  que  les 
pnfonniers  de  Guerre  n'étant  plus  réduits  à  l'efclavage,  le  droit  de  poftli- 
minie ti'a  plus  aucune  force.  On  dira  feulement  que ,  comme  ceux  qui  re- 
tournoient ,  recouvroient  tous  les  droits  qu'ils  avoient  perdus  ;  de  même 

*  ceux  que  l'on  avoit  contre  ces  perfonnes  étoient  rétablis  &  cenfés  avoir 
toujours  fubfifté.  En  forte  qu'un  fils  revenant  de  captivité ,  les  droits  de 
la  puiffànce  paternelle,  fufpendus  pendant  fon  abfence ,  reprenoient  toute 
leur  vigueur. 

On  demande  au  fujet  des  effets  du  droit  de  poftliminie ,  fi   un  peuple 


àprèî 

fervations 
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Au  reflet  il  eft  d'cutadt  moins  important  de  s^occupér  maintenant  de  ce 
fdjet  t  due  tous  les  peuples  chrétieûs  ont  aboli  entre  eux  Tufage  de  ren* 
dfe  efciaves  les  prilontiiers  de  Guerre,  Qu'ils  fe  contentent  de  garder  ju^- 
^U'à  de  <^u*ott  ait  payé  leur  rançon ,  dont  le  prix  dépend  du  vainqueur ,  à 


ftibins  que  l'eftimation  n'en  ait  été  fixée  par  auelaue  convention.  Chacun 
garde  fes  prifonniers,  jufqu^à  ce  que  ceux-ci  le  foient  rachetés;  à  l*excep- 
flOD  pourtant  des  captif  les  plus  diftingués  par  leur  rang ,  qui  font  gardée 
par  rEtat  même  ou  par  le  chef  de  TEtat. 

5.    VIII. 
Du  droit  di  fouvcraincti  qu^on  acquitrt  fur  Us  vaincus. 

I  ^  A  fouveraineté  du  gouvernement  contre  lequel  on  eft  en  Guerre ,  re- 
nde, ou  dans  le  peuple ,  fi  C^ell  une  république ,  ou  fur  la  tête  d'un  feul 
fi  C'eft  une  monarchie.  Quelqu*en  foit  le  propriétaire,  on  s'en  empare,  âc 
on  l'acquiert  par  droit  de  Guerre ,  &  cônféquemment  en  vertu  du  droit 
de  la  nature  &  des  gens.  Car,  puifqu'il  eft  reconnu  que  l'on  peut  réduire 
à  un  efclavage  perfonnel  tous  les  particuliers  du  gouvernement ,  il  s'enfuit 
<|ue  l'on  peut  réduire  tout  le  corps  de  l'Etat  ennemi  à  une  fujétion,  ou 
purement  civile ,  ou  despotique,  ou  mêlée  de  l'une  &  de  l'autre.  Ce  font 
des  principes  connus,  aue  tout  royaume,  tout  empire  s'acquiert  par  la 
Guerre ,  &  s'étend  par  des  viâoires  \  que  c'eft  le  droit  de  la  Guerre  qui 
règle  l'étendue  des  royaumes,  &  qui  détermine  les  limite^  des  villes  & 
des  nations;  que  c'eft  aux  vainqueurs  à  donner  la  loi;  aux  vaincus  à  la 
recevoir,  6*c. 

Si  par  droit  de  Conquête ,  on  dépouille  le  roi  vaincu  ;  alors  tout  lé  pou- 
voir qu'avoit  ce  fouverain  pafle  au  conquérant,  qui  n^acquiert  cependant  rien 
au-delà ,  &  qui  ne  peut  pofféder  la  fouveraineté  que  de  la  même  manière 

Su'elle  étoit  poffédée  par  celui  qu'il  a  dépouillé.  Si  la  fouveraineté  réfidoic 
ans  le  peuple  vaincu  ,  alors  le  vainqueur  acquiert,  non-feulement  la 
fouveraineté,  mais  le  droit  d'échanger  ou  d'étendre,  comme  il  le  jugera 
ji  propos ,  la  manière  de  l'exercer ,  même  le  droit  de  l'aliéner  ;  car  le  peu- 
ple étoit  le  maître  de  changer  la  fi>rme  du  gouvernement ,  ou  de  céder 
la  fouveraineté  ;  &  le  conquérant  a  acquis  tous  les  droits  dont  jouiflToit  le 
peuple.  C'eft  de  cette  nuniere  d'acquérir  la  fouveraineté  fur  un  peuple  qui 
la  pofTédoit ,  que  font  nés  les  royaumes  patrimoniaux ,  defquels  on  s'eft 
occupés  ailleurs.  Quand  c'eft  à  fes  dépens  que  le  conquérant  a  fait  la 
Guerre,  il  eft  le  maître  d'incorporer  le  peuple  vaincu  à  fes  anciens  Etats, 
ou  de  le  gouverner,  non  pour  l'avantage  de  ce  peuple,  niais  pour  le  fien 
propre,  &  defpotiauement ;  en  forte  que  ce  n'eft  plus  un  corps  d'Etat, 
mais  une  troupe  d'efclaves  foumis  à  un  même  maître.  Le  gouvernement 
mixte  ou  qui  tient  du  civil  &  du  defpotique,  eft  celui  dans  lequel  les 
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dommage!  <)ue  leur  iniquité  armée  a  pu  caufer  :  c'eft  à  ceux  qui  ont  con« 
feillé  de  femblables  entreprifes,  à  fupporter  une  partie  du  dédommage* 
ment  ;  c'eft  enfin  à  leurs  alliés ,  qui ,  connoiflant  l'injuftice  de  ces  Guer* 
res  I  y  ont  pris  part  »  à  réparer  auffî  le  mal  qui  en  eft  réfulté.  Car  ici» 
de  même  qu'en  matière  de  délit ,  c'eft  premièrement  par  les  auteurs  prin- 
cipaux du  fait ,  &  enfuire  par  ceux  qui  Tont  confeillé  ^  que  la  reAitution  âoil 
être  faire. 

Dans  la  fuppofition  où  c'eft  un  peuple  en  qui  la  fouveraineté  rëfide»  qui, 
après  une  délibération  générale  de  tous  les  membres  de  l'Etat,  a  entrepris 
ane  Guerre  injufte ,  tous  ceux  des  cicoyent  qui  ont  porté  les  armes ,  com- 
me tous  ceux  qui  ont  volé ,  font  temis  à  la  réparation  du  dommage  can- 
fé,  &  à  la  reftitution  de  ce  qui  a  été  pris  à  l'ennemi,  prifbnniers,  im^ 
meubles  ou  effets  mobiliaires.  C'eft  ainfî  que  jugèrent  les  Romains  dans  1« 
tmips  où  ils  étoient  encore  juftes  &  vertueux.  On  lit,  dans  Valere*Maxi« 
me,  (liv.  6.  chap.  ^.)  que  Publîus  Claudius  ayant  vaincu  tes  Caniéri*f 
niens ,  &  vendu  les  prifonniers  à  l'encan  ;  cène  viâoire  ^  ainfi  oue  le  pro- 
duit de  cette  vente ,  fit  entrer  beaucoup  d^argent  dans  le  tréfor ,  (k  ac« 
crut  les  polTedions  Romaines  de  la  confifcation  des  terres  des  vaincus  :  ce- 
pendant »  le  peuple  n'étant  pas  bien  perfuadé  de  la  juftice  de  cette  expédi- 
tion,  fit  chercher  par-tout  avec  empreflèment ,  &  racheter  au  plus  haut 
prix  les  prifonniers  qui  avoient  été  vendus  ;  auxquels  il  afligna  une  demme 
fur  le  mont  Aventin ,  après  avoir  refiitué  à  cnacun  d^eux  les  pofleffioos 
dont  il  avoit  été  dépouillé.  Dans  ces  beaux  Jours  d'équité ,  les  Romains 
donnèrent  plufieurs  exemples  femblables.  C'eft  ce  qu'on  n'avoit  goere  vu 
auparavant ,  c'eft  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis.  Car ,  quel  eft  le  loaveraia 
qui  ne  cherche  poinc  à  fe  diffîmuler  à  lui-même ,  que  la  Guerre  qu'il  hk 
eft  injiifte }  Quel  eft  celui  qui  ne  pouvant  fe  cacher  l'injuftice  de  fou  en- 
treprife ,  s'cmpreffe  de  dédommager  les  peuples  qu'il  a  écrafës ,  les  hab»» 
tans  des  contrées  qu'il  a  ravagées ^  l'humanité  qu'il  a  foulée  aux  pieds? 
Et  cependant  une  telle  réparation  eft  pour  eux  de  la  plus  indilpenfable 
obligation. 

5.    XI. 

De  la  modiration  dont  on  ^it  ufcr  dans  une  Guerre  jufie  :  &  du  droit 

de  tuer  les  ennemis. 

V^Utrb  qu'il  eft  des  devoirs,  auxquels  on  eft  tenu  envers  ceux  même 
de  qui  Ton  a  reçu  du  tort  ;  c'eft  une  règle  qu'i(  importe  pour  l'intérêt  de 
foi-même ,  de  refpeâer ,  que  celle  qui  nous  dit ,  que  la  vengeance  &  ta 
punition  ne  doivent  pas  être  pouffées  à  toute  outrance.  Et  en  effet ,  fi>, 
dans  Tivrefte  même  de  la  Guerre ,  l'on  refufe  de  rendre  ce  qu'on  doit  à 
un  ennemi  qui  a  les.  armes  à  la  main  ,  on  s'expofc  beaucoup  foi*mêr 
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fne ,  puis ,  par  ce  refus ,  on  lui  donne  permi(Hon  de  tout  faire  con* 
rre  foi. 

A  la  Guerre,  comme  en  route  autre  circonflaoce,  on  tue  quelqu'un  ou 
Ae  propos  délibéré ,  ou  fans  un  deflein  direâ.  Dans  le  premier  cas ,  ce  ne 
peut  être  que  pour  punir  celui  qui  a  mérité  de  périr ,  ou  bien ,  pour  la 
confervation  de  fa  vie  &  de  fes  biens ,  lorfqu'il  n'eft  pas  poflible  de  les 
garantir  autrement.  Encore  même ,  quoique  luivant  les  règles  de  la  jufii- 
ce ,  on  puifle  tuer  celui  qui  veut  enlever  de  force  nos  biens  «  les  loix  de 
la  charité  ne  permettent  point  le  meurtre  pour  un  tel  fujet ,  quand  la  vie 
n^efl  point  menacée  d'un  péril  imminent.  Si  c'eft  pour  punir  l'ennemi  qu'on 
le  tue,  il  faut  être  auparavant  bien  aflTuré  aue  cet  ennemi  s'eft  réellement 
rendu  coupable  de  mort. 

Le  droit  de  la  Guerre  s'étend  jufqu'à  tuer  même  les  ennemis  fupplians  ) 
ma»  il  eft  inhumain  d'ufer  d'un  tel  droit  ;  &  d'ailleurs ,  il  y  a  à  diftin* 

er  entre  ces  fupplians,  &  à  examiner  s'ils  font  malheureux  ou  coupab- 
les. Us  font  coupables,  lorfqu'ils  fe  font  volontairement  engagés  «dans  U 
Guerre,  &  qu'ils  l'ont  déclarée  les  premiers,  fans  avoir  été  ofFenfés  en 
aucune  manière.  Us  ne  font  que  malheureux ,  lorfque  des  engagemeni( 
dont  ils  ne  prévoyoient  pas  les  fuites ,  &  qu'ils  n'ont  pu  rompre ,  les  ont 
entraînés  dans  le  parti  des  ennemis,  fans  qu'ils  aient  les  fentimens  d'en*' 
nemis  :  or ,  ceux-là  font  trés-excufables  ;  ils  méritent  qu'on  leur  accorde 
la  vie  qu'ils  demandent,  &  c'eft  une  barbarie  de  les  mer.  Alexandre  par>- 
éonna  aux  Zélites  qui  avoient  été  contraints  de  fervir  contre  lui  dans  16 
parti  des  Barbares  \  l'empereur  Julien  fe  contenta  de  punir  les  principaux 
chefs  de  la  révolte  d'Aquilée ,  &  pardonna  à  tous  les  autres. 

Il  efl  des  fupplians  qui  ne  font  qu'à  demi-coupables  ;  d'autres  qui  n'ont 
pris  les  armes  que  parce  qu'ils  y  ont  été  forcés  par  une  puifTance  fupé« 
rieure ,  dont  ils  avoient  tout  à  redouter  :  tous  ceux-là  doivent  être  épar- 

S  nés ,  &  c'efl  agir  contre  Téquité  naturelle ,  que  d'ufer  envers  eux  de  la 
emiere  rigueur.  Les  principes  que  Ton  doit  fuivre  à  cet  égard ,  font  très- 
bien  indiqués  dans  cette  difîinâion  faite*  par  Thémiflius  à  l'empereur  Va- 
lens  :  o  Vous  avez  mis  de  la  diflërence  entre  l'injure,  la  faute,  &  le  mal- 
»  heur.  Sans  avoir  étudié  ni  Platon,  ni  Ariftote,  vous  pratiquez  leurs  pré- 
9  ceptes.  Vous  n'avez  pas  cru  qu'on  dût  punir  également  les  auteurs  de  la 
»  Guerre ,  &  ceux  qui  s'y  font  laifTés  entraîner ,  ou  qui  ont  enfin  fuc^ 
»  combé  fous  le  joug  de  celui  qui  fembloit  maître  de  l'empire  ;  mais  vous 
i>  avez  condamné  les  premiers  au  fupplice  qu'ils  méritoient,  vous  avez 
»  cenful-é  les  féconds,  &  vous  avez  eu  pitié  des  derniers,  a  Delà  on  voit 
que  toute  aâion  qui  n'eft  que  l'effet  d'un  pur  malheur,  ne  méritant  au- 
cune peine ,  n'oblige  à  aucune  réparation  de  dommage  ;  on  voit  que  celui 
2ui  fait  l'injure ,  en  fujet  à  la  peine  &  à  la  réparation  ;  &  que  fa  fimple 
iute,  qui  tient  le  milieu  entre  l'injure  &  le  malheur,  oblige,  il  efl  vrai, 
)l  la  réparation  idu  dommage  \  mais  ne  mérite  point  d'être  punie ,  fur^touc 

^  Ff  2 
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dommages  <]ue  leur  ioiquité  armée  a  pa  caufer  :  c'eft  à  ceux  qui  ont  con« 
feillé  de  femblables  entreprifes,  à  fupporter  une  partie  du  dédommage* 
ment  ;  c'eft  enfin  à  leurs  alliés ,  qui ,  connoiflant  Tinjuftice  de  ces  Guer- 
res ,  y  ont  pris  part  »  à  réparer  auffî  le  mal  qui  en  eft  réfulté.  Car  icî^ 
de  même  qu'en  matière  de  délit ,  c'eft  premièrement  par  les  auteurs  prin- 
cipaux du  fait ,  &  enfuire  par  ceux  qui  Tont  confeillé  ^  que  la  reflitution  doii 
être  faite. 

Dans  la  fappofition  où  c'eft  un  peuple  en  qui  la  fouveraineté  rëfide»  ^uî, 
après  une  délibération  générale  de  tous  les  membres  de  l'Etat,  a  entrepris 
une  Guerre  injnfte ,  tous  ceux  des  citoyens  qui  ont  porté  les  armes ,  cent- 
me  tous  ceux  qui  ont  volé ,  font  tenus  à  la  réparation  du  dommage  can- 
fé ,  &  à  la  reftitution  de  ce  qui  a  été  pris  à  l'ennemi ,  prifbnniers  ^  im^ 
meubles  ou  effets  mobiliaires.  C'efl  ainfi  que  jugèrent  les  Rpmains  dans  1« 
temps  où  ils  étoient  encore  juftes  &  vertueux.  On  lit^  dans  Valere*Maxi« 
me,  (liv.  6.  chap.  ^.)  que  Publius  Claudius  ayant  vaincu  tes  CamértT 
niens ,  &  vendu  les  prifonniers  à  l'encan  ;  cette  viâoire  ^  ainfi  oue  le  pro- 
duit de  cette  vente ,  fit  entrer  beaucoup  d'argent  dans  le  tréfor ,  (k  ac- 
crut les  polTedions  Romaines  de  la  confifcatton  des  terres  des  vaincus  :  ce* 
pendant ,  le  peuple  n'étant  pas  bien  perfuadé  de  la  juflice  de  cette  expédi- 
tion, fit  chercher  par-touc  avec  empreflèment,  &  racheter  au  plus  haut 
prix  les  prifonniers  qui  avoient  été  vendus }  auxquels  il  afligna  une  demme 
litf  le  mont  Aveotin,  après  avoir  refiitué  à  chacun  d^eux  les  pofleffioos 
dont  il  avoit  été  dépouillé.  Dans  ces  beaux  J<Mirs  d'équicé ,  les  Romains 
donnèrent  plufteurs  exemples  femblables.  C'eft  ce  qu'on  n'avoit  goere  va 
auparavant ,  c'eft  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis.  Car ,  quel  efl  le  lonverain 
qui  ne  cherche  point  à  fe  diifîmuler  à  lui-même,  que  la  Guerre  qu'il  fkk 
eS  injiKle  l  Quel  efl  celui  qui  ne  pouvant  fe  cacher  l'injuflice  de  fbn  en- 
treprife ,  s'cmpreffe  de  dédommager  les  peuple»  qu'il  a  écrafës ,  les  hab»> 
tans  des  contrées  qu'il  a  ravagées ,  l'humanité  qu'il  a  (bulée  aux  pieds  ? 
Et  cependant  une  telle  réparation  efi  pour  eux  de  la  plus  indi^enfable 
obligation. 

5.    XI. 

De  la  modcration  dont  on  ^It  ufir  dans  une  Guerre  jufie  :  &  du  droit 

de  tuer  les  ennemis. 

V^Utrb  qu'il  eft  des  devoirs,  auxquels  on  eft  tenu  envers  ceux  même 
de  qui  l'on  a  reçu  du  tort  ;  c'efl  une  règle  qu'il  importe  pour  l'intérêt  de 
foi-même,  de  refpeâer,  que  celle  qui  nous  dit»  que  la  vengeance  &  H 
punition  ne  doivent  pas  être  pouffées  à  toute  outrance.  Et  en  effet ,  fi>, 
d9sn&  l'ivrefle  même  de  la  Guerre ,.  l'on  refufe  de  rendre  ce  qu'on  doit  ^ 
un  ennemi  qui  aies,  axmes  à  la  main  ,  on  s'expçie  beaucoup  foi*m^ 
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me,  puis,  par  ce  refus ,  on  lui  doone  permi(HoQ  de  tout  faire  coq* 
tre  foi. 

A  la  Guerre f  comme  en  toute  autre  circonflaoce ,  on  tue  quelqu'un  ou 
de  propos  délibéré ,  ou  fans  un  deflein  dtreâ.  Dans  le  premier  cas ,  ce  ne 
peut  être  que  pour  punir  celui  qui  a  mérité  de  périr ,  ou  bien ,  pour  la 
confervation  de  fa  vie  &  de  fes  biens ,  lorfqu'il  n'eft  pas  poflible  de  les 
garantir  autrement.  Encore  même ,  quoique  luivant  les  règles  de  la  jufii- 
ce ,  on  puifle  tuer  celui  qui  veut  enlever  de  force  nos  biens ,  les  loix  de 
la  charité  ne  permettent  point  le  meurtre  pour  un  tel  fujet,  quand  la  vie 
n^eft  point  menacée  d'un  péril  imminent.  Si  c'eft  pour  punir  l'ennemi  qu'on 
le  tue ,  il  faut  être  auparavant  bien  aflTuré  aue  cet  ennemi  s'eft  réellement 
rendu  coupable  de  mort. 

Le  droit  de  la  Guerre  s'étend  jufqu'à  tuer  même  les  ennemis  fupplians  ) 
mais  il  eft  inhumain  d'ufer  d'un  tel  droit  ;  &  d'ailleurs ,  il  y  a  à  diftin- 

er  entre  ces  fupplians ,  &  à  examiner  s'ils  font  malheureux  ou  coupab- 
les. Ils  font  coupables ,  lorfqu'ils  fe  font  volontairement  engagés  «dans  U 
Gaerre ,  &  qu'ils  l'ont  déclarée  les  premiers  »  fans  avoir  été  ofFenfés  en 
aucune  manière.  Ils  ne  font  que  malheureux ,  ïorfque  des  engagemeni( 
dont  ils  ne  prévoyoient  pas  les  fuites,  &  qu'ils  n'ont  pu  rompre,  les  ont 
entraînés  dans  le  parti  des  ennemis,  fans  qu'ils  aient  les  fentimens  d'en^^ 
nemis  :  or ,  ceux-là  font  trés-excufables  ;  ils  méritent  qu'on  leur  accorde 
la  vie  qu'ils  demandent,  &  c'eft  une  barbarie  de  les  tuer.  Alexandre  par^ 
donna  aux  Zélites  qui  avoient  été  contraints  de  fervir  contre  lui  dans  là 
parti  des  Barbares  \  l'empereur  Julien  fe  contenta  de  punir  les  principaux 
chefs  de  la  révolte  d'Aquilée ,  &  pardonna  à  tous  les  autres. 

Il  efl  des  fupplians  qui  ne  font  qu'à  demi-coupables  ;  d'autres  qui  n'ont 
pris  les  armes  que  parce  quils  y  ont  été  forcés  par  une  puiflànce  fupé« 
rieure ,  dont  ils  avoient  tout  à  redouter  :  tous  ceux-là  doivent  être  épar« 

S  nés,  &  c'efl  agir  contre  Téquité  naturelle,  que  d'ufer  envers  eux  de  la 
emiere  rigueur.  Les  principes  que  l'on  doit  fuivre  à  cet  égard ,  font  très- 
bien  indiqués  dans  cette  difîinâion  faite*  par  Thémiflius  à  l'empereur  Va-« 
lens  :  o  Vous  avez  mis  de  la  diflërence  entre  l'injure,  la  faute,  &  le  mal- 
»  heur.  Sans  avoir  étudié  ni  Platon ,  ni  Ariftote ,  vous  pratiquez  leurs  pré- 
^  ceptes.  Vous  n'avez  pas  cru  qu'on  dût  punir  également  les  auteurs  de  la 
»  Guerre ,  &  ceux  qui  s'y  font  laifTés  entraîner ,  ou  qui  ont  enfin  fuc^ 
».  combé  fous  le  joug  de  celui  qui  fembloit  maître  de  l'empire  ;  mais  vous 
i>  avez  condamne  les  premiers  au  fupplice  qu'ils  méritoient,  vous  avez 
o  cenful-é  les  féconds,  &  vous  avez  eu  pitié  des  derniers,  a  Delà  on  voit 
que  toute  aâion  qui  n'eft  que  l'effet  d'un  pur  malheur,  ne  méritant  au- 
cune peine ,  n'oblige  à  aucune  réparation  de  dommage  ;  on  voit  que  celui 
gui  fait  l'injure,  en  fujet  à  la  peine  &  à  la  réparation;  &  que  fa  fimple 
lute,  qui  tient  le  milieu  entre  l'injure  &  le  malheur,  oblige,  il  efl  vrai, 
jk  la  réparation  idu  dommage  *,  mais  ne  mérite  point  d'être  punie ,  fur-to^ic 
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&  telle  qu'elle  lutorife  ï  en  ufer  à  l'égard  des  autres  comme  Tod  en  ufoit 
avant  réubliflement  de  la  propriété  des  biens.  Lorfqu'on  a,  par  exemple, 
à  craindre  quelque  mal  de  la  part  d'un  furieux ,  il  eft  permis  de  prendre 
l'épée  d'autrui  dont  il  alloit  le  faifir  pour  nous  égorger^  &  de  la  jeter 
dans  la  rivière ,  remettant  à  un  autre  temps  à  dédommager  le  propriétaire 
de  l'épée  i  obligation  de  laquelle  on  ne  peut  fe  difpenfen  2^  S'il  y  a  une 
dette  qui  provienne  de  quelque  inégalité  ;  parce  qu'alors  le  dégât  du 
bien  d^autrui  fe  &it  en  compenfation  de  ce  qui  nous  eft  dû  p  comme  fi 
l'on  recevoit  alors  en  payement ,  la  chofe  que  l'on  gâte  ou  qu'on  ravage , 
appartenante  au  débiteur.  30.  Si  l'on  nous  a  fait  quelque  mal ,  qui  mérite 
d'être  puni  jufqu'à  un  tel  point.  Car  Téquité  ne  permet  point  qu'on  ravage 
tout  un  royaume,  pour  quelques  troupeaux  enlevés,  ou  quelques  maifims 
brûlées. 

Quoiqu'il  foit  reconnu  que  ces  raifons  légitiment  le  ravage  do  bien  d'an- 
irui  i  cependant  il  faut  obferver  que  Ci  l'on  n'y  trouve  pas  en  même  temps 
fon  avantage ,  il  y  auroit  de  la  folie  â  faire  du  mal  aux  autres ,  fans  qu'il 
nous  en  revint  aucun  bien  à  nous-mêmes,  mais  il  n'eft  guère  de  cas  oii 
le  deflruâeur  ne  retire*  un  bien  du  ravage  qu'il  fait.  Quand  on  eft  fur  les 
terres  de  l'ennemi ,  dit  le  Grec  Onofandre,  il  £iut  ravager ,  brûler,  couper; 
car  comme  l'abondance  d'argent  &  de  provifions  entretient  la  Guerre ,  la 
difette  de  ces  fortes  de  choies  tend  au  contraire,  à  la  faire  finir.  Il  eft 
très- vrai  qu'on  ne  fauroit  condamner  un  déeât,  quelque  confidérable  qu'il 
foit ,  qui  peut  réduire  l'ennemi  à  demander  la  paix  :  toutefins ,  il  n'eft  que 
trop  ordinaire  que  l'animofité  a  plus  de  part  à  de  telles  expéditions,  que 
la  prudence  &  une  délibération  éclairée. 

Puifque ,  à  moins  des  motifs  dont  on  vient  de  parler ,  &  qui  juftifient 
le  ravage,  on  doit,  pendant  la  Guerre,  s'abftenir  de  tout  déêât;  à  plus 
forte  raifon  doit-on  s'en  abftenir  lorfqu'on  a  remporté  une  pleine  &  en* 
tiere  viâotre.  Par  intérêt  pour  foi-même,  on  doit  également  épargner  les 
'  pofledions  des  ennemis ,  lorfqu'il  y  a  une  efpérance  fondée  de  remporter 
une  viâoire  dont  ces  terres  &  leurs  fruits  feront  le  prix  :  alors  ravager 
ces  terres,  ce  feroit  fe  nuire  à  foi-même.  L'équité  veut  qu'on  ufe  de  la 
'  même  modération ,  lorfque  les  poffeflions  que  Ton  ravagerait ,  ne  fauroient 
contraindre  à  h  néceffîté  de  demander  la  paix ,  un  ennemi ,  qui  d'ailleurs 
a  de  quoi  fe  foutenir ,  foit  que  la  mer  lui  foit  ouverte ,  foit  que  l'entrée 
de  quelqu'autre  pays  lui  foit  entièrement  libre.  Dans  ce  cas ,  ce  feroit 
faire  le  mal  uniquement  pour  le  mal ,  &  fans  nul  efpoir  d'en  retirer  au- 
cun avantage.  Auffî  les  canons  ordonnent-ils  de  ne  point  faire  de  mal  en 
temps  de  Guerre ,  non-feulement  aux  laboureurs ,  mais  encore  aux  bêtes 
qui  fervent  au  labourage ,  &  de  ne  pas  prendre  les  grains  portés  aux  champs 
pour  les  enfemencer.  • 

Tout  ce  qui  n'eft  d'aucun  ufage  pour  faire  la  Guerre,  &  qui  ne  peut 
contribuer  à  la  prolonger ,  doit  être  refpeâé  par  les  ennemis  |  même  les 


m- 


GUERRE.  229 

celi  que  font  les  minières  publics  de  la  religion,  les  moines,  les  favanst 
lef  gens  de  lettres ,  les  laboureurs  ^  les  marchands  »  &c. 

Quant  à  ceux  d'entre  les  ennemis  qui  ont  les  armes  à  la  main ,  les  mê- 
mes rai(bns  d'équité  &  d'hununité  veulent  qu'on  ne  refufe  point  de  rece* 
voir  à  compofition  ceux  qui ,  en  fe  rendant ,  demandent  la  vie  fauve ,  foie 
dans  un  Hege ,  foit  dans  un  combat  ;  ainfi  que  ceux  qui  fe  rendant  à  dif« 
cirétion,  implorent  «  en  qualité  de  fupplians,  la  clémence  du  vainqueur. 
n  eft  des  gens  durs  &  cruels,  qui  ,  forcés  de  convenir  de  la  vérité  de 
cet  maximes  *  &  cherchant  à  les  éluder ,  prétendent  que  la  nécedîté  d'in* 


vainqueifi 

eft  manifeftement  &ux  que  l'on  puiiTe 

la  part  d'un  ennemi  qu'on  a  réduit  à  cet  état  :  en  forte  qu'alors  on  ne  peut 

fe  croire  en  confciencç  autorifé  à  lui  ôter  la  vie  qu'autant  qu'il  a  commis 

un  crime  irrémifliblement  digne  de  mort.  C'efl  par  de  telles  raifons  qu'on 

Veft  quelquefois  déterminé  a  faire  mourir   des  prifonniers  de  Guerre  i  ou 

ceux  qui  s'étoient  rendus^  parce  qu'ils  avoient  perfide  dans  leurs  hofiilités 

quoiqu'ils  fuflent  convaincus  de  l'injuftice  de  leur  caufe  ;  ou  parce  qu'ils 

avoient  outragé  le  vainqueur  par  des  injures  atroces  ;  qu'ils  avoient  u(e  de 

perfidie ,  ou  violé  quelque  règle  du  droit  des  gens.  Car  y  ceux  auxquels  on 


leur 
ne 

Eh  !  quand  inême  les  ennemis  fe  feroient  rendus  coupables  du  plus  grand 
crime  ;  encore  n'eft-ce  pas  une  raifon  aflez  forte  pour  les  exterminer ,  puif- 
que  dans  ce  cas  même  la  compaffion  &  l'humanité  demandent  qu'on  adou- 
ciflent  la  peiné  méritée.  Les.  généraux ,  dit  Séneque  (delà  colère  l.  z.  ch.  /  o.  ) 

!>uni(rent  rigoureufement  un  foldat  qui  commet  feul  quelque  faute;  mais 
orfque  toute  l'armée  s'eft  révoltée,  il  Ëiut  néceiTairement  qu'ils  pardon- 
nent. Car,  qu'eft-ce  qui  défarme  la  colère  du  fage»  fi  ce  n'eft  le  nombre 
des  coupables  ? 

Une  dernière  obfervation  très-importante ,  & ,  par  malheur ,  trop  peu 
fuivie ,  eft  que  tous  les  combats ,  qui  ne  fervent  ni  à  fe  £iire  reftituér  ce 
qu'on  demande ,  ni  à  terminer  la  Guerre ,  mais  feulement  à  une  vaine 
oftentation  des  forces ,  bleifent  ouvertement  l'humanité ,  &  devroient  être 
févérement  défendus  par  les  fouverains ,  refponfables  au  tribunal  fuprême  ^ 
du  fang  inutilement  répandu. 

§.    XII. 

De  la  modération  dont  on  doit  ufer  à  Pégard  du  dégât. 

Xl  ne  peut  y  avoir  que  trois  motifs  qui  permettent  de  ravager  fans  în« 
îufUce,  ou  même  de  détruire  le  bien  d'autrui.  i^.  Une  nécefiité  extrême^ 
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&  telle  qu'elfe  autorife  ï  en  ufer  à  l'égard  des  autres  comme  Tod  en  ufoic 
avant  l'éubliflement  de  la  propriété  des  biens.  Lorfqu'on  a ,  par  exemple, 
à  craindre  quelque  mal  de  la  part  d'un  furieux ,  il  eft  permis  de  prendre 
l'épée  d'autrui  dont  il  alloit  le  iaifir  pour  nous  égorger ,  &  de  la  jeter 
dans  la  rivière ,  remettant  à  un  autre  temps  à  dédommager  le  propriétaire 
de  répéej  obligation  de  laquelle  on  ne  peut  fe  difpenfer.  2^  S'il  y  a  une 
dette  qui  provienne  de  quelque  inégalité  ;  parce  qu'alors  le  dégât  du 
bien  d'autrui  fe  &it  en  compenfation  de  ce  qui  nous  eft  dû  p  comme  fi 
l'on  recevoit  alors  en  payement ,  la  chofe  que  l'on  gâte  ou  qu'on  ravage  ^ 
appartenante  au  débiteur.  3<>.  Si  l'on  nous  a  fait  quelque  mal ,  qui  mérite 
d'être  puni  jufqu'à  un  tel  point.  Car  Téquité  ne  permet  point  qu'on  ravage 
tout  un  royaume  9  pour  quelques  troupeaux  enlevés  i  ou  quelques  maifons 
brûlées. 

Quoiqu'il  foit  reconnu  que  ces  raifoqs  légitiment  le  ravage  do  bien  d'an- 
irut  i  cependant  il  faut  obierver  que  Ci  l'on  n'y  trouve  pas  en  même  temps 
fon  avantage ,  il  y  auroit  de  la  folie  à  faire  du  mal  aux  autres ,  fans  quil 
nous  en  revint  aucun  bien  à  nous-mêmes  ^  mais  il  n'eft  guère  de  cas  oii 
le  deflruâeur  ne  retire*  un  bien  du  ravage  qu'il  fait.  Quand  on  eft  fur  les 
terres  de  l'ennemi ,  dit  le  Grec  Ooofandre ,  il  faut  ravager ,  brûler,  couper; 
car  comme  l'abondance  d'argent  &  de  provifions  entretient  la  Guerre  |  la 
difette  de  ces  fortes  de  choies  tend  au  contraire,  à  la  faire  finir.  II  eft 
très- vrai  qu'on  ne  fauroit  condamner  un  déeât»  quelque  confidérable  qu^l 
foit ,  qui  peut  réduire  l'ennemi  à  demander  la  paix  :  toutefins ,  il  n'eft  que 
trop  ordinaire  que  l'animofité  a  plus  de  part  à  de  telles  expéditions,  que 
la  prudence  &  une  délibération  éclairée. 

Puifque ,  à  moins  des  motifs  dont  on  vient  de  parler ,  &  qui  juftifient 
le  ravage,  on  doit,  pendant  la  Guerre,  s'abftenir  de  tout  déêât;  à  plus 
forte  raifon  doit-on  s'en  abftenir  lorfqu'on  a  remporté  une  pleine  &  en^ 
tiere  viâoire.  Par  intérêt  pour  foi-même,  on  doit  également  épargner  les 
'  pofledions  des  ennemis ,  lorfqu'il  y  a  une  efpérance  fondée  de  remporter 
une  viâoire  dont  ces  terres  &  leurs  fruits  feront  le  prix  :  alors  ravager 
ces  terres,  ce  feroit  fe  nuire  â  foi-même.  L'équité  veut  qu'on  ufe  de  la 
'  même  modération ,  lorfque  les  pofreffîons  que  l'on  ravageroit ,  ne  faaroient . 
contraindre  à  la  néceffîté  de  demander  la  paix ,  un  ennemi ,  qui  d'ailleurs 
a  de  quoi  fe  foutenir ,  foit  que  la  liier  lui  foit  ouverte ,  foit  que  l'entrée 
de  quelqu'autre  pays  lui  foit  entièrement  libre.  Dans  ce  cas ,  ce  feroit 
faire  le  mal  uniquement  pour  le  mal ,  &  fans  nul  efpoir  d'en  retirer  au- 
cun avantage.  Aufli  les  canons  ordonnedt-ils  de  ne  point  faire  de  mal  en 
temps  de  Guerre ,  non-feulement  aux  laboureurs ,  mais  encore  aux  bêtes 
qui  fervent  au  labourage ,  &  de  ne  pas  prendre  les  grains  portés  aux  champs 
pour  les  enfemencer.  • 

Tout  ce  qui  n'eft  d'aucun  ufage  pour  faire  la  Guerre,  &  qui  ne  peut 
contribuer  à  la  prolonger ,  doit  être  refpeâé  par  les  ennemis  |  même  les 
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»  fent  été  mêlés  avec  les  vainqueurt,  par  refFet  d'une  politique  falutaireî 
»  Romulus  t  notre  fondateur ,  fut  bien  fage  d'en  ufer  de  telle  manière ,  \ 
»  l'égard  de  la  plupart  des  peuples  vaincus ,  qu'en  un  même  jour ,  il  (kifbk 
)>  des  citoyens  de  Tes  ennemis.  ^  Ceft  en  ufer  encore  plus  modérément  que 
Romulus  ,  que  de  laifler  aux  rois  &  aux  peuples  vaincus  »  la  fouveraineté 
dont  ils  jouifToient.  Il  eft  vrai  qu'en  même- temps  que  le  vainqueur  a  aflèx 
de  généroHié,  pour  rendre  ainfi  la  fouveraineté  qu'il  avoit  légitimement 
acquife ,  &  qu'il  étoit  le  maître  de  s'approprier ,  il  doit  avoir  affez  de  pru- 
dence, pour  penfer  à  fa  propre  fureté;  foit  en  retenant  queloues  places  im« 
portantes  ,   ou  en  laiffant  des  garnifons  ^   dans  le  pays  qu'il  rend  à  ceux 

3u'il  en  avoit  dépoffédés ,  ou  en  impofant  des  tributs ,  moins  en  vue  de  (è 
édommager  des  frais  de  la  Guerre,  qu'afin  de  pourvoir  à  fa  propre  fu- 
reté ,  ou  même  à  celle  des  vaincus. 

Ce  n'eft  au  refte  ,  feulement  l'humanité  qui  veut  <|u'on  laiffe  aux 
rois  &  aux  peuples  vaincus  ,  la  fouveraineté  dont  ils  jouiflbient  avant  l« 
Guerre  \  il  eft  de  la  prudence  &  de  l'intérêt  du  vainqueur  de  ne  point  la 
retenir.  Car  ,  il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  d'après  rexpéiience ,  qu'il  eft 
beaucoup  plus  difficile  de  garder  les  provinces  ,  que  de  les  conquérir  ;  il 
y  a  long- temps  que  l'on  a  reconnu  que  les  conquêtes  ne  demandent  aue 
la  force  \  mais  qu'il  n'y  a  que  la  juftice  qui  les  conferve.  C'étoit  ainfi  qu'en 
uferent ,  dans  les  premiers  temps ,  les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens  : 
ils  ne  s'emparoient  d'aucun  droit  de  fouveraineté  fur  les  villes  qu'ils  avoient 
prifes  ;  mais  ils  les  obligeoient  feulement  \  fuivre  déformais ,  une  manière 


prendre  pour  veiller  à  fa  fureté ,  &  de  gagner  en  même  temps  le  peuple 
fubjugué ,  eft  de  lui  laifler ,  ou  au  roi  vaincu ,  une  partie  de  la  (buverai- 
neté  ,  &  de  retenir  l'autre  ;  ou  bien  de  leur  permettre  de  conferver  une 
partie  de  leurs  Etats ,  &  de  rendre  une  partie  des  terres  conquifes ,  à  leurs 
anciens  poftèffeurs.  Enfin ,  fi  le  vainqueur  dépouille  entièrement  les  vain- 
cus de  la  fouveraineté  »  c'eft  fe  conduire  contre  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence &  de  la  faine  politique ,  que  de  ne  pas  leur  permettre ,  du  moins 
en  ce  qui  ne  concerne  que  les  affaires  ordinaires  &  de  peu  d'importance, 
de  fuivre  leurs  loix  ,  leurs  coutumes ,  &  de  ne  fks  leur  lailfer  leurs  ma- 
giftrats.  C'eft  encore  non-feulement  agir  avec  prudence ,  mais  s'afTurer ,  au- 
tant qu'il  eft  poffible  la  confiance  des  vaincus ,  que  de  ne  point  leur  ôter 
le  libre  exercice  de  leur  ancienne  religion  ;  c'eft  fouvent  par  cette  com- 
plaifance ,  bien  plus  que  par  la  voie  de  la  contrainte  &  de  la  rigoureufe 
perfécution ,  que  des  peuoles  entiers  ont  renoncé  d'eux-mêmes  à  leurs  an- 
ciennes opinions  religîeufes,  &  ont  librement  adopté  la  doârine&  le  culte 
fuivîs  par  le  conquérant.  La  violence  aigrit ,  la  douceur  &  la  perfuafion 
gagnent,  attachent  &  captivent.  Si  cependant  la  religion  du  peuple  fubju- 
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▼es  I  en  pareil  cas  ^  fe  réfligioient  auprès  de  la  flatue  de  l'empereur ,  ou 
bitn ,  ils  imploroient  utilement  la  proteâion  des  gouverneurs  des  provin- 
ces^ contre  rinhumanité  de  leurs  maîtres. 

Si  les  efclaves  font ,  à  la  vérité ,  obligés  de  travailler ,  de  leur  côté ,  les 
maîtres  font  obligés  de  les  nourrir  ;  &  cet  engagement  eft  û  réciproque  ^ 
que  Seneque  (de  benefic.  1.  9.  ch.  10-11  )  foutient  qu'en  certaines  choies^ 
un  efclave  a  les  mêmes  droits  que  s'il  étoit  libre.  Aufli  étoit-il  établi  que 
Il  un  efclave  avoit  épargné  quelque  chofe  de  fon  ordinaire ,  ou  en  travail- 
lant à  fes  heures  de  louir ,  ce  bien  lui  appartenoit  en  propriété. 

Au  refte ,  quels  que  foient  les  fervices  rendus  par  un  efclave ,  fon  maî« 
tre  n'efl  pas  tenu  à  la  rigueur ,  de  l'af&anchir  ^  &  s'il  lui  donne  la  liber- 
té ,  c'eft  un  bien£iit ,  &  non  pas  une  récompenfe.  A  l'égard  de  la  quef- 
tion  ,  favoir ,  fi  e  prifonnier  de  Guerre  peut  s'enfuir ,  comme  on  l'a  traitée 
ailleurs  |  dans  le  7"^®*  paragraphe  de  ce  livre  »  on  fe  difpenfera  de  s'y  arrêter 
encore  ici.  Il  n'eft  pas  même  d'une  grande  importance  d'examiner  la  na- 
ture &  les  droits  de  l'efclavàge  ;  parce  que  l'ufage  eft  depuis  long-temps 
aboli ,  de  rendre  efclaves  ceux  qu'on  prend  à  la  Guerre.  Depuis  que  cet 
nlàge  n'exifte  plus  »  on  échange  les  prifonniers  faits  de  part  &  d'autre  ^ 
on  oien  on  les  relâche  moyennant  une  rançon  raifonnable.  Il  eft  aflez  diffi- 
cile de  déterminer  d'une  manière  précife  quelle  rançon  on  doit  demander  | 
il  convient  feulement  de  ne  pas  oublier  ^ue  l'humanité  ne  permet  point 
d'exiger  une  telle  rançon ,  que  le  prifonnier  ne  puiife  la  payer  fans  fe  ré- 
duire à  Tindigence.  Il  eft  des  pays  où  ce  prix  eft  uniformément  réglé  par 
l'ufage  ;  il  en  eft  d'autres  oii  on  le  détermine  des  deux  côtés  ^  d'un  com- 
mun accord ,  par  des  cartels  :  jadis  les  Grecs  l'avoit  fixé  à  une  mine.  Pyrrhus 
en  ufoit  plus  généreufement  ;  il  refufoit  également  >  &  de  réduire  les  pri- 
fonniers à  l'efclavàge ,  &  de  recevoir  de  l'argent  pour  le  prix  de  la  liberté 
^u'il  leur  rendoit ,  au(fi-tôt  qu'ils  étoient  tombés  en  fa  puiffance. 

5.    XV. 

De  la  modération  dont  on  doit  ufcr  à  P égard  de  Pcmpirt  qu'on  acquiert 

fur  les  vaincus. 


o 


N  a  eu  occafion  dp  dire  que  dans  une  Guerre  jufte ,  &  par  une  fuite 
de  la  viâoire ,  on  pouvoit  acquérir  le  droit  de  fouveraineté  fur  un  peuple 
"vaincu  »  &  même  le  droit  que  ce  peuple  avoit  à  la  fouveraineté.  Mais  00 
n'eft  cependant  fondé  à  acquérir  ce  droit  qu'autant  que  le  crime  des  vaincus 
le  mérite ,  ou  que  la  valeur  de  la  dette  y  autorife ,  ou  enfin  autant  que  le 
demande  la  néceffîté  d'éviter  un  grand  péril.  Encore  même  dans  tous  ces 
cas ,  ne  doit-on  ufer  qu'avec  la  plus  grande  modération  de  la  fouveraineté 
que  l'on  vient  d'acquérir  fur  le  peuple  foumis  :  o  Quel  empire  aurions-nous 
B  aujourd'hui,  dit  beneque  (de  la  coler.  1.  %.  ch.  340^  '^^  vaincus  n'euf- 
Tpme  XXI.  Gg 
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Cependant  »  comme  il  arrive  fouvent  qu^une  chofe  prife  par  Pennemi  dant 
une  Guerre  injufle ,  efi  par-là  vendue  à  un  autre ,  &  qu'ainfi ,  paflknc  de 
main  en  main ,  elle  parvient  à  un  pofleflèur  qui  ignore  abfblument  le  vice 
du  titre  primordial  ;  on  demande  fi  le  premier  maître ,  fur  lequel  elle  a  été 
prife,  e(t  en  droit  de  la  réclamer,  &  en  ce  cas,  ce  que  peut  légitimemenc 
prétendre  le  pofTefleur  aâuel  de  la  chofe  >  Il  n'eft  pas  douteux  d'abord , 
que  la  réclamation  du  premier  maître  ne  foit  trés-fbndée  ;  mais  il  eft  vru 
auflî  que  le  pofrefleur  peut  fe  faire  rembourfer  ou  retenir  l'argent  qu^l  en  a 
donné  ;  &  il  n'eft  tenu  de  la  rendre  qu'en  recevant  tout  ce  qu'il  a  payé  pour 
avoir  cet  effet,  qu'il  croyoit  &  qu'il  avoic  lieu  de  croire  légitimemenc 
acquis.  Par  la  même  raifon ,  un  tel  poffeffeur  eft  en  droit  de  fe  faire  dédom-» 
mager  auflî  des  foins  qu'il  a  pris ,  des  dépenfes  qu^il  a  faites ,  ou  des  dangers 
qu'il  a  courus,  foit  pour  améliorer,  foit  pour  conferver  cet  effet ,  ou  pour 
le  retirer  des  mains  de  ceux  qui  s'en  étoient  emparés. 

La  même  raifon  d'équité  impofe  l'obligation  de  reftituer  les  Etats  à  ceux 
qui  en  avoient  la  fouveraineté ,  dont  ils  ont  été  injuftement  dépouillés ,  & 
qu'on  rende  la  liberté  aux  peuples  fubjugués  &  réduits  à  l'efclavage  par  une 
conquête  injufte.  Ainfi ,  les  Lacédémoniens  remirent  les  habitans  d'Egine  & 
de  Melos,  en  poffeffîon  des  villes  qu'ils  leur  avoient  prifes.  Ainfi»  Flami- 
nius  remit  en  liberté  les  villes  de  Grèce  qui  avoient  été  prifes  par  les  Ma« 
cédoniens. 

Quant  au  temps  où  cefTe  l'obligation  de  rendre  ce  qui  a  été  pris  dans  une 
Guerre  injufte ,  &  dont  on  eft  poffeffeur  ;  fi  c'eft  un  fujet  du  même  Etat 
entre  les  mains  de  qui  la  chofe  eft  tombée,  après  avoir  été  prife  par  un 
injufte  ennemi ,  la  prefcription  fe  règle  par  les  loix  civiles  de  l'Etat  ;  fi  elle 
eft  entre  les  mains  d'un  étranger ,  c'eft  par  les  loix  civiles  de  l'Etat  de  ce 
dernier  que  l'on  doit  décider  :  ces  loix  au  refte ,  ne  donnent  qu'un  droit 
extérieur  ;  car ,  au  fond  ,  on  eft  toujours  tenu  en  confcience  de  rendre 
l'effet  réclamé,  quand  on  fait  qu'il  a  été  pris  injuftement  à  celui  qui  le 
réclame. 

Dans  le  cas  fort  ordinaire ,  où  les  chofes  ont  été  prifes  dans  une  Guerre 
dont  la  juftice  eft  douteufe,  fi  le  différend  eft  remis  au  jugement  des  arbi« 
très;  le  moyen  le  plus  fage  qu'ils  aient  à  prendre,  eft  de  Faire  entendre  au 
nouveau  poffeffeur  de  rendre  le  bien  à  l'ancien  maître ,  en  recevant  de  lui 
là  valeur ,  ou  de  perfuader  à  l'ancien  maître  qu'il  eft  plus  avantageux  pour 
lui  de  recevoir  la  valeur  de  la  chofe ,  que  d'en  recouvrer  la  pofTeflion.  Mais 
fi  l'un  ni  l'autre  ne  veulent  accepter  ce  moyen  de  déterminer  ;  le  poffeffeur  eft 
fans  contredit  celui  qui  a  le  meilleur  droit  :  êc  ceux  qui  tiennent  de  lui  la 
chofe  à  titre  d'ailleurs  légitime ,  font  cenfés  l'avoir  légitimement  acquife , 
&  ne  font  nullement  tenus  de  la  rendre. 
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§•    X  V  I  L 

Des  peuples  neutres. 

JL^Es  peuples  neutres  foot  ceux  qui  n^onc  aucun  intérêt,  ni  ne  prennent 
aucune  part  à  la  Guerre  que  fe  font  deux  ou  plufîeurs  Etats  :  cependant  on 
fait  bien  des  chofes  contre  eux,  fur-tout  s'ils  font  voiûns  des  puiflances 
années.  Car  on  a  déjà  dit  que  la  néceffîté  extrême  pouvoit  donner  quelque 
droit  fur  le  bien  d'autrui  \  mais  on  a  dit  auflî ,  &  ceci  idoit  être  appliqué 
â  la  manière  dont  on  doit  fe  conduire  à  l'égard  des  peuples  neutres ,  que 
pour  ufer  du  bien  d'autrui ,  il  faut  que  le  propriétaire  ne  fe  trouve  pas  lui* 
xnême  dans  une  égale  néceflîté  \  &  enfin ,  que  fî  l'on  eft  contraint  par  les 
circonftances  à  prendre  le  bien  d'autrui ,  on  doit  ne  s'emparer  de  rien  au- 
delà  de  ce  que  la  néceflîté  demande  \  enforte  qu'on  peut  bien ,  quand  la 
néceflîté  l'exige*^,  pafler  par  les  terres  d'autrui ,  ou  bien  s'y  fortifier  ;  mais 
on  doit  en  laiffer  d'ailleurs  l'entier  ufage  aux  propriétaires,  les  maintenir 
en  leur  entier,  ou,  fi  l'on  en  confume  les  produâions,  en  payer  la  valeur, 
C'efl  ainfi  que  fe  font  conduits  les  fouverains  les  plus  équitables  &  les  géné- 
raux les  plus  illuflres  par  leur  probité ,  foit  dans  les  temps  anciens ,  foit  dans 
les  temps  modernes.  On  lit  dans  les  flratagemes  de  Frontin  ,  que  les  foldats 
de  Scaurus  fe  conduifirent  avec  tant  de  modération  fur  les  terres  d'un  peuple 
neutre ,  qu'ils  épargnèrent  jufqu'à  un  pommier  qui ,  planté  au  pied  du  camp^ 
tenta  fi  peu  les  Romains ,  qu'il  n'y  manqua  pas  une  feule  pomme ,  quand 
l'armée  eut  décampé  le  lendemain. 

Mais  fi  l'on  doit  ufer  de  la  plus  grande  retenue  fur  les  terres  d'autrui  ^ 
de  leur  côté,  les  peuples  neutres  font  obligés  de  ne  rien  faire  qui  puifle 
Êivorifer  l'Etat  dont  la  caufe  efl  mauvaife,  ni  empêcher  les  progrés  des 
armes  de  l'Etat  dont  la  caufe  efl  ju(}e  ;  fi  la  jufiice  de  la  Guerre  efl  dou- 
teufe.  des  deux  côtés ,  ils  doivent  tenir  la  balance  exaâement  égale ,  donner 
également  paffage  fur  leurs  terres  à  l'un  &  à  l'autre ,  leur  fournir  indiflinc- 
tement  des  vivres ,  ou  refufer  aux  affiegés  de  l'un  &  de  l'autre  parti  , 
tout  fecours; 

§.    X  VI  I  I. 

Des  chofes  que  les  fujets  de  VEtat  font  comme  particuliers ,  dans  une 

Guerre  publique. 

JLi  E  fujet  de  ce  paragraphe  efl  fuffifamment  développé  par  tout  ce  qui  a 
été  dit  précédemment ,  &  ce  qu'on  a  eu  foin  de  dire  prouve  aflez  que  dans 
une  Guerre  jufle  &  publique ,  chacun ,  autant  qu'il  le  lui  efl  permis  par  les 
loix  de  la  difcipline  militaire ,  efl  autorifë ,  par  le  droit  de  la  nature  &  des 
gens,  à  faire  tout  ce  qu'il  croit  devoir  être  avantageux  à  fon  parti.  Toutefois, 
en  vertu  du  droit  civil ,  ou  de  la  difcipline  militaire ,  il  efl  défendu  à  tout 
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fujet  d'agir  contre  reooemi  fans  un  ordre  général  ou  particulier  du  fouve* 
rain  ou  de  fes  minifires.  Uordre  eft  général,  lorfque  par  un  manifeflei  une 
déclaration ,  ou  un  édic  ^  il  eft  permis  à  tous  les  (ujets  de  tuer  tout  ennemi 
quHls  rencontreront,  quand  même  Ton  ne  feroit  pas  dans  la  néceflité  de 
défendre  fa  propre  vie.  L'on  a  un  ordre  particulier  quand  on  fert  à  la 
Guerre ,  foit  qu'on  reçoive  une  folde ,  ou  que  ce  foit  à  fes  dépens  ;  à  plut 
forte  raifon,  u  l'on  fournit  à  une  partie  des  frais  de  la  Guerre.  Dans  ce  cas 
même ,  l'Etat  laifTe  à  ceux  qui  contribuent  ainH ,  la  propriété  entière  de 
tout  ce  qu'ils  prennent  à  l'ennemi.  Mais  alors  on  n'acquiert  légitimement 
&  en  confcience ,  que  ce  aue  l'on  prend  fans  violer  les  règles  de  la  julHce 
&  de  la  charité.  Enforte  qu'on  n'a  pas  plus  de  droits  que  n'^en  a  l'Etat  lui* 
même;  c'e(l-à.dire,  qu'on  peut  bien  ôter  à  l'ennemi  toutes  les  chofes  ca- 
pables de  contribuer  à  la  Guerre ,  mais  à  charge  de  reftituer  l'excédent  de 
ce  qui  eft  dû  ^  TEtat  ;  de  manière  qu'on  n'acquiert  légitimement  la  propriété 
de  ces  chofes ,  qu'à  concurrence  de  la  dette.  Il  en  eft  de.  même  à  l'égard 
du  mal  que  l'on  peut  faire  à  l'ennemi ,  qui  ne  doit  être  puni  qu'autant  que 
fon  crime  le  mérite. 

Au  refte ,  il  ne  fuffit  point ,  dans  ce  que  l'on  £dt  contre  Tennemi  »  de  ne 
pas  violer  les  règles  de  la  juftice  rigoureufe;  mais  il  faut  avoir  grande  at- 
tention auffî  à  ne  pas  blefler  les  loix  de  l'humanité  &  de  là  charité  qu'on 
oftenfe ,  lorîque  ce  n'eft  feulement  point  à  l'Etat  ennemi  ou  à  fon  fouverain 
que  l'on  nuit,  mais  à  des  perfonnes  innocentes,  à  des  femmes,  à  des  enfeos, 
à  des  vieillards ,  auxquels  on  caufe  des  malheurs  irréparables.  A  l'égard  du 
pillage ,  lorfqu'il  ne  tend  point  à  afFoiblir  les  ennemis ,  il  eft  indigne  de  tout 
homme  honnête;  car,  qu'y  a-t-il  de  plus  vil,  que  de  chercher  à  s'enrichir 
par  l'infortune  d'autrui}  Un  foldat  qui,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre,  va  in- 


caufe  ;  car  il  eft  conftant  que ,  Ci  cette  néceflité  exifte ,  le  foldat  ne  fera  pu- 
DÎflable  que  par  l'Etat  »  fans  les  ordres  duquel  il  a  agi ,  &  nullement  ref« 


ponfable  envers  les  ennemis,  auxquels,  puifque  dès-là  qu'il  y  aveit  une  jufte 
caufe  de  leur  faire  du  mal ,  on  n'a  feit  aucun  tort. 

J.    XIX. 

De  la  foi  que  Von  doit  garder  entre  ennemis. 

v^'EST,  dit  avec  raifon  Quintilien ,  (Déclam.  267.)  la  foi  publique 
qui  procure  à  deux  ennemis  ,  pendant  qu'ils  ont  encore  les  armes  à 
la  main ,  le  doux  repos  de  la  trêve  ;  c'eft  elle  qui  aflure  aux  villes  qui 
fe  font  rendues  les  droits  qu'elles  fe  font  réfervés  ;  c'eft  le  lien  le  plus  ferme 
&  le  plus  facré  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes.  En  général ,  on  eft  étroite- 
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§•    X  V  I  L 

Des  peuples  neutres. 

JL^Es  peuples  neutres  font  ceux  qui  n^onc  aucun  intérêt,  ni  ne  prennent 
tucane  part  à  la  Guerre  que  fe  font  deux  ou  plufieurs  Etats  :  cependant  on 
fait  bien  des  chofes  contre  eux,  fur-tout  s'ils  font  voifins  des  puiflances 
armées.  Car  on  a  déjà  dit  que  la  néceffîté  extrême  pouvoit  donner  quelque 
droit  fur  le  bien  d'autrui  ;  mais  on  a  dit  auffî ,  &  ceci  idoit  être  appliqué 
\  la  manière  dont  on  doit  fe  conduire  à  l'égard  des  peuples  neutres ,  que 
pour  ufer  du  bien  d'autrui ,  il  faut  que  le  propriétaire  ne  fe  trouve  pas  lui- 
même  dans  une  égale  néceflîté  ;  &  enfin ,  que  fi  Ton  eft  contraint  par  les 
circonftances  à  prendre  le  bien  d'autrui ,  on  doit  ne  s'emparer  de  rien  au- 
delà  de  ce  que  la  néceflîté  demande  \  enforte  qu'on  peut  bien ,  quand  la 
néceflîté  l'exige ,  pafler  par  les  terres  d'autrui ,  ou  bien  s'y  fortifier  ^  mais 
on  doit  en  laifTer  d'ailleurs  l'entier  ufage  aux  propriétaires  »  les  maintenir 
en  leur  entier,  ou,  fi  l'on  en  confume  les  produâions,  en  payer  la  valeur. 
C'eft  ainfi  que  fe  font  conduits  les  fouverains  les  plus  équitables  &  les  géné- 
raux les  plus  illufires  par  leur  probité ,  foit  dans  les  temps  anciens ,  foit  dans 
les  temps  modernes.  On  lit  dans  les  flratagemes  de  Frontin  ,  que  les  foldats 
de  Scaurus  fe  conduifirent  avec  unt  de  modération  fur  les  terres  d'un  peuple 
neutre ,  qu'ils  épargnèrent  jufqu'à  un  pommier  qui ,  planté  au  pied  du  camp^ 
tenta  fi  peu  les  Romains ,  qu'il  n'y  manqua  pas  une  feule  pomme ,  quand 
l'armée  eut  décampé  le  lendemain. 

Mais  fi  l'on  doit  ufer  de  la  plus  grande  retenue  fur  les  terres  d'autrui  ^ 
de  leur  côté,  les  peuples  neutres  font  obligés  de  ne  rien  faire  qui  puifle 
&vorifer  l'Etat  dont  la  caufe  efl  mauvaife,  ni  empêcher  les  progrés  des 
armes  de  l'Etat  dont  la  caufe  eft  jufle  ;  fi  la  juftice  de  la  Guerre  eft  dou- 
teufe.  des  deux  côtés ,  ils  doivent  tenir  la  balance  exaâement  égale ,  donner 
également  paflage  fur  leurs  terres  à  l'un  &  à  l'autre,  leur  fournir  indiftinc- 
tement  des  vivres ,  ou  refufer  aux  affiegés  de  l'un  &  de  l'autre  parti  , 
tout  fecourf. 

§.    X  V  I  I  L 

Des  chofes  que  les  fujets  de  VEtat  font  comme  particuliers ,  dans  une 

Guerre  publique. 

-■  ^ E  fujet  de  ce  paragraphe  eft  fuffifamment  développé  par  tout  ce  qui  a 
ffté  dit  précédemment ,  &  ce  qu'on  a  eu  foin  de  dire  prouve  aflez  que  dans 
%vxc  Guerre  jufte  Se  publique ,  chacun ,  autant  qu'il  le  lui  eft  permis  par  les 
loix  de  la  difcipline  militaire ,  eft  autorifë ,  par  le  droit  de  la  nature  &  des 
Ijens,  à  faire  tout  ce  qu'il  croit  devoir  être  avantageux  à  fon  parti.  Toutefois, 
«o  vertu  du  droit  civil ,  ou  de  la  difcipline  militaire ,  il  eft  défendu  à  tout 
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fujet  d'agir  contre  rennemi  fans  un  ordre  général  ou  particulier  du  fouve- 
rain  ou  de  fes  miniflres.  L'ordre  eft  général,  lorfque  par  un  manifefie,  une 
déclaration ,  ou  un  édit  »  il  eil  permis  à  tous  les  [ujecs  de  tuer  tout  ennemi 
qu'ils  rencontreront,  quand  même  l'on  ne  feroit  pas  dans  la  néceflîté  de 
défendre  fa  propre  vie.  L'on  a  un  ordre  particulier  quand  on  fert  à  la 
Guerre ,  foit  qu'on  reçoive  une  folde ,  ou  que  ce  foit  à  fes  dépens  ;  à  plus 
forte  raifon ,  u  Ton  fournit  à  une  partie  des  frais  de  la  Guerre.  Dans  ce  cas 
même ,  l'Etat  laiiTe  à  ceux  qui  contribuent  ainfi ,  la  propriété  entière  de 
tout  ce  qu'ils  prennent  à  l'ennemi.  Mais  alors  on  n'acquiert  légitimement 
&  en  confcience ,  que  ce  que  l'on  prend  fans  violer  les  règles  de  la  juiUce 
&  de  la  charité.  Enforte  qu'on  n'a  pas  plus  de  droits  que  n'en  a  l'Etat  lui- 
même;  c'eft-à«dire,  qu'on  peut  bien  ôter  à  l'ennemi  toutes  les  chofes  ca« 
pables  de  contribuer  à  la  Guerre ,  mais  à  charge  de  reftituer  l'excédent  de 
ce  qui  eft  dû  à  TEtat;  de  manière  qu'on  n'acquiert  légitimement  la  propriété 
de  ces  chofes,  qu'à  concurrence  de  la  dette.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard 
du  mal  que  l'on  peut  faire  à  l'ennemi ,  qui  ne  doit  être  puni  qu'autant  que 
fon  crime  le  mérite. 

Au  refte ,  il  ne  fuffit  point ,  dans  ce  que  l'on  (ait  contre  Tennemi ,  de  ne 
pas  violer, les  règles  de  la  juftice  rigoureufe;  mais  il  faut  avoir  grande  at« 
tention  auftî^à  ne  pas  blefler  les  loix  de  Phumanité  &  de  là  charité  qu'on 
offenfe ,  lorfque  ce  n'eft  feulement  point  à  l'Etat  ennemi  ou  à  fon  fouverain 
que  l'on  nuit,  mais  à  des  perfonnes  innocentes,  à  des  femmes,  à  des  enfiins, 
à  des  vieillards ,  auxquels  on  caufe  des  malheurs  irréparables.  A  l'égard  du 
pillage ,  lorfqu'il  ne  tend  point  à  afFoiblir  les  ennemis ,  il  eft  indigne  de  tout 
homme  honnête;  car,  qu'y  a*t-il  de  plus  vil,  que  de  chercher  à  s'enrichir 
par  l'infortune  d'autrui?  Un  foldat  qui,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre,  va  in- 


caufe  ;  car  il  eft  conftant  que ,  Ci  cette  néceftité  exifte ,  le  foldat  ne  fera  pu- 
Dîflable  que  par  l'Etat,  fans  les  ordres  duquel  il  a  agi,  &  nullement  ref- 


ponfable  envers  les  ennemis,  auxauels,  puifque  dès-là  qu'il  y  avait  une  jufte 
caufe  de  leur  faire  du  mal ,  00  n'a  fait  aucun  tort. 

5.    X  I  X. 

JDc  la  foi  que  Von  doit  garder  entre  ennemis. 

v>»'EST,  dit  avec  raifon  Quintilien ,  (Déclam.  267.)  la  foi  publique 
qui  procure  à  deux  ennemis  ,  pendant  qu'ils  ont  encore  les  armes  à 
la  main ,  le  doux  repos  de  la  trêve  ;  c'eft  elle  qui  afllire  aux  villes  qui 
fe  font  rendues  les  droits  qu'elles  fe  font  réfervés  ;  c'eft  le  lien  le  plus  ferme 
&  le  plus  facré  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes.  En  général ,  on  eft  étroite- 
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ment  oblige ,  par  tes  règles  de  Vé(faité  naturelle ,  de  tenir  fes  promeffes  : 
fit  9  quoiqu'il  foie  permis  de  dire  quelque  chofe  de  faux  à  l'ennemi ,  ou  de 
Ife  tromper  par  des  ftratagemes  ;  cette  permiflion  ne  s'étend  cependant 
point ,  jufqu'aux  paroles  dont  on  fe  fert  quand  on  traite.  Pompée  faifant 
la  Guerre  aux  corfaires,  la  termina  en  très-grande  partie  par  des  traités  ^ 
dans  lefquels  il  leur  promettoit  la  vie,  &  une  demeure  nxe  :  il  remplit 
avec  fidélité  fes  engagemens  ;  tant  il  fe  croyoit  lié  par  la  foi  qu'il  avoir 
donnée ,  même  à  des  gens  fans  foi. 

Suivant  le  droit  de  la  nature ,  chacun  efl  autorifé  à  punir  les  infignes  fcé« 
lérats,  les  ennemis  du  genre*humain  ;  on  peut  les  dépouiller  de  leurs  biens, 
&  même  leur  ôter  la  vie  :  peut-on ,  à  plus  forte  raifon ,  leur  ôter  en  pu- 
nition de  leurs  crimes ,  le  droit  qu'ils  avoient  acquis  par  une  promeue  l 
oui ,  fans  doute ,  (i  l'on  a  traité  avec  eux ,  comme  avec  d'honnêtes  gens ,  & 
les  croyant  tels  ;  parce  que  ce  feroit  le  promettant  qui  fe  feroit  léfépar  une 
erreur'  manifefte  ;  mais ,  quand  on  a  promis  au  fcélérat  connu  pour  tel , 
&  que  ce  n'eft  ni  dans  le  péril  imminent ,  ni  par  crainte  qu'on  a  promis  \ 
on  éft  indifpenfableroent  tenu  de  remplir  l'engagement  ;  &  cela  d'autant 
plus  qu'on  eft  cenfé  l'avoir  tenu  quitte  de  la  peine. 

On  dit  que  toute  promefle  qui  n'a  point  été  arrachée  par  le  péril,  ou 
par  la  crainte ,  doit  être  remplie  :  mais  cette  maxime  doit  encore  être  ref- 
creinte  ;  car^  fi  la  promefle  a  été  accompagnée  du  ferment ,  elle  emporte 
une  obligation  indifpenfable ,  non  it  caufe  de  celui  à  qui  on  a  promis,  mais, 
parce  que  c'eft  Dieu  qu'on  a  pris  à  témoin ,  &  par  rapport  à  qui  on  s'eft 
engagé.  Au  fond ,  tout  cela  en  affaire  de  confcience;  oc  il  eft  trés-conf- 
tant  que,  fuivant  les  loix  humaines,  on  n'eft  tenu  à  rien  en  vertu  d'une 
promefle  extorquée  par  force  &  par  crainte ,  foit  que  l'engagement  ait  ou 
n'ait  pas  été  accompagné  de  ferment. 

On  demande  fi  un  roi ,  en  Guerre  contre  lès  fu jets ,  &  la  terminant  par 
un  traité ,  dans  lequel  il  fiiit  grâce  aux  coupables ,  eft  tenu  de  remplir  cet 
engagement ,  &  fi  1  par  fa  promefle ,  il  s'eft  ôté  le  droit  de  punir  les  plus 
fkâieux  ?  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  doit  fe  conformer  it  ce  qu'il  a  pro- 
mis ,  quelqu'injufte  que  foit  la  Guerre  qu'on  lui  ait  feite.  Il  n'eft  ni 
fujets  ni  efclaves  auxquels  on.  ne  foit  étroitement  obligé  de  garder  la  foi 
donnée  ;  &  les  anciens  ne  penfoient  pas  même  qu'il  fût  permis  de  mettre 
la  chofe  en  queftion ,  leur  morale  eft  très- pure  2k  ce  fujet,  &  elle  doit  être  fuivie. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  conventions  faites  entre  un  fouverain  & 
fes  fujets  rebelles,  on  peut  y  ajouter  le  ferment,  non*feuIement  par  le 
roi  ,  mais  itufli  par  tout  le  corps  de  l'Eut  :  en  ce  cas ,  rien  ne  peut ,  pas 
même  la  raifon  du  bien  public,  difpenfer  le  fouverain  de  tenir  fa  promefle; 
c'eft  un  moyen  encore  plus  fur  d'empêcher  que  de  telles  conventions  puif- 
fent  être  annullées  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  que  celui  de  porter 
le  fouverain  à  s'engager  envers  un  tiers ,  qui  n'a  rien  iFait  pour  extorquer 
la  promefle,  qui  alors  devient  valide  &  inviolable. 
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car  alors ,  il  peut  d'autant  moios  traicer ,  que  les  biens  de  Tefclave  font 
acquis  à  fon  maître.  Un  roi  chaflfé  de  fes  Etats  iniufiemenc ,  &  qui  par  là  ^ 
n'eil  pas  déchu  de  la  fouveraineté ,  peut  traiter  oc  faire  la  paix,  pourva 
qu'il  ne  foit  pas  fous  la  dépendance  de  perfonnè  :  car  alors  t  fa  condi- 
tion ne  difiEereroit  guère  de.  celle  d'un  priionnier.  Il  efl  différentes  chofès 
fur  lesquelles  on  peut  ou  tranfiger ,  ou  faire  de  nouveaux  réglemens  dans. 
un  traité  de  paix;  mais  avant  tout,  il  &ut  fe  fouvenir  que  dans  les  Etats 
ariflocratiques  ou  démocratiques ,  le  pouvoir  de  traiter  pour  la  paix  n'ap- 
partient qu'à  la  plus  grande  partie  du  confeil  fouverain ,  ou  à  V aflemblée 
de  tous  les  citoyens  qui  ont  droit  de  voter;  de  manière  que.  ceux-là  même 
qui  ont  été  les  plus  contraires  à  la  délibération  prife,  reidenc  fournis  à 
ce  qui  a  été  conclu.  En  premier  lieu ,  les  princes  qui  n*ont  la  fouveraî* 
neté  qu'à  titre  d'ufufiruit  ,  c'eft-à-dire ,  dont  le  trône  a  été  originairement 
fondé  par  le  peuple ,  ne  peuvent  par  aucune  forte  d'aâe  ni  de  traité ,  alié- 
ner la  fouveraineté ,  en  tout  ni  en  partie^  Les  loix  fondamentales  de  tds 
Etats  ont  annuité  par  avance  de  femblables  conventions.  Il  e&  vrai  que  le 
peuple,  ou  le  fouverain  auquel  une  telle  aliénation  auroit  été  &ite,  feroit 
contre  l'opinion  de  Grotius,  en  droit  de  s'en  prendre  aux  biens  patrimo- 
niaux du  roi,  pour  les  dommages  &  intérêts  :  de  méme^  ceux  qui  ont 
traité  avec  un  miniûre  public  qui  n'en  avoir  pas  l'ordre ,  peuvent  exiger 
un  dédommagement,  lorfque  le  fouverain  refufe  de  ratifier  le  traité.  La. 
parité  dans  ces  deux  cas ,  efl  d'autant  plus  exaâe ,  que  le  peuple ,  faos  Vân 
veu  duquel  le  roi  ne  pouvoir  traiter  fur  la  fouveraineté ,  dont  il  n^a  que 
l'ufufiruit ,  ne  lui  avoit  donné  pour  cela  aucunr  confentement.   . 

S'il  eft  queftion  d'aliéner  quelque  partie  du  royaume ,  le  fouverain  y  eA . 
encore  moms  autorifé  ;  &  le  confentement  du  peuple  ne  fuffit  pas  ;  il  £uit 
encore  celui  de  la  province  ou  de  la  ville  qu'il  s'agit  d'aliéner.  Il  eft  vrai 
que ,  comme  ces  fortes  de  démembremens  ne  fe  font  que  dans  la  ~plus 
extrême  néceflîté ,  le  confentement  feul  des  habitans  de  cette  province  pu 
de  cette  ville  fuffit;  parce  qu'il  efl  cenfé  que  lors  de  l'établiffement  des 
fociétés  civiles,  chaque  partie  d'un  Etat  s'eft  réfervé  le  droit  de  fe  déta- 
cher-du  corps,  lorfque  les  circonflances  l'exigeront. 

Quant  au  domaine  de  la  couronne  le  fouvij^in  en  jouit  ou  en  patrimoine 
&  Téparément ,  ou  conjointement  avec  le  royaume  ;  dans  le  premier  cas , 
de  même  que  tout  propriétaire  peut  difpofer  de  fon  patrimoine,  le  fou- 
verain peut  aufG  aliéner  le  domaine  de  la  couronne  :  dans  le  fécond  cas^ 
qui  eft  le  plus  ordinaire ,  le  fouverain  qui  a  reçu  ce  domaine  conjointe- 
ment avec  la  fouveraineté ,  n'a  pas  plus  de  droit  d'aliéner  l'un  que  d'alié* 
ner  l'autre. 

Les  rois  qui  n'ont  droit  fur  les  biens  de  leurs  fujets  que  comme  fouve« 
rains,  ou  en  vertu  de  leur  domaine  éminenr ,  peuvent ,  en  quelque  manière^ 
lorfque  la  néceffîté  l'exige ,  difpofer  de  ces  biens.  Par  néceflité  même  »  il 
faut,  comme  on  a  eu  foin  de  l'obferver  ailleurs,  (Xiv.  i.^ff.  Liv.  z.  §•  i^.) 
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entendre  fatllité  publique  feulement,  à  laquelle  Tutilité  particulière  doit 
toujours  céder.  Dans  ce  cas  à  la  vérité ,  on  a  dit  nue  TÊtat  devoit  dé«  * 
^ommager  les  particuliers  dont  les  biens  font  aliénés  ou  détruits.  Par  la 
cnéme  raifon ,  l'Etat  doit  dédommager  ceux  dont  les  biens  ont  été  détruits 
ou  confidérablement  détériorés  par  les  aâes  d'hofiilité  exercés  pendant  la 
Guerre.  Cependant  »  il  faut  convenir  que  de  tels  dédommagemens  n'ont 

Suere  If —  *'"  "'^^  ^ — ' — '^'"^'^  ""^'^^    ^  — ' 
re  les 
les  loix  civiles  de  l'Etat  n'aient  ftatué  que  nul  citoyen 
cré  l'Etat ,  en  dédommagement  de  ce  que  la  Guerre  lui  auroit  fait  perdre  ( 
attendu  qu'alors  les  citoyens  ne  devroient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  d'a<^ 
voir  acquis  des  polTeflions  qu'ils  étoient  expofés  ï  perdre ,  fans  efpoir  d'être 
dédommagés.  Il  n'y  a  guère  de  gouvernement  où  il  y  ait  de  telles  loix. 
mais  on  en  agit  prefaue  par-tout  comme  fi  elles  fubfîftoient;  ceux  qui 
perdent  font  ^aints,  oc  ne  font  pas  dédommagés. 


puilTance  à  laquelle 
fujets  dépoflëdés  aue  l'aâion  en  dédommagement ,  &  une  conte^ation  à 
vider  avec  le  cher  de  l'Etat. 

Lorfque  les  claufes  d'un  traité  ne  font  pas  afiez  claires,  &  qu'elles  ont 
befoin  d'interprétation ,  on  obferve  que  plus  la  chofe  eft  favorable ,  plus 
on  doit  étendre  la  fignification  des  termes  ;  au  contraire ,  moins  la  chofe 
eft  favorable,  plus  il  hui  reflerrer  cette  fignification  :  on  s'eft  fuffifam^ 
ment  arrêté  fur  cette  diftinâion ,  dans  le  §.  4.  du  Livre  2  ^  on  n'y  revien- 
dra point  ici.  On  dira  feulement ,  qu'à  l'égard  des  chofes  fur  lefquelles  il 
n'eft  rien  de  fHpulé  dans  le  traité ,  elles  demeurent  à  qui  les  tient  ;  c'efl* 
à-dire ,  d'une  détention  naturelle ,  &  non  civile ,  attendu  qu'à  la  Guerre, 
une  pofleflion  de  fait  fuffit,  fans  qu'il  foit  néceffaire  d'autre.  Ainfi,  oa 
tient  les  terres  lorfqu'elles  font  environnées  de  quelque  place  de  défenfe, 
&  non  pas  feulement ,  quand  on  s'en  eft  fîmplement  emparé  pour  quelque 
temps ,  foit  pour  y  camper  ,^u  pour  y  prendre  quartier  ;  ce  n'eft  là  qu'une 
pofTeffîon  panagere,  qui  ne  fignifie  rien. 

Si  le  traité  rend  la  condition  des  puiffances  contraâantes  égale  de  part 
&  d'autre  ;  en  forte  que  l'on  s'engage  des  deux  côtés ,  à  rétablir  la  pof^ 
feffion  troublée  par  les  armes;  on  entend  par-là  le  rétabliflement  de  U 
peffeilion,  telle  qu'elle  étoit  avant  la  Guerre.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  poinr^ 
que  fi  un  peuple  libre  s'eft  volontairement  fournis  à  la  domination  de  l'une 
des  puiffances  en  Guerre ,  ce  peuple  par  l'interprétation  de  cette  claufe  de 
traite,  ait  droit  d'être  remis  en  lioerté.  Car,  l'expreffîon  de  rétabliflement 
ne  doit  être  rapportée  ici,  qu'aux  chofes,  dont  on  avoit  acquis  la  poflèffîoa 
par  un  efSst  de  la  crainte ,  de  la  violence ,  ou  même  d\ine  nife  pennifè 
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car  alors ,  il  peut  d'autant  moios  traiter ,  que  le»  biens  de  Tefclave  font 
acquis  à  fon  maître.  Un  roi  chaflfé  de  fes  Etats  iniuftemenc ,  &  qui  par  là  ^ 
n'eft  pas  déchu  de  la  fouveraineté ,  peut  traiter  oc  faire  la  paix,  pourvu 
qu'il  ne  foit  pas  fous  la  dépendance  de  perfoiinè  :  car  alors  t  fa  condi- 
tion ne  diflereroit  guère  de.  celle  d'un  priionnier.  Il  efl  différentes  chofe& 
fur  lefquelles  on  peut  ou  tranfiger ,  ou  &ire  de  nouveaux  réglemens  dans, 
un  traité  de  paix  ;  mais  avant  tout ,  il  &ut  fe  fouvenir  que  dans  les  Etats 
ariflocratiques  ou  démocratiques ,  le  pouvoir  de  traiter  pour  la  paix  n'ap« 
partient  qu'à  la  plus  grande  partie  du  confeil  fouverain ,  ou  à  V aflemblée 
de  tous  les  citoyens  qui  ont  droit  de  voter  ^  de  manière  que  ceux-là  même 
qui  ont  été  les  plus  contraires  à  la  délibération  prife,  reflenc  fournis  à 
ce  qui  a  été  conclu.  En  premier  lieu ,  les  princes  qui  n  ont  la  fouverai* 
neté  qu'à  titre  d'ufufiruit  ,  c'eft-à-dire ,  dont  le  trône  a  été  originairement 
fondé  par  le  peuple ,  ne  peuvent  par  aucune  forte  d'aâe  ni  de  traité ,  alié- 
ner la  fouveraineté ,  en  tout  ni  en  partie^  Les  loix  fondamentales  de  tels 
Etats  ont  annuité  par  avance  de  femblables  conventions.  Il  eft  vrai  que  le 
peuple,  ou  le  fouverain  auquel  une  telle  aliénation  auroit  été  frite,  feroit 
contre  l'opinion  de  Grotius,  en  droit  de  s'en  prendre  aux  biens  patrimo- 
niaux du  roi,  pour  les  dommages  &  intérêts  :  de  même»  ceux  qui  ont 
traité  avec  un  miniûre  public  qui  n'en  avoir  pas  l'ordre ,  peuvent  exiger 
un  dédommagement,  lorfque  le  fouverain  refufe  de  ratifier  le  traité.  La 
parité  dans  ces  deux  cas,  efl  d'autant  plus  exaâe,  que  le  peuple,  faos  Ta-* 
veu  duquel  le  roi  ne  pouvoir  traiter  fur  la  fouveraineté ,  dont  il  n^a  que 
L'ufufiruit ,  ne  lui  avoit  donné  pour  cela  aucunr  confentement.   . 

S'il  eft  queftion  d'aliéner  quelque  partie  du  royaume ,  le  fouverain  y  e&^ 


encore  moms  autorifé;  &  le  confentement  du  peuple  ne  fuffitpas;  ilEinc 
encore  celui  de  la  province  ou  de  la  ville  qu'il  s'agit  d'aliéner.  Il  eft  vrai 
que ,  comme  ces  fortes  de  démembremens  ne  fe  font  que  dans  la  'plus 
extrême  nécefUté ,  le  confentement  feul  des  habitans  de  cette  province  pu 
de  cette  ville  fufiît;  parce  qu'il  efl  cenfé  que  lors  de  Tétabliffement  des 
fociétés  civiles,  chaque  partie  d'un  Etat  s'efl  réfervé  le  droit  de  fe  déta- 
cher-du  corps,  lorfque  les  circonflances  l'exigeront. 

Quant  au  domaine  de  la  couronne  le  fouvîj^in  en  jouit  ou  en  patrimoine 
&  léparément ,  ou  conjointement  avec  le  royaume  ;  dans  le  premier  cas , 
de  même  que  tout  propriétaire  peut  difpofer  de  fon  patrimoine,  le  fou- 
verain peut  aufli  aliéner  le  domaine  de  la  couronne  :  dans  le  fécond  cas  ^ 
qui  eft  le  plus  ordinaire ,  le  fouverain  qui  a  reçu  ce  domaine  conjointe- 
ment avec  la  fouveraineté,  n'a  pas  plus  de  droit  d'aliéner  l'un  que  d'alié* 
ner  l'autre. 

Les  rois  qui  n'ont  droit  fur  les  biens  de  leurs  fujets  que  comme  fouve« 
rains,  ou  en  vertu  de  leur  domaine  éminenr ,  peuvent ,  en  quelque  manière^ 
lorfque  la  néceffîté  l'exige ,  difpofer  de  ces  biens.  Par  néceffîté  même ,  il 
faut,  comme  on  a  eu  foin  de  l'obferver  ailleurs,  (Xiv.  i.^ff.  Liv.  z.  §.14.) 
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entendre  fatilîté  publique  feulement,  à  laquelle  futilité  particulière  doit 
toujours  céden  Dans  ce  cas  à  la  vérité ,  on  a  dit  aue  TÊtat  devoit  dé*  ' 
dommager  les  particuliers  dont  les  biens  font  aliénés  ou  détruits.  Par  la 
même  raifon ,  PEtat  doit  dédommager  ceux  dont  les  biens  ont  été  détruits 
ou  confidérablement  détériorés  par  les  aâes  dliofiilité  exercés  pendant  la 
Guerre.  Cependant  ^  il  faut  convenir  que  de  tels  dédommagemens  n'ont 
guère  lieu  :  ils  n'en  font  pourtant  pas  moins  jufles,  à  moins  que  pour  ren* 
are  les  citoyens  plus  zélés  à  fe  dérendre  contre  les  incurfions  de  rennemi  ^ 
les  loix  civiles  de  l'Etat  n'aient  (la tué  que  nul  citoyen  n'auroit  aâion  con* 
Crè  l'Etat  ^  en  dédommagement  de  ce  que  la  Guerre  lui  auroit  fait  perdre  ( 
attendu  qu'alors  les  citoyens  ne  devroient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  d'a*^ 
VCMr  acquis  des  polTeflions  qu'ils  étoient  expofés  à  perdre ,  fans  efpoir  d'être 
dédommagés.  Il  n'y  a  guère  de  gouvernement  où  il  y  ait  de  telles  loix. 
mais  on  en  agit  prefaue  par-tout  comme  fi  elles  fubfiftoient  ;  ceux  qui 
perdent  font  plaints,  oc  ne  font  pas  dédommagés. 

Au  rêfte ,  quelque  droit ,  plus  ou  moins  étendu,  que  le  fouverain  ait 
d'diéner  les  oiens  de  fes  (ujets ,  ou  même ,  quoiqu'il  n'en  ait  point  le 
droit,  l'aliénation  qu'il  en  (kit  par  un  traité,  eft  toujours  valide  à  l'égard 
de  la  puilTance  à  laquelle  ils  font  aliénés  ;  en  forte  qu'il  ne  refte  plus  aux 
fujets  dépoffîdés  aue  l'aâion  en  dédommagement ,  ce  une  conteftation  h 
vider  avec  le  cher  de  l'Etat. 

Lorfque  les  claufes  d'un  traité  ne  font  pas  aflez  claires,  &  qu'elles  ont 
befoin  d'interprétation ,  on  obferve  que  plus  b  chofe  eft  favorable ,  plut 
on  doit  étendre  la  fignification  des  termes  ;  au  contraire  ^  moins  la  chofe 
eft  favorable,  plus  il  h\xt  reflerrer  cette  fignification  :  on  s'eft  fuffifam^ 
ment  arrêté  fur  cette  diftinâion ,  dans  le  $.  4.  du  Livre  2 ,  on  n'y  revien- 
dra point  ici.  On  dira  feulement ,  qu^à  l'égard  des  chofes  fur  lefquelles  il 
n'eft  rien  de  fiipulé  dans  le  traité ,  elles  demeurent  à  qui  les  tient  ;  c'eft« 
ï*dire ,  d'une  détention  naturelle ,  &  non  civile ,  attendu  qu'à  la  Guerre, 
une  pofleflion  de  fait  fuffit,  fans  qu'il  foit  néceffaire  d'autre.  Ainfi,  oa 
tient  les  terres  lorfqu'elles  font  environnées  de  quelque  place  de  défenfe, 
&  non  pas  feulement ,  quand  on  s'en  eft  fimplement  emparé  pour  quelque 
temps ,  foit  pour  y  camper  ,^u  pour  y  prendre  quartier  ;  ce  n'eft  là  qu'une 
poffeffîon  panagere ,  qui  ne  fignifie  rien. 

Si  le  traité  rend  la  condition  des  puiflances  contraâantes  égale  de  part 
4k  d'autre  ;  en  forte  que  l'on  s'engage  des  deux  côtés ,  à  rétablir  la  pof- 
Ceffion  troublée  par  les  armes;  on  entend  par-là  le  rétablifiement  de  b 
pcffeilion,  telle  qu'elle  étoit  avant  la  Guerre.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  point^ 

2uë  fi  un  peuple  libre  s'eft  volontairement  fournis  à  la  domination  de  l'une 
îes  puifTances  en  Guerre ,  ce  peuple  par  l'interprétation  de  cette  claufe  de 
«^ité,  ait  droit  d'être  remis  en  lioerté.  Car,  l'expreflion  de  rétablifTement 
ne  doit  être  rapportée  ici,  qu'aux  chofes,  dont  on  avoit  acquis  la  po^èffioa 
jpar  un  effet  de  la  crainte ,  de  la  violence ,  ou  même  d\ine  nife  permifè 
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autre  temps  ;  ou  fi  là  chofe  qui  faifbic  la  matière  de  la  promefle,  a  péri, 
d'exiger  là  valeur  de  ce  qui  a  voit  été  ftipulé. 

Enfiii^  la  paix  fe  rompt  »  lorfque  l'un  des  coDtraâans  fait  quelque  chofe 
de  contraire  a  ce  que  demande  la  nature  du  traité  ;  ainfi  «  c^eft  rompre  la 
paix  que  d'agir  contre  les  loix  de  Tamitié,  quand  la  condition  du  traité 
étoit,  que  les  contraâans  vivroient  déformais  en  bons  amis.  Cependant, 
il  faut  adoucir  dans  ce  cas  j  autant  qu'il  eft  poffible  »  ce  que  l'aâion  en 
elle-même  parolt  avoir  d'odieux  :  de  manière ,  que  l'infulte  &ite  à  un  pa* 
Tcnt  ou  à  un  fujet  du  fouverain  avec  qui  on  devoir  vivre  en  amitié ,  nt 


violentes  menaces ,  qui  font  fans  contredit  fort  contraires  à  l'amitié  ;  quand 
on 
amie 

qui  indiquent  évidemment,  un  deflein  contre  celui  avec  qui 
engagé  à  vivre  en  amitié.  Mais  ce  n'eft  point  du  tout  manquer  à  la  con- 
vention ,  ni  vouloir  rompre  la  paix ,  que  de  recevoir  chez  foi  les  fiijets 
de  l'Etat  ami,  de  leur  permettre  de  s'y  établir ,  on  de  donner  retraite  aux 
exilés  de  l'autre  puiflance  :  tout  cela  n'a  rien  d'incompatible  avec  l'amitié; 
chacun  étant  le  maître  d'aller  fe  fixer  où  il  veut ,  &  les  gouvememens  ne 


confervant  plus  aucun  droit  fur  les  citoyens  qu'il  a  exilés.  Autre  chofe  fe- 
roit  de  recevoir  des  fu jets  de  l'autre  Etat ,  qui  viendroient  en  troupes  ^  ou 
les  habitans  d'une  province  entière,  ou  d'une  ville;  parce  qu'alors  ce 


point 


quitté, 
On  peut  terminer  une  Guerre  par  la  voie  du  fort  :  mais  il  ne  réfulte 
int  delà  qu'il  foit  permis  de  remettre  à  la  décifion  du  fort  toutes  les 
chofes  qui  ont  été  le  lujet  de  la  Guerre ,  mais ,  celles  feulement  fur  lef- 
quelles  on  a  un  plein  droit  de  propriété.  Car,  l'Etat  obligé  de  défendre 
les  citoyens,  leur  honneur  &  leur  vie,  ne  peut  remettre  au  fort  cette 
obligation  ;  un  fouverain  eft  tenu  de  maintenir  le  bien  de  l'Etat ,  &  il  ne 
peut ,  ni  par  la  voie  du  fort ,  ni  par  quelqu'autre  que  ce  foit ,  renoncer  à 
l'ufage  des  moyens  de  veiller  à  la  confervation  de  ce  bien.  Toutefois,  fi 
l'agreifeur  injufte  a  une  telle  fupériorité,  qu'on  rifque  tout  en  lui  ré- 
fiftant  ;  comme  il  vaut  beaucoup  mieux  éviter  un  péril  infaillible  en  s'ex- 
pofant  à  un  danger  incertain,  rien  n'empôche;  que,  choififfant  le  moin«- 
dre  de  deux  maux  inévitables ,  on  n'of&e  alors  de  vider  le  différend  par 
la  voie  du  fort. 

Il  eft ,  fans  nulle  difficulté ,  permis ,  pour  mettre  fin  à  une  Guerre ,  de 
s^en  rapporter  au  fuccès  d'un  combat  entre  un  certain  nombre  de  cham« 
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pions  de  part  &  d^autre,  dont  on  convient.  Grotius  croit  que  cette  manière 

de  mettre,  fin  à  une  Guerre ,  quoique  très-licite ,  par  le  droit  des    gens  ^ 

oe  i'eft  point  par  le  droit  divin ,  &  non  plus  que  par  les  loix  de  la  cha«. 

rite 9  attendu,  dit-il,,  que  ces  combattans  pèchent   contre    eux-mêmes  &• 

contre, Dieu  y  &  que  d'ailleurs,  s'il  l'on  fait  la  Guerxe  pour  une  caufe  jufte , 

il  £uit  agir  de  toutes  fes  forces ,  &  ne  point  s'en  remettre  à  la  fuperfii- 

^ieuie  opinion,  qui  regarde  le  fuccès  de  tels  combats  comme  une  preuve 

^  la  bonne  caufe;  d'oii  il  conclud  que  ce  n'eft  que  dans  le  cas  oii  il  eil* 

vès-probable  que  la   puiflance  qui  attaque  injuflement,  réuflira  dans  fes^ 

projets,  que  la  puiiTance  la  plus  (bible  peut,  pour  mettre  fin  à  la  Guerre ,^ 

permettre  un  tel  combat.   On  penfe  tout  différemment ,  &  l'on  croit  au 

contraire ,  que  ce  feroit  la  plus  heureufe  de  toutes  les  manières  de  termi-* 

ner  les  Guerres  que  celle-là ,  fi  elle  étoit  univerfellement  adoptée  :  que  de 

fang  épargné  alors!  A  Pégard  des  champions,  le  défir  de  finur  la  Guerre,- 

fi  terrible  par  (es  fuites ,  même  pour  le  parti  viâorieuz ,  eft  un  motif  (t 

loud>Ie ,  qu'il  les  excuferoit ,  s'il  ne  les  juftifioit  pas  entièrement ,  à  fup* 

pofer  qu'ils  (e  Ê](rent  o(Fert5  d'eux-mêmes  à  combattre.  Car,  pour  ceux 

3ui  combattroient ,  non  de  leur  pur  mouvement ,  mais  par  ordre  de  l'Ëtat^ 
s  feraient  tout*à»(àit  innocens,  attendu  qu'ils  ne  feroient  pas  plus  auto- 
rifés  à  examiner  fi  l'Etat  agit  prudemment  ou  avec  imprudence ,  que  ceux 
que  l'on  envoie  à  un  a(raut  ou  à  une  bataille. 

Du  refie ,  les  fouverains ,  qui  pour  terminer  la  Guerre  peuvent  s'en  rap« 
porter  ainfi  au  fuccès  d?un  combat,  ne  peuvent  jamais  fe  permettre  de  fou« 
mettre  à  cette  décifion  des  chofes  dont  il  ne  leur  eft  pas  libre  de  difpofer, 
telles  que  la  fouveraineté ,  s'ils  ne  font  pas  rois  patrimoniaux,  la  liberté, 
les  droits  du  peuple ,  le  domaine  de  la  couronne ,  &c.  On  ne  peut  jaBiais  . 
difputer  fur  le  fiiccès  de  tels  combats ,  attendu  que  s'il  n'y  a  que  deux 
champions.,  celui  qui  eft  tué ,  eft  vaincu ,  &  s'il  y  en  a  pluneurs  des  deux 
partis,  il  faut  que  ceux  d'un  côté,  foient  tous  tués  ou  mis  en  fuite,  pour 
pouvoir  être  regardés  comme  vaincus. 

]les  dépouilles  de  l'ennemi,  ni  la  permiftion  qu'il  demande*  d'enterrer 
fes  morts,  ni  Vo&e  que  l'autre  parti  lui  (ait  de  renouveller  le  combat^ 
sien  de  tout  cela  ne  prouve  décifivement  de  quel  côté  eft  la  viâoire,  à 
aaoins  que  d'autres  circonfiances  ne  fe  réuniffem  à  ces  indices  qui  ne  font 
par  eux-mêmes  que  des  préfomptiuns.  Dans  le  doute,  celle  des  deux  ar- 
mées qui  fe  retire ,  eft  cenfée  s'enfuir ,  &  céder  l'honneur  de  la  viâoire* 
A  moins  de  cela,  les  chofes  reftent  telles  qu'elles  étoient  avant  le  com- 
bat, &  il  faut  ou  «.continuer  la.  Guerre,  ou  que  de  nouvelles  conventions 
la  terminent. 

On  met  fin  à  la  Guerre  par  la  voie  de  l'arbitrage  ;  &  il  y  a  des  arbitres 
de  deux  fortes,  les  uns  à  la  (entence  defquels,  les  puiflances  ennemies 
font  forcées  de  fe  conformer,  foit  qu'ils  jugent  avec  équité ,  ou  injufiement, 
&  c^efi  ce  qui  a  lieu  quand  l'arbitrage  eft  fondé  fur  un  compromis.  Le 
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jugement  des  autres  arbitres ,  qui  n'eft  point  fondé  fur  On  compromis ,  vfi 
de  force  qu^autant  qu'il  e(t  conforme  à  la  juftice  ^  ou  à  ce  qu'un  homme 
de  bien  &  jufte  doit  prononcer ,  &  les  puiflànces  ennemies  ne  font  pas 
obligées  de  le  conformer  à  leur  décifion  ;  &  alors  c'eft  une  fbible  manière 
de  vider  leur  différend.  Il  efl  vrai  que  par  les  loix  civiles ,  on  eft  en 
droit  d'appeller  de  la  fencencc  de  tels  arbitres  :  mais  ^  comme  il  n'eft  point 
de  juge  commun  entre  les  fouverains  &  les  peuples ,  &  qu'ils  ne  recon* 
Doiflent  point  fur  la  terre  de  fupérieur,  c'eft  à  leurs  armes  qu'ils  en  appellent 
communément.  A  l'égard  de  l'arbitrage  fondé  fur  un  compromis  «  ils  font 
d'autant  plus  obligés  de  s'y  tenir,  qu'ils  fe  font  liés  eux-mêmes  par  la 
promelTe»  communément  accompagnée  de  ferment,  qu'ils  ont  faite  ^  de  fe 
conformer  à  la  fentence  qui  feroit  prononcée. 

Il  eft  encore  un  moyen,  très-facheux ,  à  la  vérité ,  de  terminer  la  Gaerre  : 
c^efî  de  fe  foumettre  au  jugement  même  de  la  puiflance  ennemie ,  de  lui 
donner  plein-pouvoir  de  décider,  en  un  mot,  de  fe  rendre  à  difcrétion; 
moyen  par  lequel  on  tombe  dans  la  fujétion  de  celui  i  qui  l'on  fe  rend. 
Dans  ce  cas  malheureux,  on  diftingue  entre  ce  que  le  vaincu  doit  fouf- 
firir ,  &  ce  que  le  vainaueur  peut  faire  à  la  rigueur ,  fans  manquer  à  queU 
qu'un  de  fes  devoirs ,  (ans  rien  faire  qui  foit  indigne  de  lui.  Il  £iut  con- 
venir d'abord ,  que  le  vaincu  doit  tout  fouf&ir ,  la  perte  de  fa  liberté ,  de 
fes  biens,  de  la  vie  même,  non  parce  qu'il  eft  devenu  le  fujet  du  vain- 
queur, mais  par  le  droit  rigoureux  de  la  Guerre.  Toutefois,  il  eft  du  de- 
voir d'un  vainqueur,  qui  aime  la  juftice,  de  ne  faire  mourir  perfonne  qu'il 
oe  l'ait  mérité ,  &  de  n'ôter  rien  à  aucun  des  vaincus ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  en  conféquence  d'une  jufte  puni^on. 

Lorfque  le  cas  qu'on  vient  de  fuppofer  arrive,  les  vaincus  fe  rendent 
ordinairement  fous  condition,  ou  en  faveur  du  corps  do  peuple,  qui  fe  ré- 
ferve  certains  droits ,  certains  privilèges ,  ou  en  faveur  des  particuliers  qui 
ftipulent  la  vie  fauve ,  ou  la  liberté  perfonnelle ,  ou  la  confervation  de 
quelques-uns  de  leurs  biens  :  &  de  cette  manière  de  fe  rendre ,  il  peut  ea 
réfulter  un  mélange  de  fouveraineté ,  comme  on  l'a  obfervé  dans  le  §..  3 
du  Liv.  I. 

Quelquefois  on  donne ,  pour  garantir  l'exécution  d'un  traité  de  paix ,  des 
otages,  &  des  gages  :  on  a  dit  tout  ce  qu'il  y  avoît  à  obferver,  loit  con* 
cernant  les  devoirs  &  les  engagemens  des  otages,  foit  concernant  la  ma* 
niere  dont  ils  doivent  être  traités,  dans  le  §.  4.  &  le  §.  11^  de  ce  Livre; 
On  ajoutera  feulement  ici  que  ce  feroit  une  opinion  aufti  dure  qu'injufte , 
que  de  foutenir  que  les  otages  font  tenus  du  fait  l'un  de  l'autre ,  même  fans 
leur  confentement. 

Les  gages  font  une  efpece  d'otage ,  puifqu'ils  ont  également  pour  but  la 
fureté  de  l'exécution  du  traité  :  comme  les  otages,  ils  peuvent  être  rete-* 
ttUR  pour  quelqu'autre  dette  que  celle  pour  laquelle  ils  ont  été  donnés,  à 
moins  que  le  contraire  n'ait  été  fiipulé.  Les  gages  en  tout  temps,  peuvent 

être 
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être  retiras,  pourvu  que  rengagement,  à  raifon  duquel  ils  avoient  été 
donnés ,  foit  rempli  ;  quelque  laps  de  temps  qui  fe  foit  écoulé  jufqu'à  Té- 
poque  de  l'exécution. 

§.    XXI. 

Des  conventions  pendant  le  cours  de  la  Guerre  ;  de  la  trêve  ;  des  pajfe-ports  i 

du  rachat  des  prijbnniers. 

X  L  y  a  certaines  chofes  qui  fubdftent  entre  puiflances  ennemies ,  &  qu'elles 
s'accordent  réciproquement,  fans  que  les  hofiilités  cefTent  entièrement  de 
part  ni  d'autre  ;  telles  font  les  conventions  pour  une  trsve ,  ou  pour  des 
ikuf-conduits  »  ou  pour  des  pafle-ports,  ou  pour  le  rachat  des  prifonniers* 

La  plus  cohHdérable  de  ces  conventions,  efl  la  trêve ,  pendant  laquelle, 
fans  que  la  Guerre  finiffe ,  les  hoftilités  demeurent  fufpendues  des  deux 
côtés,  pour  les  temps  dont  on  eft  convenu.  On  dit  que  pendant  la  trêve 
les  hoftilités  ne  font  que  fufpendues ,  tout  le  refte  demeurant  dans  le  même 
Etat.  En  effet  p  fi  les  puiffances  ennemies  étoient  convenues  que  pendant 
la  Guerre,  telle  ou  telle  autre  chofe  auroit  lieu,  par  exemple,  que  Ton 
payeroit  tant  pour  la  rançon  des  prifonniers  ;  que  le  commerce  feroit  libre 
entre  les  marchands  des  deux  Etats ,  &c.  tout  cela  doit  avoir  lieu  aufli  pen« 
dant  la  trêve.  Mais  s'il  a  été  antérieurement  aux  premières  hoftilités,  con- 
venu entre  les  deux  Etats  ennemis»  que  telles  ou  telles  autres  chofes  auroienc 
lieu  en  temps  de  paix ,  elles  n'ont  pas  lieu  pendant  la  trêve ,  attendu  que 
pendant  cet  intervalle,  la  Guerre  fubfifte  toujours.  La  trêve  n'eft  donc 
iimplement  qu^un  repos  momentané  :  auffi  n'eft-il  nullement  néceffaire» 
quand  elle  eft  expirée,  de  nouvelle  déclaration  de  Guerre,  pour  reprendre 
les  armes.  Les  hoftilités  recommencent  d'elles-mêmes ,  comme  l'eau  reprend 
fon  cours  quand  l'obftacle  qui  la  contraignoit ,  eft  levé. 

Quand  la  trêve  eft  conclue ,  elle  commence  du  jour  fixé ,  jufqu'au  jour 
où  elle  doit  finir,  inclufivement ,  &  le  terme  eft  pris  pour  une  partie  de 
la  durée  même  ;  de  manière ,  que  lorfqu^elle  eft  déterminée ,  jufqu'à  uq 
certain  mois ,  ou  à  une  certaine  année  ;  ce  mois  &  cette  année  font  corn* 
pris  dans  la  trêve.  Cependant ,  jufqu'à  ce  que  la  convention  ait  été  ren- 
due publique  ,  elle  n'oblige  ^ué  les  parties  contraâantes ,  parce  qu'elles 
feules  peuvent  connoitre  les  engagemens  qu'elles  ont  pris.  Ainfi ,  les  fu- 
jets  de  deux  fouverains  qui  font  convenus  d'une  trêve,  ne  font  tenus  de 
cefter  les  hoftilités,  que  lorfqu'elle  a  été  folemnellement  notifiée;  &  fi, 
avant  cetta  publication ,  ils  continuent  leurs  hoftilités ,  ils  ne  méritent  au- 
cune  punition  ;  attendu  qu'ils  ne  connoiftent  d'autre  obligation  que  celle 

Jui  leur  impofe  le  devoir  d'agir  en  ennemis.  Il  eft  vrai  que  chacun  des 
eux  fouverains  étant  cenfé  s'être  engagé  pour  fes  fujets ,  autant  que  pour 
lui-même,  celui  des  deux,  dont  les  fujets  ont  exercé  quelque  aâe  d'hof^ 
dlité ,  par  Tignorance  de  la  convention  faite ,  ou  parce  qu'ils  étoient  trop 
Tome  XXI.  li 
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éloignes ,  pour  quMIs  aient  pu  en  avoir  connoiifance ,  e(l  tenu  de  dédom- 
mager  Tautre ,  autant  qu'il  fe  pourra  ,  des  dommages  caufés  par  ces  hof- 
tilicés  :  mais  du  refte ,  il  fuffit  qu'il  n'y  ait  point  eu  en  cela  aucune  vio- 
lation manifefie  de  la  trêve ,  &  que  le  fouverain ,  dont  les  fujets  ont  con- 
tinué la  Guerre,  ait  été  dans  l'évidente  impofTibilité  de  les  en  empêcher , 
c'eft-à-dire  «  de  leur  £iire  connoitre  la  convention  ,  pour  qu'il  ne  puifle 
point  être  regardé ,  ni  lui ,  ni  fes  fujets ,  comme  infraâeurs  de  la  trêve. 

Pendant  la  durée  de  cette  furpenfion  d'armes ,  l'obligation  mutuelle  def 
puiflances  belligérantes,  eft  de  cefTer  abfolument  toute  hoftilité,  toute  vio- 
lence ,  foit  fur  la  perfonne  ,  foit  fur  les  biens  de  l'ennemi  ;  &  en  a^ 
autrement ,  c'eft  violer  le  droit  des  gens  ;  en  forte ,  qu'alors ,  on  eft  ri- 
goureufement  tenu  de  rendre  à  l'ennemi  toutes  les  chofes  qu'on  lui  prends 
ou  que  l'on  fe  procure,  de  quelque  manière  que  ce  puifle  être,  quand 
même  ce  feroit  par  hafard ,  ou  bien  quand  elles  auroient  auparavant  appar* 
tenu  à  celui  à  qui  elles  parviennent.  Toute  apparence  extérieure  de. Guerre 
ceiTe  ;  il  efi  libre  à  chacun  d'aller  &  de  venir  de  part  &  d'autre  »  mais 
fans  appareil ,  fans  train  &  fans  attroupement ,  afin  qu'il  n'y  ait  aucune 
forte  de  raifon  fondée  de  craindre.  Mais  .rien  n'empêche  qu'on  n'emploie 
le  temps  de  la  trêve,  à  faire  de  nouvelles  difpoutions  pour  la  Guerre ^ 
qu'on  ne  faffe  des  levées  de  troupes ,  qu'on  ne  répare  les  fortifications ,  £rc. 
ï  moins  qu'on  ne  foit  expreflément  convenu  du  contraire.  On  peut  auffi 
s'emparer ,  non  à  force  armée ,  mais  aller  occuper  les  lieux  abandonnés 
par  l'ennemi ,  pourvu  qu'ils  foient  réellement  abandonnés ,  &  qu'il  ne  les 
regarde  plus  comme  fiens  ;  ce  que  ne  font  point  cenfés  être  les  lieux  qu^l 
a  celTé  feulement  d'occuper ,  &  où  il  n'a  point  lailfé  des  troupes  pour  let 
gardef  :  attendu  qu'il  n'a  point  pour  cela  perdu  fon  droit  de  propriété; 
droit  qui  rend  fouverainement  injufte  toute  polfeifion  que  les  autres  voudroienc 
en  ufurper. 

A  l'égard  de  ceux  qui ,  étant  allés  pendant  la  trêve ,  fur  les  terres  de 
l'ennemi ,  &  ne  s'étant  point  retirés  à  temps ,  s'y  trouvent  encore  Ion  de 
l'expiration  du  terme  convenu,  ils  peuvent,  fans  contredit,  être  retenus 

{irifoniiiers  ,  quoiqu'il  foit  néanmoins   plus   humain  &  plus  généreux  de 
es  relâcher ,  que  d'ufer  rigoureufement  du  droit  que  la  Guerre  donne. 

Il  eft  des  trêves  générales  &  fans  conditi^  ;  il  en  eft  d'autres ,  qui  font 
particulières  &  conditionnelles ,  c'eft-à-dire ,  qui  font  convenues  en  Êiveur 
d'un  objet  feulement,  fans  que  l'on  puifle  les  étendre  à  d'autres.  Par 
exemple,  fi  la  trêve  eft  faite  pour  enterrer  les  morts  de  part  &  d'autre , 
on  ne  doit ,  ni  ne  peut  s'occuper  que  de  ce  foin ,  Si  ne  rien  entreprendre 
de  nouveau ,  qui  apporte  aucun  changement  à  l'état  des  chofes  ;  &  l'on 
ne  peut  prendre  ce  temps ,  pour  fe  retirer  dans  un  porte  plus  fur ,  ni  fe 
mieux  retrancher  dans  celui  qu'on  occupe  ;  la  convention  n'étant  feite  uni- 
quement que  pour  enterrer  les  morts.  Si  une  ville  aflîégée  a  obtenu  une 
ueve  de  quelques  jours ,  avec  cette  feule  condition  que ,  pendant  cet  inr 
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tervMe ,  la  place  ne  feroît  point  attaquée ,  les  afliégés  ne  peuvent  profi- 
ter de  ce  tenips  pour  recevoir  du  fecours  ou  des  vivres.  De  même,  sM 
eft  convenu  que  y  pendant  la  trêve ,  il  ne  feroit  point  permis  d'aller  &  de 
venir,  de  chez  l'une  des  deux  puilTances  chez  l'autre,  tous  ceux  qui  paflent 
d'un  côté  à  l'autre,  violent  évidemment  la  convention,  &  font  juAemeuc 
traités  en  ennemis. 
Comme  dans  tout  contrat ,  le  manquement  de  l'un  des  contra(5lAns  dé* 

{rage  l'autre  ;  de  même ,  dans  la  tr^e ,  l'une  des  deux  puifTances  rompant 
a  trêve,  donne  à  l'autre  le  droit  de  reprendre  les  armes  fans  aucune  dé- 
claration. Cependant,  il  eft  plus  d'un  exemple  de  généraux  ou  de  fouve- 
rains  qui,  par  fidélité  à  leurs  promeffes,  ne  fe  font  pas  regardés  comme 
dégagés  par  une  telle  infraâion ,  &  ont  attendu ,  au  contraire ,  l'expiradoa 
de  la  trêve ^  avant  que  de  reprendre  les  armes.  A  ce  fujet,  il  eft  de  règle, 
que ,  fi  l'on  eft  convenu  d'une  peine  contre  celui  qui ,  le  premier ,  enfrein- 
dra le  traité,  l'infraâeur  eft  manifeftement  foumis  à  cette  peine  :  mais, 
s'il  la  fubit,  l'autre  n'eft  plus  autorifé  à  prendre  les  armes  avant  le  terme 
expiré ,  &  la  peine  fubie  remet  les  chofes  en  leur  entier  :  de  même ,  fi 
l'on  a  recommencé  la  Guerre  contre  Tin&aâeur  avant  l'expiration  \  celui-ci 
n'eft  plus  foumis  à  ta  peine ,  l'autre  étant  cenfé  y  avoir  renoncé  en  pré* 
férant  de  fe  faire  juftice  lui-même.  Au  refle,  les  aâes  de  quelques  par-* 
ticuliers ,- qui  ne  font  point  autorifés  par  l'Etat,  ne  doivent  point  être  re- 
gardés comme  une  infi  aâion ,  &  ne  rompent  point  la  trêve ,  à  moins  que 
l'Etat  ne  refufe  obftinément  de  punir  ou  de  livrer  les  infraâeurs. 

Le  fauf-conduit  n'eft  autre  chofe,  qu'un  certain  privilège  accordé  pefH 
dant  la  Guerre ,  fans  qu'il  y  ait  ceflation  d'armes.  Comme  ces  fortes  de 
privilèges  ou  de  permiftions  ne  font  ni  onéreufes  à  celui  qui  les  accorde  , 
si  nuiubles  à  perfonne  ;  on  peut  en  étendre  le  fens  beaucoup  plus  loin 
que  celui  du  traité  par  lequel  on  convient  d'une  trêve  ;  &c  la  perfonne  à 

gui  on  donne  un  fauf- conduit ,  fans  qu'elle  Taft  demandé,  eft  encore  plus 
ivorable  que  celle  qui  ne  l'a  obtenu  qu'après  en  avoir  fait  la  demande. 
On  doit  l'interpréter  plus  favorablement  aum,  lorfqu'il  n'oblige  feulement 
point  celui  à  qui  on  l'a  accordé ,  mais  qu'il  importe  encore  à  l'utilité 
publique.  Dans  tous  ces  cas,  loin  de  reftreindre  le  fens  des  expreftions^ 
il  Ëiut  l'étendre ,  au  contraire  ;  ainfi ,  fi  le  fauf-conduit  eft  donné  pour  les 

J^ens  de  Guerre  en  général  ,  il  faut  entendre  par  cette  expreftion ,  non- 
eulement  les  foldats  &  les  officiers  fubalternes ,  mais  aufti ,  ceux  qui  com- 
mandent en  chef;  de  même  que,  fous  la  dénomination  d'eccléfiaftiques^ 
font  compris ,  non-feulement  les  fimples  clercs ,  les  prêtres  &  les  moines^ 
mais  aufli  les  évêques ,  &  les  premiers  dans  l'ordre  de  la  hyérarchie.  Quand 
le  fauf*conduit  porte  la  permiffion  d'aller  à  un  endroit  déterminé ,  il  eft 
cenfé ,  par  cela  même ,  porter  la  permiftion  de  retourner.  Mais ,  fi  le  faut 
conduit  permet  à  quelqu'un  de  s'en  aller ,  ou  de  fe  retirer^  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  lui  loir  permis  de  revenir. 
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En  génërat ,  ces  fortes  de  permiifions  font  perfonhellcs ,  c'eft-à-dîre  i 
qu'elles  ne  font  que  pour  ceux  à  qui  elles  font  données ,  &  non  pour  d'au- 
tres ;  aînfi ,  un  père  ne  pourra  ,  en  vertu  du  pafle-port  qu'il  a  obtenu  , 
mener  avec  lui  fon  fils,  ni  fa  femme.  Quant  aux  valets,  dont  on  fe  fert^ 
quoiqu'il  n'en  foit  point  parlé  dans  le  pafle-port ,  qui  n'eft  donné  que 
pour  une  perfonne ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  puifle  fe  feire  fuîvrc  par  un 
ou  deux  ;  attendu  que  quand  on  accorde  une  chofe ,  on  eft  cenfé  accor- 
der ce  qui  en  eft  une  fuite  néceflaire.  Par  la  même  raifon,  quoiqu'on  ne 
puifle  point  emporter  avec  foi  tousi(es  effets,  il  eft  néanmoins  permis  de 
prendre  ceux  dont  on  fe  fert  communément  en  voyage.  Mais,  quand  mê- 
me le  pafle-port  permettroit  à  celui  à  qui  on  l'accorde ,  d'aller  avec  tous 
les  gens  de  (a  fuite ,  il  n'en  réfulteroit  point  que  l'on  pût  fe^  feire  accom- 
pagner par  des  perfonnes  odieufes,  ou  profcrites  par  celui  qui  a  accordé  le 
fauf-conduit ,  tels  que  des  corfaires ,  des  transfuges ,  des  brigands ,  des  dé- 
ferteurs,  &c. 

Comme  c'eft  l'autorité ,  &  non  la  perfonne  de  celui  qui  donne  le  pafle- 

f^ort  qui  en  fait  toute  la  force,  la  mort  de  cette  perfonne  n'éteint  point 
e  fauf-conduit.  Il  en  eft ,  qui  font  donnés  pour  avjji  long-temps  qiion  vow 
dra  ;  &  ceux-là  n'ont  d'autre  temps  limité ,  que  l'époque  de  la  révocation 
qu'en  fait  formellement  celui  qui  l'a  donné ,  ou  fa  mort  ;  ou  bien ,  lorf- 
qu'il  cefle  d'être  revêtu  de  l'autorité ,  en  vertu  de  laquelle  il  avoit  pou- 
voir d'accorder  cette  fureté  :  car ,  dans  ces  deux  cas ,  la  préfomption  de  la 
continuation  de  la  volonté,  tombe  d'elle-même ^  les  accidens  s'évanouiflant 
auflî-tôt  que  la  fubftance  eft  détruite. 

Le  rachat  des  prifonniers,  eft  la  dernière  forte  des  conventions  qui  fe 
font  entre  ennemis ,  fans  mettre  fin  à  la  Guerre  ;  &  c'eft ,  fans  contredit , 
la  plus  favorable  de  toutes,  &  celle  qui  intéreife  le  plus  l'humanité. . Dans 
les  gouvernemens  aâuels  de  l'Europe ,  les  prifonniers  de  Guerre  ne  devien- 
nent point  efclaves  ;  mais  chez  plufîeurs ,  il  ne  leur  eft  permis  de  s'en  re« 


tourner  chez  eux ,  qu'après  avoir  payé  une  rançon  à  celui ,  dans  les  mains 
de  qui  le  prifonnier  eft  tombé  :  mais  rien  n'empêche  qu'il   ne  transfère 


également  tenu  de  payer.  Par  exemple,  fi,  relâché,  avant  que  d'avoir 
donné  le  prix  de  fon  rachat ,  il  eft  pris  par  quelqu'autre ,  enfuite  fuccef- 
fivement  par  plufîeurs  ;  ce  font  tout  autant  de  différentes  dettes ,  qui  pro- 
viennent de  différentes  caufes,  &  qu'il  eft  indifpenfablement  obligé  d'ac- 
quitter. ^ 

Le  prix  de  ta  rançon  une  fois  fixé  &  convenu ,  il  n'eft  plus  permis  au 
maître  du  prifonnier  de  l'augmenter ,  fous  prétexte  qu'il  a  appris  que  ce 
prifonnier  eft  beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  l'avoît  cruj  car,  dans  toute  con- 
vention ,  perfonne  n'eft  obligé  de  donner  au-delà  de  ce  qu'il  a  prorais.  De 
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ce  que  les  prifoonlers  de  Guerre  ne  tombent  point  dans  l'efclavage,  com- 
me autrefois ,  il  s'enfuit  que  ceux  qui  les  prennent ,  n^acquierent  point  leurs 
biens ,  par  cela  même  ,  qu'ils  n^onc  acquis  aucun  droit  de  propriété  fur 
leur  perfonne.  Ils  ne  peuvent  donc  s'emparer  que  de  ce  que  les  prifon- 


mais  à  celui  qui  a  été  pris,  Se  qui  peut  s'en  fervir  pour  payer  fa  rançon. 
On  a  dit ,  que  le  priionnier  de  Guerre ,  étoit  étroitement  tenu  de  payer 


été  faite ,  qu'à  condition  qu'il  feroit  relâché ,  ce  qu'il  ne  fauroit  être  après 
fa  mort.  Mais  l'héritier  doit  indifpenfablement  payer  le  prix  convenu ,  fi 
le  prifonnier  a  été  réellement  relâché  avant  que  de  mourir. 

§.    XXII. 

Des   conventions   faites  pendant   la    Guerre    par    des   puijfances 

fubaUernes. 

1\  On-SEULEMEN^T  les  puiflances  qui  font  du  plus  haut  rang  après  le  fou* 
verain  ,  tels  que  les  minières,  les  chefs  ou  généraux  d'armée;  mais  en-- 
core  les  puiilances  fubaltcrnes  d'un  rang  fort  inférieur,  quoique  dans  la 
claiTe  des  minifircs  publics ,  peuvent  faire ,  pendant  la  Guerre ,  des  con- 
ventions avec  les  ennemis  :  &  ce  fujet  préfente  deux  queftions  à  exami- 
ner; i^.  fi  ces  conventions  obligent  le  fouverain?  2^  Si  ces  puiffances  fu*- 
baltemes  fe  lient  &  s'engagent  elles-mêmes  ? 
Quant  à  la  première  quefiion ,  on  a  eu  plufieurs  fois  occafion  de  déve- 


par  une  fuite  naturelle  de  la  commiflîon  dont  on  a  chargé   là  perfonne 
qui  traite.   De  ce  principe  ^  il  réfulte  que  les  puifTances  fubalternes  obli- 

J^ent  par  leurs  conventions,  le  fouverain ,  au  nom  duquel  elles  traitent ^ 
oit  en  faifant  ce  qu'on  a  lieu  de  croire  renfermer  dans  l'étendue  de  leur 
emploi,  foit  en  vertu  des  ordres  particuliers  qu'elles  ont  reçu  du  fouverain, 
ou  connus  de  tout  le  monde ,  ou  connus  feulement  de  ceux  qui  ont  traité 
avec  elles. 

Le  fouverain  efl  encore  engagé  par  le  fait  de  fes  miniflres ,  non  en 
vertu  de  l'obligation  direde  que.  lui  impofe  le  pouvoir  qu'ils  avoiènt  de 
traiter,  mais,  parce  qu'il  a  enfuite  confenti  a  la  convention  faite,  ou  par 
un  effet*  propre  de  la  convention  même.  Aicii ,  louces  les  fois  qu'il  parole 
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Îme  le  fouveraiu  a  ratifié  les  engagemens  pris  en  Ton  nom ,  par  les  pui(« 
ances  fubalcernes ,  foie  que  la  convention  quHls  ont  faite  fût  du  refibrt  ou 
hors  de  Pétendue  de  leur  emploi,  &  qu'il  y  a  confenti,  ou  expreflëment, 
ou  tacitement  ;  il  eft  indifpenfablement  lié  par  la  convention ,  comme  on 
Ta  fu/fifamment  prouvé  dans  les  §.  4  &  i;  du  livre  2.  De  même,  il  eft 
lié,  par  PefTct  de  la  convention  même,  lorfqu'elle  tend  à  Tobliger  de 
tenir  un  contrat  dont  il  veut  retirer  de  Pavamage,  ou4>ien  à  renoncer  aux 
avantages  d'un  contrat  en  vertu  duquel  il  ne  pourroit  que  s'enrichir  aux 
dépens  d'autrui ,  &  préjudicier  à  l'éclat  de  fon  rang  ;  attendu  que  dans 
tous  ces  Cas,  l'équité  demande  qu'il  ratifie  ce  qu'ont  fait  en  fon  nom ^  les 
puilfances  fubalternes  qu'il  n'avoit  même  pas  autorifées  à  traiter  fur  ces 
chofes.  C'eft  encore  ce  que  l'on  a  prouvé  dans  le  §.  10  du  livre  2.  Dans 
le  cas,  oii  le  miniftre  a  excédé  les  ordres  fecrets  qu'il  avoir  reçus,  le  fou- 
verain  eft  obligé  de  tenir  la  convention,  par  cela  feul,  que  ce  qui  y  eft 
ilipulé,  ne  pafle  point  les  bornes  du  pouvoir  attaché  à  l'emploi  du  minifire; 
à  moins  pourtant ,  qu'avant  la  conclufiqn  du  traité ,  le  fouverain  n'ait  figni- 
fié  publiquement  à  la  puifiance  ennemie ,  qu'elle  n'eut  point  à  traiter  avec 
ce  miniftre ,  celui-ci  ne  devant  plus  4ès-lors  ^  être  regardé  comme  chargé 
de  la  commiflion  du  fouverain. 

Quant  aux  miniftres  qui  ont  manifeftement  excédé  les  bornes  de  leur 
emploi,  &  qui  ne  peuvent  tenir,  ni  (aire  exécuter  ce  qu'ils  ont  promis^ 
ils  font  obligés  d'en  payer  la  valeur ,  à  ceux  avec  qui  ils  ont  traité.  Que 
s'ils  ont  ufé  de  mauvaiie  (bi ,  &  fait  accroire  que  leur  pouvoir  étoît  beau- 
coup plus  étendu  qu'il  ne  l'étoit  réellement;  outre  la  reflitution  de  la  va* 
leur  de  ce  qu'ils  ont  promis,  ils  font  tenus  encore  de  réparer  le  dommage 
qu'ils  ont  caufé  ;  ils  peuvent  même  être  févérement  punis  de  leur  fi>ur- 
berie,  foit  par  la  perte  de  leurs  biens ^  ou  par  celle  de  leur  liberté,  oa 
même  de  leur  vie. 

Tels  font  les  engagemens  des  pulffances  fubalternes  confidérées  relative- 
ment  aux  puiffances  fupérieures;  mais  ces  engagemens  ont  d'autres  effets» 
par  rapport  aux  perfonnes  qui  font  fous  la  dépendance  de  ces  puiflances 
fubalternes.  Il  efl  inconteftaole  qu'un  général  d'armée  a  le  pouvoir  d'o- 
bliger fes  foldats ,  comme  un  magiftrat  les  habitans  de  fa  ville ,  en  toat 
ce  qui  concerne  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  leur  commander.  Mais ,  pour  fa- 
voir  jufqu'à  quel  pointées  inférieurs,  foldats,  ou  citoyens,  font  obligés  ea 
vertu  de  la  convention  du  fupérieur ,  il  faut  examiner  fi  cette  convention 
toui'ne  à  leur  profit ,  ou  fi  elle  leur  eft  onéreufe  :  or ,  toutes  les  fois  qu'elle 
roule  fur  des  objets  qui  leur  font  purement  avantageux ,  elle  tourne  a  leur 
profit  y  &  ils  font  étroitement  obligés  de  s'y  conformer }  parce  que  le  fu- 
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ce  que  les  prifonniers  de  Guerre  ne  tombent  point  dans  Pefclavage,  com- 
me autrefois ,  il  s'enfuit  que  ceux  qui  les  prennent ,  n^acquierent  point  leurs 
biens ,  par  cela  même  ,  qu'ils  n^onc  acquis  aucun  droit  de  propriété  fur 
leur  perfonne.  Ils  ne  peuvent  donc  s'emparer  que  de  ce  que  les  prifon- 
f2ters  ont  aâuellement  fur  eux  ou  à  leur  fuite  :  encore  même ,  fi  le  pri- 
fonnier  trouve  moyen  de  cacher  quelque  chofe,  ce  qu'il  a  ainfi  dérobé 
aux  recherches  de  celui  qui  l'a  pris ,  n'appartient  nullement  à  ce  dernier  ; 
mais  à  celui  qui  a  été  pris,  6c  qui  peut  s'en  fervir  pour  payer  fa  rançon. 
On  a  dit ,  que  le  prilonnier  de  Guerre ,  étoit  étroitement  tenu  de  payer 
la  rançon  convenue  ;  &  à  ce  fujet ,  on  demande ,  fi  ce  prifonnier ,  venant 
à  mourir^  fon  héritier  efl  obligé  de  payei^  cette  dette?  Il  ne  l'eft  point, 
fi  le  prifonnier  e(l  mort  en  captivité  ;  attendu  que  la  convention  n'avoir 
été  faite  ^  qu'à  condition  qu'il  feroit  relâché ,  ce  qu'il  ne  fauroit  être  après 
fa  mort.  Mais  l'héritier  doit  indîfpenfablement  payer  le  prix  convenu ,  fi 
le  prifonnier  a  été  réellement  relâché  avant  que  de  mourir. 

5,  XXII. 

Des   conventions   faites  pendant    la    Guerre    par    des   puijfances 

fubalternes. 

iN  On-SEULEMENT  les  puifTances  qui  font  du  plus  haut  rang  après  le  fou- 
verain  ,  tels  que  les  minifires^  les  chefs  ou  généraux  d'armée  ;  mais  en- 
core les  pui(Unces  fubalternes  d'un  rang  fort  inférieur,  quoique  dans  la 
clafle  des  minifircs  publics ,  peuvent  faire ,  pendant  la  Guerre ,  des  con- 
ventions avec  les  ennemis  :  oc  ce  fujet  préfente  deux  quefiions  à  examt-- 
lier;  i^.  fi  ces  conventions  obligent  le  fouverain?  2^.  Si  ces  puifTances  fu« 
balternes  fe  lient  &c  s'engagent  elles-mêmes  ? 

Quant  à  la  première  quefiion  ^  on  a  eu  plufieurs  fois  occafion  de  déve- 
lopper ce  principe ,  que  l'on  s'engage  non- feulement  par  foi-même  ;  mais 
encore  par  quelqu'autre  perfonne  que  l'on  a  établie  pour  agent,  &  pour 
interprète  de  ce  que  l'on  vouloir;  foit  par  déclaration  exprefle^  ou  bien, 
par  une  fuite  naturelle  de  la  commifiion  dont  on  a  chargé  là  perfonne 
qui  traite.   De  ce  principe ,  il  réfulte  que  les  puiffances  fubalternes  obli*- 

{^ent  par  leurs  conventions^  le  fouverain»  au  nom  duquel  elles  traitent , 
oit  en  faifant  ce  qu'on  a  lieu  de  croire  renfermer  dans  l'étendue  de  leur 
emploi ,  foit  en  vertu  des  ordres  particuliers  qu'elles  ont  reçu  du  fouverain , 
ou  connus  de  tout  le  monde ,  ou  connus  feulement  de  ceux  qui  ont  traité 
avec  elles. 

Le  fouverain  eft  encore  engagé  par  le  hh  de  fes  miniflres ,  non  en 
vertu  de  l'obligation  direâe  que.  lui  impofe  le  pouvoir  qu'ils  avoient  de 
traiter,  mais,  parce  qu'il  a  enfuice  confenti  a  la  convention  faite,  ou  par 
un  effet*  propre  de  la  convention  même.  Aiuli^  (ouces  les  fois  qu'il  parolt 
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Des  conventions  faites  avec  Vennemi  par  de  fimpUs  particuliers. 

X  OUTE  promefTe  (jui  n'a  été  extorquée  ni  par  fraude ,  ni  par  mauvaife  foi ,' 
ci  par  une  crainte  injufle ,  liel  efTentielIement  celui  qui  I^a  faite  »  &  rien  ne 
peut  le  difpenfer  de  la  tenir.  AinH ,  toute  perfonne ,  foldat  ou  autre  qui  fait 
une  convention  particulière  avec  Tennemi,  eft  obligé  de  Pexécuter.  En  efier, 
il  efl  de  principe  que  les  perfonnes  privées  ont  des  droits  qu'elles  peuvent 
engager  ;  il  eft  encore  de  principe  que  les  ennemis  font  capables  d'acquérir 
quelque  droit  ;  c'eft  donc  une  conféquence  nécefTaire,  que  ce  qu'on  a  promis 
comme  particulier,  à  un  ennemi ,  on  e(l  indifpenrablement  tenu  de  le  rem- 

f^lir.  Cette  conféquence  eft  fî  évidente ,  H  fort  inconteftable ,  eue  même 
es  mineurs,  pourvu  qu'ils  foient  capables  de  favoir  ce  qu'ils  ront,  ibnt 
également  liés  par  de  tels  engagemens  ;  attendu  que  les  bénéfices  accordés 
aux  mineurs  font  de  droit  civil,  &  que  leurs  conventions  faites  comme 
particuliers ,  avec  des  ennemis ,  font  pleinement  du  droit  des  gens. 

Si  cependant  c'eft  par  erreur  que  l'on  s'eft  engagé ,  ou  (î  Terreur  tombe 
fur  l'objet  de  la  convention,  il  faut  fuivre  les  règles  obfervées  en  pareil 
cas ,  dans  toute  autre-  forte  de  promeflè  :  ces  règles  ont  été  fuffifamment 
développées  dans  le  §.  11  du  livre  2. 

Mais  que  peut  vafîdement  promettre  un  particulier,  comme  tel,  \  l'en- 
nemi? D'abord  il  eft  conftant  qu'il  ne  fauroft  lui  engager,  ni  lui  céder 
rien  de  ce  qui  appartient  au  public;  il  eft  bien  peu  de  cas  où  il  puifle 
lui  engager  fes  propres  aéHons  ou  fes  biens;  attendu  qu'il  eft  bien  rare 
qu'il  puiffe  le  faire  fans  qu'il  en  revienne  un  préjudice  au  public.  Car  ^  le 
moyen  de  céder  la  pofteCfîorf  de  fes  biens  à  lennemi ,  fans  l'introduire , 
par  cela  même ,  dans  le  fein  de  fa  propre  patrie.  Il  paroit  donc  que  ces 
fortes  de  conventions  ne  peuvent  prefque  toujours ,  être  que  fort  illicites , 
&  qu'un  foldat  ne  peut,  uns  violer  (es  fermens  à  fon  fouveraini  promettre 
fes  allions  ou  fes  fervices  \  l'ennemi ,  ni  un  particulier  lui  engager  fes 
biens;  aufti  ces  conventions,  n'ont-elles  jamais  pour  objet  que  quelques 
contributions  pour  fe  racheter  du  pillage  ou  de  l'incendie  ;  &  comme  tout 
engagement  qui  tend  à  éviter  un  mal  plus  certain ,  ou  plus  grand ,  efl 
cenfé  plus  avantageux  que  nuifible ,  ils  font  permis ,  quelqu'influence  qu'ils 
aient  fur  l'intérêt  public  :  ils  font  même  inviolables,  à  moins  qu'il  n'eut. 
été  défendu  par  quelque  loi  expreffe ,  ou  par  quelque  ordre  particulier; 
Car,  non-feulement  la  convention  du  particulier^  faite  contre  cette  défènfe, 
feroit  annuUée ,  mais  encore  il  feroit  puni  pour  avoir  promis  une  chofe 
qu'il  favoit  n'être  point  en  fon  pouvoir  de  promettre. 
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gement  ne  les  oblige  ^u^aatant  qu'ils  l'approuvent,  l'acceptent  &  le  rati- 
fient. Car,  il  eft  de  principe  qu'on  ne  peut  ftipuler  pour  un  tiers,  qu'au- 
tant que  la  Aipulation  lut  efl  avantageufe ,  &  qu'il  veut  l'accepter ,  comme 
on  Ta  démontré  dans  le  §.  1 1  du  livre  2.  D'après  ce  principe ,  auquel  on 
ne  croit  point  devoir  encore  s'arrêter,  il  eft  hors  de  doute  qu'un  général 
oe  peut,  ni  ne  doit  tranfiger  fur  ce  qui  regarde  la  Guerre ,  ou  fes  fuites; 
car,  ce  pouvoir  regarde  uniquement  le  fouverain,  ou  l'ftat.  Mais  il  peut 
accorder  quelque  trêve ,  pourvu  que  ce  ne  foit  point  de  celles  qui  font  dif- 
paroitre  entièrement  l'appareil  de  la  Guerre ,  &  qui  approchent  d'une  véri- 
table paix,  ou  de  celles  qui,  lailfant  fubfifter  l'appareil  de  la  Guerre,  fuf- 
pendent  les  hoftilités  pour  un  temps  un  peu  conûdérable  ;  car  ces  fortes 
de  trêves  font  de  trop  grande  coniéquence ,  pour  être  laifTées  entièrement 
à  la  difpofition  d'un  général  dVmée;  qui  ne  peut  non  plus  relâcher  les 
perfbnnes  acquifes  par  les  armes ,  ni  difpofer  des  fouverainetés  ou  des  terr 
res  conqaifes  :  mais  il  a  le  pouvoir  de  difpofer  du  butin,  non  que  ce  foie 
un  droit  attaché  à  fon  emploi,  mais  parce  que  c'eft  l'ufage  reçu  chez  la 
plupart  des  peuples  :  à  plus  forte  raifon ,  font-ils  autorifés  ^  accorder ,  ou 
a  laiflèr  les  chofes  qui  ne  font  pas  encore  acquifes  ;  car ,  ce  n'eft  ordinai- 
rement qu'en  vertu  de  ce  pouvoir,  que  les  perfonnes  &  les  villes  font  de^ 
capitulations ,  &  confentent  à  fe  rendre ,  à  condition  d^avoir  la  vie  fauve  ^ 
ou  de  cônferver  leurs  effets ,  leurs  meubles ,  ou  leurs  immeubles  ;  &  très- 
afllirément  ces  fortes  de  conventions  ne  pourroient  jamais  avoir  lieu ,  fi  les 
généraux  ou  même  les  cheB  fubalternes,  fuivant  l'étendue  de  leur  commif- 
fion ,  n'étoient  pas  eflentieUement  autorifés  par  leur  emploi ,  à  faire  de  telles 
conventions. 

Au  fond,  les  conventions  des  généraux,  regardant  prefque  toujours  les 
affaires  d'autrui ,  doivent  être ,  autant  que  la-  nature  de  l'accord  le  permet» 
interprétées  de  manière  que  le  fouverain  ne  foit  point  ensagé  au-delà  de 
ce  qu'il  le  feroît ,  s'il  a  voit  traité  lui-même ,  &  que  le  génial  qui  a  fait 
ce  qu'il  devoir  faire ,  41'en  fouf&e  aucun  dommage.  Ainh ,  lorfqu'il  reçoit 
4es  ennemis  qui  fe  rendent  purement  &  fîmplement ,  il  ne  les  reçoit  que 
fous  la  condition ,  toujours  lous-entendue ,    que  le  fouverain ,  ou  le  peu* 

S^le  vainqueur  en  difpofera  comme  il  jugera  a  propos  ;  de  même ,  s'il  in- 
ère  dans  la  convention ,  cette  claufe ,  qu'elle  ne  fera  bonne  &  valable  que 
dans  le  cas  où  le  fouverain  la  ratifiera }  le  refus  de  ratification  de  la  part 
du  fouverain ,  ne  rend  le  général  refponfable  de  rien ,  à  moins  qu'il  n'eut 
'retiré  quelaue  profit  particulier  de  la  convention,   cas  dans  lequel  il  fe« 
roit,  non-leulement  obligé  de  refUtuer^  mais  encore  très-répréhetifible. 
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on  l'a  vu  daas  le  §.  IV  du  livre  II ,  &  le  §.  I  du  dernier  livre  de  cette 
analyfe.  ^ 

D'après  les  principes  qu'on  a  eu  foin  d'expliquer  fur  ce  fujet ,  il  eft  conf- 
tant  qu'une  perfonne ,  qui  venant  de  chez  l'ennemi  ou  des  pays  étrangers , 
fe  met  fous  la  prote^on  d'un  Etat  ou  d'un  roi ,  s'engage  tacitement  & 
avec  autant  de  force  que  fi  c'étoit  par  écrit ,  \  ne  rien  taire  contre  les  loix 
de  l'Etat  qui  lui  accorde  un  afile.  De  même ,  accorder  une  entrevue ,  c'eft 
s'engager  a  donner  une  entière  fureté  à  ceux  qui  s'aboucheront  dans  cette 
entrevue  :  en  agir  autrement ,  c^eft  violer  ^  avec  atrocité  ^  le  droit  des  gens  ; 
mais  ce  n'eft  point  du  tout  manquer  à  ce  droit ,  que  de  fe  fervir  adroite- 
ment de  cette  entrevue ,  foit  pour  détourner  l'ennemi  des  projets  qu'il  a 
médités ,  foit  pour  avancer  les  fiens  ^  ou  pour  faire  fortir  pendant  que  l'on 
confère  ,  l'armée  d'une  fituation  embarraflànte ,  ou  la  dégager  d'un  défilé  où 
elle  avoit  tout  à  craindre.  C'eft  contraâer  aufli  une  obligation  tacitement  ^ 
que  de  recevoir  par  un  figne  muet  d'approbation ,  la  foumiflion  de  ceux 

Sii  fe  rendent  ^  ou  la  propofition  de  l'ennemi  :  ainfi  »  chez  quelques  peiH 
^  es  ^  arborer  un  drapeau  blanc  ^  c'eft  demander  à  parlementer  ;  &  ce  ugiie 
engage  autant  que  fi  la  demande  eut  été  faite  de  vive  voix  ou  par  écrit. 
Ailleurs  c'eft  un  fbu  allumé  ^  une  pique  baiflëe  »  &c.  En  un  mot,  tout  autre 
figne  équivalent. 

Un  (ouverain  ou  un  peuple  approuvent  tacitement  les  traités  faits  fans 
leur  ordre ,  par  leurs  miniftres ,  ou  leurs  généraux ,  &  ils  s'engagent , 
quand ,  en  ayant  eu  connoiffance  ,  ils  font  ou  ne  font  point  auelque  choie, 
qui  prouve  que  leur  volonté  eft  de  ratifier  l'accord.   Ce  n'eft  point  une 

rromefle  tacite  de  ne  point  punir  le  crime ,  que  d'en  négliger  la  punition  | 
moins  que  cette  négligence  ne  foit  accompagnée  de  queiqu'aâe  pofitif , 
qui  marque  l'indulgence  »  l'amkié  ou  la  bienveillance  dont  on  veut  uïer 
envers  le  coupable. 

Enfin ,  &  c'eft  ici  la  conclufion  du  Traiti  entier  du  droit  dt  la  Gatrn  6t 
de  la  Paix ,  on  ne  faurott  trop  religteufement  obferver  ce  que  l'on  a  pro* 
mis  même  à  (ts  ennemis ,  lorfqu'ils  n'ont  rien  fait  de  nouveau  qui  doive 
Étire  révoquer  ces  promeftes.  La  Guerre  ne  doit  être  qu'un  acheminement 
\  la  paix ,  à  laquelle  il  faut  penfer  fans  cefte ,  même  au  milieu  des  hor* 
reurs  du  combat  :  à  plus  force  raîfon ,  doit-elle  être  acceptée ,  lors  même 
cju'elle  n'eft  pas  tout  auffi  avantageufe  qu'on  s'en  étoit  flatté  :  elle  eft  tou- 
jours utile  aux  vaincus  \  elle  eft  fouvent  aufli  utile  qu'honorable  &  glo- 
rieufe  aux  vainqueurs ,  ainfi  qu'aux  puiffances  ennemies ,  qui  luttent  à  forces 
égales ,  &  dont  les  fuccès  futurs  font  dans  l'incertitude.  La  paix  une  fois 
conclue,  elle  doit  être  obfervée  à  quelaues  conditions  qu'on  l'ait  faite, 
car  qu'y  a-t-il ,  qne  doit-il  y  avoir  parmi  les  hommes ,  de  plus  facfé ,  de 
plus  indifpehfable  que  l'obligation  de  garder  la  foi  donnée  ?  Malheur  aux 
puifl^nces  perfides,  qui  ne  donnent  &  ne  reçoivent  cette  foi,  que  pour 
mieux  tromper  l'ennemi ,'  &  abufer  de  fa  crédulité. 
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G  U  I  E  N  N  E,  Province  Je  France. 

I  ^E  gouvernement  de  Guienne  &  de  Gafcogne ,  le  plus  étendu  de  tout  le 
royaume,  efl  formé  de  pluCeurs  provinces  particulières,  comprifes  fous  la 
dénomination  générale  de  Guienne  &  Gafcogne.  Ses  bornes  font  au  fud 
la  Navarre,  le  Bearn  &  les  Pyrénées;  à  Teft  le  pays  de  Foix,  le  Languedoc, 
TAuvergne  Se  le  Limofin  ;  au  Nord  le  Limonn ,  TAngoumois  &  la  Sain- 
tonge  :  &  à  TOueft  TOcéan.  Le  climat,  quoique  plus  ou  moins  chaud  à 
melure  qu'on  s'éloigne  ou  qu'on  s'approche  des  montagnes,  eft  par-tout 
fort  (àin }  &  te  fol  généralement  fertile  en  grains  de  toute  efpece ,  ea 
vins,  fruits,  légumes,  chanvres^  tabac  6c.  Les  pâturages  y  font  excellens. 
Le  gibier  &  Te  poiflbn  y  abondent  ;  &  l'on  y  trouve  plufieurs  plantes 
rares  ^  entr'autres  le  radoul,  qui  croit  fur-tout  dans  l'élection  de  Figeac, 
jSc  dont  on  fe  fert  utilement  dans  la  tannerie  &  la  teinture. 

Les  principales  rivières  qui  l'arrofent ,  font  i^.  la  Garonne  &  Gironde^ 
où  la  marée  remonte  jufqu'à  Langon  ou  Sr.  Macaire,  c'e(!-à-dire ,  trentb 
lieues  audeffus  de  fon  embouchure.  2^  Le  Tarn  ,  navigable  près  de 
Gaillac.  ^\  La  Baife  qui  a.  fa  fource  dans  le  Nebouzan  ,  près  des 
confins  de  la  vallée  de  Nefte ,  traverfe  l'Aflarac  &  l'Armagnac ,  pafle  à 
Mirande ,  Condom  &  Nerac ,  d'où  elle  commence  à  porter  bateaux  & 
fe  perd  dans  la  Garonne,  {  lieues  plus  bas  environ.  4^  Le  Lot,  qu'oa 
a  rendu  navigable  '  dès  Cahors  au  moyens  des  Eclufes ,  &  dont  le  cours 
efl  de  plus  de  So  lieues.  {^  Le  Drot  qui  a  fa  fource  dans  la  pa« 
roiffe  de  Cadrot  en  Périgord,  pafle  par  Montpafier,  Eymes,  Duras,  &c. 
traverfe  le  Bazadois  &  fe  jette  dans  la  Garonne  entre  la  Reole  &  St.  Ma- 
caire. 6®.  Le  Gers  ou  Giers ,  Elgiricus ,  qui  fort  du  Nebouzan  ,  pafle  à  Caf- 
telnau  de  Magnoac ,  Maffeoube ,  P^ire ,  Aufch ,  Fleurence ,  Leiâoure  &  Ley« 
rac ,  d'où  il  entre  dans  la  Garonne  à  une  lieue  &  demie  au-deflbus  d'Agen.  7^  La 
Dordogne  Dordonia ,  Doronia ,  Duranus ,  Duranius ,  qui  a  fa  Ibbrce  au 
mont-d'or ,  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Auvergne ,  traverfe  le 
Limofin  ,  le  Quercy  ,  le  Périgord  ,  pafle  à  Argentac ,  Souillac ,  Domme , 
Bergerac  ,  oii  elle  reçoit  la  Vezere ,  Caftillon ,  Libourne ,  où  elle  prend 
llile ,  Bourg  &c.  &  fe  joint  à  la  Garonne ,  au  lieu  même  où  ce  neuve 
prend  le  nom  de  Gironde ,  8®.  L'Adour ,  ASurus  ,  qui  a  fa  fource  dans  le 
Bigorre,  au-defTous  du  Pic  du  Midi  &  de  celui  d'Efpade,  deux  des  plus  hautes 
montagnes  des  Pyrénées ,  coule  par  Campan ,  Bagnieres ,  Montgaillard  & 
Tarbes,  arrofe  enfuite  une  partie  de  la  plaine  de  Bigorre,  le  Canton  de 
Rivière- Baffe  &  une  partie  de  PArmagnac  ;  commence  à  être  navigable 
près  de  Grenade  en  Marfan,  traverfe  l'éleâion  des  Landes,  où  elle  reçoit 
la  Donze  «  une  lieue  au  deflbus  de  Tartas,  pafle  à  Dax ,  d'où  continuant  fon 
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cours  jufqu'à  Bayonne  ^  où  elle  a  un  beau  pont ,  elfe  groflîc  Tes  eaux  de 
celles  des  Gaves  Bearnois^  d'Oleron  &  de  Mauleon^  de  la  Vidouze  ou 
Bidouze  qui  vient  de  Bidache ,  &  de  la  Nive.  Enfin  elle  entre  dans  l'Océan 
à  3000  toifes  au  defTous  de  Bayonne,  par  une  nouvelle  embouchure  nom- 
mée Boucaut,  formée  en  1^79  ,  fous  le  règne  de  Henri  III ,  par  le  fameux 
ingénieur  Louis  de  Foix  ^  qui  ferma  Pancien  lit  par  une  digue  de  maçon- 
nerie en  pierres  de  taille  bien  pilotée ,  dont  il  refie  encore  quelques  ver- 
tiges. Cette  rivière  eft  guéable  par-tout^  depuit  fa  fource  jufqu*à  Aire,  mats 
de  là  à  la  mer ,  on  ne  peut  la  pafler  que  fur  des  ponts  ou  dans  des  ba-» 
teaux.  Entre  Bayonne  &  la  ciudelle  elle  ferme  un  port  qui  »  fans  les  diffi- 
cultés de  fon  entrée  I  feroit  un  des  plus  beaux  de  France  par  fa  grandeur  « 
fa  profondeur  &  fes  bords  toujours  fiables  &  bien  réglés.  Elle  porte  des 
vaiiTeaux  de  30  à  ^o  pièces  de  canons ,  depuis  la  mer  jufqu^au  defli»  de 
la  ville  i  &  de  là  jufqu'à  St.  Sever  en  Gafcogne  elle  fert  au  tranljport  de 
toutes  fortes  de  marchandifes  &  de  denrées  au  moyen  de  bateaux  plats, 
ou  d^autres  petits  bâtiments.  Outre  ces  rivières  &  plufieurs  autres  moint 
confidérablos  qui  facilitent  également  le  commerce ,  la  côte  fournit  quel- 
ques ports  comme  le  Cap-Breton  ^  le  vieux  Boucaut  »  le  baffin  d'Arcachon , 
le  Socoa,  &c. 

Les  eaux  minérales  &  thermales  »  les  plus  renommées  de  ce  gouverne- 
ment, font  celles  de  Mier  dans  Péleâtion  de  Figeac;  celles  du  pont-de 
Camarez  en  Rouergue;  celles  de  Caphérn  bu  Capver  dans  le  Nebouzan; 
celles  de  Cranfac  dans  Téleâion  de  Villefranche,  où  il  y  a  auffi  des  grottes 
en  forme  d'étuves  ,  très-falutaires  pour  les  maladies  provenant  d'humeurs 
froides  9  les  paralyfies ,  la  eoutte ,  la  fciathique ,  &c.  les  bains  de  Bagnîeret 
ou  Bigorre ,  de  Barege ,  &c.  &  la  fource  de  Dax  dont  on  ne  peut ,  dit-on , 
foutenir  la  chaleur  à  10  pas  au-defTous  de  fa  fource. 

On  trouve  des  mines  de  Cuivre  rouge  vers  Najac,  Corbieres  &  Lon- 
guepie  ;  du  charbon  de  pierre  &  de  terre  en  abondance  à  Feumy  &  à 
Cranfac  ,  des  mines  de  fer  &z  d'Azur  à  Bazeulf,  de  l'Amiante  fur  une  mon- 
tagne voifine  de  Barege  ;  des  carrières  de  marbre  très-riches  &  de  toutes 
les  couleurs ,  dans  les  hauteurs  de  Firmy  à  4  lieues  de  Rhodes ,  indépendam- 
ment de  celui  de  Bacalvaire ,  qui  fe  tire  prés  de  St.  Bertrand  dans  le  comté 
de  Comminges  ;  celui  de  Campau  prés  de  Tarbes  ;  celui  qu'on  trouve  dans 
les  Pyrénées  du  côté  de  Bayonne  ^  de  Serancolin,  &c.  des  cailloux  en 
ferme  de  diamants  blancs,  bleus,  viplets  &  d'autres  couleurs,  dans  les 
terres  noires  du  Médoc  ;  du  Bitume  enfin  à  Bafienne  &  à  Caupenne  dans 
le  reffort  du  préHdial  de  Dax. 

Le  principal  commerce  de  ce  gouvernement  confifie  en  vins ,  dont  il 
s'exporte,  année  commune,  de  Bordeaux  feul  100,000  tonneaux;  en  vi- 
naigre, eaux  de  vie,  prunes  &  autres  &uits,  grains  de  toute  efpece,  poix, 
falpëtre»  réfine,  goudrons,  tabac,  lin,  toiles  de  chanvre,  bas,  ferges,  tire- 
taines   &   autres  étoffes  qu'on  y  âbriquei  mulets,  chevaux,  cochons  & 
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ftHtret  beftiaux ,  fafFran ,  fromage  dit  de  Roquefort ,  amandes ,  &c.  du  crû  du 
pays  9  laines  d'Eipagne ,  fucre  &  autres  marchandifes  étrangères  de  toutes 
forces  qu'on  fait  venir  par  mer ,  &  qu'on  diftribue  enfuite  avec  avantage 
dans  les  provinces  voi(ines. 

Les  habitansde  la  Guyenne  font  généralement  légers^  adroits,  aourageux» 

U6  &  très-heureux  à  venir  à  bout  de  ce  qu'ils  entreprennent.  Leur  efprit 
.  vif,  mêlé  fouvtent  de  mélancolie ,  les  rend  capables  des  fciences  les  plus 
difficiles  &  ils  s'y  appliquent.  On  leur  connoit  d'ailleurs  beaucoup  de  pen- 
chant pour  le  métier  des  armes;  mais  ils  pafTent,  fur-tout  les  Gafcons,  pour 
eue  peu  véridiques,  vains,  intérefTés  &  fujets  à  trop  exagérer  leurs 
£ûts;  d'où  vient  qu'on  doime  le  nom  de  Gafconnade  à  tout  ce  qui 
ient  le  &nfaron. 

Du  temps  de  Céfar  la  Guienne  étoit  habitée  par  les  Bituriges ,  les  Vibifci, 
les  Petrocorii ,  les  Nitiobriges ,  les  Cadurci ,  les  Auteni ,  Oc  &  fous  Hono« 
rius  elle  étoit  comprife  partie  dans  la  féconde  Aquitaine ,  partie  dans  la  pre-> 
miere.  La  Gafcogne,  occupée  par  les  Aquitani,  nation  fubdivifée  en  plu- 
fieurs  peuples,  tels  que  les  Aufcii ,  les  Elufates,  les  Confbranni ,  les  Bigerron^ 
nés,  les  Vafattes,  les  Tarbelli,  les  Tarufates,  Çfc.  formoit  la  Novempo- 
pulanie'  ou  troifieme  Aquitaine  prefque  toute  entière. 

De  la  domination  des  Romains ,  ces  provinces  paflerent  fous  celle  des 
Wifigoths,  puis  des  François,  après  la  bataille  de  Vbuillé  ou  Voclade 
gagnée  par  Clovis  en  ^07.  Elles  reconnurent  enfuite  les  premiers  Ducs 
d'Aquitaine ,  &  fubirent  fuccefCvement  le  joug  de  plufieurs  peuples  étran-» 
gers,  fur-tout  des  Gafcons  ou  Vafcons,  originaires  des  Pyrénées  &  de  la 
Bifcaye ,  qui  s'emparèrent ,  vers  l'an  6oo.  de  toute  la  partie  méridionale ,  à 
laquelle  ils  communiquèrent  leur  nom ,  fous  l'autorité  d'un  Duc  qu'ils  fe 
choifirent,  &  qui  y  régna  indépendant,  de  même  que  fes  fucceflfeurs,  & 
ceux  qui  avoient  ufurpé  les  contrées  voifines ,  jufqu'à  ce  que  Charlemagnê 
les  força  de  fe  (bumettre  &  de  lui  faire  hommage. 

Ce  monarque  ayant   érigé  l'Aquitaine  en  royaume  en    778.   en  faveur 
de  Louis-le-Débonnaire  fon  fils ,  la  Guienne  &  la  Gafcogne ,  qui  en  fai-> 
ibient  la  meilleure  partie ,  furent  confiées  à  des  gouverneurs  ou  ducs  amovi* 
blés;  qui  profitèrent  bientôt  de  lafoibleffe  du  gouvernement  &  des  troubles 
excités  dans  ces  cantons jiar  les  Sarrafins  &  les  Normands»  pour  en  ufur- 
per  la  fouveraineté.  Dés*%rs  ces  deux  provinces  firent  deux  États  diftinéb , 
l'un  fournis  aux  Gafcons;  l'autre  aux  comtes  de  Poitou,  ducs  de  la  féconde 
Aquitaine ,  connus  enfin  fous  le  nom  de  ducs  de   Guienne  en  845.   Cette 
féparation  dura  jufqu'en  1070,   que  Guillaume  VIII,  les  réunit,  enfuite 
du  fécond  mariage   que  Guillaume  V ,  duc  de  Guienne  fon   père ,    avoir 
-  contraâé  avec  Prifque,  fille  &  héritière  de  Guillaume  Sanchez  duc  de  Gaf- 
cogne ;  quoiqu'au  défaut  d'Eudes ,   iffu  de  ce  mariage  &  fucceflfeur  naturel 
de  cette  princefle,  mort  fans  poftérité  en  1069,  Bernard  comte  d'Armag- 
nac eût  dû  en  hériter  comme  plus  proche  parant.  Guillaume  X ,  duc  de 
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que 

à 

Louis  VI. 

Ce  mariage  fe  conclut  en  effet  en  1137,  niais  il  fut  difTous  i{  ans  aprés^ 
fous  un  vain  prétexte  de  parenté ,  allégué  pour  couvrir  la  jaloufie  du  roi  « 

2ui  ne  renvoyoic  fa  femme,  dont  il  avoit  eu  2  filles ,  que  parce  qu^il  U 
>upconnoit  d'infidélité.  Six  femaines  après  avoir  été  répudiée,  Eleonor, 


•    . 


à  qui  Ton  avoit  rendu  fa  dot  félon  l'ufage  de  ces  temps-là ,  fe  remaru  â 
Henri  comte  d'Anjou ,  duc  de  Normandie ,  déclaré  fuccefleur  au  tcfrne 
d'Angleterre ,  &  qui  par  ce  moyen  fe  trouva  en  1 1 54  »  fous  le  nom  de 
Henri  U,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie  &  d'Aquitaine  «  comte 
d'Anjou, de  Poitou,  deTourraine  &  du  Maine;  ce  qui  compreoott  envi- 
ron le  tiers  du  royaume  tel  qu'il  ell  aujourd'hui.  Delà  naquirent  cei  Guer^ 
res  fanglantes  &  cruelles  qui  défolerent  la  France  fous  plufieiirs  règnes, 
&  qui  n'empêchèrent  pas  que  les  Anglois  ne  fe  maintinflènt  dans  U  poflcf*» 
ilon  de  ces  Etats  pendant  l'efpace  de  300  ans,  c'eft-à-dire  jufqu'en  1453^ 
que  Charles  Vil ,  les  en  dépouilla  entièrement  &  les  réunit  2é  fes  domaines* 
En  1 469.  Louis  XI.  donna  le  duché  de  Guienne  en  apanage  à  Charles  de 
France  duc  de  Berry ,  fon  frère ,  à  la  mort  duquel  il  retourna  à  la  cou- 
ronne dont  il  n'a  plus  été  féparé.  Dès^lors  le  nom  d'Aquitaine  .avott  celle 
d'être  en  ufage;  mais  en  1753  t  1^  roi  en  fit  revivre  le  titre  de  duc  en 
&veur  du  deuxième  fils  du  dauphin,  mort  quelques  mois  après  fe 
oaifiance. 

Pour  le  gouvernement  eccléfiaftique ,  il  y  a  en  Guienne  &  Gafeogne 
2  archevêchés,  l'un  à  Bordeaux,  l'autre  à  Aufch}  12  évêchés, /avoir  Agen» 
Férigueux»  Condom,  Sarlat,  Dax,  Leiâoure^  Comminges,  Conferansi 
Aire,  fiazas,  Tarbes  &  Bayonne  :  55  abbayes;  36  chapitres;  2  imi* 
verfités ,  l'une  à  Bordeaux ,  l'autre  à  Cahors  ;  pluHeurs  féminaires ,  nombre 
de  collèges,  &c. 

Pour  le  civil  &  l'adminiflration  de  la  juftice,  de  la  police  &  des  finances, 
on  y  compte  3  généralités,  celles  de  Bordeaux,  d'Aulch  &  de  Montauban; 
2  cours-des- aides ,  l'une  à  Bordeaux,  l'autre  à  Montauban;  13  éleâions; 
autant  de  fénéchauffées  :  un  hôtel-des  monoies  uine  table-de-marbre,  qui 
connoit  en  dernier  reffort  des  afFaires  qui  concernent  les  eaux  &   forées; 

Srande-maitrife ;  nombre  de  juflices  royales,  châtellenies  &  autres  jurif- 
lésions  fubalternes,  le  tout  reffortiffant  partie  au  parlement  de  Touloufe; 
partie  à  celui  de  Bordeaux,  établi  en  1460,  &  compofé  d'une  grand  cham* 
bre ,  d'une  chambre  de  la  tournelle ,  de  deux  chambres  des  enquêtes ,  &  d'une 
chambre  des  requêtes  du  palais ,  qui  juge  en  première  inftance  les  caufes 
de  ceux  qui  ont  droit  de  Commitùmus ,  &  dont  les  appels  font  portés 
^u  parlement. 

Pour  le  militaire  I  il  y  a  un  gouvernçur* général  qui  jouit  d'environ  ioo,ooa 
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Mtret  beftîaux ,  fafFran ,  fromage  dit  de  Roquefort ,  amandes ,  &c.  du  crû  du 
pays  f  laines  d'Eipagne ,  fucre  &  autres  marchaiidires  étrangères  de  toutes 
fortes  qu'on  fait  venir  par  mer ,  &  qu'on  diftribue  enfuite  avec  avantage 
dans  les  provinces  voidnes. 

Les  habitansde  la  Guyenne  font  généralement  légers,  adroits,  aourageux» 

U6  &  très-heureux  à  venir  à  bout  de  ce  qu'ils  entreprennent.  Leur  efpric 
vif,  mêlé  fouvtent  de  mélancolie ,  les  rend  capables  à^  fciences  les  plus 
difficiles  &  ils  s'y  appliquent.  On  leur  connoit  d'ailleurs  beaucoup  de  pen- 
chant pour  le  métier  des  armes;  mais  ils  pafTent,  fur-tout  les  Gafcons,  pour 
eue  peu  véridiques,  vains,  intéreffés  &  fujets  à  trop  exagérer  leurs 
Ikits;  d'où  vient  qu'on  donne  le  nom  de  Gafconnade  à  tout  ce  qui 
fent  le&nfaron. 

Du  temps  de  Céfar  la  Guienne  étoit  habitée  par  les  Bituriges,  les  Vibifci, 
les  Petrocorii ,  les  Nitiobriges ,  les  Cadurci ,  les  Auteni ,  Oc.  &  fous  Hono^ 
rius  elle  étoit  comprife  partie  dans  la  féconde  Aquitaine ,  partie  dans  la  pre-> 
miere.  La  Gafcogne,  occupée  par  les  Aquitani,  nation  fubdivifée  en  plu- 
fieurs  peuples,  tels  que  les  Aufcii ,  les  Elufates,  les  Conforanni ,  les  Bigerron^ 
nés,  les  Vafattes,  les  Tarbelli,  les  Tarufates,  &c.  formoit  la  Novempo- 
pulanie  ou  troifîeme  Aquiuine  prefque  toute  entière. 

De  la  domination  des  Romains ,  ces  provinces  paflerent  fous  celle  des 
Wifigoths,  puis  des  François,  après  la  bataille  de  Vouillé  ou  Voclade 
gagiiée  par  Clovis  en  ^07.  Elles  reconnurent  enfuite  les  premiers  Ducs 
d'Aquitaine ,  &  fubirent  fuccefCvement  le  joug  de  plufieurs  peuples  étran- 
gers, fur-tout  des  Gafcons  ou  Vafcons,  originaires  des  Pyrénées  &  de  la 
Bifcaye ,  qui  s'emparèrent ,  vers  l'an  600.  de  toute  la  partie  méridionale ,  à 
laquelle  ils  communiquèrent  leur  nom ,  fous  l'autorité  d'un  Duc  qu'ils  fe 
choifirent ,  &  qui  y  régna  indépendant ,  de  même  que  k$  fucceflfeurs ,  & 
ceux  qui  avoient  ufurpé  les  contrées  voifines ,  jufqu'à  ce  que  Charlemagnê 
les  força  de  fe  (bumettre  &  de  lui  faire  hommage. 

Ce  monarque  ayant  érigé  l'Aquitaine  en  royaume  en  778.  en  faveur 
de  Louis-le-Débonnaire  fon  fils ,  la  Guienne  &  la  Gafcogne ,  qui  en  fai- 
foient  la  meilleure  partie ,  furent  confiées  à  des  gouverneurs  ou  ducs  amovi* 
bles}  qui  profitèrent  bientôt  de  lafoibleffe  du  gouvernement  &  des  troubles 
excités  dans  ces  cantons  jiar  les  Sarrafins  &  les  Normands,  pour  en  ufur- 

{\tv  la  fouveraineté.  Dés*%rs  ces  deux  provinces  firent  deux  Etats  diftinâs , 
'un  fournis  aux  Gafcons;  l'autre  aux  comtes  de  Poitou,  ducs  de  la  féconde 
Aquitaine ,  connus  enfin  fous  le  nom  de  ducs  de  Guienne  en  845.  Cette 
féparation  dura  jufqu'en  1070,  que  Guillaume  VIII,  les  réunit,  enfuite 
du  fécond  mariage  que  Guillaume  V ,  duc  de  Guienne  fon  père ,  avoit 
contraâé  avec  Prifque ,  fille  &  héritière  de  Guillaume  Sanchez  duc  de  Gaf- 
cogne ;  quoiqu'au  défaut  d'Eudes ,  iffu  de  ce  mariage  &  fucceflfeur  naturel 
de  cette  princeffe,  mort  fans  poftérité  en  1069,  Bernard  comte  d'Armag- 
nac eût  dû  en  hériter  comme  plus  proche  parant.  Guillaume  X ,  duc  de 
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royaumes.  Ces  pays  font,  la  côte  de  malaquege,  ou  du  poivre ^  la  côt9 
des  dents,  ou  d'ivoire^  la  côte  d'or,  le  royaume  de  Juda^  le  royauoie  du 
grand  arbre ,  &  le  rovaume  de  Bénin. 

La  bafle  Guinée  eit  le  même  pays  que  le  Congo. 
La  Guinée  eft  un  fort  grand  pays  ^  &  a  quelques  centaines  de  lieues  d'é- 
tendue ^  renfermant  un  nombre  infini  de  royaumes,  tant  grands  que  petits  » 
&  d'autres  peuples  qui  font  gouvernés  en  forme  de  république.  Il  y  a  plii^ 
fieurs  écrivains  qui  ont  cru  que  la  Guinée  étoit  un  puiflant  Etat ,  dont  le  roi 
ayant  fubjugué  plufieurs  pays ,  en  avoit  fait  un  royaume ,  &  lui  avoir  donné 
le  nom  de  Guinée. . .  •  Mais  c'eft  une  erreur  groffiere.  Le  nom  de  Guinée 
n'eft  pas  même  connu  parmi  les  habitans,  &  le  royaume  de  Guinée  eft 
un  royaume  imaginaire,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  monde.  La  côte  de 
Guinée  eft  fituée  environ  à  cinq  degrés  de  latitude  feptentrionale  ;  ainfi  ce 
climat  eft  fon  chaud  :  il  ne  l'eft  cependant  pas  tout*à-fait  tant  que  plu- 
fieurs fe  l'imaginent.  Il  y  fait  extrêmement  chaud  dans  les  mois  d'OâoDre, 
Novembre ,  Décembre ,  Janvier ,  Février  &  Mars.  Pendant  les  fix  autres 
mois  de  l'année  ^  la  chaleur  eft  fupportable  ;  mais  il  s'élève  un  brouillard  « 
tous  les  matins ,  qui  eft  fi  épais  oc  fi  puant  qu'on  ne  peut  y  réfîfier  :  à 
cette  incommodité  fe  joint  la  mal-propreté  des  Nègres  qui  ont  l'habitude 
de  laifler  pourrir  leur  poiflbn ,  avant  que  de  le  manger ,  &*  qui  font  leurs 
ordures  dans  tout  le  village  autour  de  leurs  maifons.  Ces  puanteurs  réunies 
enfemble,  caufent  néceflairement  quantité  de  maladies  à  ceux  qui  y  arri« 
vent.  Les  naturels  du  pays  n'y  font  pas  fujets,  par  l'habitude  qu'ils  one 
d'être  dans  le  mauvais  air.  Ils  font  cependant  fujets  à  deux  fortes  de  mala- 
dies, la  petite-vérole  qui* eft  plus  dangereufe  chez  eux  qu'en  Europe,  & 
le  ver.  Ce  ver  s'engendre  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps ,  fiir-toot 
aux  jambes.  Ce  mal  eft  fort  douloureux  &  fort  long;  &  ils  n'en  font  délî« 
vrés  que  quand  le  ver  eft  forti.  S'il  fe  rompt ,  en  le  tirant ,  la  douleur  aug-  ^ 
mente  ;  ce  qui  eft  refté  du  ver  fe  pourrit,  &  fait  un  apoftume  dans  un  autre 
endroit.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  Fockenbrogh  de  dire  :  la  Guinée  eft 
un  pays  où  les  vers  de  terre ,  de  la  longueur  d'une  aune  ou  d'une  pique , 
n'attendent  pas  que  les  hommes  foient  morts  &  les  rongent  tout  vivani. 

A  ces  incommodités  près ,  les  Nègres  jouiffent  en  général  d'une  parfaite 
fanté  ;  mais  ils  deviennent  rarement  vieux.  On  en  voit  quantité  qui  le 
paroiftent  fans  l'être;  ils  s'abandonnent  trop  aux  femmes;  ce  qui  les  vieillit 
&  les  aftbiblit  tellement,  que  lorfqu'à  l'âge  de  cinquante  ans  qui  eft  parmi 
eux  une  grande  vieillefle,  ils  font  attaqués  de  maladies,  ils  en  meurent 
ordinairement;  les  enfans  même  connoiflent  cette  débauche,  ce  qui  fkit  qu^il, 
ne  fe  trouve  pas  une  honnête  fille  parmi  eux. 

Les  Nègres  font  tous  en  général  d'un  naturel  fi  fourbe ,  qu'on  ne  peut 
fe  fier  à  eux.  Ils  ne  négligent  aucune  occafion  de  tromper  un  Européen, 
ou  de  fe  tromper  les  uns  les  autres.  Ils  ne  travaillent  que  par  contrainte. 
Il  ne  font  fufceptibles ,  ni  d'inquiétude  ni  de  chagrin.  Le  malheur  ne  les 
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kit  jamais  for  tir  de  leur  gaieté.  Lorfqu'ils  vont  à  la  guerre,  ils  s'en  revlen- 
lienc  toujours  en  fautant  &  danfant,  qu'ils  foient  vidorieux,  ou  qu'ils  aient. 
ëté  battus.  Quand  ils  fe  trouvent  à  une  fête  ou  à  un  enterrement»  c'efl 
pour  eux  la  même  chofe.  lis  ont  cependant  foin  d'amaflèr  de  l'argent  ; 
mais  ils  le  perdent  avec  une  tranquillité  extrême.   ' 

Les  jeunes  gens  fur-tout  font  fort  orgueilleux  ;  ils  voudrotent  pafTer  pouc 
des  perfbnnes  de  qualité ,  quoiqu'ils  ne  foient  bien  fouvent  que  des  elcla<« 
Tes }  ils  font  aufli  paroltre  beaucoup  de  vanité  dans  leur  manière  de  fe 
parer.  Ils  s'ornent  la  tête  en  plufieurs  endroits.  Quelques-uns  portent  les 
cheveux  longs,  joliment  bouclés  &  atuçhés  enfemble  fur  la  tête  :  d'autres 
&ntde  petites  boucles  de  leurs  cheveux,  les  frottent  d'huile  &  de  peinture, 
&  les  ajuflent  en  manière  de  rofes  autour  de  4eur  tête.  Us  mettent  entre 
deux  pour  enjolivement  des  fétiches  d'or,  &  une  certaine  forte, de  corait 

3ue  nous  nommons  conte  di  terra ,  &  qui  vaut  quatre  fo\%  plus  que  l'or, 
s  ont  encore  une  efpece  de  corail  bleu ,  que   nous  appelions  Mgris ,  Âc 
les  Nègres  acorri ,  &  que  l'on  pe(e  au  poids  de  l'or ,  lorfqu'il  eft  un  peir 
firos.  Ils  aiment  fort  à  porter  des  habillemens  comme  nous ,  &  ne  font  pa9 
difficulté  de  les  payer  bien  cher.  Us  portent  autour  des  bras ,  des  jambes  & 
du  corps,  quantité  d'or  ou  de  corail  pour  ornement.  Leur  habit  ordinaire 
eft  compofè  de  trois  ou  quatre  aunes  d'étof&s  ^  foit  de  velours,  de  foie,  de 
drap ,  €fc.  Il  y  en   a  plufieurs  qui  en  ont  de  cinquante  fortes.  \\s  roulent 
cet  habit  ou  pagne  autour  de  leur  corps,  &  le  laiflent  pendre  depuis  le 
.nombril  jufqu*à  mi-jambe.  Us  portent  aufli  aux  bras  des  anneaux  d'ivoire 
^rt  proprement  faits;  &  quelques-uns  en  ont  d'or,  d'argent,  6c.  \U  ont  aii 
<ou  plulieurs  colliers  d'or  &  de  toutes  fortes  de  corail ,  de  celui  même 
<lont  on  vient  de  parler  \   &  il  y  en  a  qui  vllent  chacun  plus  de  mille 
livres.  Ce  font  leurs  joyaux,  oc  on  n'eftime  nullement  ceux  qiii  n'en 
ont  point. 

Les  Nègres  fe  nourrifTent  eux-mêmes  \  fort  peu  de  frais.  Leur  fobriété 
^t&  extrême  pour  le  maqger»  quand  eux-mêmes  en  font  la  dépenfé;  car 
^uand  les  Européens  les  traitent,  ils  font  friands  &  gourmands,  &  déva- 
rent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  mais  ils  font  fort  enclins  à  l'ivrognerie  :  ils 
aiment  paflionnément  les  boiflbns  fortes ,  &  ne  manquent  jamais  de  boire 
le  matin  de  l'eau-de-vie,  &  l'après-midi  du  vin  de  palmier. 

La  pareflfe  des  Nègres  eft  caufe  qu'on  trouve  peu  d'arts  &  de  métiers 
parmi  eux  ;  leurs  principaux  métiers  confident  à  faire  des  coupes  &  des 
^fes  de  bois  &  de  terre ,  à  natter  des  chaifes ,  à  faire  des  boites  de  cui- 
'vre  pour  y  mettre  de  l'onguent»  des  bracelets  d'or,  d'argent»  &de  dents 
d'éléphant ,  &  auires  bagatelles  femblables.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  ils  s'en-» 
tendent  mieux  qu'à  forger ,  &  ils  font  tous  les  inflrumensi  qui  leur  font 
nifcelfaires  pour  l'agriculture ,  pour  le  ménage  &  pour  la  guerre ,  excepté  ' 
les  armes  à  feu.  Us  ne  favent  ce  que  c'^ell  que  Tacier ,  &  cependant  leurs 
fabres  &  leurs  ferpes  ne  laiflent  pas  d'être  d'une  trempe  fort  dure ,  &  de 
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royaumes.  Ces  pays  font,  la  côte  de  malaquege,  ou  du  poivre^  la  cotm 
des  dents,  ou  d'ivoire»  la  côte  d'or,  le  royaume  de  Juda^  le  royaume  da 
grand  arbre ,  &  le  rovaume  de  Bénin. 
La  bafle  Guinée  eit  le  même  pays  que  le  Congo. 
La  Guinée  eft  un  fort  grand  pays ,  &  a  quelques  centaines  de  lieues  d'ë<- 
tendue,  renfermant  un  nombre  infini  de  royaumes ,  tant  grands  que  petits ^ 
&  d'autres  peuples  qui  font  gouvernés  en  forme  de  république.  Il  y  a  plu^ 
fieurs  écrivains  qui  ont  cru  que  la  Guinée  étoit  un  puiflant  Etat ,  dont  le  m 
ayant  fubjugué  plufieurs  pays ,  en  avoir  fait  un  royaume ,  &  lui  avoit  doDoé 
le  nom  de  Guinée. . .  •  Mais  c'eft  une  erreur  groffiere.  Le  nom  de  Guinée 
n'eft  pas  même  connu  parmi  les  habitans,  &  le  rovaume  de  Guinée  eft 
un  royaume  imaginaire,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  monde.  La  côte  de 
Guinée  eft  fituée  environ  à  cinq  degrés  de  latitude  feptentrionale  ;  ainfi  cc 
climat  eft  fort  chaud  :  il  ne  l'eft  cependant  pas   tout*à-fait  tant  que  dIup- 
fieurs  fe  l'imaginent.  Il  y  fait  extrêmement  chaud  dans  les  mois  d'OâoDfCt 
Novembre ,  Décembre ,  Janvier ,  Février  &  Mars.  Pendant  les  fix  autres 
mois  de  l'année  ^  la  chaleur  eft  fupportable  ;  mais  il  s'élève  un  brouillard , 
cous  les  matins ,  qui  eft  fi  épais  oc  fi  puant  qu'on  ne  peut  y  réfîfier  :  à 
cette  incommodité  fe  joint  la  mal-propreté  des  Nègres  qui  ont  l'habitude 
de  laifler  pourrir  leur  poiflbn ,  avant  que  de  le  manger  ,  &'  qui  font  lears  . 
ordures  dans  tout  le  village  autour  de  leurs  maifons.  Ces  puanteurs  réunies 
enfemble ,  caufent  néceflàirement  quantité  de  maladies  à  ceux  qui  y  arri* 
vent.  Les  naturels  du  pays  n'y  font  pas  fujets^  par  l'habitude  qu'ils  ont 
d'être  dans  le  mauvais  air.  Ils  font  cependant  fujets  à  deux  fortes  de  mais* 
dies,  la  petite- vérole  qui* eft  plus  dangereufe  chez  eux  qu'en  Europe,  & 
le  ver.  Ce  ver  s'engendre  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps ,  fiir-toat 
aux  jambes.  Ce  mal  eft  fort  douloureux  &  fort  long  ;  &  ils  n'en  font  déli« 
vrés  que  quand  le  ver  eft  forti.  S'il  fe  rompt  »  en  le  tirant ,  la  douleur  aug^  . 
mente  ;  ce  qui  eft  refté  du  ver  fe  pourrit ,  &  fait  un  apoftume  dans  un  autre 
endroit.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  Fockenbrogh  de  dire  :  la  Gmnée  efl 
un  pays  où  les  vers  de  terre ,  de  la  longueur  d'une  aune  ou  d'une  pique , 
n'attendent  pas  que  les  hommes  (oient  morts  &  les  rongent  tout  vivant; 

A  ces  incommodités  près ,  les  Nègres  jouiflent  en  général  d'une  parfidte 
fanté  ;  mais  ils  deviennent  rarement  vieux.  On  en  voit  quantité  qui  le 
paroiftent  fans  l'être;  ils  s'abandonnent  trop  aux  femmes;  ce  qui  les  vieillit 
&  les  aftbiblit  tellement,  que  lorfqu'à  l'âge  de  cinquante  ans  qui  eft  parmi 
eux  une  grande  vieillefle,  ils  font  attaqués  de  maladies ,  ils  en  meurent 
ordinairement;  les  enfans  même  connoiflent  cette  débauche,  ce  qui  fait  (|u'îl. 
ne  fe  trouve  pas  une  honnête  fille  parmi  eux. 

Les  Nègres  font  tous  en  général  d'un  naturel  fi  fourbe ,  qu'on  ne  peut 
fe  fier  à  eux.  Ils  ne  négligent  aucune  occafion  de  tromper  un  Européen, 
ou  de  fe  tromper  les  uns  les  autres.  Ils  ne  travaillent  que  par  contrainte. 
Il  ne  font  fufceptibles ,  ni  d'inquiétude  ni  de  chagrin.  Le  malheur  ne  les 
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ttm  retendre  -ée  l'aine,  car  Hs  voient  tjne  le  corps  deraeore  parmi  eux; } 

2ue  là  il  eft  interrogé  par  l'idole  de  quelle  manière  il  a  vécu.  S'il  n'a  point 
tuflë  fon  ferment ,  qu^il  n'ait  peint  n:\ange  de  viandes  défendues^  Tidole 
lui  fait  paifer  doucement  la  rivière ,  &  le  mené  dans  un  pays  où  il  jouît 
de  tontes  fortes  de  ddices;  mais  s^l  a  prévariqué  dans  ces  chofes,  il  le 
précipite  dans  la  rivière ,  où  il  étouffe  ^  &  tombe  ainfi  dans  un  éternel  oubli. 
lis  croient  qu'il  y  a  un  diable ,  mais  il  n'eft  pas  vrai  qu'ils  lui  rendent  un 
eulce  ;  ils  le  craignent  feulement  ;  &  il  y  a  un  cerram  temps  dans  l'année 
où  ils  chalfent  le  diable  de  leurs  villages  ^  ce  qui  fe  £iit  avec  d'étranee^ 
cérémonies.  Ils  n'ont  que  deux  fètes  dans  l'année  ;  Pune ,  quand  ils  font 
cette  cérémonie ,  &  l'autre  après  la  récolte  des  grains. 

Les  profits  immenfes  que  taifoient  les  Portugais  dans  le  commerce  de  la 
Guinée  9  excitèrent  la  jaloufie  des  Angloxs  &  des  Hollandois.  Ils  crurent 
qu'il  leur  feroit  honteux  de  ne  les  pas  partager  avec  eux.  Ils  les  attaque^ 
rent  donc  avec  tant  de  bravoure  &  des  fuccés  fi  heureux ,  qu'ils  fe  virent 
bientôt  en  état  de  partager  avec  eux  le  commerce  d'Afirique,  &  les  pro- 
fits de  ce  commerce. 

Les  Hollandois  chafferent  par  la  fuite  les  Portugais,  des  comptoirs  & 
des  forterefles  qu'ils  avoient  fur  les  côtes ,  &  les  Forcèrent  de  le  retirer 
bien  avant  dans  les  terres  ^  où  ils  ont  fait  alliance  avec  les  naturels  du 
pays.  Voici  une  lifte  des  établiifomens  que  les  Européens  ont  à  préfent  fur 
la  côte  de  Guinée.  Ils  font  tous  fur  la  côte-d'Or.  Je  joindrai  à  chaque  lieu 
la  lettre  initiale  du  nom  de  ceux  qui  les  poifedent.  L'A  fignifie  Anffois  ;  le 
B I  Brandebourgeois  ;  le  D ,  Danois ,  &  l'H ,  Hollandais.  Les  voici  dans 
l'ordre  oii  ils  fe  trouvent  en  allant  d'occident  en  orient. 

Axim,  H. 

Frederichsbourg ,  B. 

Acoda,      T 

Boutri,        y  H. 

Saconde,   J 

Ekke-Tckki  ,  H.  A. 

S.  George  de  la  Mine,  H. 

Capo-Corfo ,  A. 

Mouré ,  H. 

Anamabo^  A. 

CormentiUi  T   „ 

Apam,  j 

Vimba  ,  A. 

Acron,  A.  H.  D« 
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V^^EST  une  grande  contrée  de  l'Océan  oriental  des  Moluques^  on  ignore  ù. 
c'efi  une  îfle,  ou  iî  cette  contrée  eft  attachée  au  continent  des  terres  auflrales  : 
quoi  qu'il  en  foit,  elle  eft  entre  le  deuxième  &  le  neuvième  degré  de  ladtiids 
méridionale,  &  entre  lea  146  &  les  16 j  degrés  de  longitude.  Elle  va  es 
fe  rétréciflànc  yeT$  le  nord-oueft,  &  en  s'élargtflant  vers  le  fud-efi  :  par 
les  150  degrés,  on  y  apperçoit  une  montagne  nommée  par  les  HollandoU 
Snebet^,  parce  qu'elle  eft  chargée  de  neige.  On  dit  que  ce  pays  fût  dé- 
couvert en  1^27  par  Alvar  de  Faavédra,  mais  il  n'y  fît  que  pafTer  :  le 
terroir  fertile  par  lui-même,  eft  habité  par  des  fauvages  d\in  teint  brua 
olivâtre.  11  eft  bien  étonnant  qu*on  ne  conooîfle  rien  de  riotérîettr  d'an 
pays  voilin  des  Moluqaes ,  &  que  tout  ce  qu'on  en  fait  Te  rédui^  au  gife- 
ment  d'uo  partie  de  les  côtes. 
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HALBERSTADT,   Principauté  ^AUcmagnc ,  dans  U  cercU  ê^ 

la  BaJfc-'Saxc. 

v^  ETTE  principauté  eft  entourée  de  celle  de  WoIfTenbuttel ,  du  duché 
de  Magdebourg ,  de  la  principauté  d'Anhah ,  du  comté  de  Mansfeld ,  de 
l'abbaye  de  Quedlinbourg,  de  la  principauté  de  filanckenbourg,  du  comté 
de  Wernigerode  &  de  l'évêché  de  Hildesheim.  A  en  juger  par  la  carte  ^ 
dont  il  vient  d'être  parlé ,  cette  principauté  n'a  pas  plus  de  neuf  millet 
géographiques  du  levant  au  couchant,  &  fept  du  midi  au  nord.  Les  gens 
du  pays  reduifent  la  première  de  ces  deux  étendues  à  7  milles ,  &  la  fé- 
conde à  5.  Le  bailliage  de  Weferlingen  n'eft  compris  ni  dans  l'une,  ni 
dans  Tautre  ;  il  eft  féparé  du  refie  du  pays ,  &  eft  fîtué  le  long  de  la 
rivière  d'Aller. 

La  majeure  partie  de  ce  pays  préfente  une  plaine ,  chargée  à  la  vérité 
de  quelques  coteaux ,  mais  de  oeu  de  montagnes.  Les  plus  élevées  font 
celles  que  •  l'on  voie  près  de  Wefterhaufen  &  près  de  Thaï  dans  le  comté  de 
Regenfiein.  Le  terrein  y  produit  abondamment  du  lin  &  du  grain  de  toutes 
efpeces.  Les  prés  y  font  excellents  &  en  grand  nombre ,  fur-tout  dans  la  partie 
niarécageufe ,  que  l'on  nomme  à  jufte  titre  le  magaGn  des  fourrages  de  la 
principauté.  L'on  y  élevé  une  grande  quantité  de.  bétail ,  principalement  des 
moutons,  dont  les  laines  font  d'un  rapport  confidérable.  Les  forêts  en  rer 
vanche  y  dimincrent  de  plus  en  plus  ;  la  difette  de  bois ,  qu'y  éprouvent 
les  habitants,  les  force  de  recourir  à  la  paille,  au  chaume  &  à  la  tourbe, 
qu'on  trouve  dans  les  marécages ,  &  particulièrement  près  du  bourg  de  We(- 
xerhaufen.  Il  y  a  à  la  vérité  dans  le  bailliage  de  Faikenflein  des  mines  de 
charbons  de  pierre  ;  mais  le  produit  en  eft  peu  important.  Il  y  eut  autres- 
fois  une  faline  à  Afcherfleben ,  qui  eft  fupprimée }  l'on  a  cherché  d'un 
autre  côté  à  renouveller  la  fouille  des  mines  de  cuivre,  qui  fe  trouvent 
aux  environs  de  Thaï ,  &  qu'oQ  a  abandonnées  pendant  quelque  temps.  Les 
forêts  ne  fourniflent  point  de  gibier  en  quantité  fuflifante  pour  le  befoin 
^es  habitans  \  il  en  eft  de  même  des  rivières  à  l'égard  du  poiftbn.  Ces  ri- 
vières y  font  peu  importantes^  la  principale  eft  la  Bode  ou  Bude,  qui»  for» 
tant  de  la  principauté  de  Blankenbourg,  traverfe  celle  de  Halberftadt,  & 
reçoit  la  Seiko  à  peu  de'  diftance  du  couvent  de  Hederdeben  ;  elle  prend 
fa  foufce  dans  le  pays  d'Anhalt ,  peu  loin  de  Gunterfberg ,  &  groflie  près 
de  Nienhageti  par  les  eaux  de  la  Hoizemme ,  qui  arrive  du  comté  de  Werr 
nigerode,  côtoie  les  villes  de  Grœningue  &  d' Afcherfleben,  d'où,  entrant 
dans  le  duché  de  Magdebourg,  elle  va  gagner  la  principauté  d'Anhalt i.  oà 
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eHe  fe  précipita  dans  te  Sade  «dx  fra«iniB  ûa  chtreati  de  Nteuharârg.  lât 

rivière  d'Ilfe  arrive  du  comté  de  Wernigerode ,  &  traverfant  la  panie  occi* 
deotale  de  cette  principauté,  va  fe  reodre  dans  celle  de  Wolflênbuttel ,  où 
elle  reçoit  TOcker.  Celle  d'Aller  ne  parccHirc  que  le  bailliage  de  Wefer- 
liogen.  La  Wipper  n'effleure  qu'un  coin  de  la  principauté ,  peu  loin  de  la 
ville  d'AfcKerUeben,  où  elle  eft  groflîe  par  lés  eaux  de  r£ine.  * 

En  comprenant  le  comté  de  Regenflein  &  la  feigneurie  de  Derenboug , 
il  y  a  dans  cette  principauté  trois  foi-difant  villes  capitales ,  qui  envoienc 
des  députés  aux  états,  10  villes  moindres,  &  103  bourgs  &  villages.  Il  y 
cft  mort  annuellement  depuis  1750  jufqu'en  1757,  ^^^  année  portant 
Tautre ,  2770  perfonnes ,  d'où  Ton  peut  conclure ,  que  le  nombre  des  ha« 
bitans  peut  s'y  porter  à  environ  loo^ooo.  L'on  y  répute  membres  des  états 
1^.  les  prélats  I  qui  font  (i)  le  grand-chapitre  de  Halberftadt  en  ^alité  de 
CUrus primàrius  ,  dont  le  député ,  choifi  dans  le  nombre  de  ceux»  qui  le  com« 
pofent ,  a  la  préféance  iîir  tous  ceux ,  qui  affiftest  à  cette  afTemblée.  (1)  Le 
clergé  du  fécond  rang»  CUrus  fecundarius ,  qui  confiAe  dans  les  4  églifès 
collégiales  6c  dans  les  ^  couvents  d'hommes  catholiques ,  favoir  celui  de 
Huyfbourg ,  celui  de  Hammerfleben  &  celui  de  St.  Jean  de  Halberiladn 
2P.  La  noblefle  domiciliée  dans  le  pays  &  y  pofTédant  Ats  terres  nobles. 
30.  Les  magiftrats  des  trois  principale  villes  1  qui  font  Halberfladt^ 
Afcherfleben  &  Oflerwiéçk ,  parmi  lefquelsl'oo  élit  ouelquefbis  un  confeil- 
1er  provincial,  éleélion  que  le  prince  confirme  poFUérieurement.  Les  états 
s'aiTefmblent  régulièrement  tous  les  trois  mois.  Les  confeillers  provinciaux 
font  tenus  de  prêter  ferment ,  unt  entre  les  mains  du  fouverain  qu'en 
celles  des  députés  de  la  province  pour  raifon  de  l'office ,  dont  ils 
font  revêtus. 

La  plupart  des  habitants  de  la  principauté  profelTentla  religion  luthérienne. 
Les  égtifes  y  font  divifées  en  12  infpeâions»  qui  toutes  font  foumifes  à 
celles  d'un  hirintendant  général.  L'infpeâion  établie  à  Halberftadt  comprend 
7  paroifTes ,  celle|d' Afcherfleben  8,  celle  de  Grœningue  5  »  celle  d'Ermfleben 
6 ,  celte  de  Kochftedt  8 ,  celle  d'Oftervieck  1 1 ,  celle  de  Derenbourg  i  ; , 
celte  de  Hornbourg  4,  celle  de  Rohrsheim  6^  celle  d'Ofcherfleben  ^,  celle 
de  Weferling  6,  &  celle  de  Schlanftedt  10,  ce  qui  forme  en  tout  ^9  pa-> 
roilfes.  Les  réformés  &  les  catholiques  y  font  à  peu-près  égaux  en  nom- 
bre ;  l'une  &  l'autre  religion  y  eft  tolérée ,  avec  cette  différence  cepen* 
dant,  qu'il  eft  défendu  aux  catholiques  de  £iire  aucun  profélyte,  &  que 
par  une  ordonnance  de  1702  les  couvens  n'ofent  acquérir  la  propriété  d*au« 
cun  bien-fond.  Quant  aux  juifs ,  il  ne  leur  eft  permis  de  s'y  établir  que 
jufqu'à  la  concurrence  d'un  certain  nombre. 

Les  maoufaâures  de  laine  ,  qui  ont  été  établies  dans  le  pays,  s'y  (bu- 
tiennent  avec  avantage.  L'on  en  exporte  principalement  des  oleds  &  de 
la  bière  ^  connue  fous  le  nom  de  brûhan. 

La  principauté  d^Halberftadt  dérive  de  l'ancien  évéché  de  ce  nom ,  dont 
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HALBERSTADT»   Principauté  tP^ilUmagnc ,  dans  le  cercle  êe 

la  Baffe-Saxe. 

V^  ETTE  principauté  eft  entourée  de  celle  de  WolfTenbuttel ,  du  duché 
de  Magdebourg,  de  la  principauté  d'Anhalt,  du  comté  de  Mansfeld ,  de 
Tabbaye  de  Quedlinbourg,  de  la  principauté  de  filanckenbourg,  du  comté 
de  Wernigerbde  &  de  l'évêché  de  Hildesheim.  A  en  juger  par  la  carte  ^ 
dont  il  vient  d'être  parlé ,  cette  principauté  n'a  pas  plus  de  neuf  millet 
géographiques  du  levant  au  couchant,  &  fept  du  midi  au  nord.  Lts  gens 
du  pays  réduifent  la  première  de  ces  deux  étendues  à  7  milles ,  &  la  fé- 
conde à  %.  Le  bailliage  de  Weferlingen  n'eft  compris  ni  dans  Tune,  ni 
dans  Tautre;  il  eft  féparé  du  refie  du  pays,  &  eft  fitué  le  long  de  la 
rivière  d'Aller. 

La  majeure  partie  de  ce  pays  préfente  une  plaine ,  chargée  à  la  vérité 
de  quelques  coteaux ,  mais  de  oeu  de  montagnes.  Les  plus  élevées  font 
celles  que  t  l'on  voir  près  de  Weflerhaufen  &  près  de  Thaï  dans  le  comté  de 
Regenfiein.  Le  terrein  y  produit  abondamment  du  lin  &  du  grain  de  toutes 
efpeces.  Les  prés  y  font  excellents  &  en  grand  nombre ,  fur-tout  dans  la  partie 
marécageufe  »  que  l'on  nomme  à  jufte  titre  le  magafin  des  fourrages  de  la 
principauté.  L'on  y  élevé  une  grande  quantité  dei  bétail ,  principalement  des 
moutons,  dont  les  laines  font  d'un  rapport  confidérable.  Les  forêts  en  re- 
vanche y  diminuent  de  plus  en  plus  ;  la  difette  de  bois ,  qu'y  éprouvent 
les  habitants,  les  force  de  recourir  à  la  paille,  au  chaume  &  à  la  tourbe, 
qu'on  trouve  dans  les  marécages ,  &  particulièrement  près  du  bourg  de  We(-> 
terhaufen.  11  y  a  à  la  vérité  dans  le  bailliage  de  Falkenftein  des  mines  de 
charbons  de  pierre  ;  mais  le  produit  en  eft  peu  important.  Il  y  eut  autre- 
Ibis  une  faline  à  Afcherfleben ,  qui  eft  fupprimée  ;  l'on  a  cherché  d'un 
autre  côté  à  renouveller  la  fouille  des  mines  de  cuivre,  qui  fe  trouvent 
aux  environs  de  Thaï ,  &  qu'on  a  abandonnées  pendant  quelque  temps.  Les 
forêts  ne  fourniffent  point  de  gibier  en  quantité  fuftifante  pour  le  befoin 
des  habitans  ;  il  en  eft  de  même  des  rivières  à  l'égard  du  poiftbn.  Ces  ri- 
vières y  font  peu  importantes;  la  principale  eft  la  Bode  ou  Bude,  qui,  (br- 
tant  de  la  principauté  de  Blaokenbourg ,  traverfe  celle  de  Halberftadt ,  & 
reçoit  la  Selke  à  peu  de  diftance  du  couvent  de  Hederdeben  ;  elle  prend 
fa  Ibufce  dans  le  pays  d'Anhalr ,  peu  loin  de  Guntern>erg,^  groflîe  près 
de  Nienhageii  par  les  eaux  de  la  Hoizemme ,  qui  arrive  du  comté  de  Wer- 
nigerode,  côtoie  les  villes  de  Grœningue  &  d'Afcherfleben ,  d'où,  entrant 
dans  le  duché  de  Magdebourg,  elle  va  gagner  la  principauté  d'Anhalti.  oà 
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cinq  différens  cercles ,  qui  font  celui  de  Halber/ladt  ou  de  Wefterhaus  | 
celui  d'Afcherflebeo  &  d'Ermfleben,  celui  d'Ofchefleben  &  de  Weferlingen^ 
celui  d'Oflerwieck  &  de  Hornbourg,  &  celui  enfin  de  la  feigneûrie 
de  Derobourg. 


H  A  I  N  A  U  T  ,    Province   def  Pays-Bas    Catholiques^    avec   titre 

de    Comte. 

XjE  Haînaut  efi  fitué  entre  l'Artois  ^  la  Flandres»  le  Brabant,  le  Namurois, 
le  pays  de  Liège,  la  Champagne  &  la  Picardie;  cette  province  peut  avoir 
treize  à  quatorze  milles  d'Allemagne  du  couchant  au  levant  »  &  douze  »  du 
feptentrion  au  midi  :  elle  eft  arrofée  de  la  Dender,  qui  y  prend  fafourcet 
&  palle  eo  Flandres;  de  la  Sambre  qui  vient  de  Picardie,  &  va  dans  le 
Namurois  fe  jeter  dans  la  Meufe;  &  de  rfifcaut,  qui  fortant  de  même 
de  la  Picardie ,  &  fe  rendant  à  la  mer  au-deflbus  d'Anvers ,  reçoit  ditns 
cette  province  la  Selle ,  la  Haine ,  &  le  Hauniau. 

Ceit  un  jpays  dont  l'air  efl  généralement  tempéré  fie  le  fol  fertile  :  il  a 
des  forêts  &  des  collines»  des  mines  de  fer,  de  la  houille i  de  l'ardoife, 
&  des  marbres  :  il  produit  des  grains  en  abondance  de  même  que  des 
fourrages,  &  il  eft  très-riche  en  beftiaux.  L'on  compte  dans  fon  enceinte 
24.  villes,  900  villages,  16  abbayes  d'hommes,  iode  femmes,  ix  cha« 
pitres ,  une  multitude  de  couvens  ordinaires ,  &  nombre  de  feigneurîes , 
Qualifiées  de  principautés,  de  duchés,  de  marquifats,  de  comtés,  de  baromes 
ce  de  pairies  :  fa  divifion  préfente  eft  en  Hainaut  François,  &  Hainaut 
Autrichien;  fie  Mons  eft  la  capitale  de  celui-ci,  comme  Valenciennes 
l'eft  de  celui-là.  Dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  divifions  il  exifte  une 
confticution  d'Etats  particulière  &  féparée ,  dont  chacune  eft  analogue  aux 
divers  gouvernemens  dont  elles  reflbrtiflent.  Ainfi  celle  de  la  première  eft 
dans  le  fyftême  de  la  Flandres- Françoife  »  qui  obéiftant  à  un  gouverneur 
général ,  à  des  lieutenans-généraux ,  à  des  lieutenans-de-roi ,  &  à  des 
intendans ,  ne  fait  plus  guère  ce  oue  c'eft  qu'aflèmblées  d'Etats  libres  ;  & 
celle  de  la  féconde  eft  dans  le  fyftême  de  la  Flandres  autrichienne,  qui 
obéiftant  au(0  à  un  gouverneur-général,  &  à  des  confeils  de  finances,  n'a 
p^s  confervé  non  plus  grand'chofe,  fans  doute,  de  fon  antique  liberté, 
mais  jouit  pourtant  encore  de  certains  privilèges,  &  entr'autres  de  la 
faculté  non  pas  de  fe  former  en  Etats  libres  &  périodiques ,  mais  d  avoir 
conftamment  dans  la  capitale  des  députés  d'Etats;  enforte  que  le  Hainaut 
Autrichien,  compofé  de  trois  chambres  d'Etats,  favoir,  de  celle  du  clef-, 
gé,  de  celle  de  la  haure  noblelfe^  &  de  celle  des  villes,  a  toujours  dans' 
Mons  10  délégués,  dont  6  font  pour  les  villes,  2  pour  la  noblefte,  & 
deux  pour  le  clergé ,  fis  dont  les  Icaoces  fe  tiennent  toutes  les  femaines  : 

deux 
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deux  plénipotentiaires  du  prince  font  adjoints  à  ces  délégués  ;  &  les  opéra-* 
tions  de  ce  collège  ont    pour  objet  la  diftribution  des  taxes.  Quant   aux 
af&ires  de  juftice  de  la  province,  elles  fe  décident  fouverainement  à  Mons 
pour  le  Hainaut   Autrichien,  &   à   Douai  pour  le  Hainauc  François. 
L'on  croit  que  ce  pays  a  été  la  patrie   de  quelques-uns  des  Nervienr^ 

Eeuple  Belgique ,  repréfenté  par  Tacite  comme  allié  fidèle  de  Civilis  &  des 
ataves,  &  comme  ennemi  prefquUmpIacable  des  Romains.  Jules-Céfar 
en  avoit  déjà  parlé  dans  fes  Commentaires  :  c'écoient  les  Nervîens  qui 
^voient  mis  Quintus  Ciceron  l'un  de  Tes  lieutenants  aux  abois  :  ce  grand 
capitaine  relevé  la  bravoure  de  ces  peuples ,  leur  ignorance  &  leur  rufe  ; 
il  dit ,  que  leur  infiinterie  étoit  excellente  &  leur  cavalerie  méprifable*; 
qu'ils  écoient  habiles  à  imiter  les  Romains  dans  leur  (Iratagême  ;  mais  que 
totalement  dépourvus  de  littérature,  il  trompoit  leur  vigilance  à  la  guerre, 
en  chargeant  d'inftruâions  écrites  en  grec ,  ceux  d'entre  fes  émifTaires ,  qui 
pouvoient  tomber  entre  leurs  mains. 

L'hiftoire  moderne  de  ce  pays-là  ne  détermine  pas  le  temps  où  il  devine 
une  province  particulière  «  ni  la  date  de  fon  ëreâion  en  comté  :  il  efl 
probable  qu^à  ce  dernier  égard  il  faut  remonter  à  Charlemagne ,  dont  le 
fregne  efl  la  fpurce  commune  de  la  plupart  des  dignités  fubahernes  origi- 
nairement afFeâées  aux  diverfes  portions  de  Tempiref  d'occident.  L'on  fait 
en  gros,  que  vers  la  fin  du  XIP  fiecle»  le  Hainauc  avoir  déjà  eu  quatre 
comtes  du  nom  de  Reignier  :  on  Tapprend  des  annales  du  comté  de  Flan- 
dres; elles  portent  que  Baudouin  VI ,  more  en  1204^  avoit  époufé  la  fille 
&  unique  héritière  de  Reignier  IV ,  comte  de  Hainaut.  Des  trois  filles  que 
Baudouin  laifla,  Marguerite  époufa  Bourcard  d'Avefnes^  &  lui  apporta  en 
dot  le  pays  dont  il  s'agit.  Guillaume  III ,  petic-fils  de  Bourcard  étant  more 
fans  poflérité,  fa  fœur  Marguerite ,  féconde  femme  de  l'empereur  Louis  V  ^ 
de  la  maifon  de  Bavière,  tut  déclarée  par  les  Etats  de  l'empire,  héritière 
du  Hainaut,  &  elle  le  fit  entrer  dans  la  maifon  de  fon  époux  :  cette  maifon 
le  garda  l'efpace  d'environ  cent  ans;  elle  s'en  deffaint  à  Pépoque  oii 
Taqueline,  fille  &  héritière  de  Guillaume  IV,  mourant  fans  tailTer  d'enfana 
de  quatre  maris  qu'elle  avoit  eus»  Philippe  le  bon,  duc  de  Bourgogne  en 
prit  polfedion;  c'étoit  l'an    1436.  Dès-lors  ce  comté  a  fuivi  la  deflinée  de 


haut  :  la  paix  des  Pyrénées,  commençant  à  fixer  le  partage,  nt  échoir 
à  la  France  les  villes  de  Landrecy,  du  Quefnoy,  d'Avefnes,  de  Marîen- 
bourg  &  de  Philippeville  ;  la  paix  de  Nimegue  y  ajouta  Valenciennes, 
Bouchain,  Condé,  Cambrai,  Bavai,  &  Maubeuge  avec  leurs  diftrias;& 
celle  de  Rifwick  enfin  lui  donna  encore  quelques  villages.  Les  mêmes 
traités,  affurant  la  portion  de  l'Autriche  dans  ce  comté,  l'ont  compofée 
des  villes  de  Mons,  de  Rœux,  de  Soignies,  de  S.  Gniflain,  d'Ath,  de 
Tome  XXL  Mm 
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Chievres,  de  Leufe,  de  Leflines ,  d'Anghien ,  de  Halle,  de  Braine-le-comte^ 
de  Binch»  &  de  Beaumont;  du  duché  d'Havre,  du  marquifat  d'Ifieres, 
de  la  principauté  de  Ligne,  de  celle  de  Barbençon  ,  de  celle  de  Rebecque^' 
&  de  celle  de  Braine-le-château ,  qui  prit  en  1681  le  nom  de  Tour-&- 
Taxis.  Il  y  a  encore  dans  la  même  portion ,  les  pairies  dé  Baudour  ^  de 
Lens ,  de  Rebaix,  &  de  Silly,  avec  les  anciennes  baronies  dMmoing,  de 
fiellœil,  de  BoufTut,  &c.  &  les  champs  de  bataille  de  Fontenoi ,  de  Malpla* 
quet,  de  Steenkercke,  de  Leufe,  &c.  Enumération  qui  fait  frémir,  comme 
celle  des  abbayes  du  pays  feroient  bâiller,  fi  on  les  nommoit  encore  ici. 
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I_^A  Haine  eft  un  fentiment  de  trifteife  &  de  peine  qu'un  objet  abfent  ou 
préfent  excite  au  fond  de  notre  cœur.  Tout  ce  qui  augmente  la  puiflance 
de  l'homme  &  fa  perfeâion ,  produit  en  lui  un  lemiment  de  plaiur  ou  de 
joie  \  tout  ce  qui  reflerre  (on  aâivité ,  tout  ce  qui  diminue  fa  perfèâton  ; 
tout  ce  qui  met  des  bornes  au  pouvoir  qu'il  a  naturellement  de'  (atisfkire 
fes  défirs  ,  produit  en  lui  un  fentiment  de  trifleffe.  ' 

Lorfque  l'homme  apperçoit  que  le  pouvoir  qu'il  a  de  fatisfaire  fes  déiîrs 
ou  fon  adivité,  diminue,  &  qu'il  ne  peut  Tattriouer  à  une  caufe. extérieure^ 
il  juge  qu'il  -  porte  au  dedans  de  lui-même  un  principe  qui  afFoiblit  le 
pouvoir  qu'il  a  de  fatisfaire  fes  défirs ,  ou  qui  altère  la  perfeâion ,  il  éprouve 
un  fentiment  de  trifleffe.  Tel  eft  l'état  d'un  homme  dont  la  lymphe  eft 
devenue  acre  &  cauftique  :  cette  lymphe  qui  baigne  tous  les  organes  de 
l'homme ,  met  toutes  les  fibres  de  fon  corps  dans  un  état  d'irritation  ;  une 
foule  de  fentimens  confus  occupent  fon  ame ,  &  l'agitent  fans  l'éclairer» 
elle  efl  inauiéte  &  Ëitiguée  fans  connoitre  la  caufe  du  mal-aife  qu'elle 
éprouve,  elle  efl  trifle  &  chagrine,  &  cette  trifleffe,  ce  chagrin  dont  Pâme 
efl  affeâée,  fe  nomme  mélancolie.  Voyez  ce  mot. 

Si  c'efl  une  caufe  extérieure  qui  arrête  l'aÔivîté  de  Thomme  on  qui 
diminue  fon  pouvoir  &  fa  perfeftion ,  la  trifleffe  qu'il  éprouve ,  efl  accom* 
pagnée  d'un  effort  pour  éloigner  cette  caufe,  ou  pour  la  détruire,  6c  fe 
nomme  Haine.  Tel  eft  l'état  d'un  homme  que  l'on  charge  de  chaînes, 
ou  que  l'on  enferme  dans  un  cachot. 

De  cette  idée  de  la  Haine ,  Spinofa  conclud  que  les  hommes  font  portés 
naturellement  à  fe  haïr,  parce  que  les  hommes  ayant  des  TOÛts  oc  à&% 
befoins  communs ,  chaque  homme  peut  être  un  obflacle  aux  défirs  de  l'autre. 

De  ces  principes  fur  la  nature  de  la  Haine,  je  conclus  au  contraire 
que  les  hommes  font  portés  naturellement  à  s'aimer,  &  que  la  Haine  que 
la  nature  infpire,  n'a  pour  objet  que  le  méchant;  que  par  conféquent  elle 
n'efl  point  une  dirpoGcion  contraire  à  la  fociabilité. 
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deux  pTénipotenttaires  du  prince  font  adjoints  à  ces  délégués  ;  &  les  opéra-* 
rions  de  ce  collège  ont  pour  objet  la  diftribution  des  taxes.  Quant  aux 
afEûres  de  juftice  de  la  province»  elles  fe  décident  fouverainement  à  Mons 
pour  le  Hainauc   Autrichien,  &   à   Douai  pour  le  Hainauc  François. 

L'on  croit  que  ce  pays  a  été  la  patrie  de  quelques-uns  des  Nervienr^ 
peuple  Belgique ,  repréfenté  par  Tacite  comme  allié  fidèle  de  Civilis  &  des 
Bataves,  &  comme  ennemi  prefquUmplacabie  des  Romains.  Jules-Céfar 
en  avoit  déjà  parlé  dans  fes  Commentaires  :  c^étoient  les  Nerviens  qui 
^voient  mis  Quintus  Cîceron  f  un  de  Tes  lieutenants  aux  abois  :  ce  grand 
capitaine  relevé  la  bravoure  de  ces  peuples ,  leur  ignorance  &  leur  rufe  ; 
il  dit,  que  leur  infiinterie  étoit  excellente  &  leur  cavalerie  méprifable*; 
qu'ils  étoient  habiles  à  imiter  les  Romains  dans  leur  (Iratagême;  mais  que 
totalement  dépourvus  de  littérature,  il  trompoit  leur  vigilance  à  la  guerre, 
en  chargeant  d^nftruâions  écrites  en  grec ,  ceux  d'entre  fes  émifikires ,  qui 
pouvoient  tomber  entre  leurs  mains. 

L'hiftoire  moderne  de  ce  pays-là  ne  détermine  pas  le  temps  où  il  devine 
une  province  particulière  «  ni  la  date  de  Ton  ëreâion  en  comté  :  il  efl 
probable  qu^à  ce  dernier  égard  il  faut  remonter  à  Charlemagne ,  dont  le 
fregne  efl  la  fource  commune  de  la  plupart  des  dignités  fubalternes  origi-- 
nairement  afFeâées  aux  diverfes  portions  de  l'empiref  d'occident.  L'on  fait 
en  gros,  que  vers  la  fin  du  XIP  fiecle»  le  Hainaut  avoit  déjà  eu  quatre 
comtes  du  nom  de  Reignier  :  on  Tapprend  des  annales  du  comté  de  Flan- 
dres; elles  portent  que  Baudouin  VI ,  mort  en  1204,  avoit  époufé  la  fille 
&  unique  héritière  de  Reignier  IV ,  comte  de  Hainaut.  Des  trois  filles  que 
Baudouin  laifla,  Marguerite  époufa  Bourcard  d'Avefnes^  &  lui  apporta  en 
dot  le  pays  dont  il  s'agit.  Guillaume  III ,  petit-fils  de  Bourcard  étant  more 
fans  poflérité,  fa  fœur  Marguerite,  féconde  femme  de  l'empereur  Louis  V^ 
de  la  maifon  de  Bavière,  tut  déclarée  par  les  Etats  de  l'empire,  héritière 
du  Hainaut,  &  elle  le  fit  entrer  dans  la  maifon  de  fon  époux  :  cette  maifon 
le  garda  l'efpace  d'environ  cent  ans;  elle  s'en  deffaifit  à  Tépoque  oii 
Taqueline,  fille  &  héritière  de  Guillaume  IV,  mourant  fans  tailTer  d'enfans 
de  quatre  maris  qu'elle  avoit  eus«  Philippe  le  bon»  duc  de  Bourgogne  en 

£rit  polfeAion;  c'étoit  l'an  1436.  Dès-lors  ce  comté  a  fuivi  la  deflinée  de 
L  plupart  des  autres  Etats  de  la  maifon  de  Bourgogne  :  celles  de  France 
&  d'Autriche  s'en  font  long-temps  difputé  le  partage;  &  aujourd'hui,  par 
l'effet  de  trois  traités  de  paix,  le  Hainaut  fubit  la  divifion  indiquée  plus 
haut  :  la  paix  des  Pyrénées,  commençant  à  fixer  le  partage,  fit  échoir 
à  la  France  les  villes  de  Landrecy,  du  Quefnoy,  d'Avefnes,  de  Marien- 
bourg  &  de  Philippeville  ;  la  paix  de  Nimegue  y  ajouta  Valenciennes, 
Bouchaîn,  Condé,  Cambrai,  Bavai,  &  Maubeuge  avec  leurs  diftrias;& 
celle  de  Rifwick  enfin  lui  donna  encore  quelques  villages.  Les  mêmes 
traités,  affûtant  la  portion  de  l'Autriche  dans  ce  comté,  l'ont  compofée 
des  Villes  de  Mons,  de  Rœux,  de  Soignies,  de  S.  Guiflain,  d'Ath,  de 
Tome  XXL  Mm 
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L'homme  qui  n'agit  que  pour  être  heureux  ^  ne  hit  aufli  que  ce  qtrî  eft 
néceflaire  pour  le  devenir. 

Si  le  méchant  qui  veut  nuire ,  n'emploie  que  des  moyens  foibles ,  în- 
fuffifans  ,  &  petits  :  au  lieu  de  l'attaquer  on  le  méprife»  ou  Ton  en  rit; 
la  Haine  fe  change  en  averfion  ou  en  dédain. 

Lorfque  l'homme  peut  foupconner  que  celui  qui  fait  du  mal^  n'a  pas  in* 
tentioD  d'en  faire ,  la  Haine  le  change  en  pitié ,  l'indulgence  fuccede  au 
premier  mouvement  de  Haine,  on  pardonne  le  mal  qu'un  homme  fait  par 
accident  ou  dans  le  délire.  Un  homme  qui  fuit  Timpreflion  de  la  nature  9 
ne  voit  dans  les  mal-faifans  de  cette  efpece  que  des  aveugles  &  des  mal- 
heureux ,  &  il  eft  bien  plus  touché  de  leur  fort ,  qu'oifenie  du  mal  qu'il 
en  reçoit. 

Enfin  la  Haine  s'appaife  aufH- tôt  que  l'homme  qui  l'a  fait  naître ,  fe  cor- 
figeant,  s'efibrce  de  réparer  le  mal  qu'il  a  fait. 

La  Haine  eft  donc  une  force  réprimande  deftinée  à  contenir  le  mal-£u- 
fant,  6c  dont  la  nature  a  confié  la  direâion  à  la  raifon;  à  Thumanité,  i 
l'équité  :  elles  apprennent  à  Thomme  que  la  nature  ne  l'a  point  hit  mé-^ 
chant  ;q\]e  le  mal-faifant  eft  fouvent  un  homme  ofFenfé  qui  fe  venge  ^  ou 
un  aveugle  qui  s'égare,  &  qui  ne  voit  pas  fe  mal  qu'il  fait;  peut-être  un 
malheureux  que  l'injuftice,  Toppreftion,  ou  le  befoin  ont  porté  au  mal,  & 
certainement  un  homme  à  plaindre ,  s'il  eft  aftez  malheureux  pour  être  né 
méchant.  Elles  ne  permettent  à  la  Haine  que  ce  qui  eft  néceflaire  pour  ar- 
rêter le  mal ,  &  rien  contre  l'homme. 

Sans  cefte  la  raifon  &  l'humanité  rappellent  l'homme  à  lui-même,  & 
lorfque  la  Haine  s'allume  au  fond  de  fon  cœur ,  elles  l'obligent  à  fe  re- 
garder lui-même;  elles  lui  demandent  s'il  eft  fur,  qu'il  nVft  pas  tel  que 
l'homme  qu'il  pourfuît,  s'il  n'a  pas  envers  les  autres,  envers  celui  même 
quM  hait,  le  tort  dont  il  fe  plaint,  s'il  fe  croît  feul  exempt  des  défauts 
qui  le  choquent  dans  Thomme  qu'il  hait  ;  s'il  ne  s'exagère  pas  les  fautes 
qui  excitent  fa  Haine. 

Spinofa  reconnoît  lui-même,  que  ces  idées  &  ces  réflexions  peuvent  faci- 
lement prévenir  la  Haine  ^  la  faire  cefTer,  ou  en  arrêter  les  eff^ets.  Ainfi  , 
lorfque  les  courtifans  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  vouloient  l'engager  à 


effet  Nicanor  tout  honnête-homme  qu'il  étoit ,  vivoit  dans  la  plus  extrême 
pauvreté.  Philippe  reconnut  la  vérité  de  ce  qu'il  avoit  foupçonné  ;  il  envoya 
une  gratification  confidérable  à  Nicanor. 

Renfermée  dans  les  bornes  que  la  nature  lut  prefcrît ,  la  Haine  eft  donc 
un  principe  de  focJabilité ,  &  non  pas  une  caufe  de  difcorde  &  de  guerre, 
puifqu'elle  ne  tend  qu'à  réprimer  la  méchanceté ,  à  faire  fentir  à  Thomme 
qu'elle  eft  contraire  à  fon  bonheur,  &  par  çonféquent  à  le  rappeller  à  la 
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bîenfaifance  »  comme  au  feul  moyen  d  obtenir  le  bonheur  qu'il  défire. 
Aux  principes  que  nous  venons  d'établir  fur  la  Haine,  on  oppofera  peut- 
être  l'exemple  des  mifanthropes  qui  haïflent  tous  les  hommes  :  mais  la  ra- 
reté de  ces  exemples ,  &  la  furprife  qu'ils  excitent ,  prouvent  que  leur 
Haine  pour  les  hommes  n'eft  pas  un  état  naturel ,  &  juftifient  notre  fen«* 
timent. 
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HALLIFAX.     (  George  Saville  Marquis  d'  ) 

JLi  E  chevalier  George  Saville ,  depuis  vicomte ,  comte ,  &  marquis  d^Hal* 
lifax,  fut  un  de  ces  hommes,  qui  nés  avec  des  talens  (inguliers  trouvèrent 
l'art  de  les  rendre  nuifibles.  A  la  force  d'efprit  d'un  philofophe,  il  joignit 
la  balTefle  d'un  counifan.  11  connut  la  vertu,  la  chérit  &  ne  la  fuivit  pas. 
II  étudia  le  monde,  le  méprifa,  &  ne  fongea  qu'à  lui  plaire.  Il  eût  pu 
être  le  foutien  d'uù  prince  vertueux  ,  &  fut  le  flatteur  d'un  monarque 
indolent.  Lts  titres  &  les  honneurs  lui  parurent  des  jouets  d'enfant ,  & 
pour  s'accommoder  à  la  foiblefTe  de  fon  fiecle  ,  il  confentit  à  s'en  parer. 
En  contradiâion  avec  lui-même,  il  fit  des  fnaximes  de  la  liberté  &  de 
l'honneur ,  le  fujet  de  fes  difcours ,  &  la  règle  de  fa  vie  privée  ;  il  s'ea 
mbqua  avec  Ton  prince,  &  les  facrifia/dans  fa  conduite  publique.  Incer- 
tain dans  fes  idées  de  religion,  autant  que  dans  fon  fyftême  de  politique^ 
il  changea  de  parti  dans  les  diverfes  circonftances  de  fa  vie ,  &  fe  repentit 
de  fon  inconftance.  Son  efprit  fécond  en  faillies  négligea  le  fecours  de  la 
réflexion  &  du  jugement;  &  fidèle  imitateur  »  dirai-je,  ou  Corrupteur  d'un 
maître  qu'il  méprifoit ,  nul  ne  fut  plus  propre  à  le  peindre ,  parce  que 
iiul  ne  lui  refTembla  mieux. 

Nous  avons  des  penfëes  politiques  &  morales  du  marquis  d'Hallifax  qu'on 
trouve  à  la  fin  de  fon  caraâere  de  Charles  II.  On  y  voit  un  courtifan^ 
<\\j\  fait  la  fatyre  de  fon  fiecle ,  mais  qui  la  fait  en  badinant.  C'eft  un 
liomme  né  pour  la  liberté ,  qui  décourage  ceux  qui  fe  flattent  d'en  avoir. 
C'efl  enfin  un  homme  d'efprit ,  qui  fent  trop  qu'il  en  a ,  &  qui  s'attache 
plus  à  exprimer  finement  fes  penfées,  qu'à  en  avoir  de  nouvelles  ou  de 
iblides.  Tâchons  de  juflifier  ces  trois  traits  par  le  choix  de  quelques-unes 
des  penfées  de  notre  auteur. 

Dans  un  âge  corrompu ,  i'entreprife  de  régler  le  monde  cauferoit  le  plus 
grand  défordre. 

Le  temps  a  couvert  d'un  voile ,  les  fautes  des  fîecles  pafTés  ;  nous  y 
verrions  fans  cela  les  mêmes  difTormîtés  que  nous  condamnons  à  préfenr. 

Nos  vices  &  nos  vertus  s'allient  enfemble,  &  produifent  des  enfans» 
qui  leur  reflemblenr. 

Ce  font  les  hommes  y  qui  font  les  nerfs  de  la  guerre  plutôt  que  l'argent» 
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Ni  le  roi  ni  le  peuple  ne  s^accommoderoient  à  préfent  de  la  conflitution 
originale  fans  aucune  variation. 

La  prérogative  des  rois  doit  étreauffi  claire  que  Tobéiflance  des  peuples. 

Cette  prérogative  eft  un  dépôt. 

La  railon  de  toute  loi  efl  que  la  volonté  d'aucun  homme  ne  foit  une  loL 

Le  pouvoir ,  qui  pourroit  détruire  toutes  les  loix  »  ne  peut  avoir  été  éta- 
bli par  elles. 

Le  prince  qui  perd  fon  peuple ,  perd  ce  qu'il  ne  peut  plus  gagner. 

Si  un  homme  feul  avoit  le  pouvoir  de  fe  faire  juflice  d'un  dépofitaire 
infidèle,  il  ne  manqueroit  pas  de  le  &ire.  Cette  penfée  bien  digérée  pré* 
viendroit  en  grande  partie  l'invafion  des  libertés. 

Si  les  enfans  choiuflfoient  un  maitre  d'école ,  ce  feroit  celui  qui  ne  les 
chàtieroit  point }  il  en  feroit  de  même  fi  les  courtifans  choififlbienc  un  mx« 
nifire. 

Us  demanderaient  un  grand  nombre  de  jours  de  fêtes  ^  rejeteroient  les 
verges  \  &  voudroient  qu'on  leur  permît  de  voler  les  vergers.  11  n'y  a  qu'à 
faire  le  parallèle. 

Un  homme ,  qui  a  la  patience  d'aller  pas  à  pas  ^  en  féduira  un  beau* 
coup  plus  fage  que  lui. 

Le  peuple  ne  croiroit  point  du  tout  en  Dieu ,  fi  on  ne  lui  permettoit 
d'y  croire  mal.  • 

Ceux  qui  fe  difent  de  la  maifon  du  Tout-puiflànt ,  devroient  montrer 
par  leur  vie,  qu'il  a  une  famille  bien  réglée. 

Les  difputes  de  la  plupart  des  hommes  fur  la  religion  reflèmblent  aux 
querelles  de  deux  rivaux  pour  une  dame  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fe  foucie. 

Un  vieillard ,  qui  connolt  le  monde  ^  fent  qu'il  en  eft  coxmu  ;  &  cette 
penfée  le  rendra  réfervé. 

C'eft  une  grande  arrogance  à  un  homme  de  s'enivrer,  parce  qu'il  fe 
montre  fans  mafque. 

Un  homme  a  trop  peu  de  feu  ^  d'efprit ,  ou  de  courage ,  s'il  n'en  a 
pas  quelquefois  plus  quUI  ne  devrait. 

Le  bruit  d'une  grille  qu'on  gratte,  n'eft  pas  plus  défagréable  que  les  jeux 
des  mots  pour  un  homme  de  bon  fens. 

L'homme  qui  emprunte  fes  opinions ,  ne  paie  jamais  fes  dettes. 

On  T^tA  fauve  dans  ce  monde  que  par  le  manque  de  foi. 

Ces  deux  deraieres  maximes  fuffifent  pour  juger  ^  combien  l'illuftre  au- 
teur avoit  profité  de  celle  qui  les  précède. 
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bienfaifance  »  comme  au  feul  moyen  d'obtenir  le  bonheur  qu'il  défire. 
Aux  principes  que  nous  venons  d'établir  fur  la  Haine ,  on  oppofera  peut- 
être  l'exemple  ies  mifauthropes  qui  haïfTent  tous  le&  hommes  :  mais  la  ra« 
reté  de  ces  exemples ,  &  la  furprife  qu'ils  excitent ,  prouvent  que  leur 
Haine  pour  les  hommes  n'eft  pas  un  état  naturel ,  &  juftifient  notre  fen** 
timent. 
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HALLIFAX.     (  George  Saville  Marquis  d'  ) 

A-i  E  chevalier  George  Saville ,  depuis  vicomte ,  comte ,  &  marquis  d'Haî- 
lifax,  fut  un  de  ces  hommes,  qui  nés  avec  des  talens  fi nguliers  trouvèrent 
l'art  de  les  rendre  nuifibles.  A  la  force  d'efprit  d'un  philofophe ,  il  joignit 
la  baflefTe  d'un  counifam  11  connut  la  vertu,  la  chérit  &  ne  la  fuivit  pas. 
Il  étudia  le  monde,  le  méprifa,  &  ne  fongea  qu'à  lui  plaire.  Il  eût  pu 
être  le  foutien  d'uù  prince  vertueux  ,  Se  fut  le  flatteur  d'un  monarque 
indolent.  Les  titres  &  les  honneurs  lui  parurent  des  jouets  d'enfant ,  & 
pour  s'accommoder  à  la  foiblefTe  de  fon  fiecle ,  il  confentit  à  s'en  parer. 
En  contradiâion  avec  lui-même,  il  fit  des  fnaximes  de  la  liberté  &  de 
l'honneur ,  le  fujet  de  fes  difcours ,  &  la  règle  de  fa  vie  privée  ;  il  s'ea 
moqua  avec  fon  prince,  &  les  facrifia,*dans  fa  conduite  publique.  Incer- 
tain dans  fes  idées  de  religion,  autant  que  dans  fon  fyftéme  de  politique, 
il  changea  de  parti  dans  les  diverfes  circonftances  de  fa  vie ,  &  fe  repentit 
de  fon  inconfiance.  Son  efprit  fécond  en  faillies  négligea  le  fecours  de  la 
réflexion  &  du  jugement;  &  fidèle  imitateur  »  dirai-je,  ou  Corrupteur  d'un 
maitre  qu'il  méprifoit ,  nul  ne  fut  plus  propre  à  le  peindre ,  parce  que 
nul  ne  lui  refTembla  mieux. 

Nous  avons  des  penfées  politiques  &  morales  du  marquis  d'Hallifax  qu'on 
trouve  à  la  fin  de  fon  caraâere  de  Charles  IL  On  y  voit  un  courtifan , 
qui  fait  la  fatyre  de  fon  fiecle,  mais  qui  la  fait  en  badinant.  C'eft  un 
homme  né  pour  la  liberté ,  qui  décourage  ceux  qui  fe  flattent  d'en  avoir. 
Cefl  enfin  un  homme  d'efprit,  qui  fent  trop  qu'il  en  a,  &  qui  s'attache 
plus  à  exprimer  finement  fes  penfées,  qu'à  en  avoir  de  nouvelles  ou  de 
folides.  Tâchons  de  juAifier  ces  trois  traits  par  le  choix  de  quelques-unes 
des  penfées  de  notre  auteur. 

Dans  un  âge  corrompu,  l'entreprife  de  régler  le  monde  cauferoitle  plus 
grand  défordre. 

Le  temps  a  couvert  d'un  voile ,  les  fautes  des  fiecles  pafTés  ;  nous  y 
verrions  fans  cela  les  mêmes  difTormités  que  nous  condamnons  à  préfenr. 

Nos  vices  &  nos  vertus  s'allient  enfemble,  &  produifent  des  enfans» 
qui  leur  reflemblenr. 

Ce  font  les  hommes  y.  qui  font  les  nerfs  de  la  guerre  plutôt  que  l'argent» 
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pour  la  commodité  du  commerce  «  Ton  y  publie  chaque  femaine  eo  ferme 
de  gazette ,  le  prix  courant  de  toutes  les  niarchandifes  qui  s'y  débitent. 

On  tient  des  écritures  à  Hambourg  en  marcs  »  fols  Si  deniers  lubs  ;  mais 
on  ne  porte  jamais  en  compte  3  ni  9  den.  ce  qui  eft  au-defTus  de  3  den. 
eft  compté  pour  un  demi-fol ,  &  ce  qui  efl  au-defTus  de  9  pour  un  fol. 

Ses  monooies  ^de  change  font  : 
La  rixdate  qui  vaut  ^  marcs  lubs  ou  48  fols  lubs  ou  96  den.  de  gros. 
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Le  fol  lubs  vaut   la  den.  lubs  ou 2 

La  livre  de  gros  vaut  20  fols  de  gros  ou  7  marcs  i  on  120  fols  lubs. 
Le  fol  de  gros  12  den.  de  gros  ou  6  f.  lubs. 
Le  den.  de  gros  demi  fol  lubs  ou  6  d.  lubs. 

L'argent  courant  confiée  en  pièces  de  321  i5,  8 ,  4,  2  &  i  fols  lubs, 
&  en  demi  &  tiers  de  fols  lubs, 

Hambourg  change  avec  la  plupart  des  places  de  l'Europe;  elle  donne 
.  le  certain  aux  unes  &  l'incertain  aux  autres. 

Cette  ville  qui  renferme  16  églifes ,  profefTe  la  religion  luthérienne ,  & 
ne  foufFre  le  culte  public  d'aucune  autre ,  excepté  de  Tanglicane  :  mais  les 
réformés  &  les  catholiques  ont  des  chapelles  chez  les  minières  des  puif- 
fances  étrangères.  Les  juifs  ont  leur  (ynagogue  dans  Altena. 

Le  gouvernement  de  Hambourg  e(t  démocratique  :  chaque  bourgeois  qui 
a  dans  la  ville  une  maifon  à  foi,  valant  mille  écus,  ou  un  bien  fond  dans 
le  diftriâ  j  valant  deux  mille  écus ,  peut  voter  dans  les  affemblées  gêné- 
raies;  mais  ces  affemblées  ne  font  pas  fréquentes;  elles  n'ont  lieu  que 
dans  les  cas  où  il  s'agit  du  bien*étre  univerfel  de  la  ville  ;  dans  les  cas  où 
il  s'aj?it  de  taxes,  ou  de  loix  nouvelles.  D'ailleurs  l'adminiftration.de  l'£« 
rat  eft  entre  les  mains  d'un  confeil  compofé  de  4  bourgmeftres,  de  4  fyn^ 
dics,  de  Z4  fénateurs,  de  4  fécretaires  &  d'un  archivaire.  Le  corps  des  mar- 
chands fournit  un  des  bourgmeflres  &  1 3  fénateurs.  Tous  les  autres  mem- 
bres font  cenfés  gens  de  loix  &  gradués.  C'eft  le  fort  qui  élit  les  bourgmef- 
très  &  les  fénateurs ,  mais  c'eft  le  choix  qui  crée  les  fecrétaires  &  les  fyn- 
dics;  &  l'une  &  l'autre  de  ces  opérations  le  font  par  le  confeil.  Cette  ma- 
giftrature  tient  en  règle  toutes  les  affaires  ecclédaftiques ,  civiles,  de  finan- 
ces &  de  police;  &  l'on  prétend  que  dés  l'an  1708  fon  adminiflration  eft 
exemplaire  :  avant  cette  époque  il  y  avoit  eu  bien  des  troubles. 

Il  y  a  dans  cette  ville  $  grandes  paroiffes ,  qui  forment  autant  de  quar-^ 
.tiers  leparés,  que  la  magiftrature  confulte  fuivant  les  occurrences.  Il  y  a 
divers  collèges  pour  l'adminiftration  de  la  juftice ,  la  garde  des  deniers  pu- 
blics »  la  fureté  de  la  ville  &  la  navigation  de  l'£Ibe.  Il  y  a  plufieurs  éco« 
,  les ,  hôpitaux  &  maifons  de  correâion.  Les  précautions  contre  les  incendies 
entr'autres  y  font  admirables,  &  d'autant  plus  nécelTaires,  qu'il  eft  pe^ 
d^auffî  grande  ville  qui  ait  autant  de  petites  rues  ;  il  eft  vrai  encore  qu'il 
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en  eft  peu  où  Ton  foit  autant  i  portée  du  fecours  de  Peau ,  vu  que  l'on  ne 
compte  pas  moins  de  84  ponts ,  fur  les  divers  canaux  que  l'Elbe  &  TAlfter 
ont  rait  tracer  dans  la  ville. 

Hambourg  confie  la  garde  de  fes. remparts  &  de  fes  rues  à  une  milice 
bourgeoife ,  de  1 2  compagnies  de  Êmtaflins ,  &  d'une  compagnie  de  dra^ 
gons,  accompagnées  d'un  gros  train  d'artillerie,  &  aux  ordres  d'un  com- 
mandant, qui  d'ordinaire  eft  un  officier  général^  forti  avec  honneur  de 
quelque  fervice  étranger. 

Cette  ville,  très-confidérableen  elle-même  ot  par  fon  commerce,  ne  Peft 
pas  par  fon  territoire  ;  elle  ne  poflêde  qu'un  petit  nombre  de  villages,  de 
une  portion  de  la  ville  de  Bergedorf ,  dont  Lubeck  a  le  refte.  Le  bailliœe 
de  Ritzbuttel  où  eft  le  port  de  Cuxhaven ,  à  l'embouchure  de  l'Elbe ,  lui 
appartient  cependant  aufli  ;  mais  les  frais  continuels  qu'elle  eft  obligée  de 
faire  entre  cette  embouchure  &  Ton  port,  pour  rendre  le  cours  du  fleuve 
f&r  &  praticable  en  toute  faifon,  vont  bien  au-delà  des  revenus  qu'elle 
peut  tirer  de  ce  bailliage. 

.  Enfin  l'on  trouve  dans  les  environs  de  Hambourg  des  jardins  magnifi- 
ques p  &  des  maifons  de  plaifance  très-propres ,  où  les  riches  habitaos  de 
cette  ville,  mieux  logés  &  moins  affairés  qu'ils  ne  le  font  dans  fon  enceinte» 
vont  fe  délafTer  les  uns  des  fiitigues  du  négoce ,  &  les  autres  des  embarras 
du  gouvernement.  Long,  aj,  35  $  30 ,  lat.  5a,  4^. 

Impôts  &  droits  4ans  la  ville  0  le  territoire  de  Hambourg^  abifi  que  dans 

les  villes  de  Brème  Çt  Lubeck. 

JLi  Es  impofitions  qui  fe  lèvent ,  &  les  droits  qui  fe  perçoivent  dans  la 
ville  &  dans  les  Etats  de  Hambourg ,  &  dans  les  villes  de  Brème  &  de 
Lubeck ,  font  à  peu  prés  les  mêmes  »  &  font  dirigés  par  les  mêmes  prin* 
dpes  ;  le  peuple  y  eft  peu  nombreux ,  fon  2ele  pour  la  patrie ,  eft  celui 
d'un  père  pour  fa  fiunille  ,  chacun  confent  &  s'empreffe  d'acquitter  les 
impofitions  &  les  droits ,  dont  la  néceffité  &  l'utilité  font  reconnues ,  & 
attache  même  une  efpece  de  honte  à  fe  trouver  en  retard. 
1^  Ces  circonftances  pourroient  faire  préfumer  que  le  peuple  à  part  a  l'ad- 
miniftration ,  ou  qu'au  moins  il  en  conaoit  les  reftbrts  ;  cependant  cette 
adminiftration  n'eft  connue  que  du  petit  nombre  de  citoyens ,  auxquels  elle 
eft  confiée}  perfonne  n'eft  inftruit  de  leurs  vues  ni  de  leurs  opérations,  & 
par  ce  moyen  ils  parviennent  à  leurs  fins  fans  obftacle ,  &  fans  éprouver 
ni  haine  ni  jaloufie  de  la  part  de  leurs  concitoyens. 

On  va  rendre  compte  de  ce  qui  concerne  les  droits  ,  &  on  rappellera 
enfuite  ce  qui  a  rapport  aux  impofitions. 

Les  droits  qui  fe  perçoivent  à  Hambourg  ,  font  de  deux  efpeces  ;  les 
droits  généraux  ou  de  commerce  »  &  les  £oits  particuliers. 

Les  droits  généraux  font  ceux  qui  fe  perçoivent  dans  les  douanes  p  fur  les 
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pour  It  commodité  du  commerce ,  Tod  y  publie  chaque  femiine  eo  ferme 
de  gazette ,  le  prix  courant  de  toutes  les  niarchandifes  qui  s'y  débitent. 

On  tient  des  écritures  à  Hambourg  en  marcs ,  fols  Si  deniers  lubs  ;  mais 
on  ne  porte  jamais  en  compte  3  ni  9  den»  ce  qui  eft  au-defTus  de  3  den. 
eft  compté  pour  un  demi*fol  »  &  ce  qui  efl  au-defTus  de  9  pour  un  fol. 

Ses  monooies  ^de  change  font  : 
La  rixdate  qui  vaut  ^  marcs  lubs  ou  48  fols  lubs  ou  96  den.  de  gros. 
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Le  fol  lubs  vaut   12  den.  lubs  ou    .    •    « 2 

La  livre  de  gros  vaut  20  fols  de  gros  ou  7  marcs  s  on  120  fols  lubs. 
Le  fol  de  gros  12  den.  de  gros  ou  6  f.  lubs. 
Le  den.  de  gros  demi  fol  lubs  ou  6  d.  lubs. 

L'argent  courant  confiée  en  pièces  de  321  i5,  8 ,  4,  2  &  i  fols  lubs, 
&  en  demi  &  tiers  de  fols  lubs. 

Hambourg  change  avec  la  plupart  des  places  de  TEurope}  elle  donne 
le  certain  aux  unes  &  Tincertain  aux  autres. 

Cette  ville  qui  renferme  16  églifès,  profefTe  la  religion  luthérienne ,  & 
ne  foufFre  le  culte  public  d'aucune  autre  ^  excepté  de  l'anglicane  :  mais  les 
réformés  &  les  catholiques  ont  des  chapelles  chez  les  mini(fares  des  puîf- 
fances  étrangères.  Les  juifs  ont  leur  (ynagogue  dans  Altena. 

Le  gouvernement  de  Hambourg  e(t  démocratique  :  chaque  bourgeois  qui 
a  dans  la  ville  une  maifon  à  foi,  valant  mille  écus,  ou  un  bien  fond  dans 
le  diftriâ ,  valant  deux  mille  écus ,  peut  voter  dans  les  affemblées  gêné- 
raies;  mais  ces   affemblées  ne  font  pas  fréquentes;  elles  n'ont  lieu   que 
dans  les  cas  où  il  s'agit  du  bien-être  univerfel  de  la  ville  ;  dans  les  cas  où 
il  s'aj?It  de  taxes,  ou  de  loix  nouvelles.  D'ailleurs  l'adminiftration  de  l'£« 
rat  eft  entre  les  mains  d'un  confeil  compofé  de  4  bourgmeftres^  de  4  fyn^ 
dics,  de  Z4  fénateursi  de  4  fécretaires  &  d'un  archivaire.  Le  corps  des  mar« 
chands  fournit  un  des  bourgmeftres  &  13  fénateurs.  Tous  les  autres  mem- 
bres font  cenfés  gens  de  loix  &  gradués.  C'eft  le  fort  qui  élit  les  bourgmef* 
très  &  les  fénateurs ,  mais  c'eft  le  choix  oui  crée  les  fecrétaires  &  les  fyn 
dics;  &  l'une  &  Pautre  de  ces  opérations  le  font  parle  confeil.  Cette m^ 
giftrature  tient  en  règle  toutes  les  affaires  eccléfiaftiques ,  civiles,  definar 
ces  &  de  police;  &  l'on  prétend  que  dès  l'an  1708  fon  adminiflration  c 
exemplaire  :  avant  cette  époque  il  y  avoir  eu  bien  des  troubles. 

Il  y  a  dans  cette  ville  ^  grandes  paroiffes ,  qui  forment  autant  de  qu 

"^         B  confulte  fuivant  les  occurrences, 
tion  de  la  jufïice ,  la  garde  des  dénie 
navigation  de  l'£lbe.  Il  y  a  plufieui 
les ,  hôpitaux  &  maifons  de  correâion.  Les  précautions  contre  les  incen 
entr'autres  y  font  admirables ,  &  d'autant  plus   néceffaires ,  qu'il  eft 
d'auffî  grande  ville  qui  air  autant  de  petites  rues  ;  il  eft  vrai  encore 
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On  perçoit  aufli  des  droits  de  maltrife ,  de  port  ic  de  corderiès.  . 

Les  droits  de  maitrife  confiftenc  dans  une  Tomme  que  chaque  corps  Se 
communauté  donnent  annuellement  à  la  chambre  &  au  fénateur-patron 
pour  le  maintien  de  fes  privilèges. 

Les  droits  de  port  &  d'ancrage  fe  paient  k  l'amirauté  qui  a  un  bureau 
établi  à  cet  effet  :  le  propriétaire  ou  commiflionnaire  de  chaque  navire  fait 
£i  déclaration  au  bureau  du  port  y  du  montant  de  fa  cargaiion  &  du  lieu 
d'où  il  arrive ,  &  il  efl  taxé  en  conféquence. 

Les  droits  de  corderies  confident  dans  le  produit  de  ta  vente  des  places 
deftinées  pour  les  corderies  :  chaque  place  eft  vendue  2000  marcs  \  les  cor^ 
diers  font  obligés  de  goudronner  les  cordes  au  magafin  de  l'amirauté,  Si 
de  payer  un  droit  par  quintal. 

Le  produit  des  amendes  &  confifcations  eft  perçu  par  un  officier  prépofé 
à  cet  effet,  &  eft  porté  à  la  chambre  qui  en  dilpofè  comme  oon  lui 
femble. 

Tout  bourgeois  ou  habitant  qui  quitte  Hambourg  ,  potn*  aller  s'établir 
ailleurs  ,  eft  tenu  de  payer  le  dixième  de  ce  qu'il  poftede  ;  ceux  qui  font 
compris  dans  le  contrat,  c'efl-à-dire,  qui  paient  annuellement  une  fommc; 
convenue ,  ne  font  pas  obligés  d'acquitter  ce  dixième  ,  mais  feulement  le 
montant  de  qlxatre  années  de  ce  qu'ils  paient  annuellement. 

Celui  qui  fabrique  les  monnoies,  rend  une  certaine  fomme  par  marc. 

La  bourgeoifie  à  Hambourg  eft  perfonnelle  ;  le  fils  d'un  bourgeois  n'eft 
point  bourgeois  de  droit  ;  il  eft  obligé  d'acheter  la  bourgeoifie  ;  &  c'eft  ce 
qu^on  appelle  les  droits  de  bourgeoifie. 

L'étranger  ^  ou  le  Hambourgeois  qui  ne  veut  point  acheter  la  bourgeoi- 
fie ,  eft  obligé  d'entrer  dans  le  contrat  étranger ,  c'eft'^-dire  ,  de  payer 
annuellement  à  Ja  ville  une  fomme  convenue,  pour  obtenir  la  faculté  de 
faire  le  commerce  ;  il  paie  d'ailleurs  tous  les  droits  &  les  impofitions ,  aux* 
quels  font  fujets  les  autres  citoyens. 

La  ville  de  Hambourg  a  établi  un  lombard ,  c'eft-à-dire ,  une  maifon  oii 
on  prête  fur  gages  à  fix  pour  cent  d'intérêt.  Par  ce  moyen  elle  procure  i 
fes  habitàns  des  reflburces  faciles ,  &  qui  ne  font  point  onéreufês ,  &  elle 
fe  ménage  un  gain  confidérable ,  qui  pafleroit  aux  ufuriers ,  qui  avant  cet 
établiffement  exigeoiènt  des  intérêts  outrés,  tels  que  foixante  ou  quatre- 
vingt  pour  cent. 

Lorfque  le  terme  pour  lequel  on  a  prêté  eft  expiré ,  on  eft  obligé  d'al- 
ler retirer  les  effets  donnés  en  nantiffement ,  faute  de  quoi ,  la  vente  en 
eft  faite,  mais  de  manière,  que  les  effets  font  portés  à  leurs  valeurs,  & 
l'excédent  de  la  fomme  eft  remis  avec  la  plus  grande  fidélité',  à  celui  au- 
quel appartiennent  les  effets.  On  prétend  que  la  ville  retire  du  lombard  ^ 
un  bénéfice  annuel  de  i  ^  mille  écus. 

La  cave  de  ville  &  l'apothicairerie  ^  forment  encore  un  objet  de  re« 
venu  très-confidé):able. 
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La  cave  de  ville  efl  principalemeot  fournie  de  vin  du  Rhin  ;  it  y  en  a 
depuis  cent  feuilles ,  jufqu'à  celui  de  la  dernière  récolte.  Cette  cave  eft  im- 
menfe,  &  ferme,  à  proprement  parler \  une  ville  fous  terre}  on  y  a  pra* 
tiqué  beaucoup  de  falles  &  de  chambres  »  pour  les  repas  aue  les  habitant 
de  Hambourg  &  les  étrangers  y  fent  fouvent  ;  celui  qui  eft^xhargé  de  ce 
commerce  »  rend  compte  à  la  commiflion ,  qui  eft  compofée  de  quelques 
membres  du  fénat  &  de  la  chambre. 

L'apothicairerie  renferme  pareillement  tout  ce  qu'il  eft  poftible  de  raf- 
fembler  en  drogues  ;  ces  drogues  font  beaucoup  au-deflus  de  celles  que 
tiennent  les  autres  apothicaires ,  &  par  cette  railon ,  le  débit  en  eft  confi- 
dérable,  &  produit  un  grand  bénénce. 

La   douane  pour  la  farine  eft  affermée  à  des  boulangers,  qui  en  ren* 
dent  annuellement  1 8  mille  marcs  i  chaaue  fac  de  grain ,  qui  contient  qua* 
tre  mefures  ,  revient  à  cent  foixaAte*dix  »  ou  cent  foixante-quinze  livres 
jpefant,  &  paie  un  marc  ou  34  fous  de  France  pour  droit  de  mouture» 
Voici  maintenant  ce  qui  concerne  les  impofitions. 
On  les  divife  en  impofitions  ordinaires  &  extraordinaires. 
Les  impofitions  ordinaires  font  »  la  taille  »  la  garde  ^  &  les  boues  8e 
lanternes. 

La  taille  confifte  dans  le  quart  pour  cent ,  que  tout  habitant ,  fans  ex* 
ception ,  eft  obligé  de  payer  de  tout  ce  qu'il  poflede  en  meubles  &  im« 
meubles. 

Il  ne  fe  fait  aucune  répartition  de  cette  uille.  Chaque  bourgeois  fe  co« 
elfe  lui-même  I  &  porte  ion  impofition  à  la  maifon  de  ville  ^  &  on  n'exige 
autre  chofe  de  lui»  (inon  le  ferment  qu'il  eft  obligé  de  faire»  que  ce  qu^il 
paie  I  forme  véritablement  ce  qu^il  doit  acquitter. 

Tout  habitant  eft  tenu  de  faire  la  garde  »  ou  de  la  faire  faire  par  d'au- 
tres. On  a  adopté  l'ufage  d'avoir  des  gens  deftinés  pour  ce  fervice  \  le  ca- 
pitaine du  quartier  eft  tenu  de  les  fournir,  moyennant  une  rétribution , 
aui  lui  eft  payée  par  chaque  bourgeois;  les  nobles ,  les  perfonnes  titrées  » 
i  les  eccléfiaftiques  font  exempu  de  la  garde. 

Chaque  habitant  paie  auffî  une  fomme  annuelle  pour  les  boues  &  lan- 
ternes :  le  produit  de  cette  impofition  eft  verfé  dans  la  caifTe  de  la  cham* 
bre  des  finances. 

Chaque  maifon  eft  infcrite  dans  un  re^iftre  deftiné  à  cet  effet ,  avec  le 
nom  du  propriéuire ,  la  valeur  de  la  maifon  »  &  ce  qu'elle  doit  rendre  de 
loyer  ;  chaque  propriétaire  eft  tenu  de  payer  un  fou  par  marc  du  mon* 
tant  de  ce  loyer}  il  porte,  lui-même»  ce  monuntà  la  maifon-de- ville  »  dans 
le  temps  marqué. 

Les  impofitions  extraordinaires,  confiftent  i^.  dans  une  efpece  de  capi- 
tation  ^  qui  fe  paie  par  tête ,  par  tous  tes  habitans^  à  l'exception  des  no- 
bles »  des  eccléfiaftiques  &  des  perfonnes  titrées. 
Tous  les  contribuables  font  diflingués  en  neuf  claftes  ;  ceux  de  la  pre- 


HANOVRE.  28$ 

tnîere  paient  jufqu^à  600  marcs,  ou  t02o  livres,  moDooie  de  France;  la 
femme  efl  impolée  pour  moitié  de  ce  que  fon  mari  acquitte,  &  les  en- 
fims  pour  moitié  de  ce  à  quoi  la  mère  eft  taxée. 

La  dernière  clafle ,  dans  laquelle  font  compris  le  menu  peuple ,  les  do« 
meftiques  ,  les  nourrices  &  ouvriers ,  paie  i  marc  &  1 2  fous  pour  lea 
hommes,  &  12  fous  pour  les  femmes.  Ce  font  les  capiuines  de  chaque 
quartier ,  qui  font  tenus  de  faire  la  coUeâe  de  ce  droit ,  d'après  l'état  qu'ilf 
ont  fourni  de  toutes  les  perfonnes  qui  réfident  dans  leur  quartier. 

2?.  Dans  le  droit  qu'on  appelle  droit  des  foffcs  ;  le  produit  de  cette  îm* 
pofition  eft  deftiné  à  fubvenir  aux  dépenftrs  d'entretien ,  qui  font  à  la 
charge  de  la  ville.  Elle  eft  plus  ou  moins  forte,  fuivant  le  plus  ou  moins 
d'objets  de  ces  dépenfes  ;  la  répartition  &  la  levée ,  s'en  font  de  la  même 
manière  que  pour  la  capitation. 


c 


HANOVRE,     (le  pays  de) 


E  pays  ne  comprenoit  d'abord  que  le  comté  de  Lavenrode.  Il  con<- 
tient  encore  aujourd'hui  les  duchés  de  Zell ,  de  Lunebourg,  de  Brème,  de 
Saxe-Lawenbourg ,  les  principautés  de  Ferden ,  de  Grubenhagen ,  d'Ober- 
▼aide,  &c.  Georges  Louis  de  BrunfVick,  unit  en  fa  perfonne,  tous  ces 
Etats  décorés  de  la  dignité  éleâorale  en  1682,  &  devint  enfuite  roi  d'An* 
gleterre.  Le  quartier  d'Hanovre  comprend  neuf  bailliages  9  &  fait  partie  de 
la  principauté  de  Calenberg. 

Hanovre ,  belle ,  forte  ville  d'Allemagne ,  au  cercle  de  Baffe-Saxe ,  eft  la 
capitale  de  l'éleâorat  de  Brunfwick  ,  appelle  aufli  l'éleâorat  d'Hanovre, 

Vayci^  ci'dcyam  t article  BRUNSWICK. 


L 


Des  impofitions  dans  PEleSorat  de  Hanovre. 


'Electorat  de  Hanovre  eft   compofé  de  huit  provinces  qui,  dans 

l'intervalle  de  17^7  à  1758,  renfèrmoient  4^$  mille  197  habitans,  47  mille 
303  chevaux  d'anelage,  &  un  très-grand  nombre  de  bêtes  à  cornes. 

Les  revenus  du  fouverain,  dans  Téleâorat  de  Hanovre,  montent,  an» 
née  commune,  à  un  million  854  mille  641  écus,  qui,  à  raifon  de  3  li* 
vres  18  fous  chacun,  forment ,  monnoie  de  France,  un  objet  de  7  millions 
!a33  mille  toi  livres  10  fous. 

Ces  revenus  confiftent  dans  le  produit  des  domaines  &  dans  les  fubfidet 
ou  contributions  ordinaires;  on  va  les  parcourir  fucceffivemcnt  i  on  çowi^ 
mencera  par  les  domaines* 
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Domaines. 


Es  revenus,  provenaos  des  domaines,  confifient  dans  le  produit  des 
biens-fonds  des  moulins ,  des  cens  &  rentes,  des  reconnoiflances  en  nature 
&  en  argent,  des  mines,  des  falines,  des  poftes  &  meflageries,  &  des 
péages. 

Les  reconnoiflances ,  en  nature  &  en  argent ,  font  compofées  : 

1^.  D'un  droit  que  font  obligés  de  payer  ceux  qui  entretiennent  un  nom- 
bre de  chevaux  plus  confidérable  que  n'en  exige  la  culture  des  terres 
qu'ils  pofTedent  ou  qu'ils  font  valoir. 

a^'.  D'un  droit  que  paient  ceux  qui  pofledent  des  bergeries.  ^ 

^o.  Du  droit  que  Ton  nomme  Mortuaire,  &  qui  confifle  dans  l'obliga- 
tion qui  eft  impofée  à  tout  héritier  de  donner  le  meilleur  cheval  ou  la 
meilleure  vache  de  la  métairie  à  laquelle  il  foccede. 

4<>.  Du  droit  que  l'on  appelle  de  Succeffion ,  &  que  les  roturiers  (bot 
tenus  de  payer ,  foit  pour  les  focceflions  qui  leur  échoient,  foit  pour  les 
héritages  qu'ils  acquièrent. 

^o.  Du  droit  que  paient ,  pour  raifon  du  pâturage  commun  ,  tous  les 
propriétaires  de  fonds  qui  ne  réfident  point  dans  les  campagnes ,  &  ne  font 
point  valoir  par  eux-mêmes  les  héritages. 

6^.  Des^ rentes  que  paient  les  juifs  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion  • 

7^.  Des  droits  d'auoaine. 

8^  Des  droits  for  la  mufique. 

9^  Du  droit  que  font  obligés  de  payer,  en  fo  mariant,  tous  ceux  qui 
font  cenfitaires  du  domaine. 

1  o^'.  Des  corvées  qui  fe  paient,  en  argent. 

iio.  Enfin  des  corvées  de  forvice,  qui  ont  été  converties  en  argent  de^ 
puis  que  les  éleâeurs  ne  réfident  plus  dans  l'étendue  de  l'éleâorar. 

Ces  diiFérens  droits  &  revenus  font  régis ,  &  fo  perçoivent  pour  le  compte 
du  fouverain ,  par  les  baillis  des  cent  trente  bailliages  qui  compofent  l'é* 
■Jf  leâorat  de  Hanovre.  Ces  baillis  tiennent  leurs  commiflions  de  réleâeur  qui 
les  révoque  quand  il  juge  à  propos  ;  ils  comptent  de  leurs  recettes  à  la  cham- 
bre des  finances,  à  laquelle  ils  adrefTent ,  tous  les  trois  mois,  des  états  de 
leur  fituation. 

Les  payemens  font  divifés  en  quatre  termes  qui  font  la  Saint-Michel , 
Saint«Martin ,  Noël  &  Pâques.  Les  redevables  font  obligés  d'acquitter  eii 
entier  les  trois  premiers  termes,  Se  lorfqu'ils  ont  des  non-valeurs  ou  des 
dépenfes  à  répéter ,  il  ne  leur  en  efl  tenu  compte  que  for  le  montant  da 
quatrième  terme  ;  les  comptes  de  chaque  année  doivent  être  rendus  dans 
le  mois  qui  foit  l'expiration  de  cette  année. 

La  forme  de  ces  comptes  efl  la  même  pour  tous  les  bailliages;  ils  font 
formés  de  cinq  chapitres  de  recette  &  de  cinq  chapitres  de  dépenfo  •  les 
cinq  chapitres  de  recette  font  compofés: 
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lo.  Des*  parties  fixes. 
'     20.  Des  parties  muables. 

y.  Dt%  parties  cafueiles  extraordioaires. 

4^.  Des  parties  arbitraires  telles  que  les  bois. 

$o.  Des  parties  en  oature  réduites  en  argent. 

Les  cinq  chapitres  de  dépenfe  font  compofé^  t 

\\  Dts  gages  &  appointemens. 

a^.  Des  pe  niions. 

30.  Des  remifes  ou  indemnités. 

4^  Des  frais  de  juftice. 

$**.  Des  reprifes. 

Chaque  colonne  de  la  recette  &  de  la  dépenfe  contient  le  montant  des 
recettes  &  dépenfes  de  l'année  précédente  ^  de  manière  que  d'un  coup'd'œil 
on  en  peut  faire  la  comparaifon. 

Les  appointemens  des  baillis  font  peu  confidérables ,  ils  confident  dans 
des  remiies  oui  leur  font  paflëes  fur  le  produit  de  leur  recette ,  &  qui 
fi[>nt  fixées,  lavoir,  depuis  6  mille  écus  &  au-deffous,  à  raifon  de  quatre 
pour  cent;  depuis  7  jufqu'à  10  mille  écus,  à  trois  pour  cent;  &  depuis 
21  mille  écus  &  au-defi!us,  à  deux  &  demi  pour  cent;  de  manière  que^ 
comme  le  produit  des  plus  forts  bailliages  n'excède  point  30  mille  écus, 
celui  des  baillis,  dont  la  recerte  eft  la  plus  confidéraole,  ne  retire  jamais 
au-delà  de  500  écus  :  les  baillis  font  logés  dans  les  chefs-lieux  de  leurs 
bailliages ,  dans  des  maifons  qui  appartiennent  au  domaine.  Le  produit  de 
tous  les  domaines  réunis,  forme,  année  commune,  un  objet  de  682  mille 
$42  écus.  Nous  avons  dit  que  l'écu  de  Hanovre  valoir  3  livres  18  fous 
argent  de  France. 

Mines.   . 

JL^Es  mines  du  Hartz  font  adminiftrées  par  des  intéreffés,  &  par  un  in- 
tendant  &  un  contrôleur,  qui  y  font  établis  par  l'éleâeur. 

Le  produit  de  ces  mines ,  toutes  charges  &  dépenfes  acquittées ,  eft  par- 
tagé tous  les  trois  mois  ;  la  portion  qui  revient  à  Téleâeur  monte ,  année 
commune,  à  127  mille  700  écus. 

Salines. 

JLtfEs  falînes  font  en  régie;  cette  régie  eft  très-difpendîeufe  à  caufe  des 
frais  de  tranfport  des  fels  :  le  produit  ne  monte ,  année  commune ,  qu'à 
7  mille  874  écus. 
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Droits  de  Uccntts  dans  la  province  de  LuncBourg. 

V^Es  droits  de  licentes  conHUent  dans  des  efpeces  de  péages,  qui  (bot 
acauittés  par  les  marchandifes  qai  montent  &  defcendent  fur  l'Elbe  ;  il  y 
a  lur  ce  fleuve  trois  bureaux  difpofés  de  manière  que ,  fans  qu'il  foit  né* 
ceflaire  d'avoir  des  gardes  ,  il  ne  peut  pafler  aucun  bateau  qui  ne  Toit 
apperçu.  Chaque  bureau  n'eft  compofé  que  d'un  receveur,  un  vificeur  & 
un  infpeâeur. 

Revenus  cafuels. 

V^  £  s  revenus  confiftent  dans  le  produit  des  amendes ,  du  gibier  »  des 
jardins  potagers  &  autres  femblables  \  ils  font  adminiflrés  par  un  feul  liseré* 
taire  de  la  régence. 

Pofles  &  mejfageries. 

Là  E  produit  des  poftes  &  meflagertes  appartient  en  entier  à  l'éleâeor  ; 
les  maîtres  des  poftes  ne  font  que  des  r^iaeurs  qui  font  tenus  de  rendre 
compte.  On  prélevé  fur  le  produit,  les  trais  d'achats  de  chevaux,  d'ea« 
tretien  ,  de  nourriture  &  les  falaires  des  poftillons. 

Les  maîtres  des  pofles  font  obligés  de  tenir ,  jour  par  jour  »  des  borde* 
reaux  bien  détaillés ,  de  manière  qu'en  rapprochant  les  bordereaux  de  cha* 
que  maître  de  pofle,  les  uns  fervent  de  vérification  aux  autres,  &  que 
pour  frauder  les  droits  »  tant  des  lettres  que  des  chevaux  &  meflagertes ,  il 
raudroit  néceffairement  que  tous  les  maîtres  de  pofles  fuflent  d'intelligence. 

Subfides  ou  contributions  ordinaires  des  différentes  provinces  de  ViUSorai  dt 

Hanovre. 

X-^Es  huit  provinces  qui  compofent  cet  éleâorat,  forment  autant  d'Etats 
féparés  qui  fuivent  à  peu  près  les  mêmes  ufages  pour  l'acquittement  dei 
contributions  dont  ils  font  tenus  ;  il  y  a  cependant ,  dans  la  forme  de  la  ' 
répartition»  quelque  diffêrence  dont  il  eft  nécefTaire  de  rendre  compte. 

Impositions  dans  les  Duchés  de  Calcnherg  &  de  Gottingen. 

X-^Es  contributions  ordinaires  de  ces  deux  duchés ,  font  réglées  à  2 {o  miUe 
écus,  qui  font  remis  annuellement  dans  la  caiffe  de  l'éleâeur. 

Les  Etats,  pour  fe  procurer  la  rentrée  de  ces  250  mille  écus,  impotent 
des  droits  tantôt  fur  les  confommations,  tantôt  fur  les  marchandifes. 

Lorfque  les  droits  qui  ont  été  établis  ne  rapportent  pas  le  montant  da 
fubflde  f  les  Etats  fourniffent  ce  qui  s'en  manque  fans  recourir  à  une  nou- 
velle impofîtion  \  ils  ont  à  cet  effet  des  caifTes  qu'on  appelle  de  fecourv, 
&  qui  font  formées  de  l'excédent  des  recouvremens  dé  certains  droits  fixes 
qui  appartiennent  aux  Etats,  tels  que  des  droits  fur  les  grains  venant  de 
l'étranger ,  &  fur  les  chevaux  &  les  befliaux. 
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S'il  ne  fe  trouve  dans  ces  caiflTes  aucun  excédent,  les  États  ont  recours 
à  des  emprunts  qui  fe  rembourfent  fucceflivement  &  à  mefure  que  les 
droits  produifent  un  excédent  de  recette. 

Lorfaue  les  Etats  impofent  des  droits  fur  les  objets  de  confommatîon , 
ils  ont  la  plus  grande  attention  à  n^en  exiger  que  de  très^modiques  fur  les 
denrées  deftinées  pour  la  fubfiftance  des  pauvres;  les  objets  fur  lefquels 
les  droits  portent  principalement  font  les  vins,  les  eaux-de-vîe  &  les  li- 
queurs venant ,  foit  des  provinces  voifines ,  foit  de  l'étranger.  Les  premiers 
paient  depuis  trois  jufqu^à  huit  pour  cent,  &  les  derniers  communément 
dix  pour  cent. 

Les  receveurs  &  employés  n'ont  aucuns  appointemens  fixes ,  mais  des 
remifes  qui  font  réglées  fur  les  produits  &  qui  n'excèdent  jamais  cinq  pour 
cent,  &  ne  font  jamais  au-deffous  de  trois  pour  cent.  Les  comptes  fe  ren* 
dent  devant  les  députés  des  Etats. 

Indépendamment  des  droits  qui  font  impofés  pour  le  fubHde  ordinaire; 
chaque  village  paie  annuellement  une  certaine  lomme  pour  les  fourrages 
de  la  cavalerie  &  des  dragons  qui  y  font  en  quartier.  On  a  la  liberté  de 
fournir  les  fourrages  en  nature. 

Pour  parvenir  à  une  diftribution  égale,  on  commence  par  régler  le  mon* 
tant  total  des  fourrages  qui  doivent  être  fournis  \  ce  montant  eft  divifé  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  bailliages  ;  les  baillis  de  chaque  bailliage 
/ont  la  répartition  lur  les  différentes  communautés  de  leur  diflriâ,  eu  égard 
ï  rétendue  de  chaque  territoire ,  &  enfuite  le  fyndic  de  chaque  commu- 
nauté, avec  un  certain  nombre  de  principaux  habitans,  règle  la  portioa 
que  chaque  particulier  doit  fupporter ,  foit  en  argent ,  foit  en  nature. 

Duché  de  Grubcnhagcn. 

J^Es  fubfides  ordinaires  fe  lèvent  dans  le  duché  de  Grubenhagen  de  la 
même  manière  que  dans  les  duchés  de  Calenberg  &  de  Gottingen. 

Duché  de  Lunebourg. 


iglée, 

recouvrement  /  cKacun  dans  l'étendue  de  leur  bailliage  \  on  perçoit  dans 
les  villes  un  droit  d'entrée ,  donc  la  quotité  revient  au  fixieme  de  l'impofi- 
cion  que  fupportent  les  fonds. 

Lorfque  les  fubfides  ordinaires  font  augmantés ,  la  contribution  fur  les 
ibnds  Se  les  droits  d'entrée  dans  les  villes  font  augmentés  dans  la  même 
proportion. 

Tome  XXr.  O  o 
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Duchés  de  Brerit  &  de  Vcrden. 

x^Ans  les  duchés  de  Brème  &  de  Verden,  rimpofitîon  pour  les  fubfides 
ordinaires,  (e  fait  fur  les  biens-foods  d'après  un  ancien  cadaftre  qui  côn« 
tient  rénumération  des  fonds  de  chaque  bailliage  :  le  recouvrement  de  cette 
impofition  cfl  fait  par  les  receveurs  des  Etats  qui  en  remettent  le  produit 
direftement  à  la  caifle  de  Téleûeur. 

Comtés  de  DiéphoU:^  &  de  Hoya. 

VJ  Ans  ces  deux  comtés ,  le  montant  des  fubfides  ordinaires  efl  acquitté 
par  le  moyen  d'une  taille  dont  la  répartition  eft  faite  par  les  baillis,  con- 
jointement avec  les  fyndics  de  chaque  communauté.  Tous  les  habitans, 
fans  exception  ni  diflinâion ,  font  impofés  »  eu  égard  à  leurs  facultés. 

On  obicrve  qu'indépendamment  des  droits  ou  des  impofitions  qui  font 
établis  par  les  Etats,  pour  fournir  à  l'éleéleur  le  montant  des  fubudes  ou 
contributions  ordinaires,  ces  Etats  ajoutent  à  ces  droits  &  à  ces  impor- 
tions les  fommes  qui  font  nJcelTaires  pour  fubvenir  aux  dépenfes  &  aux 
charges  dont  ils  font  tenus»  &  qui  confident  à  entretenir  les  grands  che- 
mins, à  payer  les  officiers  de  juAice  dans  le  plat-pays,  \  fournir  aux  hô- 
pitaux &  aux  maifons  de  correâion  les  fecours  qui  leur  font  néceffaires» 
à  payer  des  pcnfions  &  gratifications,  à  entretenir  des  collèges  &  autres 
dépenfes  de  ce  genre.  * 

Tels  font  les  difFérens  renfeignemens  que  Ton  a  pu  fe  procurer  relati- 
vement à  Tadminiflration  des  finances  dans  l'éleâorat  de  Hanovre. 


HANSE,    Société  de  villes    unies  par  un  intérêt  commun  pour  la 

protcclion  de  leur  commerce. 

X^A  Hanfe  Teutonique  prit  naiffance  pendant  le  long  interrègne  d'Alle- 
magne, &  tire  fon  origine  d'un  traité  que  firent  entr'elles ,  vers  le  milieu 
du  treizième  fiecle ,  (  a  )  les  villes  de  Hambourg  &  de  Lubeck.  Ees  con- 
ditions de  ce  traité  furent  que  la  ville  de  Hambourg  nettoyeroit  de  voleurs 
&  de  brigands  le  pays  d'entre  la  Trave  (^)  &  Hambourg,  &  que  depuis 
cette  ville  jufqu^  l'Océan ,  elle  empécheroit  les  pirates  de  faire  des  courfes 
fur  l'Elbe  ;  que  la  ville  de  Lubeck  payeroit  la  moitié  des  frais  de  cette  en« 
treprife  ;  que  ce  qui  regarderoit  lavantage  de  ces  deux  villes,  feroit  con- 


{  j^  F.n  1141.  Voyez  IJibeicLS ^  Leihri.'T,  j«:p:,  Hj^.i^wf,  sJ  jincs  1164  &  1^40;  le  li- 
yrc  Ll  iîo  riuiK>irc  de  Thou;  rhilloirc  d  Allcir.agne  par  le  P.  Barre ,  l'eus  les  ans  ixi4» 
1:^3,  1250  &  1172.  ^' 

(f }  Rivicrc  qui  forme  le  port  de  Lubeck  &  le  jette  d^s  la  mer  BaldquCt 
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ceni  en  commun ,  &  qu'elles  unîroieot  leurs  forces  pour  miinceDir  leurs 
libertés  &  leurs  privilege5. 

Lorfqu'oD  vit  ces  deux  villes  s'accroître  de  jour  en  jour ,  par  le  corn* 
merce  que  les  pirates  troubloient  auparavant,  &  que  cette  union  rendoit 
plus  fur  &  plus  facile  ,  les  villes  voifines  demandèrent  à  s'afTocier  avec 
elles  y  pour  jouir  des  mêmes  avantages ,  &  furent  admifes  dans  l'union.  On 
appella  cette  fociété  Hanfe,  de  Texpreflion  Allemande  An-gcel  qui  (îgnifie 
fiir  le  bord  de  la  mer ,  (  a  )  ou  de  Tancieu  mot  Hanfa  qui  vouloir  dire 
commerce ,  &  qui ,  dans  notre  langue ,  doit ,  par  conféquent ,  s'exprimer 
par  alliance  ou  par  traité  de  commerce.  La  Hanfe  devint  fi   célèbre  que 

auantité  de  villes  de  tout  pays  demandèrent  à  être  admifes  au  nombre  des 
[anféatiques.  Les  fouverains  de  divers  Etats,  pour  attirer  chez  eux  la 
commerce  de  la  Hanfe ,  lui  accordèrent  divers  privilèges  \  &  elle  en  reçut 
de  grands ,  fpécialement  des  empereurs  Charles  IV,  Frédéric  IV,  &  Maxl^ 
milien  II.  Les  quatre  métropoles  étoient  Lubeck ,  Cologne,  Brunfiriclc  & 
Dantzick.  On  compta  parmi  ces  villes ,  Bruges ,  Dunkerque ,  Anvers ,  Of- 
tende ,  Dordrecht ,  Rotterdam ,  Amfterdam  ,  dans  les  Pays-Bas  ;  Calais  » 
Rouen ,  St.  Malo ,  Bordeaux ,  Bayoïine  &  Marfeille ,  en  France  ;  Barce- 
lone ,  Seville  &  Cadix  ,  en  Efpagne  \  Lisbonne ,  en  Portugal  ;  Livourne , 
Meffine  &  Naples ,  en  Italie  ;  Londres  en  Angleterre ,  &c. 

Charles-Quint ,  qui  croyoit  cette  fociété  contraire  aux  vaftes  projets  donc 
il  étoit  occupé,  ne  négligea  rien  pour  la  détruire  fourdemenr.  Elle  avoir 
été  formée  dans  un  temps  où  les  princes  d'Allemagne  ne  jouiflbient  que 
d^une  autorité  précaire  dans  leurs  Etats  :  mais  à  mefure  qu'ils  agrandirent 
leur  puiflance»  ils  éprouvèrent  que  les  privilèges  que  leurs  prédécefleurs 
avoient  accordés  pour  encourager  le  commerce ,  ne  fervoient  qu'à  rendre 
leurs  vaflaox  moms  dociles,  &  prirent  leur  temps  pour  détacher  de  la 
Hanfe  Teutonique  les  villes  de  leur  domination  qui  s'y  étoient  jointes^ 
&  pour  les  fubjuguer  entièrement.  Ailleurs  même  qu'en  Allemagne,  di- 
vers princes  trouvèrent  plus  d'avantage  à  fàvorifer  le  commerce  particulier 
de  leurs  fujets  ;  &  il  fe  forma  dans  leurs  Etats ,  des  compagnies  qui  firent 
non-feulement  le  commerce  ordinaire ,  mais  même  des  découvertes  &  des 
acquifitions  en  Afrique  &  en  Amérique.  La  fituation  des  villes  HanSati^ 
ques  fur  toutes  les  mers  &  fur  toutes  les  grandes  rivières  de  l'Europe ,  qui 
avoir  été  d'abord  la  caufe  de  leur  profpéri^ ,  le  devint  enfuite  de  leur  ruine  ; 
parce  que  leur  éloignement ,  qui  les  mettoit  en  état  d'embrafler  un  com« 
xnerce  plus  varié  &  plus  étendu ,  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  fecourir 

Ïiromptement  contre  leurs  ennemis.  Plus  les  villes  Hanféatiques  fentirent 
eur  afFoibliflement ,  moins  il  y  eut  d'union  en tr'elles,  &  voulant,  les  unes 
aux  dépens  des  autres ,  réparer  les  pertes  que  leur  caufoit  leur  décadence. 
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elles  ne  firent  que  la  hâter.  Cette  fociété ,  prefque  ruinée  par  Ces  Que* 
relies ,  dont  les  Flamands  &  les  Hollandois  avoient  habilement  prontë , 
perdit  toute  efpérance  de  fe  relever ,  dés  que  les  nations  les  plus  puîflaates 
voulurent  faire  le  commerce  par  elles-  mêmes.  Enfin  quelques  villes  ne 
pouvant  plus  fournir  leur  part  des  contributions  ,  fe  retirèrent  d'une  fociété 
qui  leur  écoit  onéreufe.  C'efl  par  ces  diverfes  voies  que  cette  fociété  qui 
avoit  vu  jufqu'à  quatre-vingts  villes  fur  fa  lifle,  a  été  peu  à  peu  réduite  à 
l'état  où  elle  eft  aujourd'hui.  La  Hanfe  Teutonique  ne  fubuAe  plus  que 
dans  trois  villes,  Lubeck,  Brème  &  Hambourg,   (a) 

Les  villes  dont  l'alliance  Hanféatique  étoit  compofée  |  n'étoient  pas  (bu- 
veraines ,  mais  municipales  &  dépendantes  des  Princes.  Elles  n'ont  jamais 
formé  un  Etat  fouverain  ,  mais  feulement  une  fociété  de  marchands  ^  qui 
n'avoit  que  la  conddération  qu'^exige  la  fureté  de  la  navigation.  La  Hanfe 
Teutonique  n'avoit  donc  pas  droit  d'ambaflade  ;  de  fi  ce  droit  n'apparte-* 
noit  pas  à  la  Hanfe ,  il  peut  encore  moins  appartenir  aux  trois  villes  qui 
n'eu  font  que  les  reftes ,  que  l'ombre.  Lubeck  &  Brème ,  qui  ne  tirenc 
pas  beaucoup  d'avantage  de  la  fociété  Hanféatique ,  tiennent  à  honneur  d'ê* 
tre  villes  bnpériales  libres ,  &  en  prennent  la  qualité.  Si  la  ville  de  Ham- 
bourg tâche  d'entretenir  l'idée  de  la  Hanfe  Teutonique ,  c'eft  parce  qu'elle 
ne  peut  fe  faire  reconnoltre  ville  impériale  libre,  attendu  que  le  roi  de 
Danemarc  prétend  qu'elle  fait  partie  de  fon  duché  de  Holnein.  (b)  Le 
roi  de  France  fait  l'honneur  à  ces  trois  villes  de  conclure ,  avec  elles  »  des 
traités  de  commerce  ;  mais  il  ne  donne  à  fes  miniftres  que  la  qualité  de 
commiflkires ,  &  les  leurs  n'ont  que  celle  de  députés.  Tel  eft  entr'autres 
le  traité  de  171 6  que  nous  allons  rapporter  en  entier. 

Les  Etats  de  l'empire  ayant  eu  part  à  la  guerre  des  hauts  alliés  contre 
la  France  &  l'Efpagne ,  le  commerce  des  villes  Hanféatiques  en  avoit  ex- 
trêmement foufFert.  C'eft  pourquoi  la  paix  étant  rétablie  entre  l'empereur, 
l'empire  &  la  France ,  elles  foUiciterent  fa  majefté  très- chrétienne  de  leur 
accorder  un  traité  qui  fixât  l'état  de  leur  commerce;  il  fut  conclu  à  Paris 
le  28  Septembre  17x6. 


{a)  Jean-Anpe  Werdenhager  &  Joachim  Hage-Mayeri  font  les  deux  auteurs  qui  ont  le 
f  lus  approfondi  cette  matière  »  &  qui  n'y  ont  rien  laiUé  à  dcfirer. 

(  ^  )  Voyez  rambafFadeur  dc  Wicquefort  »  p,  45  jufqu*à  49  du  premier  Tolune  »  fditim 
de  la  Haye  de  1724* 
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Traite    de    Commerce 

Entre  la  France  &  les  villes  Hanfiatiques  ,  Lubeck ,  Bremen  &  Hambourg^ 

conclu  à  Paris  le  xS  Septembre  iji6. 

„  J^iEroi  délirant  faire  connoltre  aux  villes  de  Lubeck,  Bremen  &  Ham- 
bourg ,  de  la  Hanfe  Teuconique ,  qu'il  a  pour  elles  la  même  afFeâion ,  & 
la  même  bonne  volonté  que  les  rois  fes  prédéceffeurs  depuis  Louis  XI 
jufqu'à  Louis  XIV ,  fon  très-honoré  feigneur  &  bis-ayeul ,  leur  ont  témoi- 
gne dans  pluHeurs  traités  confécutifs  de  marine  &  de  commerce ,  &  par- 
ticuliérement  dans  celui  du  mois  de  Mai  16Ô5 ,  Sa  Majefté  a  reçu  favora- 
blement les  inftances,  prières  &  fupplications  que  ces  villes  lui  ont  fait 
par  les  feigneurs  Chriflophe  Brofleau ,  &  Jean  Anderfon ,  doâeurs  es  loix  ^ 
undics  de  la  ville  de  Hambourg,  &  Daniel  Stoockftet,  fénateur,  leurs 
députés  en  cette  cour,  de  vouloir  bien  convenir  avec  elles  d^un  traité  de 
commerce,  qui  puifle  maintenir  &  conferver  entre  fes  fujets  &  ceux  def- 
dites  villes  une  (incere  intelligence  pour  l'utilité  &  avantage  réciproque; 
&  de  l'avis  de  fon  très'^cher  &  très-aimé  oncle  le  duc  d'Orléans,  régent,  Ç^c. 
a  commis  pour  examiner  les  mémoires  préfentés  de  la  part  defdites  villes^ 
le  (ieur  comte  d'Efirées  »  vice-amiral  &  maréchal  de  France ,  Grand  d'Ef- 
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de  France  «  commandeur  de  fes  ordres ,  gouverneur  de  la  province  d'Al- 
face ,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Bourgogne ,  &  préiident  du 
confeil  des  aflàires  étrangères  ;  &  le  fieur  Amelot ,  confeiller  ordinaire  en 
tous  fes  confeils  d'Eut  &  privé ,  &  aux  confeils  de  commerce  ;  lefquels , 
après  plufieurs  confërences  tenues  avec  lefdits  fieurs  députés  :  ont  coujoin-* 
tement,  en  vertu  de  leurs  pouvoirs  refpeâifs,  réfolu,  arrêté  &  conclu  ce 
qui  fuit.  « 

Article    premier. 

»  Les  habitans  des  villes  Hanféatiques  jouiront  de  la  même  liberté,  en  ce 
oui  regarde  le  commerce  &  la  navigation  dont  ils  ont  joui  depuis  plufieurs 
vecles,  &  pourront  trafiquer  &  naviger  en  toute  fureté ,  tant  en  France 
cu'autres  royaumes ,  Etats,  pays  &  mers,  lieux,  ports,  côtes,  havres  & 
nvieres  en  dépendans ,  fitués  en  Europe ,  pour  y  aller,  venir,  pafler  &  re« 
paffer  tant  par  mer  aue  par  terre,  avec  leurs  navires  &  marchandifes , 
dont  l'entrée ,  fortie  ot  tranfport  ne  font  ou  ne  feront  défendus  aux  fujets 
de  Sa  Majefié  par  les  loix  &  ordonnances  du  royaume.  « 

»  IL  Ceux  des  fujets  defdites  villes  qui  trafiqueront  &  demeureront  en 
France  ^  ne  Uvwa,  point  aflbjettîs  vx  droit  d'aubaine ,  &  pourront  difpofeir 
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par  teftament,  donation  ou  autrement,  de  leurs  biens-meubles,  en  faveur 
de  telles  perfonnes  que  bon  leur  femblera,  &  leurs  héritiers  rélidans  ea 
France  ou  ailleurs,  pourront  leur  fuccéder  db  intejîat^  fans  quMs  aient  be« 
foin  d^obtenir  des  lettres  de  naturalité  :  le  tout  ainfi  que  pourroient  le  faire 
les  propres  &  naturels  fujets  du  roi.  « 

y>  III.  Lefdits  fujets  defdites  villes  Hanféatiques  ne  feront  tenus  de  payer 
â^autres ,  ni  de  plus  grands  droits ,  gabelles ,  impolîtions ,  contributions 
ou  charges  fur  leurs  perfonnes,  biens,  denrées,  navires  ou  fret  d^iceux^ 
direâement  ni  indiredement ,  fous  aucun  nom  ou  prétexte  que  ce  foit, 
que  ceux  qui  feront  payés  par  les  propres  &  naturels  fujets  de  Sa  Majefté.  « 

i>  IV.  Seront  exempts  du  droit  de  fret  de  cinquante  fols  par  tonneau  dans 
tous  les  cas,  (i  ce  n^eft  lorfqu^ils  prendront  des  marchandifes  dans  un  port 
de  France,  &  qu'ils  les  tranlporteront  dans  un  autre  port  de  France  pour 
les  y  décharger,  <c 

»  V.  Et  pour  favorifer  d'autant  plus  le  commerce  defdites  villes ,  il  a  été 
accordé,  que  les  marchandifes  ci-après  dénommées  ne  payeront  à  toutes 
les  entnées  du  royaume,  terres  &  pays  de  l'obéiffance  du  roi,  que  les 
droits  ci-après  déclarés  :  baleine  coupée  le  loo  pefant  payera  neuf  livres» 
fanon  de  baleine  le  loo  en  nombre,  tant  grands  que  petits,  du  poids  de  300 
livres  ou  environ ,  vingt  livres,  cr 

o  Huile  &  graiffe  de  baleine  &  d'autres  poiflbns  embarqués,  du  poids 
de  520  livres,  fept  livres  dix  fols.  9 

n  Fer  blanc  le  baril  de  4^0  feuilles  doubles,  vingt  livres,  c 

i>  Le  baril  de  (impies  feuilles ,  dix  livres,  a 

»  Plumes  à  écrire  le  xco  pefant,  quatre  livres,  foie  de  porc,  le  100  pe« 
fant,  quatre  livres,  a 

»  Enfemble  les  quatre  fols  pour  livre  defdits  droits  pendant  le  temps  feu- 
lement que  les  fujets  du  roi  y  feront  aflujettis.  a 

D  VI.  Il  eft  accordé  auxdices  villes  Hanféatiques,  que  conformément  \  Vé- 
dit  du  mois  de  Mai  1699,  concernant  la  franchifedu  port  &  havre  de  Mar^ 
feille,  leurs  fujets  jouiront  de  la  même  liberté  &  franchife,  dont  jouiflent 
les  fujets  du  roi ,  &  ne  payeront  les  droits  de  vingt  pour  cent ,  (  lorfqu'ib 
apporteront  des  marchandifes  du  Levant ,  foit  à  Marfeille  ou  dans  les  au- 
tres villes  du  royaume  ou  l'entrée  e(l  permife)  que  dans  les  cas  où  les 
fujets  naturels  du  roi  feront  tenui  de  les  payer.  « 

%  VIL  Jouiront  au  furplus  lefdites  villes,  leurs  habitans  &  fujets  en  ce 

3ui  regarde  la  navigation  &  le  commerce  par  mer,  de  tous  les  mêmes 
roits ,  franchifes ,  immunités  &  privilèges  contenus  au  préfent  traité ,  de 
ceux  encore  qui  feroient  accordés  par  la  fuite  aux  Etats  des  Provinces* 
Unies  &  aux  autres  nations  maritimes,  dont  les  Etats  font  fitués  au  nord 
de  la  Hollande.  « 

»  VIII.  Les  capitaines,  maîtres  ou  patrons  des  navires  des  villes  Han* 
féatiques ,  leurs  pilotes ,  officiers ,  mariniers ,  matelots  ou  foldats  p  ne  pour* 
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ront  être  arrêtés,  ni  les  navires  détenus  ou  obligés  à  aucun  fervice  ou 
tranfporc,  même  les  denrées  &  marchandifes  ne  pourront  être  faifies  dans 
les  porrs  de  France ,  en  vertu  d'aucun  ordre  général  ou  particulier,  ni  pour 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  quand  il  s'agiroic  de  la  defenfe  de  l'Etat ,  Ci 
ce  n'eft  du  confentement  des  intéreflës,  ou  en  payant,  fans  préjudice  néan- 
moins des  faifies  faites  par  autorité  de  juftice,  &  dans  les  règles  ordi- 
naires, pour  dettes  légitimes,  contrats,  ou  autres  caufes  ,  pour  raifons 
defquelles  il  fera  procédé  par  les  voies  de  droit,  félon  les  formes  ju- 
diciaires, a 

y%  IX.  Les  navires  appartenans  aux  habîrans  des  villes  Hanféatîques , 
paflTant  devant  les  côtes  de  France  &  relâchant  dans  les  rades,  ports  & 
rivières  du  royaume,  par  tempête  ou  autrement,  ne  feront  contraints  d'y 
décharger  ou  vendre  leurs  marchandifes ,  en  tout  ou  en  partie ,  ni  tenus  de 
payer  aucuns  droits ,  finon  pour  les  marchandifes  qu'ils  y  déchargeront  vo- 
lontairement &  de  leur  gré  «c 

»  X.  Pourront  néanmoins  les  capitaines,  maîtres  ou  patrons  des  navires 
des  villes  Hanféatiques ,  vendre  une  partie  de  leur  chargement  pour  acheter 
les  vivres  dont  ils  auront  befoin ,  oc  les  chofes  néceffaires  au  radoub  de 
leurs  vaiffeaux ,  après  en  avoir  obtenu  la  permiffîon  des  officiers  de  l'ami- 
rauté, auquel  cas  ils  ne  payeront  des  droits,  que  des  marchandifes,  qu'ils 
auront  vendues  ou  échangées.  « 

2>  XI.  S'il  arrive  que  des  vaifleaux  de  guerre  ou  navires  marchands  déf- 
aites villes,  échouent  fur  les  côtes  de  France  par  tempête  ou  autrement, 
lefdits  vailTeaux  ou  navires,  leurs  aparaux  &  marchandifes,  vivres,  muni- 
tions &  denrées,  ou  les  deniers  qui  en  proviendront,  en  cas  de  vente, 
feront  rendus  aux  propriétaires,  ou  à  ceux  qui  auront  charge  ou  pouvoir 
d'eux,  fans  aucune  forme  de  procès,  pourvu  que  la  réclamation  en  foie 


pour 
profité  ou  tenté  de  profiter  d'un  pareil  malheur,  a 

n  XII.  Les  marchandifes  des  bâtimens  échoués  ne  pourront  être  vendues 
avant  l'expiration  dudit  terme  d'un  an  &  jour,*(i  elles  ne  font  de  qualité  à 
ce  pouvoir  être  confervées;  mais  s'il  ne  fe  préfente  point  de  réclamateur, 
ou  perfonne  de  fa  part  dans  le  mois,  après  que  les  effets  auront  été  fauves, 
il  fera  procédé  par  les  officiers  de  l'amirauté  à  la  vente  de  quelques  mar- 
chandifes des  plus  périfTables,  &  le  prix  qui  en  proviendra,  fera  employé 
au  paiement  des  falaires  de  ceux  qui  auront  travaillé  au  fauvement;  def- 
quelles ventes  &  paiemens  il  fera  dreffé  procès-verbal.  « 

D  XIII.  S'il  furvenoit  une  guerre  entre  le  Roi  &  quelques  puifTances  au- 
tres ,  que  l'Empereur  &  l'Empire  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  )  les  vaifTeaux 
de  Sa  Majeflé  &  ceux  de  fes  fujets  armés  en  guerre  ou  autrement ,  ne  pour*- 
ront  empêcher ,  arrêter ,  ni  retenir  les  navires  defditçs  villes  Hauféaiiques , 
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fous  quelque  prdtextc  que  ce  foir,  quand  même  îls  irolent  dans  les  villes; 
ports ,  havres  ou  autres  lieux  dépendans  defdites  puiffances  ennemies  de  Sa 
Majefté ,  C\  ce  n^efl  qu'ils  fuflenc  chargés  de  marchandifes  de  contrebande, 
ci-après  dcfignées,  pour  les  porter  aux  pays  &  places  des  ennemis  de  la 
couronne  ,  o.i  de  mirchandi'ès  appartenantes  auxdits  ennemis.  « 

j>  XIV.  Sous  le  terme  de  marchandifes  de  contrebande  font  entendus  les 
munitions  de  guerre  &  armes  à  feu,  comme  canons,  mou fquets,  mortiers, 
bombes,  pétards,  grenades,  faucilfes ,  cercles  poiffés ,  affûts,  fourchettes, 
bandolieres,  poudre,  mèche,  falpOtre,  balles  &  toutes  autres  fortes  d'armes, 
comme  piques,  épées  ,  morions,  cafques ,  cuiralfes,  hallebardes,  javelots, 
Se  autres  ai  mes ,  chevaux ,  felles  de  cheval ,  fourreaux  de  piflolets ,  &  gé- 
néralement tous  les  autres  affortimens  fervans  à  Tufage  de  la  guerre.  « 

»  XV.  Ne  feront  compris  dans  ce  genre  de  marchandifes  de  contrebande 
lesfromens,  bleds  &  autres  grains,  légumes,  huiles,  vins,  fel ,  ni  géné- 
ralement tout  ce  qui  fert  à  la  nourriture  &  fuflentation  de  la  vie  ;  mais  au 
contraire ,  lefdites  denrées  demeureront  libres  comme  les  autres  marchan- 
difes non  comprifes  dans  Tarticle  précédent,  quand  même  elles  (eroienc 
deftinées  pour  une  place  ennemie  de  Sa  Majeflé ,  à  moins  que  ladite  place 
ne  fût  aâuellement  inveftie ,  bloquée  ou  afliégée  par  les  armes  de  Sa  Ma- 
jeflé ,  ou  qu'elles  appartinlfent  aux  ennemis  de  l'Etat ,  auquel  cas  lefdites 
marchandifes  &  denrées  feront  confifquées.  cr 

i>  XVI.  Les  marchandifes  de  contrebande  &  les  denrées  de  la  iqualité 
fpéciHée  par  les  articles  précédens  &  dans  les  cas  y  expliqués ,  qui  fe  trouve- 
ront fur  les  navires  des  villes  Hanféatiques ,  feront  confilquées,  mais  IcBa- 
vire  ni  le  refte  en  chargement  ne  fera  pas  fujet  à  la  confîfcation.  « 

i>  XVII.  Si  les  capitaines  ou  maîtres  defdits  navires  avoient  jeté  leurs 
papiers  à  la  mer ,  le  navire  &  tout  le  chargement  fera  confîfqué.  « 

n  XVIIL  Les  navires  des  villes  Hanféatiques  avec  leur  chargement ,  fe*- 
ront  de  bonne  prife,  lorfqu'il  ne  fe  trouvera  ni  chartes-parties,  ni  con- 
noiffement,  ni  faâures.  « 

n  XIX.  Les  capitaines ,  maîtres  ou  patrons  des  navires  defdites  villcf 
Hanféatiques,  qui  auront  refufé  d'amener  leurs  voiles  après  la  femonce, 
ui  leur  en  aura  été  faite  par  les  vaiffeaux  de  Sa  Majefté ,  ou  par  ceux  de 
es  fujets  armés  en  guerre ,  pourront  y  être  contraints  ;  &  en  cas  de  ré- 
fiflance ,  ou  de  combat ,  lefdits  navires  feront  de  bonne  prife.  « 

i>  XX.  S'il  arrivoit  qu'un  capitaine  ou  commandant  d'un  vaifTeau  Fran- 
çois arrêtât  un  navire  des  villes  Hanféatiques,  chargé  de  marchandifes  de 
contrebande  ou  de  denrées  dans  les  cas  ci-deffus  Tpécifiés,  il  ne  pourra 
faire  ouvrir  ni  rompre  les  coffres ,  malles ,  balles ,  ballots ,  bougettes ,  ton- 
neaux &  autres  caiffes,  ni  les  ti'anfporter ,  vendre,  échanger,  ou  autrement 
aliéner ,  qu'après  qu'ils  auroo€  été  mis  à  terre  en  préfence  des  ofGciers  de 
l'amirauté  &  après  l'inventaire  par  eux  fait  defdites  marchandifes  de  con- 
trebande ou  denrées.  « 

p  XXI.  Ne 


?. 
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ront  être  arrêtés,  ni  les  navires  détenus  ou  obligés  à  aucun  fervice  ou 
tranfport,  même  les  denrées  &  marchandifes  ne  pourront  être  faifies  dans 
les  porrs  de  France,  en  vertu  d'aucun  ordre  général  ou  particulier,  ni  pour 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  quand  il  s'agiroit  de  la  defenfe  de  l'Etat ,  Ci 
ce  n'eft  du  confentement  des  intéreflës,  ou  en  payant,  fans  préjudice  néan- 
moins des  faifies  faites  par  autorité  de  juftice,  &  dans  les  règles  ordi- 
naires, pour  dettes  légitimes,  contrats,  ou  autres  caufes  ,  pour  raifons 
defquelles  il  fera  procédé  par  les  voies  de  droit,  félon  les  formes  ju- 
diciaires, a 

7%  IX.  Les  navires  appartenans  aux  habîtans  des  villes  Hanféatiques , 
paflfhnt  devant  les  côtes  de  France  &  relâchant  dans  les  rades,  ports  & 
rivières  du  royaume,  par  tempête  ou  autrement,  ne  feront  contraints  d'y 
décharger  ou  vendre  leurs  marchandifes,  en  tout  ou  en  partie,  ni  tenus  de 
payer  aucuns  droits ,  finon  pour  les  marchandifes  qu'ils  y  déchargeront  vo- 
lontairement &  de  leur  gré  «c 

»  X.  Pourront  néanmoins  les  capitaines,  maîtres  ou  patrons  des  navires 
des  villes  Hanféatiques ,  vendre  une  partie  de  leur  chargement  pour  acheter 
les  vivres  dont  ils  auront  befoin ,  oc  les  chofes  néceffaires  au  radoub  de 
leurs  vaiffeaux ,  après  en  avoir  obtenu  la  permiffîon  des  officiers  de  l'ami- 
rauté, auquel  cas  ils  ne  payeront  des  droits,  que  des  marchandifes,  qu'ils 
auront  vendues  ou  échangées.  « 

3>  Xi.  S'il  arrive  que  des  vaifleaux  de  guerre  ou  navires  marchands  déf- 
aites villes,  échouent  fur  les  côtes  de  France  par  tempête  ou  autrement, 
lefdits  vailTeaux  ou  navires,  leurs  aparaux  &  marchandifes,  vivres,  muni- 
tions &  denrées,  ou  les  deniers  qui  en  proviendront,  en  cas  de  vente, 
feront  rendus  aux  propriétaires,  ou  à  ceux  qui  auront  charge  ou  pouvoir 
d'eux,  fans  aucune  forme  de  procès,  pourvu  que  la  réclamation  en  foie 
faite  dans  l'an  &  jour,  en  payant  feulement  les  frais  raifonnables  &  ceux 
du  fauvement,  ainfi  qu'ils  feront  réglés,  à  l'efïet  de  quoi  Sa  Majefté  don- 
nera fes  ordres  pour  taire  châtier  févérement  ceux  de  fes  fujets  qui  auront 
profité  ou  tenté  de  profiter  d'un  pareil  malheur,  a 

n  XII.  Les  marchandifes  des  bâtimens  échoués  ne  pourront  être  vendues 
avant  l'expiration  dudit  terme  d'un  an  &  jour,*(i  elles  ne  font  de  qualité  à 
ne  pouvoir  être  confervées;  mais  s'il  ne  fe  préfente  point  de  réclamateur, 
ou  perfonne  de  fa  part  dans  le  mois,  après  que  les  effets  auront  été  fauves, 
il  fera  procédé  par  les  officiers  de  l'amirauté  à  la  vente  de  quelques  mar- 
chandifes des  plus  périffables ,  &  le  prix  qui  en  proviendra ,  fera  employé 
au  paiement  oes  falaires  de  ceux  qui  auront  travaillé  au  fauvement  ;  def- 
quelles ventes  &  paiemens  il  fera  drefle  procès-verbal.  « 

D  XIII.  S'il  furvenoit  une  guerre  entre  le  Roi  &  quelques  puilTances  au- 
tres ,  que  l'Empereur  &  l'Empire  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  }  les  vaiffeaux 
de  Sa  Majefté  &  ceux  de  fes  fujets  armés  en  guerre  ou  autrement,  ne  pour- 
ront empêcher ,  arrêter ,  ni  retenir  les  navires  defditçs  villes  Hanféatiques , 
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»  De  dix  femaioes  depuis  le  cap  Saint- Vincent  dans  la  mer  Méditer- 
ranée &  jiïfqu'à  la  Ligne.  « 

1)  Ec  enfin  de  huit  mois  au-delà  de  la  ligne  &  dans  tous  les  autres  en- 
droits du  monde.  « 

i>  Tous  ces  termes  ou  délais  s'entendront  à  compter  du  jour  de  la  dé- 
claration de  la  guerre.  Si  lefdites  marchandifes  avoient  été  chargées  après 
l'expiration  derdics  termes ,  elles  feront  confifquées.  « 

»  XXVII.  Si  parmi  les  marchandifes  ainfi  chargées  dans  lefdits  délais,  il 
s'en  trouve  de  contrebande ,  elles  ne  feront  rendues  qu'après  une  fureté 
fuffifame,  telle  qu'elle  e(l  expliquée  dans  Fartisle  fuivant,  quelles  ne  fe* 
ront  point  tranfportées  en  pays  ou  lieu  ennemi.  « 

»  XXVIII.  Si  dans  les  délais  ci-deflus  expliqués,  le  capitaine  ou  com- 
mandant du  vaifTeau  François  veut  retenir  ces  marchandifes  de  contrebande^ 
il  fera  en  droit  de  le  faire,  en  payant  la  jufte  valeur,  fuivant  TeAimation 
qui  en  fera  faire  de  gré  à  gré,  &  en  cas  de  difficulté  fur  ladite  eftimatioo» 
ou  que  le  capitaine  François  ne  juge  pas  à  propos  de  les  retenir  ^  le  ca- 
pitaine ou  maître  du  vaiifeau  des  villes  Hanféariques  fera  tenu  de  donner 
fa  foumidion ,  de  rapporter  dans  le  temps  dont  on  conviendra  un  certificat 
du  déchargement  defdites  marchandifes ,  en  un  lieu  non  ennemi ,  lequel 
certificat  pour  être  valable  fera  légalifé  &  atteflé  véritable  par  un  Conlut, 
Réfident,  Agent  ou  Commiffaire  du  Roi,  &  en  cas  qu'il  ne  s^en  trouve 
point,  par  les  juges  des  lieux.  « 

o  XXIX.  S'il  le  trouve  dans  un  navire  des  villes  Hanféatiques  des  paila* 
gers  d'une  nation  ennemie  de  la  France ,  ils  ne  pourront  en  être  enlevés , 
à  moins  qu'ils  ne  fuffent  gens  de  guerre  aâuellement  au  fervice  des  enne- 
mis ,  auquel  cas  ils  feront  faits  prifonniers  de  guerre.  « 

})  XXX.  Pour  que  le  navire  ibit  réputé  appartenir  aux  fujets  des  villes 
Hanféatiques ,  on  eft  convenu  qu'il  faut  qu'il  foit  de  leur  fabrique ,  ou  de 
celle  d'une  nation  neuti%:  (i  néanmoins  étant  de  fabrique  ennemie,  ou  ayant 
appartenu  aux  ennemis,  il  a  été  acheté  avant  la  déclaration  de  la  guerre, 
foit  par  des  fujets  des  villes  Hanféatiques ,  foit  par  ceux  d'une  nation  neu« 
tre ,  il  ne  fera  point  fujet  à  confifcation.  Cet  achat  fera  juftifîé  par  le  pafle« 
port  ou  lettre  de  mer,  &  par  le  contrat  de  vente  paffé  pardevant  les  ofii« 
ciers  ou  perfonnes  publiques,  qui  doivent  recevoir  ces  fortes  d'aâes,  foit 
par  le  propriétaire  en  perfonne ,  foit  par  fon  procureur ,  en  vertu  de  prdcu* 
ration  fpeciale  &  autentique ,  annexée  à  la  minute  du  contrat  de  vente  , 
&  tranfcrite  à  la  fin  de  l'expédition  par  le  même  ofHcier  public  qui  l'aura 
délivré,  ledit  contrat  duement  enregifiré  au  greffe  du  magiftrat  du  lieu  d'où 
le  navire  fera  parti,  a 

D  XXXI.  Un  navire ,  quoique  de  la  fabrique  des  villes  Hanféatiques ,  ou 

f)ar  elles  acheté  avant  la  déclaration  de  la  guerre  en  la  forme  expliquée  en 
'article  précédent,  ne  fera  réputé  leur  appartenir ,  fî  le  capitaine  ou  patron , 
le  contre-maître ,  pilote  &  fubrecargue  &  le  commis ,  ne  font  fujets  natu* 
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rels  defdites  villes  Hanféatiques ,  ou  s'ils  n'y  ont  été  naturalifôs  trois  mois 
avant  la  déclaration  de  la  guerre  ;  &c  pareillement  H  les  deux  tiers  de  l'é- 
quipage ne  font  fujets  naturels  de  l'une  defdites  villes  ou  d'une  nation  neu- 
tre y  ou  en  cas  qu'ils  foient  originaires  d'un  pays  ennetni ,  s'ils  ne  font  na- 
taralifés  avant  la  guerre ,  foit  par  les  villes  Hanféatiques ,  foit  par  une  na<« 
Kioo  neutre.  « 

.  »  XXXH,  La  preuve  de  la  patrie  ou  de  la  naturalifation ,  tant  des  offi- 
ciers que  de  l'équipage,  fera  établie  par  les  paffe-ports  ou  lettres  de  mer^ 
Îiui  contiendront  le  nom  &  le  port  du  navire ,  le  nom  &  le  lieu  de  la  naif- 
aoce  &  de  l'habitation  du  propriétaire ,  ainii  que  du  maître  ou  commao« 
dant  du  navire;  lefquelles  lettres  feront  renouvellées  chaque  année,  (i  le 
vaiflêau  ne  fait  pas  un  voyage  qui  demande  un  plus  long  terme;  ladite 
preuve  fera  pareillement  établie  par  le  rôle  d'équipage  bien  duement  cer- 
tifié. « 

p  XXXiïl.  Toutes  les  pièces  nécefTaires  pour  connoitre  la  fabrique  du 
navire ,  quel  en  eft  le  propriétaire ,  la  qualité  des  marchandifes  &  la  patrie 
des  officiers  &  matelots,  feront  repréfentées  par  le  capitaine,  maître  ou 
patron,  fans  que  celles  qui  feroient  rapportées  dans  la  fuite ,  puiflent  faire 
aucune  peine.  « 

»  XXXIV.  Les  navires  des  villes  Hanféatiques  qui  feront  trouvés  dans 
les  rades ,  ou  rencontrés  en  pleine  mer  par  des  vaifTeaux  de  Sa  Majefté ,  ou 
par  ceux  de  fes  fujets  armés  en  guerre ,  abattront  le  pavillon ,  &  amené* 
ront  leurs  voiles  auffi-tôt  qu'ils  auront  reconnu  le  pavillon  de  France  ;  & 
quMs  en  auront  été  avertis  par  la  femonce  d'un  coup  de  canon  tiré  fans 
boulet.  Le  vaifTeau  François  ne  pourra  s'en  approcher  alors  plus  prés  qu'à 
la  portée  du  canon ,  mais  le  capitaine  pourra  feulement  y  envoyer  fa  cha- 
loupe avec  deux  ou  trois  hommes  de  guerre ,  outre  l'équipage  néceflaire , 
auxquels  le  capitaine ,  maître  ou  patron  du  vaifTeau  defdites  villes  Hanféa- 
tiques repréfentera  les  aâes  &  papiers  fpécifiés  dans  les  articles  XXX , 
XXXII  &  XXXIII  ci-deffiis,&y  fera  ajouté  entière  foi  &  créance,  pourvu 
que  le  contrat  de  vente  foit  rédigé  dans  la  forme  portée  par  l'article  XXX 
ce  que  les  palTe-^ports  ou  lettres  de  mer ,  &  le  rôle  d'équipage ,  foient  ré- 
digés fuivant  les  formulaires  qui  feront  inférés  3k  la  fin  du  préfent  traité.  « 

n  XXXV.  Les  gens  de  guerre  du  vaifTeau  François  qui  entreront  dans  le 
navire  des  villes  Hanféatiques  n'y  feront  aucune  violence,  ne  recevront^ 
fie  prendront  &  ne  fouffi^iront  qu'il  y  foit  pris  aucune  chofe,  fous  quelque 
prétexte  ou  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à  peine  de  reftirution  du  qna-* 
druple ,  &  même  fous  les  autres  peines  portées  par  les  ordonnances ,  Se 
lui  laifleront  continuer  fa  route,  après  qu'ils  auront  reconnu  qu'il  n'y  a 
point  de  marchandifes  de  contrebande,  ni  de  marchandifes  &  tSéts  appar* 
tenans  à  une  nation  aâtiellement  eiuiemie  de  la  France.  <c 

»  XXXVl.  Pour  prévenir  les  infultes  &  violences  qui  pourroient  être 
fiutcs  aux  gens  de  guerre  François  qui  feront  entrés  dans  le  navire  des 
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villes  Hanféaciques ,  le  capicaioe  fera  tenu  de  faire  paffer  dans  la  chaloupe 
des  François  pareil  nombre  des  principaux  de  fon  équipage,  qui  refteront 
jufqu'à  ce  que  lefdits  gens  de  guerre  foienc  rembarques.  « 

»  XXX VIL  Les  capitaines  François  &  ceux  des  villes  Hanféatiques ,  armés 
en  guerre  ou  en  courfe,  donneront  avant  que  de  partir  du  port,  où  leur 
armement  aura  été  fait,  une  caution  de  quiivze  mille  livres  pour  répondre 
des  malverfations  qui  pourroient  être  par  eux  faites  au  préfenc  traité.  « 

»  XXXVIIL  Les  jugemens  concernant  les  prifes  hues  fur  les  bàtimens 
des  villes  Hanféatiques ,  par  les  vaifTeaux  du  Roi,  ou  par  ceux  des  arma* 
teurs  François,  feront  rendus  avec  toute  la  diligence  podible,  fuivanc  les 
loix  du  royaume;  &  H  les  minières  ou  autres  de  la  part  defdites  villes 
fe  plaignent  des  premiers  jugemens ,  Sa  Majefté  les  fera  revoir  pour  en 
connoitre  fi  les  diipofitions  du  préfent  traité  aurotit  été  obfervées ,  &  ce  dans 
trois  mois  au  plus  tard  ;  pendant  lequel  temps  les  marchandifes  ou  navires 
pris ,  ne  pourront  être  vendus  ni  déchargés  que  du  confentemenc  du  capi- 
taine ou  patron ,  fi  ce  n'eil  celles  qui  font  fujettes  au  dépérifiement ,  auquel 
cas  le  prix  en  fera  dépcfé  entre  les  mains  d^un  négociant  folvable.  « 

o  XXXIX.  Lorfque  l'armateur  fe  plaindra  du  premier  jugement ,  le  ca« 
pitaine,  patron  ou  maire  du  navire  pris  en  aura  la  main  levée,  fous  bonne 
&  fufHfante  caution,  qui  fera  reçue  devant  les  officiers  de  Pamirauté,  tanc 
avec  l'armateur  qu'avec  le  receveur  des  droits  de  monfieur  Tamiral ,  mais  fi 
au  contraire  la  prife  e(l  déclarée  bonne,  &  que  le  capitaine,  maître  oti 
patron  demande  la  réformation  du  jugement,  l'armateur  ne  pourra  faire 
procéder  à  la  vente  du  vaifleau  &  des  marchandifes ,  ni  en  difpofer  même 
fous  caution ,  fi  ce  n'eft  du  confentemenc  des  parties  intéreflées ,  ou  pour 
éviter  le  dépériflement  defdites  marchandifes  ;  auquel  cas  le  prix  de  la  vente 
en  fera  remis  entre  les  mains  d'un  négociant  lolvable,  pour  être  délivra 
à  qui  il  appartiendra  après  l'arrêt  définitif,  a 

»  XL.  S'il  furvienc  quelque  rupture  ou  interruption  d'amitié  ou  d'alliance 
entre  le  Roi  Se  les  habitans  des  villes  Hanféatiques  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  ) 
il  feia  accordé,  aux  fujets  defdites  villes ,  neuf  mois  de  temps  après  ladite 
rupture,  pour  fe  retirer  avec  leurs  effets  &  les  tranfporter  où  bon  leur 
femblera,  même  pour  en  difpofer  par  vente  ou  autrement,  ainfi  qu'ils  le 
jugeront  à  propos,  fans  qu'il  y  foit  apporté  aucun  empêchenient,  ni  fkic 
aucunes  faifies  de  leurs  effets,  ou  arrêts  de  leurs  perfonnes,  fi  ce  n'eft  d'au- 
torité de  jufiice,  pour  caufes  légitimes,  ci 

n  XLL  11  a  été  expreffément  convenu,  que  dans  l'étendue  des  terres^ 
pays,  rivières  &  mers  de  l'obéiffance  des  villes  Hanféatiques,  les  fujets  de 
Sa  Majefié  jouiront  des  mêmes  avantages,  franchifes,  libertés,  exemptions, 
&  de  tous  les  autres  privilèges  qui  font  accordés  par  le  préfent  traité  aux 
fujets,  navires  &  marchandifes  des  villes  Hanféatiques,  &  nommément  de 
l'exemption  du  droit  de  fret  qui  fe  levé  Sk  Hambourg,  fous  le  nom  de 
Lajl-Glicldt^  ou  fous  quel  qu'autre  dénomination  que  ce  puifieêtre,  en  forte 
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rels  derdites  villes  Hanfëatiques ,  ou  s'ils  n'y  ont  été  naturalifés  trois  mois 
avant  la  déclaration  de  la  guerre  ;  &  pareillement  Ci  les  deux  tiers  de  l'é- 
quipage ne  font  fujets  naturels  de  l'une  defdites  villes  ou  d'une  nation  neu<- 
tre ,  ou  en  cas  qu'ils  foient  originaires  d'un  pays  ennemi ,  s'ils  ne  font  na« 
turalifés  avant  la  guerre ,  foit  par  les  villes  Hanféatiques ,  foit  par  une  na^ 
tioo  neutre.  « 

.  »  XXXII.  La  preuve  de  la  patrie  ou  de  la  naturalifation ,  tant  des  offi- 
ciers que  de  l'équipage ,  fera  établie  par  les  pafTe-ports  ou  lettres  de  mer, 
qui  contiendront  le  nom  &  le  port  du  navire ,  le  nom  &  le  lieu  de  la  naif* 
hmce  &  de  l'habitation  du  propriétaire ,  ainli  que  du  maître  ou  commao* 
dant  du  navire;  lefquelles  lettres  feront  renouvellées  chaque  année,  fi  le 
vaifleau  ne  fait  pas  un  voyage  qui  demande  un  plus  long  terme;  ladite 
preuve  fera  pareillement  établie  par  le  rôle  d'équipage  bien  duement  cer*- 
tifié.  « 

»  XXXIII.  Toutes  les  pièces  néceiTaires  pour  connoitre  la  fabrique  du 
navire ,  quel  en  eft  le  propriétaire ,  la  qualité  des  marchandifes  &  la  patrie 
des  officiers  &  matelots,  feront  repréfentées  par  le  capitaine,  maître  ou 
patron ,  fans  que  celles  qui  f croient  rapportées  dans  la  fuite,  puiffent  faire 
aucune  peine.  <c 

»  XXXIV.  Les  navires  des  villes  Hanféatiques  qui  feront  trouvés  dans 
les  rades ,  ou  rencontrés  en  pleine  mer  par  des  vaifTeaux  de  Sa  Majeflé ,  ou 
par  ceux  de  fes  fujets  armés  en  guerre ,  abattront  le  pavillon ,  Se  amène- 
ront leurs  voiles  auffî-tôt  qu'ils  auront  reconnu  le  pavillon  de  France  ;  & 
qu'ils  en  auront  été  avertis  par  la  femoncc  d'un  coup  de  canon  tiré  fans 
boulet.  Le  vaifTeau  François  ne  pourra  s'en  approcher  alors  plus  près  qu'à 
la  portée  du  canon ,  mais  le  capitaine  pourra  feulement  y  envoyer  fa  cha- 
loupe avec  deux  ou  trois  hommes  de  guerre ,  outre  l'équipage  néceffaire , 
auxquels  le  capitaine ,  maître  ou  patron  du  vaifTeau  defdites  villes  Hanféa* 
tiques  repréfcntera  les  aâes  &  papiers  fpécifiés  dans  les  articles  XXX, 
XXXII  &  XXXIII  ci-defTus,  &y  fera  ajouté  entière  foi  &  créance,  pourvu 
que  le  contrat  de  vente  foit  rédigé  dans  la  forme  portée  par  l'article  XXX , 
éi  que  les  paffe -ports  ou  lettres  de  mer ,  &  le  rôle  d'équipage ,  foient  ré- 
digés fuivant  les  formulaires  qui  feront  inférés  2i  la  fin  du  préfent  traité*  oc 

»  XXXV.  Les  gens  de  guerre  du  vaiffeau  François  qui  entreront  dans  le 
navire  des  villes  Hanféatiques  n'y  feront  aucune  violence,  ne  recevront, 
ne  prendront  &  ne  foufiriront  qu'il  y  foit  pris  aucune  chofe ,  fous  quelque 
prétexte  ou  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à  peine  de  reflitution  du  qua-* 
druple ,  &  même  fous  les  autres  peines  portées  par  les  ordonnances ,  Se 
lui  lailTeront  continuer  fa  route,  après  ciu'ils  auront  reconnu  qu'il  n'y  a 
point  de  marchandifes  de  contrebande,  ni  de  marchandifes  &  effets  appar- 
tenans  à  une  nation  aâùellement  ennemie  de  la  France.  « 

»  XXXVI.  Pour  prévenir  les  infultes  &  violences  qui  pourroient  être 
fiâtes  aux  gens  de  guerre  François  qui  feront  entrés  dans  le  navire   des 
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chapelle  auroic  audi-tôt  été  fait,  auquel  cas  elle  celfera  dans  la  maifon.da- 
die  défunt.  « 

IL  B  Que  le  Roi  donnera  des  ordres  précis  &  effeâifs  dans  tous  les  ports 
&  lieux  nécefTaîres  ^  pour  ^u^il  ne  foit  apporté  aucun  trouble  ni  empêche- 


contre  les  contrevenans  &  de  telle  amende  qu^il  appartiendra,  a 

En  foi  de  quoi  nous  Commiflàires  nommés  par  Sa  Majefté ,  &  nous  les 
Députés  des  villes  Hanféaciques ,  en  vertu  de  nos  pouvoirs  refpeâifs,  avons 
figné  le  préfent  article,  &  à  icelui  fait  appofer  le  cachet  de  nos  armes. 
A  Paris,  le  28  Septembre  iyi6.  a 


(L.  S.) 
(L.  S.) 
(L.  S.) 


Lh  Maréchal 
d'Es  TR  É  E  s. 

Le  Ma  rech a e 
d'Hu  xe  lles. 

A  M  E  L  O  T. 


(L.  s. )   Brosshau. 
(L.  s.)  J.  Andersok. 
(L.S.)  D.    Stookfi,et4 


HARRACH,    (le  Comte  d'  )    Ambafadeur  plénipotentiaire  de  Sa 

MajeJIc  Impériale  â  la  cour  (VEfpagne. 


L 


Ses  négociations. 


.^  _ ES  traités  d*Aix-Ia-Chapelle  &  de  Rifvick  n^avoîent  pu  rétablir  entiè- 
rement la  paix  dans  l'Europe.   La  fucceffion  d'Efpagne  fembloit  préparer 


pour  i  rktciiiuuv  v^uait«ï»|  x^uuu  -^xv  pwui  i«?  uuw  u /lujou  ^  OC  1  eiecieur  de 
Bavière  pour  le  prince  éleâoral.  Bien  des  chofes  parloient  pour  ce  der- 
nier; les  anciennes  loix  de  TECpagne,  la  pratique  confiante  de  la  monar- 
chie,  le  droit  de  la  naiflànce,  les  teflamens  de  Philippe  III  &  de  Philippe  IV. 
L'acceifîon  de  Tes  Etats  &  de  la  dignité  éleâorale  à  la  couronne  d'Efpagne 
follicitoient  en  fa  faveur.  Son  âge  tendre  promettoit  aux  Efpagnols  un 
Prince*  qui  oublieroit  fans  peine  fa  patrie ,  s'ils  vouloient  l'élever  au  miliea 
d'eut.  11  étoit  clûr  qu'ils  n'auroient  pas  à  craindre  fous  fon  règne  d'être 
gouvernés  par  des  vice-rois ,  ni  de  devenir  province  d'un  autre  royaume. 
Les  droits  de  la  maifon  impériale  paroiffoient  encore  moins  marqués^  & 
La  convenance  étoit  encore  moindre  que  les  droits.  L'archiduc  Charles  n'é* 
toit  qu'arriere-pctit-fils  de  Philippe  III.  Le  tefiament  de  Philippe  IV  ne  I» 
déCgnoit  pour  fucce(feur|  qu^aprés  la  mort  du  prince  éleâoral  de  Bavière, 


H  A  R  R  A  C  H.     (le  Comte  dP )  jog 

Le  meilleur  titre  de  l'archiduc  ëtoit  peut-être  celui  de  prince  de  la  maifon 
d'Autriche.  Du  refte,  en  cas  qu'il  montât  fur  le  trône  ,  rEfpagne  ne  voyoit 
devant  elle  qu*un  avenir  menaçant,  qui  lui  rappelloir  Icîr  jours  fâcheux  du 
règne  de  Charles-Quint.  L'archiduc  pouvoit  voir  tomber  Purique  tête  qu'il 
y  avoir  entre  lui  &  la  couronne  Impériale,  &  en  ce  cas  il  n'eut  pas  man* 
que  de  tranfporter  à  Vienne  le  centre  de  fa  domination,  &  de  régner  en 
Efpagne  par  fes  gouverneurs.  Le  duc  d'Anjoii ,  petit-fils  de  Louis  XIV  au- 
roit  eu  les  meilleurs  titres  à  la  fucceffîon  »  fans  les  renonciations  des  deux 
reines,  Ton  ayeule  &  fa  bifaïeule  à  la  couronne  d'Efpagne.  Mais  ces  re« 
nonciations  étant  autorifées  &  confacrées  par  tout  ce  qui  pouvoit  leur  don- 
ner du  poids,  on  étoit  bien  aife  de  les  oppofer  fans  cefTe  aux  vues  de  U 
maifon  de  Bourbon ,  &  de  cacher  d'autres  motifs  fous  ua  prétexte  fpécieux. 
Les  Efpagnols  euffent  bientôt  accepté  le  duc  d'Anjou  pour  leur  roi,  s'il 
n'eût  pas  été  d'une  nation  haïe  en  Efpagne ,  &  fi  l'on  n'eût  pas  craint  d'être 
affervi  fous  fon  règne  aux  confeils  de  la  France,  &  de  voir  les  François 
partager  avec  les  naturels  l'adminiftration  du  royaume,  ou  fi  l'on  n'avoit 
pas  appréhendé  que  la  jaloufie  de  la  maifon  d'Autriche  &  la  crainte  des 
autres  puiflances  n'armaffent  une  foule  d'ennemis  contre  l'Efpagne. 

Aion  l'Efpagne  partagée  entre  ces  prétendans  ,  attendoit,  avec  inquié* 
tude ,  quel  feroit  fon  fort.  Le  roi ,  les  reines ,  les  minières ,  les  grands 
s'accordoient  auili  peu  fur  le  choix  d'un  fuccefleur  que  le  refle  de  la  na- 
tion. Pour  la  France  alors  en  guerre  avec  TEfpagne ,  elle  n'y  avoir  qu'ua 
foible  parti  &  que  des  amis  fecrets.  Ni  la  terreur  de  fes  armes  viSorieufes  » 
ni  les  grands  avantages  qu'elle  ofFroit  aux  miniftres ,  ni  la  promeflè  que 
jamais  les  deux  couronnes  ne  tomberoient  fous  la  même  domination ,  ne 
pouvoient  leur  faire  trouver  aucun  Efpagnol,  qui  ofàt  autrement  la  fervir 
que  par  A^%  fouhaits.  D'un  autre  côté,  fi  l'empereur  Léopold  &  Louis  XIV 
s'intéreflblent  beaucoup  à  cette  fucceflîon ,  elle  ne  caufoit  pas  moins  d'in- 

3uiétude  aux  puiflQlnces  maritimes,  alarmées  toutes  deux  pour  la  liberté 
e  l'Europe,  foit  que  la  maifon  d'Autriche  ou  celle  de  Bourbon  fuccé-* 
daflem  à  la  branche  royale  d'Efpagne.  Guillaume  III,  par  inclination  & 
par  intérêt ,  auroit  vu  avec  plaifir  le  prince  éleâoral  monter  fur  le  trône; 
mais  il  n'ignoroit  pas  que  l'empereur  &  le  roi  de  France  prétendroient  ca 
ce  cas  12i,  qu'il  leur  revint  quelque  portion  de  ces  grands  Etats;.  Il  falloic 
donc  fatisfaire  ces  deux puiflTances  difficiles ,  &  rivales ,  par  un  équivalent  qui 
les  payât  en  quelque  iorte  de  la  ceflion  volontaire  de  leurs  droits  &  de 
leurs  prétentions  fur  la  totalité  de  la  monarchie.  Le  comte  de  Fortland 
ébaucha  un  traité  de  partage,  &  la  cour  de  France  parut  s'y  prêter  fans 
peine. 

Telle  étoit  ta  fituatioo  des  afFaires ,  lorfque  l'empereur  envoya  en  Efpagne 
le  comte  d'Harrach.  II  fut  chargé  de  faire  entendre  à  Sa  Majcfté  Catholi- 
que, qu'il  fe  rendoit  à  Madrid  par  ordre  de  fon  maître ,  pour  prendre  a^^ec 
elle  les  mefures  les  plus  jufies  6c  les  plus  convenables ,  afin  de  pourvoir  à 
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chapelle  auroic  aufli-tôt  été  fait,  auquel  cas  elle  celfera  dans  la  maifonda- 
die  défunt.  « 

IL  9  Que  le  Roi  donnera  des  ordres  précis  &  eff^âifs  dans  tous  les  ports 
&  lieux  nécefTaires  ^  pour  ^uUl  ne  foie  apporté  aucun  trouble  ni  empêche* 
ment  aux  lujets  defdites  villes  de  Lubeck^  Bremen  &  Hambourg ,  lors  de 
la  cérémonie  des  obfeques  de  ceux  d^entr'eux  qui  feront  décédés  dans  Pé- 
rendue  des  terres  de  l'obéiffance  de  Sa  Majeflé ,  &  ce  fous  peine  de  prifbo 
contre  les  contrevenans  &  de  telle  amende  qu^il  appartiendra,  a 

En  foi  de  quoi  nous  Commiflàires  nommés  par  Sa  Majefté ,  &  nous  les 
Députés  des  villes  Hanféaciques ,  en  vertu  de  nos  pouvoirs  refpeâifs,  avons 
(igné  le  préfent  article,  &  à  icelui  fait  appofer  le  cachet  de  nos  armes. 
A  Paris,  le  28  Septembre  1715.  a 


(L.  S.)    Lb   Maréchal 

d'Es  TR  É  E  s. 

(L.  S.)    Le   Maréchal 

d'Hu  xe  lles. 

(  L.  S.  )     A  M  E  L  O  T. 


(L.  s. )    Brosshau. 
(L.  S.)   J.   And ER SON. 
(L.  s.)  D.    Stookflet. 


HARRACH,    (le  Comte  d'  )    Ambafadeur  plénipotentiaire  de  Sa 

Majeflc  Impériale  à  la  cour  d^EJpagne. 


L 


Ses  négociations. 


.^  _ ES  traités  d^Aîx-Ia-Chapelle  &  de  Rifvick  n^avoîent  pu  rétablir  entié*- 
rement  la  paix  dans  l'Europe.    La  fucceffion  d'Efpagne  fembloit  préparer 


aviere  pour  le  prince  éleâoral.  Bien  des  chofes  parloient  pour  ce  der- 
nier; les  anciennes  loix  de  l'Efpagne,  la  pratique  confiante  de  la  monar- 
chie,  le  droit  de  la  naiflànce,  les  teflamens  de  Philippe  II F  &  de  Philippe  IV. 
L'acceiîîon  de  fes  Etats  &  de  la  dignité  éleâorale  à  la  couronne  d'Efpagne 
foUici^oient  en  fa  faveur.  Son  âge  tendre  promettoit  aux  Efpagnols  un 
Prince*  qui  oublieroit  fans  peine  fa  patrie ,  s'ils  vouloient  l'élever  au  miliea 
d'eut.  Il  étoit  clûr  qu'ils  n'auroient  pas  à  craindre  fous  fon  règne  d'être 
gouvernés  par  des  vice-rois,  ni  de  devenir  province  d'un  autre  royaume. 
Les  droits  de  la  maifon  impériale  paroiffoient  encore  moins  marqués^  & 
la  convenance  étoit  encore  moindre  que  les  droits.  L'archiduc  Charles  n'é- 
toit  qu'arriere-pctit-fils  de  Philippe  III.  Le  tefiament  de  Philippe  IV  ne  I» 
déCgnoit  pour  fucce(feur|  qu^aprés  la  mort  du  prince  éleâoral  de  Bavière, 


H  A  R  R  A  C  H.     (le  Comte  dP )  jog 

Le  meilleur  titre  de  l'archiduc  ëtoit  peut-être  celui  de  prince  de  la  maifon 
d'Autriche.  Du  refte,  en  cas  qu'il  montât  fur  le  trône ,  rEfpagne  ne  voyoit 
devant  elle  qu*un  avenir  menaçant,  qui  lui  rappelloîr  les  jours  fâcheux  du 
règne  de  Charles-Quint,  L'archiduc  pouvoit  voir  tomber  Punique  tête  qu'il 
y  avoir  entre  lui  &  la  couronne  Impériale,  &  en  ce  cas  il  n'eut  pas  man* 
que  de  tranfporter  à  Vienne  le -centre  de  fa  domination,  &  de  régner  en 
Éfpagne  par  fes  gouverneurs.  Le  duc  d'Anjoii ,  petit-fils  de  Louis  XIV  au- 
roit  eu  les  meilleurs  titres  à  la  fucceffîon ,  fans  les  renonciations  des  deux 
reines,  fon  ayeule  &  fa  bifaïeule  à  la  couronne  d'Efpagne.  Mais  ces  re« 
noncîations  étant  autorifées  &  confacrées  par  tout  ce  qui  pouvoit  leur  don- 
ner du  poids,  on  étoit  bien  aife  de  les  oppofer  fans  cefTe  aux  vues  de  la 
maifon  de  Bourbon ,  &  de  cacher  d'autres  motifs  fous  ua  prétexte  fpécieux. 
Les  Efpagnols  euffent  bientôt  accepté  le  duc  d'Anjou  pour  leur  roi,  s'il 
n'eût  pas  été  d'une  nation  haïe  en  Efpagne  ,  &  (i  l'on  n'eût  pas  craint  d'être 
affervi  fous  fbn  règne  aux  confeils  de  la  France,  &  de  voir  les  François 
partager  avec  les  naturels  l'adminiftration  du  royaume,  ou  fi  l'on  n'avoit 
pas  appréhendé  que  la  jaloufie  de  la  maifon  d'Autriche  &  la  crainte  des 
autres  puifTances  n'armaffent  une  foule  d'ennemis  contre  l'£fpagne. 

Ainu  l'Efpagne  partagée  entre  ces  prétendans  ,  attendoit,  avec  inquié- 
tude ,  quel  feroit  ion  fort.  Le  roi ,  les  reines ,  les  minières ,  les  grands 
s'accordoient  auilî  peu  fur  le  choix  d'un  fuccefleur  que  le  refie  de  la  na« 
fion.  Pour  la  France  alors  en  guerre  avec  l'Efpagne ,  elle  n'y  avoir  qu'un 
foible  parti  &  que  des  amis  fecrets.  Ni  la  terreur  de  fes  armes  viâorieufes  » 
ni  les  grands  avantages  qu'elle  ofFroit  aux  minifires  ,  ni  la  promefFe  que 
jamais  les  deux  couronnes  ne  tomberoient  fous  la  même  domination ,  ne 
pouvoient  leur  faire  trouver  aucun  Efpagnol,  qui  ofàt  autrement  la  fervir 
que  par  A^%  (buhaits.  D'un  autre  côté,  fi  l'empereur  Léopold  &  Louis  XIV 
sintérefloient  beaucoup  à  cette  fucceflîon ,  elle  ne  caufoit  pas  moins  d'in- 

Juiétude  aux  puiflâlnces  maritimes ,  alarmées  toutes  deux  pour  la  liberté 
e  l'Europe,  foit  que  la  maifon  d'Autriche  ou  celle  de  Bourbon  fuccé-* 
daflent  à  la  branche  royale  d'Efpngne.  Guillaume  III,  par  inclination  & 
par  intérêt ,  auroit  vu  avec  plaifir  le  prince  éleâoral  monter  fur  le  trône; 
mais  il  n'ignoroit  pas  que  l'empereur  &  le  roi  de  France  prétendroient  ca 
ce  cas  U,  qu'il  leur  revint  quelque  portion  de  ces  grands  Etat<r.  Il  fallolc 
donc  fatisfaire  ces  deux puiflTances  difficiles ,  &  rivales ,  par  un  équivalent  qui 
les  payât  en  quelque  iorte  de  la  ceflion  volontaire  de  leurs  droits  &  de 
leurs  prétentions  fur  la  totalité  de  la  monarchie.  Le  comte  de  Fortland 
ébaucha  un  traité  de  partage ,  &  la  cour  de  France  parut  s'y  prêter  fans 
peine. 

Telle  étoit  ta  fituatîon  des  affaires ,  lorfque  l'empereur  envoya  en  Efpagne 
le  comte  d'Harrach.  Il  fut  chargé  de  faire  entendre  à  Sa  Majcfté  Catholi- 
que, qu'il  fe  rendoit  à  Madrid  par  ordre  de  fon  maître ,  pour  prendre  a^^éc 
elle  les  mefures  les  plus  juftes  6c  les  plus  convenables ,  afin  de  pourvoir  à 
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la  défenfe  &  à  la  fureté  de  l'Italie  ,  qui  étoic  fort  menacée,  difoit-on  ,  «prés 
le  traité  de  Savoie  avec  la  France ,  ôc  poar  régler  les  chofes  néccflkires  à 
la  continuation  de  la  guerre.  On  recommanda  lUà-io'Tt  au  comte  d'Harrach 
de  faire  ufage  de  toute  fon  adrcfle  pour  s'oppofer  aux  avis  qui  pourroient 
être  donnés  au  roi  par  fes  miniftres ,  pour  l'obliger  à  confeniir  aux  propo* 
(îtions  de  la  France.  Quant  à  ce  qui  regardoit  le  point  de  la  fucceffion , 
qui  étoit  le  principal  de  fa  commidion ,  le  miniftre  de  Pempereur  ne  de- 
voir faire  aucun  pas  fans  l'approbation  de  la  reine  i  il  devoit  s'entendre  avec 
elle  &  a^ec  l'amirante  de  Caftille  fur  les  mefures  qu'il  y  auroit  ï  prendre , 
pour  engager  le  roi  à  déclarer  publiquement  &  folemneilement  Tes  inten- 
tions ,  en  faifant  reconnoitre  durant  la  guerre  l'Archiduc  pour  fon  fuccefleur 
Se  héritier  légitime,  en  cas  que  Sa  Majefté  vînt  à  décéder  fans  enfans.  11 
lui  fut  enjoint  expreffément  de  remontrer  à  l'un  &  à  l'autre ,  qu'il  étoic 
fort  dangereux  de  différer  cette  déclaration  jufqu'à  la  conclufion  de  la  paix, 
puifque  cette  déclaration  devoit  être  garantie  par  les  deux  puiflànces  mari- 
times ,  qui  «.'écoient  déjà  engagées  à  ne  point  confentir  à  la  paix  avec  la 
France ,  à  moins  que  cette  couronne  n'abandonnât  fes  prétendus  droits  fur 
cette  fuccedion. 

Ses  inflruâions  portoient  néanmoins  que  s'il  s'appercevoit  que  cette  àé^ 
claration  fût  contre  la  volonté  du  roi,  ou  qu'elle  dût  étrefujette  à  quelque 
délai,  d'infifter  pour  obtenir  le  gouvernement  de  Milan  à  l'archiduc,  avec 
toutes  les  prérogatives  annexées  à  cette  dignité  :  enfin  l'empereur  autori- 
foit  pleinement  le  comte  à  prendre  les  réfolutions  qu'il  jugeroit  les  plus 
convenables  &  les  plus  nécefTaires  pour  le  fuccès  de  fa  négociation,  & 
pour  s'y  fervir  des  occafions  qui  pourroient  fe  préfenter  pendant  qu'elle 
dureroit ,  à  moins  que  les  demandes  de  la  cour  de  Madrid  ne  fuflenc  exor» 
bitantes ,  ou  qu'elles  ne  fuffent  pas  ù  prenantes ,  qu'on  ne  pût  attendre  U 
réfolution  de  celle  de  Vienne* 

Le  Comte  d'Harrach ,  à  fon  arrivée  à  Madrid ,  y  trouva  beaucoup  de 
confuHon  »  tant  à  caufe  des  fréquentes  indifpofitions  du  roi  ,  qu'à  caufe 
des  grands  préparatifs  delà  France,  pour  mettre  le  (iege  devant  Barcelone, 
capitale  de  la  Catalogne.  Le  cardinal  Porto-Carrero ,  ennemi  du  parti  de 
la  reine ,  mais  toujours  attaché  aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche  ,  lui 
eut  bientôt  appris  la  véritable  fituation  de  la  cour.  Durant  leur  entretien  , 
l'ambafladeur  de  l'empire  fit  tomber  adroitement  la  converfation  ,  fur  les 
alarmes  que  les  indifpoficions  du  roi  catholique  donnoient  à  toutes  les 
puiffances  de  l'Europe  ,  qui  prévoyoient  les  grands  dangers  donc  ellet 
étoient  menacées ,  fi  par  malheur  il  décédoit  fans  avoir  déclaré  &  fait  re« 
connoitre  folemneilement  fon  fucceffeur.  Il  ajouta  que  toutes  ces  mêmef 
puiflànces  ne  trouvoient  rien ,  qui  put  les  mettre  à  l'abri  de  cette  appré* 
henfîon  ,  qu'une  déclaration  faite  durant  la  guerre.  Mais  que  (i  on  la  re« 
mettoit  après  la  conclufion  de  la  paix,  elle  deviendroit  le  commencement 
d'une  guerre  encore  plus  onéreufe  &  plus  fanglante  qu'aucune  des  précé- 
dentes. 
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dentés  ,  perfonne  ne  pouvant  croire  que  la  France  qui  s'étoit  fi  haute- 
ment &  u  ouvertement  déclarée ,  même  durant  le  règne  de  Philippe  IV , 
voulût  confentir  paifiblemenc  aux  déclarations,  que  la  majeftë  catholique 
pourroit  faire  en  faveur  de  l'héritier  légitime  ;  que  par  cette  raifon  ,   & 

fiour  éviter  les  malheurs  d'une  féconde  guerre ,  on  devoit  férieufement 
bnger  à  faire  cette  déclaration  dans  le  moment ,  d'autant  plus  qu'elle  fe- 
rait un  nouvel  engagement  pour  cous  les  princes ,  qui  par  leurs  aâes  d'ac- 
ceffîon  étoient  compris  dans  le  traité  de  la  grande  alliance. 

Ce  difcours  du  comte  réveilla  Tefprit  du  cardinal ,  6c  voulant  avec  une 
adrefle  réciproque  en  détourner  la  continuation  ,  il  lui  dit  »  que  cous  let 
bons  Efpagnols  tomboient  d'accord ,  que  cette  déclaration  pou  voit  être 
mieux  reçue  &  exécutée  durant  la  guerre  qu'en  temps  de  paix  ;  mais  qu'il 
croyoit  auifi  hors  de  faifon  de  fe  hâter  de  la  faire  ,  puifque  l'état  de  la 
&nté  du  roi  ne  fembloit  pas  le  demander  ;  que  les  forces  de  fa  majefté 
reprenoient  leur  vigueur  ;  qu'il  étoit  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  &  en  état 
d'efpérer  une  lignée  nombreufe;  que  la  fuccefliion  d'ailleurs  étoit  déj!^  ré- 
glée ,  tant  par  la  loi  d'exclufion ,  que  par  les  renonciations  de  la  reine  de 
France,  que  quoique  l'on  eut  lieu  de  croire  de  l'infidélité  &  de  l'ambi* 
tion  de  la  France,  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  faire  un  dernier  e(fi>rr, 
pour  retirer  de  cette  fucceflion  quelques  provinces.  Il  y  avoit  aufli  tout 
lieu  d'efpérer ,  qu'aucun  prince  de  l'Europe  ne  confentiroit  à  cette  ufurpa- 
tion ,  beaucoup  moins  qu'elle  fe  rendit  maltreffe  de  toute  la  fuccefliôn  } 
&  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'imaginer  que  la  France  eût  d'autres  vues ,  que 
celle  d'unir  tout  le  Pays-bas  à  fa  couronne,  le  comte  d'Harrach,  qui  n^a** 
voit  point  encore  parlé  à  leurs  majeftés  catholiques ,  ne  crut  pas  devoir 
répliquer.  Le  difcours  de  ces  deux  miniftres  fe  termina  donc  ainfî,  &  lo 
cardinal  de  Porto-Carrero  donna  d'ailleurs  ,  au  comte,  une  connoiffancc 
parfaite  de  la  (ituation  où  la  cour  fe  trouvoit,  6c  des  inclinations  des 
miniftres. 

Les  François  s'étant  rendus  maîtres  dé  Barcelone ,  on  commença  à  para- 
fer de  paix ,  &  ces  bruits  donnèrent  occaflon  k  différentes  conjeâures.  Ceux 
éa  parti  Bavarois  étoient  pleins  des  affurances  ,  que  cette  paix  feroit  in- 
£iiiliblement  d'un  nouveau  bonheur  pour  l'Efpagne  ,  fe  promettant  de  voir 
le  prince  éleâoral  ,  peu.de  temps  après  la  conclufion  du  traité  ,  déclaré 
lîiccefleur  de  la  Monarchie  ;  les  Autrichiens  au  contraire ,  croyant  la  paix 
une  intrigue  des  Bavarois,  la  confidéroient  comme  une  fource  de  nouvelles 
guerres.  Les  uns  &  les  autres  fréquentoient  le  comte  d'Harrach ,  les  derniers 
pour  prendre  fes  avis  dans  des  conjonâures  fi  dangereufes  ,  &  pour  régler 
avec  lui  les  mefures  dont  on  fe  ferviroit  après  la  conclufion  de  la  paix, 
pour  paffer  à  la  déclaration  de  l'archiduc.  Et  les  premiers  pour  voir  s'ils 
ne  pourroient  pas  tirer  par  fes  difcours  quelqu'éclairciffement ,  6c  décou-^ 
vrir  par-là  l'état  de  fa  négociation  fecrete.  Le  comte  entretenoit  ceux*ci 
jdes  nouvelles  publiques ,  &  des  dangçrs  qui  menaçoient  également  toutes 
Tome  XXI.  Qq 
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les  puilTaDCes  de  l'Europe ,  par  la  condufion  précipitée  de  la  paix ,  parti- 
Êuliérentient  fi  le  roi  catholique  venoic  à  mourir  faos  laifTer  de  fuccefleur 
légitime ,  ou  fans  avoir  &it  connottre  foo  héritier.  »  Le'  peu  d'inclination 
»  que  je  vois ,  écrivoit-il  à  l'empereur  ,   dans  ceux  qui 


ai 


font  ici  à  la  tète 
n  des  affaires  ,  &  leur  peu  de  difpoGcion  à  favorifèr  celle  donc  dépend  le 
j>  bonheur  ou  le  malheur  de  ces  royaumes  »  la  tranquillité  &  la  fureté  ou 
2>  Tefclavage  de  toute  1- Europe,  me  Bût  douter  qu'ils  veuillent  y  appliquer 
9  Lurs  foins  ;  je  crains  au  contraire ,  qu'ils  ne  travaillent  fous  main  à* 
»  empêcher  que  le  roi  ne  prenne  une  réfolution  finale ,  &  telle  qu'elle 
9  put  être  convenable  au  bien  général  de  la  chrétienté  ^  &  à  l'avantage 
a  particulier  de  cette  monarchie.  « 

Au  milieu  de  toutes  ces  inquiétudes,  une  lueur  d'efpérance  fe  fit  apper^ 
cevoir  à  lui.  La  mauvaife  intention  de  quelques  courtifans  ^  pour  animer 
le  cardinal  Porto- Carrero ,  contre  l'amirante  de  Caflille ,  favori  de  la  rei- 
ne, fe  découvroit  en  toute  occafion.  Mais  la  bonté  du  premier,  &  le 
foin  du  fécond  à  entretenir  l'amitié  avec  le  cardinal,  étoient  deux  fortt 
remparts  qui  empéchoient  l'entrée  aux  mauvaifes  impreffions  de  la  médi- 
fance  &  de  Tenvie.  Ainfi,  les  mal-intentionnés  commencèrent  à  défeQ)é« 
rer  d'y  pouvoir  réuflir ,  &  cela  donna  au  comte  d'Harrach  «  quelqu'e(pé- 
rance  d'avancer  l'affaire  de  la  fucceflion.  Le  cardinal  avoit  demandé   une 


rivée  prompte  de  ce  prince  en  Efpagne , encourageroit  les  peuples,  &  que 
celles  des  troupes  qu'il  ameneroit  avec  lui ,  le  mettroit  à  couvert  de  ce 
eue  la  France  pourroit  tenter  pour  renouveller  fes  prétentions,  &  s'oppo* 
(er  à  la  déclaration  folemnelle  d'un  fucceffeur.  Mais  il  y  avoit  une  grande 
difficulté  ;  c'étoit  de  trouver  les  fonds  néceffaires  &  fuffifans ,  pour  Ixntre- 
tien  &  pour  le  payement  des  troupes  qui  dévoient  accompagner  l'archi- 
duc. Le  cardinal  avoit  repréfcnté  en  même  temps  à  la  reine,  l'état  mifé- 
rable  des  peuples ,  &  le  peu  d'utilité  qu'ils  croiroient  tirer  de  ces  troupes  , 
puifque  la  paix  prochaine  leur  faifoit  efpérer  un  repos  tranquille  ;  qu'aiofi». 
il  étoit  naturel  que  la  cour  de  Vienne  fournit  à  leur  folde  &  &  leur  en- 
tretien. La  reine  tomba  dans  le  fentiment  du  cardinal ,  &  lui  permit  d'en 
faire  fouvertiire  au  roi ,  en  lui  promettant  de  féconder  de  toutes  fes  for- 
ces fes  bonnes  intentions.  Le  cardinal ,  après  en  avoir  confère  avec  le  roi  , 
en  parla  au  comte  d'Harrach  ,  croyant  lui  annoncer  la  nouvelle  la  plus- 
flatteufe  \  maïs  fa  furprife  fut  extrême ,  en  voyant  ce  miniflre  fufciter 
une  foule  incroyable  de  difficultés  à  l'exécution  du  projet.  Il  convint  que 
le  paffage  de  l'archiduc  &  des  troupes  qui  dévoient  l'accompagner  en  Ef-- 
pagne,  étoîf  également  indifpénfable  pour  l'Allemagne  &  pour  l'Efpagne; 
que  Sa  Majefté  impériale  avoit  afTurémetit  affez  de  régimens  pour  (on  ar- 
mée fur  le  Rhin ,  &  pour  agir  en  même-temps  offenfivement  contre  les 
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Tares;  mats  qu'il  ne  voyoic  pas  les  mayens  de  les  payer,  fit  de  ItJ  en- 
tretenir  aux  dépens  de  la  cour  de  Vienne.  Le  cardinal  fut  (i  frappé  de  ce 
difcours  y  quM  interrompit  le  comte ,  en  lui  difant  que  la  paix  de  l'Efpa- 
gne  avec  la  France  étant  fur  le  point  d^étre  Hgnée,  mettoit  la  monarchie 
en  état  de  n'avoir  aucun  befoin  des  troupes  de  fa  mâjeflé  Impériale  pour 
fa  défenfe»  &  qu^il  ne  pouvoir  cacher  fa  furprife  d'entendre,  que  le  peu 
.  d'argent  qui  feroit  employé  à  Tentretien  des  troupes  que  le  roi  deman- 
doit,  fit  de  la  peine  à  la  cour  de  Vienne,  &  qu'elle  voulut . plutôt  haiaiv- 
der  tant  de  royaumes,  dont  la  monarchie  d'Efpagne  étoit  compofée,  que 
de  s'incommoaer  un  peu,  en  cherchant  les  fonds  nticeflaires  pour  l'entre* 
tien  de  fes  propres  troupes,  qui  dévoient  lui  en  affurer  la  polTeflîon.  Le 
comte  d'Harrach  ,  furpris  à  fon  tour,  fit  tout  fon  potlible  pour  appaifef 
le  cardinal.  Il  lui  dit,  que  la  raifon  qui  l'avoir  obligé  à  croire  que  la 
cour  de  Vienne  trouveroit  beaucoup  de  difficulté  à  entretenir  les  troupes 
que  le  roi  demandoir,  n'étoît  que  parce  que  les  dépenfes  immenfes,  &  les 
dettes^  exorbitantes  qu'elle  avoit  dû  faire  &  contraâer,  pour  foutenir  en 
même-temps  deux  guerres  aufli  longues  &  aufli  onéreufes  que  celles  qu'on 
avoit  eu  contre  la  France  &  contre  les  Turcs ,  l'avoient  inis  entiéremerit 
d&ns  l'impuifTance  de  pouvoir  fonger  à  l'entretien  de  ces  troupes;  que  la 
réflexion  qu'il  avoit  &ite ,  éroit  uniquement .  de  lui  ;  mais  qu'il  écriroit  à 
fon  maitre,  &  qu'il  feroit  en  forte  que,  quoiqu'il  etkt  fufciré  la  diffitrulté» 
fa  majefié  Impériale  trouvât  le  moyen  de  la  furmonter,  &  de  fitire  up 
dernier  effort  pour  contribuer,  au  moins  d'une  partie,  au  payement,  afifi 
de  montrer  aux  Efpagnols  la  part  qu'elle  prenoit  à  leur  fureté  &  à  lewf 
défënfe. 

Le  comte  d'Harrach  tint  parole ,  mais  il  rencontra  de  la  part  de  (a 
cour  des  difficultés  auxquelles  il  ne  s'attendoit  pas.  Les  miniflres  de  l'eni* 
pereur  qui  réfidoient  à  la  cour  de  Vienne,  s'oppoTerent  i  l'envoi  dé  ces 
croupes  fous  de  vains  prétextes.  Egalement  furpris  &  défefpéré  de- ce  con^ 
tre-temps,  le  comte  d'Harrach  écrivit  à  l'empereur,  avec  autant  de  liberté 
que  de  firanchife ,  qu'il  étoit  étonné*  que  l'on  fe*  At  fervi,  pour  contre* 
carrer  (on  projet  des  prétextes  fuivans;  que  la  plupart  de  ces  troupes  étant 
lothériennei ,  elles  feraient  mal  reçues  daiis  un  pays,  oii  l'on  avoit  en  hor- 
reur toutes  les  do&ines  oppofées  à  la  Romaine;  &  que  les  finances  d^ 
l'Etat  ne  permettoienc  pas  que  l'on  fit  une  dépenfe.aulTi  grande  &  (i  ex- 
traordinaire ,  tant  pour  le  départ  des  troupes,  que  pour  le  voyage  de  l'ar- 
chiduc. y>  Je  prie  Votre  Majefté  Impériale,  diloit-il,  de  conlidérer  fi  au- 
»  <:une  de  ces  réflexions  eft,  ou  peut  être  affez  forte  pour  hafàrder  te 
»  fuccès  d'une  négociation  fi  importante,  &c  de  laquelle  dépend  ou  l^ex- 
>i  «tinâion,  ou  la  ruine  de  Ma  Maifon  d'Efpagne.  Pour  moi,  je  trouve  que 
9>  la  première  tombe ,  d'elle-même ,  par  l'exemple  que  nous  avons  à  pré- 
»  fent.  Tout  le  monde  fait,  que  les  deux  tiers  des  troupes  que  le  prince 
»  Darmftadt  y  a  conduites ,  &  dont  le  nombre  étoit  d6  cinq  mille  honi- 
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»  mes  font  luthériens.  Cependant  elfes  ont  été  fort  bien  reçues ,  i&  mieux 
»  traitées  des  Catalans  que  les  autres  ;  celles  qui  y  font  encore ,  font  fi 
«  contentes  ,  qu'elles  ne  fouhaitent  rien  moins  que  de  retourner  chez 
n  elles.  « 

Quant  au  fécond  prétexte,  il  étoit  é^Iement  frivole»  &  defticuë  de 
toute  vraifemblance.  La  reine  avoit-elle  même  prefcrit  te  nombre  des  do- 
meftiques  &  des  autres  perfonnes  qui  dévoient  accompagner  IVchiduc  jus- 
qu'à Madrid.  Suivant  ce  règlement ,  les  (bmmes  qui  dévoient  être  em^ 
ployées  à  cet  effets  ne  pouvoient  être  trop  confîdérables ,  pour  empêcher 
un  voyage  duquel  dépendoit  abfolument  la  certitude  d'une  lucceflion ,  con« 
fidérée  comme  la  plus  riche  de  l'univers,  &  dont  la  déclaration  deven<Ht 
de  jour  en  jour  plus  difficile  par  les  délais. 

Ainfi ,  tandis  que  les  miniftres  du  parti  Autrichien  travaillotent  fbrtemeoc 
à  Madrid ,  pour  lurmonter  les  obftacles  qui  empêchoient  la  déclaration  de 
k  fuccedîon ,  il  fembloit  que  ceux  de  Vienne  ne  s'appliquoient  qu'il  croa- 
ver  de  nouvelles  difficultés  à  l'exécution  de  leur  projet.  Il  eft  vrai  qu^Is 
«onfentirent  à  la  fin  à  envoyer  un  corps  de  dix  mille  hommes  en  Italie 
pour  fervir  Ik  la  fureté  &  aux  garnifons  des  places  de  l'Etat  de  Milan; 
mais  ce  fut  à  condition  que  ces  troupes  feroient  payées  &  entretenues  des 
revenus  les  plus  affurés  de  l'Etat,  &  que  le  roi  donneroit  le  gouverne* 
ment  du  duché  à  l'archiduc  avec  les  mêmes  prérogatives  accordées  aux 
princes  Autrichiens  dans  les  Pays*Bas.  La  cour  de  Vienne  s'étoit  fi  fbrc 
perfuadée  que  cet  expédient  feroit  reçu  avec  plaifir  des  Efpagnols ,  qu'elle 
envoya  ordre  au  comte  d'Harrach  d'en  (aire  la  proposition;  mais  il  s'en 
fallut  bien  que  le  fuccès  répondit  à  leur  attente.  Le  comte  expérimente 
uti  changement  extraordinaire  de  la  part  des  miniftres  Efpagnols.  Ils  ne 
lui  parlèrent  plus  du  paflage  des  troupes,  &  lorfau'il  leur  en  parloit,  ils 
détoumoient  la*converfation  ou  lui  répondoient  qu^on  attendoit  de  jour  en 
jour  que  les  François  évacualfent  les  places  &  les  poftes  qu'ils  occupoienc 
en  Catalogne,  &  ou'alors  il  y  auroit  aflez  de  temps  pour  pourvoir  aux 
moyens  de  mettre  la  principauté  en  fureté.  La  paix  ne  tarda  pas  à  s'en-* 
fuivre  :  elle  ouvrit  la  communication  entre  les  deux  nations.  La  cour  de 
Madrid  fe  vit  en  peu  de  temps  remplie  d'un  grand  nombre  de  François , 
parmi  lefquels  il  y  avoir  quantité  d^émiffaires  qui  s'y  étoient  rendus  pour 
difpofer  les  efprits  des  Efpagnols  k  quitter  leur  ancienne  haine  contre  la 
France.  Ils  y  trouvèrent  toute  la  difpofîtion  qu'ils  pouvoient  fouhaiter  par 
l'animofité  qui  régnoit  contre  les  Allemands.  Les  François  étant  les  bien* 
venus  par-tout ,  commencèrent  à  relever  avec  adrelTe  les  bonnes  intentions 
que  le  roi  très-chrétien  avoir  toujours  confervées  pour  les  Efpagnols ,  quHl 
avoir  regardé ,  difoient-ils ,  comme  les  viâimes  de  l'ambition  des  Allemande 
&  de  leurs  alliés  ;  que  c'étoit  par  cette  raifon  que  le  roi  d'Angleterre  6c 
les  Etats-généraux  avoient  follîcité  l'amitié  &  l'alliance  de  l'Efpagne,  après 
la  conclufioQ  de  la  paix  de  Munfier  &  de  Nimegue ,  fâchant  bien  que  fa 
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mtjeftë  très-chrétienne,  ëcoit  aflez  puifTante  pour  maintenir  fur  le  trône 
'dMngleterre  un  roi  catholique;  que  ces  confidérations  ëtoieot  réelles  &  non 
•pas  chimériques;  qu'elles  fuffifoienr  pour  faire  connoitre  aux  Efpagools, 
combien  il  leur  étoit  împorunc  de  vivre  toujours  unis ,  alliés  &  en  bonne 
intelligence  avec  le  roi  de  France ,  qui ,  dans  le  temps  même  que  fes  con- 
quêtes &  fes  viâoires  l'avoienc  rendu  l'arbitre  de  leur  deAinée,  leur  re- 
mettoit  généreufemenc  tous  les  avantages  qu'il  avoit  eus  fur  eux  durant  la 
guerre  y  uniquement  pour  les  préferver  des  dangers  &  des  malheurs  qui  les 
menaçoient,  fi  la  guerre  eut  encore  continué  quelque  temps.  Et  qu'enfin 
ils  étoient  alors  en  état  de  réfléchir  férieufement  fur  la  conduite  de  la 
France  &  de  leurs  alliés  à  leur  égard ,  puifque  la  première ,  quoique  viâo-- 
rieufe  &  ennemie ,  agiflbit  envers  eux  avec  tant  de  générofité ,  &  que  les 
autres  ne  cherchoient  dans  leurs  négociations  que  leurs  avantages  particu* 
tiers  9  même  au  préjudice  de  l'Efpagne. 

Ces  difçours  &  d'autres  femblables  produifoient  tout  ce  que  les  Fran- 
çois pouvoient  prudemment  en  attendre.  Et  quoiqu'il  y  eut  plufieurs  Ef« 
pagnols  qui  s'efTorçoient  de  les  contrarier  dans  le  doute  de  leur  fincérité, 
la  haine  &  l'animofité  qu'on  avoit  fomenté  depuis  quelque  temps  contre 
les  Allemands  qui  étoient  à  la  fuite  de  la  reine ,  commençant  à  devenir 

.     .  M    -.-      - 

nation  inférieure  ;  d'où  il  arrivoit ,  qu'à  raefure  que  la  haine  contre 
les  Allemands  augmentoit ,  elle  diminuoit  à  l'égard  des  François.  Ce  chan- 
gement donna  au  comte  d'Harrach  de  continuelles  inquiétudes.  Il  tentoic 
tout  pour  y  apporter  quelque  remède.  Il  entretenoit  fou  vent  la  reine  & 
la  prioit  de  vouloir  ^y  appliquer  férieufement.  Ce  qui  l'alarmoit  le  plus 
étoir  de  voir  que  le  mal  venoit  de  la  méfintelligence  du  cardinal  Forto- 
Carrero  avec  cette  princeffe  &  fon  parti.  Il  ne  trou  voit  cependant  rien  de 
blâmable  dans  la  conduite  de  ce  prélat ,  &  voyant  que  les  minifires  du 

Iurti  de  Bavière  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  le  gagner ,  il  étudia  tous 
es  moyens  de  l'entretenir  dans  le  zèle  qu'il  avoit  toujours  témoigné  pour 
les  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche.  Cëfl  pourquoi  il  ailoit  fouvent  lui 
rendre  vifite,  &  confervoit  pour  lui  une  amitié  plus  fincere  qu'elle  n'é- 
toit  apparente  ^  particulièrement  après  le  mécontentement  du  cardinal  avec 
la  reine. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  affaires  étoient  alors  à  la  cour  de  Madrid  dans 
une  telle  confiifion  ^  qu'il  étoit  impodîble  de  porter  aucun  jugement  folide. 
La  Junta,  ou  confeil  que  le  roi  avoit  formé  depuis  une  année,  par  les  inf^ 
figations  &  les  remontrances  du  cardinal  Porto-Carrero ,  venoit  d'être  aboli 

I^ar  les  repréfentations  du  même  cardinal.  Depuis  un  certain  temps  ce  pré- 
at  fe  tenoit  toujours  chez  lui,  fans  aflifler  au  confeil,  ce  qui  fiirprenoic 
tout  le  monde.  Il  agiffoit  avec  le  comte  d'Harrach  d'une  manière  tout-à- 
£iit  indifférente ,  &  fans  aucune  confidération  ni  pour  fa  perfoune  »  ni  pour 


générales  contre  toute  la  nation ,  étoient  caufe  que  ces  difçours  des  Fran« 
cois  trouvoient  entrée  dans  l'efprit  du  peuple ,  &  d'une  grande  partie  de 
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Ton  caraâere.  Cette  façon  d'agir  ôtoic  à  Tempereur  toute  efpërartce  de  poir» 
voir  rieri  faire  ou  de  retirer  quelque  fruit  de  fes  inftances^  il  languifflbv: 
.dans  le  chagrin  &•  dans  la  crainte,  ce  qui  l'obligea  de  demander  au  roi« 
une  perfonne  qui  pût  le  remplacer  dans  fcs  fbnâîons;.  puifquc  fa  .préfence 
&  fes  remontrances  écoient  tout<»à-feit  inutiles  à  la  cour  de  Madtid.  Il  &oi€ 
expofé  à  être  non- feulement  le  fujet  des  foupçons  des  miniftres,  maii.dea 
mépris  de  It  reine.  Cela  ne  l'empêcha  pas  néanmoins  dans  une  audience-^ 
qu'il  eut  de  cette  princeffe ,  de  renouvelfer  Ces  inftarces  touchant  l'afEiire 
de  la  fucceflion.  Il  lui  repréfenta  que  fa  majefté  catholique  s'écant  con- 
tentée que  l'empire  lui  envoyât  dix  mille  hommes  à  condition  qu'ils  feroienc 
entretenus  &  payés  aux  dépens  de  l'Efpagne,  l'empereur  étoit  prêt  de  les 
accorder,  &  qu'il  n'attendoit  que  la  dernière  résolution  de  fa  majefté ,  taoc 
pour  leur  départ,  que  pour  celui  de  l'archiduc.  La  reine  répondît  à  l'am?- 
Dafladeur^  qu'elle  ignoroit  abfolument  ces  difpofitions  du  roi.  foq  lépouz; 
mais  qu'elle  favoit  feulement  que  tout  le  lyflême  étoit  changé  ;  que 
ces  troupes  n'étoient  pas  alors  aulfî  néceflkires,  comme  elles  rauroienc 
été  dans  le  temps  qu'on  les  avoic  demandées  ;  &  qu'elle  ne  coraprenotc 
pas  l'emprelfement  qu'il  avoic  pour  £iire  déclarer  hors  de  faifon  une  fuc* 
cetfîon  dont  l'empereur  pouvoir  être  .très-afluré.  Le  comte  d^Harrach  n'en 
infifta  pas  moins  fur  la  néceflicé  d'avoir  ces  troupes,  fi  on  vouloit  aflurer 
la  fucceflion  ^e  la  monarchie  d'Efpagne  à  l'archiduc  ;  il  fe  fervit  pour  la 
perfuader  des  raifons  dont  elle-même.,  T Amirauté  &  les  autres  minières  de  leur 
parti  s'étoient  fouvent  fervi  pour  les  demander.  La  reine  répondit  ^  tout 
cela,  avec  beaucoup  de  fang* froid  &  d'indiffôrence ,  qu'elle  (àvoit  auifî-bien 

Îlue  qui  que  ce  fût,  le  befoin  qu'on  avait  de  ces  troupes;  mais  qu'elle 
avoir  auffi  qu'il  n'y  avoit  rien  de  préparé  pour  les  tranfporter  en  Efpagne, 
ni  les  moyens  néceflàires  pour  les  entretenir  en  Catalogne;  Se  que  les  mi* 
niftres  de  Vienne  étajit  perfuadés  que  les  frais  de  leur  entretien  ne  mon- 
teroient  qu'à  un  demi-million  d'écus,  elle  étoit  fort  étonnée  de  voir  qu'ik 
refufaffent  d'entrer  dans  cette  dépenfe,  puifque  l'intérêt  étoit  d'afliirer  k 
l'empereur  &  à  tous  fes  defcendans,  cette  puiflànre  monarchie.  »  Au  fur- 
)>  plus,  ajouta  cette  princeflè,  je  ne  fais  pas  quelle  nouvelle  affurance  fa 
i>  majefté  impériale  peut  prétendre  pour  la  fuçceffîon.  Nous  attendons  avec 
9  impatience  l'archiduc,  accompagné  de  ces  troupes,  pour  le  déclarer 
»  l'héritier  préfomptif  de  la"* couronne  d'Efpagne,  &  c'efl  la  cour  de  Vienne 
i>  feule  qui  occafionne  ce  retard,  ci  L'Amirante  de  Caftilte,tint  à  peu  près 
le  même  langage;  &  tout  fenibloit  favorifer  les  intérêts  de  la  maifbn 
dMutriche,  lorfqu'on  apprit  que  les  François  avoient  abandonné  Barcelone, 
pour  y  laifTer  entrer  les  troupes  Efpagnoles. 

Cette  nouvelle  donna  une  joie  inexprimable  à  toute  la  cour ,  &  occafion 
aux  bien-intentionnés  pour  la  maifon  de  Bourbon,  de  relever  la  générofité' 
de  Lonis  XIV  envers  TEfpagne ,  qui ,  dans  le  temps  qu'elle  voyoit  les  trou- 
pes de  France  aux  portes  d'Arragon ,  Si  fes  meilleures  places  de  la  Cata^- 
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Ibgne  &r  des  Pays-Basehtre  leurs  mains  «  Loois  lui  aceùrdoit  une  paix  avan* 
tageufei  puifqu'il  lui  rendoit  noir- feulement' tour  ce  qu'elle  avoit  perdu  du- 
rant la  guerre,  mais  auflt  le  duché  de  Luxembourg  tdut  entier,  qu'elle  ne' 
poifédoit  plus ,  lorfque  ta  guerre  avoit  été  commencée ,  &*  cela  fans  aucun 
équivalent.  Ces  difcours  pourtant  n'éblouiflbient  pas  les  plus  éclairés.  Ils 
diloient  au  contraire  que  cette  libéralité  n'étoit  pas  aufli  fincere  qu'on  le 
Croyoitf  &  qu'elle  ne  devoit  pas  obliger  les  Efpagnols  à  en  tenir  compte, 
qu'elle  avoit  été  fuggéré^jpar  l'ambition  &  exécutée  par  le  même  motif. 

Sue  le  roi  très- chrétien  n'avoir  fait  tout  cela  aue  pour  défùnir  les  princes* 
liés  I  pour  Ie$  faire  défarmer ,  les  endormir ,  &  pour  donner  à  fes  royau- 
mes le  temps  de  fe  remettre  &  de  refpirer ,  pendant  que  fes  émiflaires  & 
fes  miniftres  s'efforceroient  à  avancer  par  leurs  difcours,  parleurs  promef* 
fes  &  par  leurs  intrigues  fes  prétendus  droits  fur  la  monarchie  d'Efpagne^ 
ne  pouvant  ignorer  que  la  guerre  étoit  favorable  en  plufîeurs  manières  aux 
autres  concurrens  pour  la  fucceflîon ,  fur-tout  pour  la  maifon  d'Autriche , 
ce  que  la  (ienne  au  contraire  recnloit  autant  que  les  autres  faifoient  des 

Srogrés.  On  tint  encore  d'autres  difcours  pendant  les  trois  jours  qu'on  fit 
es  réjouiffances.   La  reine  en  informa  le  comte  dllarrach,  qui  l'écrivit  à 
l'empereur,  en  le  priant  de  renouvcller  fes  inftances  pour  obtenir  ce  qu'ils 
fouhaitoit  à  l'égard  du  gouvernement  de  Milan.  Comme  il  n'y  avoit  rien  de 
iecret  entre  l'ambaffadeur  &  le  prince  de  Darmftadt ,  celui-  là  réfolut  de 
lui  communiquer  Tes  inquiétudes  et  fon  embarras.  Le  prince  lui  avoua  avec 
une  naïveté  qui  lui   étoit  naturelle,  qu'il  ne  favoit  pas  comment  les  mi- 
niftres de  Vienne  avoient  confeillé  à  l'empereur  de  le  charger  de  faire  une 
(èmblable  propofîtion  au  fujet  du  gouvernement  de  Milan,  fur- tout  dans 
lès  conjonaures  préfentes  ;  que  pour  lui  il  avouoit  qu'il  feroit  le  premier  à 
la  blâmer  ,  puifque  cette  prétention  venoit  dans  un  temps  où  là  maifon 
d'Autriche  avoit  oefoin  de  deux  puiffances  maritimes  pour  renouyeUer  l'al- 
liance ,  &  pour  avoir  les  tranfports  fans  leur  donner  de  fujets  de  plainte  i 
qu'il  favoit  bien  que  le  prince  de  Vaudemont  avoit  obtenu  le  gouverner 
ment  de  Milan  par  les  inftances  du  roi  Guillaume  &  par  celles  des  Etats* 
Généraux  qui  avoient  une  eftime  toute  particulière  pour  ce  feigneur;  & 
[u'ainfi  il  lui  laiflbit  confidérer  ce  que  ces  deux  puiffances  pourroient  dire , 
1  l'on  ôtoit  ati  prince,  même  avant  qu'il  eut  eu  l'honneur  d'en  prendre  pof- 
fêffion,  un  gouveriiement  qu'elles  lui  avoient  procuré ,  &  que  le  roi  catho- 
lique leur  avoit  donné  tant  à  leur  recommandation,  que  par  rapport  au 
lïiérite  perfonnel  du  prince.   Le  comte  d'Harrach  répondit  à  ces  obferva* 
tions  en  repréfentant  à  fon  tour,  que  perfonne  ne  pou  voit  trouver  étrange 
qu'on  ôtàt  cette  dignité  à  un  particulier ,  quoiqu'il  fut  appuyé  des  recom- 
mandations de  tous  les  princes  de  1^  terre,  pour  la  donner  à  un  prince, 
qui  devoit  être  un  jour  le  maître  fouverain  de  cette  province  &  de  toute' 
là  monarchie ,  ce  que  dans  les  circûnflances  préfentes  oii  l'Europe  fe  trou- 
voit  par  la  paix  de  Rifwick  &  la  faute  de  fucceflion  en  Efpagne,  il  étoit 
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de  l'intérêt  de  la  maifon  d'Autriche  &  même  de  tout  l'Empire,  de  s'afTli- 
rer  de  l'Etat  de  Milan  &  des  autres  places  &  provinces  que  le  roi  catho* 
lique  poflfédoic  en  Italie  ^  puifque  la  plupart  étoient  fiefs  de  l'Empire.  Ce 
difcours  furprit  fi  fort  le  prince  de  Darmftadt ,  qu'il  ne  put  s'empKÎcher  de 
dire ,  que  cela  Tuffifoit  pour  confirmer  les  bruits  qui  couroient  depuis  quel- 
ques necles  dans  PEurope,  que  c'étoit  l'ordinaire  des  Autrichiens  de  ne 
récompenfer  les  grands  fervices  que  par  l'ingratitude  \  qu'il  étoic  vrai  qu'il 
ne  pouvoit  y  avoir  aucune  compétence  entre  un  prince  du  fang  fiir  le  point 
d'être  déclaré  héritier  préfomptif  d'une  monarchie  &  un  particulier;  mais 
qu'il  y  avoit  plufieurs  occaûons  où  ce  feroit  une  injuftice  criante  de  né^ 
gliger  un  particulier  pour  un  prince.  Que  le  prince  de  Vaudemont  étoic  à 
la  vérité  un  particulier ,  mais  un  particulier  pour  qui  on  devoir  avoir  au- 
tant d'égard  que  pour  aucun  prince  du  fang  ;  qu'il  étoit  de  la  maifon  de 
Lorraine;  que  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'Efpagne  dans  les  Pays-Bas , 
lui  avoient  attiré  l'admiration  &  les  éloges  de  toute  l'Europe,  même  de 
fes  ennemis  ;  que  les  malheurs  de  la  guerre  qui  avoient  obligé  les  ducs  de 
Lorraine  à  chercher  par  leur  épée,  la  fubfiftance  qu'ils  droient  de  leurs 
Etats ,  avoient  réduit  auffi  le  prince  de  Vaudemont  à  offrir  fes  fervices  à 
l'Efpagne,  pour  gagner,  par  fa  valeur,  les  commodités  dont  il  étoit  privé 
par  la  perte  de  fes  domaines,  &  par  celles  que  fa  maifon  avoit  foufiertes 
depuis  quelques  années.  Le  prince  de  Darmdadt  ajouta,  enfiniflant,  que  d'ail- 
leurs il  ne  voyoit  pas  comment  la  préfence  de  l'archiduc  à  Milan  étoit  plus 
avantageufe  à  l'empereur  &  à  l'Empire ,  que  celle  du  prince  de  Vaude- 
mont ;  qu'il  falloir  avouer ,  qu'en  cas  que  le  roi  catholique  vint  à  décéder 
fans  enfans ,  l'ouverture  de  fa  fucceffion  ne  pouvoit  être  que  l'origine  de 
nouvelles  guerres ,  qu'il  lairsât  fon  fucceffeur  déclaré  ou  non  ;  que  le  pre- 
mier  foin  de  la  France  feroit  certainement  de  fe  rendre  maitreffe  de  l'E- 
tat de  Milan,  ou  fous  prétexte  d'entrer  dans  les  droits  d'Anne  &  de  Ma- 
rie-Therefe  d'Autriche ,  infantes  d'Efpagne  ,  ou  pour  renouveller  les  an- 
ciennes prétentions  de  Valentine  Vifconti  ;  qu'en  tel  cas  il  fouhaiteroit  fa- 
voir  fi  les  droits  de  l'empereur  &  de  l'Empire  ne  feroient  pas  mieux  fou- 
tenus  &  mieux  défendus  par  un  gouverneur,  dont  la  valeur  &  la  prudence 
étoient  généralement  reconnues ,  que  par  la  jeuneffe  encore  fans  expé- 
rience de  l'archiduc. 

Surpris  de  ce  que  le  prince  de  Darmfladt  foutenoit  avec  tant  de  feu  la 
caufe  du  prince  de  Vaudemont,  l'ambaffadeur  crut  devoir  terminer  la  con- 
verfation.  Il  en  parla  dans  les  mêmes  termes  à  la  reine  &  à  l'A  mirante, 
qui  lui  firent  l'un  &  l'autre  une  réponfe  à  peu  près  femblable.  Ainfi  au  lieu 
d'avancer  dans  fa  négociation ,  il  fe  voyoit  ï  la  veille  de  perdre  tout  le 
fruit  de  fes  démarches.  Une  révolution  générale  fe  préparoit  dans  l'Europe. 
Il  étoit  déjà  facile  de  s'appercevoir  que  le  roi  d'Angleterre  commençoit  à 
appréhender  plus  que  jamais  les  fuites  des  indifpofitions  du  roi  catholique , 
8c  les  dangers  qui  menaçoient  le  repos  &  la  tranquillité  commune ,  fur- 
tout 
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tont  celle  des  Provinces-Unies,  fî  par  malheur  ce  prince  veHoit  à  mourir 
fans  avoir  déclaré  Ton  fuccelTeur.  Son  inclination  éroic  pour  la  maifon  d'Au*. 
triche ,  &  fpn  intérêt  fembloit  demander  qu'il  avançât  les  prétentions  de. 
celle  de  Bavière.  Le  comte  de  Fortland ,  pour  lors  ambaflkdeur  à  Madrid , 
qui  étoit  fort  porté  pour  cette  dernière ,  ne  manquoit  pas  de  lui  infinuer  ^ 
que  l'agrandiflement  de  la  maifon  d^Autriche  étoit  aum  dangereux  à  la  IL* 
berté  &  au  repos  de  l'Europe ,  que  celui  de  la  maifon  de  fiourbon  ;  au-^ 
lieu  que  fi  le  prince  éieâoral  montoic  un  jour  fur  le  trône  d'Efpagne  »  il 
feroit  en  état  de  s'oppofer  aux  defleins  de  l'une  &  de  l'autre;  d'afTurer  let 
Provinces-Unies  contre  les  craintes  qu'elles  pouvoient  prudemment  avoir 
de  leur  voifinage;  &  que  l'Efpagne  confidéreroit  comme  fbn  plus  grand 
avantage  d'entretenir  la  Donne  correfpondance  avec  les  Etats^énérauz,  com« 
me  elle  l'avoit  fait  depuis  la  conclufion  de  la  paix  de  Munfter  ^  pour  les 
intérefler  à  la  confervation  de  fes  provinces.  C'e(t  ainfi  que  le  roi  Guillaume 
infiAa  après  la  paix ,  pour  faire  connoitre  à  fon  parlement  »  que  quoi*» 
qu'elle  rut  faite  ^  l'état  de  l'Europe  &  celui  de  l'Angleterre  n'étoient  ce« 
pendant  pas  tels  que  l'on  pût  tenir  long-temps  la  balance t  conferver  les 
avantages  qu'on  pouvoit  efpérer  de  cette  paix ,  ni  même  être  en  fureté , 
fans  une  armée  affez  puifTante  pour  s'oppofer  aux  entreprifes  de  ceux  qui 
voudroient  recommencer  la  guerre ,  ou  efièâuer  en  temps  de  paix  ce  qu'ait 
avoient  ofé  tenter  en  temps  de  guerre.  Les  partifans  de  la  cour  appuyèrent 
ce  deflein  du  roi  i  mais  le  parti  oppofé  l'emporta ,  en  alléguant  pour  toute 
raifon ,  que  l'entretien  d'une  armée  de  terre  en  tant  de  paix ,  étoit  contraire 
aux  loix  &  à  la  liberté  de  l'Etat.  Les  débats  fur  ce  point  devinrent  tels  , 
|ue  le  roi  fut  obligé  détendre  que  le  parti  de  la  cour  eut  difpofé  les  cho- 
es  dans  la  chambre  des  Communes  à  pouvoir  réuflir  avec  plus  de  facilité. 
Il  auroit  fouhaité  au(fî  que  les  Etats- Généraux  euflènt  retenus  la  plupart  des 
troupes  étrangères  qu'ils  avoient  entretenus  durant  la  guerre ,  mais  comme 
il  fàvoit  it  &nd  la  forme  de  leur  gouvernement ,  il  fe  contenta  des  troupes 
qui  étoient  aâuellement  en  garnifon  dans  les  places  des  Pays-Bas  Efpagnols  , 
parce  qu'elles  étoient  affez  confidérables  pour  former  une  armée  fuffifante 
&  s'oppofer  aux  premiers  mouvemens  de  la  France,  en  les  unifTant  aux 
croupes  Efpagnoles  &  de  Bavière.  Le  choix  que  Guillaume  fit  du  comte  de 
Portiand  pour  aller  en  France  en  qualité  de  fon  ambafiadeur  extraordinaire, 
donna  plufieqrs  foupçons  au  parti  Autrichien  en  Efpagne,  parce  qu'on  avoit 
donné  avis  à  la  cour  de  Madrid,  que  ce  feigneur  avoit  le  génie  François, 
&  quH  avoit  perfuadé  le  roi   fon  maître   d'écouter  les  propofitions  de 
paix. 

Le  comte  d'Harrach  eut  les  mêmes  foupçons  à  l'égard  du  comte  de  Port- 
iand. Il  fe  perfiiada  que  ce  feigneur  alloit  en  France  pour  y  prendre  les 
intérêts  de  la  maifon  de  Bavière,  afin  d'empêcher  que  la  fucceflîpn  d'Ef^ 
pagne  ne  tombât  à  la  maifon  d'Autriche.  D'un  autre  côté,  le  roi'GuilIau- 
itteV  qui  vôyoit  qu^l  ne  lui  refioit  aucun  moyen  de  conferver  fes  troupçsi 
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confeilla  à  Tempereur  de  faire  tout  (on  poffîble  pour  terminer  la  guerre 
avec  les  Turcs ,  afin  d'avoir  quelque  temps  à  refpirer ,  6c  pour  prendre 
de  nouvelles  fbrce^?,  &  s'oppofer  aux  defleins  que  la  France  pouvoit  avoir 
fur  l'Efpagne.  Il  offrit  même  fa  médiation  au  Grand-Turc ,  qui  l'accepta 
joie.  Les  Etats-généraux ,  de  leur  côté ,  n^roient  pas  moins  alarmés  de 
que  la  fanté  du  roi  d'Efpagne  ne  pouvoir  promettre  qu'un  cvénemenc  trèt- 
funefte  &  trés-dangereux  à  la  chrétienté. 

Sur  ces  entrefaites  le  jeune  comte  d'Harrach  arriva  à  Madrid ,  pour  fou<^ 
lager  fon  père  dans  les  travaux  de  cette  négociation.  Son  arrivée  fut  caufe 
que  rambalTadeur  de  France ,  qui  s'étoit  toujours  tenu  dans  un  (ilence  trés- 


avec 
voir 


nuelles  perfuafions  de  la  reine,  les  infiances  du  comte  d'Harrach  &  les 
difcours  de  TAmirante  forçoient  prefque  fon  inclination  Je  déclarer  d^abord 
Parchiduc  fon  fuccefTeur  immédiat  à  la  couronne;  mais  Tépuifement  déplo* 
rable  des  forces  de  l'Efpagne ,  les  tours  &  détours  de  la  cour  de  Vienne 
pour  ce  qui  regardoit  le  lecours  fi  fouvent  demandé ,  &  le  départ  dé  l^ar- 
chiduc  y  les  nouvelles  infiances  pour  le  gouvernement  de  Milan  en  faveur 
de  ce  prince ,  Tirréfolution  des  deux  puiflances  maritimes  pour  accorder  le 
tranfport  de  dix  mille  Allemands ,  le  détournoient  de  cette  réfolution.  D'un 
autre  côté ,    il  fe  trouvoit  fans   aucun   confeil ,   prefqu'entiérement  aban* 

méfioit  de 
défin- 

téreiré,&  qui,  dans  les  entretiens  qu'ils  avoient  enfemblê,  témoigooit  rou- 
jours  une  forte  paffîon  pour  la  maifon  d'Autriche ,  étoit  celui  qui  méritoil 
te  plus  fa  confiance.  Le  roi  crut  qu'il  étoit  le  feul  qui  pouvoir  le  retirer 
du  labyrinthe  où  il  fe  trouvoit  ;  il  lui  communiqua  tous  Ces  fentiment  & 
toutes  fes  réflexions  fur  l'aflaire  de  la  déclaration  ;  mais  foit  que  ce  prélat 
ne  voulût  pas  en  laifTer  la  gloire  à  la  reine  &  à  l'Amirante  oui  l'avoienc 
commencée  &  pouffée  Jufqu'à  ce  point,  ou  foit  que  fa  timidité  naturelle 


lui  fie  appréhender  les  fuites  de  cette  déclaration ,  il  efl  certain  qu'il  fut 
tourner^  l'efprît  du  roi  en  forte  qu'il  fut  réfolu  qu'on  ne  fongeroit  plus  à  la 
faire  ,  jufqu'à  ce  que  l'empereur  eût  envoyé  les  troupes  auxiliaires  qu'09 


liû  demandoit. 
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Le  cardinal  de  PortchCarrero ,  que  les  manières  hautaines  de  la  reine 
aboient  forcé  de  changer  de  fendment ,  faific  cette  occaHon ,  pour  repré* 
fenter  encore  au  roi  le  progrès  que  les  difcours  &  les  libéralités  de  l'am- 
baflàdeur  de  France  faifoit  dans  le  cœur  de  la  noblefle  du  fécond  ordre  & 
dans  celui  du  peuple.  Il  exagéra  le  nombre  des  vaifTeaux  François,  donc 
les  ports  de  l'Éfpagne  étoient  remplis  depuis  la  conclufîon  de  la  paix;  & 
celui  des  régimens  de. la  même  nation  qui  étoient  entretenus  furies  fron*- 
tieres  de  la  Catalogne  &  de  la  Navarre.  Il  y  ajouta,  les  larmes  aux  yeuz^ 
que  la  multitude  des  impôts  &  des  tributs  dont  les  miférables  peuples  de 
Ik  Caftille  étoient  accablés,  leur  ôtoit  les  moyens  de  pouvoir  contribuer 
aux  frais  d'une  nouvelle  guerre ,  qui  fuivroit  aflurémenc  la  déclaration  de 
Parchiduc;  que  le  nombre  des  troupes  qu'il  y  avoit  dans  la  Catalogne  & 
dans  tout  le  royaume  n'étoit  pas  capable  de  tenir  contre  la  première  irrup« 
tion  des  François  ^  que  la  marine  étoit  négligée ,  &  que  pour  une  diverfioft 
confidérable  du  côté  de  l'Italie,  toute  l'efpérance  étoit  évanouie^  après  que 
le  duc  de  Savoie  avoit  confenti  à  renouveller  les  alliances  de  fa  mailon 
avec  celle  de  Bourbon  ;  ce  qui  lui  faifoit  conclure  que  le  véritable  intérêt 
de  l'Efpagne  &  le  repos  de  fa  majefté  dépendoienc  uniquement  d'entrete« 
nir  une  bonne  intelligence  avec  le  roi  très-chrétien ,  en  lui  ôunt  tout  pré- 
texte de  pouvoir  altérer  la  paix. 

Les  repréfenrations  du  cardinal  étoient  trop  folides ,  pour  ne  pas  faire 
imprelfion  fur  l'efprit  du  roi»  Il  les  approuva,  &  étant  réfolu  de  fuivre 
fon  confeil ,  &  de  fe  délivrer  des  importunités  de  la  cour  de  Vienne  »  & 
de  fes  minières 9  il  écrivit  de  fa  propre  main  une  lettre  à  l'empereur,  pour 
renouveller  i&  pour  confirmer  les  aflurances  qu'il  lui  avait  données,  de  fes 
bonnes  intentions  à  l'égard  de  Tarchiduc ,  marquant  précifément  qu'il  n'at« 
tendoit  que  le  moment  propre  pour  le  déclarer  fon  fuccelfeur  &  fon  hé« 
ritier  ;  qu'il  felloit  pour  cela  que  les  dix  mille  Allemands  fuffent  arrivés  ^ 
&  que  les  forces  de  terre  &  de  mer,  fuflfent  en  un  meilleur  état  qu'elles 
n'étoient  pour  lors  en  Efpagne  \  qu'il  avoit  déjà  donné  les  ordres  nécef^ 
faires,  que  fes  miniUres  y  étoient  occupés,  &  qu'en  attendant,. il  falloir 
néceflairement  que  fa  majefté  Impériale  follicitât  de  fon  côté ,  les  deux 
puiflances  maritimes ,  tant  pour  obtenir  d'elles  les  tranfports  pour  les  trou-* 
pes ,  que  pour  les  intérelfer  dans  la  manutention  de  fa  déclaration ,  puif* 
qu'elle  devoit  être  confidérée  comme  intérêt  public,  &  l'unique  foutien 
de  la  fureté  commune  de  l'Europe. 


Ainfi ,  tout  paroiflbit  prendre  un  tour  &vorable  aux  intérêts  de  la  France. 
Le  cardinal  penchoit  en  fa  faveur ,  &  c'étoit  beaucoup.  Mais  »  quoique  la 


avec  un  peu  de  complaifance ,  l'efprit  de  dom  Uracea ,  confident  intime 
du  cardinal.  Il  n^igooroit  pas  que  le  <fi>ible  de  ce  prélat  avoit  été  do  ft 
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laifler  entièrement  gouverner  par  ceux  qui  avoient  trouvé  le  chemin  d'eA^ 
trer  dans  fa  confidence.  Le  comte  de  Mansfeld ,  qui  avoit  été  piufieurs  an- 
nées ambaflâdeur  de  l'empereur  à  Madrid^  avant  que  le  comte  d'Harrach 
partit  de  Vienne  pour  cette  négociation,  lui  avoit  fouvent  dit  en  pré* 
fence  de  l'empereur,  que  quoique  le  cardinal  f&t  Autrichien  de  tout  iba 
cœur ,  il  falloir  qu'il  s'informât  adroitement  des  jperfonnes  qui  étoient  au- 
près de  lui ,  &  qui  avoient  quelque  part  dans  la  confiance ,  afin  de  les 
gagner  par  toutes  les  voies  imaginables ,  &  les  obliger  à  entretenir  le  car- 
<iinal  dans  fes  bonnes  difpofitions.  Cependant  le  comte  d'Harrach  négligea 
entièrement  cet  avis.  Il  fe  comporta  même  avec  le  cardinal ,  comme  fi 
L'affaire  n'eut  dépendu  aucunement  des  bonnes  difpofitions  de  ce  mioifire. 

Tel  étoit  l'état  de  la  négociation ,  lorfque  l'ambaifadeur  reçut  un  cou* 
rier,  par  lequel  il  apprit  que  l'empereur  confentoit  enfin,  à  envoyer  en 
Efpagne  dix  mille  hommes  de  fes  vieilles  troupes,  &  qu'il  avoit  donné 
les  ordres  les  plus  précis  à  k%  miniflres  auprès  du  roi  Guillaume  &  des 
Etats- Généraux ,  pour  obtenir  de  ces  deux  puiflances ,  les  vaifleaux  &  les 
bàtimeds  néceflairea  pour  leur  tranfport.  Dés  que  le  comte  eut  lu  ces  dé* 
pèches ,  il  envoya  un  de  fes  gentilshommes  chez  le  cardinal ,  pour  lui  de* 
mander  une  heure  commode ,  afin  de  l'entretenir  à  ce  fujet  ;  mais  le  mi-* 
niftre  Efpagnol  s'en  excufa ,  fous  prétexte  d'une  groffe  fluxion ,  qui  lui 
étoit  tombée  fur  la  poitrine.  Ce  fut  alors  que  le  comte  commença  a  s'ap- 
percevoir  que  le  cardinal ,  en  quittant  le  parti  de  la  reine ,  avoit  aufli  quitté 
celui  de  l'archiduc. 

Le  roi  de  France  n'étoit  pas  fâché  de  voir  régner  la  méfintelligence  en- 
tre les  principaux  miniftres  de  la  cour  de  Madrid.  Les  vues  de  ce  prince 
n'étoient  pas  tournées  feulement  du  côté  de  l'empire  \  fes  principales  in« 
tentions  étoient  d'embarraifer  l'empereur ,  pendant  qu'il  foUicitoit  les  deux 

Kuiffances  maritimes  d'entrer  en  traité  avec  lui,  pour  empêcher  que  la 
laifon  Impériale  ne  devint  plus  puiffante  par  la  fucceflion  de  la  monar- 
chie d'Efpagne ,  &  pour  procurer  \  un  de  fes  petits-fils  ou  au  dauphin  ^ 
une  grande  portion  de  cette  fucceffion.  M.  de  Torcy,  fecrétaire  d'Etat,  fit 
à  mylord  Portland  les  premières  ouvertures  de  ce  projet ,  en  lui  repréfèn« 
tant  que  pour  maintenir  la  paix  en  Europe ,  il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 

Î[ue  celui  de  conclure  un  traité  de  partage  avantageux  aux  parties  qui  y 
croient  intérefTées.  Mylord  Portland  goûta  ces  raifons ,  foit  que  la  famé 
du  roi  catholique ,  qui  pour  lors  étoit  rétablie ,  femblât  lui  promettre  qu'un 
femblable  cas  ne  pouvoit  arriver  de  fitôt^  foit  qu'il  connut  que  les  af&i* 
res  en  Angleterre  &  en  Hollande,  n'étoient  pas  en  état  de  permettre  aux 
deux  piiifTances  maritimes,  de  jprendre  de  nouveaux  engagemens  avec  la 
Maifon  d'Autriche ,  pour  lui  aflurer  cette  fucceflion  toute  entière,  en  en- 
trant dans  de  nouveaux  frais,  pour  s'ôppofer  par  la  force  à  ces  prétentions 
de  la  France;  ou  foit  qu'il  eut  quelque  penchant  à  favorifer  les  intérêts 
de  cette  couronne.  M,  de  Xorcy  &  le  miniftre  Anglois , 'eurent  piufieurs 
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coofêrences  fur  cette  matière;  mais  elles  furent  interrompues  par  un  voyage' 
que  mylord  Pordand  fut  obligé  de  faire,  par  ordre  du  roi  d'Angleterre*^ 
pour  s'aboucher  avec  le  prince  de  Vaudemont,  (br  fon  pafTage  au  gad«; 
vernement  de  Milan.  Durant  ces  conférences  de  i'ambafladeur  Angtois  & 
du  marquis  de  Torcy ,  le  roi  de  France ,  qui  favoit  que  c'étoit  du  côré 
Aes  E(pagnoIs,  qu'il  devoit  fe  tourner  pour  parvenir  à  Ces  defleins,  & 
connoilfant  qu'il  étoit  temps  de  faire  mouvoir  tous  les  reflbrts,  pour  em- 
pêcher que  le .  roi  catholique  ne  confentif  aux  inftaxices^de  la  cour  de 
Vienne ,  ordonna  à  fon  ambalfadeur  le  marquis  de  Harcourc ,  de  lever  uo 
peu  le  mafque ,  en  déclarant  aux  minières  EfpagnoU  »  qu'il  ne  pourroit  ja- 
mais confentir ,  que  la  cour  de  Madrid  témoignât  quelque  penchant  pour 
appuyer  les  prétendus  droits  de  la  Maifon  d'Autriche ,  contre  les  droits  lé- 
gitimes de  fa  maifon. 

Le  marquis  de  Harcourt,  fentant  bien  qu'il  étoit  effentiel  de  gagner 
d'abord  l^amour  des  Efpagnols  pour  fa  nation ,  s'avifa  encore ,  pour  leur 
ôter  les  appréhenfîons  qu'ils  avoient  conçues  de  l'armement  maritmie  de  la 
France  ;  d'alléguer  pour  excufe  aux  miniftres ,  que  le  roi  fon  maître  ayant 
pris  la  réfolution  de  pourfuivre  les  pirates  Africains ,  pour  affurer  la  na- 
vigation &  le  commerce  y  tant  de  les  fujets  que  des  autres  nations  chré- 
tiennes de  l'Europe ,  il  avoir  réfolu  d'envoyer  une  efcadre  allez  nombreufe 
de  fes  vaiffeaux  dans  la  Méditerranée;  que  (on  zèle  pour  la  religion  Se 
Tamitié  qu'il  fouhaitoit  fincérement  entretenir  avec  fa  majefté  catholique^ 
l'incitoient  également  à  lui  offrir  toute  l'efcadre  qui  devoit  pafler  dans  la 
Méditerranée ,  pour  être  employée  à  délivrer  Ceuta  du  long  fiege  des  Afri- 
cains y  &  que  fi  fa  majefté  vouloir  y  confentir  ^  il  y  enverroit  auflî  quel- 
ques régimens  &  dps  troupes  de  débarquement ,  pour  avoir  quelque  part 
k  la  gloire^  que  la  réfiflance  de  cette  place  donnoit  à  fes  défenfeurs.  Ces 
of&es  furent  refufées  \  mais  il  n'eft  pas  croyable  l'eflime  qu'elles  attirèrent' 
au  marquis,  ni  les  applaudiffemens  &  les  louanges  que  tout  le  peuple 
donna  au  roi  de  France. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  fit  un  voyage  à  Tolède ,  pour  y  rétablir  fa 
famé.  La  plupart  des  miniftres  étrangers  s'emprelferent  d'accompagner  ce 
prince;  mais  le  marquis  de  Harcourt  préféra  de  relier  à  Madrid,  où  fa 
préfence  étoit  néceflaire ,  bien  affuré  que  le  roi  ne  détermineroit  rien  à  To- 
lède. Peu  de  jours  après  le  départ  de  la  cour,  le  comte  d'Harrach  qui  fe 
trouvoit  fort  embarraflé  &  fort  chagrin,  tant  à  caufe  de  l'indifférence  de 
la  reine,  &  des  obilacles  qui  fe  rencontroient  tous  les  jours  à  fa  négocia- 
tion, que  parce  que  le  parti  de  la  France  s'augmentoit  confidérablemenc  ^ 
s'avifa  de  la  pourfuivre  par  une  autre  voie  que  celle  de  la  reine.  Il  fe  trou- 
voie  encore  fort  embarraffé  fur  le  choix  qu'il  devoit  faire  d'un  parti  ;  celui 
du  cardinal  Porto*Carrero  &  du  comte  d'Oropefe ,  étoient  les  plus  forts.  II 
avoit  plus  de  répugnance  pour  le  premier ,  tant  à  caufe  qu'il  craigneit  de 
s'attirer  le  reflentimeat  de  la  reine  &  de  prefque  tout  fon  parti  p  que  parce 
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ou^il  appiréheodoic  que  les  neveux  du  cardinal  ne  pufTent  être  gagnés  qu^ 
iorce  de  préfens  &  fous  la  promefTe  de  quelque  grande  récompenfe.  A 
Pégard  du  Xecond ,  il  favoic  qu'il  écoit  le  chef  du  parti  Bavarois }  mais  il 
&  flattoic  que  fa  conduite  généreufe  &  défintéreffée ,  &  de  ce  que  fon  re- 
tour à  la  cour ,  dans  fon  emploi  &  dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  étoie&C 
un  effet  des  recommandations  de  l'empereur  &  des  înftances  qu'il  avoic 
faites  à  la.  reine  pour  fon  rappel ,  étoient  des  moti&  fuflfîfans  pour  lui  &ire 
çmbrafler  les  intérêts  de  la  maîfon  d'Autriche ,  ou  du  moins  pour  n'y  être 
pas  contraire.  II.  favoit  encore  qu'il  étoic  ennemi  de  la  France,  qu'il  traitpie 
dç chimériques  &  de  trés-injufies^fes  prétentions  fur  la  fucceflion,  &  qu'il 
yoyoit  avec  un  mortel  chagrin  qu'il  y  eut  des  Efpagnols  qui,  par  leurat^ 
tachement  au  marquis  d'Harcourt,  témoignaffent  quelqu'envie  d'être  un  jour 
gouvernés  par  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon.  Ce  fut  ce  qui  obligea 
ce  minjifUe  à  choifir  le  <:om^  d'Orppefe^  plutôt  que  le  cardinal.  Il  lui  dit 
tQUs  (es  fujets  de  ^néfiance  qui!  avç^t  de  la  reine,  l'étar  de  fa  négociation  « 
&  lui  repréfema  les  intrigues  du  comte  d'Harcourt ,  pour  procurer  au  roi 
fon. maître,  plufieurs  pariifans,  qui  fuflent  affez  puiflans  pour  avancer  fes 
prétendus  droits  fur  la  fucceflion.  Il  lui  avoua  qu'il  avoit  pris  le  pani  de 
s'attacher  à  lui,  de  fe  régler  par  fes  avis^  &  lui  déclara  que  cette  réfolu* 
tion  n'éroit  pas  un  effet  uniquement  de  fa  propre  inclination ,  &  de  la 
connoiffance  parEiite  qu'il  avoit  de  fa  probité  ;  mais  qu'elle  étoit  aul&  par 
les  ordres  de  l'empereur,  qui  ne  manqueroit  pas  de  reconnoltre  tout  ce 
qu'il  feroit  pour  fon  fervice.  Le  comte  d'Oropefe  l'écouta  avec  bien  du 
plaifîr  \  &  comme  il  avoit  de  l'efprit  infiniment ,  &  un  talent  particulier  pour 
les  affaires ,  il  connut  que  les  progrès  du  marquis  d'Harcourt ,  étoient  égale- 
ment dangereux  pour  ion  parti  &  pour  celui  de  la  maifon  Impériale.  Il  cher* 
choit  depuis  long-temps  a  les  arrêter ,  &  comme  il  voyoit  que  le  parti  de 
Bavière  n'avoit  pas  alors  affez  de  crédit  auprès  du  roi,  il  crut  que  le  confeil. 
le  plus  falutaire  pour  l'Ëfpagne,  étoit  de  s'attacher  au  parti  de  la  maifoo 
d'Autriche,  jufqu'à  ce  que  les  chofes  changeaffent  favorablement  pour  le 
fien.  Après  avoir  remercié  le  comte  d'Harrach  de  la  confiance  qu'il  lui  té* 
moignoit,  il  lui  dit  que  la  voie  la  plus  affurée  pouV  venir  à  bout  de  fet 
deffeins,  étoit  la  voie  ordinaire;  que  s'il  eut  dans  fa  première  audience  du 
roi ,  demandé  un  commiflaire ,  avec  lequel  il  pût  traiter  des  affidres  donc 
il  étoit  chargé ,  il  auroit  eu  au  moins  une  réponfe  décifive ,  &  fur  laquelle 
il  auroit  pu  régler  les  mefures  qu'il  y  auroit  eu  à  prendre  pour  l'avenir^ 
fans  s'attirer  l'oppofition  de  prefque  tous  les  miniflres  \  qu'il  y  fkiloit  re- 
médier ,  &  quoiqu'il  fiit  un  peu  tard ,  prévenir  les  fuites  de  cette  faute  \  en 
fe  rendant  à  Tolède  fous  quelque  prétexte  fpécieux,  &  y  demander  au 
roi  un  miniflre  pour  commiflaire  9  que  le  roi  ne  pourroit  pas  lui  refufer 
une  demande  qu'il  accordoit  à  tous  fes  miniflres  étrangers  ;  que  naturelle- 
ment  le  choix  tomberoit  fur  l'Amirante  ou  fur  lui ,  &  qu'en  cas  qu'il  fûc 
élu ,  il  lui  promettoit  non-feulement  de  lui  procurer  la  réponfe  qu'il  de* 
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mandoit ,  mais  aufli  quMl  feroît  tout  Ton  pojflible  pour  qu'elle  fut  à  fa  fa« 
tis&âion. 

Le  confeil  du  comte  d'Oropefe  ne  pouvoir  être  ni  meilleur  ni  plus  défin- 
téreffé;  mais  TambafTadeur  Allemand  négligea  de  s'y  conformer,  comme 
il  Tavoit  promis  ;  &  c'eft  ce  qui  fut  en  partie  la  caufe  du  mauvais  fuccés 
que  fa  négociation  eut  par  la  fuite.  Le  marquis  d'Harcourt  au  contraire 
ne  négligea  aucun  moyen  de  fe  rendre  de  plus  en  plus  recommandable 
aux  Bfpagnols.  Il  fembloit  même  que  fes  vues  alloient  jufqu'à  vouloir  fb 
rendre  neceffaire  pour  leur  bonheur.  Il  fe  montroit  affable  avec  la  no« 
blefle,  civil  avec  le  peuple,  agréable  aux  dames.  Sa  maifon  &  fa  bourfe 
étolent  également  ouvertes  \l  tous  ceux  qui  dans  leurs  befoins  avoient  re« 
€ours  à  la  généroHté.  Par  ces  moyens  Madrid ,  &  à  fon  exemple  la  plu- 
part du  royaume  de  Caftille ,  prit  une  face  fi  différente ,  qu'on  auroit  eu 
peine  à  s'imaginer  que  les  mêmes  gens  euflent  pu  devenir  en  fi  peu  de 
temps  fi  diffemblables  à  eux-mêmes.  On  ne  s'|^  entretenoit  plus  que  des 
manières  rudes  &  impérieufes  des  Allemands  ,  ae  leur  ambition,  de  leur 
avarice  ;  fans  confidérer  que  ces  paffioos  n'é(^ient  pas  communes  à  toute 
la  nation.  On  n'y  parloir  que  du  bon  gouvernement  »  de  la  gloire,  du 
défintéreffement  du  roi  trés-chrétien  qui  étoit  le  feul  qui  facrifioit  fes  avan* 
tages  &  fes  conquêtes  pour  le  bien  de  la  paix« 

Le  marquis  d'Harcourt  profita  de  ces  heureufes  difpofitions  pour  com« 
mencer  à  réfever  les  doutes  fur  la  validité  des  renonciations  faites  par  la 
reine  de  France  Màrie-Thérefe ,  attendu  qu'elles  n'avoient  pas  été  lues  ni 
approuvées  par  l'affemblée  générale  des  Cortes  ;  circonftance  à  ce  qu'il 
diloit,  qui  étoit  la  feule  qui  pouvoitles  autorifer  &  les  rendre  inviolables. 
Le  marquis  d'Harcourt  renouvella  en  même  temps  l'offre  qu'il  avoit  déjà 


jLe  marquis  d'tiarcourt  renouveiia  en  même  temps  rottre  qu'a  avoit  déjà 
Élite  .^'un  certain  nombre  de  vaifleaux,  pour  faire  lever  le  uege  de  Ceuta. 


pour  les  prier  de  taire  en  forte  que 
ferme  dans  fon  refus.  Sts  lettres  étoient  fi  vives  &  fi  fortes  y  que  le  roi , 
par  le  confeil  de  la  rêiûe ,  ordonna  au  cardinal  de  Cordoue  d'écrire  à  l'am- 
oafladeur  de  France ,  que  le  roi  étoit  très-recohnoifiant  de  ces  marques 
du  zele^de  l'aitiitié  &  de  la  finçérité  de. fa  majefié  très-chrétienne;  mais 
que  les  attaques  des  Afiîcàins ,  ni  les  forces  qu'ils  employoient  au  fiege  de 
fa  place j  ne  donnant  encore  aucun  fujet  de  craindre  pour  elle,  il  atten^ 
droit  une  autre  occafion  pour  fe  fervir  de  ces  ofïres  fi  généreufes  &  fi 
défintéreffées. 

X'e  comte  dlTarracK,  qui, avoit  adopté  &  qui  fuivoit  opiniâtrement  un. 
mauvais^  plan  de  négociation  ,  eut  l'imprudence  de  porter  des  plaintes  à 
l'empereur  contre  la  reine  d'Efpagne.  i>  Il  n'y  a  que  moi  ^  &  mon  nïs ,  écrt- 
»  y)[t-il  à  ce  monarque,  qui  expérimentons  fa  di/grace,  foo  indifférence. 
9  pour  nous  &  pour  mes  fidèles  remontrantes  y  allant  méioiç  jufqu'à  né* 
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»  gliger  les  intérêts  de  votre  majefté  Impériale  &  de  fatrés-auguflemaifbn.c 
L'empereur,  fur  la  relation  de  Ton  ambafladeur»  écrivit  une  lettre,  pleine 
de  reproches ,  à  la  reine ,  &  cette  princelTe  ne  carda  pas  à  eo  témoigner 
fon  reflentiment  au  miniftre  Impérial. 

Au  niilie\i  de  fes  chagrins,  le  comte  commença  à  former  de  nouvelles 
efpérances  de  voir  fa  négociation  poulTée  jufqu'à  la  fin ,  tant  pour  ce  qu'on 
lui  difoic  que  le  roi  inclinoit  à  lui  donner  le  comte  dX)ropefe  pour  coin* 
miflaire,  que  par  les  nouvelles  marques  de  faveur  du  monarque  pour  le 

Î^ani.  D'un  autre  côté ,  la  reine  fembloit  s'être  dégoûtée  extrêmement  de 
butenir  les  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche.  Cette  princeflb  avoit  été  fi 
tharmée  des  belles  manières  de  la  marquife  d'Harcourt,  qu'elle  ne  pouvoir 
être  un  jour  fans  la  voir  ou  fans  apprendre  de  fes  nouvelles.  La  marquife 
de  fon  côté  ménageoit  admirablement  bien  refprit  de  la  reine,  moins  ce-* 
pendant  par  la  reconnoiffance  de  fa  bienveillance ,  que  pour  Tintérét  & 
pour  la  gloire  qu'elle  s'imaginoit  trouver  dans  la  réumte  de  la  négociation 
de  fon  mari.  Elle  avoit Ifc  t'efprit  infiniment;  elle  ne  Templovoit  auprès 
de  la  reine  que  dans  des  difcours  galans  &  enjoués.  Quoiqu'elle  eue  un 
talent  admirable  pour  les  affaires  du  monde ,  elle  ne  lui  en  parloic  jamais. 
Le  premier  qui  s'apperçut  des  dangereufes  fuites  de  cette  amitié,  fur  le 
comte  d'Aguilar.  Il  communiqua  les  foupçons  à  rAmirante,&  lui  repré- 
fenta  les  inconvéniens  qui  pouvoxent  arriver,  H  la  comtefie  FerlipSt  Êivo- 
rite  de  la  reine ,  gagnée  par  les  flatteries  de  la  marquife  d'Harcourt  »  par 
fes  libéralités  &  les  promeffes ,  faifoit  tous  fes  efforts  pour  éloigner  la  reine 
à  faire  valoir  les  prétentions  de  la  maifon  d'Autriche. 

Quoiqu'il  en  foit,  on  ne  fauroit  dfre  H  la  reine  écouta  avec  plaifir  let 
proportions  de  la  marquife ,  ni  celles  de  la  comteffe  Ferlips ,  afin  de  l'o- 
bliger à  quitter  le  parti  de  la  maifon  d'Autriche,  pour  embrafler  les  in- 
térêts de  celle  de  Bourbon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  l'ainbafla* 
deur ,  par  le  moyen  de  fa  femme ,  lui  promettoit  au  nom  du  roi  fon  maî- 
tre, lorfque  fa  majefté  catholique  viendroit  à  mourir,  d'agréer  Ton  ma- 
riage avec  le  dauphin,  qui  promettoit  auffî  de  l'époufer ,  &  de  lui  laifler 
le  gouvernement  de  la  régence  abfolue  de  la  monarchie  /  durant  la  mino-. 
rite  du  duc  d'Anjou,  de  donner  un  Etat  fouverain  à  la  comtefle  Ferlips 
&  perpétuité ,  de  reftituer  aux  Efpagnols  la  comté  de  Rouffîllon  ,.  &  de 
joindre  fes  armes  aux  leurs  pour  la  conquête  du  royaume  de  Portugal  fi( 
des  autres  provinces  &  Etats  qui  s'étoient  fouftraits  de  leur  domination» 
Ces  propofitions  flatteufes  produifirent  fans  doute  quelqu'effet  fui*  t'efprit 
de  la  reine ,  &  l'on  remarqua  que  depuis  ces  entretiens  avec  la  marquife 
d'Harcourt,  cette  princefle  vécut  avec  plus  de  réferve  avec  l'Amirante^  & 
témoigna  plus  de  bienveillance  aux  miniftres  qui  favorifoient  le  parti  de 
la  France. 

Cependant  le  comte  dllarrach  obtint  des  commiflàires  avec  lefquels  if 
eut  piufieurs  conférences  au  fujet  de  la  fucceffion.  Le  marquis  d'Harcourt 
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n'en  fut  pas  plutôt  inftruit ,  qu^'I  fit  tout  fon  pofHble  pour  Us  rompre.  Cet 
amballkdeur  &  fon  époufe  mirent  en  ufage  cous  les  relforts  de  leur  fine  po« 
litique.  La  marquife  de  fon  côté  obfédoic  la  reine ,  pour  l'engager  à  faire 
difcontinuer  ces  conférences ,  &  pour  rompre  toutes  les  mefures  qu'on  pour-- 
roit  prendre  pour  obliger  à  ne  faire  aucune  déclaration  pour  la  fucceffion.  La 
connoiflance  qu'elle  avoit  du  pouvoir  de  la  Perlips  fur  l'efprit  de  la  reine  ^ 
oe  lui  permetcoic  pas  de  la  négliger.  Elle  lui  renouvella  toutes  les  pro- 
meflès  qu'elle  lui  avoit  faites  auparavant ,  en  lui  offrant  encore  un  gros  éta-- 
bliflfement  en  France  ou  dans  les  Pays-Bas.  Louis  XIV  »  qui  étoic  exaâe- 
ment  informé  de  tout  ce  qui  fe  pafloit  à  Madrid  »  voulut  féconder  les  foint 
de  fon  ambaflàdeur ,  &  augmenter  les  craintes  des  Efpagnols  pour  les  dé- 
tourner de  prendre  quelque  réfolutîon  contraire  à  fes  intérêts.  Il  ne  fe  con* 
tenta  pas  feulement  de  s'être  rendu  maître  de  prefque  tous  les  ports  d'Ef^ 
pagne  par  la'  quantité  prodigieufe  de  fes  vaifleaux  qui  les  tenoient  comme 
aifiégés ,  ni  d'entretenir  tant  de  troupes  fur  les  frontières ,  prêtes  ^  y  entrer 
à  tout  moment.  II  envoya  auffî  prefque  toutes  fes  galères  fous  le  même 
prétexte  d'exercer  les  forçats  ;  mais  en  effet  pour  vifiter  &  pour  fonder  toot 
les  ports  des  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile.  Il  ordonna  auffî  au  comte 
de  Tallard  de  négocier  un  traité  de  partage  avec  Guillaume  III  »  fuivanc 
le  plan  qui  en  avoit  été  dreffé  par  mylord  Portland  &  le  marquis  de  Torcy. 
Quoique  le  roi  d'Angleterre  vit  avec  chagrin  le  progrés  des  François  en 
JËfpagne,  &  qu'il  appréhendât  à  tout  moment  d'apprendre  la  fatale  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  catholique;  il  voulut  avant  de  rien  déterminer  fur 
les  infiances  du  comte  de  Tallard  ^  conférer  lui-même  avec  les  Etats-Gé« 
néraux  6c  avec  l'éledeur  de  Bavière. 

Toutes  ces  démarches  n'empêchèrent  pas  le  marquis  d'Harcourt  de  tra- 
verfèr  de  toutes  fes  forces  la  déclaration  que  demandoit  avec  tant  d'inftance 
le  comte  d'Harrach.  Il  dilpofa  les  miniitres  Bavarois^  le  cardinal  Porto- 
Carrero  ^  s'y  oppofer,  &  il  fut  fi  bien  s'infinuer  auprès  de  la  comtefle 
Ferlips  par  l'interpofition  de  fa  femme»  qu'il  eut  le  plaifir  de  la  voir 
déclarée  contre  le  parti  Autrichien,  &  embraffer  les  intérêts  de  la  mai- 
fon  de  France*  Ce  fut  par  ce  changement  que  Louis  XIV  commença  à 
efpérer  que  la  fucceffîon  tomberoic  un  jour  à  un  de  fes  petits-fils  ;  mais 
on  peut  croire  aufli  que  la  peur  &  la  crainte  y  eurent  un  peu  de  part.  Le 
roi  d'Ëfpagne  venoit  d'être  informé  que  fa  majeflé  très-chrétienne  avoit 
donné  les  ordres  néceflàires  pour  former  un  camp  de  trente  mille  hommei 
sua  environs  de  Perpignan. 

La  cour  de  Vienne^  au  milieu  de  tous  ces  embarras,  ne  s'occupoit  au'à 
donner  une  digne  époufe  au  roi  des  Romains,  &  tandis  qu'elle  ne  fembloii 
prendre  plus  aucune  part  aux  afGûres  d'Efpagne ,  celle  de  Verfailles  ne  per« 
doit  pas  une  feule  occafion  de  tenter  toutes  les  voies  imaginables  pour  nar- 
Tenir  à  la  fucceffîon.  Ce  fut  durant  ces  entremîtes  que  le  marquis  d'Har^- 
ipourt  fit  fon  entrée  i  Madrid  de  U  manière  la  plus  pompeufe  &  la  plut 
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éclatante.  La  joie  du  peuple  fe  fît  remarquer  dans  les  acclamations ,  de  vive  le 
roi ,  vive  lu  France ,  vive  fort  ambajfadeur.  £lles  devinrent  fi  générales  & 
(i  extraordinaires^  qu^elles  défignoient  bien  le  grand  changement  que  les 
libéralités  &  les  civilités  du  marquis  avoient  produit  dans  refprit  des  £f-* 
)agnol5.  Ce  (ut  alors  que  le  comte  d'Harrach,  ne  pouvant  plus  fupporcêr 
'indifférence  qu^on  lui  témoignoit  à  la  cour  de  Madrid ,  avec  l'accueil  favo- 
rable &  gracieux  que  recevoir  par-tout  Pambafladeur  de  France ,  prit  le 
parti  de  demander  fon  rappel.  Son  départ  fit  beaucoup  de  plaifir  au  marquis 
d^Harcourt,  dans  Pefpérance  qu'il  feroit  plus  en  état  de  faire  fa  cour  à  la 
reine  &  ^  la  comtelTe  Ferlips ,  &  d'augmenter  auffî  fon  parti.  Il  efl  certain 
que  fe  comte  d'Harrach  remuoit,  pourainfi  dire,  ciel  &  terre,  pour  s^op- 
pofer  à  toutes  les  intrigues  du  marquis ,  qui  apportoient  un  gros  préju- 
dice aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche.  L'état  des  chofes  étoit  fi  chan* 
gé ,  qu'il  n'eut  que  le  chagrin  de  voir  que  tous  fes  foins  &  toutes  (es  fati- 
gues étoient  inutiles.  Ceux  du  marquis  au  contraire ,  &  la  bonne  difpofi- 
tion  des  fifpagnols ,  annonçoient  au  roi  de  France  un  fuccès  trés-heureuz 
dans  fes  prétentions;  mais  fâchant  que  l'inclination  du  roi  catholique  pen- 
choit  pour  la  maifon  d'Autriche  ^  &  <|ue  les  miniflres  intéreffés  pour  elle» 
travailioient  continuellement  quoique  lourdement ,  à  obtenir  de  lui  une  dé- 
claration favorable  à  l'archiduc,  &  à  empêcher  les  diligences  &  les  (oins 
à\x  marquis  dllarcourtf  il  commençoit  à  craindre  pour  le  tour  que  preni- 
droit  l'aftàire  de  la  fucce/fîon ,  &  qu'enfin  les  droits  de  l'empereur  ne  fuflenr 
plus  conûdérés  à  Madrid,  que  les  fiens;  les  minières  Efpagnols,  qui  s'é* 
toient  déclaré  pour  l'archiduc,  n'avoient  à  combattre  que  Tirréfolution  de 
leur  maître ,  pour  faire  un  tefiament  en  faveur  de  ce  prince ,  pendant  que 
le  marquis  d'Harcourr,  &  les  minifkes  qu'il  avoir  fu  gagner  pour  la  France , 
avoient  \  combattre  fon  inclination  âc  fon  irréfolution ,  pour  l'attirera  faire 
yne  déclaration  en  faveur  d'un  prince  de  France. 

Les  deux  puiffances  maritimes  étant  perfuadces  que  ce  n  étoit  point  affes 
d'avoir  rétabli  la  paix  dans  la  chrétienté ,  fi  l'on  ne  travailloit  à  la  rendre 
ferme  &  fiable,  &  que  l'état  de  la  fancé  du  roi  d'Efpagne  donnoit  à  tout 
moment  lieu  de  craindre  par  fa  mort,  une  guerre  prochaine,  d'autant  plus 
fanglante  &  plus  inévitable ,  que  le  fujet  devroit  décider  de  la  deftinëe  de 
l'Europe  ,  crurent  qu'il  étoit  nécefiaire  d'aller  au-devant  d^un  plus  grand 
mal  ^  &  d*en  prévenir  les  fuites.  Ainfi  ces  deux  puiffances,  après  avoir  exa« 
niiné  tous  les  articles  du  traité  de  partage  que  la  France  leur  avoir  propofé^ 
s-^tles  y  confentirent  dans  Pefpérance  qu'il  feroît  le  fondement  du  repos  pu- 
blic, &  beaucoup  mieux  obférvé  que  les  précédens ,  &  qu'il  préviendroic 
infailliblement  tous  les  difFérends  qui  pourroient  arriver  entre  les  prétea- 
dans  à  cette  riche  fuccedion.  Ce  fameux  traité  fut  figné  à  la  Haye  le  i  x 
d'oâobre  1690.  Le  but  principal  étoit  la  confervation  du  repos  public  en 
Europe.  C'écoit  en  verm  de  la  renonciation  que  l'empereur  &  tous  les  prin^ 
ces  dç  fa  maifon  dévoient  faire  de  tous  leurs  droits  fur  le  refte  de  la  ma- 
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jiarchie  d'Efpagne,  que  les  deax  rois  de  France  &  d'AogTeterre,  &  lei 
Etacs-Géoéraux ,  doonoienc  à  l'archiduc  Charles,  fécond  fils  de  l'empereur, 
le  duché  de  Milan  en  toute  propriété  pour  lui  &  fes  héritiers.  On  laiflbic 
en  vertu  des  renonciations  de  Téleâeur  de  Bavière  &  du  prince  ëleâoral 
foo  fîlsy  à  ce  dernier  la  couronne  d'Efpagne  &  tous  les  autres  royaumes^ 
qui  pour  lors  en  dépendoient ,  à  l'exception  de  ce  qui  devoir  compofer  le 
partage  de  Parchiduc  &  du  dauphin. 

Louis  XIV  prévoyant  les  grands  obftacles  qu'il  trouveroit  s'il  fe  chargeoic 
de  faire  agréer  ce  partage  aux  parties  intéreflées ,  pria  le  roi  d'Angleterre 
&  les  Ecats-Généraux  de  s'en  charger.  Us  s'engagèrent  tous  les  trois,  au 
cas  que  l'empereur ,  le  roi  des  Romains  ou  Téleâeur  de  Bavière  refiiraflent 
d'y  entrer,  que  les  parties  contraires  empécheroient  le  prince  qui  refufe- 
roit,  d'entrer  en  poueflîon  de  ce  qui  lui  écoit  adigné.  Ennn,  ils  convinrent 
que  pour  alTurer  davantage  le  repos  &  la  tranquillité  de  l'Europe,  ils  fe* 
roient  non-feulement  garants  de  l'exécution  du  traité ,  &  de  la  validité  des 
renonciations  ;  mais  que  fi  quelqu'un  des  princes  en  faveur  defquels  les  par<n 
tages  étoient  conclus,  vouloit  dans  la  fuite  troubler  L'ordre  établi  par  le  traitéf 
(aire  de  nouvelles  entrcprifes ,  &  s'agrandir  aux  dépens  des  autres,  (but 
quelque  prétexte  que  ce  fut ,  ils  employeroient  &  feraient  tenus  d'employer 
leurs  forces,  peur  s'opporerà  ces  entreprifes «  &  pour  maintenir  toutes  cho- 
fes  dans  l'état  convenu  par  le  traité. 

Nous  nous  garderons  bien  de  hafarder  nos  conjeflures  pour  découvrir 
quelles  furent  lès  véritables  vues  de  Louis  XIV,  dans  la  concluHon  de  ce 
trùté.  Nous  n'ignorons  pa<;  que  dans  les  chofes  douteufes  &  cachées»  on 
doit  être  extrêmement  réfervé  à  juger  des  intentions  des  princes.  Mai» 
plus  on  fera  de  réflexions  aux  fuites  de  ce  traité  &  aux  autres  événement 
qui  arrivèrent  en  Efpagne ,  plus  on  y  découvre  qu'elles  n'étoient  que  d'à- 
vancer  de  plus  en  plus  fes  intérêts  dans  ce  royaume ,  fi  le  roi  donnoic  iba 
confentement  à  ce  traité ,  puifqu'il  étoit  en  état  de  lui  faire  connoltre  hotk 
gré  malgré ,  que  fi  la  renonciation  faite  par  l'archiduchefle  de  Bavière ,  ne 
pouvoit  pas  empêcher  qu'elle  ne  donnât  au  prince  éleâoral  la  plus  grande 
partie  de  la  fucceflîon  de  la  monarchie ,  celle  de  Marie-Thérefe ,  infante 
^'Erpagne,  reine  de  France,  ne  pouvoit  être  préjudiciable  i  fon  fils  le  dau« 
phin ,  ni  à  aucun  de  fes  defcendans. 

Nous  ne  nous  amuferons  pas  ï  détailler  les  avantages  que  le  roi  de 
France  retira  de  ce  traité  de  partage,  ni  la  révolution  fubite  qui  s'opéra 
dans  l'efprit  du  rot  d'Efpagne,  en  faveur  du  dauphin.  Toutes  ces  chofes 
font  afTez  connues.  Il  nous  fufHra  de  dire ,  que  Louis  XIV  eut  la  gloire  du 
triomphe  que  fon  premier  miniftre ,  le  cardinal  de  Mazarin ,  s'écoit  pro- 
pofé  par  fon  mariage  avec  l'infante  Marie-Thérefe. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  jamais  commiflîon  n'a  été  plus  épineufe 
que  celle  du  comte  d'Hirrach ,  &  n'a  tant  excité  la  curiofité  du  public. 
On  voyoit  un  premier  miniftre  voyager  en  Efpagne ,  dans  un  âge  aflez 
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avancé^  &  cela,  dans  un  temps  qiie  le  mauvais  fuccès  des  allies  en  Cata«- 
logne ,  ne  prometcoic  à  la  cour  de  Madrid ,  que  de  g^rands  dangers ,  &  i 
la  négociation ,  que  des  obflacles  infurmontabies.  L'objet  de  Ton  ambafla* 
de,  ne  pouvoic  être  ni  plus  noble,  ni  plus  important.  Le  changement  ino- 
piné de  Charles  II,  a  donnd  aux  politiques,  fur-tout  aux  Allemands,  plu- 
(ieurs  fujets  de  réflexions ,  la  plupart  défavantageux  au  comte  d'Harrach ,  & 
le  public  qui  ne  juge  jamais  que  par  les  événemens ,  a  taxé  à  la  dernière 
rigueur  fa  conduite.  Cependant,  on  a  pu  voir  par  ce  que  nous  avons  die 
dans  l'extrait  de  cette  négociation ,  que  c'efl  à  tort ,  qu'on  l'accufe  de  né' 
gligence,  d'avoir  manqué  de  prudence,  &  d'avoir  été  la  dupe  des  Efpa- 
gnols.  On  fera  convaincu  que  ce  ne  fut  pas  fa  faute ,  fi  le  fuccès  ne  répon- 
dit pas  à  ks  peines  ;  mais  qu'on  doit  la  rejeter  uniquement  fur  la  mali- 
gnité du  temps ,  &  fur  le  peu  de  fincérité  qu^il  trouva  dans  les  perfonnef , 
qui ,  par  toutes  les  règles  de  la  raifan  &  de  l'intérêt  propre ,  dévoient  le 
féconder. 


HATEM-TAI,  Prince  Arabe. 
Diffcren^  traits    de  gcnerojttc  de   ce  Prince. 

iXATEM-TAI  palToît  pour  être  fî  libéral ,  que  les  monarques  les  plus  puif- 
fans  écoieLt  jaloux  de  fa  grande  réputation.  Le  fultan  de  Damas,  voulut 
reconnoitre  par  lui-même  $  fi  ce  que  la  renommée  publioit  de  cet  Ara- 
be ,  étoit  véritable.  Il  fit  partir  un  de  fes  principaux  officiers ,  chargé  de 
préfens  pour  Hatem  ,  avec  ordre  de  lui  demander  vingt  chameaux ,  qui 
euffeot  le  poil  rouge  &  les  yeux  noirs;  cette  efpece  de  chameaux  étoit 
très-rare ,  &  par  couféquent  d'un  grand  prix. 

Sur  cette  demande,  Hatem  fit  chercher  dans  le  défcrt  tous  les  chameaux 
aux  yeux  noirs  &  à  poil  rouge ,  promettant  de  chacun  le  double  de  fa 
valeur.  Les  Arabes ,  qui  avoient  grande  confiance ,  raffemblerent  cent  cha* 
meaux  tels  qu'il  les  demandoit  :  Hatem  les  envoya  au  roi,  &  combla  de 
préfens  l'officier. 

Le  fouverain  de  Damas  »  étonné  de  cette  magnificence ,  tenta  de  le  fur-- 
pafler;  il  fit  charger  les  mêmes  chameaux  d^^rofies  précieufes,  &  les  en- 
voya à  Harem.  Celui-ci  fit  venir  auf&tôt  tous  ceux  qui  lui  avoit  amené 
ces  animaux  fi  rares,  &  les  leur  rendit  tous  avec  la  charge  qu'ils  por- 
toient  :  à  cette  nouvelle,  le  roi  de  Damas  fe  coukSk  vaiucu. 

La  réputation  d'Hatem  franchit  bientôt  les  limites  de  l'Afie ,  &  parvînt 
jufqu'en  Europe  ;  l'empereur  de  Conftantinople ,  indigné  de  ce  qu'on  ofoic 
comparer  un  fimple  chef  d'Arabes ,  aux  plus  grands  monarques  par  fa 
libéralité ,  voulut ,  ainû  que  le  fultan  de  Damas ,  en  faire  l'épreuve. 
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Parmi  le  grand  nombre  de  chevaux  qu'entretenoit  Hatem,  îl  V  en  avôit 
un  fi  extraordinaire,  qu^il  le  piifoic  plus  que  toutes  (es  richeffes  :  jamais 
la  nature  n'avoit  formé  un  animal  fi  parfait  ;  le  feu  fembloit  fortir  de  {ts 
narines ,  il  furpaflbit  à  la  courfe  les  cerfs  les  plus  légers.  Ce  cheval  enfin  ^ 
Ti'étoit  pas  moins  célèbre  dans  tout  l'Orient  par  fa  beauté ,  que  fon  maître 
par  fa  libéralité. 

L^empereur,  qui  favoît  combien  Hatem  aimoit  fon  cheval  »  réfolut  de 
le  lui  demander,  croyant  mettre  fa  générofité  à  la  plus  rude  épreuve.  Il 
envoya  vers  ce  chef  des  Arabes  un  feigneur  de  fa  cour.  L'officier  du  mo- 
jiarque  aniva  chez  Hatem  par  une  nuit  obfcure ,  &  2^  milieu  des  orages  ^ 
dans  la  faifoo  où  tous  les  chevaux  des  Arabes  paifTent  dans  les  prairies. 
Cet  officier  fut  reçu  comme  l'envoyé  de  l'empereur  devoit  l'être,  par  le 
plus  magnifique  de  tous  les  hommes  :  après  le  louper ,  Hatem  conduifit  fon 
ilote  dans  une  tente  très-riche. 

Le  lendemain^  l'envoyé  remit  à  Hatem  les  préfens  du  monarque,  avec 
la  lettre  de  ce  prince.  Hatem  en  la  lifant  ^  parut  afHigé  :  fi  vous  m'euf- 
Aez  prévenu  hier,  dit-il  à  l'officier,  de  l'objet  de  votre  miffion ,  je  ne 
ferois  pas  aujourd'hui  dans  le  plus  cruel  embarras  ,  &  j'aurois  donné  à 
l'empereur  ce  foible  témoignage  de  mon  obéiffance  ;  mais  le  cheval  qu'il 
défire ,  n'exifle  plus  ;  tous  les  animaux  paifTent  maintenant  dans  les  prai-? 
ries ,  nous  fommes  dans  l'ufage  de  ne  réferver  alors  qu'une  feule  monture 
auprès  de  nous.  J'avois  choifi  celle-là  ;  furpris  par  votre  arrivée ,  &  n'ayant 
rien  pour  vous  traiter ,  je  l'ai  fait  égorger ,  &  elle  a  été  fervie  à  votre 
fouper  :  robfcurité  &  le  mauvais  temps  m'ont  empêché  d'envoyer  cher- 
cher mes  moutons,  qui  font  dans  des  pâturages  fort  éloignés.  Auffi-tôr, 
Hatem  fit  venir  les  plus  beaux  chevaux  ^  &  pria  l'ambaflàdeur  de  les  pré- 
fenter  à  fon  maître.  Ce  prince  ne  put  s'empêcher  d'admirer  le  trait  ex- 
traordinaire de  la  eénérouté  d^Hatem,  &  convint  qu'il  méritoit  véritable- 
ment le  titre  du  plus  libéral  de  tous  les  hommes. 

Il  étoic  de  la  deflinée  d'Hatem ,  de  faire  ombrage  à  tous  les  monarques. 
Numan ,  roi  de  l'Arabie-Heureufe ,  conçut  pour  lui  la  plus  violente  j^ou- 
fie  :  ce  prince  fe  piquoit  de  générofité ,  mais  dans  le  fond ,  il  n'avoit  que 
de  l'oftentation.  Il  nt  publier  avec  pompe  dans  tout  l'Orient,  que  tous 
ceux  qui  défîreroient  quelque  faveur ,  fe  rendiffent  au  pied  de  fon  trône  : 
\\  ne  fongeoit  qu'à  furpaffer  Hatem  en  générofité.  Il  auroit  voulu  effiicec 
de  la  mémoire. des  hommes,  le  nom  de  fon  rival  odieux  ;  mais  une  foule 
innombrable  répétôit  le  nom  de  ce  bienfaiteur  du  genre  humain ,  &  pu- 
blioit  fes  louanges.  Numan  devenoit  furieux.  »  Efl-il  poffible ,  s'écrioit-il , 
9  qu'on  ofe  mettre  en  parallèle  avec  moi ,  un  Arabe  qui  n'a  ni  fceptre , 
»  ni  couronne  ,  &  qui  erre  dans  les  déferts  ?  a  Sa  jaloufie  augmenta  fans 
jceflfe ,  il  crut  plus  fecile  de  le  perdre  que  de  le  furpafTer. 

Il  y  avoir  à  la  cour  de  Numân,  un  de  ces  courtifans  vendus  aux  caprî* 
ces  des  prince;  ^  &  prêts  à  tout  entreprendre  pour  obtenir.  Le  roi  le  ctioîfu 
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pour  en  faire  Pinflrument  d'un  grand  crime  :  »  Pars,  lui  dit- il ,  déIivre*fnoi 
»  d*un  homme  que  j'abhorre,  &  compte  fur  une  récompenfe  égale  au  fer- 
•  vice  que  tu  vas  me  rendre,  u 

Le  courtifan  avide  vole,  &  arrive  dans  le  défert  où  étoient  campés  let 
Arabes  :  en  découvrant  de  loin  leurs  tentes ,  il  fe  rappella  qu'il  n'av<ût 
jamais  vu  Hatem,  &  il  cherchoit  les  moyens  de  pouvoir  le  connoitre»  fan 
laiflfer  pénétrer  fon  defTein.  Comme  il  révoit  profondément ,  un  homme 
di'une  neure  aimable  Taborda .  &  Tinvira  d'entrer  dans  fa  tente.  Il  y  coii- 


)}  conrondu  du  traitement  q[ue  vous  m'avez  tait;  mais  une  attave  oe  u* 
»  dernière  importance  me  force  de  vous  quitter.  Seroit-il  podiblOi  reprit 
o  l'Arabe  I  que  vous  me  fidiez  part  de  cette  af&ire,  qui  parole  vous  inté- 
s>  reflfer  fi  fort  ?  Vous  êtes  étranger  dans  ces  lieux ,  peut-être  pourrai- je  vout 
»  y  être  utile.  «  Le  courtifan,  après  avoir  fait  réflexion  qu'il  ne  pourroit 
venir  à  bout  feul  de  fon  entreprife,  fe  détermina  à  profiter  des  offres  gra* 
cieufes  de  fervice  que  lui  faifoic  fon  hôte. 

»  Vous  allez  juger,  lui  dit-il,  de  la  confiaoce  que  j'ai  en  vous  par 
D  Vimportance  du  fecret  que  je  vais  vous  révéler  :  apprenez  qu'Hatem  a 
»  été  dévoué  à  la  mort  par  Numan ,  roi  d'Arabie.  Ce  prince  dont  je  fub 
i>  le  favori,  m'a  choifi  pour  être  miniflre  de  fes  vengeances  :  mais  corn* 
9  ment  exécuter  fes  ordres,  moi  qui  n'ai  jamais  vu  Hatem >  Faites-le  moi 
9  connoitre ,  &  ajoutez  ce  bienfait  3i  ceux  dont  vous  m'avez  déjà  corn- 
9  blé.  Je  vous  ai  promis  de  vous  fervir,  répondit  l'Arabe ,  vous  allez 
9  voir  fi  je  fuis  efclave  de  ma  parole  :  frappez,  ajouta*t-il ,  en  découvrant 
9  fa  poitrine,  verfez  mon  fang  :  puifle  ma  mort  contenter  votre  prince 
9  qui  la  défire,  &  vous  procurer  la  récompenfe  que  vous  en  efpé- 
9  rez.  Au  refie ,  je  dois  vous  prévenir  que  les  momens  font  précieux^ 
9  ne  différez  point  d'exécuter  les  ordres  de  votre  roi ,  &  partez  tout  de 
9  fuite.  Les  ténèbres  vous  déroberont  à  la  vengeance  de  mes  amis  &  de 
9  mes  proches.  Si  demain ,  le  jour  vous  furprend  dans  ces  lieux ,  vous  êtes 
9  perdu.  9 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour  le  courtifan.  Pénétré  de  la  noir- 
ceur de  fon  crime,  &  de  la  magnanimité  de  celui  qui  lui  parloit,  il  tombe 
à  fes  genoux.  9  A  Dieu  ne  plaife ,  s'écrie -t- il ,  que  je  porte  fur  vous  une 
9  main  facrilege  ;  duffai-je  me  &ire  périr  ;  rien  ne  fera  capable  de  me 
9  forcer  à  une  pareille  lâcheté.  «  A  ces  mots ,  il  reprend  la  route  de  l'A* 
rabîe-Heureufe. 

Le  cruel  monarque  demande  à  fon  favori  la  tête  d'Hatem ,  celui-ci  ra- 
conte ce  qui  lui  eft  arrivé.  Numan  étonné ,  s'écrie  »  C'eft  avec  jufiice  ^ 
9  ô  Hatem  !  que  Ton  te  révère  comme  une  efpece  de  divinité.  Les  hom^* 
a  mes  poulfés  par  un  (impie  fentiment  de  générofité  ^  peuvent  donner  tous 
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»  leurs  biens  ;  mais  facrifier  fa  vie ,  c'efl  une  adion  au-deflus  de  Thunianicé.  « 
La  généroHcé  &  la  grandeur  d'ame  écoienc  prefque  héréditaires  dans  la 
fimille  d'Hacem-Taï.  iAprès  fa  mort»  les  Arabes,,  dont  il  étoit  le  chef, 
refuferent  d'embrafTer  Piflamifme.  Le  légiflateur  Mahomet  les  condamna 
tous  à  la  mort  \  il  voulut  épargner  la  fille  d'Hatem ,  à  caufe  de  la  mémoire 
de  fon  père.  Cette  femme  généreufe  voyant  les  bourreaux  prêts  à  frapper, 
fe  jeta  aux  genoux  de  Mahomet,  le  conjurant  de  lui  ôter  la  vie.  »  Re- 
9  prends  ton  fanefle  bien&it ,  lui  dit-elle ,  il  feroit  pour  moi  un  fupplice 
9  mille  fois  plus  affreux  que  celui  que  tu  prépares  à  mes  citoyens  ;  ou 
»  pardonne  à  tous,  ou  fais-moi  périr  avec  eux.  u  Mahomet,  touché  d'un  fen« 
timent  fi  généreux ,  révoqua  IVrêt  prononcé,  &  fit  grâce,  en  faveur  de  ÎA^ 
fille  d'Hatem ,  à  toute  la  tribu. 

Hatem*Taï  étant  mort,  ion  frère  prétendit  le  remplacer.  Cherbéka  fà 
mère  lui  répétoit  fans  ceffe,  qu'il  n'égaleroit  jamais  celui,  dont  la  répu^ 
ration  étoit  fi  méritée.  Comme  il  vouloir,  à  l'exemple  d^Hatem,  accueillir 
tous  ceux  qui  avoient  coutume  d'aborder  chez  fon  frère ,  il  fie  drefTer  une 
vafle  tente ,  dans  laquelle  ce  chef  des  Arabes  recevoir  de  fon  vivant ,  la 
Ibule  des  demandeurs.  Cette  tente  avoit  foixante-dix  portes  ;  Cherbéka  s'é- 
tant  déguifée  en  pauvre  femme,  entra  dans  la  tente,  le  vifage  couvert 
jd'tm  voile  épais;  fon  fils  qui  ne  la  reconnut  point,  lui  donna  l'aumône  : 
la  même  femme  voilée  rentra  par  une  autre  porte ,  &  reparut  à  fes  yeux. 
Le  nouveau  bieoËiireur,  revoyant  la  même  perfonne  qui  venoit  de  rece- 
voir de  fa  main ,  la  rebuta  en  lui  reprochant  fon  importunité.  Alors  Cher^ 
béka  ôtant  fon  voile.  »  M'étois- je  trompé ,  mon  fils,  lui  dit-elle,  en  vous 
9  aflurant  que  jamais  vous  n'égaleriez  Hatem  t  Un  jour ,  pour  éprouver 
»  votre  frère,  je  me  dégUilki  ainfî,  &  j'entrai  fucceffîvement  par  les 
»  foixante-dix  portes  de  cette  même  tente,  &  foixante-dix  fois  je  reçus  des 
»  bienfaits  de  la  part;  j^ai  connu  dès  votre  plus  tendre  enfance,  que  vos 
»  caraâeres  feroient  difFérens.  Votre  frère  Hatem  ne  vouloir  point  teter , 
m  qu'un  autre  enfant  ne  partageât  mon  fein  avec  lui;  vous,  au  contraire, 
s  tandis  que  vous  fuciez  une  mamelle,  vous  vous  empariez  de  l'autre, 
s  pour  la  dérober  à  celui  qui  auroit  pu  la  faifir.  a 

Hatem-Ta'i,  interrogé  s'il  avoit  rencontré  dans  fa  vie  un  homme  plus 
magnifique  que  lui  :  »  Affurément,  répondit-il  ;  un  jour  que  je  voyageois, 
»  je  palfai  près  la  tente  d'un  pauvre  Arabe  qui  m'offrit  Thofpitalité ,  fans 


»  qui  voltigeoient  autour  de  ia  tente  :  comme  ]e  m'att^aoïs  a  manger 
»  du  riz,  &  quelques  œu&,  nourriture  ordinaire  des  gens  M  peuple ,  je  vis 
B  fervir  fur  un  plat,  une  de  ces  colombes ,  que  je  favois  être  toute  la  ri* 
»  cheffe  de  ce  pauvre  homme  :  il  ne  voulut  pas  même  que  je  lui  en  té- 
s  moignafTe  ma  reconnoiffance,  &  je  ne  pus  le  remercier,  qu'en  lui  van- 
>  tant  beaucoup  le  mets  qu'il  m'avoit  apprêté» 
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s  Je  tne  difpofcûs  \  pirrir  le  lendemain  marin ,  &  je  cherchois  ea  moi^ 
^  même  lei  moyens  de  récompenfec  la  générolité  de  mon  hôte;  je  le- 
»  vu'  arriTer  qui  tenoîi  dus  fei  miiiu  dix  antres  colombes ,  auxquellea  il 
»  venoit  de  tordre  le  col,  &  qu*il  me  pria  d'accepter,  comme  (a  feule 

•  chofe  qui  &tt  en  foo  pouvoir.  C'étoit  en  efïèt  tout  ce  qu'il  poflëdoic  au 

*  monde.  Quelque  affligé  que  je  fus,  qu*il  fe  lût  aiofi  privé  de  tout  foa 
»  bien,  pour  me  mieux  recevoir^  j'emportai  ce  préfent,  qui  m'étoit  aulG 
»  devenu  fort  cher.  A  peine  fus-je  de  retour  chez  moi ,  que  j'envoyai  à  ce 
m  pauvre  homme  trois  cents  chameaux ,  Se  cinq  cents  moutons.  «  Que  par- 
tez-vous de  générofité,  lui  dirent  fe»  amis}  vous  fûtes  bien  plus  gêné* 
jeux  que  cet  Arabe.  »  Non ,  fans  doute ,  reprit  HatemTTaï  ;  car  ce  Bé- 
«  domn ,  qui  ne  favoit  pas  qui  j'étois ,  m'avoit  donné  tout  fon  bien ,  fans 
»  en  efpérer  aucune  reconnoiflânce ,  &  je  ne  lui  donnai  moi  qu'une  bien 
»  pedte  pvtîe  de  ce  que  je  poflîfdmi.  « 
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H  É  L  I  A  S  T  E ,    f.  m.   Membre  du  plus   namhrctm    iribunAt 

d^  Athènes. 


L 


E  tribanal  des  Héliaftes  n'écoic  pas  feulement  te  pfas  nombreux  d'A- 
thènes, il  étoit  encore  le  plus  important,  puifquHl  s'agiflbit  principalemect 
dans  fes  dédiions,  ou  d'interpréter  les  loix  obfcures^  ou  de  maintenir  celles 
auxquelles  on  pouvoit  avoir  dqpné  quelque  atteinte. 

Les  Héliaftes  étoient  ainfi  nommés ,  félon  quelques-uns ,  du  mot  f^S' ,  j'af* 
femble,  en  grand  nombre,  &  félon  d\iutres,'de  «^«s,  le  (bleil.  parce 
qu'ils  tenoient  leur  tribunal  dans  un  lieu  découvert  9  xiu'on  nommoitVAiWW. 

Les  thefmothetes  convoquoient  l'affemblée  des  Héliaftes,   qui  étoit  do 
mille ,  &  quelquefois  de  quinze  cents  juges.  Selon  Harpocration ,  le  pre-« 
mier  de  ces  deux  nombres  fe  tiroit  de  deux  autres  tribunaux,  &  celui  do' 
quinze  cents  fe  tiroit  de  trois ,  félon  Monfîeur  Blanchard,  un  des  mem** 
bres  de  l'académie  des.infcriptions,  des  recherches  duquel  je  vais  profiter. 

Lqs  thefmothetes ,  pour  remplir  le  nombre  de  quinze  cents ,  appelloienc 
à  ce  tribunal  ceux  de  chaque  tribu  qui  étoient  forus  les  derniers  des  fonc* 
tions  qu'ils  avoient  exercées  dans  un  autre  tribunal.  Il  parolt  que  lea 
alTemblées  des  Héliafles  n'étoient  pas  fréquentes  ,  puifqu'elles  auroient 
interrompu  le  cours  des  affaires  ordinaires ,  &  l'exercice  des  tribu** 
naux  réglés. 

Ln  theffnothetes  faifoîent  payer  à  chacun  de  ceux  qui  affiftoient  à  ce 
tribunal ,  trois  oboles  pour  leur  droit  de  préfence  ;  ce  qui  revient  à  deux 
fefterces  romaines,  ou  une  demi- drachme  ;  c'efl  de-là  qu'Ariftophane  les 
appelle  en  plaifantant,  les  confrères  du  triobole.  Le  fend  de  cette  dépenfb 
fe  tiroit  du  tréfor  public ,  &  cette  folde  s'appelloit  i^^t^i  ixawtitiç.  Mais  aufit 
on  condamnoit  à  l'amende  les  membres  qui  arrivoient  trop  tard  ;  &  s'ils 
fe  préfentoient  après  que  les  orateurs  avoient  commencé  à  parler,  ils  n'^« 
toient  point  admis.      '  ^ 

L'affemblée  fe  fbrmoît  après  le  lever  du  foleil  ^  &  finiffoit  à  fon  couchen 
Quand  le  froid  empêchoit  de  la  tenir  en  plein  air»  les  juges  avoient  du 
feu  ;  le  roi  indiquoit  l'affemblée ,  &  y  affifloit  ;  les  thefmothetes  lifoient  les 
noms  de  ceux  qui  dévoient  la  compofer ,  &  chacun  entroit ,  &  prenoit  fa 
placer  à  mefure  qu'il  étoit  appelle.  Enfuite  fi  les  exégetes,  dont  la  fonc^ 
don  étoit  d'obferver  les  prodiges  &  d'avoir  foin  des  chofes  facrées ,  ne 
s'oppofoient  point,  on  ouvroit  l'audience.  Ces  officiers  nommés  exégetes ^ 
ont  été  fouvent  corrompus  par  ceux  qui  étoient  intéreffés  à  ce  qui  devoir 
fe  traiter  dans  l'affemblée. 
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r^lepSwfféeteaxiiismifi^       notts  refte  fbr  le  fribanal  des  liëliiftes  ; 

eft  le  feiment  que  prêcoient  ces  juges  entre  les  maios  des  thefmothetes. 
Démoflhenes  nous  ra  çonfervé  tout  ender  dans  Ton  oraifon  contre  Timo- 
crate  :  en  voici  la  forme ,  &  quelques  articles  principaux. 

»  Je  déclare  que  je  n'ai  pas  moins  de  trente  ans. 

»•  Je  Jugerai  félon  les  kHz  &  les  déçifietts  du  peuple  d'Âthenes  &  du 
9  fénat  des  cinq  cents. 

»  Je  ne  donnerai  point  mon  fuffirage  pour  réubliflTement  d'un  tyran  »  ou 
1>  pour  roligafchie. 

»  Je  ne  cfonfentirai  point  à  ce  qui  ponrra  être  dit  ou  opiné ,  iqui  puiffe 
a>  donner  atttinte  à  la  liberté  du  peuple  d'Athènes. 

>>  Je  ne  rappellerai  point  les  exilés,  lu  ceux  qtû  ont  été  condamnés 

»  Je  âe  ferctrai  pôiût  à- fe  fetirer  eeux  à  qui  tes  loix  &  les  fof&iges  du 
D  ptù^t  &  le  faibonal  >'  Mt  piermis  de  refter. 

9  Je  né  me  pMfenterai  point ,  &  je  ne  fouffiirai  point  qu'aucun  antre  ^ 
*s>  en  lui  donnant  jmbn  fuf&age,  encre  dans  tticune  fbnâion  de  magiftrt* 

V  ture ,  s'il  n'a  au  'préalable  rendu  (es  comptes  de  la  fonâiôn  qu'il  a 
if  *  cxercfée. 

n  Je  ne  iéefevr^  pdint  de  préfènt  dans  la  vtie  de  rèxei^ice  de  ma  fimc- 
n  tion  d'Héfiaffe,  ni  dire£teiiiént /ni  indireâement ,  ni  par  furprife,  ni  par 
')>  aiArube  autre  Voie. 

))  Je  pOrteriai  une  égale  attention  \  Taccufateur  &à  I\iccuré;  &  je  itou- 
s>  herai  mon  fbffiia|ge  for  ce  qui  aura  été  mis  en  cônteftation. 

»  J'en  jure^par  Jupiter,  par  Neptune,  &  par  Cérès^  &  fi  je  viole  miel- 
9  qu'un  de  mes  eogagemens,  je  les  prie  d'en  faire  tomber  la  punition 

V  fur  moi  &  fur  ma  farhille^  je  les  ronjure  aufH  de  m'accôrdef  toutes  fonrtes 
»  de  profpérirés ,  fi  je  fuis  fidèle  à  mes  promeffes.  « 

Il  but  lire  dans  Démofthenes  la  fuite  de  ce  ferment,  pour  connoitre 
avec  quelle  éloquence  il  en  applique  les  principes  h  fa  caufe.  Mais  j'aurots 
bien  voulu  que  cet  orateur  ou  Paufanias ,  nous  euffent  expliqué  pourouoi 
dans  ce  ferment,  on  n'invoque  point  Apollon,  comme  on  le  prati^ioit  dans 
ceux  de  tous  les  autres  tribunaux. 

La  manière  dont  les  juges  y  donnoidht  leurs  fufTrages  nous  eft  connue  : 
il  y  avoit  une  forte  de  vaifleau  fur  lequel  étoit  un  tiflu  d'ofier,  &  par- 
deflfus  deux  urnes»  l'une  de  cuivre,  êc  l'autre  de  bois;  au  couvercle  de  ces 
urnes ,  étoit  une  fente  garnie  d'un  quarré  long ,  qui ,  large  par  le  haut ,  (e 
rétréciffoit  par  le  bas ,  comme  nous  voyons  a  quelques  troncs  anciens  dans 
nos  églifes. 

Uurne  de  bois  nommée  »^fUy  étoit  celle  où  les  juges  jetoient  le  fuf- 
frage  de  la  condamnation  de  l'accufé  ;  celle  de  cuivre  nommée  ^^>« ,  re* 
cevoît  les  fuffrages  portés  pour  l'abfolutîon. 

CVft  devant  le  tribunal  des  Héliaftes,  que  fut  traduite  la  célèbre  &  gé- 
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Tiéreufe  Phryûée^  dont  les  richeflTes  étoient  fi  grandes  »  quMle  ofFric  de  re*, 
lever  les.  mumilles  de  Thèbes  abattues  par  Alexandre  «  fi  on  vouloir  lui, 
£ure  l'hoDoeur  d'employer  (on  nom  dans  une  infcription  qui  en  ràppellàt 
k  mémoire.  Ses  difcours,  fes  manières >  les  careflès  qu'elle  fit  aux  juges/ 
&  les  larmes  qu'elle  répandit,  la  fauverent  de  la  pemê  que  l'on  çroyoit 

Sue  méritoit  la  corruption  qu'elle  entretenoît  »  en  fëduifaot  les  perfonnes 
e  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  affembl^  des  Héliafies,  que  Fififirate  vint  (è 
préfenter  couvert  de  blefTures  qu'il  s'étoit  faites,  aufli-bien  qu'aux  mulets^ 
oui  tralnoient  fon  char.  Il  employa  cette  rufe  pour  attendrir  les  juges  contre 
leà  prétendus  ennemis,  qui  |aIoux,  difoit41,  de  la  bienveillance  que  lut 
portoic  le  peuple,  parce  qu'il  foutenoit  £es  intérêts,  étoient  ventis  l'atta-' 
mier,  pendant  qu'il  s'amuioit  à  la  chafle.  H  réuffit  dans  fon  defTein,  & 
obtint  des  Hélialles  une  garde,  dont  il  fe  (brvit  pour  s'emparer  de  la  (bu* 
▼eraineté.  Le  pouvoir  de  ce  tribunal  parolt  d'autant  mieux  dans  cette  con- 
ceffion  ,  que  Solon  qui  étoit  préfent ,  fit  de  vains  effiirts  pour  l'empêchçr, 

HBLVÉTIE. 

v^'BST  le  nom  que  les  anciens  auteurs  donnoient  à  cette  partie  de  la 
Suiflb  qui  eft  renfermée  entre  les  Alpes  &  le  Jura.  Tous  ces  auteurs  s'ac^ 
cordent  à  &ire  defcendre  les  Hel vétiens  des  Gaulois  ;  Céfar  défigne  t'Helr 
vétie  comme  fiiifant  partie  des  Gaules.  Avant  de  s'être  fixés  en  deçà  du 
Rhin,  les  Helvétiens,  fuivant  le  témoignage  de  Tacite  »  avoient  occupé 
la  partie  de  la  Souabe  entre  le  Meyn  ôc  la  Forêt-Noire.  Les  hifloriens  de; 
Rome  n'ont  pu  nous  tranfmettre  que  des  traditions  vagues  fur  l'hiffoire 
de  ces  peuples  nomades.  On  ne  peut  fixer  que  fur  des  probabOités  l'épo* 
que  de  Vétabliflement  des  Helvétiens  dans  l'intérieur  de  la  Suiflè.  Nou$ 
lavons ,  par  des  pafTagcs  de  Tite-Live  >  de  Pline ,  de  Floms ,  que  les  Tiir 
gurins  &  d'autres  troupes  d'Helvétiens ,  fe  font  aflbciés  aux  Cimbres  pour 


commencer  leurs  incurfions  dans  les  Gaules  ou.  dans  lltalie.  Nous  pour* 
rions  au(H  conclure  de  fces  indices ,  que  les  Helvétiens ,  quoique  delcen- 
dans  des  Celtes  ou  Gaulbis ,  tenoient  plus  des  mœurs  &  du  caraâere  des 
Germains,  leurs  voifins.  &  leurs  ^flbcies  de  brigandage. 

Nous  avons  û  peu  de  lumières  fur  ces  événemens,  &  Thiftoire  des  émi<* 
grations  de  ces  peuples  femî-barbàre^  efl  au  fond  fi  peu  intéreflante ,  que 
nous  n'arrêterons  pas  l'attention  du  leâeur  fur  les  diverfes  conjeâûres^ 
£iites  ou  à  faire ,  iM  l'établiî&ment  des  prcmieri  colons  dans  l'Helvétie. 
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Nous  avouerons  cependant,  que  l'opinion  de  quelques  auteurs,  qui  attri- 
buent diréâement  aux  Gaulois  la  première  population  au  moins  de  la  par- 
tie méridionale  ^e  rHelvétie,  nous  pàrolt  rrés-vraifemblable  ;  cette  con« 
jbâure  explique  la  première  orieine  de  la  diverfité  du  langage  qui  fub- 
i^fie  encore  entre  cette  partie  &:  Te  refte  de  la  Suifle.  D'autres  colons ,  ve- 
nus du  côté  de  la  Souabe,  fe  feront  fucceflivement  étendus  dans  la  partie 
ieptentrionale.  Il  eft  naturel  de  croire ,  que  les  bords  rians  du  lac  Léman 
&  dii  lac  Acronien ,  aujourd'hui  de  Confiance ,  &  ces  vallées  fertiles  entre 
le  Rhin  &  le  Rhône ,  ont  été  habitées  avant  les  montagnes  dç  la  Rhétie 
4b:  celles  des  Allobroges.  Çéfar  comptoir  dans  l'Helvétie  douze  villes  & 
quatre  cents  villages  ;  des  établiflemens  aufli  nombreux  ,  dans  une  auffi 
petite  étendue  de  pays ,  n'auront  pas  été  formés  d'un  feul  temps  par  ime 
peuplade  d'étrangers ,  accoutumés  a  fe  déplacer  fouvent ,  &  dédaignant  la 
culture  des  terres.  De  nouvelles  troupes  d'Helvétiens  s'étant  mêlées  à  cet 
premiers  colons:  auront  réveillé  chez  ces  derniers  le  goût  d'émigration , 
il'autant  plus  aifement  que  l'accroif&ment  de  la  population  furchargeoit  un 
|uiys  encore  foiblement  cukivé. 

'  Ceft  de  Céfar  lui-même  que  nous  tenons  le  récit  de  cette  malheu'reufe 
expédition.  Il  nous  rend  un  compte  fort  circonflancié  de  ce  qui  fe  rapporte 
à  la  marche  &  au  combat  ^  &  qui  intérefle  fa  gloire  ;  fa  relation  eft  fu- 

fierfîcielle  pour  tout  le  refte.  Qrgétorix^  homme  riche  Si  accrédité  parmi 
es  Helvétiens^  propofa  une  invafion  dans  les  Gaules  pour  fe  fidre  donner 
le  commandement.  Ses  defleins  ambitieux  furent  découverts.  Il  prévint  par 
une  mort  volontaire  le  reflentimeot  de  fès  compatriotes  \  mais  les  efpritf 
conservèrent  l'impulfion  qu'il  leur  avoit  donnée  ;  l'entreprife  fut  égalemectt 
réfolue.  Après  des  préparatiÊ  qu'il  eût  été  difficile  de  tenir  fecrets ,  les  Hel- 
vétiens  brûlèrent  leurs  habitations ,  &  toute  la  nation  fe  mit  en  marche. 
Céfar  avoit  eu  le  temps  de  fortifier  Genève,  &  de  fermer  par  un  mur  le 
paflage  entre  le  Jura  &,  le  Rhône*  Les  Helvéticns  franchirent  les  monts} 
taxais  le  général  Romain ,  oppofant  au  nombre  la  fcience  militaire  &  la  ra« 
Te  9  après  avoir  harcelé  les  ennemis  pendant  une  longue  marche ,  faiiit  le 
moment  pour  les  combattre  avec  avantage  &  les  défit  entièrement.  Les 
vaincus  fe  fournirent.  Céfzt  leur  impofa  la  loi  de  retourner  dans  leurs  de« 
meures  &  de  relever  leurs  cités  incendiées  par  leurs  propres  mains.  Une 
jàts  quatre  divifions  des  Helvétiens  ayant  cherché  à  s'échapper ,  Céfar  les 
atteignit  &  les  fit  prKonniers  de  guerre. 

Dans  cette  relation  ,  Céfar  nous  apprend  que  la  nation  des  Helvétiens 
étoit  fubdivifée  en  quatre  pagus  ou  cantons  ;  il  n'en  indique  que  deux  en 
pafiànt;  celui  des  Tigurins  &  celui  des  Urbigenes.  Il  produit  un  dénom- 
orement  de  ces  peuples  émigrans  trouvé  dans  leur  camp ,  attention  allez 
rare  même  chez  les  nations  policées  ;  ce  dénombrement  étoit  écrit  en  ca- 
raâeres  grecs,  circonftance  bien  fioguliere  encore;  enfin  il  nous  apprend 
que  I  fuivant  ce  dénombrement  »  les  Helvétiens  formoient  un  corps  de 
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263,000  âmes ,  &  leurs  alliés  lo^^ooo,  &  que  de  toute  cette  mulûtude  à 
peioe  le  tiers  retourna  dans  fes  premiers  foyers.  Au  refte ,  il  n^indique  pas 
une  ieufe  des  douze  villes  de  ces  Helvétiens,  il  ne  nous  dit  rien  de  leurs 
moeurs  &  de  leurs  ufages ,  qu'il  feroit  intérefTant  de  connoltre. 

Si ,  comme  on  peut  le  préfumer ,  Orbe ,  Urba ,  fut  le  chef-lieu  de  ces 
Urbigenes  ^  que  Céfar  fit  efclaves  fuivant  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre, 
la  fuppreflion  de  cette  divifion  devoit  donner  aux  Gaulois  voiHns  du'dif- 
tria  d^Orbe  un  champ  plus  libre  pour  s'étendre  dans  la  partie  méridionale 
du  pays ,  &  pour  y  fixer  Pufage  de  leur  langue.  Céfar  établit  une  cojonie 
militaire ,  colonia  equeftris ,  dans  Pendroit  où  eft  aujourd'hui  fituée  la  ville 
de  Nion ,  près  du  lac  de  Genève  ;  fes  fuccefleurs  en  établirent  d'autres  dans 
l'intérieur  du  pays  &  fur  la  frontière  que  forme  le  Rhin. 

Nous  n'en  lavons  guère  davantage  fur  le  fort  des  Helvétiens  fous  les  Ro« 
nains.  Les  infcriptions ,  dont  on  s'occupoit  ù  férieufement  dans  le  dernier 
iiecle ,  nous  inflruifent  fur  des  détails  ($eu  importans  pour  la  poflérité.  Ci- 
céroni  dans  fon  plaidoyer  pour  Balbus,  donne  aux  Helvétiens  le  titre  d'al- 
liés; il  eft  fort  difficile  de  décider,  lefquelles  des  provinces  alliées  ou  fu- 
jettes  étoient  moins  foulées ,  moins  malheureufes ,  fous  le  gouvernement 
arbitraire  des  proconfuls.  Nous  ne  connoiflbns  prefque  des  anciens  Helvé- 
tiens que  leurs  défaftres.  Ces  peuples  s'étant  oppofés  au  palfage  de  Cécina, 
général  de  Vitellius ,  qui  alloit  détrôner  l'empereur  Galba ,  ils  furent  en- 
tièrement dé£iits  fur  la  montagne  de  Boëzen ,  entre  Sekinguen  &  Brougg. 

Voici  les  noms  des  villes  les  plus  anciennes  de  THelvéue  &  des  établif- 
femens  connus  par  des  infcriptions ,  par  les  itinéraires,  ou  par  des  paflà- 
ges  d'anciens  auteurs ,  pour  avoir  exiftés  fous  l'empire  Romain.  Dans  la 
partie  fèptentrionale  ;  Augufta  Baiiracorum ,  aujourd'hui  le  village  d'Augfl 
fur  le  Rhin ,  à  une  lieue  au-defTus  de  Bâie  :  les  ruines  de  cette  colonie  dé- 
diée à  Augufte  ont  fourni  autant  de  découvertes  en  infcriptions  &  médail- 
les, que  tout  le  refte  de  l'Helvétie;  Forum  Tiberii,  Kayfer-fluhl  ;  Con* 
fliientia  ,  Coblence  ;  ces  deux  endroits  font  de  même  fitués  fur  le  Rhin  ; 
Vitodurum ,  Wintenhour  \  Tigurum  ou  Turicuni ,  Zuric  ;  Arbor  Félix ,  Ar- 
bon  ;  Tugium ,  Zoug  ;  Vindonifa ,  le  village  de  Wincîifch  ;  Tobiniiim ,  Zo« 
finguen  ;  Salodurum ,  Soleure  ,  &c.  Dans  la  partie  méridionale  ;  Avenu" 
cum ,  Avanche ,  ville  floriffante  fous  le  règne  de  Vefpafîen  fon  bienfaiteur  ; 
£brodunum,  dans  le  voifinage  d'Yverdon;  Minnodunum^  Moudon;  Vibif^  > 
eus ,  Vevey  \  Laufonium ,  Vidi ,  à  l'oueft  de  Laufanne  ;  Urba ,  Orbe  ;  &  la 
colonie  équefire  dont  nous  avons  parlé.  Les  documens ,  les  monumens  an* 
tiques,  qui  nous  ont  confervé  la  nomenclature  des  lieux  ,  nous  donnent 
peu  de  lumières  fur  l'adminiftration  publique,  fur  la  police ,  fur  les  cul- 
tes &  ufages  particuliers,  &  ils  ne  nous  apprennent  rien  des  progrés  de  la 
culture  6c  de  la  condition  du  peuple  ;  il  faut  fe  contenter  de  l'idée  qu'on 
peut  fe  former  de  tous  ces  objets,  d'après  les  indices  incomplets  de  l'état 
des  provinces  Romaines  en  général. 
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Le  nom  d'Helvécie  cefla  fous  les  Romains  par  la  réunion  d'une  de  Tes 
parties  avec  la  province  des  iSéquanois  ^  &  de  Pautre  avec  la  Rhétie  fupé-* 
rieure. 

Des  temps  plus  obfcurs ,  plus  malheureux  encore  »*  fuccéderent  à  cette 


vafter  les  provinces.  Les  peuples  mal  protégés  prenoient  le  parti  de  fe  &ire 
un  afile  contre  ces  incurfions  paflageres^  dans  des  enceintes  aflez  vaftet 
pour  renfermer  les  habitans  de  la  campagne ,  les  provifions  &  les  trou- 
peaux. Il  refte  des  traces  de  ces  enclos  ou  camps  dans  des  lieux  où  nous 
n'avons  aucun  indice  de  Pexiftence  d'une  cité  ;   des  admirateurs  de  Vanti- 

Suite  ont  peut-être  fou  vent  mal  calculé  la  force  des  anciennes  villes  ,- 
'après  le  contour  de  ces  cîrconvallations.  Cet  état  d'alarmes  firéquentet 
influa  fur  la  police  &  fur  la  culture  «  rendit  la  propriété  plus  indimrente^. 
r^uiiît  1 -efpérance  de  la  jouiflance  à  des  récoltes  momentanées  »  &  fit  de 
nouveau  préférer  le  parcours,  fujet  à  moins  de  travaux  &  de  déprédations, 
à  une  agriculture  hafardeufe  ^  &  que  le  dépeuplement  ies  provinces  ren*- 
doit  chaque  jour  plus  difficile. 

Dans  une  partie  des  Gaules  les  Francs  &  les  Bourguignons  s^ntrodiii(!<> 
rent,  on  par  le  confentemeot  forcé  des  Romains,  trop  fbibles  pour  leur 
réfifter ,  ou  par  une  foumiffîon  volontaire  des  fujets ,  que  leurs  premiers 
maîtres  laiffoient  fans  défënfe  ,  &  qui  s'eftimoient  hetureux  de  &ire  avec  ces 
étrangers  belliqueux  une  capitulation  qui  les  intéreflàt  à  leur  défënfe.  Dans 
d'autres  lieux,  les  vainqueurs  dédaignant  la  culture  des  terres  défblées,  dont 
ils  venoient  de  s'emparer  par  cette  ufurpation  appellée  Quelquefois  droit  dt 
éonqufu ,  les  rendoient  à  leurs  malheureux  colons  fous  des  conditions  oné- 
reufes.  Au  refle  la  Servitude  perfonnelle,  fi  contraire  aux  droits  impref- 
t^riptibles  de  l'humanité,  étoit  aflez  généralement  introduite  lone^temps 
avant  cette  époque  ^  elle  avoit  Keu  chez  les  anciens  Germains ,  elle  étoit 
connue  des  Romains  &  des  Gaulois  ;  elle  fut  dans  la  fuite  étendue  fous  le 
fyfléme  fëodal.  Après  des  défolations  fi  fouvent  éprouvées ,  c'étoit  du  moins 
un  bien  que  de  retrouver  la  paix;  &  dans  le  fond ,  ces  nouveaux  maîtres , 

i  ne  connoiflbient  ni  l'ambition  effrénée,  ni  le  luxe,  ni  tant  de  vices 
de  befoins  de  fantaifie  des  Romains,  pouvoient  être  moins  à  charge 
aux  peuples  vaincus. 

Le  général  Aëtius ,  le  dernier  défenfeur  de  l'empire  Romain  dans  les 
Gaules ,  après  avoir  vaincu  les  Bourguignons ,  leur  permit  de  s'établir  dans 


t 


les  provinces  qui  confervent  encore  le  nom  de  ces  peuples  ;  ils  sappro» 
prièrent  toute  la  partie  méridionale  &  occidentale  de  l'Helvétie  entre  la 
Reufs,  le  mont  Jura  &  le  lac  de  Genève.  Ce  diftriâ  conferva  longtemps 
le  nom  à^  petite  Bourgogne^  ou  àc  Bourgogne  transjurane.  Les  Allemands , 
battus  par  les  empereurs  Confiance ,  Chlore  &  Gratian ,  obtinrent  du  der- 
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nier  tjuelqaes  terres  abancTonnées  en  deçà  du  Rhin  :  leur  nombre  &*ëtanc 
accru  par  de  nouvelles  bandes  ^  ils  fe  fixèrent  dans  le  pays  fitué  entre  la 
Reu(s  &  le  Rhin«  Il  eft  vraifemblable  qu'à  cette  époque  ces  colons  étran- 
gers fe  fixèrent  dans  plufieurs  vallées  des  Suifles  ;  des  mots ,  des  ufages , 
4les  traditions  confervées  jufqu'à  nos  jours  ,  font  préfumer  que  les  habitans 
de  quelques-^unes  de  ces  vallées  en  particulier  defcendent  des  Frifons  ^  des 
Suédois ,  de  diverfes  nations  du  nord.  Les  fioureuignons  avoient  formé  un 
royaume ,  qui  ne  fuhfifta  pas  tout-à-frit  un  fiecle.  Leur  premier  roi  perdit 
la  vie  dans  une  bataille  contre  les  Huns ,  aui  ravagèrent  la  partie  fepten« 
trionale  de  llHelvétie  »  &  détruiûrent  les  villes  d'Augufie  &  de  Vindonifle. 
Clovis ,  premier  roi  des  Francs ,  fournit  les  Allemands  après  la  viâoire  de 
Tolbiac.  Ses  fuccefleurs  s'emparèrent  du  royaume  de  Bourgogne.  Par  cette 
:]iouveUe  révolution  ,■  toute  l'ancienne  Helvétie  fut  réunie  fous  la  monarchie 
Erançoife ,  &  partagea  pendant  quelque  temps  le  fort  commun  à  tout  le 
Tefie  des  Gauler. 

L'hifioire  des  rois  des  Francs  ne  tient  pas  aflez  à  notre  fujet  pour  nous 
en  occuper  dans  cet  article.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  cnangemens 
arrivés  4ans  la  conflitution  de  cette  monarchie  fous  les  rois  des  deux  pre-* 
raieres  races.  D'abord  les  chefs  des  Francs  &  des  Bourguignons ,  conteos 
de  conmiander  à  leurs  peuples,  ne  s'attribuoient  dans  les  provinces  ou  ils 
venoient  de:  s'introduire ,  que  l^utorité  attachée  aux  charges  qu'ils  exer- 
^ient.  Les  villes  conferverent  leurs  conilimtions  municipales.  On  diflin^ 
guoit  les  propriétés  des  anciens  incoles  de  celles  des  nouveaux  i  on  appel* 
Toit  ces  dermeres  les  forts  des  Bourguignons ,  fortes  Burgundicœ ,  les  terres 
falique»  des  Francs,  ttrrœ  faUcœ.  Les  nouveaux  maîtres  s'honoroient  des 
titres  de  patriciens  &  de  Keutenans  des  empereurs.  Il  y  avoit  des  juges 
particuliers  dans  les  diftriâs;  les  comtes  préfidoient  à  ces  corps,  &  avoient 
un  refTort  marqué  \  les  gouverneurs  des  provinces  s'appelioient  ducs  ;  leur 
office  embrafibit  le  militaire  £c  le  civil  Les  loix  des  Bourguignons  &  des 
Francs  diflëroient  de  celles  des  Romains;  plus  l'autorité  de  ces  derniers 
s'éclipfoit ,  lU  f>lus  le  contrafle  de  ces  différentes  loix  devenoit  dé&vorable 
aux  nadons  fubjuguées. 

Tous  ces  peuples  venus  de  la  Germanie,  formoient  d'abord  des  efpeces 
de  républiques  miliuires ,  foiis  des  che6  qui  prirent  le  titre  de  rois.  On 
fait  que  les  intérêts  nationaux  fe  traitoient  &  fe  décidoient  dans  les  afTem-^ 
blées  générales  ou  champs  de  Mars.  Les  charges  civiles  &  militaires  éroient 
des  commiffîons  données  par  la  narion  ;  les  terres  diftribuées  étoient  cent- 
rées une  propriété  nationale,  dont  l'ufufruit  éroit  accordé  à  terme  ou  à 
vie ,  à  titre  de  bénéfice.  La  couronne  même  dépendoit  du  choix  de  la  na« 
tion ,  &  ne  fe  confèrvoit  dans  la  même  i^mille  que  par  une  faveur  habi-- 
f uetle^^ mais  libre.  Fixés  dans  leurs  nouveaux  Etats,  les  rois  6c  les  grands 
^cherchèrent  à  rendre  leur  autorité  permanente.  Ces  princes  partagèrent 
trop  fouvent  la  monarchie  entre  leurs  héritiers ,  qui  le  dépouillèrent  les 


"^^^^ 


3j5  H    E    L    V    É    T    I    R 

uns  les  autres,  &  par  leurs  divifions,  par  leurs  crimes ,  donnèrent  aux  grande 
Pexemple  de  rambicion  &  le  prétexte  de  la  révolte  i  ils  finirent  par  de- 
venir également  méprifables  par  leur  indolence  &  par  leur  cruauté.  Les 
maires  du  palais ,  en  détrônant  leurs  maîtres  ^  furent  obligés  de  confirmer 
les  ufurpations  des  grands  pour  fe  maintenir  dans  celle  de  la  couronne. 
Charlemagne  «  le  fécond  roi  de  la  nouvelle  race  chez  les  Francs  ^  forma 
un  empire  étendu  fur  les  Gaules,  fur  la  Germanie  &  une  partie  de  llcalie. 
11  fut  héros  &  légiflateur  ;  il  s'occupa  de  la  religion ,  de  la  police  ^  &  mê- 
me des  lettres.  Il  eut  l'imprudence  de  paruger  encore  (on  empire.  De  ces 
panages  répétés  naquirent  encore  les  mêmes  querelles^  qui  hâtèrent  de 
même  la  chute  de  cette  féconde  dynaftie. 

AinCi  fe  ferma  ce  fyftême  fèodal ,  trop  admiré  par  quelques  auteurs»  & 
qui  n'étoit  au  fend  qu'un  arrangement  forcé ,  une  ufurpation  fanâionnée 
par  la  loi ,  une  coniedération  entre  cent  mille  grands  &  petits  defpoces, 
dans  laquelle  l'intérêt  &  la  liberté  du  peuple,  l'union  &  la  folidité  de  PEtac 
étoient  facrifîés  à  une  fubordination  apparente  &  très-précaire.  Alors  touc 
devint  fief.  Les  grands  vaflàux,  les  ducs,  les  comtes,  les  grands  barons , 
dépendans  de  la  couronne  par  le  feul  hommage ,  qui  ne  fut  bientôt  qu'une 
formalité ,  &  par  le  f ervice  militaire  limité  dans  un  court  efpace  de  temps , 
avoient  des  arriere-vaffaux  relevant  d'eux  fous  les  mêmes  conditions.  L'au* 
torité  tutélaire  de  l'Etat  fut  afFoiblie  par  tous  ces  démembremens  }  la  force 
publique  ne  confiftant  plus  que  dans  le  concours  libre  de  toutes  ces  for- 
ces détachées ,  que  l'intérêt  commun  de  l'ufurpation  &  de  l'indépendance 
tenoit  ^ifément  dans  l'inaâion,  elle  fe  trouva  prefqu'anéantie.  Tant  de 
tyrans  fubalternes  opprimoient  impunément  un  peuple  de  ferfs  défarméi. 
Les  ofHces  publics ,  l'indudrie  même  furent  affermés ,  les  redevances  »  les 
titres  de  commife,  les  prétextes  de  bans  furent  multipliés}  à  des  droits 
onéreux  on  en  ajouta  de  plus  ridicules. 

Dans  ces  fiecles,  des  fortes  cenfes,  des  corvées  &  de  la  main-morte; 
les  terres ,  les  beftiaux  &  les  hommes  étoient  également  accablés  de  char^ 
pes  &  de  fervitudes.  Bientôt  »  chaaue  feigneur  s^tant  fermé  un  petit  Etat 
ifolé,  il  ne  fut  plus  libre  de  fuir  l'oppreffîon  &  la  miferej  la  défértion  de 
la  glèbe  étoit  un  crime. 

Tel  fut  l'état  de  l'Europe  entière  dès  le  huitième  (îecle.  Les  grandes  guer- 
res entre  les  rois  &  les  nations  devenoient  plus  rares ,  par  la  difficulté  de 
raffembler  &  de  retenir  fous  les  étendards  cette  nobleffe  indépendante  ; 
mais  les  querelles  particulières  entre  les  vaffaux  même  étoient  d'autant  plus 
fréquentes,  plus  opiniâtres  Si  plus  cruelles.  Au  défaut  d'une  puiffance  pro- 
te^ice ,  chacun  cherchoit  à  s'afTurer  une  défenfe  contre  la  violence  &  la 
furprife.  On  voyoit  plus  de  cinq  mille  tours  fortes  ou  châteaux  dans  Péten- 
due  de  la  Suifle  ;  tous  les  lieux  un  peu. élevés  en  paroiffoient  hériffés;  on 
en  trouve  les  mafures  dans  toutes  les  gorges  du  Jura  &  des  Alpes  ^  au 
milieu  des  tanières  des  loups  &  des  vautours i  ces  maffes  élevées  fans  plan, 

ces 
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ces  habitations  folides,  mais  fans  commodités  ou  agrémens,  ces  prifons  donc 
les  maîtres  étoient  les  premiers  geôliers ,  conftruites  par  les  mains  des  fera 
accablés,  font  d'efFrayans  monumens  de  la  barbarie  de  ces  temps.  La  vie 
inquiète,  ifolée  des  grands ,  Toppreffion  entière  du  peuple,  perpétua  Tigno- 
rtnce  Sr  les  mœurs  farouches}  à  Pétat  fauvage  on  n'ajoutoit  des  fruits  de 
la  fociété  que  l'art  de  fe  nuire.  Tout  commerce  même  entre  des  provinces 
voifines  fut  à  peu  prés  anéanti  ;  un  grand  nombre  de  ces  petits  châtelains 
étoient  des  brigands  avoués  &  impunis.  Âinfi  des  barbares  étrangers  font 
devenus  les  fondateurs  de  la  nobleife  ;  les  premiers  incoles  de  nos  pays 
font  reftés  ferfs,  attachés  à  la  glèbe  ;  le  nom  de  cultivateur,  de  villageois, 
viUanus ,  villain ,  a  dégénéré  en  terme  de  méprisa.  Mais  auffi  cette  nobieflb 
secut  un  nouveau  luftre  dans  les  temps  de  la  chevalerie  qui  ont  fuivi  cet 
premiers  fîecles  obfcurs  &  malheureux  ;  cette  nouvelle  folie  produifit  du 
moins  quelques  vertus ,  quelques  fentimens  d'honneur  &  de  loyauté ,  un 
principe  de  politeffe  &  de  fociabilité  ;  le  privilège  du  port  d'armes  valut 
aux  Aobles  une  gloire  exclufive  de  valeur  ;  un  grand  nombre  d'entr'eux  de* 
viorent  les  défenfeurs  de  l'innocence,  plufieurs  même  dans  l'enceinte  de 
lllelvétie  fe  font  armés  pour  la  liberté ,  &  ont  combattu  pour  la  càufe  du 
peuple  contre  la  tyrannie  des  grands  vaiTaux. 

La  religion  chrétienne,  par  fon  influence  fur  les  opinions  &  fur  lee 
mœurs,  agit  encore  fur  cette  conftitution  féodale ,  &  prépara  de  loin  aux 
peuples  abattus  un  moyen  de  fe  relever. 

Une  tradition  fondée  fur  des  légendes  &  des  martyrologes ,  titres  tou- 
jours fufpeâs ,  fixe  IMntroduâion  du  chriftianifme  dans  l'Helvétie  vers  la  fin 
du  quatrième  fiecle ,  à  l'époque  où  la  légion  Thébéenne  doit  avoir  été  dé« 
cimée  par  ordre  de  Maximien ,  pour  s'être  refufée  au  facrifice  des  dieux  des 
Romains.  S.  Maurice,  le  chef  de  cette  légion,  eft  révéré  dans  le  Valais; 
d'autres,  échappés  au  glaive,  fe  répandirent  dans  l'Helvétie,  où  long-tempt 
après  on  conlacra  des  chapelles  à  leurs  reliques.  On  fit  accroire  au  peu- 

Sie,  que  ces  faints,  après  leur  décollation,  portèrent  leurs  têtes  fous  les 
ras  jufques  aux  lieux  de  leur  fépulture.  D'autres  apôtres,  venus  de  divers 
pays ,  doivent  avoir  prêché  l'évangile  dans  ce  pays ,  &  eurent  des  églifes 
élevées  à  leur  mémoire.  On  prétend  que  dès  le  cinquième  fiecle  les  éffli** 
fes  de  Bàle,  de  Genève  &  du  Valais  eurent  des  évéquès.  Le  chriflianiime 
fut  donc  connu  dans  ces  contrées  avant  i'établiflement  des  Francs  &  des 
Bourguignons,  qui  n'ont  pas  tardé  de  l'embraffer.  Sans  doute  que  le  récit 
de  tant  de  miracles ,  le  contrafie  même  que  formoient  avec  leurs  propres 
mœurs  cette  auftere  piété,  cet  humble  facrifice  de  foi- même,  cet  efpritde 
paix  &  de  charité  des  premiers  religieux ,  enfin  ces  menaces  des  vengeances 
de  Dieu  d'un  côté ,  &  les  moyens  d'expiation  offerts  de  l'autre ,  firent  plus 
d'impreffion  fur  des  efprits  ignorans  &  fauvages ,  que  la  morale  fublime  & 
perfuafive  du  chriftianibne.  Auifî  vit-on  les  fondations  pieufes  fe  multiplier , 
undis  que  la  fecvitude.  civile  ^'étendoit.  Mais  le  premier  bien  que  produifi* 
Tome  XXI.  yv 
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rent  les  monafterei,  ce  fut  d'offiir  à  rinduftrie  aflervie  un  afyle^  de  fitrmar 
des  défrichemens ,  de  rafTembler  autour  de  leurs  retraites  quelques  CQlotui{ 
fiigitifs ,  &  de  donner  aux  opprefleurs  du  peuple  Texemple  de  ces  enicoiK*, 
ragemens  utiles  même  pouij  tes  maiues.  Les  villes  de  l'Helvétie  doivent, 
pour  la  plupart»  leur  origine  ou  leur  renailTance  à  des  fondations  d'églifes 
&  d'abbayes.  Les  artifans  fe  raflemblerent ,  les  bourgeoifies  s'accrurent  au- 
tour des  fieges  des  évêques.  Nous  devons  aux  moines  la  première  culture 
de  plusieurs  cantons ,  Gtués  dans  des  montagnes  peu  accembles ,  &  où  dans 
la  fuite  la  population  eft  devenue  floriflante  ;  tandis  que  les  barons  &  ieun 
vaflaux^  du  haut  de  leurs  rochers ,  opprimoient  encore  de  malheureux  (erfi,, 
difperfés  dans  des  hameaux  écartés.  Il  eft  vrai  que  dans  la.  fuite  le  clergé, 
enrichi  par  les  donations,  ambitieux  à  proportion  de  fes  richeflès^  ne  (e  fit 
aucun  (crupule  d'exercer  fouvent  une  domination  tout  au(fi  fëvere. 

Après  avoir  été  réunie  encore  fous  quelques-uns  des  fucceflèurs  de  CIuv 
lemagne  ,  l'ancienne  Helvétie  fe  trouva  de  nouveau  partagée ,  par  \p  fépà* 
ration  de  la  Germanie  de  l'empire  des  François.  Tout  ce  qui  eft  .an  nord, 
de  la  Reufs  fit  une  portion  du  duché  d'AUenâannie.  D'un  autre  côté,  Tanar-- 
chie  qui  régnoit  en  France  fous  les  demierk  rois  de  la  féconde  race ,  Se 
l'exemple  d'un  duc  Bofon  qui  ufurpa  le  royaume  d'Arles,  encouragèrent 
Rodoire ,  fils  d'un  Conrad ,  comte  dé  Paris ,  de  fe  faire  reconnoitre  rot  de 
la  Bourgogne  transjurane  &  de  ta  Franche-Comté.  Il  prit  la  couronne  à 
S.  Maurice  en  Valais ,  l'an  888 ,  &  réfida  à  Payerne.  . 

Son  fils  Rodolfe  II ,  eut  avec  Bourkard ,  duc  d'AlIemannie  une  guerre  , 
qu'il  termina  en  époufant  Berthe,  fille  du  duc.  Cette  reine  Berthe  ^  fii«- 
meufe  dans  l'hiftoire  de  la  Suiffe  au  moyen  âge.  On  conferve  fon  teftament 
dans  les  archives  de  Berne  ;  c'efl  peut-être  f'aâe  original  le  plus  ancien» 
Elle  fit  de  riches  donations  aux  couvents.  Quand  on  veut  prouver  l'antiquité 
d'un  château ,  on  fait  honneur  de  fa  conftruâion  à  cette  princefle  ;  ainfi  qu'oâ . 
attribue  à  Jules-Céfar  les  tours  ou  les  ponts  dont  on  ne  connoit  pas  la  date. 
Le  temps  de  la  reine  Berthe  a  paifé  en  proverbe.  Son  mari^  ambitieux 
d'étendre  (on  royaume^  fit  quelques  conquêtes  en  Italie,  &  les  céda  au 
comte  de  Provence  contre  une  partie  du  royaume  d'Arles.  Il  mourut  .dans 
la. fleur  de  fon  âge. 

Son  fils  Conrad ,  par  fa  valeur ,  préferva  fes  Etats  d'une  nouvelle  irrup- 
tion  des  Huns.  Il  eut  pour  fucceffeur  Rodolfis  III ,  fon  fils;  prince   trop* 
foible  pour  contenir  des  vafiaux  devenus  trop  puifians.^   Ce  dernier  roi  «de 
Bourgogne  ne  fe  fourint  que  par  la  proteoion  de  l'empereur*  Henri  II  ^ 
fon  neveu ,  qu'il  infiitua  fon  héritier. 

Obfervons,  que  quoique  les  limites  du  royaume  de  Bourgogne ,  dans  te 
première  époque  auffi-bien  que  dans  la  féconde,  ayent  fou  vent  varié, -elles 
ont  conftamment  embraflë  une  portion  de  pays  dans  laquelle  la  langue. 
tudefque  étoit  en  ufage.  Cela  nous  parolt  prouver  qu'il  ne  faut  pas  attri-' 
buer  a  ces  nouvelles  nations  la  dilTà^nce  des  deux  langues  ufitées  encore 
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en  SuifTe,  mais  qu'il  faut  en  reculer  Porigioe  jufques  aux  temps  de  la  pre- 
mière population  de  ce  pays ,  par  des  colonies  Gauloifes  d'une  part  &  des 
{leuplades  de  Cimbres  &  de  Germains  de  l'autre.  En  effet ,  les  Francs  Si 
es  Bourguignons  étoient  en  trop  petit  nombre,  &  leur  langue  trop  pauvre , 
pour  la  fubftituer  à  celle  des  anciens  habitans.  Le  rapport  entre  rancienne 
langue  établie  dans  la  partie  feptentrionale  de  l'ancienne  Helvétie  &  celle 
des  peuples  Allemands  qui  fubjuguerent  ce  diftriâde  pays,  facilita  un  prompt 
mélange  de  ces  divers  idiomes  ;  le  même  effet  dut  arriver  dans  une  partie 
des  pays  occupés  par  les  Bourguignons  &  les  Francs  ;  ces  deux  peuples  ufanc 
d'un  idiome  qui  avoit  beaucoup  de  confinité  avec  ceux  des  colonies  d'une 
origine  germanique  ;  au-lieu  -que  dans  toute  l'étendue  des  provinces  occu- 
pées anciennement  par  des  colons  Gaulois ,  la  langue  romance ,  mélange 
du  celte  &  du  latin ,  fe  conferva ,  &  que  les  conquérans  ne  purent  y  ap« 
porter  que  quelques  altérations  légères. 

L'empereur  Henri  II  étant  mort  avant  Rodolie  III ,  dernier  roi  de  Bour- 
gogne ,  d'autres  prétendans  fe  difputerent  la  fucceffîon  de  ce  prince  foible 
pendant  fa  vie  même.  Une  viâoire  de  l'empereur  Conrad  fur  Emeft ,  duc 
de  Souabe,  affura  au  premier  ce  riche  héritage.  Il  fallut  le  recueillir  les 
armes  à  la  main,  vers  l'année  1032.  Des  vaflaux  puiflans  éludoient  l'hom*- 
mage  ;  des  compétiteurs ,  tels  que  les  comtes  de  Champagne ,  cherchoienc 
à  le  démembrer.  Les  empereurs  de  la  maifon  de  Souabe  établirent  des 
reâeurs  dans  leurs  Etats  de  Bourgogne }  mais  ce  gouvernement,  aufli-bien 
que  le  duché  d'Allemannie ,  furent  des  fujets  continuels  de  difputes.  La 
grande  querelle  des  empereurs  avec  les  papes  favorifoit  le  défordre  &  les 
troubles.  Far  uo  traité  de  paix  conclu  vers  l'an  loSi,  la  partie  feptentrio* 
nale  de  lllelvétie  fut  détachée  du  duché  de  Souabe ,  &  le  nom  d'Aile- 
mannie  fut  oublié. 

Dès  le  XP.  fiecle  les  empereurs  d'Allemagne,  preffés  par  leurs  ennemis 
&  par  le  befoin  d'argent  ,  accordoient  ou  vendoient  des  privilèges  aux 
villes  &  à  quelques  petits  peuples  ;  celui  de  ne  relever  que  de  l'empire  di- 
reâement  ,  fervoit  également  la  politique  des  princes,  en  attachant  les 
communes  à  leur  parti ,  &  l'intérêt  des  peuples  ,  en  les  garantilTant  des 
prétentions  des  grands  vaflaux.  Les  troubles  u  fréquens  dans  l'empire  oc« 
cafionnerent  les  premières  confédérations  entre  des  villes,  &  quelquefois 
la  petite  noblefle  joignoit  fes  forces  à  celles  des  communes  pour  renfler  à 
l'orgueil  tyrannique  des  grands  vaflaux.  D'ailleurs  la  noblefle  en  général 
avoit  perdu  de  fon  autorité  &  de  fes  forces  ;  l'accroiflement  de  la  puiflance 
eccléflaftique  &  des  corps  religieux ,  &  l'épuifement  occafionné ,  tant  par 
les  querelles  fréquentes  entre  les  grands  &  petits  vaflaux ,  que  par  le  fa- 
natilme  ruineux  des  croifades ,  avoient  entraîné  la  ruine  &  l'extinâion  d'un 
grand  nombre  de  familles  nobles.  Des  rivalités  perpétuelles  les  empâ« 
choient  de  s'unir  contre  les  entreprifes  du  clergé  &  le  parti  naiflant  du 
tiers-état  i  tandis  que  les  conununes  fentoient  tous  les  jours   mieux  leurs 
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forces  &  s'accoutumoient  au  maniement  des  armes.  Les  vicaires  ou  gou- 
verneurs de  la  parc  des  empereurs ,  irrités  contre  la  fierté  indocile  des 
grands  ^  cherchoient  un  appui  de  leur  autorité  dans  la  reconnoiflance  des 

Îieuples;  ils  obtenoient  pour  eux  des  immuni^s ,  ils  entouroienc  de  miin 
es  Dourgs  ouverts ,  ils  rondoienc  des  villes.  Les  citadins ,  autrefois  protégés 
par  des  abbés  &  des  chanoines ,  s'af&anchiflToient  chaque  jour  de  quelque 
fujétion  envers  les  religieux.  Les  arrière- vaflaux  des  comtes ,  les  petits  chi« 
telains,  les  francs  tenanciers^  les  hommes  les  plus  induftrieuxi  s'établirent 
dans  ces  villes  devenues  libres  fous  la  proteâion  immédiate  de  l'empire. 
Frefque  tous  les  confeils  municipaux  étoienc  compofés  de  gentilshoBunes 
dans  le  XIK  fiecle.  Cette  noblefle  citoyenne  défendoit  les  artifans ,  fervoic 
de  fauvegarde  au  commerce  renaiflant ,  &  vengeoit  fouvent  les  brigandages 
commis  par  d'autres  nobles. 

Ainfi  le  préparoit  la  révolution  qui  a  changé  entièrement  la  £ice  de 
l'ancienne  Helvétie ,  après  treize  fiecles  d'oppreflion  &  de  fervitude  plu» 
ou  moins  accablante. 

Vayei^  P article  SuiSSB. 
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A  Suifle  eft  compofée  de  plufieurs  républiques  indépendantes  les  unes 

des  autres ,  mais  réunies  pour  leur  intérêt  commun  :  leur  aflemblage  forme 
le  corps  Helvétique.  On  divife  la  Suifle ,  en  général  ^  en  trois  parties ,  en 
Suifle  propre ,  en  pays  fujets  des  Suifles ,  &  en  pays  qui  leur  font  alliés. 
La  Suifle  propre ,  comprend  treize  républiques  fouveraines ,  qui  portent  le 
nom  de  cantons  ^  &  qu'on  divife  ordinairement  en  fept  grands  &  en  fix 
petits  y  diviflon  moins  fondée  fur  l'étendue  du  domaine  de  ces  républiques  ^ 

Î|ue  (ur  la  grandeur  &  la  célébrité  de  leurs  villes  capitales.  Les  lept  grands 
ont  :  Zurich ,  Berne ,  Lucerne ,  Fribourg ,  Soleure ,  Schafllioufe  &  Bâie  : 
les  ûx  petits  :  Uri ,  Schwitz ,  Underwald  »  Zug ,  Claris  &  Appenzell  :  dans 
les  grands  cantons  ,  la  fouveraineté  appartient  uniquement  à  la  ville 
capitale  ,  le  refte  du  pays  lui  efl  aflujetti  avec  la  réferve  de  certains 
privilèges. 

La  première  ligue  formée  entre  les  Suifles,  &  rédigée  par  écrit,  fot  celle 
qui  fe  conclut  à  Brunnen ,  entre  les  trois  cantons  d'Uri ,  Shvitz  &  Under- 


lorfqi 

tains  s'ils  pourroient  maintenir  leur  liberté  ,   contre  les  princes  qui  cher- 
choient à    les    faire    rentrer   dans    robéifl^cc.    Cette    ligue    porte    en 


fubftance 


HELVÉTIQUE.    (  Coq^s)  341 

»  Que  ces  cantons  feront  tenus  de  fe  fecourir  mutuellement ,  avec  tou- 
n  tes  leurs  forces  &c  à  leurs  frais ,  contre  tous  les  Etats  ou  perfonnes  qui 
m  voudroient  les  affaillir  ou  molefter  en  aucune  manière.  Qu'aucun  des 
»' trois  cantons  ne  recevra  un  nouveau  fouverain,  &  ne  fe  foumettraà  fon 
w  obëiiTance ,  fans  la  participation  &  le  confentement  des  deux  autres  can« 
9  tons.  Qu'aucun  d'eux  ne  prendra  engagement  ni  alliance  avec  queiqu'au- 
»  tre  prince  ou  Etat  que  ce  foit^  fans  le  fufdit  confentement  :  oc  que  s'il 
»  furvenoit  quelque  différend  entre  deux  de  ces  cantons  confédérés ,  le  troi-* 
9  fieme  feroit  pris  pour  arbitre  ^  &  feroit  tenu  de  fecourir  celui  qui  fe 
n  feroit  fournis  à  (on  arbitrage  ,  contre  celui  qui  auroit  refufé  de  le 
»  reconnoitre.  «t 

LorAjûe  dans  la  fuite ,  le  nombre  des  cantons  fut  augmenté ,  les  huit 
premiers  cantons  ,  Uri ,  Schvitz ,  Underwald  ^  Lucerne ,  Zurich ,  Glaris , 
Zug  &  Berne  ^  firent  une  nouvelle  alliance  qui  fut  ratifiée  en  1/^81  ^  en 
voici  la  teneur  : 

y>  L'alliance  ne  fera  que  défenfive ,  &  nucun  des  cantons  ne  fera  tenu 
9  d'aflifier  un  autre  dans  le  cas  d'une  guerre  oSènùvf.  Pour  qu'une  guerre 
9  ne  foit  pas  témérairement  entreprife  ^  les  griefs  dont. aucun  des  cantons 
9  confédérés ,  auroit  à  fe  plaindre  ,  feront  communiqués  à  tous  les  autres 
9  cantons  qui  feront  juges  de  la  folidité  de  ces  grieb.  S'ils  trouvent  que 
9  ces  griefs  font  fondés^  &  qu'il  y  a  caufe  fuffifante  pour  faire  la  guerre  : 
9  alors  ils  aflîfteront  le  canton  plaignant  ou  injurié ,  mais  non  autrement  ^ 
9  &  après  avoir  néanmoins  précédemment  envoyé  vers  la  partie  qui  a  fiiit 
»  l'of&nfe ,  pour  tâcher ,  s'il  eft  poffible ,  d'accommoder  le  différend ,  afin 
9  que  les  cantons  ne  puiflent  point  ainfi  faire  la  guerre.  Lorfqu'on  aura 
9  perdu  toute  efpérance  de  conciliation  »  lorfque  la  guerre  fera  déclarée  , 
7  tous  les  cantons  fans  autre  fommation  ni  délai  ^  enverront  toutes,  leurs 
9  forces  pour  foutenir  &  fecourir  le  canton  attaqué,  ou  bien  ils  emploie* 
9  ront  leurs  troupes  pour  faire  diverfion  aux  forces  de  l'ennemi  ,  ainfî 
9  qu'on*  le  jugera  le  plus  à  propos.  Tant  que  la  gaerre  durera ,  les  trou- 
9  pes  auxiliaires  feront  entretenues  par  les  cantons  refpeâifs  qui  les  auront 
9  envoyées.  S'il  s'agit  d'entreprendre  quelque  fiege  pour  le  Service  parti- 
»  culier  d'un  des  cantons,  cette  dépenle  extraordinaire  fera  à  la  charge  de 
9  ce  canton  \  mais  fi  cette  expéditioii  fe  &it  pour  le  fèrvice  de  tous  les 
2>  cantons ,  alors  chaque  canton  fournira  proportionnellement  à  la  dépenfe. 
9  Aucun  canton  ne  pourra  être  obligé  de  faire  marcher  fes  troupes  auxi- 
9  liaires  hors  des  limites  de  la  Suifie ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
9  être.  Toutes  les  fois  qu'il  s'élèvera  quelque  différend  entre  deux  ou  plu- 
9  fieurs  cantons,  les  autres  feront 'tous  leurs  efforts  pour  l'accommoder. 
9  A  l'effet  de  quoi ,  chacune  des  parties  choifira  deux  juges  de  fon  propre 
9  canton ,  lefquels  promettront  avec  ferment  de  juger  avec  impartialité, 
.9  S'ils  ne  peuvent  pas  fe  concilier,  on  choifira  un  cinouieme  juge  pour 
9  arbitre^,  lequel  décidera  le  différend  par  une  fentence  définitive ,  Si  tous 
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n  les  cailitODS  fe  réuniront  pour  la  faire  mettre  â  exécution  ;  &  ils  feront 
D  pareillement  obligés  d'aflifter  celle  des  parties  qui  voudra  (bufcrire  à  la 
»  usntence  de  Tarbiire  ,  contre  celle  qui  refufera  de  s'y  foumenre  t  fi  ce 
»  cas  advenoit.  Les  cinq  premiers  cantons  s^obligent  aufli  à  oe  point  fiuhi 
i>  de  ligue  -avec  aucun  autre  prince  ou  Etat ,  (ans  le  confentement  récipro- 
i>  que  les  uns  des  autres  ;  mais  les  trois  autres  cancons  fe  réfervent  cette 
n  liberté ,  pourvu  que  la  ligue  dans  laquelle  ils  s'engageront  ^  ne  contienne 
o  rien  qui  puifTe  préjudicier  à  cette  préfente  alliance  ^  laquelle  fera  toujoim 
j)  préfërée  a  toute  autre  ,  comme  étant  la  plus  ancienne.  Et  en  dernier 
tt  lieti ,  il  eft  ftipulé  que  la  préfente  alliance  fera  de  nouveau  folemnelle» 
»  ment  jurée  tous  les  cinq  ans ,  ou  tout  au  moins  tous  les  dix  ans.  a 

Les  huit  cantons ,  dont  on  vient  d'expofer  la  confédération ,  s'aflemble- 
rent  derechef,  peu  de  temps  après  à  Stantz ,  dans  le  pays  d'Undervald  ^ 
&  ajoutèrent  à  leur  traité  d'union ,  les  deux  articles  fuivans  : 

9  L'un ,  que  tous  les  cantons  s'obligent  à  fe  fecourir  mutuellement  poor 
9  le  foutien  de  la  forme  de  gouvernement  alors  établie. 

»  L'autre  y  que  le  code  des  ordonnances  militaires  y  fera  inféré  &  reça 
9  par  toute  la  nation ,  &  qu'il  fera  fait  injonâion  à  ce  que  ces  ordonnan*» 
9  ces  foient  ponâuellement  obfervées.  a 

Depuis  cette  alliance ,  il  n'y  en  a  point  eu  entre  les  Suifles  de  non* 
velle  jufqu'à  préfent ,  malgré  la  jonâion  des  cinq  nouveaux  cantons-  aa 
corps  Helvétique. 

Aux  treize  cantons  Suifles  ^  il  fitut  ajouter  onze  républiques  libres  &  in- 
dépendantes ,  liées  ou  avec  le  corps  Helvétique  en  général ,  ou  avec  quel- 
ques-uns des  cantons  en  particulier;  lefdites  républiques  font  connues  fous 
le  nom  d'aflbciés  &  d'alliés  des  Suifles.  En  faifant  leur  énumération  en 
détail ,  on  connoitra  en  même-temps  l'ancieimeté  de  leur  aflbciation  ou  de 
leur  alliance. 

L'abbé  de  St.  Gall  a  été  reçu  dés  l'an  I4p,  fous  la  proteâion  des  villes 
de  Zurich,  Lucerne,  Schvitz  &  Claris. 

La  ville  de  St.  Gall  eft  fous  la  proteâion  des  mêmes  viUes,  &  fous 
celles  de  Berne  &  de  Zug  dès  l'an  1454. 

La  ligue  Grife,  proprement  dite,  fit  une  alliance  perpétuelle  en  14P7  y 
celle  de  la  Cadée  ou  de  la  maifon-Dieu,  fuivit  fon  exemple  en  149S  , 
avec  Zurich I  Lucerne,  Un,  Schwitz,  Underwald,  Zug  &  Glaris. 

La  ligue  des  dix  jurifdiâions  défira ,  en  1567,  d'être  aufli  admifo  aa 
nombre  des  alliés.  Les  Suifles ,  fans  lui  accorder  poHtivement  fa  demande  » 
Taflurerent  néanmoins ,  qu'elle  recevroit  dans  l'occafion ,  toute  l'afliftance 
néceflaire ,  &  qu'on  la  traiteroit  comme  une  puiflance  ef&âivement  alliée , 
Quoiqu'elle  n'en  portât  pas  le  nom  ;  Zurich  &  Glaris  confentirent  feuls  à 
l'alliance  perpétuelle.  La  république  du  Valais  en  1600,  &  Berne  en  1602^ 
accordèrent  à  ladite  alliance ,  avec  les  trois  ligues  grifes  en  général. 

Li  république  du  Valais ,  eft  en  alliance  perpétuelle  avec  Luceme ,  Uri  ^ 
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4(  Uodervald  dèa  Pan  147^^,  tyec  Beraet. depuis  .14751  avec  Is 
confiédération  Helvétique  en  général  depuis  1529,  &  avec  les  :(èpc  cantons 
cacMiqtid4:«n*pamcttUer,  4e|Hii«f  1533/  :    > 

Xii.viuei  dey Mulh^ufi^Oi  &t:.i)Bftte  dans  ValUance  de  la  confëdéi;aiîqn  géhé-^ 
raie,  dès^Fasiciée^içiç.  :  ,. 

.  La  ville  de  Bienme  ed  en  alliapce  perpétuelle  avec  Berne ,  dès  1 3:^2  /avec 
Soleure,  dès   1382  ,&  avec  Fribourg^  dès  ^^^07,         ,  j.;. 

Neuchâtcl  a  eu  .-en .  divers^  1  temps  des .  ^alliaflces  i  a  vec  >Benie ,  Lucerne  '■  ^ 
$ôleure:ir  celle  .  aveti> Berne . fi|t  .rondvte  pjerpéiueUe.  cm  i^o6;it  \ 

'  La  fépublti^ue:  di9  Genève  iCÀ  eaiaUiancei.perpédueile,  ayeciiZurich'&? 
Berne  depuis  1584.  ^  >    - 

;  L'évéque  de  Bâie  eft  en  alliance  avrec  les  fept  cantons  catholiques ,  ic^ 
puis  1^79,  16  î$,  1^1/ &i69$, 

:..l4t  /eule  dtffiirence  :  qu'il  y  ait  entre  les  aflboiéi  den  Soiffes',  u8t  leurs  l 
siÛya »; iJonfifiebiua^Mj^wniem  .dans. cette. feulé;  diffinâion  ^  i^ue  les^  prenrierir 
font  convoqués  aux  diètes  du  corps  'Helvétique  en  qualité  4s  membrcf^^ 
&  qu'ils  y  ont  voix  délibérativCr;  le  aoni)re  n'^enreft^ri^  la  ^véricë^^ipas  ft>rt 
étetidni  1)  ffy  en  a,  en  tout,  que  trois  1  Vabbé  de  St.  Ga31,  la  ville  du 
Oiémenom  ^  la-  ville  de  Bienne;  les  alliés,  au  contraire  j' n'y  fobt  point 
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'  iLes  affaires  ^  cdrps  Helvétique  «  tant  polttiqjùe?  qu'écoticmi qoes ,  fe  tral^ 
tent  :Ou  pair:  correfjpondances^  ou  par  conférences ]  «U:par  àtnfiafiSdes.-  E^  { 
propofitifins  que!  fent  les  pniflànées  é|:rabgeres  auicm^M  HelvétiqtieV'fbnJ^  : 
toujours .  aâreflSes  au  canton  de  Zurich  comme  ai»  •  premier  ;  c'e(t^  àùfli  Sf  ' 
lui  que  les  autres  cantons  s'adreifent  dans  les  affaires  qui  concernent  l'u-^ 
nioni  ce  premier  canton ,  informé  de  l'affaire  qu'on-  va  propcfer,'  en  &it 
part  aux  autres,  explique. quelquefois  foa. propre  fentiment  en- expoîant  Ta 
queftiotf ,  vdemande  celui  dés  autres,  &  indique  une  conférence.  Si  les  ré- 
ponf^s  aux  lettres  de  communication  font  unifbimes,  Zurich  en  commu- 
nique le  contenu  aux  intéreffés  »  i>u  à  la;  pniflance  étrangère /au  cas  que 
ce  foit  une  telle  qui  ait  &it  la  propofition ,  &  ceue  communication  fe  fait 
au  nom  du  corps  Helvétique» 

-";S'il  arrive  que  les  cantons  diflërent  de  fentiment  dans 'leur  réponfe  à  fa 
lettre  de 'communication,  le  premier  canton  leur  écrit  une  féconde  fois^ 
fiëleur  demande  derechef  leur  avis.  Dans  les  af&ires  qui  n'exigent  pas  la 
pbiralité  jdes  fuffrages,.  la  réponfe  fe  £iit  ieulement'au  nom  dts  cantons  qui 
jiC'Ont  confenifi.  i  \i  n-       \.  i       «. 

-  LcË  afEures  les  plus  importantes  du  corps  Helvétique  font  difcutées  dans  j 
IMemhlée  des  députés  que  Chaque  canton  nommée  envoie  &onr  cette  fin, 
ces  affemblées  portent  letQom  de^dietè  ou  dé/confcience.  On  les  convo- 
que fuiva^nt  l'esgence- des  ea^;  ou  à  la  Yéqfiiifiâon  d'utf  des  cantons,  ou  à 
odle:d?nae  ))i^ffiLnce  étrangère;  en  en  Utilité  léjdur  de  Ppuverture  &  l'en- 
dmticA'onla  veut  unin^ÉHek  Â  ttsnoient  aut^emsà  Badeb  1  mais  depuis  les 
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guerres  civiles  de  17 12  elles  bot  changé  de  place,  &  fe  tiéonent  duuiiti^» 
nant  à  Fravenfèld.  i         -'• 

On  y  traice  les  af&ires  les  plus  importantes  qui  intërèflêiit  tout  le  corps 
Hdvëtiqiie ,  pai^  exemple^  la  gatnt  /  hf  paix ,  le^  alliances  lif  fiûre  Ou  )t  renou- 
veller  avec  les  puiflances  étrangères ,  le  gouvernement  &  radthintflratidiii' 
des  provinces  communes  y  on  y  donne  aom  audience  aux  ambafladeurs ,  ofi 
drefle  les  inftruâions  de  ceux  que  le  corps  envoie. 

I  La  dietel  ordinaif e ils  tienc  communémetit  une  fms  par  années,  environ 
vers  la  St.  JeanV  mais  cda'  n'euMêchè  pas  ,- q^^  nVn  convoque  aufli 
d^extcàoxâinaiies ,' fi  tes  a&iresv  &  '  la»  conjonctures  en  impofênt  la  né- 

cdSîré.  '    '■    . 

.  Chaqoe  cahton  envoie  ordinairement  deux  députés  ï  la  diète ,  3k  moins 
qu'il  n\it  été  prié  par  la  lettre  de  convocation  de  n'y  en  envoyer^  qi^uûl 
fyal.  lie  .caMon  dfUnderwaid  envoie  i  la  véritli  rà  la  diète  annuelle  trou 
d^uiéi^;  mais  il  n'y  en  à*  que  deux  qvfcaieDt  la  ^pernûffion  de  Te  inAler  de» 
àftireu  politiques.'.  V      ^     •        '*   î   ;       .i    ' '«    -/ ^    '    '•'*.''  '^;  ;  "^^; 

Les  flToci^. -des  cantons  y ^  en  ènvoieiit. chacun  ub.  :  ^^r.  ^  ^'  .. 
.  Le  premier  député  de  Zurich  fixe  le  jour  de  l'Ouverture  d^  la  diere^  la?- 
quelle  *s!afletiible  à  l'hôtel-de-ville  du  Keu ,  où  «lie  fe  tient  y  les  députés  det 
cantons  fe  rangent  dans  l'ordre  fuivant  :  Zurich,  Berne  ,  Lucerne»  Uri,' 
SchTitriUndterrald,  Zog;'i61a]As»fiàle,Fribourg\  Soteunr,  Schsiffhonfe, 
^ppeqzeUi  l'abbé  deSJpall,  la  ville  de  Si  Gall ,  la  vi)le  de  Bieiane':  c&f 
44putés  ;fe  placeut  dans;  des  âutetiiis;  avec  cette;  diftinâîoni  ,que  ceux  àtt^ 
liuit  anciens  cantons ,  font  placés  ^  fur  vuniÈ  efirade  un  peu  -  plus-  élevée  qoe* 
les  autres.  ,       '.  l 

A  l'ouverture  de  la  première  féance»  chaque  premier  député  desctn^i 
tonsj  à  l'excejptson  dis  ceux  d'Undervald  &  d'Appenzell ,  fidt  Ton  compln: 
ment  de  confêdération^.aiTuranc  l^flëmblée  de  la  continuation  de  l^unitié;- 
fidélité  &  empreflèmçnt  de  Tes  maîtres  à  rendre  fervice  au  louable  cor^s^'&c^ 
Cette  première  cérémonie  ayant  été  faite ,  le  premier  dépuré  de  Zurich  proh^ 
pofe  ainfi  que.  dans  toutes  les  aflèmblées  fuivantes,  les  matières  à  diicu- 
ter  ;  les  députés  de  chaque  canton  expofent  enfuite ,  fuivant  leur  rang ,  lei- 
ordres  dont  ils  fpnt  chargea  de  la  part  de leurs  maîtres  :  le  bailli  do  Thour^ 
gaw ,  fi  la  diète  eft^  FraTrenfeld,  &  fi  elle  eft  convoquée  ailleurs,  les^épifei»f 
tés  nomment  un  autre  pour  faire  cette  fbnfUon  :  cet  officier  a  une.  voix 4lé»*> 
cifive  dans. l'oçcafipp ,  puifque  dans! toutes  les  affaires  qui  fis  doivent  déçS4{ 
der  k  la  pluralité ,  toutes  les  fois  que  les  voix  font  égales ,  la  fienne  ajoutée; 
à  l'un  ou  l'autre  fentiment  emporte  la  balance  pour  l'affirmative  ou  la  né- 
gative de  la  queflion  ;  il  appofe  le  fceau  au^  lettres  que  la  diète  écrit  muat^ 
ambafikdeurs  y  &  au  réfultat  du  règlement  des  comptes  annuels. 

Le  regifire  o\i.protocoIe  de  la  diète  étoit  tenu  jufqu'à^  l'année  1712 ,  pa^ 
le  greffier  du  comté  de  Baden,  toujours  catholique  romain;  depuis  cette: 
(ameufe  époque  il  y  a  avili  eu  du  cbaogçqieot  à  cet  égard  ^  aânellemàK* 

deux 
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deux  regiflrateurs ,  Pun  proteflant  &  Pautre  cacho1i<]ue ,  font  chargés  de  cette 
fbnâion ,  forment  à  la  clôture  de  la  diète  un  récès  ou  une  récapitulation  de 
toutes  les  afiàires  qui  y  ont  été  traitées  ^  y  infèrent  les  raifons  pour  &  con- 
tre qu'on  a  débattues  ;  ils  ont  foin  enfuite  de  donner  leur  ouvrage  à  lire  aux 
députés;  fi  ces  derniers  l'approuvent ,  on.  en  £dt  une  copie qu^n  envoie  à 
chaque  canton. 

Si  la  diète  fe  tient  dans  un  bourg  ou  chef-lieu  d'un  des  treize  cantons  ; 
la  propofition  fe  &it  par  les  députés  dudit  canton  »  qui  préûdent  au(fi  dans 
toutes  les  alfemblées  :  la  chancellerie  du  lieu  tient  la  plume ,  on  n'y  joint 
qu'on  protocolifte  d'une  religion  différente. 

Les  aflembiées  que  les  cantons  d'une  même  religion  convoquent  entre 
eux«  s'appellent  des  confërences;  les  proteflans  s'aflemblent  ordinairement 
à  Arau  ,  les  catholiques  romains  à  Lueerne ,  à  Brunnen  ^  ou  à  quelqu'autre 
endroit  à  leur  choix. 

Aux  conférences  des  proteftans  fe  trouvent  :  Zurich ,  Berne ,  Claris  en 
tant  qu'il  eft  de  cette  religion  \  Bâie ,  Schaffhoufe ,  Âppenzell ,  pour  les 
rhôdes  extérieures.  La  ville  de  St.  Gall ,  Mulhaufen  &  Bienne. 

Celles  des  catholiques  romains  font  compofées  de  Lueerne ,  Uri ,  Schwitz  ; 
Undervald ,  Zug ,  Glaris ,  en  tant  qu'il  eft  de  cette  religion  ,  Fribourg  ^ 
Soleure,  Appenzell  à  Pégard  des  rhôdes  intérieures;  Pabbe  de  S.  Gall,  & 
la  république  du  Valais. 

Les  affaires  fe  traitent  dans  les  conférences  de  la  même  manière  que 
dans  les  diètes ,  avec  cette  différence  feulement ,  que  fi  la  conférence  fe 
tient  dans  une  ville  »  ou  dans  un  village  qui  n'eft  pas  capitale  d'un  des 
treize  cantons .  les  députés  de  Zurich  préfident  chez  les  proteftans»  &  ceux 
de  Lueerne  chez  les  catholiques  ;  ces  villes  prefcrivent  au(fi  les  conféren- 
ces &  fburniflent  les  protocoliftes.  ^ 

Le  Corps  Helvétiaue  eft  fans  conteftation  im  Etat  fouverain,  qui  a  dé- 
fendu &  maintenu  la  liberté  &  parfaite  indépendance  depuis  quelques  fie- 
clés,  exercé  tous  les  droits  de  la  fouveraineté ,  fait  la  guerre  &  la  paix 
toutes  les  fois  que  fes  intérêts  l'ont  exigé ,  envoyé  des  ambaffades  aux  puif-  ' 
fances  étrangères  &  en  a  reçu  de  leur  part  ;  fait  des  alliances ,  gouverné 
l'intérieur  de  fon  pays  fuivant  fbn  bon  plaifir;  donné  dans  fes.  dominations 
des  loix  eccléfiaftiques  &  civiles;  en*  un  mot,  il  a  poffedé  depuis  fa  fon-> 
dation  &  exerce  encore  les  droits  fuprêmes  d'un  fouverain   indépendant;    . 
l'empereur  &  l'empire  l'ont  même  déjà  reconnu  pour  tel  par  le  fameux  / 
traité  de  Weftphalie  de  1648. 

Après  avoir  £ût  connoltre  le  Corps  Helvétique  par  les  prîpcipes  de  fa 
conftitution  &  par  les  effets  de  fa  puiffance ,  ajoutons  encore  un  mot  des 
inclinations  &  des  mœurs  des  habitans  de  cette  république  qui  a  contefté 
plus  d'une  fois  le  pas  à  celle  do  Venife  dans  les  faftes  de  l'Europe ,  &  in« 
diquons  enfuite  fon  code  politique  qui  fert  dé  bafe  à  toutes  fês  démarches. 

Les   Suiftes  en  général,  outre  les  qualités  excellences  dont  nous  avons 
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déjà  eu  occafioQ  de  parler,  ont  encore  certains  avantages  corporels  qu^on 
ne  fauroic  palier  fous  filence  :  fis  font  de  belle  taille  ,  forts ,  robufies , 
adroits  à  fe  fervir  des  armes ,  fidèles ,  conftans ,  fobres ,  francs ,  coura- 
geux ;  l'infanterie ,  tirée  de  ce  pays ,  pafle  pour  la  meilleure ,  la  plus  ferme 
ëc  la  plus  fidelle  de  PEurope.  Flufieurs  puiflances  en  ont  confiamment  à 
leur  folde.  Les  Suiffes  connoifTent  parfaitement  bien  leurs  intérêts  malgré 
des  apparences  fimples  &  quelquefois  même  groflieres  :  fi  leur  politique 
eft  dénuée  des  rafinemens  qui  en  font  en  d'autres  pays  la  délicateffe,  elle 
eft  du  moins  très-bonne  &  très-judicieufe.  Les  deux  principales  maxiaiet 
fur  lefquelles  elle  roule  font,  de  laiffer  le  peuple  dans  une  entière  liberté, 
fans  le  charger  d'impôts  &  de  fobfîdes  ;  &  de  demeurer  neutres ,  quand 
leurs  principaux  alliés  fe  font  la  guerre  ;  l'ambition  de  &ire  des  conquêtes 
ne  les  fait  point  mouvoir. 

Le  droit  public  du  Corps  Helvétique  fe  fonde  fur  les  traités  fuivaos, 
1^  fur  le  règlement  militaire  de  139 j,  20.  fur  la  convention  de  Stant'z^ 
30.  fur  la  première  paix  de  Cappel  de  i  ^  ^  t ,  4^.  fur  la  paix  de  Rapperf- 
vylde  1656,  &  ^^  fur  ta  paix  d'Arau  de  1712,  par  laquelle,  celle  de  153K 
ell  annuUée.  Suivant  la  convention  de  '  Stantz ,  les  cantons  s'obtigeoient 
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fercer  les  fujets  rebelles  d^un  ou  de  plufieurs  ,  à  rentrer  fous  l'obéii&nce  ^ 
&  cela  en  vertu  des  confédérations  :  la  paix  d'Arau  introduit  une  égalité 
entre  les  deux  religions  dans  les  terres  communes  des  cantons ,  &  veut  que 
les  difficultés  ,  qui  pourroient  s'élever  à  cet  égard ,  foient  décidées  ï  la 
pluralité  des  voix  ou  d'une  autre  manière  amicale. 

Les  cantons  catholiques  confiderent  l'alliance  furnonimée  d'or ,  conclue 
en  15S6  entre  Lucerne,  Uri,  Sch'w^itz,  Undervald,  Zug ,  Fribourg  &  So- 
leure  comme  une  loi  fondamentale;  par  fon  contenu  les  contraftgns  s'en- 
.gaeent  à  profefier  confiamment  la  religion  catholique  romaine,  &  à  fe 
défendre  réciproquement;  Claris  pour  la  partie  de  fon  canton  qui  profèf!e 
cette  religion,  Appenzell  pour  les  rhôdes  inférieures,  l'abbé  de  S.  Gall, 
la  république  du  Valais  &  l'évêque  de  Bâle ,  y  ont  été  compris  dans  la 
fuite.  Ladite  alliance  a  été  renouvellée  &  jurée  à  différentes  reprifes. 

Les  principaux  traités  du  louable  Corps  •  Helvétique  avec  les  puiffanqes 
étrangères  fe  réduifent  aux  fuivans  :  i^.  à  PajuJIemene  avec  le  duc  Sigif- 
mond  d'Autriche  conclu  en  1474,  dans  lequel  ce  prince  cède  pour  toujours 
aux  confédérés,  les  terres  qu'ils  lui  ont  prifes.  2^.  Le  paàc  héréditaire 
avec  VAutricht  de  t477  9  ^Q  vertu  duquel  les  confédérés  font  engagés  de 
veillei  \  la  confervation  des  Etats  héréditaires  de  cette  maifon ,  de  même 
qu'à  celle  des  quatre  villes  foreftieres,  fituées  fur  le  Rhin.  3^  La  paix 
perpétuelle  avec  la  France  de  i^iS.  4®.  La  première  alliance  avec  cette  coU" 
ronne  de  z £zt  :  ce  traité  a  été  plufieurs  fois  renouvelle,  fur-tout  en  1663 
par  tout  le  Corps  Helvérique,  ot  en  171c  uniquement  par  les  cantons  ca- 
tholiques. <jO.  La  capitulation  de  Milan  faite  avec  Louis  XII ^  laquelle  a 
été  renouvellée  dans  la  fuite  par  les  roi$  d'Efpagne,  en  qualité  de  poflèf- 
feurs  de  ce  duché. 
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Chaque  canton  en  parjiiculiçr  s'çfl  réf^srvé  le'  droit  d'accéder  aux  allian- 
ces qu^on  propoferoit  au  Corps  Helv^étique,  ou  de  n'y  point  accéder  :  Zu* 
rich  en  fournit  un  exemple  »  puifqu'il  refufa ,  dans  le  cemps  que  la  pre- 
mière alliance  avec  la  France  fut  propofée  ^  d'y  être  compris. 

Le  même  privilège  des  cantons  rerpe£ti6  s'étend  en  général  \  toutes  les  i 
négociations  avec  les  puilTances  étrangères ,  (bit  qu'elle»  demandent  des  le-  j 
vées  de  troupes ,  ou  le  pallkge  de  leurs  armées  par  les  terres  du  Corps  \  • 
ouand  il  eft  queftion  d'envoyer  des  ambaflades,  ou  de  fixer  la  valeur  des  ; 
elpeces  courantes ,  ou  d'en  fupprimer  totalement  la  circulation.  Dans  tou-  ; 
tes  ces  occunrences  chaque  canton  agit  en  république  libre  &  indépen<« 
dante,  fans  que  les  autres  y  puifTent  trouver  à  redire. 

Ce  qu'dn  vient  d'expofer,  prouve  que  l'union  du  Corps  Helvétique  a 
pour  fondement  des  principes  différens  de  celle  de  la  république  des  Fro« 
vinces-Unies  ;  aucune  de  ces  dernières  n'a  le  pouvoir  de  ùive  des  traités 
avec  aucune  puiflance  étrangère ,  ou  de  fe  féparer  de  ceux  qu'on  a  con- 
clus avec  elles,  à  n^oinsque  toutes  les  VII  qui  en  compofentla  généralité , 
n'y  donnent  leur  confentement.  Refte  à  favoir,  s'il  ne  feroit  p^  plus 
avantageux  au  Corps  Helvétique  d'adopter  la  maxime  admife  dans  cette 
autre  république  puiflfante  qu'on  met  ici  en  comparaifon  aVec  lui.  Les  ten-* 
tatives  pour  parvenir  à  cette  fin  ,  n'ont  pas  été  négligées  ;  au  commence- 
ment du  feizieme  fiecle  cette  importante  queflion  nit  mife  en  délibération, 
les  cantons  comprirent  qu'à  l'occaHon  de  la  guerre  qui  étoit  fur  le  point 
d'éclater  dans  le  Milanois,  ils  feraient  invités  à  entrer  en  alliance  avec 
des  puiflances  dont  les  intérêts  étoient  diamétralement  oppofés  les  uns  aux 
autres  ,  ce  qui  auroit  dû  occafîonner  des  engagemens  très-onéreux  aux 
Suifles  ;  auffi  pour  couper  court  à  toutes  les  foUicitations  qu'on  devoit  na- 
turellement craindre,  il  fut  arrêté  dans  la  diète  qu'on  tint  à  fiaden  en  1^02, 
qu'aucun  canton  ne  pourrait  contraéler  ou  &ire  alliance  avec  une  puifTance 
étrangère  fans  en  avoir  donné  préalablement  connoiffance  aux  autres,  & 
obtenu  leur  confentement;  cependant  au  moment  même  que  cette  réfolution 
dévoie  recevoir  la  fanâion ,  elle  tomba  tout  d'un  coup  &  on  n'y  penfa  pluj. 

Malgré  le  droit  de  chaque  canton  de  traiter  fes  affaires ,  tant  domefii-  l 
ques  qu'étrangères ,  rfuivaht  fon  boa  plaifir ,  on  a  cepeiulant  grand  foin  de  [ 
prendre  lès  réfolucions  définitives ,  avec  le  plus  d'unanimité  qu^l  eft  pof- 
fible  ,  parce  que  cette  même  unanimité  augmente  le  refpeâ  qu'on  doit 
attendre  de  la  part  de^  étrangers. 

Les  cantons  refpeôifs  ont  aufli  entre  eux  des  alliances  particulières  pour 
le  maintien  de  la  &rme  de  leur  gouvernement ,  de  leurs  loix  &  de  leur^ 
ordonnances.' Par  exemple,  Zurich  efl  obKgé  de  maintenir  le  gouvernement 
•ariftocratique  à  Berne  de  le  démocratique  à  Schvîtz,  &  ne  doit  point  per- 
mettre qu'il  fe  &fle  à  cet  égard  aucun  changement;  les  autres  cantons  fe 
trouvent  dans  le  même  cas ,  toutes  les  fois  que  les  alliances  qu'ils  ont  con- 
traâées  avec  Içurs  voifins  ies  y  obligent. 
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Idée  du  corps  Helvétique^ 

P  VRtat  politioue  de  la  Suifle  eft  moins  connu  que  fon  ëtat  militaûfe» 
Fidelles  à  leurs  principes  d'union  &  de  liberté ,  les  républiques ,  qui  cont- 
pofenc  le  corps  Helvétique  ,  ont  veillé  conftamment  à  pouvoir  le  paflèt 
dans  leurs  amires  domeftiques  de  l'intervention  des  puiflances  étrangères; 
&  leurs  relations  avec  les  autres  Etats,  jufqu'au  commencement  du  ueclei 
ont  moins  porté  fur  les  fecours  qu'elles  ei>  demandoient  ,  que  fur  cem 
qu^elles  étoient  en  état  de  leur  fournir.  Si  la  nature  du  pays  déterminoit  le 
génie  &  le  caraâere  des  peuples ,  la  plus  nombreufe  portion  des  Suiflês 
devroit  être  un  peuple  fauvage  &  féroce.  Mais  foit  que  cette  qualité  phy& 
que  9  foit  fans  influences  politiques  &  morales  ;  foit  que  l'heureux  chois 
du  gouvernement  y  ait  &it  digue ,  il  n'y  a  aucune  reifemblance  entre  les 
Suiflës  &  les  Miquelets,  entre  les  Grifons  &  les  Montagnards  du  Caucaze. 
L'amour  de  la  liberté  eft  retenu  chez  les  peuples  Helvétiques  y  dans  les 
bornes  que  Tordre  lui  prefcrit;  la  cupidité ,  compagne  naturelle  de  l'indi* 
gence ,  eft  fubordonnée  au  goût  de  la  fociété.  Les  Suiflfes  forment  une  nar 
tion  libre ,  mais  fociable ,  guerrière ,  mais  jufié.  La  tempérance  leur  md 
moins  fenfible  la  pauvreté ,  dont  quelques  autres  peuples ,  habitués  dans  on 

{^ays  auffî  ingrat,  fe  foulagent  par  la  rapine  &  le  origandage.  De  fages 
oix  ont  formé  leurs  mœurs ,  réglé  leurs  défirs ,  &  plié  leur  génie  à  l'amour 
de  l'ordre  &  de  la  paix. 

Le  corps  Helvétique  eft  le  compofé  politique ,  que  les  anciens  Grecs 
ébauchèrent ,  porté  au  plus  haut  point  de  perfeéHon  poffible.  Âinfi  que  la 
Grèce  »  c'eft  une  république  de  fouverains ,  abfolument  ifolés  les  uns  des 
autres ,  quant  à  l'adminiftration  intérieure  ;  étroitement  unis  pour  les  afEu- 
res  générales  &  étrangères.  Il  manqua  aux  Grecs  d'avoir  pourvu  à  l'accroif^ 
fement  inévitable  du  peuple  de  chaque  Etat ,  pendant  la  paix ,  qu'ils  fe 
dévoient  promettre  de  leur  confédération  ;  &  ce  fut  la  caufe  des  horribles 
guerres  civiles ,  qui  les  conduiftf ent ,  par  leur  afFoiblifTement  réciproque ,  à 
la  fujétion  &  à  Tefclavage.  Ainii  que  plufieurs  réfervoirs  ,  perpétuellement 
accrus  de  leurs  fontaines ,  ne  fauroient  éviter  le  confliâ  &  le  mélange  de 
leurs  eaux  ,  fi  chacun  d'eux  n'a  pas .  fon  écoulement  particulier  ;  tant  d'E* 
tats  9  fi  différemment  gouvernés ,  dévoient  néceflairement  s'entre-choquear , 
dés  que  la  carrière  n'étoit  pas  ouverte  au  loin  à  l'émulation  &  aux  taîees 
militaires  ;  dès  que  le  pays ,  fe  couvrant  de  jour  en  jour  d'un  peuple  plus 
nombreux ,  n'avoit  pas ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  la  métaphore ,  un  canal  de 
décharge. 

Tant  que  les  rois  de  Perfe  tinrent  la  Grèce  en  inquiétude  fur  la  liberté 
générale ,  on  ne  s'jr  apperçut  point  du  vice  interne ,  qui  devoir  miner  à  la 
longue  la  conftitution.  Après  la  glorieufe  paix  de  Cimon,  la  Grèce  libre 
&  paifible ,  regorgea  d'hommes  nourris  dans  les  armes  »  &  fans  autre  pro- 

femoa  que  celle  de  la  guerre.  Ce  n'étoit  que  par  les  conquêtes  &  les  co« 
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lonies  quMle  pouvoir  fe  procurer  Tévacuation  ;  &  l'ignorance ,  ou  les  pré- 
jugés ,  lui  interdifoienc  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  reflburces.-  Les  Grecs 
ne  coDDoiflbient  guère  alors  que  le  vafte  empire  des  Perfes ,  où  ils  puflent 

Erter  la  guerre  ^  &  la  barbarie ,  quMs  attribuoient  à  toute  autre  région  que 
vc  patrie ,  leur  fàifoit  regarder  comme  un  exil  ^  qui  ne  devoir  être  que 
pour  les  criminels»  un  établiflement  eo  Italie.  &  en  Afrique.  Avec  plus  de 
peuple  qu'elles  n'en  pouvoient  nourrir  pendant  la  paix^  Athènes  &  Sparte 
excitèrent  &  entretinrent  des  guerres  »  qui  dévoient  fournir  à  la  fubfiftance 
de  leurs  hommes,  ou  diminuer  leur  «nombre.  Un  rayon  de  lumière  »  que 
l'argent  du  jeune  Cyrus  devoir  rendre  plus  frappant,  vint  luire  aux  yeux 
des  Grecs.  Mais  ce  fut  un  éclair ,  qui  ne  laiiTa  que  de  légères  traces.  Les 
hommes^ d'Etat  n'y  virent  rien  qui  intérefTât  la  république;  &  ils  abandon* 
nerentt  au  goût  des  particuliers ,  le  fervice  étranger^  qui  ouvroit  une  fi  belle 
reiTource  au  gouvernement.  Pointilleux  avec  leurs  voifins  ,  les  che^  des 
républiques  fe  livrèrent  à  de  petits  refTentimens.  Ils  mendièrent  l'argent  du 
roi  de  Perfe,  pour  faire  la  guerre  à  leurs  alliés  tiaturels;  &  ils  deman- 
dèrent pour  proteâeur  contre  leurs  compatriotes  un  monarque ,  qui  les  au- 
vok  beaucoup  mieux  payés ,  s'ils  s'étoient  réunis  pour  être  fes  auxiliaires. 
Philippe  de  Macédoine ,  dont  les  ancêtres ,  réputés  étrangers  dans  la  Gr^* 
ce  y  avoient  été  fous  la  proteâion  d'une  des  moindi:es  républiques ,  fe  prb- 
po(a  de  faire  fervir  à  fa  grandeur  particulière  les  forces ,  dont  tant  d'Etats 
étoient  embarraifés.  L'efprit  de  conquête  n'eft  point  celui  d'un  peuple  ja- 
loux de  fa  liberté.  Inutilement ,  Philîjppe  fe  feroit  efforcé  de  l'infpirer  aux 
Grecs ,  pendant  qu'également  acharnes  les  uns  contre  les  autres ,  tes  prin» 
cipaux  États  de  la  Grèce  difputoient  de  la  primauté.  Il  commença  par  les 
accorder  fur  cette  grande  querelle  ^  en  s'y  offrant  en  tiers.  D'abord  auxi- 
liaire du  parti  le  plus  foible  »  enfuite  médiateur  entre  tes  deux ,  lorfqu'il  les 
vit  dans  un  égal  épuifement  \  puis  ennemi ,  &  enfin  vainqueur  de  l'un  & 


pour  la  chalfe ,  àts^  compagnons  hors  d'état  de  le  forcer  au  partage  de  la 
pf oie.  Sous  le  nom  de  généraliflime  »  il  fut  roi  de  la  Grèce  ;  &  lès  Grecs , 
plus  forts  que  leur  opprelTeur ,  mais  rendus ,  par  leurs  animofités ,  incapa- 
bles de  s'unir  contre  lui,  firent  joug  à  leur  ancien  client,  &  devinrent  les 
fujets  des  rois  de  Macédoine. 

Il  eft  peu  de  parallèles  de  l'hi(k>ire  ancienne  avec  ta  moderne  auffi  juf- 
tes,  que  celui  du  corps  Helvétique  avec  l'ancienne  Grèce.  Les  Suiffes  ont 
eu  leurs  rois  de  Ferle  ennemis ,  dans  les  princes  Autrichiens»  La  France 
efl  pour  eux  la  Perfe  proteârice ,  fubfidiaire  &  arbitre.  Les  princes  de  Sa- 
voie leur  peuvent  être  des  rois  de  Macédoine  ;  &  peut-être  qu'ils  auroient 
trouvé  leur  Philippe  dans  Charles-Emmanuel ,  furnommé  le  Sage ,  fi  cha- 
que canton  ,  perpétueUement  accru  de  nouveaux  habitans^  aYoit  été  livré  « 
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fans  diftraâion  de  Tes  forces ,  à  rambition  &  à  la  jaloufie ,  qu'on  dtrott  fort 
jufle  être  la  maladie  naturelle  d'un  grouppe  de  petites  républiques. 

Lorfque  la  plupart  des  cantons  étoient  lous  le  gouvernement  AutricfaieO| 
les  levées  qui  fe  faifoient  en  SuiiTe ,  pour  les  princes  de  cette  maifon ,  y 
tenoient  le  peuple  en  proportion  avec  ce  que  le  pays  en  peut  nourrir. 
Tant  que  dura  la  crife  qui  les  a  délivrés  d'un  gouvernement  tyranniqoei 
les  efrortSf  qu'il  leur  (àllut  faire  contre  l'oppreireur,  demandèrent  toutes 
leurs  forces  ;  &  la  crife  ne  dura  pas  âflez  long-temps ,  pour  que  le  pays 
fe  fentit  de  l'accroiffement  du  nombre  de  fes  habiuns.  Les  guerres  du  dt« 
Charles  de  Bourgogne ,  &  de  Louis  XI  ^  dauphin ,  firent  à  propos  des  fair 
gnées  fur  lefquelles  on  n'avoit  pas  compté  j  &  le  capitulât  pour  le  Milanès 
avoit  pourvu  à  leur  défaut. 

A  peine  le  corps  Helvétique  fe  fût  fermé ,  que  les  chefi  de  canton  re- 
connurent l'impoffibilité  de  conferver  le  gouvernement  fouverain  ^  &  indé« 
pendant  de  chacun  ^  s'ils  fe  tenoient  ifoles  du  refie  de  l'Europe ,  ainfî  que 
la  nature  de  leur  pays  fembloit  les  y  condamner.  Leurs  montagnes ,  d'ait 
leurs ,  peu  favorables  au  commerce ,  ne  leur  donnoient  point  de  quoi,  fer^ 
mer  avec  leurs  voifins  une  correfpondance  de  l'efpece  ordinaire.  L'ignot- 
rance  des  arts  ^  le  manque  de  matières  pour  les  fitoriques  ^  le  dé&ut  d'ar- 
gent I  pour  fe  procurer  les  denrées  étrangères ,  qui  font  partie  du  nécefCdre 
de  la  vie ,  les  réduifoient  à  renoncer  pour  jamais  à  l'aifaoce ,  ou  à  fe  fidre 
des  inflrumens  de  commerce ,  qui  leur  fuffent  particuliers ,  &  que  ceux  avec 
qui  ils  dévoient  commercer»  puflènt  goûter. 

Le  duc  de  Milan ,  fouverain  d'un  pays  riche  ^  ôc  conféquemment  envié  ; 
ouvert ,  &  dès-I^  d'une  défenfe  fort  difficile ,  accepta  l'échange  que  le  corpe 
Helvétique  lui  propofa.  Ce  prince  confentit  à  partager  les  fruits  de  la  paix 
avec  ceux  dont  le  fecours  les  lui  devoir  aflTurer.  Il  voulut  que  fes  fujets 
payaffent  de  leurs  fueurs  le  fang  qu'un  allié  promettoit  de  verfer  pour  leur 
défenfe  ;  &  il  s'établit  entre  les  Suifles  &  les  peuples  du  Milanès  un  com- 
merce ,  oii  la  force  écoit  reçue  pour  l'équivalent  de  la  richefle.  C'eft  le 
traité  9  nommé  capitulât. 

Après  que  François  I  fut  devenu  duc  de  Milan ,  le  corps  Helvétique  ; 
quitte  de  les  engagemens  envers  les  anciens  pofTefTeurs ,  les  renouvella  avec 
le  roi  de  France.  Le  peuple  des  cantons  s'étoit  accru  ;  le  commerce  dévoie 
augmenter  en  proportion.  On^reçut  avec  joie  la  demande  que  fiç  le  Mo- 
narque ,  d'étendre  le  contrat  à  fes  autres  Etats ,  fur  le  même  pied  qu'il 
avoit  été  palfô  pour  le  Milanès  ;  &  le  corps  Helvétique  tut  allié  du  roi  de 
France ,  comme  des  ducs  de  Milan.  Les  rois  ,  fucceffeurs  de  François  I , 
ont  entretenu  cette  convention.  Henri  IV,  Se  Louis  XIV,  en  ont  i&it  le  re- 
nouvellement le  plus  folemnel.  D'autres  puiffances  ayant  demandé  dans  la 
fuite  d'entrer  dans  une  fetiiblable  alliance  avec  un  ,  ou  plufieurs  cantons , 
chacun  d'eux  s'eft  décidé  par  le  principe  qui  avoit  déterminé  l'aflemblée 
générale.  De  forte  que  les  cantons ,  qui  l'ont  eflimé  avantageux  à  leur  bien- 
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être ,  ont  traité  en  leur  particulier,  avec  les  rois  d'Efpagne  &  de  Sardaigne, 
avec  la  république  de  Hollande ,  avec  les  ducs  de  Parme  &  de  Modene  , 
avec  le  pape  &  l'empereur ,  comme  ils  avoient  traité  en  commun  avec  les 
rois  de  France  &  les  ducs  de  Milan. 

-  L'Etat ,  qui  a  droit  de  retenir  fes  hommes  dans  le  pays ,  leur  permet 
d^en  iortir  pour  aller  au  fervice  de  la  puifTance  alliée ,  pour  laquelle  leur 
inclination  les  décide  ,  exercer  au  loin  leur  goAt  &  leurs  talens  pour  la 
guerre.  L'officier  &  le  foldat  SuiiTes,  qui  paflent  fous  les  drapeaux  de  ces 
puifTances,  font  des  enfans  majeurs  d'une  famille  trop  nombreuie^  qui  pren* 
nent  d'eux-mêmes  leur  parti,  &  vont  loin  de  la  maifon  paternelle,  avec 
Pagrément  de  leurs  pères ,  faire  fe  vir  à  leur  fortune  l'éducation  ,  qui  fait 
leur  légitime.  La  puiiTance ,  qui  fait  des  levées  en  Suifle ,  eft  un  ami  des 
Souverains ,  qui  lui  permettent  d'employer  tous  les  moyens  de  douceur  pof- 
iibles ,  pour  faire  réalifer ,  par  les  individus  ,  l'af&âion  qu'il  a  fu  mériter 
de  la  république. 

C'eft  aiofi  que  tes  républiques  Helvétiques  tiennent  le  nombre  de  leurs 
bouches  en  proportion  avec  l'étendue  &  le  rapport  de  leurs  terres,  fans 
contraindre  le  goût  du  républicain  pour  le  féjour  du  pays  natal ,  fans  por* 
ter  atteinte  à  fa  liberté,  lans  faire  violence  à  fon  génie  ,  à  fon  caraâere, 


eut  caufé  la  ruine  de  leur  liberté ,  comme  elle  fut  la  caufe  de  la  ruine  de 
la  liberté  des  républiques  Grecques. 

L%armonie  confiante  du  corps  Helvétique  auroit  vraifemblablement  dé- 
menti l'axiome ,  qui  veut  que  Tefprit  de  fàâion  &  la  dlflTention  foient  un 
ferment  néceflaire  à  la  confervation  des  Etats,  fi  les  différends  de  religion 
n'étoient  venus  partager  les  cantons.  Ce  puifTant  refTort  de  la  haine ,  qui 
ne  fut  connu  des  Grecs  (a)  que  dans  leur  décadence,  &  après  que  l'am* 
bition  &  la  jalonfie  eurent  ufé  les  leurs ,  fût  mis  en  jeu  chez  les  Suifles , 


plufieurs  délibérations  de  diète  préfageoit  la  néceflité. 

L'ambition  de  l'empereur  Ferdinand  II  s'étant  couverte  du  mafque  de 
la  religion  ;  &  la  reftitution  des  biens  eccléfiafliques  ,  qu'il  exigeoit  des 
proteftans ,  ayant  allumé  une  guerre  générale  dans  l'empire ,  les  cantons 
réformés  appréhendèrent  que  les  catholiques,  fe  laiflànt  féduire  par  la  piété 
apparente  du  motif  de  l'empereur ,  ne  fufTent  amenés  à  l'adopter ,  avec  fes 


(  4  )  La  guerre  facrie ,  dans  laquelle  Philippe  pcit  parti  pour  TUebes  &  Locres. 
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moyens;  &  à  tout  événement  ils  firent  fortifier  leurs  capitales.  Ainfî  que 
Lacédémone ,  fiere  de  la  bonté  de  fes  troupes  pour  une  guerre  de  cam«  . 
pagne ,  croyoît  avoir  Tempire  de  la  Grèce ,  tant  que  les  villes  grecques 
ne  fjroient  pas  fermées;  les  cantons  catholiques ,  pleins  de  confiance  en. 
leur  nombre ,  s'écoient  familiarifés  avec  l'opinion  de  leur  fiipériorité ,  pen- 
dant que  les  cantons  réformés ,  ayant  leurs  capitales  ouvertes ,  &  plutôc 
villages  que  villes ,  négligeoient  de  donner  à  leurs  Etats  une  tête^  qui 
annonçât  que  leur  petit  nombre  étoit  compenfé  par  leur  force  &  leur  opu« 
lence.  Comme  Sparte  fe  crut  menacée  de  perdre  l'empire  de  la  Grèce, 
lorfque  Athènes  le  fut  donné  des  murailles  &  des  fortifications ,  les  ca&- 
tons  cathoKques  fe  jugèrent  rappelles  à  l'égalité ,  aufii-tôt  qu'ils  virent  les 
cantons  réformés  en  état^  au  cas  d'une  levée  de  bouclier,  d'aflfembler 
leurs  troupes  fous  leurs  murs  ^  &  d'attendre  l'agrefleur  dîerriere  leurs 
rempaits. 

Le  mécontentement  couva  jufqu'en  16^6  ^  qu^à  l'occafion  de  quelques 
familles  du  canton  de  Schveitz,  paffées  à  Zurich,  pour  y  embrafler  la  re« 
ligion  réformée  ^  les  cinq  cantons  catholiques  prirent  les  armes.  La  guerre 
fut  de  peu  de  durée.  Par  Tintervention  &  les  offices  des  cantons  neutres* 
après  une  bataille  donnée  à  Vilmergue,  le  24.  de  février,  la  paix  fut  ré« 
tablie  le  26.  Ce  fut  un  facrifice  que  Zurich  &  Berne  firent  à  la  liberté 
commune.  Le  duc  de  Savoie  s'offiroit  pour  auxiliaire  aux  catholiques,  qui 
ne  vouloient  voir  dans  ce  prince  qu'un  ami  plein  d'afFeâion  &  de  zele. 
Les  deux  cantons  ^  qui  reconnoiflbient  dans  fa  politique  celle  de  Philippe 
de  Macédoine ,  fe  hâtèrent  d'étouffer  un  fou ,  qu'il  ne  feignoit  de  vouloir 
éteindre ,  qu'afin  de  le  mieux  allumer,  lis  confentirent  de  remettre  les  lirais 
de  la  guerre  à  Tarbitrage  des  cantons  neutres^  &  de  rétablir  toutes  choies 
comme  avant  la  rupture. 

L'intolérantifme  ces  eccléfiafiiques  romains  ralluma  plus  d'une  fois ,  pen« 
dant  le  refte  du  fiecle ,  un  feu  mal  éteint.  L'abbé  de  St.  Gai ,  combinant  les  . 
principes  de  fon  églife  avec  fa  paflîon ,  faififibit  avidement  les  occafions 
d'appefantir  fur  les  Toggembourgeois  réformés  ,  fes  fujets ,  l'aurorité ,  à  la- 
quelle les  déroboit  la  paix  religieufe  de  la  Suifife.  Le  canton  de  Schweitz, 
proreéleur  du  Toggemoourg ,  nivorifoit ,  pour  l'ordinaire ,  les  prétentions 
de  l'abbé ,  en  qui  il  ne  vouloit  pas  difiinguer  le  prélat  du  fouverain  ;  & 
plein  de  confiance  en  fon  alliance  particulière  avec  Lucerne ,  Uri ,  Under* 
wald  &  Zug,  il  recevoit  les  repréfentations  de  Claris  fon  comproteâeur, 
&  les  iiiflances  des  cantons  réformés  ,  avec  une  hauteur ,  qui  fembloit  dire 
que  les  vainqueurs  de  Vilmergue  fauroient  bien  foutenir  l'abbé  »  dont  ils 
avouoient  la  conduite. 

Sur  la  fin  du  fieçle  ,  Claris  voyant  le  Toggembourg  menacé  de  l'oppref- 
fion,  appella  Zurich  &  Berne  au  comprotedorat.  Pendant  douze  ans ,  l'abbé 
fe  roidit  contre  les  offices  des  nouveaux  proteâeurs ,  deforte  que  ces  der- 
niers  furent  dans  la  néçeffité  d'opter  entre  laifler  entamer  le  paâe  de  reli^ 

gion , 
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gion  ^  qui  eft  la  bafe  de  la  liberté  Helvétique ,  ou  fouflraire  par  les  arme^ 
les  Toggembourgeois  à  Poppreflion. 

'    Les  temps  étoieat  alors  favorables  à  une  difcuffion  domeftique  de  ce  genre. 
Ler  puiflancês  occupées ,  épuifées  ^  par  la  guerre  de  la  fucceflion  d'Erpa*^ 

{;ne  y  o'étoient  point  en  état  de  prendre  parc  aux  attires  d^une  nation ,  avec 
aquelle  il  n'y  a  rien  à  gagner  qu'à  la  fuite  d'une  rude  guerre.- Le  corps 
Helvétique  pouvoit ,  fans  crainte  d'aucun  tiers  redoutable  à  fa  liberté ,  don- 
ner à  fa  conftitution  la  fecoufle ,  qui  la  devoît  affermir.  Zurich  &  Berne 
lurent  plus  heureux  dans  cette  féconde  prife  d'armes.  Ils  gagnèrent  une  ba^ 
taille  au  même  lieu  de  Vilmergue,  le  2;  Juillet ,  171 2  ^  &laj>aix,  traitée 
à  Arrau ,  dés  le  28  ,  fous  la  médiation  des  cantons  neutres ,  bit  ratifiée  le 
10  d'Août. 

Lts  deux  cantons  s'étant  contentés  d'un  dédommagement  plus  honorable 
qu'avantageux  p  qui  d'ailleurs  ne  donnoit  atteinte  ni  à  la  conftitution  du 
gouvernement  des  cantons  y  ni  à  leurs  limites  réelles ,  on  efpéroit  que  les  cinq 
confédérés  y  fixés  de  plus  en  plus  au  bien  général  du  corps  Helvétique  , 
ûerdrotent  entièrement  la  mémoire  de  la  querelle ,  qui  avoir  troublé  l'union. 
Mais  iF  arriva  au  contraire  que  le  refTentiment  s'atfcrut  pav  la  réflexion, 
Voyci  Particlc  SUISSE. 


HENRI  IV,  dit  LE  Grand,  Roi  de  France. 

V^CEURS  François,  qui  demandez  l'éloge  du  bon  roi^  vouléz^voùs  l'en* 
tendre  ?  Arrécez-vous  au  pied  de  cette  ff atue  que  l'amour  a  élevée  au  cen*- 
tre  de  la  capitale,  {a)  &  lifez  dans  tous  les  regards  combien  fa  inémoire 
efl  adorée  !  Le  recueillement  de  cet  homme  qui  contemple  &  qui  fe  tait  ; 
cette  mère  emprefTée  qui  montre  Henri  IV ,  à  fon  jeune  enfant  ;  cet  in- 
fortuné ,  qui  levé  les  mains  au  ciel ,  &  qui  fbupire  en  filence  \  ce  refpeâ  uni« 
verfel  d'un  peuple  fenfible  qui  lui  fourit  ;  que  dis-je  ?  Cet  hommage  non 
moins  vif  des  étrangers ,  devenus  citoyens  en  ce  moment  ;  tout  le  monde 
d'accord  pour  le  regretter  &  le  bénir ,  comme  s'il  vivoit  encore ,  comme 
fi  le  fil  de  fes  jours  avoir  pu  s'étendre  jufqu'à  nous  ;  ah  !  que  ce  cri  una- 
nime eft  touchant,  qu'il  furpafTe ,  par  fon  énergie,  tout  ce  que  Téloquence 
fimple  &  vraie  aura  tant  de  peine  à  rendre  ;  tout  l'art  confifte  à  le  répé* 
ter  ce  cri  unanime,  ou  plutôt  à  ne  point  l'afFoiblir. 

Son  nom,  chaque  jour,  eft  devenu  plus  cher.  Pourquoi  cette  efpece 
d'idolâtrie  >  C'eft  que  le  plus  grand  éloge  d'un  prince  eft  d'être  nommé  bon; 
&  que  les  autres  noms  font  petits  auprès   de  ce  nom   divin ,  qui  dans 


(4*)  La  ftatue  équfftre  de  Heari  IV ,  eft  jbr  Is  Pont-at uf  à  Paris* 
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toutes  les  langues  a  fervi  à  d^figoer  particulièrement  la  fource  de  tous  tei 
biens  ^  l'Etre  lupréme. 

Ce  ne  font  point  les  flatues  &  les  iorcriptions  faftueufes  qui  immorta^ 
lifent  les  princes  ;  ce  ne  font  point  ces  panégyriques ,  qui  font  des  men- 
fpnges  publics  que  l'ambition  oc  l'avarice  vendent  au  pouvoir  :  tout  ce  ^ 
la  vanité  a  tracé  fur  le  marbre  ou  fur  le  papier ,  s'efface  ;  |naÎ9  lliiftoire 
du  monarque  bien&if^nt  ne  périt  point.  A  mefure  que  le  temps  açcomulf 
les  générations 5  on  fent  tout  ce  qu'on  a  perdu  en  le  perdant ,  &  les  ca<* 
lamités  que  les  rois  vulgaires  entraînent  après  eux,  rendent  fa  mémoire 
plus  attendri(&nte  encore;  l'on  ^  bénit  »  enfin  «  ce  roi  qui  n'eft  plus ,  coiu&e 
s'il  pouvoir  encore  &tre  du  bien  aux  hommes. 

Il  a  dope  cxiflé  en  France  ce  père  du  peuple ,  qui  mit  fon  çlaifir  à  fiJre 
des  heureux ,  qui  s'occupa  du  foin  de  régner  fur  les  cœurs ,  qui  aima  à  en: 
lever  l'innocent  tribut  de  leurs  acclamations,  gage  naïf  de  leur  tendrefle  &  de 
leur  amour.  Puiflfent  toutes  ces  louanges  «  que  la  crainte  &  refpérance  ne 
diâent  point ,  percer  la  tombe  ou  il  repofe  !  Ou ,  fi  cette  récompenie  efl  main? 
tenant  trop  foible  pour  fes  vertus,  qu'elles  fiwent  du  moins  à  encourages 
ceux  que  le  ciel  a  &it  naître  pour  occuper  fa  place  !  Ils  apprendront  qu'il 
efl  décidé  au  tribunal  de  la  raifbn  &  des  fiecles ,  que  la  feule  gloire  vérir 
table  eft  d'être  jufte  &  humain. 

La  pourpre  &  le  diadème  qui  couvrent  les  foiiverainsi  ne  font  plus 
qu'une  pièce  groffiere  d'étoflè  ou  de  métal ,  fi  cette  gloire  n'y  joint  (es 

J^urs  rayons.  Sans  «lie ,  au  milieu  de  fon  palais ,  de  fa  cour ,  de  fes  gardes , 
e  monarque  eft  feul  &  déshonoré;  il  eft  livré  vivant  aux  arrêts  dç  la 
roftérité  ;  ce  n'eft^^plus  un  roi,  car  il  eft  mort  à  l'amour,  à  la  confiance, 
l'admiration  de  ion  peuple.  La  flatterie,  efcortée  d'un  pompeux  cortège, 
vient  tous  les  matins  en  ^rand  appareil;  elle  met  un  genou  en  terre,  fie 
déguifant  fon  fourire  fi>us  Tes  apparences  du  refpeâ ,  elle  lalue  la  place ,  & 
flétrit  l'homme.  Eh  !  s'il  en  doute ,  &  qu'il  ait  encore  des  yeux  &  dei 
oreilles ,  qu'il  voie  &  qu'il  entende.  L'admiration  fort  de  fon  palais  &  va 
devant  des  efligies,  chercher  un  fouverain  étranger;  elle  lui  prodigue  lln^* 
térêt  dont  ce  fantôme  régtiant  n'eft  plus  digne  :  on  reilufcite  un  mort, 
s'il  le  fautf  on  le  pare  des  ornemens  royaux,  on  s'attendrît  à  fon  nom, 
on  fe  profîerne  devant  fes  muettes  images  :  elles  font  vénérées ,  &  le  mo- 
narque qui  vit,  n'eft  plus  qu'un  roi  détrôpé  dans  Timagination  publique; 
fon  exiftence  devient  indifËrenteà  tous.  C'eft  le  monarque  chéri  qui  règne, 
tout  décédé  qu'il  eft,  &  auquel  on  s'intérefle;  il  a  des  autels  &  des  fujett; 
il  leur  infpire  le  refpeâ  &  l'amour;  il  femble  encore  maître  du  trône, 
comme  des  cœurs.  Le  trône  n'eft  facré  que  parce  qu'il  s'y  eft  aflis  ;  les 
rayons  de  fon  antique  gloire  font  aujourd'hui  toute  fa  pompe.  La  patrie 
parolt  ne  croire  qu'à  fon  abfence  &  non  à  fa  mort  ;  elle  l'appelle ,  comme 
s'il  pouvoit  lui  répondre.  Elle  ne  fe  confole  que  dans  Tefpérance  que  quel- 
ques gouttes  de  ce  fang  généreux  qu'elle  adore ,  viendront  animer  un  coeur 
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qui  aura  quelques  traits  de  relTemblance  avec  fon  héros.  Enfin,  c*eil  ui^ 


que  louvent  les  cns  de  tmlere  oc  de  douleur  que  jecoit  le  pc  ^ 
pie»  n'ëtoienc  interprétés  que  comme  les  airclamations  de  l'i^efle  &  de  la 
)oie.  Quand  le  dira-t-'on  avec  fruit,  ou  plutôt  quand  ceflera-t-on  de  le 
dire }  Ce  fera  quand  Thomme ,  né  pour  commander  aux  hommes ,  aura 
Téca  dés  PenEmce  avec  la  multitude  au'il  doit  connoltre.  &  aue  loin  dn 


que 

let  inéchans  eux*  mêmes  ont  quelquefois  dans  la  fuite  unt  de  peine  à  cor- 
rampre.  Ce  fera  lorfque  fes  yeux^  en  «^ouvrant  »  auront  vo  les  toits  cou- 
verts de  chaume  où  vit  l'intelligence  laborimfe»  &  le  pain  noir  qu'elle 
«mfe  de  (es  larmes.  Ce  fera  loriqu'il  aura  contemplé  les  travaux  utiles  de 
b  campagne,  les  mains  dures  dt  calleufes- qui  fertilifent-la  terre  »  font 
croître  les  moiflbns,  &  préparent  les  jouiflances  qui  rendent^  les  riches  fi 
vaips  &  fi  infenfibles.  Alors ,  feulement  sdors ,  U  faura  ce  qui  compofe  un 
Eut  ;  quelles  font  les  forces  réelles  &  les  fisrmes  appms  de  fa  puiflance  ; 
il  ne  prendra  plus  la  décoration  théâtrale  pour  la  vérité;  il  faura  comme 
l'homme  naît,  vit,  fe  perpétue,  comme  il  travaille  &  comme  il  meurt; 
&  dans  ^luelqu'événement  que  la  fortune  fe  plaife  à  l'agiter  dans  la  fuite  : 
la  flânerie  ne  pourra  jamais  détruire  avec  {a  langue  infînuante  &  faufle , 
Vaimable  &  primitive  imoreflion  de  la  nature  &  de  la  vérité. 

Henri  IV  fiic  homme  fur  le  trône ,  parce  qu'il  fut  élevé  parmi  des  hom- 
mes &  non  parmi  des  courtifans.  Il  reçut  dans  les  monugnes  cette  édu*^ 
cation  robufte  qui  a  formé  les  anciens  héros.  Son  corps*  durci  par  les  élé- 
métis  graviflbit  les  rochers,  &  fe  façonnoit  au  couraM*  Son  ame  s'entrete- 
pant  de  bonne  heure  avec  fes  femblables,  apprit  l'humanité*  Les  corps 
effîminés  logent  les  âmes  molles  ôc  perfides ,  mais  un  tempérament  fain , 
éprouvé  par  toutes  les  faifons ,  eft  le  féjour  où  fe  plait  la  vertu.  C'eft  alors 
que  le  prince  brave  &  dompte  la  douleur ,  dont  le  mot  feul  &it  tomber 
en  fyncope  ces  autres  princes  qui  croient  que  les  murs  de  leur  palais  doi« 
vent  repouffer  toute  fenfation  étrangère  ï  la  volupté. 

Portons  les  yeux  fur  l'état  de  la  France,  au  moment  où  le  roi  de 
Navarre  arrive  a  la  cour ,  pays  fi  nouveau  pour  lui.  Il  voit  deux  partis 
'irréconciliables ,  fe  haïflant ,  fe  combattant ,  oc  le  culte  d'un  Dieu  de  paix 
fervant  de  prétexte  aux  fureurs  les  plus  atroces.  Il  fuivoit  la  relieion  de 
fes  pères ,  &  indépendamment  de  ce  grand  motif,  l'on  peut  dire  ^u'iMuivoit 
le  parri  le  plus  vertueux.  Il  voit  une  cour  débauchée  &  ungumaire,  où 
font  réunis  les  excès  du  liberrinage  &  les  noirceurs  du  Crime.  Un  couç- 
dVil  jeté  fur  ce  madheureox  royaume  hii  mon&e  un  roi  en&nt  &  firéoéti- 
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4iue;  une  femme  cruelle  &  profondément  verfée  dans  Tart  des  trahifont  ; 
rappliquant  à  rendre  odieux,  à  endurcir  le  caraâere  de  Tes  en&os^  les 
animant  les  uns  contre  les  autres,  jaloufe  d^une  autorité  Qu'elle  ne  hitck 
fervir  qu'à  la  deftruâion  de  la  patrie  ;  des  fujets  peut-être  juitement  révoltés, 
&  des  prêtres ,  qui  ne  combattant  point ,  appellent  la  guerre  civile;  U  mcHtié 
de  la  nation  égorgeant  l'autre  ;  des  mains  étrangères  hâtant  la  ruine  géoé* 
raie,  &  l'athéiAne  monftrueux  étouffant  toute  morale  &  tout  remord  dans 
les  cœurs ,  environnant  le  trône  &  enhardiflTant  fes  miniftres  à  de  nouveaux 
forfaits. 

les  maux  venoient  de  plus  loin,  &  le  tableau  de  ce  (iecle  orageux, 
fertile  en  caraâeres  &  en  événemens  extraordinaires,  ne  fauroit  trop  être 
expofé  pour  l'inftruâion  des  princes  &  celle  des  peuples. 

Le  foible  Henri  II  s'étoit  lailTé  gouverner  par  une  tnaltrefle  &  des  &vo- 
ris  ;  les  befoins  de  (on  royaume  étoient  extrêmes ,  &  il  n'eut  à  leur  oppoièr 
qu'un  génie  étroit  &  timide.  Le  premier  défordre  politique  qu^l  laifla  iû« 
troduire ,  fut  la  fburce  &  l'origine  de  tous  les  défordres  qui  dévoient  naître; 
&  lorfque  le  mai  fubitement  agrandi  frappa  &  épouvanta  fes  regards  |  & 
qu'il  vit  la  divifion  qu'il  n'avoit  fu  ni  prévoir  ni  calmer,  il  fe  jugea  inca- 
pable d'appaifer  la  tempête,  il  aima  mieux  abandonner  fon  autorité  ^  qtû 
voulut  Ten  débarrafler  ;  fes  favoris  fe  la  difputerent,  &  les  cabales,  les  ac- 
tions ,  fe  communiquant  à  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  furent  d'autant  ploi 
aâives  que  le  filence  du  prince  fembloit  les  autorifer. 

Les  nouvelles  opinions  de  Luther  &  de  Calvin ,  fi  bien  faites  pour  échau^ 
les  efprits  &  les  porter  à  brifer  un  fécond  jouff ,  non  moins  important  à 
rompre,  après  avoir  jeté  leur  femence  dans  l'efprit  des  grands,  circole- 
rent  dans  l'ordre  mitoyen  »  &  portèrent  au  fond  des  provinces  les  plus  re* 
culées  des  principes  de  fermentation  dont  l'explofion  prochaine  étoit  affurée. 

Loin  de  réparer,  pendant  la  mÂorité  de  Charles  IX,  les  fautes  vifibles 
de  fes  deux  prédécefleurs  ^  Catherine  de  Médicis  donna ,  pour  ainû  dire , 
le  fignal  des  guerres  civiles,  &  parut  fe  complaire  au  milieu  des  partis  oppofés« 
La  France ,  dans  cet  état  de  force  &  de  crife ,  avoir  befoin  d'une  main  ferme 
&  décidée,  qui  fût  donner  au  royaume  une  affiette  fixe  &  fiable.  Le  royaume 
avoit  de  la  vigueur ,  &  il  ne  s'agifloit  (jue  de  ne  pas  l'oppofer  à  lui-même. 
Jetais,  la  fortune  de  la  France  fe  trouvoit  entre  les  mains  d'une  femme  venue 
de  l'Italie,  confommée  dans  les  intrigues  d'une  politiaue  inquiète,  qui  teix>it 
d'une  main^  pour  ainfi  dire  étrangère,  le  gouvernail  du  vaiffeaude  l'Etat, 
j&  qui  fembloit  s'amufer  des  flots  orageux  dont  il  étoit  battu. 

Ambitieufe  &  diffimulée,  jaloufe  à  l'excè)idu  commandement,  elle  crut 
le  retenir  en  divifant  encore  plus  les  deux  partis  ;  elle  fe  flatta  de  contre- 
balancer  à  fon  gré  leurs  forces  refpeâives.  Mais  elle  n'avoit  point  cette 
volonté  puiffante  qui  fait  fe  &ire  obéir  ;  elle  ne  connut  pas  l'éclat  impo- 
faot  du  rrone  fur  lequel  elle  étoit  affife;  elle  alla  chercher  dans  je  ne  fais 
quels  refforts  obfcurs  &  fecrets ,  cette  même  puiflance  qu'elle  tenoit  avec 
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le  fceptre.  Elle  eut  recours  aux  fourberies  rafîoées ,  à  ces  finelTes  tnal« 
adroitement  imitées  de  ces  petites  républiques  d'Italie  »  qui ,  trop  fbibtet 
pour  'fe  détruire ,  fe  faifoient  aveuglément  tous  les  maux  poflibles.  Ses  ordres 
maDifbfterent  l'inquiétude  &  le  vague  de  fon  efprit.  Obtenoic-elle  quelque! 
triomphes  paflagers  ,  elle  devenoit  pour  un  jour  fiere  &  hardie  ;  éprouvoit- 
elle  quelques  revers ,  elle  ne  favoit  qu'appeller  à  (on  fecours  des  perfidies 
infQffifantes.  Ses  attentats  avoient  un  faux  air  de  courage ,  mais  n'étoieoK 
au  fond  que  d'obfcures  fcélératefTes.  Elle  cherchoit  à  déguifer  le  fond  de 
fon  ame,  à  ne  point  paroitre  agitée  de  paflions  violentes,  &  elle  l'étoit. 
Son  génie  ne  fut  jamais  ni  complètement  fouple,  ni  ablblumeot  impérieux; 
elle  retomboit  toujours  dans  (a  politique  cachée  &  verfatile  qui  ne  lui 
tpportoit  des  fuccès  momentanés  que  pour  la  plonger  dans  de  nouveaux 
embarras. 

Dans  l'impatience  de  voir  la  fin  de  Tes  projets,  au  lieu  de  favoîr  les 
accoHiplir,  elle  en  créoit  de  nouveaux,  qu'elle  n'achevoit  pas  davantage. 
Elle  ne  fayoit  point  donner  aux  événemens  cette  maturité ,  qui  feule  afllire 
leur  exécution  :  tout  à  la  fois ,  emportée  &  irréfolue ,  (i  elle  fbrmoit  un 
defTein ,  elle  avoit  l'œil  ouvert  pour  en  découvrir  tous  les  obftacles  :  elle  fe 
trouvoit  arrêtée  par  le  frein  qu'elle  s'impofoit  i  elle-même;  elle  vouloir 
écouter ,  tantôt  l'expérience ,  tantôt  fa  propre  pénétration  ;  mais  cette  ex* 
périence  même  la  trompoit;  &  laffe,  fans  doute,  de  débattre  tant  d'idées 
contraires ,  elle  fe  confia  ^  fon  étoile ,  &  s'abandonna  au  cours  des  accidens. 

En  même-temps  qu^elle  avoit  jugé  néceflaire  d'écarter  du  gouvernement 
les  princes  de  la  maifon  de  Lorraine ,  elle  fit  la  faute  incroyable  de  ne 
poipt  donner  leurs  places  à  leurs  ennemis  ;  eux  feuls  auroient  été  capables 
de  les  anéantir.  Cette  incertitude  éguillonna  les  chefs  adverfaires,  &  les 
rendit  plus  formidables  ;  car  s'il  eft  un  temps  où  la  main  du  gouvernement 
doive  pefer ,  c'efl  pendant  les  minorités.  C'eft  alors  que  les  fanions ,  les 
cabales  ont  une  plus  grande  aâtvité  :  fous  le  nom  de  régent ,  l'autorité 
femble  afFoiblie ,  &  n'offre  point  aux  efprits  tout  ce  qui  leur  en  impofe 
fous  le  nom  de  roi.  Les  pâmons  des  courtifans  ne  font  plus  fouples ,  mais  ' 
ouvertes  &  audacieufes,  parce  qu'ils  fe  flattent  que  le  gouvernement  efl 
fbible  &  qu'il  aura  befoin  d'eux.  Ceft  auffî  le  moment  oii  l'on  perfuade 
plus  aifëment  au  peuple,  que  le  prince  efl  trahi  par  les  défenfeurs  même 
de  fon  autorité;  on  fépare  le  prince  de  fa  puiffance  ^  &  par  une. utile  con- 
iradiâion ,  tandis  qu^on  fè  vante  de  le  chérir   &  de  le  refpeâer ,  l'on 

Î>orte  des  coups  mortels  à  fon  pouvoir  :  il  faut  acheter  chèrement  les  plus 
égers  fervices  ;  il  faut  payer  ces  grands  qui  méconnoifTent  le  centre  d'u- 
lyté,  dés  qu'il  ne  leur  ouvre  plus  les  fources  de  l'opulence  :  ils  s'éloi*- 
gnent  d'une  cour ,  oà  l'on  ne  puife  plus  Vor  à  fouhait ,  Si  leur  œil  cher-- 
che  de  tous  côtés  des  inftrumens  nouveaux  &  dociles,  qui  favorifeot  une 
ambition  que  le  prince  ne  peut  plus  fatisfaire  :  pour  tout  dire ,  ils  chertr 
chent  un  roi  qu'ils  puiffent  comniander» 
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Au  milieu  de  ces  efprits  ardens  &  audacieux ,  Médicis  n'eut  poior  Part 
de  les  rallier  (k  de  les  enchaîner  au  trône  ;  elle  ne  trama  que  de  petits 
&  vains  artifices,  &  ce  fut  en  divifanc  tout»  qu'elle  crut  pouvoir  régner. 
Une  faufie  imagination  lui  perfuadoit  toujours  qu'elle  diiEperoit  à  fon  gré 
la  tempête  qu'elle  avoit  formée ,  qu'elle  en  fomroit  triomphante ,  que  ton 
nom ,  &  celui  de  fon  fils  diffîperoient  toute  £iâion ,  qu'elle  pourroit  mê- 
me mettre  à  profit  ces  partis  divifés,  pour  fe  rendre  plus  maltrefle  que 
jamais  i  elle  s'abufa  ;  quand  la  machine  du  gouvernement  fe  détraque  une 
fois»  elle  frappe  plus  direâement  fur  le  prince  que  fur  le  peuple.  Elle 
^'apperçut  trop  tard  que  les  Guifes»  en  feignant  ce  s'armer  pour  le  roi» 
avdient  trompé  le  peuple  &  le  monarque.  Elle  fut  contrainte  d'implorer 
c^e  même  parti  qu'elle  avoit  qualifié  de  rebelle  :  elle  fupplia  le  prince  de 
Condé  d'être  le  veugeur  des  injures  faites  au  trône.  Il  fallut  lui  confier  le 
foin  dangereux  de  laver  cet  affront»  &  ce  fut  par  cette  miférable  politi- 
que» qu'elle  parvint  à  avilir  la  majefié  royale.  Elle  n'avoit  plus  que  le 
choix  de  fe  livrer  à  deux  chefs  coupables  »  &  |  le  prince  de  Condé  ne  fut 
préféré  »  que  parce  que  fes  attentats  avoient  paru  moins  énormes  que  ceux 
des  Cuifes.  ^ 

L'ambition  de  ces  deux  cheiK  de  parti ,  ne  manquoit  pas  de  faifir  pour 
éternel  prétexte  de  difcorde»  Tintéret  de  la  religion.  Mais  celle-ci  étoit 
dégénérée  en  un  vrai  fanatifme  :  depuis  long*temps  les  catholiques  &  les 
réformés  avoient  également  ceflë  d'être  chrétiens  »  puirqu'ils  avoient  égale- 
ment violé  les  premiers  préceptes  d'une  religion  d'amour  6c  de  paix  ;  & 
pour  comble  d'aveuglement  »  ifs  prétendoient  lui  obéir  &  la  défendre. 

Le  lien  le  plus  fort  pour  raffembler  &  unir  en  paix  les  hommes  »  eft  la 
religion  ;  c'eft-à-dire  »  que  quand  elle  re^ne  feule  »  avec  fa  morale  douce  » 
augufle  &  pure  »  elle  enfante  une  harmonie  durable  &  fraternelle  ;  (es  bien- 
faits alors  ibnt  tellement  répandus  »  &  agiffent  d'une  manière  fi  univerfel- 
le ,  fi  infenfible  »  qu'à  peine  l'on  reconnolt  fon  influence.  Mais  dès  que^ 
fortie  de  la  modération  qui  forme  fon  divin  caraâere»  elle  adopte  la  fu- 
reur,  la  vengeance  &  le  defpotifme»  alors  elle  détruit  tout  avec  violence; 
elle  fait  encore  plus  de  mal  aux  hommes ,  qu'elle  ne  leur  a  fiât  de  bien  : 
&  l'efprit  intolérant  &  fanguinaire  »  levant  fon  drapeau  »  ne  les  raflèmble 
que  pour  les  faire  égorger. 

Dans  nos  gouvernemens  fi  imparfaits  »  il  n'y  a  que  deux  refTorts  puif- 

is  que  l'autorité  puiffe  tenir  en  z8don  ;  les  récompenfes  »  &  les  châti- 
mens.  Le  fànatifme  les  brife  &  s'élève  au-deffus  d'eux.  Il  efl  impoffible  de 
thàtier  un  fanatique.  Il  ne  voit  plus  dans  les  punitions  qu'un  heureux  mar- 
tyre ,  qui  doit  le  rendre  glorieux  &  immortel.  Il  ne  fait  aucun  cas  des 
récompenfes  ou  des  menaces  des  rois  ;  fon  imagination  atteint  aux  bornes 
de  l'antre  vie  »  &  ne  voit  »  n'attend  »  n'ambitionne  que  des  biens  fans  fia. 
Quelle  prifè  aura  Tautorité  ou  les  promeffes  des  monarques  fur  l'efprit  d'un 
pareil  homme  ?  Il  efl  au-deffus  des  édits  &  des  glaives  qui  veillent  à  leur 
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exécution.  Les  mots  de  révolte  &  de  rébellion  que  vous  lui  prodiguez , 
fenc  fourire  Ton  orgueil  exalté  ;  il  eft  à  une  hauteur  où,  le  fceptre  ne  peut 
plus  &apper.  Audi,  tout  politique  ambitieux  a  prévu  quelle  force  prodi* 
gieufe  oc  furnatureîle  devoir  avoir  ce  reflbrt  invifible ,  &  il  a  cru  avoir 
tout  fait.,  quand  il  avoit  fu  fermement  perfuader  à  la  foule ,  que  les  bix 
divines  rejetoient  les  loix  civiles. 


& 


Les  profifrès  de  la  doârine  de  Calvin  furent  étonnans  dans  leur  rapidité ^ 
durent  rétre.  Ils  brifoient  un  joug  infuppôrtable ,  &  montroient  la  flat* 


goût 

le  furent  donc  avec  idolâtrie  5  &,  Tachant  braver  la  mort ,  ils  montroient 
combien  il  feroit  difficile  de  les  vaincre.  D^un  autre  côté,  les  Guifes  pa«- 
rpillbiem  catholiques  outrés  ;  mais  c'étoit  pour  mieux  irriter  leurs  adverfâi^ 
Tts^  &,  les  mener  plus  loin  qu^ils  ne  vouloient  eux-mêmes.  En  les  com- 
battant avec  cette  violence ,  ils  n'avoient  en  vue  que  dé  fe  faire  chefs  de 
parti  ;  ils  ne  fe  montroient  fi  altérés  du  lang  des  novateurs  j,  que  pour  cap- 
tiver la  &veur  du  clergé  &  celle  du  peuple  ;  &  fous  ce  bouclier  facre  ^ 
ils  fongeoient  à  élever  leur  fortune  *,  à  Tabri  de  Tautorité  du  monarque. 

Deux  partis  toujours  en  préfence  Tun  de  l'autre ,  prêts  à  fe  heurter  ^  & 
donnant  tour^à-tour  des  exemples  de  la  plus  forte  défobéiflancp ,  ne  pou- 
voient  qu'engendrer  une  guerre  longue  oc  cruelle.  La  foiblefle  du  gouver« 
nement  promettoit  le  fuccès  de  Tincendie  à  la  première  main  qui  oferoit 
l'allumer. 

Le  confeil  que  le  prince  de  Condé  reçut  de  l'amiral  de  Coligny ,  &  qui 
étoit  J'unir  ï  lès  intérêts  ceux  des  luthorieos  &  des  calviniftes,  découvrit 
nn  fecret  dangereux  ;  car  il  fourniflbit  l'occafion  &  le  prétexte  de  fe  (bu- 
lever  contre  le  prince  »  qui  s'endormoit  entre  deux  écueils. 

Le  proteftantifme ,  par  tout  ce  qu'il  avoit  déjà  brifé  avec  tant  de  fuccés, 
infpiroit  aux  efprits  la  plus  fiere  indépendance.  La  forme  du  gouvernement 
telle  qu'elle  étoir,  ne  pouvoit  guère  fubûfier  avec  ces  opinions  nouvelles: 
te  trône  communiquoit  trop  à  l'autel  pour  n'en  être  point  ébranlé.  Ces  opi- 
nions ,  en  élevant  les  courages ,  donnèrent  des  armes  à  tous  ceux  qui  vou^ 
lurent  troubler  l'état  ou  dérendre  leur  liberté. 

Les  deux  partis  avoient  chacun  à  leur  tête  deux  homnoles  bien  remar- 

2uables.  Coligny  paflbit  à  jufte  titre  pour  le  plus  grand  capitaine  de  foa 
ecle  :  moins  heureux  que  le  duc  de  Guife ,  il  avoit  fans  doute  appris  à 
être  moins  hardi  ;  il  éu)it  fage  &  circonfpeâ  dans  (es  projets ,  &  confer* 
vbit  la  même  prudence  dans  le  détail  &  l'exécution.  Guife  foumettoit  les 
événemens  à  fon  génie ,  ramenoit  les  conjonâures  à  fon  coup-d^œil ,  dé^ 
ployoit  un  courage  brillant^  étonnoit  fes  ennemis,  autant  par  les  haf^rds 
que  par  fes  talens.  Coligny ,  qui  avoit  reçu  des  leçons  frappantes  du  def* 
potifme  invifible  de  ce  même  hafard ,  fembloit  le  craindre  &  lui  obéir  ^ 
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mais  en  homme  cependant  qui  lui  étoic  fupérieur.  V\xn  pouvoit  paflêr  pour 
prudent,  &  l'autre  pour  courageux,  mais  ces  deux  qualités  leur  apparte- 
noient  également ,  &  les  circonftances  ont  feules  diveriîfié  les  louanges  qoe 
tnéritoient  deux  grands  hommes  (  égaux  &  marchant  fur  la  même  ligne,  ) 
quoique  jouiflant  d'une  réputation  différente. 

L'heureufe  fortqne  qui  accompagnoic  Guife,  ne  lui  impofa  point  la  né- 
eeffîté  de  déployer  les  reflburces  de  fon  génie.  Doué  d'une  ambition  adroite» 
il  parut  la  fonder  d'abord  fur  les  intérêts  du  trône ,  mais  c'étoit  jufqu'à  ce 
qu'il  pût  l'étayer  fur  elle-même.  Coligny  parut  plus  téméraire  en  failant 
ouvertement  la- guerre  à  fon  prince,  &  il  l'étoit  beaucoup  moins.  Guife  ob* 
tenant  la  viâoire,  fut  toujours  en  profiter.  £oligny  perdit  quatre  batailles, 
&  dans  fes  défaites  il  fut  épouvanter  {q%  vainqueurs  de  manière  à  ne  point 
fembler  vaincu.  Qui  fait»  fi  Guife  n'avoit  pas  été  heureux,  ce  qu'il  eût 
tenté  dans  les  revers  qui  accablèrent  Coligny  ?  mais  celui-ci  »  ayant  la  prof* 
périté  de  l'autre ,  auroit  paru  fans  doute  encore  plus  grand. 

Avec  tant  de  talens  Coligny  avoit  celui  de  connoltre  les  hommes,  ca- 
lent inféparable  d'un,  chef  de  parti.  Il  démêla  dans  le  jeune  prince  de 
Navarre  un  héros  naiflant ,  il  lui  donna  les  confeils  que  les  circomftances 
exrgeoient  ;  il  ne  le  trompa  point  par  chaleur  ou  par  enthoufiafme ,  il  guida 
fon  courage  en  l'éclairant  :  il  fut  fon  véritablejpere,  car  il  le  forma  à  ces 
grandes  qualités  qui  en  dévoient  faire  un  roi  bon,  généreux,  populaire, 
terrible  dans  les  combats  &  clément  dans  la  viâoire.  Que  fa  mémoire  fous 
ce  point  de  vue  eft  augufte  &  refpeâable  ! 

La  probité  le  diflinguoit  encore,  vertu  bien  remarquable  dans  un  chef  de 

f»arti.  Guife  avoit  bien  plus  de  ces  dehors  qui  féduifent  la  multitude,  il  fid- 
bit  de  grandes  chofes ,  mais  avec  éclat ,  &  plus  pour  fa  propre  ambition 
que  pour  l'intérêt  général.  Coligny  portoit  réellement  la  patrie  dans  fon 
cœur  \  il  aimoit  l'ordre ,  par  ce  fentiment  intime  &  profond  qui  n'appartient 
qu^à  quelques  âmes  rares  &  vertueufes.  Sincère  jufque  dans  fa  religion,  il 
étoit  li  attaché  à  la  doârine ,  que  fans  fa  probité  il  eut  été  fanatique.  Le  . 
guerrier  fous  fa  cuirafTe  fut  toute  fa  vie  apôtre  &  zélateur. 

Médicis  n'apperçut  pas  la  marche  &  le  véritable  deffein  des  deux  partis: 
elle  balança  long-temps  fk  ne  fâchant  auquel  elle  imprimeroit  enfin  le  ca- 
raûere  de  rebelle,  elle  n'ofa  ni  renverfer  le  i)arti  des  proteflans,  ni  foute- 

fan) 
parvint  à 
degré  d'avîlifTement  dont  il  ne  le  releva  plus,  car  fa  force  réelle  con« 
fifte  dans  le  refpeâ  des  peuples ,  &  fur-tout  dans  le  fentiment  où  il  t&  que 
fa  bafe  efl  inébranlable. 

Elle  s'imaginoit  toujours,  par  un  entêtement  inconcevable,  retenir  les  * 
deux  partis  dans  un  certain  équilibre,  &  conferver  ainfi  la  fupériorité  en 
les  détruifant  bientôt  l'un  par  l'autre;  mais  le  piège  étoit  trop  groffîer,les 
chefs  le  devinoienc  fans  peine  &  agirent  conféquemment  :  ii$  parurent  ihé- 

me 
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me  dans  quelques  circonftances  fe  ménager  relpeâivement  entre  cea  deux 
fiiâionjs  puiflàntes  &  hautaines  ;  le  peuple  de  ion  côté  ceflTa  bientôt  d'ap«- 

Sa'cevoir  le  prince ,  &  quand  il  détourne  les  regards  de  delTus  lui ,  fa  puif- 
nce  fe  trouve  bientôt  anéantie.  Les  calviniftes ,  fréquemment  trompés  paf 
des  traités  frauduleux ,  s'accoutumèrent  à  ne  plus  reconnoitre  pour  maitret 
que  les  princes  de  Navarre,  de  Condé,  &  l'amiral  de  Coligny;  &  les  ca« 
uoliques ,  qui  méprifbient  un  £intôme  de  fouverain ,  ne  voulurent  plus 
obéir  qu'au  duc  de  Guife ,  conmie  feul  digne  de  leur  conmiander. 
.  Henri  III ,  voyant  grandir  l'autorité  des  deux  partis ,  fe  crut  oblieé  d'en 
^former  un  troifieme;  mais  il  fut  ce  qu'il  devoit  être,  foible»  mobile  & 
le  jouet  des  deux  autres.  Il  reçut  tous  les  coups  qu'ils  fe  portèrent  mutuel- 
lement ;  il  ne  fe  foutint  même ,  que  parce  qu'ils  ne  purent  pas  s'accorder 
pour  le. détruire. 

.  Qu'on  approfbndifle  maintenant  cette  prudence  fi  vantée  de  Médicis»  os 
n'y  verra  que  (bibleffe,  pufillanimité.  Il  £iUut  obéir  au  parti  le  plus  fort. 
Lé$  Guifes  enivrés  de  leur  fortune ,  parloient  hautement  de  &ire  defcen- 
dre  Henri  III  dans  un  cloître,  &  il  le  méritoit  bien. 

Cet  enchaînement  de  foiblefles  inouïes  avant  rendu  les  Guifes  tout-puif- 
fans ,  fls  formèrent  cette  ligue ,  nommée  (ainte ,  qui  les  rendit  véritable- 
meqt  rois  des  catholiques  François.  Henri  III  s'étoit  endormi  fur  un  trône, 
dont  les  fendemens  étoient  détruits.  Le  fécond  duc  de  Guife  »  qui  ;ivoit  toute 
l'ambition  de  fon  père ,  mais  non  fes  talens ,  s'apprêtoit  à  mettre  la  cou- 
ronne (ur  fa  tète,  &  le  peuple  idolâtre  de  cette  maifon»  alloit  déjà  cher* 
cher  la  fource  de  (on  fang  dans  Charlemagne. 

Le  fécond  duc  de  Guife  avoit  un  caraâere  qui ,  examiné  de  près  »  échap^ 


C>rter  ^  il  laifla  tomber  mollement  fon  bras.  Il  avoit  le  coup-d'œil  vafte , 
génie  étendu ,  &  dès  qu'il  falloit  agir ,  il  paroiflbit  irréfolu  &  embar- 
ra(S  dans  les  détours  de  fa  propre  politique.  Il  ne  connut  point  le  prix  des 
inflans  0c  quoiquHl  fût  heureux  dans  les  entreprifes  &  favant  dans  la  guerre  » 
9  n'en  fit  point  d'utiles.  Il  careffoit  fes  égaux ,  plutôt  par  défiance  que  par 
imitié.  Il  bleflbit  l'orgueil  de  fes  fupérieurs  pour  les  aigrir  &  les  humilier. 
Il  étoit  populaire  dans  les  rues  de  Paris,  pour  effayer  la  domination.  Il  s'é- 
toit fait  un  art  de  gagner  les  cœurs ,  mais  il  ne  mettoit  pas  le  même  foin 
à  les  conferver.  Enfin ,  il  favoît  donner  à  (es  vices  cet  air  noble  &  grand , 

3ui  fait  fuppofer  au  vulgaire  les  qualités  héroïques.  Mais,  fi  l'on  peut  le 
ire ,  fes  vices  môme  ^  contre  l'ordinaire  des  hommes  livrés  à  l'ambition , 
lui  fiirent  infruâueux. 

Une  monarchie  porte  en  elle-même  un  reffort  qui   la  fait  fe  relever 
d'une  guerre  civile ,  beaucoup  plus  aifément  qu'une  république  :  dés  que 
le  prince  a  le  courage  de  fe  montrer,  foudaio  le  gouvernement  reflufctfÇf 
Tome  XXr.  Zz 
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plus  (bibles  des  hommes  avec  ce  feul  titre  épouvani 
cence  &  pefer  puiflammeot,  après  des  années  de  foiblefTe  &  d'infôleocei 
fur  une  narion  entière  étourdie  du  coup.  Si  Henri  III  avoir  fu  tenter  la  voie 
des  armes ,  une  ou  deux  viâoires  banniflbienc  l'anarchie  &  les  loiz  repre- 
noient  leur  ancienne  vigueur  :  l'aflaffinat  du  duc  de  Guife,  commis  daot 
un  moment  de  fermeté ,  rétablit  la  couronne  fur  fa  tète  ;  le  chef  des  fC^ 
belles  itoit  accablé ,  la  caufe  étoit  décidée ,  les  catholiques  étoient  jugés  cri- 
minels ,  &  les  proteftans  étoient  juftifiés.  •  •  • 

On  cherche  aujourd'hui ,  &  Ton  a  peine  à  deviner  ce  qui  put  empédier 
le  duc  de  Guife  de  s'emparer  du  trône  de  fon  maître.  Voyoit->il  des  diffi» 
cultes  que  nous  n'appercevons  pas?  Se  défioit-il  des  caprices  de  la  miihi* 
tude  dont  il  étoit  ridole,  mais  qu'il  a  voit  vue  de  près,  &  dont  on  ne  ùxh 
rdît  au  fend  »  apprécier  Jes  mouvemens  avec  une  certaine  juftefTe  ?  Groyoil^ 
il  devoir  appuyer  fon  ambition  par  le  confentement  des  puiflances  énn- 
gères?  Redoutoit-il  cet  attachement  inné  que  les  François^ont  pour  leur 
roi 


qui 
duc 

combien  elle  pouvoit  fuppléér  de  fen  temps  à  la  politique,  à  la  ferce,  avt 
alliances.  Il  ne  fentit  pM  au  milieu  de  ces  orages  religieux  que  le  fenatifme 
étoit  un  vent  impétueux  »  qui  pouvoit  tout  entraîner  fer  fes  traces,  changer 
les  loix  antiques  &  réfermer  même  le  code  national.  Il  n'avoir  pas  eflimé 
le  produit  de  cette  ferce  immenfe,  prodieieufe;  peut-être,  parce  quM  o'é- 
toit  pas  lui-même  dans  l'illufion ,  &  qu'il  feut  y  être  plongé  de  bonne  fei 
pour  communiquer  aux  autres  ces  mouvemens  extraordinaires.  Il  eut  re-^ 
cours  à  une  politique  ufitée  &  commune ,  il  ruina  fon  parti ,  par  fon  union 
imprudente  avec  la  cour  de  Rome  &  le  roi  d'Efpagne;  il  vit  très-mal, 
car  il  fe  donna  un  concurrent ,  ou  plutôt  un  maître  :  il  confentit  indifcré- 
teraent  à  partager  la  qualité  de  chef  de  la  ligue  avec  un  roi  puiilant, 
qui  devoir  en  toute  occalion ,  l'emporter  fur  lui  ;  &  ce  qui  montre  ^a  mo« 
bilité  inappréciable  des  événemens ,  ce  fut  ce  traité-là  même  qui  fembloit 
devoir  écrafer  la  France ,  qui  la  fauva. 

La  fituation  de  Henri  I  v ,  appelle  de  fi  loin  à  la  couronne ,  exigeoît  un 
héros  &  un  grand  homme.  Entouré  de  catholiques  &  de  proteflans  remplis 
d'une  défiance  mutuelle,  il  avoit  à  les  ménager  également  :  les  uns  crai- 
gnoient  qu'il  n'allât  à  la  mefle ,  les  autres  n'ofoient  l'efpérer  ;  chacun  fe 
créoit  une  politique  particulière  &  cachée ,  mefuroit  quel  degré  de  courage 
il  deyoit  vendre ,  s'apprêtoit  à  &ire  acheter  à  haut  prix  fes  fervices ,  mar- 
chandoit  ouvertement  avec  fon  chef,  &  le  plus  grand  nombre  étoit  dif- 
pofé  à  ralentir  fon  zele,  afin  de  lui  être  plus  long-temps  néceffaire. 

Hetiri  IV ,  n'avoit  point  dans  fes  armées  des  forbonnifles  Si  des  moines, 
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piédtcâteiirs  éloquem  &  fougueux  »  pour  enfeigaer  à  fes  foldats  que  la  mort 
qulls  pouvoient  rencontrer  dans  les  batailles ,  leur  ouvriroit  injGuIliblement 
les  portes  du  ciel  :  il  ne  pouvoic  offrir  aux  fiens  que  la  juftice  de  fa  caufe, 
&  quelques  récompenfes  éloignées.  De  quelle  fagefTe  n'euc-il  pas  befoin , 
^^ln  côté,  pour  ne  point  révolter  les  proteflans,  en  fe  préparant  à  £dre 
abjuration  ;  de  l'autre ,  à  ne  point  laifler  imaginer  aux  catholiques  que  fa 
converfion  pût  être  l'achat  du  trône.  Il  fklloit  pafler  dans  ce  milieu  diffi* 
ctle  9  &  grâce  à  fes  vertus ,  &  à  fa  franchife ,  il  fe  foutint  avec  prudence  • 
dans  cette  pofition  périlieufe. 

Mayenne  ayant  lailTé  le  trône  vacant,  avoit  fait  naître  la  difcuffion  & 
Yaxamen  de  favoir  à  qui  il  appartiendroit.  Si ,  femblable  à  fon  frère,  il  n'eût 
pM  été  fi  lent  dans  l'exécution,  la  queflion  auroit  pu  être  décidée.  Il 
fembloit  qu'une  main  invifible  empêchât  les  plus  audacieux  des  bomraet 
iée  monter  fur  ce  trône  vide ,  tandis  que  du  pied  ib  en  touchoieot  les 
degrés.  Les  excès  odieux  des  catholiques  ne  fervirent  pas ,  il  tfi  vrai,  trop, 
avintageufemept  la  caufe  de  leur  chet  Mayenne  avec  toutes  fes  lumières  ^ 
ne  fut  pas  retenir  les  ligueurs  dans  un  point  unique  &  central ,  £iute  ca* 
létale  dans  un  général  expérimenté.  Bientôt  ils  fe  débandèrent  d'eux-mê- 
mes ,  fecouerent  le  joug  qu'ils  s'étoient  impofé ,  &  l'on  vit  tour-à-tour  les 
provinces  &  les  villes  même ,  former  chacune  des  alTociations  diffiirentes; 
Dès  que  la  ligue  ne  compofà  plus  ce  corps  vivant  &  redoutable ,  qui  n'a<» 
voit  qu'un  chef,  un  même  intérêt ,  un  même  mouvement  ^  elle  cefla  d'exif- 
ter.  Mayenne  étoit  peu  verfé  dans  la  politique,  ne  favoit  point  aider  la 
fortune  &  n'étoit  pas  né  pour  une  aufli  importante  époque.  Tout  fon  ca- 
raâere  fembloit  tenir  «u  courage  dans  les  batailles ,  aux  af&ires ,  aux  mar- 
ches de  la  guerre;  mais  c'étoit-là  la  vertu  commune  de  ces  temps  de 
difcorde.  S^l  eut  de  l'ambition ,  jamais  on  ne  la  vit  fi  lente ,  fi  timide ,  fi 
mûfurée ,  fi  circonfpeâe.  On  eut  dit  qu'il  vouloit  fe  faire  adjuger  le  trône 
au  lieu  de  le  conquérir.  Peut-être  auffî  que  les  intrigues  de  la  cour  de 
Madrid  lui  en  fermèrent  le  palTage,  &  qu'il  vit  des  obflacles  que  nous 
ne  devinons  point;  l'or  de  Philippe  II,  lui  enlevoît  tous  les  jours  fes 
rartifans  ;  mais  quand  on  tient  le  fer ,  il  femble ,  qu'on  a  bientôt  de 
ror,  &  celui  des  Bfpa^es  auroit  fini  par  couler  tout  eAtier  dans  fes 
mains. 

Ce  monarque,  q^ui  avoit  inceffamment  l'oeil  ouvert  fur  toute  l'Europe, 
n'avoit  femblé  fi  avide  d'avoir  enlevé  l'or  des  Indes  quepour  acheter  fucceP 
fivement  toutes  les  couronnes  de  la  chrétienté.  Ce  deipote  féroce ,  bour- 
reau de  fon  empire,  hypocrite,  rouge  de  fang,  qui  de  loin  ordonnoitles 
batailles ,  Sf,  qui  de  près ,  ne  favoit  que  drefler  des  échafands ,  lâche ,  ti- 
mide, &  cruel,  afpiroit  en  roi  catholique  \  cette  monarchie  univerfelle  que 
fes  pères  avoient  ébauchée  par  leurs  mariages.  C'étoit  bien  aifez  de  l'Êf*'' 

Îagne  fans  que  l'Europe  vint  encore  à  tomber  entre  fes  redoutables  mains. 
.es  flots  avoient  englouti  fa  flotte  invîticible  ;  il  vouloit  fe  dédommager , 

Zz  2 


î 


364  HENRI    IV,  Koi  de  France. 

&  il  regardoic  déjà  la  France  comme  une  nouvelle  province;  où  il  alla* 
meroit  à  Ton  gré ,  tous  les  bûchers  pour  Texcinâion  de  l'héréfie  ;  &  lorf- 
qu^il  en  auroit  fait  un  royaume  bien  catholique  &  bien  fournis,  il  comp^ 
toit  en  &ire  un  prëfent  à  ùl  fille.  Le  duc  de  Lorraine  avoit  aufli  la  préten- 
tion de  placer  la  couronne  fur  la  tôte  de  fon  fils ,  &  le  duc  de  Savoie  « 
fils  d^une  fille  de  François  I ,  vouloit  bien  fe  contenter  de  démembrer  deu 
riches  provinces.  Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Mayenne  ne  fe  montioit 
jaloux  que  d'écarter  les  concurrens ,  (k  fembloit  fiûre  confîfter  toute  (k  gloire 
à  garder  le  trône  jufqu'à  ce  qu'un  autre  y  fût  monté. 

On  avoit  cependant  fait  adorer  au  peuple  un  vain  fimulacre  de  la  royanté^ 
Ce  fiintôme  étoit  le  cardinal  de  Bourbon  :  prifonnier  &  roi  malgré  lui ,  il 
portoit  le  nom  de  Charles  X.  Le  duc  de  Mayenne  étoit  le  lieutenant  de 
cette  ombre  royale ,  &  fous  fon  nom  ^  on  pouvoit  tenter  &  exécuter  bien 
des  chofes;  mais  le  vieux  cardinal  mourut  avant  que  fon  titre  ait  po  s'é« 
▼anouir  de  lui-même ,  &  le  peuple  laflfé  de  l'anarchie ,  ne  voyant  point  de 
roi,  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  drfitat.  Comme  il  fe  laifla  prendre  à  des  mots^ 
l'on  vit  fon  zèle  fe  refroidir ,  ce  zèle  fi  aâif ,  tant  qu'il  s'étoit  ima^né , 
qu'un  vieux  prêtre  infirme  &  captif  occupoit  le  trône. 

Henri  IV  eut  Tadrefle  de  fufciter  à  Mayenne  un  rival  plus  dangereux 
peut-être  que  tous  les  autres  ;  il  laifla  échapper  de  prifon  fon  neveu ,  le 
jeune  duc  de  Guife ,  qui  voulant  jouer  le  rôle  de  fes  pères ,  mais  fans  ex* 
périence,  forma  bientôt  un  parti  nouveau  &  inutile.  Toutes  ces  fitâbot 
oppofées  appellerent  la  difcorde,  rebutèrent  les  efprits  &  produifirent  dans 
la  ligue  une  confiifion  af&eufe  :  elle  étoit,  pour  ainfi  dire,  hachée;  les 
feize  vouloient  ruiner  l'autorité  de  Mayenne ,  &  Mayenne  ruina  rautorité. 
des  feize.  Divifés  en  pelotons,  animés  les  uns  contre  les  autres ,  leor  am« 
bition  étoit  occupée  à  fe  croifer ,  &  s'arrêter  mutuellement  dans  leurs  mar* 
ches  f  craignant  plus  l'élévation  &  les  fuccés  l'un  de  l'autre ,  que  l'abaif*" 
fement  de  leurs  communs  ennemis. 

Il  falloit  fans  doute  alors  un  courage  éclairé ,  aâif  &  bouillant ,  qui  ne 


fidt  ^  tout  ce  que  la  fortune  &  les  circonftances  lui  amenèrent  de  favora- 
ble. Il  s'oublia  lui-même,  pour  attaquer  avec  impétuofité  cette  ligue,  pour 
l'entr'ouvrir ,  la  déchirer ,  la  dilfoudre  à  force  ouverte.  Il  fit  néanmoins  deux 
fiiutes ,  qui  retardèrent  la  fin  de  la  guerre  civile ,  en  faifant  lever  tro^ 
précipitamment  le  fiege  de  Paris  &  de  Rouen;  mais  ces  deux  &utes  te- 
noient  fans  doute  à  fon  horreur  pour  l'effufion  du  fang  &  à  fon  amour 
pour  fes  fujets;  certain  qu'il  étoit  qu'ils  ne  pourroient  tôt  ou  tard  lui 
échapper. 

Il  agit  en  grand  homme ,  en  ne  voulant  point  acheter  le  trône.  Il  ne 
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siarchanda  point  la  couronne  oui  étoit  à  vendre ,  il  voulut  la  tenir  de  fa 
naiflance  ,  de  fes  droits ,  &  s  il  le  &lloit ,  de  fon  épée.  4  s'étoit  avancé 
pour  conquérir  le  fceptre  qui  lui  étoit  dû.  Il  fe  fent  repouffer  par  ce  mâ- 
me  peuple,  qui  ne  concevant  pas  qu'un  roi  proteftant  puiffe  être  un  bon 
toi ,  après  avoir  été  la  viâime  de  tant  de  prmces  catholiques ,  s'obftinoit 
encore  à  demander  à  ^ands  cris  un  monarque  catholique.  Ainfi  tous  ces 
troubles  politiques  qiu  ont  enfanglanté  la  race  des  nations,  font  encore 
plus  les  miits  de  notre  aveuglement  que  de  notre  fureur.  On  rejette  à  la 
ibis  Henri  IV  &  le  proteftantifme ,  &  le  meilleur  des  rois  ne  peut  monter 
fur  le  trône  avec  une  religion  qui  avoit  l'avantage  de  rendre  à  l'homme 
une  portion  précieufe  de  fa  liberté. 

.  Les  affemolées  tumultueufes  de  la  Sorbonne,  fes  décrets,  aujourd'hui  plus 
•réfléchis ^  alors  fi  redoutables,  les  arrêts  mêmes  de  quelques  parlemens 
trcMnpés ,  rendus  en  faveur  de  ce  fantôme  qu'on  avoit  couvert  du  man- 
teau royal,  rien  ne  l'intimide.  Il  s'apprête  à  diffiper  avec  l'épée  toutes 
ces  vaines  ombres.  Les  plaines  d'Ivri  vont  devenir  le  champ  de  fa  vic- 
toire; elle  eft  fïire.  C'eft  la  tempérance  &  le  courage  qui  vont  livrer  ba- 
taille au  luxe  &  à  l'inexpérience. 

On  aime  à  fe  repréfenter  ce  héros  à  la  tête  de  fes  troupes ,  dont  il 
paroît  plutôt  le  camarade  que  le  chef.  Il  levé  les  mains  &  les  yeux  au 
ciid ,  &  contemplant  cet  avenir  obfcur  qui  s'ouvre  devant  lui ,  il  demande 
à  Dieu  la  viâôire,  s'il  eâ  avantageux  pour  la  France  qu'il  porte  la  cou- 
ronne, &  la  mort,  fi  le  contraire  devoit  arriver.  Son  nom  eft  mille  fois 
répété ,  Se  foutient  l'ardeur  du  foldat.  Il  a  pris  fon  cafque  ombragé  de  plu« 
snes  blanches  ,  &  il  leur  crie  :  Ne  U  perde[  pas  de  vue  ,  amis ,  vous  le 
verre^  toujours  au  chemin  de  Chonneur  &  du  devoir.  Il  s'élance  dans  les 
rangs;  on  le  croit  mort:  déjà  les  ennemis  crient  viâoire;.il  reparoit,  il 
^ort  d'une  mêlée  affi-eufe  couvert  de  fang ,  de  pouffiere  &  de  fumée.  C'eft 
lui  qiii  arrache  les  François  à  la  fureur  des  foldats,  &  qui  crie  fur  le 
champ  de  bataille*  :  Epargne^  Us  François  !  A  cette  voix  l'humanité  def- 
cend  fiir  l'arène  homicide  ;  le  fang  ceffe  de  couler  :  le  héros  détourne  les 
yeux  de  cette  épée  viâorieufe  &c  fumante  ;  il  détefte  la  guerre  &  fes  hor- 
reurs ,  &  c'eft  le  vainqueur  qui  propofe  la  paix  aux  vaincus. 

Ceux  qui  dirigeoient  ce  malheureux  peuple  &  qui  l'enflammoient  à  leur 
gré,  qui  lui  donnoient  ces  impreffions  auxquelles  il  n'eft  que  trop  fidèle, 
lont  plus  acharnés,  plus  violens  dans  leurs  défaites.  Le  peuple  porte  par- 
tout le  fardeau  de  la  guerre  civile.  Livré  par  fon  inexpérience  au  funefte 
génie  des  grands,  il  s'abandonne  à  vingt  oppreffeurs,  que,  pour  comble 
d'aveuglement,  il  croit  ks  défenfeurs.  Le  fanatifme  fouine  'dans  tous  les 
cœurs  cette  opiniâtreté  furieufe  que  lui  feul  infpire  &  nourrit.  Il  fe  mon- 
ttt  l'ennemi  1^  plus  redoutable  des  rois.  Il  fe  change  en  pafiion  forte  & 
courageufe.   Henri  bloque  cette  capitale   immenfe.  Les  Parifiens ,  que  la 


366  HENRI    IV,    Roi  de  France. 

renommée  jugeoit  fi  efTëmînés ,  fi  délicats ,  favent  fiipporter  la  fabiine.  Elle 
fbt  cnielle,  eUI  fiit  extrême,  &c  Thiftoire  ici  fait  frifibnner.  On  vit  des 
hommes  réduits  à  brouter  llierbe  des  mes  défertes  :  oa  broya  de  vieux 
ofiemens  arrachés  aux  cimetières  ,  on  n'eut  point  horreur  de  les  rédwre 
en  une  efpece  de  pâte  j  &  cet  affireux  aliment  ne  calmoit  la  £aim  un  inf* 
tant  que  pour  donner  une  mort  plus  lente  &  plus  horrible.  Les  malheu» 
Teux  n'ofant  gémir  le  jour  y  attendoient  la  nuit  pour  percer  les  ténèbres  et 
ieurs  plaintes  luzubres.  Les  cadavres  refioient  fans  fépulture»  &  Ton  vît 
des  couleuvres  s  engendrer  dans  les  maifons ,  &  fe  nourrir  quelque  teo^ 
de  la  chair  des  hommes.  ^ 

Henri  apprit  ces  défaftres ,  &c  verfa  des  pleurs.  Les  François  emplojroieot 
contre  lui  toutes  les  précautions  qu'on  ait  jamais  prifes  contre  le  plus  cruel 
des  tynms ,  &  il  ne  vit  que  leur  aveuglement  fimefte.  Eh  !  s'ils  avoROt 
-fil  lire  un  moment  dans  l'avenir,  ou  dans  le  cœur  de  ce  grand  homme ^ 
•ccmime  on  les  aiux)it  vus  tomber  tous  aux  pieds  du  meilleur  des  rois  !  mais 
ils  font  égarés  9  ils  écoutent  le  fànatifme  de  leurs  perfécuteurs  pour  Vanner 
-contre  un  héros.  S'il,  réclame  le  trône ,  c'efi  pour  (kuver  la  patrie ,  €*eft 
pour  arracher  le  Royaume  à  vingt  |^rans  qui  alloient  le  démembrer.  Sanaifr' 
umce  lui  impofe  des  devoirs  qu'il  ne  iauroit  trahir  :  il  doit  fauver  ion 
peuple  ou  pénr^  c'eft  un  diadème  pénible  à  porter  que  celui  qu'il  réelame> 
&  la  patrie  déchirée  par  tant  de  mains  ennemies  avoit  befoin  d'être  régé- 
nérée. Que  feroit  devenue  la  France  fans  le  courage  de  ce  «and  hommeî 

Les  droits  de  Henri  font  inoonteftables ,  6c  on  ofe  les  meconnoitre.  Os 
lui  cherche  des  crimes ,  6c  le  feul  qu'on  lui  trouve ,  c'eft  de  n'êtr«  pas 
entholique.  O  honte  de  l'eiprit  humain  !  ô  fuperfiition  vile  i  le  lé^  U 
les  Efpagnols  arment  des  théologiens^  des  théologiens  entrent  dans  la  cau& 
des  rois  ^  des  théologiens  déclarent  fes  prétentions  abfurdes  &  taxent  ia  valeur 
de  révolte  contre  l'EgUfe  ;  des  théologiens ,  dans  leur  jargon  firénédque  ^  £> 
mentent  le  feu  de  la  fédition  :  les  Bourbons  font  déclarés  exclus  du  Srôn6 
par  des  théologiens  !  &  le  peuple  ^  dans  ce  mouvement  anarchiqiie ,  n'a 
ni  l'art  de  combattre  puiflamment  fon  ibuverain  ,  ni  l'art  de  créer  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  On  parle  avec  démence,  on  s'aeite  de 
même;  on  prétend  qu'il  faut  cafier  la  loi  Salique;  &  les  Efpagnols  per* 
fuadent  k  des  François  qu'il  Êiut  porter  fur  le  trpne  l'infante  lubeUe;  & 
pourquoi?  Â  caufe  de  la  reconnoifiance  que  l'on  doit  au  Roi  d'Sipagne> 
pour  avoir  fauve  la  France  du  danger  de  aevenir  proteftante  ! 

Âinfi  donc  l'opinion  régit  une  foule  crédule  ^  &  étemife  les  diflentions. 
Les  révoltés  cherchent  de  tous  côtés  im  roi ,  tandis  qu'ils  en  ont  un  dans 
la  perfonne  de  Henri.  Aucun  d'eux  dans  fes  écarts  ne  s'élève  du  moins 
aux  idées  de  la  république  ;  ils  veulent  Seulement  un  maître  catholique. 
Qu'il  n'ait  aucune  des  vertus  néceffaires  pour  régner ,  qu'importe  ?  s'il  e^ 
fournis  à  Rome ,  le  diadème  lui  convient.  • . .  • 
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.  Henri  ne  vouloit  pas  être  forcé  à  embrafier  une  religion  qu'on. lui  die- 
toit  impérieufement,  &c  qui  n'étoit  pas  la  fienne  ;  il  devoit  tout  au  cal* 
vinifîne ,  dans  lequel  il  avoit  été  élevé  ;  il  devoit  tout  à  fes  anciens  amis , 
à  fes  braves  défenfeurs.  Quel  homme,  dans  des  circonfiances  auffi  diffici- 
ie$^  auroit  fu  ,  comme  lui ,  concilier  ce  qu'il  devoit  au  frône  »  à  la  nation , 
à  lui-même  ;  maintenir  l'union  dans  une  armée  compofée  de  François  & 
d'Allemands ,  que  l'intérêt  de  leur  culte  refpe£Hf  ne  lioit  pas  afiez  ;  tirer 
des  fecours  d'Angleterre  dans  la  confliïion  qui  y  régnoit^  ébranler  la  len- 
teur des  princes  d' Allemagne  ,  qui  ^  n'ayant  point  fon  génie ,  défefpéroient 
au  parti  des  proteftans  de  France;  &C  amener  malgré  eux  des  foldats,  qui^. 
.ne  voyant  point  de  butin  à  faire  dans  un  pays  ravagé  y  ne  vouloient  pas 
liaiàrdîer  les  frais  d'une  marche  ;  &c  parmi  tant  d'intérêts  oppofés  9  la  nation 
J^ipagaole,  cette  nation  ferme  9  enthoufiafte>  inflexible  9  fembloit  fuivre  {es 
x>)ets ,  éc  les  raifonner  au  milieu  des  mouvemens  les  plus  tumultueux, 
Mayenne  examinoit  tous  les  reflbrts  que  l'on  fer  oit  jouer ,  &  tour-à-tour 
les  dérangeoit.  Lesfeize,  toujours  furieux ,  échouoient  par  la  violence  de 
leurs  projets 9  toujours  extrêmes.  On  faifoit  arme  de  tout,  preuve  de  mou- 
'vemens  bien  inconûdérés.  On  voulut  s'appuyer  du  nom  de  Guife;  ce  nom^ 
jiaguere  fi  terrible ,  fembloit  encore  devoir  prévaloir.  Le  parlement  intimidé 
.fuivit  d'abord  j  malgré  lui ,  les  impulfions  qui  lui  étoient  étrangères ,  mais 
il  attendit  un  moment  plus  favorable ,  &  ce  fut  alors  que  fa  voix ,  long- 
Jtainps  étouffée  par  la  crainte  ,  le  réveilla  tout  -  à  -  coup ,  &  entraîna  une 
grande  partie  des  citoyens.  C'efl  ainfi  que  dans  tous  les  temps  il  fera  le 
4)lus  fur  rempart  du  trône  :  il  ranime  la  voix  de  la  patrie,  il  déclare  par 
l'organe  des  loix  ,  qu'on  n'ait  point  à  élever  une  maifon  étrangère  fous 
le  dais  où  figurent  les  lys.  Mais  le  légat  de  Rome  &C  fes  adhérens  rom- 
pent la  digue  qu'on  leur  oppofe.  Elle  efl  ouverte  à  la  lésion  implacable 
/des  prêtres  ,  les  feux  de  la  difcorde  foôt  attifés  pour  tout  embrâfer. 
Jamais  l'infolence  &  la  fureur  n'allèrent  plus  loin.  Il  falloit  les  vertus 
courageufes  de  Henri ,  &  qu'elles  fuffent  bien  éminentes ,  pour  fe  faire 
jour  à  travei»  l'emportement  de  la  haine  &  l'acharnement  du  plus 
aveugle  fanatifme.  Il  le  métamorphofe  &  devient  lâche  &  perfide ,  de  for- 
cené qu'il  étoit  ;  c'efl  au  pied  des  autels  qu'on  endoÔrine  un  affaflîn  :  le 
meurtre  devient  la  leçon  de  ces  mêmes  théologiens ,  &  ils  tentent  de  per- 
cer ce  flanc  généreux,  que  le  fer  des  combats  avoit  tant  de  fois  refpefté, 
mais  heureulement  le  héros  efl  atteint  d'une  main  impuiflfante.  Ange  tii- 
télaire  de  la  France ,  en  combien  d'occafions  tu  as  couvert  ce  héros  de  ton 
égide J  Helas  !  tu  n'as  pu  que  retarder  Tinflant  fatal;  il  étoit  dit  que 
le  poignard  du  fanatifme  ime  fois  cmoufTé  ,  feroit  aiguifé  de  nouveau 
con'fre  le  héros  qui  avoit  méprifé  dans  tous  les  temps  Ion  langage  &  (es 

^iu^urs 

Henri  parle,-  combat,  négocie.  Le  récit  de  fes  travaux  étonne  par  leur 
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multitude.  Les  reflburces  de  fon  génie  femblent  inépuifables  jCelm  qui*  a 
forcé  les  murailles  &  renverfé  les  bataillons,  ne  peut  fubjiiguer  de  fbu^ 
gueux  doÛeurs  ;  en  déclamant  du  haut  dé  leurs  chau'es ,  ils  font j>lus  redou* 
tables  avec  de  «vfins  &  miférables  argumens ,  que  ceux  qui  font  tonner 
le  bronze  &  qui  manient  la  lance  &  Tépée.  Le  glaive  de  Henri  fe  .bfife 
contre  le  glaive  de  leur  parole.  Il  oppofe  tour-à-tour  la  voix  de  la  fîiifon 
&  celle  de  la  philofophie ,  au  torrent  de  ces  déclamations  abfurdes  :  Mes 


eu  augufte  &.  pure ,  puisqu'elle  défend  tout  ce  qui  eft  contraire  à  Fhuma- 
nité.  Aveugles  que  vous  êtes  !  la  religion  qui  eft  le  repos  du  cœur  de 
l'homme  »  doit-elle  être  l'origine  de  tant  de  défaftres  ?  c'eft  à  mes  biefh- 
^ts  que  vous  reconnoîtrez  quel  eft  le  Dieu  que  je  fers.  }e  Pattefle  ce 
Pieu  qui  nous  entend ^  fi  je  veux  monter  fiu-  le  trône,  c'eft  pour  gouver- 
ner en  père  &  iauver  mon  peuple  de  fes  plus  cruels  ennemis.  Ma  main 
tient  avec  horreur  le  fer  des  combats  :  elle  eft  prête  à  le  dépofer.  Ceft  vous, 
ingrats  fujets ,  c'eft  vous  qui  êtes  l'inftrument  de  vos  propres  malheurs  : 
que  de  larmes  vous  m'avez  Êiit  répandre  !  Entraînés  par  d'Âumale ,  aveu* 
glés  par  des  prêtres ,  féduits  par  Mayenne ,  vous  levez  contre  moi  Péten- 
dard  de  la  guerre  civile.  Ignorez-vous  que  c'eft  le  plus  horrible  des  fléaux? 
Je  dois  arracher  la  France  à  fes  tyrans,  &  en  la  fauvant  vous  fauver  vous-, 
mêmes, 

Plufieurs  reconnoiflent  fes  qualités  héroïques  ,  &  font  publiquement  l'é-* 
loge  de  fon.  humanité  :  mab  l'obftacle  invincible  fe  reproduit  fans  cefle, 
il  n'eft  point  attaché  à  l'églife  de  Rome,  il  faut  qu'il  fubifle  ce  joug  s?il 
veut  porter  la  couronne. 

n*  On  a  examiné  fi ,  pour  Hntérêt  d'un  peuple  entier  ,  un  roi  pouvdt 
changer  de  religion  ,  ou  plutôt  s'il  ne  devoit  pas  être  néceflairement  de 
la  religion  de  Ton  peuple.  Cette  grande  &  importante  queftion  doit  être 
jugée  au  tribunal  de  la  philofophie  ;  en  attendant ,  elle  dira  qu'il  n*y  a 
que  l'Etre    fuprême   qui   puifle  fonder  les    cœurs.   Et  qui  peut   affirmer 

81e  l'intérêt  humain  foit  entré  dans  le  changement  de  Henri  IV  ? 
n  peut  dire,  que  n'ayant  jamais  donné  le  moindre  foupçon  d'hypocrifie , 
yn  guerrier,  au  front  toujours  ouvert,  un  héros  tel  que  lui  n'auroit  pas 
pienti  à  fon  cœur.  Il  put  avoir  la  philofophie  éclairée  d'un  grand  jiom- 
me  ,  q^i  daigne  condefcendre  aux  idées  dominantes  d'un  peuple ,  &  f 
pour  1  avantaee  de  la  paix ,  il  peut  y  avoir  autant  d'élévation  d'ame  à 
foufcrire  à  \ts  volontés  qu'à  les  combattre.  Au  moins  elle  n'eût  pas 
efluyé  les  revers  qui  l'ont  accablée  depuis ,  lorfque  l'intolérance  projeta 
inhumainement  d'écrafer  un  parti  qui  avoit  fon  contrat  d'union ,  contrat 
fecré  &  inviolable.  Cette  vexation  injufte  fiit  d'autant  plus  horrible,  qu%lte 
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fiappoît  la  puiflknce  du  royaume  »  &  que  le  fruit  de  cet  édit  déshono- 
rant fiit  ime  haine  ulcérée  ^  lentement  depofée  au  fond  du  coeur  de  phi- 
fieurs  millions  dliommes  nés  tous  pour  aimer  la  France  &  fon  fouverain  ^ 
&  qui  les  ont  déteftés  tous  deux.  Cet  effort  violent  &  infehfé  a  nui  à  fa 
.force  y  à  fa  prépondérance.  L'Etat  a  formé  impnidemment  (t%  propres  en- 
nemis ,  enrichis  bientôt  de  fes  pertes  ^  &  rendus  puiflans  par  cette  fureur 
seligieufe. 

Briflac  ouvre  les  portes  de  Paris.  Henri  IV  va  à  la  Mefle  »  & ,  dès  qu'il  a 
adoré  l^oilie,  le  peuple  le  reconnoît  pour  fon  roi  légitime.  Monté*  fur  le 
.trône  9  il  ne  fut  ni>  dur  ni  extrême  y  il  favoit  qu'une  nation  qui  a  été  long- 
temps agitée ,  reflembleà  une  mer  dont  les  flots  miumurent  &  grondent 
.efKÔre,  après  même  que  les  vents  font  tombés^  &  que  l'autorité  royale , 
il  long-temps  méprifée  pendant  les  guerres  civiles ,  ne  pouvoit  reprendre 
iês  forces  que  peu-à-peu* 

Puiflant  &  viûorieux ,  on  ne  peut  taxer  fa  bonté  de  politique  ;  roi ,  fans 
fourbe  &  fans-  vengeance,  il  tient  (ts  fermens  comme  s'il  étoit  encore  foible. 
n  ia  oublié  tout  ce  qu'il  a  fouffert,  &  ii  quelques  ligueurs  ofent  encore 
^e  permettre  deîis  inûnuations  dangereufes,  il  peut  frapper ,  punir  au  nom 
de  la  loi  &  de  l'Etat  ;  mais  il  fe  contente  de  répondre  :  Il  faut  atundrt  ^ 
Us  font  encore  fâchés»  # 

Il  puife  l'indulgence  dans  fon  cœur  noble ,  qui  répugne  à  une  févérité 
dont  les.  eStts  font  toujours  incertains  9  tandis  que  la  générofité  défarme  les 
efprits  9.  &  les  difpofe.à  l'harmonie. 

Il  règne  9  &  vous  le  voyez,  fidèle  à  fa  bravoure,  combattre  encore  comb- 
ine un  foldat;  ilexpofe  fes  jours  pour  purger  nos  frontières  &  délivrer  nos 
villes  ;  il  fe  montre  véritablement  le  libérateur  de  la  patrie.  C'efl  par  des 
prodiges  de  valeur  qu'il  reprend  Amiens  fur  les  Efpagnols  qui  y  étoient 
cantonnés ,  &  qui  fe  flattoient  d'y  refter .  long-temps.  U  force  Mercœur  à 
la  foumiffion.  u  réprime  le  Duc  de  Savoie,  dont  l'avidité  cherchoit  à 
s'étendre  :  viâorieux,  par  les  traités  comme  par  l'épée,  il  fait  celui  de 
Vervins^  qui  rendit  le  calme  à  ce  malheureux  royaume  épuifé  par  des  guerres 
€^  duroient  depuis  quarante  années...... 

Le  nom  de  ùrand  lui  fut  accordé  par  la  voix  publique,  &  ce  fut  encore 
plus  l'admiration  qu'on  eut  pour  fa  clémence  que  pour  fes  exploits ,  qui  lui 
confirma  ce  titre  glorieux. 

n  eflace  tant  d'années  de  défaflres  &  de  calamités,  &  fait  prefque  ou* 
blier  ces  temps  de  difcorde,  où  l'anarchie,  en  fatigant  l'Etat,  pefoit  en- 
core fur  chaque  citoyen.  Il  femble  avoir. écarté  de  la  France  le   ciel  des 
itempêtes ,  pour  lui  &ire  préfent  d'un  ciel  doux  &  pur  :  pacificateur  de  fon 
royaume ,  il  le  voit  refleurir  fous  fes  mains  augufles  :  ce  lol  malheureux  fc 
confola  d'avoir  bu  le  fang  de  fes  enfans....... 

.    Il  efl  à  remarquer  que  les  François ,  parmi  tous  ces  longs  troubles ,  nV 
TorruXXh  *Aaa 
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voient  jamais  longé  à  fecouer  le  joi^  de  la  monarchie,  6c  cjue  cet  dmour 
déréglé  de  la  liberté ,  qui  animoit  la  ligue  &  qui  faifoit  efpérer  à  tous  les 
ordres  du  royaiune  de  voir  rétablir  les  libertés ,  frnnckifes  &  ptiviUgùs  dont 
la  province  oc  la  nobleife  jouiflbient  fous  le  règne   de  Clovis,  ne  fut  pas 
entrevoir  ime  forme  quelconque  de  gouvernement  :  tant  Tefprit  des  Fran- 
çois efl  inhabile  à  calculer  les  rapports  qui  peuvent  rétablir  une  liberté  dont 
ils  parlent  toujours,  &  fur  laquelle  ils  font  la  nation  du  monde  la  pins 
indifférente. 

Celifi  qui  feroit  monté  fur  le  trône  à  la  place  de  Henri  IV ,  auroit  donné 
telles  loix  qu'il  auroit  voulu  :  on  n'auroit  jamais  fongé  à  limiter  fon  pou- 
voir. Henri  IV  fe  renferma  dans  les  bornes  de  la  monarchie,  &  Ton  peut 
dire  qu'il  eft  le  premier  roi  de  France  qui  ait  perfeâionné   le  gouverne*- 
ment  Cet  efprit  de  modération  &c  d'équité  prouve  fa  candeur,  &  le  cœur 
qui  a  conçu  les  vues  les  plus  droites  oc  les  plus  pures.  La  France  montrank 
toutes  fes  plaies  fançlantes ,  mettoit  dans  un  trop  grand  jour  les  fautes  des 
rois  précédens.  Henn  IV  qui  avoit  du  courage ,  des  lumières  &  beaucoup 
d'amour  pour  fon  peuple ,  trouva  par  inftinâ  le  point  fixe  de  la  monarchie, 
c'efl-à-dire ,  Tautonté  dans  un  jufte  équilibre  avec  les  loix ,  celles-ci  toujoun 
refpeûées,  &  Tautorité  toujours  vigilante  à  les  maintenir;  mais  occupée  à 
créer  fie  non  à  ^truire. 

Que  les  rois  ailis  fur  les  trônes  ne  gémiffent  pas  de  leur  pouvoir  limité. 
Il  ne  tient   qu'à  eux  d'acquérir  une  autorité  plus  étendue  que  ne  la  leur 
donne  la  conmtution  nationale;  ce  fera  en  méritant  l'amour  des  peuples, 
en  ayant  le  lien  commim  pour  principal  objet,  en  obéiflanr  à  la  patrie, 
à  l'exemple  de  Henri  IV  :  ils  feront  alors  tout  obéir ,  &  fans  eflfbrts  ;  ils 
s'affujetttfont  les  volontés ,  ils  auront  le  pouvoir  le  plus  réel ,  celui  qui  n'eft 
jamais  contefté,  le  pouvoir  immenfe  &  incroyable,  que  donne  la  commu- 
nauté d'intérêt  qui  exifte  entre  un  roi  &  fon  peuple.  Alors  c'eft  fa  volonté 
qui  règne ,  &  elle  n'eft  point  contredite  ;  il  e(t  vraiment  la  tête  de  l'Etat , 
parce  qu'il  a  fait  corps  avec  lui  :  on  veut  tout  ce  qu'il  veut,  parce  crefil 
eft  im^oflible  de  vouloir  autrement  Aucun  monarque  ne  jouit  à  la  fois  aun 
pouvou"  plus  impérieux  &  plus  (Tir.  Voilà  le  fecret  de  la  force  la  plus  éton^ 
nante  qm  puifTe  appartenir  à  un  fouverain  !  Il  s'épargne  les  contradiûioos , 
les  débats  opiniâtres ,  les  murmiu^s ,  non   moins  inquiétans ,  âc  tous  ces 
mouvemens  convulfifs  qui  exigent  fans  ceffe  une  mam  forte  &  rendue.  ï 
régit  enfin  l'empire  avec  la  même  âcilité  que  fon  ame  régit  fon  cofps. 

Ce  fut  ainfi  que  Henri  IV ,  honnête  homme  fur  le  trône ,  fe  rencUt  très* 
puiffant  en  n'alarmant  point  fa  nation»  Elle  n'avoit  rien  à  craindre  de  lui  9 
il  avoit  tout  à  efpérer  d'elle  ;  il  étoit ,  fans  contredit ,  le  monarque  de  l'Eu* 
rope  qui  avoit  le  plus  d'autorité...... 

Il  fiit  l'ami  du  laboiu-eur ,  &  il  s'occupoit  férieufement  du  foin   de  hiî 
procurer  quelque  aifance;  il  favoit  que  fans  propriété,  il  n'y  a  plus  de 
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citoyens.  Celui  <fn  ne  poflede  rien ,  n'eft  plus  attaché  au  cùtftB  politique  i 
quel  intérêt  auroit-il  à  lui  refter  uni  ?  Il  eft  homme ,  il  eft  habitant  de  la 
mrre  &  rien  de  plus. 

iye$  guerres  prefque  ioconnuei  à  toute  Tanti^uité  ^  des  guerre»  de  re!î<« 
gioo  f  toujours  atroces  ^  &  faites  pour  détruire  jufqu^à  ce  nable  droit  dea 
gens,  dont  on  parle  du  moins  encore  dans  les  autres  guerres ,  avoient  fiiit 
de  la  France  un  théâtre  de  courage  &  de  démence.  Elles  avaient  détruit 
Tamculture  ;  elle  feule ,  cependant ,  pouvoit  réparer  une  partie  de  ces  dé* 
fattres.  A  Tavénement  de  Henri  IV  au  trône ,  la  plus  grande  portion  des 
terres  avoir  ceflë  d'être  cultivée.  Au  lieu  de  femer  &  de  moiflbnner  fou» 
rœil  &  la  rofée  du  ciel ,  les  habitans  de  ces  terres  s'étoient  égorgés  pour 
Soutenir  des  dogmes  religieux  qu'ils  ne  comprenoient  pas^  la  prcfence  rid* 
U ,  &c.  ;  les  bras  manquoient ,  oc  quand  il  y  auroit  eu  des  bras ,  l'argent , 
le  nerf  de  la  culture ,  manquoit  également.  Ainfi  la  reproduâion  ,  &utr 
^les  plus  légers  moyens ,  étoit  étouffée  dans  fa  fource.  Vingt  millions  de 
taille  étoient  dûs  par  les  cultivateurs ,  qui  arrolbient  de  leurs  larmes  ûétilm 
des  terres  en  friche. 


de  marmite ,  qui  avoit  emprunté  des  chemifes  &  de  l'argent ,  fans  rien  per- 
dre de  fa  gaieté ,  qui  avoit  ibutenu  d'un  œil  égal  l'une  &  l'autre  fortune , 
ne  pouvoit  fe  montrer  avare  &  concuflionnaire  fur  le  trône  ;  mais  ce  qui 
doit  rendre  fon  nom  facré ,  c'eft  l'ordonnance ,  par  laquelle  il  eft  défen- 
du,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puîffe  être,  de  faifir  les  inflrumens  du 
labourage  &  les  befliaux  des  cultivateurs  ;  règlement  paternel ,  qui  met  un 
frein  aux  éternelles  vexations  des  gens  de  finance,  toujours  prêts  à  deifé- 
cher  les  terres  8c  les  principes  de  leur  fScoodité  ;  règlement  émané  de  ce 
bon  fens  fi  rare  dans  le  confeil  des  rois  ;  où  Ton  a  cru  tant  de  fois  ne 
manifefter  le  pouvoir  qu'en  bouleverfant  les  plans  modérés ,  &  ne  marquer 
l'autorité  que  par  la  voie  des  impôts. 

Quand  un  roi  ne  fe  croira  pomt  un  Dieu^  mais  un  homme;  quand  il 
traitera  les  hommes  comme  des  êtres  pourvus  de  raifon  &  de  fenfibilitéi 
capables  d'attachement,  affez  éclairés  pour  favoir  ce  qu'ils  doivent  facri« 
fier  de  leur  liberté,  il  les  trouvera  difpofés  à  écouter  volontairement  ce 
au'il  faut  donner  pour  l'intérêt  général;  ils  feront  plus  généreux  alors,  que 
u  on  les  eut  fuppofés  infendbles  &  ignorans.  Quand  un  roi  parlera  à  une 
nation ,  non  pour  l'abaiffer  honteufement ,  mais  pour  lui  faire  fentif  l'ordre  , 
néceflaice  de  la  fubordination ,  cette  nation  éclairée  applaudira  d'un  cri 
unanime  à  la  voix  du  légîflateur ,  elle  lui  prêtera  une  force  que  le  defpo- 
tîfme  frappant  un  vil  troupeau  d'efclaves ,  n'a  jamais  eue  &  ne  foupçoune 
même  pafî. 

Sa  légiflation  fut  ççlairée ,  parce  qu'elle  partoît  du  coeur  j  il  avoir  tou- 

Aaa  2 


i7^  H  E  N  R  I    I V,  Roi  de  France. 

îours  devant 
fes  méditations 


vant  les  yeux  la  claffe  des  indîgens;  &  la  foulager  étoît  Tobjer  de 
itations.  Les  rois,  pour  leur  propre  intérêt,  devroient  Piniiter.  Ce 


Plus  le  fouveraia,  à  Texemple  de  Henri  IV,  morcelera  les  grandes  pof- 
fefHons  à  l'avantage  de  ceux  qui  n'ont  rien,  plus  il  divifera  les  terres , 
plus  il  fera  de  loix  proteârices  du  pauvre ,  plus  il  fera  tranquille  fur  fon 
trône.  L'induflrie  encouragée  eft  un  moyen  lecoiid.  Chacun  a  fa  manière 
de  vivre,  il  feut  la  lui  laifler,  fi  l'on  ne  peut  lui  en  donner  une  autre. 
Vous  établiffez  des  privilèges  fans  nombre,  vous  condamnez  une  portion 
d'hommes  à  mourir  de  faim.  Le  légiflateur  qui  voit  en  grand ,  tavorife 
non-feulement  le  commerce  de  royaume  à  royaume ,  mais  encore  tous  ces 
petits  commerces  intérieurs  qui  portent  la  circulation  &  la  vie  dans  les 
plus  petits  rameaux  du  corps  politique.  Les  gêner ,  vouloir  les  aflervir  à 
des  réglemens  burlefques ,  c'eft  appeller  tous  les  défordres  qui  naiflent  de 
la  cupidité  enchaînée  ;  comme  les  autres  paflîons ,  elle  n'eft  peut-être  dao- 
gereufement  lâive ,  que  lorfqu'elle  eft  contrainte  &  aflërvie..,. 

Un  roi' ne  peut  avoir  pour  minifire  au'un  ami;  il  n'y  a  que  le  fenti- 
ment  généreux  de  l'amitié  qui  puifie  obliger  un  homme  à  fupporter  le 
fardeau  de  la  royauté.  Henri  IV  eut  Sully ,  parce  qu'il  étoit  digne  de  l'a- 
voir ,  parce  ou'il  méritoit  un  tel  homme ,  parce  que  l'ayant  trouvé  ^  il  fin 
le  connoitre  oc  le  refpefter. 

Sully  eft  le  premier  homme  d'Etat ,  qui  ait  reconnu  que  le  prix  des  vî« 
vres  eft  le  vrai  thermomètre  de  la  légillation.  Eft-il  trop  haut ,  l'Etat  eft 
rongé  par  des  principes  vicieux.  Les  propriétaires  des  terres  (ont  trop  ri- 
ches, &  de  leurs  nouvelles  richeftes  écrafent  la  panie  indigente,  à  laquelle 
ils  font  la  loi  plus  dure  que  jamais.  la  foule  n'a  plus  de  iubfiftance,  parce 
qu'elle  n'a  aucune  propriété  en  terres  ;  qu'elles  font  envahies  ou  enclavées 
dans  le  grand  domaine ,  qui  en  abforbe  tout  le  produit.  Cette  foule  fe 
précipite  dans  les  armées ,  s'expatrie  ou  devient  vagabonde  ;  elle  forme  le 
peuple  nombreux  des  laquais  qui  remplit  les  graines  villes  :  elle  aban- 
donne les  villages ,  où  elle  a  été  dépouillée  fucctAîvement  des  petites  por- 
tions de  terrein  qui  lui  appartenoient  ;  elle  a  été  forcée  de  vendre  la  terre, 
pour  acheter  ce  même  bled  qu'elle  produit;  &  comme  on  dit  que  l'eau 
va  à  la  mer ,  de  même ,  toutes  ces  petites  propriétés  fe  fondent  à  la  lon- 
gue dans  les  poffeflîons  des  grands  propriétaires  :  voilà  une  foule  d'hom- 
mes bientôt  réduits  à  la  mendicité.  Sully  favoit  que  l'extrême  mifere  eft 
défotdonnée ,  ennemie  du  travail ,  &  s'abandonne  à  tous  les  vices  ^  que 
la  cherté  des  vivres  fait  hauflfer  la  main-d'œuvre  dans  les  manu&âures; 
que  le  commerce  étranger  en  profite ,  aux  dépens  du  commerce  national  : 
il  fut  réprimer  le  monopole  qui  s'éveille  &  profite  de  la  loi  pour  pomper 
le  fang  des  malheureux  ;  il  ne  fit  point  comme   certains  politiques  ^  qui 


2 

publiques.  Il/emble  que  ce  royaume  aie  plus  à  craindre  &  à  fe 
tre  les  traicans  que  contre  l'ennemi.  Si  leur  cupidité  eft  touj( 
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dans  leurs  profondes  fpéculaûons  ont  oublié  les  trois  quartç.  de  la  nation , 
ui  ne  pofledent  rien  dans  r£tat ,  &  qui  n'ont  pour  fubiîiler  que  le  travail 
e  leurs  mains. 

Le  défordre  des  finances  fera  toujours  en  France  la  fource  des  calamités 

défendre  con- 
toujours  extrême , 
qu'on  juge  ce  qu'elle  avoir  dû  erre  dans  ces  temps  d'orage  &  de  ténèbres, 
où  les  favoris  de  Catherine  de  Medicis  &  les  mignons  de  Henri  IV  avoienc' 
diâé  ces  édits  ôpprefleurs ,  qui  ezprimoient  l'argent  des  veines  du  peuple 
après  en  avoir  exprimé  le  fang. 

Henri  IV  avoit  dans  Ton  cabinet  le  tableau  de  ks  finances  ;  il  calculoit 
fréquemment  ce  qu'il  pouvoit  donner  à  la  gloire  de  l'Etat ,  fans  ôter  à  fon 
bonheur.  C'étoit  d'après  ce  coup-d'œil  réfléchi  qu'il  s'impofoit  ces  facrifî- 
ces  qui  ne  coûtoient  plus  à  fon  grand  cœur,  dès  qu'ils  tournoient  au  pro- 
fit de  fes  fujets.  Il  donna  l'exemple  de  cette  (implicite  qui  devroit  être  le 
i)remier  devoir  des  rois ,  parce  que  le  luxe  ne  fort  des  bornes  que  pour 
eut  complaire.  Il  faut  donc  le  louer  d'avoir  eu  une  table  frugale ,  exempte 
de  ces  fuperfluités  qui  font  gémir  l'indigent  &  le  difpofenc  au  crime  de  la 
haine  ou  du  blafphême.  Quand  on  fonge  que  les  biens  de  la  terre  appar- 
tiennent également  à  tous  les  hommes ,  il  faut  être  un  fou  barbare ,  pour 
prodiguer  &  gâter  les  dons  nourriciers  ,  que  le  Créateur  n'a  répandus  qu'eri 
£iveur  de  la  communauté  générale  ;  &  qUand  un  roi  eft  conndéré  comme 
un  père,  ce  gafpillage  parolt  encore  plus  odieux  &  plus  extravagant. 

Il  fit  la  guerre  au  luxe  par  fon  exemple;  &  par  ces  faillies  qui  lui  étoienc 
fi  femilieres ,  il  fe  moquoit  de  ces  petits  ambitieux  qui  venoient  folliciter 
à  fa  cour  des  grâces  qui  n'étoient  plus  vénales ,  qui  portoient  fur  leur  dos 
leurs  bois  de  haute  futaye.  Il  purgea  le  Louvre  de  cette  foule  d'oififs  qui 
montrent  au  premier  coup-d'œil  le  royaume  de  France  fous  le  rapport  d'une 
troupe  de  vils  efclaves  environnant  le  trône,  l'adulation  à  la  bouche,  l'œil 
avide,  ayant  fans  ceffe  la  main  tendue  &  ouverte  pour  obtenir  l'or  fans 
travail ,  &  les  places  les  plus  importantes  par  le  fecours  des  plu^  viles  intri- 
gues :  tableau  qui  déshonoreroit  la  nation,  fi  elle  comptoit  ces  hommes 
dégradés  au  nombre  des  François,  &  fi  l'on  ne  favoit,  dans  tous  les  pays, 
que  les  plus  n\auvais  citoyens ,  font  précifément  ceuk  qui  ont  fondé  fur  la 
pareffe  &  fur  la  flatterie  l'édifice  de  leur  fortune. 

Quoique  Henri  pofTédât  pour  mfniftre  un  Sully ,  il  ne  fe  déchargeoit  pas 
fur  lui  du  fardeau  de  la  royauté  ;  ils  le  portoient  enfemble ,  &  Henri  jugeoit  les 
opérations  avec  le  coup-d'œil  du  maître  &  la  confiance  de  l'amitié  fondée 
fur  l'eflime.  Il  avoit  gardé  ce  droit  incommunicable  de  régir  lui-même  fon 
royaume ,  avec  cette  volonté  une  &  ferme  qui  eft  la  bafe  du  trône  &  du 
repos  des  empires. 

On  lui  doit  une  partie  des  grands  chemins  qui  facilitent  aujourd'hui  fe 
commerce  :  les  guerres  civiles  les  avoieut  infeflés  de  voleurs  ^  Ôc  tant  de  foU 
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dats  accoutumée  au  faog  n'avoient  fait  qu'un  pas  pour  devenir  det  brigsmdi. 
Il  rétablie  la  fureté  qui  manque  encore  de  nos  jours  à  des  royaumes  qur 
fe  difent  policés.  II  fit  conftruire  le  canal  de  firiare ,  dont  nous  refTentoof 
les  effets  bienfaifans ,  &  dont  l'exemple  a  fruâifié ,  puifque  nous  jouiflbns 
du  canal  de  Languedoc.  Il  recula  les  frontières  du  royaume^  en  y  encla- 
vant la  BrefTe ,  le  Bugey ,  le  pays  de  Gex.  Il  eut  la  gloire  enfin  d'aflurer  h 
liberté  de  la  Hollande,  en  fe  déclarant  fon  allié.  Il  écoit  di^e  du  grand 
éœur  de  Henri  IV  de  contribuer  ainli  à  l'établifTement  d'une  r^blique  naif 
fante  i  qui  avoit  combattu  fes  tyrans  avec  tant  d'intrépidité  »  d'une  répa« 
blique  commerçante ,  fage ,  indullrieufe  ,  qui  plaît  au  regard  du  philofophCi 
en  lui  oflTrant  l'idée  confolante  que  plufieurs  nations  pourront  un  jour  pro« 
fîcer  d'un  tel  exemple  ,  &  apprendre  àfe  gouverner  elles-mêmes  d'une  ma- 
nière indépendante ,  &  qui  les  éloigne  également  de  la  fervitude  &  de  l'ar 
narchie. 

Henri  IV  &  Sully  fâifoient  trop  de  bien  à  la  nation ,  pour  que  le  génie 
des  courtifans  ne  cherchât  point  à  les  féparer.  Ces  hommes,  qui  ne  font 
fatisfàits,  que  quand  ils  ont  rendu  le  prince  &  les  miniftres  trii>utaires  de 
leur  cupidité  perfonnelle,  voyant  la  mâle  févérité  d'un  grand  homme,  s'op* 
pofer  à  leur  ^rt  infldieux ,  ourdirent  les  trames  les  plus  compliquées  &  qui 
dévoient  inévitablement  faire  tomber  dans  leur  piège  tout  autre  honmie 
que  Henri.  Il  n'eut  en  ce  moment  ni  cette  opiniâtreté  qui  repouflè  des'ac- 
cufations  qui ,.  quoique  très-feulfes  alors,  auroient  pu  quelquefois  fe  trou- 
ver vraies ,  ni  cette  défiance  malheureufe ,  qui  dans  l'efprit  de  plufieurs 
princes  ^  ne  leur  fait  voir  autour  d'eux  &  dans  ceux  qui  les  approchent  le 
plu$  familièrement  que  des  fripons  plus  ou  moins  exercés,  plus  ou  moins 
dangereux  :  il  fut  franc  avec  Sully ,  &  il  fe  montra  à  la  fois  ce  qu'il  de- 


de  complots  ténébreux  lui  parurent  vils,  &  aue  le  mépris  qu'il  imprima 
pour  tout  châtiment  à  ces  âmes  baffes ,  ennoolit  à  fes  yeux  Sully  &  fes 
vertus  ! 

Ces  deux  âmes»  déformais înféparables,  avoîent  enfemble  de  ces  entre- 
tiens que  Vj4mi  des  hommes  auroit  voulu  pouvoir  entendre ,  entretiens  fu- 
blimes,  où  l'intérêt  de  la  patrie  diâoit  les  penfées,  l'amour  du  peuple, 
les  expredîons,  &  où  l'élévation  du  caraftcre  répondoit  à  l'élévation  des 
objets.  Quelle  mijeflé  a  la  vertu  fur  le  trône,  travaillant  au  bonheur  des 
hommes  !  &  qui  ne  fe  fent  tour-à-coup  faifi  de  refpeft ,  &  dîfpofé  à  fléchir 
le  genou  devant  ces  perfonnagcs  auguftes,  dont  le  génie  éclairé  par  la  bonté, 
cherchoir,  &  concilîoît  les  rapports  étendus  de  la  félicité  publique. 
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On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoicre  que  Heorî  IV  fut  fujet  aux  foi- 
blelTes  de  i'amour  ;  il  eft  vrai  auffî  que ,  quoique  amoureux  ^  il  fut  peu  dii- 
trait  des  foins  militaires  &  politiques  de  fon  royaume.  Ennemi  de  la  tur- 
pitude, amant  que  de  la  lâcheté,  fa  paifion  étoit  violente,  &  néanmoins 
aflujettie  au  devoir.  Il  ne  dégrada  point  en  lui  le  héros  ni  l'homme  ;  il 
n^aima  point  comme  Marc-Antoine,  qui,  dans  fa  frénéfie,  perdit  l'empire, 
&  fe  rendit  volontairement  efclave  ;  comme  Juftioien ,  qui ,  pour  une  fem- 
me de  théâtre,  fe  montra  coupable  des  plus  honteux  excès;  il  n'aima  point 
comme  le  foible  Charles  VII ,  qui  oublioit  fon  trône  &  les  Anglois  pour 
Agnès  Sorel  ;  comme  Henri  VIII ,  qui  brifoit  chaque  fois  un  lien  facré , 
|>our  en  former  un  autre  qu'il  rompoit  encore,  &  qui,  amant  fanguinaire. 
ie  fouilla  de  forfaits  atroces  pour  légitimer  aux  pieds  des  autels  fcs  inconi- 
tans  &  fougueux  défirs.  Il  ne  reflembla  point  à  d'autres  rois  qui  ont  foulé 
leur  royaume  pour  fournir  à  des  profufions  fcandaleufes ,  oSette»  publique^* 
ment  à  de  viles  maicrefles.  Son  amour  eut  toujours  un  caraâere  héroïques 
il  aima  Gabrielle  d'Eftrées,  &  dans  fa  paflîon,  il  voulut  la  couronner; 
mais  bientôt  il  fit  plus,  il  fut  maltrifer  l'amour,  écouter  la  voix  d'un  ami 
courageux  &  fidèle ,  &  le  refpeâer  dans  fon  courroux.  Le  plaifîr  n'arra* 
ichoit  point  le  fbuverain  à  fa  grandeur ,  &  s'il  repofoit  dans  les  bras  de^  la 
volupté ,  il  fe  relevoit  en  roi ,  dont  l'ame  peut  être  fenfible.  Cependant  nous 
ofèrons  le  blâmer  d'avoir  donné  quelquefois  au  plaifir  les  heures  du  travail. 
On  ne  fauroit  nier  que  l'excès  avec  lequel  il  fe  livroit  à  la  galanterie  ne  ter- 
niiTe  un  peu  l'éclat  d'un  fi  beau  règne;  qu'on  ne  doive  attribuer  à  fes  in- 
tempérances une  partie  des  troubles  dont  le  royaume  fut  alors  agité;  que 
fa  paffîon  violente  &  inconfidérée  pour  la  marquife  de  VemeuiT  ne  l'ait 
expofé  à  perdre  la  couronne  &  la  vie.  Voy^i^  V article  Verneujl  p  où  nous 
donnerons  un  détail  intéreffant  de  cette  conjuration. 

Ce  grand  homme  vit  toujours  d'un  œil  indifférent  la  théologie  fcholafli-* 
que,  ^  ce  n'eft  pas  un  petit  éloge  à  lui  donner,  fi  l'on  confidere  l'atten- 
tion que  tes  fuccefTeurs ,  dans  des  jours  plus  éclairés ,  ont  apportée  à  de 
vains  argumens  :  il  favoit  que  cette  théologie  a  fait  des  maux  fans  nom- 
bre, a  donné  naifTance  aux  plus  monftrueufes ,  aux  plus  ridicules  opinions, 
a  excité  &  entretenu  des  difputes  continuelles  entre  les  membres  d'une  feule 
&  même  églife ,  a  troublé  le  repos  des  Etats ,  parce  que  les  fouverains  n'ont 
pas  méprifé  ces  inutiles  queflions. . . . 

Il  répondoit  aux  acclamations  de  fes  fujets ,  par  le  regard  tendre  & 
af&ble  qui  infpire  la  confiance  &  rend  amour  pour  amour.  Qu'il  étoit  loin 
de  préfenter  ce  front  dédaigneux  ou  compofé,  qui  femble  être  infenfible 
aux  cris  de  la  joie ,  de  même  qu'à  ceux  du  befoin  !  Il  ignoroit  cet  art 
malheureux  de  traiter  politiquement  avec  un  peuple  dont  il  fe  regardoit 
comme  le  père. 

Il  alloit  exécuter  les  projets  d^un  cœur  magnanime  &  vraiment  pater- 
nel} il  avoit  jeté  un  regard  fur. la  France ,  ce   il  s'étoit  dit  à  lui-mômc 
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que  cette  terre  fertile,  ce  peuple  induttrieux,  cette  nation  foQpIe  &  aâîire; 
n^étoit  pas  faite  pour  enfermer  un  feul  infortuné  dans  fe^  limites.  Il  s'étoit 
dit  que  la  nature  ayant  tout  fait  pour  elle ,  il  ne  refloit  au  gouvernement  qu'à 
vouloir  le  bien  &  à  ne  point  contrarier  Tinduttrie  nationale.  Il  s^toit  pro- 
mis ..••  O  juftice  fuprême,  c'efl  au  milieu  de  ces  penfées  augufles  ,  c'eft 
lorfqu'il  veut  le  bonheur  d'un  peuple  enci.er  qui  en  eft  digne ,  c'efl  lorfqu'il 
a  apperçu  la  poffibilité  de  montrer  au  ciel  une  nation  liore,  tranquille  Si 
fortunée ,  c'eil  tandis  qu'il  s'applaudit  d'avoir  trouvé  le  fyftéme  de  la  bien- 
iàifance  univerfelle ,  que  tout-à-coup  ce  bon  roi  eft  percé  de  deux  coupf 
de  poignard ,  &  que  ce  vifage  qui  fourioit  toujours  à  fon  peuple ,  efl  tourné 
fanglant  &  défiguré  vers  la  voûte  du  ciel  :  Horrible  fanatifme  !  enÊmt  des. 
enfers  !  tu  n'as  point  manqué  ton  coup  ;  contemple  à  loifir  cette  grande 
viâime  !  quel  cœur  tu  as  percé  !  tu  ne  le  connoiuois  pas  !  Oui  »  dans  ce 
monftre  qui  tient  encore  le  couteau  enfanglanté  ,  au  milieu  des  gémiflè- 
nens,  des  imprécations  du  défefpoir,  des  fanglots  d'un  peuple,  qui  veut 
déchirer  le  parricide ,  qui  demande  à  erands  cris  fon  fuppitce ,  qui  veut  fe' 
repaître  de  fes  tortures  comme  d'un  foulagement  à  fes  douleurs ,  la  phi- 
loibphie ,  hélas  !  les  yeux  baignés  de  larmes ,  accufe  Tefprit  du  fiecle  en« 
core  plus  que  l'exécuteur  du  crime ,  &  ne  nous  montre  plus  dans  ce  pâle 
criminel  qu'un  fi^ible  mortel  conduit ,  abufé  par  des  prêtres.  Cet  événe- 
ment n'eft  point  pris  dans  des  temps  éloignés  hors  de  nos  climats  ;  c'eil 
-fous  nos  yeux ,  dans  la  ville  que  nous  habitons ,  ou  pour  mieux  dire ,  c'eft 
-un  de  nos  fireres  que  Terreur  a  conduit  contre  le  fein  d'un  père  dont  il  ne 
foupçonnoit  pat  la  bonté.  Âh ,  du  moins  ^  que  le  tableau  de  ce  £inatique 
égaré  détruifant,  fans  le  favoir,  la  félicité  nationale,  immolant  tout  un  em- 
pire à  la  fuperflition  qui  l'aveugle ,  épouvante  la  poftérité  en  l'éclairant  fur 
cette  frénéiie  religieufe,  honteuie  maladie  de  certains  fiecles;  &  s'il  fe  trouve 
encore  parmi  nous  des  hommes  aifez  aveugles  ou  affez  malheureux  pour 
nourrir  les  reftes  impurs  de  ces  temps  de  Êmatifme  &  d'intolérance  ,  qu'ils 
tremblent  pour  eux-mêmes,  &  qu'ils  déteftent  leurs  viles  erreurs,  &  qu'ils 
bailTent  du  moins  les  yeux  dès  qu'on  viendra  à  parler  en  leur  préfence  de 
la  mort  de  HenrL 


L'ange  du  malheur  fe  précipite  fur  le  (ol  témoin  de  ce  forfait.  Ce  fera 
le  coup  le  plus  funefie  que  la  France  aura  reçu  depuis  qu'elle  exifte.  Elle 
aura  perdu  tout-à-la-fois  fon  héros  &  fon  bienfaiteur.  Dès  ce  moment  elle 
parut  abandonnée  à  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  ;  le  joug  par  degré  va 
pefer  fur  elle,  la  fervitude  va  couvrir  fa  furface  riante,  la  monarchie  fera 
renverfée,  &  les  loix  ne  feront  plus  que  pour  un  petit  nombre. 

Si  du  fond  de  ces  climats  non  civilifés ,  un  de  ces  habitans  que  nous 
nommons  fauvagcs ,  s'étoit  vu  tout-à-coup  tranlporté  dans  ces  malheureux 
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temps ,  ail  milieu  de  cette  capitale  ^  où  tant  de  citoyens  ne  connoiflbienc 
oue  la  Kaioe  &  s'égorgeoient  avec  trahifon  au  nom  de  Dieu  ;  s^ii  avoit  vu 
fur  le  trône  un  roi  donnant  la  mort  à  fes  propres  fujets  /  &  la  donnant 
îàns  remords  ;  sHl  avoit  vu  les  puérilités  fuperftitieufes  de  fon  nrédécefièur , 
&  cette  fuite  non  interrompue  de  mafTacres  ordonnés  ,  confacrés  ,  loués  \ 
publiquement  dans  les  chaires  chrétiennes  ;  s'il  avoit  vu  enfuite  Phomme 
digne  d'efFacer  »  par  un  règne  heureux  ,  ces  traces  fanglantes  ,  ternir  aux 

Sortes  de  la  ville  rebelle  qu'il  vouloit  rendre  heureufe ,  être  Jfor ce  de  corn- 
attre  fon  peuple  pour  obtenir  le  droit  de  lui  faire  du  bien  ;  s^l  avoit  vu 
ce  même  héros  qui  avoit  fait  afleoir  Thumanité  fur  fon  trône ,  périr ,  afikf* 
fine  :  »  Ah  !  (  le  feroir-il  écrié  )  font-ce  donc  là  les  fruits  àts  fociétés  "i 
»  Fuyons  cette  déplorable  terre ,  où  Pon  ne  prononce  les  noms  de  religion 
-»  &  de  loix  eue  pour  les  outrager.  Le  défert  qm  environne  nos  antres 
»  fau^^ages ,  n'a  point  vu  de  telles  horreurs  ;  mes  Dieux ,  que  vous  nom* 
»  mez  barbares  ^  n'ont  jamais  autorifé  de  femblables  ^cruautés  ;  je  préfère 
»  la  loi  de  mon  cœur,  celle  de  mes  ancêtres,  à  vos  loix  que  vous  ployez 


B  félon  la  férocité  de  vos  fanguinaires  penchans.  Mais  ce  qui  eft  plus  hor* 
»  rible  &  plus  abfurde  encore  à  penfer  ^  c'eft  que  vous  voulez  juftifier  vos 


Je  dirai  ce  que  j'ai  vu.  On  avbit  ouvert  ces  augufles  fouterrains  oii  l'on 
dépofe  avec  pompe  la  dépouille  mortelle  de  nos  rois.  Un  jeune  prince 
moiflbnné  dans  la  fleur  dé  fon  âge  alloit  y  prendre  place  près  de  fes  ancé* 
très.  Là ,  dans  cette  cour  filencieufe  &  trifte ,  les  rois  font  feuls  &  ne  (ont 
plus  flattés,  Chaque  pas  que  je  £iifois ,  m'ofiroit  un  fceptre  brifé  &  le  néant 
des  grandeurs  humaines.  Un  triple  cercueil  fembloit  vouloir  féparer  leur 
orgueilleufe  pouflîere  de  celle  des  autres  hommes;  mais  malgré  le  fceau 
royal ,  les  cendres  des  enfkns  de  la  terre  font  toutes  égales ,  &  doivent  fc 
confondre  un  jour.  Je  traverfois  lentement  ces  voûtes  fépulcrales,  oii  la  mort 
apparolt  la  véritable  fouveraine  de  l'univers,  je  fentois-là,  plus  qu'ailleurs, 
ion  vafte ,  univerfel  &  muet  empire.  Les  trophées  dominoient  les  tombes  des 
monarques  pulvérifés.  Ah!  combien  l'ami  des  hommes  s'effraie  &  gémit 
d'en  rencontrer  fi  peu  qui  foient  dignes  de  la  couronne  qu'ils  ont  porté. 
En  voulant  lire  leurs  noms,  je  confondois  les  dates,  les  tombeaux  &  les 
fiecles  :  leurs  noms  même  étoient  à  moitié  effacés  par  la  main  du  temps. 
Que  ce  temps  eft  un  fage,  un  éloquent,  un  judicieux,  un  fidèle  hiflorieo. 
On  paffoit  auprès  de  Louis  XIV ,  &  Ton  difoit ,  voilà  Turenne.  On  s'arr^ê- 
toit  aux  pieds  de  Charles  V ,  &  de  fon  connétable.  On  diftinguoit  Louis  XIL 
Mais  dès  qu'on  avoit  rencontré  le  cercueil  du  héros  de  la  France ,  on  y 
arrétoit  fes  pas  ;  on  ne  le  quittoit  plus.  J'ai  vu  une  troupe  de  citoyens  en* 
vironnant  ce  tombeau,  garder  un  religieux  filence,  s'approcher  avec  atten- 
driflement ,  porter  une  bouche  refpeâueufe  fur  le  plomb  qui  renfermoit 
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ces  reftes  précieux •,  on  eue  dit  que  tous  les  yeux,  en  contemplant  d'un  re- 
gard fixe  cette  tombe  facrée,  attendpient  un  miracle  du  ciel,  en  faveur 
de  la  terre.  La  mort  du  bon  roi ,  fembloit  nouvelle ,  on  d^teftoit  le  par- 
ricide, comme  s'il  refpiroit  encore  :  on  s'entretenoit  de  cet  horrible  évé- 
nement comme  d'une  calamité  récente  &  générale  i  on  parloit  de  fes  ver- 
tus héroïques  &  de  fa  bonté  jpopulairâ,  des  vœfix  qu'il  formoit  pour  le  plus 
pauvre,  «u  mon^nt,:OÙ  il  fut  alTafliné.  Les  foupirs  des  affiftAns  iaterrom- 
l>oient  : jeùçs,  ^ipges ,  À. le  regret,  qui.jdie  moment  en  moment  d^veooic  plus 
vif,  ne  pern^ttoit  plus  qu'au  hlence  du  fentiment,  d'achever  fa  louange. 
Palloit-îl  que  Henri  IV,  quittât. la  vie  pour  jouir  d'un  triomphe  aqffidoux.! 
Ah!  qu'un  de  fes  fucceéeurs  ne  craigne  ppint  d'être  bon  comme  lui,  qu'il 
le  prenne  pour  modèle  i  il  fera  (ans  doute  plus  heureux ,  il  achèvera  rpuvrigp 
^u'il  avoir  commencé^  oqvrage  interrompu  peqdant  plus  d'un  fiecle  ot 
àpmip  Mais  i]i|elle  ^\fe ,  quels  jbonoeurs ,  quelles  aâions  4e  .grâce  Attenr 
dient  i'ouvôer  de  iji.fëlicité  publique!  Le  fouyerain  qui  apra  la  noble. anif- 
bition-  d'être  aim4  comme  Hemi,  d'être  (impie  comme  lui, , de  fe  montrer, 
jcomme  lui,  terrible  aux  .mécha^,  dpux  aux  hommes  juftes,  clément  en- 
.vers  tous,  verra  Ton  nom  honoré,  f|i  perfbnne  chérie ,  fa  mémoire  refpeâée 
fur  la  terre  :  utile  encore  quand  il  ne  fera  plus ,  le  fouvenir  de  fa  bien&ilance 
ira  enflammer  quelou'atne  gépéreufe  qui  repofe  encore  au  dépôt  des  générar 
tions  futures,  4(  qui  voudra  mériter  aufli  les  éloges  que  la  poftérité  né  maA- 
que  jamais  d'offirir  pour  hommage  à  la  vertu.  M,  M*«  r. 
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HEREFORD    et  H  ER  EFORDSHIRE. 


Xj.  EREFORD  ,  eft  une  ville  épifcopafe  d'Angleterre,  capitale  d'une  pro- 
vince de  fon  nom,  fur  la  rivière  de  Wye,  à  trois  milles  de  diftance  de 
Kinchefter,  endroit  où  l'on  croit  qu'étoit  placé  VAriconium  des  anciens. 
Elle  eft  d'une  aflez  grande  enceinte ,  ayant  renfermé  fix  églifes ,  dont  il  ne 
lui  en  refte  plus  que  deux,  les  quatre  autres  étant  tombées,  dans  les  guerres 
civiles  du  royaume  :  fa  cathédrale  eft  belle ,  mais  fes  maifons  en  général  ne 
te  foot  pas,  &  il  y  a  peu  de  propreté  dans  fes  rues  :  il  y  a  même  laflez 
peu-^d'habitans  dans  fes  murs  :  tout  commerce  y  languit,  excepté  celui- des 
gant?  de  peau  :  c'eft  une  ville  enfin  dont  le  manque  de  profbérité  s'im* 
pûte  &  aux  anciennes  guerres  des  Anglois  contre  les  Gallois  les  voifins. 
&  à  celles  qui  déchirèrent  le  royaume  fous  Charles  I,  envers  qui  (a  toyaute 
ne  fe  démentit  point.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement. 

HERFORDSHiRfi  ,  eA(;une  provinco  occidentale  d'Angleterre,  aux 
confins  de  celles  de  Worcefter ,  de  Gloncefter ,  de  Monmouth,  de  Breknock , 
de  Radnor,  .&  de  Schrop,  ayant  environ  trente-cinq  milles  du  fud  au 
nord  I  &  trente  de  l'eft  à  l'ouQft/  C!étoit  VEninac  des  Bretons ,  &  fes  ha.- 
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bhafis  étoîent  Ie&  Silures  des  Romains.  Son  air  eft  très-fain  \  &  fbn  fol  très* 
fertile  :  Von  y  parvient  conimuDément  à  une  heuretife  vieilleflè  ;  le  '  roi 
Jacques  I ,  en  eut  une  preuve ,  un  jour  que  l'on  firdanfer  devant  lui  cinq  • 
hommes  ce  cinq  femmes  de  ce  pays-là ,  dont  les  âges  réunis  faifoient  mille 
aiit.  Quant  à  la  bonté  de;fon  terroir ,  on  Papprécie  en  proverbe  fous  le 
noifi  de  trois  villes  de  la  province;  on  dit,  pain  de  Lempjict ,  aik  ou  bière 
de  IVeobly ,  &  cidre  de  Herefard  :  les  pommes  dont  on  y  fait  cet  excel* 
leot  cidre  ne  font  point  bonnes  à  manger;  on  les  appelle  redfireak,  rayées 
de  ir6uge.Xes  autres  produâions  de  la  contrée,  &  qui  s'en  exportent  aufli 
avec  grand  profit,  font  le  bois,  la  laine  &  le  poiflon.  Il  y  coule  quatre 
rivières  égalettient  favorables  à  la  pèche  &  i  l'irrigation»  ce  font  la  Wye, 
le  Mènnov ,  le  Lug  &  la  Frôme  :  le  faumon  que  l'on  y  prend  a  le  mé- 
rite particulier  d?étre,  dit-on,  mangeable  en  toute  faifon.  L'on  trouve  en 
plofiewv  endroits  de  cette  province  des  reftes  de  retranchemens  romains, 
À  divers  morce^x  d'antiquité,  tels  que  des  médailles,  des  tuyaux ^e  plomb, 
des^^thfiieis  fépulcrales  &  d'autres  vàfes  V  l'on  y  trouve  aufli  des  veftiges 
de'lft'gûehre  tongilé  &  cnvelte  jadis* foutenue  entre  les  Anglois  &  les  Gai- 
lois.  'Etf  qualité  de  province  frontière  Herefbrdshire  n'avoit  pas  moins  de  - 


ptiiiD0\  pat' rèflfetd'ufr/ tremblement  de  terre,  un  dimanche  foir  à  fix  heu- 
rtsf;' &  dès 'le  lendemain  matin  à  deux  heures,  il  s'en  trouva  éloigné  de' 
dètbx  cents  )>ieds«  L'on  compté  dans  cette  prôvintoe  huit  villes  ou  bourgs 
tenant  marcAfiS,  trois  cents  quatre-vingt-onze  villages,  cent  foixante  & 
ièize  paroiflès,  quatre- vingt- lept  vicaîries,  quinze  mille  maifons,  &  en- 
viron foixante  &  quinze  mille  habitant-  :  elle  eft  du  diocefe  de  Hereford 
même;  &  outre  les  deux  chevaliers  dut  comté  qui  la  renréfentent  à  la 
chiambre  des  commcines ,  fes  villes  de  Herefert ,-  de  Lempfler  &  de  Weo- 
bly ,  y  députent  eotore  chacune  deux  membres. 


H  E  S  S  E,    Pays -d^ Allemagne  avec  titre  de  Landgraviat  dans  le  cercle 

du  Haut-Rhin. 

JLfES  bornes  de  la  Hefle  étoient,  fous  les  Cattes  ^  différentes  de  celles 

Jn'dle  avoit  fous  l'empire  dés  Francs,  &  celles-c)  de  celles  qu'elle  acquit- 
ans  les  temps  qui  précédèrent  immédiatement  le  règne  de  Henri- l'enfant>' 
Aujourd'hui  le  landgraviat. de  fon  nom,  auquel  on  donne  20  &  quelques 
lienês  d'étendue,  non  OMÀpris  le  comté  de  Katznelnbogeiî  &  quelques 
autre!  terres  éparfes  au^^deià  de  fa  lifiere ,  confine  à  l'évéché  de  Fulde ,  à 
la  prindpauté  de  Hersfeld  ,^  \  U  Thuringe ,  à  l'Eîchlbld ,  à-^t  ^^cipauté  de 
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Caleoberg ,  \  IMvêché  de  Paderborn ,  \  la  principauté  de  Waldeck  au  ^M* 
ché  de  Weftphalie  ,  au  comté  de  Wirgenflein  ^  au  territoire  de  Naffitu- 
jbillenbourg ,  &  aux  comtés  d(  Solnis  &  de  baut-Ifenbourg. 

Son  fol  efl  généralement  moqtueux ,  couvert  de  bois ,  mais  parfemé  de 
vallons  riants  &  de  cantons  fertiles  en  bleds,  de  pâturages,  où  Ton  nourrit 
beaucoup  de  bétail ,  &  de  côtes  même ,  où  l'on  recueille  des  vins  d^une 
aflez  bonne  qualité.  Tout  le  pays  abonde  d'ailleurs  en  gibier  &  en  poiflbn. 
On  y  trouve  différentes  efpeces  de  foffiles,  de  carrières  &  de  minéraux, 

TEder  charie  du  fable,  &  dont  il  y  avoit  jadis  une 


tds  que  de  Por ,  dont 

mine  aux  environs  de  Frankenberg ,  de  l'argent ,  du  cuivre ,  du  -plomb  & 
quantité  de  fer,  de  l'alun,  du  vitriol^  du  charbon  de  terre»  du  (oufre^.da 
bol ,  de  la  terre  de  pipe  »  quelques  veines  de  marbre  &  d'albâtre ,  des  four- 
ces  falées ,  des  eaux  minérales ,  des  bains  médicinaux ,  6^r.  Les  rivières 
qui  l'arrofent  indépendamment  du  Rhin ,  qui  côtoyé  te  haut  &  le  bas 
comté  de  Katzen^Inbogen ,  &  le  Mein  qui  en  traverfe  une  partie  »  fontt 
la  Laen  ou  Lshn,  dire  aufli  Lccho ,  Lohn  &  Lahn«  en  latin  Lç^us  &  X^a- 
/2a,  qui  prend  (à  fource  au  Wefiervfld  dans  la  principauté  de.Naâo^ 
Siégea,  près  d'une  ferme  appellée  Lœnhaus^  &  qui  après  avoir  traverfe 
une  partie  du  comté  de  Witgenftein»  entre  dans  la  Hefle^  oii  elle  reçoit 
la  Lumbd ,  l'Ohm ,  le  Wilfemarbach ,  le  BLleebach ,  le  Zweflerau ,  la  Satz^ 
butce,  le  WiflTeck,  le  Biber,  la  Dill,  la  Wetz,  le  WeUbach,  l'Ems,  l'Elb^ 
l'Aar,  TErl,  le  Miihlbach ,  outre  quelaues  petits  ruilfeaux,  &  tombe  dans  le 
Rhin  au-defliis  de  Coblence  ;  la  Fulde  qui  fort  de  l'évéché  de  ce  nom  « 
reçoit  l'Eder,  grQflie  des  eaux, de  la  Schwalm.»  dont  la  fource  eft  dans  U 
haute-Hefle ,  &  fe  joint  enfin  à  la  Werra ,  qui  naît  dans  une  forêt  dite 
Heldrietherwald ,  principauté  de  Hildburghaufen ,  &  reçoit  la  Dimel  venant 
de  l'évéché  de  Paderborn  i  fon  ancien  nom  eft  Wifaraha ,  Wifuraha  ^  We* 
fara,  puis^Wirraha  &  Wirra,  ce  qui  prouve  que  ce  n'efl  pas  près  de  Miin* 
den  feulement ,  à  l'endroit  où  la  Fulde  %^y  jette ,  qu'elle  prend  la  déno- 
mination de  Wefer  (  Wifurgis  } ,  comme  on  le  pgnfe  communément. 

La  Hefle   a  des  Etats  qui  affîftent  aux  aflemblées  du  pays,  nommées 
jours  de  communication.  Ceux  de  Hefie-CaiTel  font  compofés  de  troia  o 


dres,  favoir  i^  celui  des  prélats  formé  du  commandeur  provincial  do 
bailliage  de  l'ordre  teutomque  réfident  à  Marbourg  ;  du  rçAeur  &  dti 
fénat  de  l'univerfité  de  cette  même  ville ,  à  caufe  des  anciens  couvens , 
dont  elle  poffede  les  biens  ;  des  quatre  adminiftrateurs  des  maifonr 
nobles  de  KauiTungen  &  de  Wetter ,  &  de  celui  des  grands  hôpitaux"  de 
Haina ,  Merxhaufen,  Hofheim  &  Grunau.  a^  Celui  de  la  noblelfe  divifée 
^n  cinq  clalfes  félon  les  rivières  de  Lshn ,  Schwalm ,  Fulde ,  Werra  &  Die- 
mel  ,  fans  avoir  entr'elles  aucun  rang  fixe.  %^. .  Celui  du  tiers-état ,  qui 
fe  partage  également  en  cinq  diftrids ,  défignés  fous  les  noms  de  ces  cinq 
rivières,  &  dont  chacun  a  fa  ville  direâorale,  favoir,  Caflel  pour  la  Die- 
iBCl ,  Marbourg  pour  la  Lsho  ^  Ejfchwege  pour  la  Werra ,  Herfterg  pour 
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la  Fuldc  &  Homberg  pour  la  Schwalm;  avec  cette  diffôreOce  que  Caflel 
&  Marbourg  envoient  confiamment  deux  députés  chacune  aux  diètes  gêné* 
raies  &  aux  aflemblées  particulières ,  au  lieu  que  le;  autres  n'y  afmlenc 
qu'à  tour  de  rôle  &  dans  un  ordre  convenu.  Chaque  diftriâ  au  refle  nom- 
me deux  repréfentans  aux  petits  comités  »  &  quatre  aux  grands,  conjoio- 
temenc  avec  Saint*Goar  &  les  autres  villes  du  bas  comté  de  Katzenelnbo- 

fen,  qui  ont  le  droit  d'en  tenir  deux  à  ceux-ci ,  &  un  aux  premiers.  Les 
:cals  de  Heflib-Darmftadt  font  également  diftiogués  en  trois  ordres  :  i^'.  ce- 
litt  des  prélats,  formé  du  commandeur  de  Pordt'e  Teutonique  à^  Schif- 
fenberg  ,  &  du  reâeur  &  du  fénat  de  runiverlité  de  Gielfen }  2^.  ce* 
lui  de  la  noblelTe;  3^  celui  des  villes. 
Xes  diètes  de  Cauel  &  de  Darmftadt  font  dirigées  par  le  maréchal  hé- 
,  qui  eft  toujours  Tainé  de  la  famille  de  Riedefel  d'£ifenach/& 


qui  «  félon  fes  prétentions,  prend  le  pas  fur  les  univerfîtés  tout  comme 
réchanfon  héréditaire ,  chef  des  Schenks  de  Schweinfberg ,  figne  les  recès 
des  diètes  immédiatement  après  le  maréchal  &  avant  l'univerfité  de  Gief- 
f^jif  malgré  les  protefiations  qu'elle  ne  cefle  de  renouveller  à  ce  fujet. 
Ctt  'aflemblées  communes  des  deux  Etats  devroient  fe  tenir  alternative- 
ment dans  le  pays  de  Caflel  &  dans  celui  de  Darmftadt  ;  mais  elles  font 
très*rares -aujourd'hui  de  même  que  les  diètes  générales  de  chacun  d'eux. 
Les  deux  landgraves  fe  contentent  de  convoquer ,  félon  leur  bon  plaifir , 
des  aflemblées  particulières,  dites  jours  de  communication^  où  ils  envoient 
leurs  commiflàires,  favoir,  celui  de  Darmftadt  à  Gieflen,  &  celui  de  Caf«- 
fel  à  Caflel  même  ou  à  Hombourg ,  quelquefois  à  Treyfa  \  enjoignant  aux 
Etats 
Les 


gratuits,  Sont  annoncées  par 
confentement  du  prince. 

Quant  à  la  religion  la  maifon  de  Hefle-Caflel  profefle  la  réformée ,  celle 
de  Darmftadt  la  luthérienne,  la  branche  paragée  de  Rothenbourg  la  ca- 
tholique, celles  de  Philippfthal  &  de  Hombourg  la  réformée,  &  le  culte  des 
fujets  eft  pareillement  mixte  ;  fans  que  le  changement  de  Frédéric ,  prince 
hjéréditaire  de  Heflè-Caflel,  qui  ayant  embrafle  le  catholicifme  dés  Tan- 
née 1749*  '^  profefla  publiquement  en  1754,  en  ait  apporté  aucun  dans 
la  conftitution  eccléfiaftique  du  pays;  car  dès  le  31  Décembre  de  la  mê- 
me année ,  ce  4}rince  donna  des  reverfales  fignées  de  fa  main  &  confir- 
mées par  ferment ,  portant  :  que  fes  enfans  nés  &  à  naître  ne  feroient 
élevés,  inftruits  &  confirmés  dans  aucune  autre  religion,  que  dans  la  reli- 
gion évangélique  réformée;  que  s'il  parvenoit  jamais  au  gouvernement  de 
rJStat ,  loin  de  rien  changer  à  fa  forme  eccléfiaftique ,  il  conferveroit  & 
maintiendroic  le  tout  fur  le  pied  de  l'année  normale  fixée  par  le  traité  de 
Weftphalié ,  &  félon  la  pratique  aâuelle  de  religion  ,  introduite  dans  les 
dominations  de  la  H6fle^  nçmmément  dans  les  terres  de  Schauenbourg  & 
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àt  Hftnaa ,  ainfi  que  dans  toutes  celles ,  qui  pourroient  j  être  réunies  dans 
la  fuite;  qu'il  fe  conformeroit  enfin  en  toutes  chofes  aux  principes  reçus 
du  corps  évangëlique ,  fans  y  apporter  jamais  aucun  trouble  ni  empêche* 
ment  :  ade  folemnel  imprimé  iépàrément,  inféré  depuis  au  dix^hmtieme  / 
volume  des  aâa  hiftorico-tcclcfiajiica  ^  &  garanti  tant  par  les  rois  protef*. 
tans  de  PEurope  en  général ,  que  par  les  Etats-généraux  des  provinces-unies 
&  le  corps  évangélftiue- germanique.   Il  y  a  pour  le  gouvernement  des 
églifes  du  pays  de  Heffe-Caflèl  deux  fur-intendans  réformés,  Pun  réfideoC 
à  CaflTet ,  l'autre  à  Allendorf  fur  la  Werra  ;  un  fur-intendant  luthérien  fixé  ' 
Sk'Marbourg,  &   certain  nombre,  dUnfpeâeurs,  qui  ont  fous  leurs  ordres 
des  doyens  ou  métropolitains  établis  fur  les  miniftres  &  ceux-ci  fur  Icf 
maîtres  d'école.  On  comptoir  d'ailleurs  autrefois  deux  fur-intendans  à  Gief- 
fen  pour  les-diftriâs  d'Alsfeld  &  de  Marbourg;  mais  les  fon£lions  en  ont* 
été  réparties  entre  les  trois  profeffeurs  en  théologie  de  cette  univeificé  »  qui 
les  exercent  encore  aujourd'hui. 

Pbur  t'inftruâidn  de  la  jeunefle,  il  y  a  dans  ce  pays  trois  univerfités^ 
favoir,  celles  de  Marbourg  &  de  Rintein ,  appartenantes  à  Hefle-Caflel , 
&  celle  de  Gieflen  à  Heflfe-Darmftadt  ;  un  collège  illuftre  à  Caflel  ;  des  pé- 
dagogues ou  collèges  à  CaiTel ,  Marbourg ,  Gieflen  &  Darmftadt  ;  des  gym* 
nafes  à  Hersfeld  &  Darmftadt,  £<  nothbre  d'écoles  inférieures. 

*  Le  commerce  de  la  Hefle  roule  fur  quelques-unes  de  Tes  produAions  na- 
turelles &  fur  le  produit  des  manufaâures  de  dorures ,  toiles ,  draps  &  au- 
tres étoffes ,  chapeaux  ,  bas ,  gants ,  papier ,  &c.  qu'on  y  trouve ,  ainfi  que 
dHme  fabrique  de  jolie  vaifTelle ,  façon  de  porcelaine ,  établie  à  Caflel. 

Le  pays  étoit  habité  ci*devant  par  les  Cartes,  gouvernés  par  leur  oro- 
pre  prince,  &  dont  defcendent  les  Heflbis  d'aujourd'hui  :  car  Catti^  Lhai^' 
fi ,  Chajfi ,  Jaffi ,  Hejfi  font  des  noms  fynonimes ,  qui  défignent  le  môme 
peuple  (a).  Dès  l'an  902,  environ  fous  le  règne  de  Louis-l'enfant,  les  coin* 
tes  de  Hefle ,  Conrad  l'alné ,  Gebhard ,  Everard  &  Conrad  le  jeune ,  paru- 
rent dans  des  guerres  civiles.  Ce  dernier ,  devenu  roi  de  Germanie ,  ac- 
corda un  afile  aux  princes  Charles  &  Louis,  proches  parents  de  fon  époufe 
Gifele ,  &  fils  du  malheureux  duc  Charles  de  Lorraine ,  exclu  du  trône  de 
France  après  la  mort  de  Louis  V;  le  roi  Conrad  II,  créa  le  cadet  d'entr'eux, 
furnommé  le  Barbu,  premier  comte  de  Thuringe,  &  fon  fils  aîné,  Louis  II, 
eft  la  fouche  de  tous  les  landgraves  de  ce  nom ,  comme  fon  puîné  nom- 
mé Berenger  de  Sangerhaufen ,  eft  devenu,  par  fon  fils  Conrad,  celle  de 


Çtf)  On  s'eft  beaucoup  difputé  fur  l'origine  du  nom  de  la  Hefle  ;  mais  d*après  ce  qu'en 
a  dit  Ayrmann  dans  fon  Introd.  à  VHifloirc  de  ce  pays^  fag,  106.  joint  à  un  document  de 
l'ivêque  Louis  de  Bavière  ,  daté  de  1301  &  inféré  par  Mr,  Stheid  dans  fon  Traité  de  U 
Noble jfe  pag.  231;  il  eft  prefque  hors  de  doute  qu'il  vient  de  la  rivière  d'Efle  Ou  Afle| 
qui.traverfe  la  ville  de  Grebenûein,  &  qui  donna  bientôt  fon  nom  au  diftriâ  Pagus,  qai 
ravoifme  &  à  fes  habitains,  d*oii  il  s'eft  enfin  communiqué  ii  tant  le  pays. 
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tous  les  comtes  de  Hohenftein.  II  parole  que  ces  mêmes  Louis  le  Barbu  & 
Louis  II  avoient  déjà  quelques  terres  en  HefTe  ;  mais  ce  ne  fut  que  Louis  III, 
leur  fuccefleur ,  qui  obtint  la  pofleflion  du  pays  entier  par  Ton  mariage 
avec  Edwige,  fille  &  héiitiere  du  comte  Gifon  de  Gudensberg.  Le  land** 
-erave  Henri  Rafpe,  foa  arrière  petit- fils,  étant  mort  fans  enfans  en  1249, 
uifla  pour  héritière  une  fille  de  Louis-le-Saint ,  fon  frère  aine ,  nommée 
Sophie,  qui  fe  titroit  de  landgrave  de  Thuringe,  &  qui  ayant  époufé  Henri  V, 
.fluCide  Brabint,  eut  pour  fils  Henri  I,  furnommé  l'enfant,  qui  prit  la  qua- 
.lité  de  landgrave  de  Thuringe ,  feigneur  de  HefTe  ;  Tempereur  Adolphe  de 
Naflàu  le  fit  en  1292  prince  du  St.  empire,  en  même  temps  quMl  érigea 
•la  HeiTe  en  principauté ,  titre  qui  dès-lors  s'efl  infenfïblement  changé  en 
celui  du  landgraviat.  Louis  I ,  Tun  de  Tes  defcendans ,  réunit  à  ce  domaine 
les  comtés  de  Ntdda  &  de  Ziegenhayn ,  à  condition  qu'ils  feroient  envifa-- 
-gés  comme  fief  oblat. mouvant  de  la  HefTe ,  &  que  les  landgraves  y  fuc- 
xéderoient  à  l'eztinâion  de  la  tige  mâle  des  comtes  de  Ziegenhayn ,  ce 
^i  s'exécuta  peu  de  temps  après  au  décès  de  Jean  le  dernier  d'entr'-eux^ 
arrivé  en  1450.  Louis  I  à  fa  mort  laifTa  pluHeurs  fils,  dont  les  deux  aines 

1>artagerent  la  Heffe  de  forte ,  que  Tun  eut  la  terre  en  deçà  du  Spieff,  & 
'autre  le  pays  fitué  fur  la  Lshn ,  avec  les  feigneuries  de  Ziegenhayn  &  de 
-Nidda ,  à  quoi  il  ajouta  le  comté  de  Katzeneinbogen  par  fon  mariage  avec 
Apne,.fiUe  &  héritière  de  Philippe  ,  fon  dernier  comte.  Philippe* le-géné« 
reux  ,  petit-'iils  de  Louis  II ,  réunit  la  Heffe  entière ,  &  c'eft  de  lui  que 
defcendent  tous  les  landgraves  d'aujourd'hui.  11  régla  par  fon  teflament  le 
partage  de  fa  fucceflion  entre  fes  quatre  fils  ,  &  en  conféquence  l'alné, 
Guillaume  IV,  auteur  de  la  maifon  de  Heffe- CafTel ,  en  eut  la  moitié,  le 
puiné  Louis  IV  un  quart  ,  &  les  deux  cadets  ,  Philippe  II  &  George  I, 
tige  de  la  maifon  de  Darmfladt ,  le  quart  refiant.  Philippe  de  Rhinfels 
étant  mort  fans  enfans  en  1483,  laiffa  fon  héritage  à  fes  trois  frères,  qui 
le  partagèrent;  &  Louis  IV  de  Mat  bourg  ayant  également  manqué  en  1604 
fit  de  fes  terres  deux  portions ,  l'une  de  Marbourg ,  qu'il  légua  à  la  maifon 
de  Caffel ,  &  l'autre  de  Gieffen  ,  qu'il  donna  à  celle  de  Darmfladt  i  ce  qui 
occafionna  encre  ces  deux  branches  refiantes  de  vives  conteflations ,  qui  ne 
furent  vidées-  qu'en  1648.  II  n'y  a  donc  plus  en  Heffe  que  deux  maifons 
régnantes;  celle  de  Caflel  &  celle  de  Darmfladt,  (|ui  eu  ont  partagé  les 
provinces  ;  mais  entre  lefquelles  il  y  a  bien  des  objets ,  dont  la  pof^ffîon 
efl  encore  indivife  ,  tels  que  i^  l'invefliture  &  la  preflatioo  d'hommage 
du  prince  de  Waldeck ,  que  l'aîné  des  landgraves  donne  &  reçoit  au  nom 
de  tous  les  deux.  2^.  Les  archives  du  comté  de  Ziegenhayn.  3^  La  juflicd 
dite  iSamthofgericht  de  Marbourg,  qui  a  fes  féances  fixées  ,  fes  juges' & 
(es  affefleurs,  dont  les  appels  vont  aux  tribunaux  fuprémes  de  l'empire,  ft 
4'objet  pafle  la  fomme  -de  1000  florins  d'or  ,  finon  au  tribunal  des  revi- 
fioos.  4^  Ce  même  tribunal  des  revifions  oiî  appclhrîriri*?,  compofé  de  fept 
}uge8  y  &  qui  ie  tient  alternativement  f:x  an:»  à  Mdrl  ourg  oc  fix  ans  à. 
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GielTen.  ^^.  Les  deux  maifons  nobles  de  KaufFangen  &  Wetter,  qui  ont 
quatre  adminiftrateurs  tirés  de  la  nobleiTe  de  Heffè  ,  l'hôpital  ou  couvent 
de  Haina  qui  en  a  un ,  &  ceux  de  Merxhaufen ,  de  Hofheim  &  de  Grih- 
oau  ,  donc  les  rëgifTeurs ,  de  même  que  les  précédons ,  rendent  compte 
chaque  année  aux  commilTaires  nommés  à  cet  effet  par  les  deux  princes 
régoans.  6^.  L'établifTement  des  princefles ,  qui  font  obligées  de  renoncer 
formellement  à  la  fucceffîon  ;  leur  dot  étant  à  la  charge  des  fujets  des  deux 
maifons  régnantes,  foit  que  la  mariée  appartienne  à  l'une  d'entr'elles «  fine 
qu'elle  ne  foit  que  fille  d'un  prince  parager.  7^.  Les  diètes  générales  (jit  h 
Hefle  I  qui  font  rrès-rares ,  comme  nous  l'avons  obfervé.  8^  Les  droits  for 
le  vin,  le  péage  du  Rhin,  &  la  part  compétante  à  la  HefTe,  du  droit  ap- 
pelle denier  de  Boppart ,  Boppartcr  JVartpfinning.  9^.  Les  grands  offices 
•héréditaires  du  pays ,  ^f&âés  ,  favoir  ,  celui  de  maréchal  à  la  famille  de 
Riedefel  d'Eifenach,  &  celui  d'Echanfon  à  celle  de  Schenk  de  Schveins» 
berg ,  comme  nous  l'avons  dit  ;  celui  de  Chambellan  à  celle  de  Berleps , 
&  celui  de  grand-maitre  aux  barons  de  Dœrnberg.  lo^.  Les  juges  arm* 
très  ,  judices  auftregœ  ,  élus  par  les  landgraves  pour  prononcer  fur  leurs 
conteflations.  11^.  Le  privilège  des  députés  de  l'empire,  &  12^  la  voix  à 
ces  dépurations.  13^  Les  titres  ,  qui  font  les  mêmes  ,  fi  ce  n'efl  Qu'aux 
qualités  de  landgraves  de  HelTe ,  princes  de  Hersfèld ,  comtes  de  ïutze- 
nelnbogen ,  Dietz ,  Ziegenhayn ,  Nidda  ,  Schaumbourg  ,  Haoau ,  &c.  que 
prennent  les  deux  princes  régnans ,  celui  de  Darmftadt  ajoute  les  comtés 
d'Ifenbourg  &  de  Budingen.  14^  Le  paâe  de  confraternité,  fait  entre  eux 
&  les  maifons  de  Saxe  oc  de  Brandebourg,  i^^.  Le  droit  de  fucceflion  au 
comté  de  Waldeck.  i6^  Le  payement  du  contingent  aux  charges  de  Pem- 
pire.  17^  Le  rang  aux  afTemblées  publiques,  alternatif  entre  les  deux  land^ 
graves  &  leurs  députés,  ùc. 

Le  droit  d'aineffe  introduit  dans  la  maifon  de  Darmfladt  en  i6o5,  & 
confirmé  deux  ans  après  par  l'empereur  Rodolphe  II ,  fut  établi  en  1627 
dans  celle  de  CafTel ,  &  approuvé  l'année  fuivante  par  Ferdinand  IL  Mais 
chacune  de  ces  maifons  a  des  princes  parageaux  &  apanages.  De  Hefle- 
CafTel  relèvent  i^  ceux  de  Philippflhal ,  defcendans  de  Philippe ,  frère  du 
landgrave  Charles ,  &  dont  la  réfidence  efl  FhilippflhaL  a^  Ceux  de  Ro« 
chenbourg,  qui  préfèrent  d'être  nommés  de  Rhinfèls,  &  qui  defceodent 
d'Ërnefle ,  fils  Cadet  du  landgrave  Maurice ,  dont  l'ainé ,  landgrave  fous  le 
nom  de  Guillaume  V,  lui  accorda  &  à  fes  frères  la  quatrième  partie  de 
fes  biens  préfens  &  à  venir,  ce  qui  fait  qu'ils  fe  comptent  parmi  les  prin- 
ces régnans.  Hefle-CafTel  néanmoins  foutient  fa  fupériorité  territoriale  fur 
leurs  pofTeflions,  entr'autres  le  droit  de  garder  la  forterefTe  de  Rhinfels^ 
C^e  qui  a  produit  nombre  de  conteflations,  terminées  enfin  par  accommo- 
dement de  t7J4f  portant  que  le  landgrave  de  Hefle-Rothenbourg  fe  dé-^ 
fifle  pour  lui  &  fes  fuccefTeurs  du  droit  de  mettre  garnifon  dans  ladite 
IbrterefTe,  &  qu'il  le  cède  à  perpétuité  à  la  maifon  de  CafTel,  en  renon- 
çant 
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çant  d'ailleurs  à  toutes  les  prétentions  quM  pouvoit  former  enrùite  du  dî-' 
plôme  de  primogëniture  à  lui  accordé  par  l'empereur  ;  que  la  maifon  de 
'HefTe-Caflel  par  contre  confenc  à  ce  que  ledit  prince  de  Rothenbourg  fade, 
-de  Taveu  ou  fans  ht  participation  de  l'empereur ,  un  règlement  de  partage 
avec  fuppreifion,  en  faveur  d'un  de  fes  princes  aâuels  &  de  fes  defcen- 
dans,   de  la  communauté  jufqu'alors  maintenue  dans  ce  qu'on  appdloit 
■  Quart  univerfd  de  la  fuccejfion  de  Hejfe ,  pour  être  déformais  poflledé  par 
ce  prince  &  fes  defcendans  à  titre  de  bien  propre  &  exclufif  ^  à  charge 
toutefois  de  payer  aux  autres  enfàns  mâles ,  dés  qu'ils  auront  atteint  l'âge 
de  25  ans»  une  penfîon  viagère  au  moins  de  3000  mille  écus  d'empire , 
mais  que  ce  règlement  ne  ferviroit  jamais  au  droit  de  primogéniture.  Cette 
branche  de  Rothenbourg  ou  Rhinfels  fe  partageoit  ci-devant  en  deux  ra* 
meaux ,  dont  l'un  avoit  pour  chef- lieu  Rothenbourg  &  l'autre  Efchwege  | 
mais  celui-ci ,- qui  fe  titroit  aufli  de  Heffe- Wandfried ,  s'éteignit  en  175  { 
par  la  mort  du  landgrave  Chriftian,  &  il  ne  refte  plus  dès-lors  que  celui 
de  Rothenbourg.  La  branche  paragere  de  Heffe-Darmfiadt  eft  celle  de 
HeiTe-Hombourg  y  qui  defcend  de  Frédéric  »  fils  du  landgrave  George  I^ 
&  dont  le  titre  vient  de  la  ville  de  Hombourg ,  furnommé  vor  dtr  Hœhe  ; 
une  des  prérogatives  de  fon  chef  eft  la  charge  de  grand-maltre  des  forêts 
(  Oberft-Waldbote  )    dans  les  marches  de  Seulbourg  &  d'Ober-Erlenbacb. 
La  maifon  de  Heile  porte  parti  d'un  coupé  de  deux ,  à  (ix  .quartiers ,  âc 
un  fur  le  tout  d'azur  au  lion  rempant  burelé  d'argent  &  de  gueules  & 
couronné  d'or,  pour  la  Heffe.  Au  premier  d'argent  à  la  croix  à  double  cra- 
verfe  aléfée  de  gueules ,  pour  la  principauté  de  Hersfeld.  Au  fécond  coupé 
au  premier  de  fables  à  l'étoile  d'argent,  au  fécond  d'or,  pour  le  comté 
de  Ziengenhayn.  Au  troifieme  d'or  au  léopard  lionne,  armé  &  couronné 
d'azur,  pour  le  comté  de  Katzenelnbogen.  Au  quatrième  de  gueules  à  deux 
lions  léopardés  d'or  armés  &  lampaffés  d'azur  ^  paflant  l'un  fur  l'autre ,  pour 
le  comté  de  Dietz.  Au  cinquième  coupé  de  fables  &  d'or ,  au  premier  à 
deux  étoiles  d'argent ,  au  fécond  d'or  amplement ,  pour  le  comté  de  Nidda. 
Au  fixieme  de  gueules  à  trois  clous  de  la  paffion  d'argent  pofés  en  triangle 
chevronné  &  appointé  au  cœur  de  l'un ,  qui  eft  chargé  d'un  petit  écuflbn 
coupé  d'argent  &  de  gueules ,  pour  le  comté  de  Schaumbourg.  Le  land- 
grave Guillaume  de  Heffe-Caflel  y  a  joint  l'écu  de  Hanau  coupé  d'un  à 
quatre  quartiers  ;  le  premier  &  le  quatrième  portant  d'or ,  â  trois  chevrons 
de  gueules  pour  le  comté  de  Hanau  ;  le  fécond  &  fe  troifieme  d'or  à  trois 
Êices  de  gueules  pour  celui  de  Reineck  \  &  fur  le  tout  coupé  d'or  &  d'ar- 
gent pour  la  feigneurie  de  Munzenberg.  Les  landgraves  de  Hefle-Darmf- 
tadt ,  qui  depuis  Louis  IX ,  portent  aum  les  armes  de  Hanau ,  y  ajoutent 
celles  d'Ifenbourg  &  de  Budingen,  qui  font  d'argent  aux  deux  faces  de 
fables.  Les  princes  parageaux  ont  chacun  l'écu  complet  de  la  maifon  ^  dont 
ils  font  partie. 

Les  landgraves  de  Hefie-Caflel  &  de  Hefie- Darmftadt  font  du  noml)re 
Tome  XXL  C  c  c 
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des  fix  maifonspriocieres,  qui  font  convenues  de  Palcernatlve  pour  le  rang 
au  confeil  des  princes  de  Tempire^  où  ils  ont  l'un  &  Faucre  voix  &  féance, 
de  même  qu'aux  diètes  du  cercle  du  haut-Rhin ,  dont  au  refie  la  maifon  de 
Caflël  s'eft  fouvent  détachée.  La  taxe  matriculaire  de  cette  dernière  eft  de 
iow;5  florins  4$  kr.  outre  472  écus  $  $  x  kr.  par  terme  pour  fon  contingeic 
à  Tentretien  de  la  chambre  impériale  «  non  compris  25  écus  79  \  kr.  pour 
le  comté  de  Katzenelnbogen.  Celle  de  Darmftadt  eft  de  663  florins  &  de 
311  écus  18  V  kn  pour  la  chambre  impériale. 

Indépendamment  de  la  juftice  commune  établie  à  Marbourg  ^  &  du  tri- 
bunal des  reviflons  ou  appellations ,  dont  il  eft  parlé  ci-devant  ,  chaque 
kndgrave  a  des  confeils  ou  tribunaux  particuliers  relatif  au  gouvernement 

i>ropre  de  fes  états.  Celui  de  Caflel  a  un  confeil  intime ,  deux  régences  ^ 
'une  pour  la  baflè-HelTe ,  établie  à  Caflel  même ,  Tautre  à  Marbourg  pour 
ce  qui  lui  compete  de. la  haute-Hefle  i  une  cour  fouveraine  des  appels 
pour  les  terres  feules  de  fa  domination ,  &  dont  le  fiege  eft  à  Caflel  ;  deux 
confifloires ,  l'un  à  Caflel ,  l'autre  à  Marbourg ,  oîi  reflbrtiflent  toutes  les 
eflàires  eccléfiaftiques  &  matrimomales  ;  une  chambre  des  finances  ;  deux 
chambres  criminelles ,  établies  de  même  à  Caflel  &  à  Marbourg,  outre  une 
îuflice  extraordinaire  «  appellée  judicium  honoratum ,  qui  s'auemble  à  la 
requête  &  pour  l'inftruâion  des  procès  de  criminels  nobles  ou  diftingu^i 
par  leurs  rangs.  Le  landgrave  de  Darmftadt  a  également  un  confeil  in- 
time ,  deux  régences ,  établies  l'une  à  Gieflen  pour  fes  bailliages  de  U 
haute-Hefle,  l'autre  à  Darmftadt  pour  le  haut  comté  de  Katzenelnbogen 
&  une  partie  du  pays  d'Epftein;  une  cour  fouveraine  des  appels ,  fié- 
geante  a  Darmftadt  uniquement  pour  les  terres  de  fa  dépendance;  une 
chambre  des  finances;  deux  confiftoires,  l'un  à  Darmftadt,  l'autre  à  Gief-> 
fen ,  pour  les  affaires  eccléfiaftiques  &  matrimoniales  ;  deux  chambres  cri- 
minelles fixées  à  Darmftadt  &  à  Gieflen ,  &  le  judicium  honoratum ,  qui 
fe  convoque  le  cas  échéant. 

Selon  l'eftimation  commune ,  les  revenus  annuels  de  la  maifon  de  Caflel 
montent  à  1,200,000  rixdales,  &  ceux  de  Darmftadt  à  la  moitié  feule-* 
ÉTient.  La  manière  d'impofer  &  de  percevoir  les  contributions  ordinaires 
&  extraordinaires  fiit  réglée  à  la  diète  de  Treyfa ,  tenue  en  1 576.  En  con- 
féquence  les  domiciles  des  nobles,  leurs  ménages  de  campagne  &  leurs 
biens  font  exempts  des  taxes  ordinaires,  mais  fournis  aux  extraordinaires, 
accordées  en  diètes ,  comme  tous  les  autres  membres  de  l'Etat,  à  l'excep* 
tion  des  quatre  hôpitaux  avec  leurs  payfans,  &  des  biens  des  églifes  & 
des  écoles ,  qui  font  fi-ancs  de  toutes  charges.  La  quote  des  prélats  &  dea 
nobles  pour  ces  impofitions  eft  à  raifon  de  10  écus  4  albus  à  48  écus  i  ;  albus 
de  celle  de  la  province.  La  caifle  commune  eft  régie  par  4  receveurs- gé» 
néraux  pris  dans  le  corps  de  la  noblefle ,  choifis  en  dieres  ou  par  la  dépu* 
ration  formant  le  bureau  des  comptes  de  la  province  ,  &  à  la  nomination 
defquels  font  les  con^mis  des  finances.  Il  y  a  en  outre  des  receveurs  par- 
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Hculiers  établis  11  Marbourg  Si  à  Cafleti  qui  font  lei  deux  villes  de  remife 
ou  de  dépôt  :  {tegcflœdu)  Marbourg  pour  les  deniers  provenants  des  villes 
&  villages  de  cetre  partie  de  la  haute-Hefle,  qui  appartient  à  là  maiîbn 
de  Caffel ,  du  comté  de  Ziegenhayn ,  &  '  d'une  partie  des  bailliages  de 
Homberg,  Gudènfberg  &  Feifberg  ;  diftriâs ,  dont  les  prélats,  la  noblefle 
&  les  roturiers  polTefTeurs  des  biens  nobles  envoient  leurs  contingens  à  la 
ville  de  Treyfa;  CafTel  généralement  pour  toutes  les  contributions  du  refte 
4u  pays ,  fans  diftinâion  des  prélats ,  gentilshommes  ^  polTefleurs  des  biens 
nobles ,  villes  ou  villages.  Les  comptes  généraux  font  préfentés  par  let 
receveurs  en  chef  &  en  fécond  au  landgrave  &  aux  Etats  aflemolés  de 
concert  avec  l'univerfité  de  Marbourg.  Les. receveurs- généraux  de  la  partie 
de  Heflê-Darmfiadt  font  un  profeffeur  de  Tuniverfité  de  Gielfen  ^  un  mem« 
bre  de  la  nobleffe  &  le*^  fyndic  municipal  de  cette  ville. 

La  partie  militaire  tant  de  Caffel  que  de  Darmfladt  eft  fous  la  diredîon 
d^un  Ùonfeil  de  guerre  ;  &  Pétat  des  troupes  eft  :  pour  Caflel  3  régimens 
de  gardes  à  pied,  10  régimens  d'infanterie,  une .garde-du-corps  à  cheval, 
un  régiment  de  gens  d'armes,  3  régimens  de  cavalerie,  2  de  dragons,  un 
corps  de  huffards  &  un  de  chaleurs  ,  un  d'artillerie  &  7  régimens  de 
gamifon.  Four  Darmftadt  une  garde  à  cheval,  un  régiment  de  gardes  à 
pied,  2  efcadrons  de  dragons,  2  régimens  d'infanterie  &  4  bataillons  de 
milice  réglée.  Il  y  a  d'ailleurs  à  Caflel  2  ordres  de  chevalerie,  l'un  mi-- 
*litaire,  fondé  en  1769  par  le  landgrave  Frédéric,  dont  la  marque  eft  une 
croix  d'or  émaillée,  de  figuré^ oâogone ,  furmontée  d'un  chapeau  princier, 
portant  à  l'un  de  fes  côtés  le  chif&e  du  fondateur,  au  revers  l'infcription 
Virtuti^  &  attachée  à  un  tubaû  bleu  célefie  liféré  d'argent  pendant  au 
cou.  L'autre  dit  du  Lion  df^or  ^  établi  par  le  même  prince  au  mois 
d'Août  1770. 

L'ancienne  Hefle  fe  divîfoit  de  plufieurs  façons ,  &  les  différentes  parties 
de  ces  diviHons  s'appelloient  la  Hefle  proprement  dite,  &  les  terres  fituées 
fur  la  Loina  ;  le  pays  de  la  Loina  &  celui  de  deçà  le  Spiefs  \  celui  de 
deçà  &  de  delà  le  Spiefs;  celui  fur  la  Werra  &  le  Darn,  Daun-Land. 
(pays  des  montagnes.)  Aujourd'hui  elle  fe  partage  généralement  en  haute 
&  baJfe-HeJfe^  indépendamment  de  fa  divifion  politique,  qui  préfente 
cette  partie  de  la  Hefle ,  qui  appartient  à  la  maifon  de  Caflel ,  &  celle  de 
Hefle-Darmfladt ,  y  compris  le  comté  de  Katzeneinbogen  ;  la  principauté 
de  Hersfeld,  qui  oien  qu'incorporée  au  bas  landgraviat,  fait  un  article  à 
part,  en  ce  qu'elle  donne,  pour  elle-même,  à  fon  poflefleur,  voix  &  féance 
aux  aflemblées  de  l'empire  &  du  cercle  ;  &  les  pofleflîons  de  chaque  fa- 
mille paragée  ou  apanagée  des  deux  maifons  régnantes.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  ces  détails  géographiques. 
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Quelles  font  Us  vertus  ^ui  rendent  un  Monar^tu  àeurcux, 

J^IEMCHID,  roi  de  Ferfe,  demandoit  un  jour  à  fon  vtfir  quelles 
Croient  les  vertus  qui  pouvoient  contribuer  ï  rendre  un  prince  heureux, 
B  fetgneur,  répondit  le  vifir,  comme  les  rois  font  au-deffus  des  hommu, 
»  ils  doivent  être  plus  vertueux  qu'eux  tous.  Le  courage  &  la  force  font 
•  les  conquérans  ;  la  juftice  &  la  prudence  font  les  vériubles  monarques  ; 
»  la  clémence  &  la  généro&é  font  les  pères  de  U  patrie  ^  8c  rcndenK  im 
»  prince  beureuz.  » 
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H  O  B  B  E  S  ,  (  Thomas  )  Métaphyficun  &  Politique  Anglais. 

JLiE  fecood  méuphyficien  qui  ait  fleuri  depuis  la  nai/Tance  des  lettres^ 
ell  Thomas  Hobbes ,  l'un  des  plus  forts  elbrics  de  fon  Hecle.  Il  naquit  en 
Angleterre  à  Malmesburi  lej  Avril  iç88.  Son  père  étoit  miniftre.  Il  mon* 
tra  9  dés  fa  plus  tendre  jeunefle  i  une  fi  grande  envie  d'apprendre ,  qu'il  ex- 
cicoit'  en  quelque  forte  fes  maîtres  à  rinftruire.  A  l'âge  de  quatorze  ans  ^ 
il  favoic  -les  langues  favances.  Il  donna  même  alors  une  preuve  de  fa  capa* 
cité  en  ce  genre ,  par  une  traduâion  qu'il  fit  de  la  Médée  (PEuripidc^  de 
vers  grecs  en  vers  latins.  Il  étoit  toujours  le  premier  de  fa  claflè ,  &  le 
modèle  qu'on  propofoit  fans  cefle  aux  autres  écoliers.  Après  qu'il  eut  ap- 
pris les  belles*letues ,  on  l'envoya  à  l'univerfiré  d'Oxfort ,  pour  y  étudier 
la  philofophie.  Son  oncle ,  François  Hobbes  ^  qui  l'aimoit  tendrement ,  fe 
chargea  de  fon  entretien;  mais  une  maladie  l'ayant  mis  au  tombeau,  il 
lui  laifla,  en  mourant ,  un  petit  bien  qui  fatisfit  à  fes  bonnes  intentions*» 
Le  jeune  Hobbes  apprit,  dans  cette  univerfité ,  en  cinq  ans ,  la  logique  & 
la  phyfique  d'Ariftote.  Il  fe  diftingua  dans  ces  études,  par  diffêrens  prix 
qu'il  remporta.  Son  mérite  le  fit  connoltre  de  Guillaume  Cavendisck,  ba- 
ron de  Hardvick ,  &  depuis ,  comte  de  Devonshire.  Ce  feigneur  lui  pro- 
pofa  de  fe  charger  de  l'éducation  de  fon  fits;  &  Hobbes  ayant  accepté 
cette  propofition ,  il  voyagea  avec  fon  difciple  en  France  &  en  Italie.  Il 
s'attacha ,  pendant  ce  voyage,  à  vifiter  les  perfonnes  les  plus  favantes,  &  à 
examiner  les  monumens  de  l'antiquité ,  qu'U  touraoit  du  côté  As%  lettres  & 
de  la  philofophie. 

De  retour  chez  lui ,  il  voulut  mettre  \  profit  les  lumières  qu^l  avoir 
aoquifes.  Il  examina  d'abord  la  philofophie  d'Ariftote ,  qu'il  n'approuva 
pas.  Il  abandonna  cette  philofophie,  pour  étudier  les  philofophes  &  les 
poëres  grecs  qu'il  connoiflbit ,  &  il  fit  un  extrait  de  leurs  meilleure» 
penfées. 

Dans  ce  temps-là ,  vivoit  le  fameux  chancelier  Bacon ,  &  Hobbes  en 
fit  la  connoiflance.  II  fe  lia  par  là  avec  Edouard  Herbert  de  Cherbury. 
Ces  deux  favans  voulurent  l'engager  à  s'appliquer  à  la  philofophie  écleâi- 
que  :  mais  fon  génie  le  portoit  à  une  autre  occupation  ;  &  fon  goût  fe  ma-* 
nifefta  dans  une  occafion  qui  fe  préfenta  peu  de  temps  après. 

Il  fe  forma  un  parti  en  Angleterre ,  qui  vouloir  favorifer  la  démocratie , 
ce  qui  annonçoit  de  grands  troubles.  Notre  philofophe»  qui  prenoit  beau-   - 
coup  de  part  au  gouvernement,  voulut  les  prévenir.   Il  falloir  pour  cela 
éclairer  le  peuple ,  &  &ire  cefier  la  rumeur,  Hobbes  crut  que  rien  n'étoic 
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plus  propre  à  cette  fin ,  que  la  traduâion  de  Thucydide  en  toglois  »  qui 
contient  les  défordres  &  la  confufion  du  gouvernement  démocratique.  Cetto 
traduâion  qui  parut  en  1 628 ,  lui  fit  un  honneur  infini. 

L'année  fuivaffte ,  Hobbes  vint  en  France ,  pour  y  accompagner  un  jeune 
feigneur  Anglois,  nommé Clifton.  11  s'attacha, pendant  ce  voyagera  Tétude 
des  mathématiques  ;  &  il  comprit  que  cette  fcience  étoit  très-propre  pour 
découvrir  la  vérité,  en  accoutumant  Tefprit  à  une  folide  méthode  de  raî- 
fonner  &  de  prouver.  Il  avoit  alors  quarante  ans.  Cétoit,  fans  doute,  s'ap- 
pliquer un  peu  tard  à  une  fcience  qui  ne  captive  guère  un  efpiit  forme. 
Cependant  le  plaifir  qu'il  prenoit  à  l'étudier ,  lui  fit  furmonter  les  dégoûts 
des  premiers  élémens.  Ses  progrés  furent  même  fi  rapides  ,  qu'en  peu  de 
temps  il  entendit  non-feulement  Euclide ,  mais  il  fut  encore  en  état  d'en 
donner  une  nouvelle  édition. 

Il  retourna  chez  lui  en  1^31;  &  la  comtefle  de  Devonshir,  qui  étoit. 
veuve,  l'ayant  prié  de  fe  charger  de  l'éducation  de  fon  fils,  âgé  de  13 
ans,  il  fut  obligé  de  l'accompagner  en  France  &  en  Italie.  Il  fe  lia,  dans 
fon  voyage,  avec  GafTendi  ,  le  P.  Merfenne,  &  Galilée,  tous  favans.da 

Î>remier  ordre.  Il  s'appliqua,  pendant  fon  féjour  à  Paris,  à  l'étude  de  la  phy 
ique,  &  à  la  recherche  de  la  caufe  de  fenfibilité  des  animaux.  Il  partir, 
çn  1637,  pour  retourner  chez  la  comteffe  de  Devonshir;  &  il  y  entretint 
un  commerce  de  lettres  avec  les  favans  qu'il  y  avoit  connus. 

Bien  différent  des  gens  ^e  lettres,  il  ne  travailloit  que  l'aprés-midi.  Il 
confacroit  fa  matinée  à  fa  fanté,  &  fon  après-diné  à  l'étude.  Dès  qu'il 
étoit  levé ,  il  alloit  fe  promener ,  lorfque  le  temps  le  permettoit ,  ou  il 
faifoit  quelqu'exercice  violent  dans  la  maifon,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  fueur. 
Il  préteodoit  que  cela  étoit  fort  fain ,  quand  on  eft  dans  la  maturité  de 
l'^ge  f  parce  qu'alors  on  a ,  félon  lui ,  plus  d'humi<^é  que  de  chaleur ,  & 
que  l'exercice  donne  de  la  chaleur,  &  expulfe  l'humidité  ou  le  trop  d'hu- 
meurs. Il  déjeûnoit  à  fon  retour,  &  alloit  faire  une  courte  vifite  chez  la 
comteffe  ou  ailleurs.  Ces  vifites  l'occupoient  jufqu'à  midi.  Il  rentroit  alors 
dans  fa  chambre ,  où  on  lui  fervoit  un  petit  diné  préparé  pour  lui  feÉl. 
Feu  de  temps  après,  il  fe  retiroit  dans  Ion  cabinet.  II  y  trouvoit  dix  ou 
douze  pipes  pleines  de  tabac ,  avec  une  chandelle  pour  les  allumer.  U 
fermoir  la  porte ,  &  il  fumoit ,  méditoit  &  écrivoit  pendant  plufieurt 
heures. 

Tandis  qu'il  jouiffôit  ainfi  du  plaifir  d'une  vie  douce  &  tranquille ,  il 
fe  formoit  dans  fon  pays  &  comme  autour  de  lui,  des  troubles  qui  an- 
nonçoient  une  guerre  civile.  Deux  faâions  formidables  «  une  pour  le  rcâ , 
l'autre  pour  le  parlement,  divifoient  toute  l'Angleterre.  Hobbes  craignit  les 
fuites  de  cette  divifion.  Il  voulut  l'appaifer ,  &  en  &ire  connoltre  les  mal- 
heurs. Dans  cette  vue,  il  compofa  un  ouvrage  intitulé  :  De  cive  :  c'cfî-à- 
dire ,  élémtns  philofophiquts  du  citoyen ,  ou  les  fondtmtns  de  la  fociété  ci* 
vile  découverts.  Cet  ouvrage  lui  fit  une  grande  réputation ,  &  parce  qu'il 
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méricoit  d'être  admiré,  &  parce  qu'il  lui  fufcita  beaucoup  d'ennemis.  Fre< 
miéremenc ,  le  principe  fur  lequel  il  eft  établi ,  indifpofa  tous  les  bons  ef* 
pries.  Ce  principe  ^  très-repréhenfible  en  effet ,  eft  que  tous  les  hommes 
font  méchans ,  &  que  par  conféquent ,  ils  ne  font  point  portés  à  la  con« 
corde,  mais  à  la  guerre.  En  fécond  lieu,  la  profondeur  des  idées  méta- 
phyfiques  qui  en  forment  le  fond ,  frappèrent  tous  les  favans.  Et  enfin ,  il 
indifpofa  la  partie  du  parlement  qu'il  ne  favorifoit  point.  On  y  trouve, 
au  contraire ,  que  l'autorité  royale  ne  doit  pas  avoir  de  bornes  »  &  qu'en 
particulier  l'extérieur  de  la  religion ,  comme  la  caufe  la  plus  féconde  des 

{;uerres  civiles ,  doit  dépendre  de  cette  autorité.  Ce  fyfleme  révolta  fi  fort 
es  parlementaires,  qu'ils  voulurent  fe  défaire  de  notre  philofophe  :  ce  qui 
l'obligea  à  prendre  la  fuite.  Il  fe  réfugia  à  Paris,  oh  le  plaifir  d'y  voir  le 
P.  Merfenne  ,  &  GafTendi  l'attiroir.  Il  y  gagna  aufli  l'eflime  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lui  fit  quelques  prélens.  Sts  occupations  journalières 
avoient  pour  objet  quelque  difficulté ,  foit  mathématique ,  foit  phyfique. 
Il  faifdit  auffî  des  expériences ,.  &  travailloit  particulièrement  fur  l'optique 
avec  le  P.  Merfenne»  Ce  fameux  Minime  lui  procura  l'occafion  de  con- 
noltre  l'illuflre  Defcartes.  Ce  grand-homme ,  ayant  envoyé  au  P.  Merfenne 
fes  méditations  philofophiques  fur  la  nature  de  Dieu ,  &  fur  celle  de  l'ef- 
prit  humain ,  afin  de  les  communiquer  aux  favans ,  celui-ci  les  fit  voir  à 
Hobbes.  Notre  philofophe  les  lut  avec  attention ,  &  en  les  rendant  au  P. 
Merfenne,  il  lui  avoua  qu'il /ne  comprenoit  pas  le  fentiment  de  Defcar- 
tes. Comme  il  croyoic  qu'on  ne  pouvoir  pas  imaginer  une  fubflance  in« 
corporelle ,  de  ce  premier  axiome  que  Defcartes  a  établi ,  je  penfc ,  donc 
je  fuis ,  il  concluoit  que  la  fubftance  qui  penfe  étoit  corporelle  ;  parce 
que  les  fujets  de  tous  fes  aâes,  ne  pouvoient  être  compris  que  fous  une 
raifon  corporelle,  ou  fous  une  raifon  matérielle.  Et  cela  occafîonna  une 
grande  diipute. 

Hobbes  en  eut  une  autre,  à-peu-près  dans  ce  temps-là ,  avec  lo-doâeur 
Bramhal ,  évéque  de  Derry ,  fur  la  liberté ,  la  néceflité  &  le  hafard ,  qui  a 
.formé  un  ouvrage  imprimé  fous  ce  titre.  Queftions  fur  la  nécejfité  &  leha^^ 
fard,  entre  le  idoâeur  Bramhal^  évéque  de  bcrry^  &  Thomas   Hobbes  de 
Malmesbun. 

Le  fentiment  de  Hobbes  fur  ces  grands  objets,  ell  que  Dieu  n'eft  pas 
plus  la  caufe  des  bonnes  aâions,  que  des  mauvaifes,  ol  qu'il  ne  peut  y 
avoir  une  néceflité  phyfique,  parce  qu'elle  eft  contraire  à  la  liberté.  Ces 
queftions  ne  furent  imprimées  que  dix  ans  après  cette  controverfe,  c'eft- 
à-dire,  en  i6%6.  Hobbes  publia  avant  ce  temps,  plufieurs  autres  ouvrages; 
&  il  y  travailloit  à  Paris,  lorfqu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre  fi  violente^ 
qu'on  la  jugea  mortelle.  On  inftruifit  le  P.  Merfenne  de  fon  état ,  qui  ac-» 
courut  fur  le  champ  chez  lui,  tant  pour  le  confoler,  que  pour  lui  faire  re- 
cevoir les  facremens,  fuivant  les  rites  de  l'églife  Romaine.  Il  lui  parla  d'a« 
bord  delà  part  qu'il  prenoit  à  fa  maladie ,  &  ramena  infenfiblement  U 
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converfatlon  fur  la  vërité  de  la  religion  Romaine.  Mais  Hobbes  peu  dif* 
pofé  à  l'enrendre,  lui  répondit  :  Mon  pere^  j'ai  examiné  depuis  long^temps 
ce  que  vous  me  dites ,  &  il  me  ficheroit  den  dijputer  maintenant.  Vous 
pouvei^  ni^ entretenir  de  chofes  plus  agréables. . .  Quand  ave^^vous  vu  M.  Gaf- 
fendi  ?  Le  P.  Merfenne  comprît  par  cette  réponfe ,  qu'il  n'étoit  pas  tempf 
de  lui  parler  là^deffus,  &  détourna  la  converfation  fur  d'autres  matières. 
Cependant,  un  de  fcs  amis,  nommé  M.  Cofin,  étant  venu  le  voir  peu  de 
jours  après ,  s'offrit  à  prier  Dieu  avec  lui  :  Hobbes  y  confentit ,  pourvu 
^u'on  ht  les  prières  de  TégUfe  anglicane.  Et  après  les  prières ,  il  reçut  le 
viatique. 

Les  foins  qu'on  eut  de  notre  phllofophe  furent  fi  efficaces  »  que  fa  fanté 
fe  rétablit.  Il  reprit  alors  fes  études  philofophiques ,  &  compofa  un  ouvrage 
fur  le  corps ,  intitulé  :  Elemcntorum  philofophiœ  fe3io  prima  de  corpore.  Il 
publia  enfuite  une  nouvelle  géométrie ,  dans  laquelle  il  blâme  la  méthode 
éts  géomètres,  &  prétend  qu'il  y  a  des  chofes  à  fouhaiter  dans  Euclide. 
D'après  des  idées  nuffes  qu  il  s'étoit  formées  de  la  nature  de  U  quantité, 
de  la  ligne  &  des  propofitions ,  il  quarre  le  cercle ,  double  le  cube ,  divife 
un  arc  de  cercle  ielon  une  raifon  donnée,  égale  la  parabole  à  une  ligne 
droite,  &c.  en  un  mot,  en  accumulant  les  paralogifmes ,  il  croit  réfoudre 
les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  géométrie. 

S'il  n'eût  fallu  que  du  génie  pour  être  mathématicien ,  Hobbes  eût  été  un 
des  plus  habiles.  Mais  les  mathématiques  exigent  encore  une  grande  fou- 
plefle  ou  docilité  d'efbrit;  &  celui  de  notre  philofophe  étoit  trop  formé 
lorfqu'il  commença  à  les  apprendre ,  pour  être  fufceptible  de  cette  modi* 
fîcation.  Il  ne  fe  donna  pas  le  temps  de  faifir  les  objets.  Entraîné  par  le 
feu  de  fon  génie,  il  pafla  par-deffus  la  difficulté.  Sa  géométrie  eft  pourtant 
un  ouvrage  captieux,  fur-tout  pour  les  petits  mathématiciens,  &  c'eil  ce 
qu'il  fit  qui  lui  fufcita  une  querelle  qui  ne  fut  terminée  qu'après  (a  mort. 
Les  géomètres  lui  répondirent  qu'il  n'étoit  point  affez  habile  en  géométrie 

Sour  décider  de  tout  cela;  que  fes  raifonnemens  étoient  des  paralogifmes « 
c  qu'il  blâmoit  des  chofes  qu'il  n'entendoit  pas.  Le  doâeur  Wallis ,  grand 
mathématicien,  publia  même  eo  1655,  une  critique  de  cette  géométrie  de 
Hobbes ,  fous  ce  titre  :  Elenchus  geometriœ  Tîobbianœ ,  où  les  termes  font 
peu  ménagés.  Hobbes  ne  répondit  point  à  cette  critique.  Il  étoit  occupé 
d'un  autre  objet,  dont  il  ne  vouloit  pas  fe  difiraire  :  c'étoit  un  traité  de 
l'homme ,  (  de  homine)  ,  dans  lequel  il  examine  les  facultés  de  l'efprit  hu- 
main ,  l'imagination ,  la  mémoire ,  le  jugement ,  le  raifonnement ,  &c.  & 
il  y  a  dans  cet  ouvrage  une  logique,  un  traité  de  l'optique,  &  une  ef- 
pece  de  dilTertation  fur  la  politique  :  ce  qui  forme  un  fyfiéme  de  phi- 
îofophie. 

Cette  dîffertation  eft  peut-être  ici  le  meilleur  morceau  ;  car  la  politique 
étoit  la  partie  favorite  de  Hobbes.  Il  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  Ùl 
capacité  à  cet  égard;  mais  il  confomma  fa  réputation   par  un  nouveau 

traité 
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traité'  fur  cette  madère,  qu'il  publia  en  aDglois,  &  enfuite,  en  latin  avec 
ce  fifre  :  Leviathan^  ou  la  maticre^  la  forme  &  P autorité  (Pun  Etat.  Le- 
▼iathan ,  eft  le  oom  d'un  moudre  marin ,  fous  la  forme  duquel  notre  phi- 
lofophe  défigne  le  corps  politique.  Les  principes  de  cet  ouvrage  font  tels. 
1^,  Sws  la  paix  il  n'y  a  point  de  fureté  dans  un  Etat.  2^.  La  paix  ne  peut 
point  fubfifter  fans  le  commandement ,  fans  les  armes.  3^.  Les  armes  font 
lîuis  force ,  fi  les  richefles  ne  les  fécondent  pas ,  &  fi  elles  ne  font  mifes 
entre  les  mdns  d'une  feule  perfonne.  4^.  Et  enfin  la  force  des  armes  ne 
peut  point  porter  à  la  paix  ceux  qui  font  pouffes  à  fe  banre  par  un  mal 
plus  tekrible  que  la  mort,  c'efl*à-dire ,  par  les  diffentions  fur  des  chofes  né* 
<ieflàires  au  fadut. 

f  Ce  traité ,  qui  fit  grand  bruit  ^  indifpofa  le  clergé ,  &  fiir-tout  les  théo^ 
logîens  de  l'eglife  anglicane  qui  étoient  en  France  auprès  de  Charles  IL 
Us  rroréfenterent  au  roi ,  qu'il  contenoit  plufieurs  impiétés ,  &  que  l'au** 
leur  étoit  parlementaire.  Leurs  plaintes  furent  écoutées;  &  notre  philofo- 
p}ie  craignant  les  fuites  de  cette  dénonciation ,  quitta  la  France  pour  fe 
réfugier  en  Angleterre  ^  où  il  auroit  vécu  allez  tranquillement ,  fans  une 
âvemure  ^i  lui  caufk  beaucoup  de  chagrin. 

'  Un  bacnelier  es  arts^  dn  collège  du  corps  du  Chrift  dans  l'académie  de 
Cambrige ,  nommé  Daniel  Scargil  ^  génie  orécoce  &  bouillant  ^  avança 
dans  un  ade  public ,  d'après  les  principes  de  notre  philofophe ,  que  le 
4roit  de  poflemon  efl  fondé  fur  la  force  ;  que  la  juflice  morale  dépend  des 
infHtutipns  civiles ,  &  que  l'écriture-fainte  ne  forme  une  loi  que  par  l'au- 
torité du  naMiftrat. 

Ces  prppomions  réveillèrent  les  ennemis  de  Hobbes,  oui  févirent  contre 
ion  dliiciplé  :  Ils  le  dénoncèrent  comme  athée.  Les  théologiens  fur^tout  fe 
remuèrent.  Ib  demandèrent  qu'on  dépouillât  Scargil  de  fon  grade  \  qu^il 
l&t  chafS  de  l'académie  &  qu'on  l'enfermât.  Quoique  cette  punition  qu'ils 
exigeoiient  fut  trop  rigoureule  ,  ils  obtinrent  encore  plus  qu'ils  ne  vou- 
loient.  On  dépouilla  de  fon  grade  le  malheureux  bachelier^  on  le  chaifii 
de  l'académie;  &  avant  que  de  le  mettre  en  lieu  de  fureté,  on  lui  fit  décla^ 
rer  dans  un  aâe  public ,  que  les  propofitions  qu'il  avoit  avancées  étoient 
impies ,  pernicieùfes  à  la  fociété ,  &  diâées  par  le  démon.  Hobbes  vint  au 
fecours  de  fon  difciple  ;  mais  il  ne  fut  point  écouté.  H  quitta  donc  Cam- 
brige pour  aller  à  la  campagne  ,  bien  réfolu  de  ne  plus  venir  à  la  ville  ^ 
fon  â^e  &  fa  famé  ne  pouvant  fuppprter  des  altercations.  Là ,  pour  faire 
diverfion  à  fa  douleur ,  il  fe  livra  à  l'étude  de  la  poéfie.  Il  donna  même 
en  1674,  la  tradu6tion  de  quelques  livres  de  Todiffée  d'Homère.  Il  repour 
vella  enfutte  ta  controverfe  fur  la  liberté  &  la  néce(fîté  des  aâions  hu« 
maines  avec  le  doâeur  Benjamain  Laney ,  évêque  d'Eli  :  &  deux  ans  après 
il  publia  dix  livres  fur  la  philofophie  naturelle ,  intitulés  Decamerpn  phy^ 
fiolagicum. 
/  Hobbes  étoit  ^ors  dans  un  âge  qui  exîgeoxt  quelque  repos  ;  inais.  fou 
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génie  ferme  &  vigoureux  avoit  encore  irop  de  chaleur  «  pour  qu^il  pât  fe 
pafTer  de  Ton  aliment  ordinaire,  oui  ëtelc  Férude;  le  travail  ne  le  fàftguoir 

rint,  &•  ion  zèle  pour  le  progiei  de»  eoonoflfktfcei  homakiet  étmc  &flf 


bornes.  Animé  par  ces  motifs,  il  compoft  un  omrrage  <iui  exlgeott  mxfim 
de  contention  que  fes  autres  produCTon  :  c^ft  VlMoire  et  U  gusm  d^ 
yiU  dAn^urrt.  Mais  lorfi^u'il  eut  obtenu  la  permiflion  de  la  fiiire  impri* 
mer ,  il  ne  voulut  point  la  mettre  au  jour.  Ce  fui  utt  de  Tes  amis  qui  la 
donna  au  public  à  fon  iofu. 

Notre  pMlofophe  étoit  alors  à  Londres  :  il  y  étoit  venu  lorfque  Char- 
les II  Ait  rétabli  en  Pan  1660^  &  il  reçue  de  g^iuk  témoignages  d^efttme 
de  la  bouche  de  fa  majefté.  Ce  prince  paflknt  un  jour  devant  la  iUsUfoo  0)1 
H  logeoit ,  Papperçut  oc  le  fit  venir.  Il  lui  donna  fa  main  à  baifer ,  en  hii 
demandant  des  nouvelles  de  fes  afiàires  ft  de  fa  fanté.  Quelque  temps 
après ,  Hobbea  étant  allé  faire  ià  cour  à  fà  majefté  ^  elle  Taflura  de  fon  tf^ 
fèâion  f  &  lui  promit  un  facile  accès  auprès  de  faperfonne.  fille  fit  fiiire' 
enfuite  fon  portrait  par  on  peintre  habile ,  &  le  mit  dans  fon  cabinet.  ElH 
fin  elle  le  gratifia  d'Une  penfion  annuelle  de  cettt  jacolms. 

La  proteoion  du  roi  devoir  fans  doute  itieetre  nfotre  philofoplie  i  Tabri 
de  toose  infulte  de  la  part  de  fes  ennemis  ;  mais  ceut^cl,  bien  loin-  d^ 
avoir  égard ,  devinrent  a»  contraire  plus  fbrieiiy.  La  jalotifie  égoifa  leur 
méchanceté.  Ils  étoienc  toujours  offufqués  du  mérite  de  Hobbeï ,  oc  c^étoit*: 
1&  fon  crime.  Leurs  murmures  n^éclatoient  pas  :  ils  fe  comemolenc  de  te 
décrier  comme  athée.  Fendant  qu^tls  épioienr  \t%  occafioofs  oii  ifs  pour* 
roient  frapper  leur  coup ,  il  s'en  préfenta  une ,  qui  alarma  noti^  phtlofb- 
phe.  Le  parlement  donna  un  hitt  contre  Pafhcifme  6  le  lèbeninagt.  Hobbes 
Craignit  que  fes  ennemis  -^  ApA  te  fiitfoient  paffer  pour  athée  ,  ne  le  dé* 
Aonçaflenc  an  parlement  ^  que  cette  cour  ne  le  mk  entre  les  mai»  des 
évéques  ,  êc  que  ceux<i  «  qui  ne  Paimoient  pas  ^  ne  le  condsmnaflenl 
eomme  hérétique  «  &  ne  le  filTent  brûter.  Cette  grande  fi^yeur  fie  beau« 
coup  dimpremon  fur  fon  efprit.  It  difoit  à  tous  ceux  qui  vouloient  Ten- 
tendre ,  qu'il  n'éioit  point  opiniâtre ,  &  qu'il  étoie  prêt  l  donner  fatisfkc* 
tion  ï  tout  le  monde;  Son  gnmd  principe  étoit  it  ne  pas  fouf&ir  pour 
quelque  caufe  que  ce  fAt.  Pbnr  le  mettre  encore  mieux  à  couvert  des 
perfécutioos  ,  il  compofa  une  hiflbire  de  Théréfie  &  de  fa  peine  ,  où  il 
prôuvoft  que  dans  le  temps  €pf\\  avoit  écrit  fon  Léviathan  ,  il  n'y  avott 
aucune  autorité  qui  f&r  en  droii  de  décider  qu'tme  opinion  étoit  hérétique. 
II  fit  encore  dans  la  même  vue  une  apoloeie  de  lui-même  &  de  fts  écrits  » 
ou  il  donne  ce  qu'il  a  avancé  dam  fon  L^athan  pour  des  hypothefès  qu'il 
a  foumifes  aux  puiiTances  eccléfiaftiques.  II  parolt  même  par  fes  a£tes  ex* 
térieurs  ,  que  ces  décUrations  étoient  finceres  ;  car  il  remplifibit  exaâe<* 
ment  tous  les  devoirs  de  fa  religion.  Seulement  il  fe  difpenfoit  d'aflifier 
au  fermon  ;  &  (|uand  on  lui  ei^  demandoit  la  raifon  ,  il  répondoit  qu'on 
tte  ponvoit  kii  nen  apprendre  qu'il  ne  fut  iéj\.  Il  ne  difliinuloit  point  in 
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hwie  pùixr  les  eccUfiaftiques  ;  mais  il  paroiflbit  yifibtemeat  qu'elle  oe  ve^ 
ooit  que  de  leur  crédit  temporel. 

.  Notre  philofophe  fut  tellement  frappé  du  dto^  qu'il  croyoit  courir  après  le 
biil  du  parlement ,  qu'il  ne  s'occupa  le  refle  de  fa  vie  qu'à  fe  mettre  à  cou- 
vert de  tout  danger.  11  ne  pouvoit  fe  refondre  à  refier  feul  dans  une  mai*- 
fi>n.  fit  lorique  le  comte  de  Devonshire ,  chez  lequel  il^Mtoit  netsré,  for*, 
toit  »  il  le  fuivoit.  Il  voulut  même  l'accompagner  dans  un  voyage  que  le 
comte  fit  à  Hard^ck  ,  quoique  fon  âge  de  près  de  91  jslùs  »  fit  \es  dou* 
leurs  que  lui  caufoit  une  rétention  d'urine^  duflènt  le  £ûre  défifter  de  ce 
deflein.  Mais  fes  craintes  étoienc  encore  plus  grandes  ^ue  ^tct  infirmités» 
Malgré  cet  état  chancelant  où  il  étoit ,  il.nt  fîdre  un  lie  dbos  jm  carroŒs 
du-  comte ,  &  alla  ainfî  avec  lai  jufqu^  Hardvick. 

Lts  fatigues  qu'il  eut  en  chemin  altérèrent  tant  fes  maux  \  qu'il  ae  fut 
pas  pofiible  de  les  adoucir.  Il  fentit  que  fa  fin  étoit  proche ,  quoiqu'il  ne 
vottUt  point  qu'on  lui  parlât  île  la  mort.'  Ayant  cependant  défisé  Àe  txyok 
en  quel  état  il  étoit ,  on  lui  fit  connoltre  qu'on  pouvoit  lui  donner  quel- 

Sue  foulagement,  mais  non  pas  le  guérir.  Je  ferais  donc  bien  aifi^  répons 
it-il;  4c  trouver  tin  trou  où  je  pujjfe  me  fourrer  pour  me  iraimr  hors  de  et 
mande.  Et  ce  font  là  les  dernières  paroles  bien  diflioâtfs  qu'il  prononça^ 
Il  mourut  le  4  décembre  1 679 ,  après  une  maladie  de  fis  femaines. 
.  Hobbes  vécut  dans  le  célibat ,  fans  en  aimer  moins  le  commerce  des  iem«^ 
mes.  Sa  conirerlation  étoit  aifée  fit  mên:ie  agréable ,  lorfqn'il  n'étoit  pat 
contredit  ;  mais  elle  devenoit  chagrine  fie  caufiique  dès  qu  on  le  preflbit  ^ 
fie  il  renvoyoit  alors  à  fes  ouvrages.  Quoiqu'il  n'eût  pas  beaucoup  de  livres^ 
vers  la  fin  de  fes  jours,  il  lifoit  fiirt  peu  ceux  qu'il  poflëdoic^  perfuadé  qu'il 
ne  devoir  plus  s'occuper  qu'à  digérer  ce  qu'il  avoit  appris.  En  général  d  avoir 
plus  médité  que  lu.  Il  difoit  même  que  s'il  avoit  donné  à*  la  leâure  autant 
de  temps  que  les  autres  hommes  de  lettres ,  il  ferait  auffi .  ignorant  que 
la  plupart  le  font$  parce  qu'en  lifant  beaucoup  de  livres,  on  ne  fait  que 
fe  répéter  ,  plufieurs  livres  n'étant  que  des  extraits  fit  des  copies  de# 
autres.  r 

Il  n'aima  pas  les  cfourtifans,  mais  il  s'étoit  toujours  ménagé  un.  ami  ou 
deux  à  la  cour,  parce  que,  difoit-il,  il  eft  permis  de  fefervir  de  mauvais 
inftrumens  pour  fe  faire  du  bien.  Si  l'on  me  jetoit ,  ajouta-il  •  dans  quel^ 
que  puits  profond^  &  que  le  \diabk  me  préfentât  fon  pied  fourchu ,  ie  le 
faifirois  pour  en  fortir  par  ce  moyen.  Il  chériflbit  fi  patrie,  fie  étoit  ndelo 
à  (on  roi.  Franc,  civil,  communicatif  de  ce  qu'il  fa  voit,  bon  ami,  bon 
parent,  charitable  envers  les  pauvres,  grand  obfervateur  de  l'équité,  il  ne  fe 
loucioit  nullement  d'amaffer  du  bien.  C'étmt  l'intégrité  fit  la  probité  même. 
C'eft  une  juftice  que  fes  ennemis  même  lui  ont  rendue.  On  lui  a  feulement 
leproché  d'avoir  aimé  un  peu  dans  fa  jeunefle  le  vin  fit  les  femmes ,  fie 
d'avoir  eu'  la  foiblefle  de  craindre  les  fantômes*  Ses  amis  ont  toujours  traita 
«ette  dernière  imputation  de  ftble.  Ce  qui  a  pu  y  donner  Ueu ,  c'eft  la 
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peur  qu'il  tut  après  U  publication  du  bill  du  parlemem  contre  rathéiftnè*^ 
&  dont  on  a  parlé  ci-deiTus. 

Mais  l'accuiation  la  plus  grave ,  &  làns  doute  la  plus  imporunte  qu'on 
^t  formée  contre  lui ,  eft  qu'il  étoit  athée.  Il  doit  le  fondement  de  cette 
odieufe  répuution  à  fon  traité  dt  Cive.  Cependant  Gaflendi  coofeille  la  lec- 
ture dé  cet  ouvrage  à  tous  ceux  qui  veulent  approfondir  la  politique,  fi^ 
Fufièndorff  avoue  qu'il  eft  beaucoup  redevable  k  Hobbes ,  dont  Thypothefe 
eft  ingépieufe  &  faine ,  quoiqu'elle  (ente  un  peu  l'irréligion.  Neque  parum 
dcbtrc  nos  profittmur  Thoma  Hobbes^  cujus  hypoihtfis  in  libro  de  Cive  ^  & 
fi  quid  profani  fapiat^  tamen  cœterafatis  arguta  èfana.  (  Ekmenta  jurif" 
prudcntiœ  univerfaUs  in  pramio.  )  On  va  juger  de  la  vérité  de  ce  fenti- 
ment  par  l'expoétion  de  cette  hypotfaefe  ou  de  ce  fyftéme  de  Hobbes  fur 
ta  politique.  - 

Syfiénu  de  H  0  a  B  B  s  fur  la   Politique  ou  les  fondtmens  de  la    ' 

Société. 

JLi'HoMMB  eft  naturellement  méchant-,  il  n'aime  pas  fon  femUable,  & 
il  n'en  recherche  la  fociété  que  pour  fon  utilité  particulière.  Car  fi  les  hoOH 
mes  s'aimoient  comme  hommes ,  tous  les  mortels  nous  feroient  également 
chers,  par  cela  même  qu'ils  font  hommes  :  au  lieu  qu'il  y  a  un  choix  dans 
nos  amitiés  diâé  par  nos  befoins.  Ainfi  l'homme  n'eft  pas  porté  naturelle'* 
ment  à  la  fociété ,  &  il  n'a  acquis  ce  penchant  que  par  la  réflexion  on  l'é- 
ducation. C'eft  donc  la  crainte  de  ne  pas  fe  fuffîre  àfoi-méme  qui  a, formé 
b  première  fociété ,  puifque  les  affociés  ne  s'aiment  point.  De  cette  fource 
impure  font  venues  les  tyrannies  &  les  inégalités  parmi  les  hommes ,  cha- 
cun voulant  dominer  &  exiger  des  autres  pour  fes  propres  befoins ,  fuivant 
fa  fupériorité,  foit  en  force  de  corps  ou  d'efprit,  car  la  nature  a  lait  les 
hommes  égaux ,  &  l'inégalité  eft  l'ouvrage  de  la  fociété  ou  de  la  loi  qui  en 
forme  le  lien;  nouvelle  preuve  que  les  hommes  ne  s'aiment  pas  comme 
hommes. 

Cette  tyrannie  des  plus  forts  eft  telle ,  qu'elle  eût  bientôt  défunt  les  fo- 
eXi^s^  fi  1  on  ne  fe  fût  réuni  pour  la  contenir  :  delà  la  loi  naturelle.  Les  hom« 
mes  affemblés  ont  dit  :  tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  à  la  droite  raifoa 
eft  bon  :  c'eft-à-dire ,  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  confervation  de  cha« 
que  individu  eft  bien  ;  &  tout  ce  qui  tend  à  la  deftruâion  eft  mal  :  pre- 
mier fondement  de  la  loi  naturelle.  Il  importoit  donc,  pour  que  la  fociété 
pût  fe  former ,  que  cette  loi  fût  obfervée.  Or ,  comme  chacun  avoir  droit 
de  la  réclamer  en  fa  faveur ,  il  fàlloit  choifir  quelqu'un  qui  pût  décider  de 
la  contravention  :  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  juge.  Mais  ce  juge  n'avoir  pas 
plus  de  droit  de  juger  un  autre ,  que  celui-ci  en  avoir  de  le  juger  lui-mê- 
me ,  puifque  la  nature  a  formé  toua  les  hommes  égaux  :  d'où  il  réfultoit 
que  ce  droit,  parce  qu'il  étoit  commun  à  tout  le  monde |  ne  devenoit  utili 
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lODt 

La 
plus  fort  étoic  toujouri  la  meilleure;  &  c^étoit  ude i viciffinide 
coimouelle  de  domiBation  &  d'efclavage  :  noavetlé  quife  de  la  ^leArujâion 
de  la  fociétë.  ...  \  ;  il    p. 

*•  do  comi^t  qu'il  ftll<Ht  mettre  un  freiq  ï  cette  efeece  de  lirigandâge  ^ 
en  fiufaoc  là  paix,  fi'  elle  ëtoir  poifible,  ou  eo  éubliflam  une-  délbiife; 
^ur  repoufTer  les  efforts  de  ceux  qui  voudroient  la  trèubler.  il:  étôk  né-* 
ceflaire  à  cette  fin  qu'on  convint  de  fe  départir  chacun  de  fon  droit  envers 
OO'  tiers,  fans  cela  chacun  aproit  voulu  réclamer  ce  droit,  &.la  cootefla-4 
libii  4iurQit  fini  par  une  guerre.  Cet^  convention  on  engagement  réciproque 
devoit  être  aufli  faite  de  bonne  foi,  &  de  mahieàre  qirbn  pftt.y  ^oge# 
hnt^hind!  contravention  raanife^  de  la  part  4ccehiiirëgard' duquel  ionife 
lerdb'dépoûiHé^  Ceft  ici  la  féconde  kri  naturelle:  IjbvioUition  de-retce  loi 
eft  ce  qu'on  appelle  injure  ou'  injuftice ,  coiiune  ôa  nomme  juflice  ce  qui 
êfl  cociforme^à  la  loi.  Ainfi  celui-là  eft  jujic^  mii  fait  les  chofes  i  fa  joA 
ticèï  ou  jufles  pour  l'amour ^de  la- loi  même,  «  les  choTes  contraires  ou 
iojûfli^  par  ignorance.  Et  celui-tt  efl  injtrflcf  qin  £dr  les  choTet  jikles  pour 
lié ibuilraire'anx peines  de  la  loi,  &  les  ciiofesidjufles  parpweiiuteluiAcetë^ 
"  \M  troifîemeloi  naturelle  efl  d!^rrè  reconnoifiaas  desienrices  qu'on  reçoit^ 
tfiti  qu'on'  puiftefe  prêter  dans  le  befoin  de  mutuels  fèéours.  Car  e'efl  la 
quatrième  loi  naturelle,  que  de  s'aider  les  uns  les  autres.  Et  dans  le  cas 
où  l'Àa  a  obligé  quelqu'un ,  la  cinquième  loi  naturelle  veut  qu'on  fe  prête 


aux  Taifonsm^  peut  donner,  pour  obtenir  un  délai  ourdereftitmion  ou 
de  reiaonoi(uifièe.v  c'efl-à^dire  qu'on  foit  miiëricordieuz  envers:  (ba  pro* 
fehain^:  Delà  fer  déduit  la  fsxieme  loi  naturelle ,:  qui  eft  de  n'infliger  dèt 
peines  à  celui^qui  a  enfin  contrevenu  à  ime  convention,  que  pour  Je  cbr* 
riger:^  le  rendre  plus  attentif  à  l'avenir.  U  y  a  de  la  cnmutc  à  agir  au* 
trement. 

*  Comme  toutes  ces  loix  ont  pour  but  d'entretenir  la  fociété ,  en  entre* 
tenant  ou  en  confervant  la  paix ,  la  feptieme  loi  doit  être  de  ne  haïr  &  de 
ne  mépfifer  perfonne^  afin  de  ne  point  excitée  la  vengeance  dans  celui 
i|uf  eft.méprîléi  d'oii  naitroit  néceflàirement  la  guerre*. Et  conféquemment 
la  huitieine- loi  naturelle  efl  de  ne  pas  fè  croire  plus  que  les  autres-  :  ce 
qui  fignifie  de  n'être  point  vain  ou  orgueilleux.  La  vanité'  eft  un  vice , 
comme  la  qualité  contraire  qu'on  appelle  la  modeftie,  laquelle  confiffe  à 
cxieer  moins  qoe  l'on  ne  peut,  eft  une  vertu  :  qualité  fi  nécefTaire  pour 
lé  bien  de  là  paix  ^  quelle  forme  la  neuviemie  loi  naturelle.  Mais  comme 
celui  qui  auroit  cette  verra,  pourroit  être  vexé  fi  on  en  abufoit,  il  eft  îm«> 
ponant  'que  la  juftice^foit  également  diftribuée  à  chacun;  &  cet  aâe  de 
"^flice,  nommé  équité'^  eft  la  dixième  loi  naturelle,  d'où  découle  une  autre 
i y  qui  eft  que,  lorfque  le  partage  ne  peut  pas  avoir  lieu,  on.coœpenfe 


Q 
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teHement  les  avtûiages  réciproques  ;  que  perfoDoe  Mi.fi»U  léfé  pir  <Mtc 
compenikdiQii.  £t«  dans  le  eu  où  les  parties  oc  s'iccorderoieitc  pM  Aur  le 
choix  I  la.  douzième  loi  naturelle  veut  que  le  fore  en  décide ,  9i  qu'on  s'en 
tienne  à  fa  décifîon ,  à  moins  qu'un  des  conteodaos  ne  foit  déjà  en  poflef" 
fioh,  on  qu'il  A'occupeiè.premiervcar  la  treoieme  loi  o#mreUc  le  main^ 
tient  dans  fa  pofleflion. 

,  M jdgn^  :  léutês  ces  précautioiis  ti  U  eft  des  cas  o&.l0s  paities.  ne  conviens  . 
pent.pointiOntr'elles'de  leur  drojir  réciproque.  Qr^il  £iyt  alors  qu'elles  fe 


perent.  point:  de  récpmpenin  drune  des\partiei  iconcendames  ;  ce  qui  ^  le 
fujet  M  frcds^.lott  paTtiwiilienefc-> 

i)ansl'ezainende-la:Ctufe^  1er  iUges  Aoiteot  fajre  attention  fi  les  coo^ 
teAdins  conWennent  des  fidtt»  iiriUBi  rapporter  à  .des  témoibf  loffqu^ii  ne 
s'accordent  ff$  :  dix-feicieme  lot  nfisireVê.  Le  ji^  eft  «nciore  oJbligé  de  ne 
rien  fiiire  qui  pniflb  detehi^i^x  fy  volonté  j&  troubler  fon  jugement.  Ainfi 
il  eft  obligé  de  vivre  avec  tempécanee  ^  &  d'éviter  toutes  fortes  ite  débauchei. 

Tomes  ces  loir  ferment  la  lot  natur^e  proprement  diee ,  /oui  ta  la  même 
que  la  loi  morale.  En  efiet,  le  but  uniqjiie  de  cette  loi  eft  de  maintenir 
la  paix  ;  &  conune  tous  les  moyena  qui  peuvent  la  rendre  bonne  &  coof- 
tante  fom  utiles  àjcette  fin ,  il  fuit  que  la  modeftieY  l'éouitéi  la  probité^ 
l'humanité  »  &  en  général  toutes  les  vertus  font  reiifennées  dans  cette  loL 
Or  une  loi  qmfuppofe  les  vertus»  fiivorife  les  )>onnes  mœurs.  Donc  la  loi 
Aaturelie  eft  la  même  que  la  loi  morale.  Il  refieroit  k  Àiis  voir  que  cette 
loi  eft  la  mime  que  la  loi  divine,  pour  démontrer  la  néceifilé  de  la  fuivre* 
Mais  ne  fiiit-on  pas  qup  U  religion  renferme  la  morale  la .  plus  pui»)  Et 

{mifque  la  loi  naturelle  eft  fondée  fur  la  morale ,  die  tû  oonferme  à  If 
oi  mvine.  (Hobbes  prouve  cette  .conferimité  par  une  rnukitude  de  paflages 
tirés  de  récriture-fainte.) 

•  Concluons  donc  que  la  loi  naturelle,  rigonreufemenr  obfervée,  dpit  con- 
tribuer au  bonheur  des  humains.  Mais  oerte  loi  eft  naturellement  muenei 
elle  n'a  point  de  pouvoir ,  fiir-tout  contre  la  violence.  Tout  le  monde  fais 
cet  axiome  de  politioue  :  les  loix  fe  taifent  au  milieu  d^s  armes  »  {inter 
arma  filen  icèts.)  Il  ragît  donc  de  faire  parler  en  tout  temps.  Gda  ne  pent 
avoir  lieu  qu'en  oppofant  une  force  fupérieure  à  celle  de  ceux  qui  re« 
fufent  de  l'entendre.  Il  &ut  par  conféquent  que  ceux  qui  veulent  la  paix^ 
fuient  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  qui  demandent  la  guerre.  Delà 
Torigine  de  Vumon  ou  de  la  focUté  civile ,  qui  ne  peut  fufaufter  fans  la 
concorde.  Car  les  hommes  n'ont  pas  les  mêmes  avantages  que  les  brutes» 
qui  n'ont  d'autre  caufe  de  divifion  que  leur  propre  appétit  ;  au-lieu  que 
les  hommes  ont  dés  p^flions  terribles ,  teUes  que  la  haine  &  la  jiilouue» 
qui  les  divifent  perpétuellement.  Ainfi  cette  concorde  ne  peut  avoir  lieu; 
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que  raccord  de  leàr  (b^ëré  n'ait  uo  lieo  vVeA^à-dire»  qoe  leur  paâé  ou 
coovefirîoh  ne  foie  entre  tes  mainf  d^ime  perfonnk  civile,  (  repréfeotëe  pa^ 
an  ou  plofieun  particuKeri  )  qui  pui&  fiiire  ufage  de  la  tbrce  commune 
pour  la  tranquillftë  &  la  propre  fureté  det  membres'  qui  la  compofent  ; 
de  forte  qnHl  eft  de  l*iriiifiîSc  de  chacun  de  fes  membrèsr  de  remettre  leur 
drcMt  ernire  les  mains  de  cetnrperfonneenqu£rëftde,  en  quelque  manière^ 
tour  le  pouvoir  des  autres.        • 

La  fociété  étant  fermée,  il  eft  évident  que  nul  homqifc  ne  peur  s'arroger 
aucun  droit,  à  moins  qvle  ce  droit  iie  fit. pas  compris  dans*  la  ceffion  de 
ceux  dont  on  s^eIl  dépoôillé  envers  la  pdrfenne  civile.  Il  eft  aufli  manitefte 
qœ  dans  une  déltbéràtiou ,  la  queflïbn  tfeit  ^trV  décidée  à.  la  pliÉndité  des 
v<MX,  &  que  la  moindre  partie  doif  céder  à  la  plus  nombreufc^'Cëft  poia;« 
quoi  fi  quelqu'un  refufott  d*adhére#  à  la  dltil)eratlo«i  prife  de' cette  ma^ 
niere,  il  dote  être  exclu  de  la  fociété. 

Les  chofes  réj^es'ainfi,  il  fiint  eneortf  que  chfMoe  particulier'  (bit  prœ» 
i^  courre  la  vioteoce  des  a(r&es,-affh  mi'it{àiifle'  vivre  en  fuseifé}  car 
ce  rfeft  qtA  cette  condiïîiif  qu'il  &'eft  défifté  d<  fts  droits.  11  eft  dond 
néceflaire  que  la  perfonne  civile  ait  le  pouvoir  de  châtier  ceux  qui:in4 
quiécerdent  quelque  citoyeM.  Kt  cdttiitib  les  mbtifi  éè)  cette  dif&ntion  ne 


penvçit  venir'  que  de  ce  que  l'ini  voudrohi  ce  me  l'auè^  diroh  lui  ap*^ 
partenir,  ou  for  leur  diifêrente  idée  de  jufle  &  d^inpifté,  d'utile  &  ^'inu^ 
tile,  dé  botf  &*  de  mauvais ,  d'honnête  &  de  déshonnére ,  •  &£;  Il'eftcon-^ 
▼enableqw'fa^perfoane  ci^Ie  affigne  ce  qui  appartient  à  chacun  ;  dé£« 
nifle  ce  ^ec'e»  que  juftev  injtifte  /  honnête  ,  déshonnête  1  ))on ,.  mau4 
vais,  j&cj  Irdéiende  les  ch^es  mâArraife» ,  coimme  le*  vol  \  j'hbmicide , 
l'adukere  »  &  généralement  toutes  les  injures }  c'eft-à-dire  qu'elle  prefcrive 
ce  qu'il  fiief  fiiire  &r  cequ^iî  faut  évker';  en  tm  mot  qu'elle  fafle  des  loix 
civiles. 

Outre  cela,  cotante  il  eft  impotTible  c^'iine  feule  perfomie  ou  qu'une 
même  affettiUée  de  citoyens  ptiiffe  ftibvenir  aux  aflâirei  inuirieûres  oc  tx-i 
térieures  de  fociété ,  pour  conferver  la'pAfix  au  dedkns  &  au  dehors  ;.  il  faut 
divifer  les  perfdnnes  prépbfifes  au  gon^e^nèmenr  des  citoyens  çn  deux  claf^ 
feS,  l'utie'pour  l'exécution  dès  loix  civiles ,  l'autre  potrr  repouflêr  ceux  qui 
voudroiaiH  faire  la  guerre  à  la  fociété. 

Ces  peifeoives'  une  feis  établiles ,  on  doit  foufcrire  à  tout  ce  qu'elles  au* 
ront  Ikir»  &-pàiice({tt'ôii'nejpourroIr  les  punir- de  leurs  fautes  ^  puifquMles 
ont  Ia*ferce  eti^mkin;&  ann  qu'elles  agiffëm  fans  crainte  dans  les  dlffii^ 
rentes  occafioB A  II  eft  aulfi  nécëflaires  que  ces  perfonnes  ayeitar  le  pouvoir 
abfolu  pour  qu'elle»  putfTetit  agir  efficacènlèM';  que  chaque  membre  de  la 
fociété  foie  renu  de  leur  obéir,  &  qu^clIes  ayent  le  droit  de  ptinir  de  mort 
ceux  qui  reftiferoient  de  le  faire.  D'où  il  fuit  ;  eue  qtii  que  ce  (on  ne  peut 
fe.rien  arroger  lui-même^  &  qu'il  n'y  a  qUe  la  perfônne  ci^le  qui  doi*» 
ve  lui  adjuger  ce  qu^l  dfeinande*^  fùivâJDt  ce  qiie  prefcri^ni  M  iotx; 
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Il  s'agit  it  voir  mdatenant  par  qui  la  perfoooe  civile  peut  être  repié* 
fentée  ^  foit  par  une  feule  tête ,  ou  oar  Taflemblëe  de  la  fociétë ,  ou  par 
une  cour  que  des  perfonnes  chotGes  tormeronr,  afin  que  les  perfoooes  pré- 
pofées  au  maintien  de  la  paix  intérieure  ou  extérieure  de  la  fociété  «  pni&it 
s^y  réunir  comme  à  un  centre  commun  ^  &  qu'elles  en  reçoivent  te  pou« 
voir  de  leur  exercice.  Si  c'eft  le  peuple  aflëmblé  qui  nomme  à  la  magif- 
irature  &  aux  charges  militaires ,  le  gouvernement  de  la  fociété  s'appelle 
dcmocraliquc.  Lorfque  ce  font  des  perfonnes  choifies  qui  ont  ce  pouvoir, 
le  gouvernement  eft  ariftocraiiquc  ;  &  quand  c'cft  une  feule  perfonne  qui 
en  difpofe ,  on  le  nomme  monarchique»  Dans  le  premier,  le  peuple  décide: 
dans  le  fécond ,  Ce  font  les  gjtands  :  de  dans  le  troiiieme  »  c'eft  le  monar« 
que  on  Te.  roi* 

Le  premier  gouvernement  eft  établi  fur  un  commun  engagement  de  cha« 
que  particulier»  Le  gouvernement  ariftocrattque  tire  fon  origine  de  celui-* 
ei.  C'efl  une'oelfîon  de  ce  .contrat  ou  engagement  à  des  perfonnes  choifies 

Iiarmi  les  membres  de  la  fedété.  Et  le.  gouvernement  monarchique  a  auifi 
a  même  fourcte  t  puifque  c'eft  un  tranfport  des  droits  du  peuple. à-  un 
feulichef.  .;-.;•     ^ 

'  Lorfque  êette  ceflion  eft  &ite,  la  fociété  eft  fimnée,  &  chaque  mem- 
bre eft  fujet  de  la  perfonne  civile ,  en  laquelle  réfide  le  pouvoir  fuprêmet 
foit  que  cette  perfonne  foit  repréfenrée  par  le  peuple,  ou  par  les  grands, 
ou  par  le  mopacqu^»  H  n'y  a  que  trois  cas  où,  il  peut  recouvrer  la  liberté; 
1^  par  Tabdioatiofi  volontaire  de  la  perfonne- civile;  2^  par  ta  défiioioo  de 
la  fociété  p9^  des  ennemi^  qui  s'en  font  rendus  maîtres  ;  '  3^  êc  dans  la 
monarchie  v  par  la  mort  4u  n^onarque,  lorfqu'il  ne  paroît  point  4e  .îiic- 
cefleur. 

Telles  font  l'ori»ne  &  la  conftitution  de  tous  les  gouvernemens  ^  d'où 
découlent  la  diftinoion  &  la  prééminence  des  Etats.  C'eft  la  nation  qui  a 
Eut 'les  grands,  &  cette  fiercé,-  qui  les  accompagne  ordinairement,  eft 
l'ouvrage  du  peuple.  Mais  qu'eft'ce  qui  a  aftigné  des  rangs  &  des  proprié- 
tés à  chaque  particulier?  Pourquoi  celui-ci  elt-il  dans  Topulence,  celui-là 
dans  la  médiocrité  ,  &  ce  dernier  dans  l'indigence  ?  Par  quel  pouvoir  ce 
particuUer  eft-il  maître,  cet  autre  valet ,  &  ce  troideme  efclave  ?  Par  la 
méchanceté  des  hommes.  Pour  le  comprendre ,  fuppofons  qu'il  n'y  ait  point 
encore  de  fociétés  formées ,  les  hommes  auront  pu  acquérir  une  fupério- 
ricé  fur  les  a^utres  de  deux  manières,  i^  Par  la  convention  qu'auront  fait 
quelques  hommes  réunis  de  s'aider  les  uns  les  autres  ;  de  fe  loutenic  réci- 
proquement lorfque  quelqu'un  viendrait  attaquer  l'un  d'eux ,  &  de  choifir 
une  ou  plufieurs  perfonnes ,  pour  les  diriger  dans  leur  fociété ,  en  leur  pro- 
mettant de  fe  foumettre  à  tout  ce  qu'elles  jugeront  à  propos  de  leur  pref<- 
crire  :  première  prééminence  établie»  2^  Par  le  fort  des  armes ,  qui  aura 
rendu  efclaves  du  vainqueur  ceux  qui  éroient  libres  auparavant  ,  &  qui 
n^auront  obtenu  ja  vie  que  par  la  perte  de  la  liberté. 

Mais 
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Mais  lorfque  la  fociété  eft  fermée ,  il  eft  évident  cjue  la  dtftinftion  des 
Etats  vient  de  la  cooflitution  propre  de  la  fociété.  Ceft  4a  [^rfbnoe  civile , 

Î|ui  ayant  le  pouvoir  de  difpofer  de  chacun  des  membres  qui  la  compo-* 
enc ,  pour  l'avantage  de  la  nation ,  afiigne  les  rangs ,  &  rend  celui*ci  mal* 
.  tre,  fie  celui-là  valet  ou  fubalterne.  Un  peu  d'ignorance  ou  de  méchanceté 
achevé  de  produire  toutes  les  inégalités  des  conditions  entre  les  citoyen?. 

Il  eft  encore  une  autre  Tource  de  ces  inégalités  :  c'eft  celle  qui  vient 
de  la  naiflance.  Il  eft  certain  que  le  père  6c  la  mère  font  fu|>érieurs  aux 
enfuis;  &  voilà  d'abord  une  fubordination  bien  naturelle  ti  bien  jufte: 
de-là  une  multitude  de  diftinétions.  Si  le  monarque,  pour  commencer  par 
la  place  la  plus  élevée ,  abdique  ou  nomme  un  fuccefTeur ,  celui  qui  d'en^ 
tre  fes  enfans  monte  fur  le  trône ,  eft  fupérieur  à  fes  frères  &  à  fes  fœurs, 
lefquels  en  deviennent  les  fujets^^Il  en  eft  de  même  de  la  prééminencç 
des  en&ns  de  chaque  particulier.  Dans  une  famille ,  l'un  fera  à  la  tête  de 
l'Etat ,  tandis  oue  fes  frères  feront  ferfs.  Parmi  ces  ferfi  d'un  même  frère  » 
il  y  aura  des  diftinâions ,  félon  qu'ils  auront  été  favorifés  de  leur  père  : 
de  forte  que  fi  la  Emilie  eft  nombreufe ,  il  pourra  y  avoir  dans  elle  des 
perfonnes  qui  occuperont  les  premières  places  »  &  d'autres  les  dernières  de 
l'Etat  :  ce  qui  étant  confidéré  en  général ,  forme  l'inégalité  de  toutes  les 
conditions. 

Voilà  donc  la  fociété  bien  établie.  Il  eft  queftion  de  (avoir  comment 
teux  qui  la  conduifent,  doivent  fe  comporter  pour  empêcher  la  divifion. 
Il  faut  pour  cela  connoître  les  caufes.  Ces  caufes  (ont  :  i^  Que  chaque 
particulier  peut  juger  de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais ,  jufte  ou  injufte  »  juge-- 
ment  qui  doit  être  abfolument  réfervé  à  la  perfonne  civile.  2<^.  Qu'on  ne 
doit  .point  obéir  aux  loix  qui  en  émanent,  lorfqu'elles  paroiflent  injuftes. 
3^  Qu'on  peut  aftafliner  un  tyran.  4^  Que  la  perfonne  civile,  eft  fu jette  ou 
foumife  aux  loix.  5^.  Que  le  pouvoir  fouverain  doit  être  partagé. -6^  Que 
la  probité  n'eft  pas  l'ouvrage  de  la  réflexion ,  mais  que  creft  un  don  (ur- 
naturel.  7^.  Et  que  le  bien  de  chaque  particulier  eft  abfolument  à  lui  ëi 
non  point  à  la  ibciété.  Tous  ces  fentimens  doiveicit  être  profcrits,  parce 
qu'ils  font  féditieux.  Ceux  qui  ont  la  manutention  du  gouvernement ,  doi- 
vent aufli  être  attentifs  à  diftinguer  le  peuple  de  la  multitude;  à  empê* 
cher  que  les  particuliers  ne  deviennent  trop  puiflans  ;  &  réprimer  l'ambi^ 
tion  démefuree ,  &  à  bannir  l'éloquence  que  la  fagelle  n'éclaire  point.  C'éft 
là  ce  ou'ils  doivent  prefcrire  aux  autres;  6c  vôicKCe  qu'ils  font  obligés. de 
fe  prefcrire  à  eux-mêmes,  &  d'avoir  fans  ceflTe  devant  les  yeux, 

I.  Le  falut  du. peuple  eft  la  premiereioi,  la  loi  fupréme. 

II.  Envi&gez  toujours  l!utilité  de  la  multitude  ^  &  non  celle  d^un  par^ 
ticulier. 

III.  N'entendez  pas  feulement  par  falut  la  confervation  de  la  vie ,  màk 
encore  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur. 

IV.  Souvenez- vous  qu'il  eft  important  d'a?oir  de  bbns  efpioos  qui  Inrt 
Jûm  XXI  Eee 
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forment  extâement  de  qe  qui  fe  paffe  au  dedans  &  au  dehors  de  1«  fociëcé. 

V.  Songez»  pendant' la  p^ix,  à.  former  des  foldats;  à  mettre  les  arme» 
en  4ut;  a  apuUfer  4e  l'argent ,  dc:  à  mébager  àt%  fecours,  afin  d'éore  prêts 
à  vous,  bien  défendre  dans  le  t^mps  de  guerre. 

VI.  Appliquez-vous  à  bien  dtfcipliner  les  citoyens ,  Se  i  conferver  le 
bon  ordre  parmi  eux. 

VIT.  Sachez  qu'il  eft  jufte  de  diftribuer  également  les  impofitions  pu- 
bliques ,  en  forte  que  chacun  v  contribue  proportionnellement  à  (é%  fiicultés. 

VIII.  N'impofez  point  à  cnaque  particulier  une  taxe  proportionnée  à  ce 
qu'il  poflede»  mais  i  ce  qu'il  confume. 

IX.  FunifTez  févérement  les  féditieux ,  &  détournez  les  faâions  en  em« 
péchant  les  aflèmblées  &  les  complots. 

X.  Souvenez-vous  que  le  moyen  d'enrichir  le  citoyen ,  eft  de  fàvorifer 
les  arts  utiles» 

XL.  Ne  &ites  pas  plus  de  loix  qu'il  n'en  £uit  pour  rendre  le  citoyen 
heureux.  I 

XII.  N'infligez  point  de  peines  plus  rigoureufea  que  celles  que  prefcrî- 
vent  les  loix. 

XIII.  Enfin  veillez  exaâement  à  ce  que  les  perfonnes  prépofées  à  l'exé* 
cution  des  loix ,  né  commettent  point  ainjuftice ,  &  puniflez  ceux  qui  au- 
roient  oublié  leur~  devoir  en  favorifant  un  coupable. 

Cumbedand  t  Clarcke  &  Barbeyrac  ont  fuflîfamment  réfuté  les  erreurs 
de  Hobbes  »  £(  nous  renvoyons  le  leâeur  aux  articles  Barbeyrac  &  Cum^ 
BERLAND.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rapporter  ici  le  fenti« 
tnent  de  deuy  grande  hommes  fur  les  principes  politiques  de  cet  Anglois. 
Voyons  ce  qu'en  ont  penfé  Leibnitz  &  Boffuet. 

Jugement  de  Lcibniti^  fur   le   livre  de  Hobbes  intitulé  :  Leviathan , 

five  dé  Cive. 


IVlip^,  ^^^.ntîment  fur  la  nature  de  la  république ,  ne  peut  fe  concilier  avec 
les  principes  de  Hobbe$  ;  mais  au(fi  je  fais  qu'il  n'y  a  pas  dans  route  l'£u« 


hpnames'  ont  reçu  de  la  nature,  le  droit  de  £dre  tout,  ce  qui  leur  paroit 
utile /&  qu'ainfi  ils  ont  droit  fur  tout;  mais  de  ce  droit,  s^il  étoit  ptiis  en 
aâion^  réfulteroient  des  guerres  meurtrières  également  funeftes  à  chacun 
d'eux ^  il  conclut  ddlÉ  que  la  paix  eft  néceflàire,  qu'il  faut  donc  retrancher 
le  droit  de  tous  fur  tout,  &  par  conféquent,  le  propre  Jugement  de  chacun 
qui  en  eft  la  foprce  :  qu'ainfi  chacun  doit  réhgner  u  volonté  entre  les 
mains  de  la  république ,  c'eft-à-dire ,  d'un  monarque ,  ou  d'une  affemblée 
des  grapdsj  ou  du  pêupl^,,  ou ,  pour  m^exprimer  en  d'autres  termes ,  entre 
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les  mains  d*uoé  perfonoe  naturelle  ou  civile^  afin  ^iie  tout  les  pattû 
foieoc  cenfés  vouloir  ce  que  veut  la  réj^ublique  ou  la  perfonoe  qui  la  repré* 
fente.  Il  ajoute  que  cette  perfoone  avile  de  la  république,  repréfentant 
les  perfonnes  de  tous  les  autres ,  doit  nécefGûrement  erre  une ,  fie  qu'oa 
manqueroit  le  but,  fi  Ton  partageoit  les  droits  de  la  fouvei^e  puiflancQ 
entre  plufieurs  perfonnes  où  pluueurs  coHeees.  Car ,  par  exemple ,  fi  Tune 
a  le  droit  de  porter  les  loix,  &  l'autre  d^mpofer  les  tributs  :  fuppofons 
qu'elles  foient  de  difKrens  avis,  fit  que  ni  Tune  ni  Pautre  ne  veuille  céder ^ 
voilà  - 
peut 
celui 
fes 

de  fes  principes ,  fie  il'  ne  défavoue  point  la  conféqîiencê  »  que  tout'monar- 
que,  c'eft-à-dire,  tout  prince,  qui  n'cft  point  obligé  d'allèmbler  les  états- 
génâ^ux  de  la  nation,  peut  ftatuer  i  fon  gré  fur  fon  fucceflbur.  Cepen- 
oant  il  eft  certain  que  ces  principes  fit  ces  covfféquences  ièroient  rejetés , 
même  par  les  narions  que  Ton  s'accoutume  à  regarder  comme  des  exemples 
d'un  gouvernement  abiolu. 

Le  paralogifme  de  Hobbes^  confifte  en  ce  qu'il  prétet\4  qu^  faut  abfolu- 
ment  ne  rien  fouflnr  de  tout  ce  qui  peut  entraîner  éc%  inconvéniens  :  ce 
qui  eft  contre  la  nature  des  chofes. humaines.  Car,  quoique  je  ne  nie  pas 
que  du  partage  de  la  fouveraine  puifiance ,  il  ne  puiile  rélulter  de  fréqûen*^ 
tes  divifions ,  fit  même ,  fi  chacun  perfifte  dans  fon  fentimcnt,  de  véritables 
guerres  ;  il  eft  pourtant  manifefte  par  l'expérience ,  que  les  honmies  pren« 
nent  le  plus  fouvent  certains  milieux,  pour  ne  pas  expofer  la  république 
à  une  ruine  totale  par  une  fermeté  déplacée.  La  république  de  Pologne  fit 
celle  des  ?rovinces-Unies  nous  en  fourniflfent  des  exemples  très-connus. 
En  Pologne,  un  feul  nonce  peut,  en  s^obfUnant,  rompre  la  diète.  En'Hol*' 
lande ,  s'il  s'agit  d'une  affaire  de.  grande  importance ,  comme  de  la  paix , 
de  la  guerre ,  d'une  alliance ,  le  dé&ut  de  confentement  de  la  part  d'une 
feule  province ,  arrête  tout.  Et  cependant  il  arrive ,  par  la  prudence  &  la 
modération  de  ceux  qui  font  à  la  tête  des  affaires,  que  la  plupart  fe  ter* 
minent  d'un  commun  avis.  Dans  les  diètes  même  de  l'Empire ,  tout  ne  fe 
décide  pas  à  la  pluralité  des  voix  :  il  éft  des  points  où  il  faut  un  confen- 
tement unanime  i  toutes  ces  chofes  paroltroient  à  Hobbes  une  véritable 


gleterre  ,  l'Efpagne  &  la  France  même  nourriflent  de  pareils  monflres. 

On  n'en  doutera  point ,  fi  Ton  fe  rappelle  ce  que  les  différens  ordres  fie 
les  notables  du  royaume  de  France,  ont  quelquefois  déclaré  dans  leurs 
affemblées  générales,  fur  les  loix  fondamentales  de  l'Etat,  fie  les  limites  de 
l'autorité  royale.  On  fait  encore  qu'on  n'obtient  pas  des  fubfides  du  clergé  » 

Eee  z 
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Jui  eft  la.  troifieme  pafi^e  de  TErar,  fur  des  ordres  émaDés,  comme  on  dit; 
e  la  plënicude  de  la  puiflknce ,  mais  par  voie  de  demandes ,  de  négocia<« 
tioDs  &  de  traités.  Il  y  a  plus,  c^eft  que  la  moitié  de  la  France,  eft  en 


terre  dans  (on  royaume}  &  tout  ce  qu'il  feroit  en  ce  genre  contre  les  fois 
ou  la  coutume,  n^auroit  conflamment  de  force  que  jpar  Tévénement.  Les 
Turcs  eux-mêmes,  ne  croient  pas  que  leur  fultan  foit  au-defius  de  tontes 
les  loix  :  on  le  voit  par  la  forme  du  jugement  prononcé  contre  le  fultaa 
Ibrahim.  Car  Ùl  dépoficion  n'arriva  point  tumultuairement,  comme  le  mafla« 
ère  d'Ofman  ;  elle  ne  fut  exécutée  qu^après  une  mûre  délibération  des  offi« 
ciers  qui  occupoient  les  premiers  emplois  civib  &  militaires.  Le  grand* 
prétrç  on  le  nuifci ,  de  leur  avis  »  fit  fignifier  par  un  décret  au  fultan 
lui«-méme ,  qu'il  eût  à  comparoUre  devant  le  Char- Alla ,  ou  la  juftice  de 
Oien  :  fur  fon  refus,  on  lui  délionça  que  fes  fujets  écoient  abfous  du  ferment 
de  fidélité. 


Te  ne  cite  pourtant  pas  ce  trait ,  comme  fi  î'approuvois  la  conduite  de 
x%  barbares,  qui  tombent  tantôt  dans  l'une,  oc  tantôt  dans  l'autre  extré- 
'  '   ^'  '    ie  conclus  de  toutes  les  obCervations  précédentes,  que  le  gou« 
de  Hobbes.  n'exifte  ni  parmi  les  nations  policées ,  m  parmi  les 
;.  Je  ne  Iç. crois  même  ni  poflible,  ni  défirable,  à  moins  que  ceux 
^ient  l'autorité  en  main ,  n'euifent  des  vertus  angéliques.   Car  les 
I  iueeront  qu'il  leur  convient  de  ne  point  fe  déflaifir  de  leur  pronre 


ces 

mité.  Mais 

yemement 

barbares. 

qui  auroient 

hommes  jugeront  qu^il  leur  convient  de  ne  pomt  ie  déflàîfir  de  leur  propre 

volonté»  &  pourvoiront  illeur  falut,  comme  ils  croiront  le  plus  expédient, 

tandis  qu'ils  ne  feroiu  point  perfuadés  de  la  fagefTe  &  de  la  puiilance  fu* 

préme  de  leurs  conduâeurs.  Sans  cette  dernière  condition ,  la  parfaite  réfigna- 

tion  de  la  volonté  efl  efFeâivemeat  impoiHble» 

Scntimtnt  de  BoJfutL 

XL  eft  véritablement  abfurde,  dit  Bofluet,  de  fuppofer»  dans  le  (ens  de 
Hobbes ,  que  les  peuples  ont  accordé  à  leurs  fouverains  un  pouvoir  fans 
bornes,  &  qu'ils  aient  confenti  à  regarder  dorénavant  la  volonté  du  fou- 
verain ,  dans  tous  les  cas ,  comme  leur  volonté  propre.  Mais  il  n'eft  point 
abfurde  de  (uppofer  qu'un  peuple  fe  foit  donné  à  un  fouverain ,  fans 
paâe  véritable,  &  fans  fe  réferver  ancun  pouvoir  contre  lui.  Mais,  de- 
mande Jurieu ,  quelle  raifon  pourroit  avoir  un  peuple  pour  fe  donner  un 
maître  fi  puilTant  à  lui  faire  du  mal }  Il  m'eft  aifé  de  répondre  :  la  même 
raifon  qui  a  obligé  les  peuples  les  plus  libres,  lorfqu'il  les  faut  mener  à 
la  guerre  j  de  renoncer  à  leur  liberté ,  pour  donner  à  leurs  généraux  un 
pouvoir  abfolu  fur  eux.  On  aime  mieux  hafarder  de  périr ,  même  injufte«> 
ment  par  les  ordres  de  fon  général ,  que  de  s'expofer  par  la  divifion  à  une 
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perte  aflurëe  de  la  part  des  ennemis  plus  unis.  Ceft  par  le  même  principe 
qu^on  a  vu  un  peuple  très-libre ,  tel  qu'écoit  le  peuple  Romain ,  fe  créer 
même  dans  la  paix  un  magiftrat  abfolu»  pour  fe  procurer  certains  biens 
tk  éviter  certains  maux ,  qu'on  ce  peut  ni  éviter ,  ni  fe  procurer  qu'à  ce 
prix...  C'eft  par  de  femblables  raifons  qu'un  peuple  qui  a  éprouvé  les 
ttauj ,  les  confufions ,  les  horreurs  de  l'anarchie ,  donne  tout  pour  les  évi- 
ter ;  &  comme  il  ne  peut  donner  de  pouvoir  fur  lui  qui  ne  puiffe  tourner 
contre  lui-même  ^  il  aime  mieux  hafarder  d'être  maltraité  quelquefois  par 
on  fouverain,  que  de  fe  mettre  en  état  d'avoir  à  fouffrir  fes  propres  fu« 
reurs  ^  s'il  fe  nifervcHt  quelque  pouvoir.  Il  ne  croit  pas  pour  cela  donner 
i  (es  (ouveraios ,  un  pouvoir  fans  bornes.  Car  fans  parler  des  bornes  delà 
raiibn  &  de  l'équité ,  fi  les  hommes  n'y  font  pas  allez  fenfibles ,  il  y  a  les 
bornes  du  propre  intérêt  qu'on  ne  manque  guère  de  voir ,  &  qu'on  ne 
méprile  jamais  quand  on  les  voit.  C'eft  ce  qui  a  fait  tous  les  droits  des  fou- 
verains ,  qui  ne  font  pas  moins  les  droits  de  leurs  peuples  que  les  leurs. 

Le  peuple  forcé  par  fon  befoin  propre  à  fe  donner  un  makre ,  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  d'intérelTer  à  fa  confervation  celui  qu'il  établit  fur 
ft  tétfr;  lui  mettre  l'État  entre  les  mains ,  afin  qu'il  le  conferve  comme  fon 
bien  propre  :c'efl  un  moyen  très-prefTant  de  l'intérefler ,  mais  c'efl  encore 
rengager  au  bien  public  par  des  liens  plus  étroits,  que  de  donner  l'empire 
k  fa  umille^  afin  qu'il  aime  l'Etat  comme  fon  propre  héritage ,  &  autant 
qu'il  aime  fes  en£ins.  C'eft  même  un  bien  pour  le  peuple  que  le  gouver* 
nement  devienne  aifé ,  qu'il  fe  perpétue  par  les  mêmes  loix  qui  perpétuent 
le  genre-humain }  &  qu'il  aille,  pour  ainfi  dire,  avec  la  nature.  Ainfi,  les 
peuples  oh  la  royauté  efl  héréditaire,  en  apparence  fe  font  privés  d'une 
faculté,  qui  efl  celle  d'élire  leurs  princes;  dans  le  fond,  c'efl  un  bien  de 
plus  qu'ils  fe  procurent  :  le  peuple  doit  regarder  comme  un  avantage  de  trou- 
ver fon  fouverain  tout  fait ,  &  de  n'avoir  pas ,  pour  ainfi  parler ,  à  re« 
monter  un  fi  grand  reffort.  De  cette  forte ,  ce  n'efl  pas  toujours  abandon* 
nement  &  foiblefTe»  de  fe  donner  des  maîtres  puiffans  :  c'ell  fouvent,  fé- 
lon le  génie  des  peuples  &  la  conflitution  des  Etats ,  plus  de  fagefTe  & 
plus  de  profondeur,  dans  ces  vues. 

C'efl  donc  une  grande  erreur  de  croire,  avec  M.^Jurieu,  qu'on  ne  puifTe 
donner  des  bornes  à  la  puiffance  fouveraine,  qu'en  fe  réfervant  fur  elle  un 
droit  fouverain.  Ce  que  vous  voulez  rendre  foible  à  vous  faire  du  mal, 
par  la  condition  des  chofes  humaines,  le  devient  autant  à  proportion  à 
vous  faire  du  bien  ;  &  (ans  borner  la  puiffance  par  la  force  que  vous  vous 
pouviez  réferver  contre  elle,  le  moyen  le  plus  naturel  pour  l'empêcher  de 
vous  opprimer ,  c^efl  de  l'intérefTer  à  votre  falut. 


pie  Romain  n'avoit  garde  d'imaginer 

peuples  fournis,  puifqu'il  les  avoit  réduits  par  la  force ^  &  qu'upe  de  ks 
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maximes ,  pour  établir  fon  autorité ,  étoit  de  poufler  la  viâoire  jufqu^  eoo» 
vaincre  les  peuples  vaincus  de  leur  impuiflance  abfolue  à  réfifter  au  vain- 
queur. Mais  encore  qu'ils  eulTent  pouué  la  puiflance  jufques-là  »  fans  ima- 
giner dans  ces  peuples  aucun  pouvoir  légitime  qu'ils  puïTent  oppolèr  in 
leur,  l'intérêt  de  l'Etat  les  retenoit  dans  de  juftes  bornes.  On  (entoit  bien 
qu'il  ne  ËiUoit  point  tarir  les  fources  publiques ,  ni  accabler  ceux  dont  on 
tiroit  du  fecours.  Si  quelquefois  on  oublioit  ces  belles  maximes ,  fi  le  fé* 
jiat ,  fi  le  peuple  ,  fi  les  princes ,  lorfqu'il  y  en  eut ,  qoictoient  les  règles  da 
bon  gouvernement ,  leurs  fuccefleurs  revenoienc  à  l'intérêt  de  l'Etat ,  qui» 
dans  Te  fend^  étoit  le  leur;  les  peuples  ft  réubliflbîenc ,  &  fans  en  faire 
des  fouverains»  Marc-Âurele,  fe  propofoic  d'éublir  dans  la  monarchie  la 
plus  abfolue,  la  plus  parfaite  liberté  du  peuple  foumis;  ce  qui  eft  d'w- 
tant  plus  aifé,  que  les  monarchies  les  plus  abi<Juei ,  ne  laiflènt  pas  d'avoir 
des  bornes  inébranlables  dans  certaines  loix  fondamentales ,  contre  lefquellcf 
on  ne  peut  rien  faire  qui  ne  foit  nul  de  foi.  Ravir  le  bien  d'un  fujec  pour 
le  donner  à  un  autre  «  eft  un  aâe  de  cette  nature  :  on  n^a  pas  bàoin 
d'armer  l'opprelTé  contre  l'oppreflèur ,  le  temps  combat  pour  lui ,  la  vio- 
lence réclame  contre  elle-même ,  &  il  n'v  a  point  d'honmie  aflez  infenfé 
pour  croire  a(furer  la  fortune  de  fa  famille  fur  des  tels  aâes.  Le  prince 
même  a  intérêt  de  les  empêcher  :  il  fent  qu'il  faut  faire  aimer  le  gouver- 
nement pour  le  rendre  fiable  &  perpétuel.  Conmie  on  a  vu  que  le  vrai 
intérêt  du  peuple  eft  d^intéreflèr  à  fon  falut  ceux  qui  gouvernent ,  le  vrai 
intérêt  de  ceux  qui  gouvernent  eft  d'intéreffer  auffi  à  leur  confervation  des 
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habiles  fe  donnent  eux-mêmes  des  bornes ,  pour  s'empêcher  d'être  furpris 
ou  prévenus;  ils  s'aftreignenc  à  certaines  loix,  parce  que  la  puifDmce  ou« 
trée  fe  détruit  enfin  elle-même...  Enfin,  on  voit  affez  clairement  que  les 
maximes  outrées  de  M.  Jurieu  répugnent  à  la  raifon.,  &  même  à  l'expé- 
rience de  la  plus  grande  partie  des  peuples  de  l'univers. 

Il  faut  néanmoins  encore  expofer  ce  que  ce  miniftre  croît  avoir  de  plus 
iConvainquant.  Il  croit  nous  fermer  la  bouche  en  nous  demandant  ce  qu^ 
faut  faire  d'un  prince  qui  commanderait  à  la  moitié  d'une  ville  de  mafia- 
crer  l'autre ,  fous  prétexte  de  refus  d'obéiffance  fur  un  commandement  io- 
jufte....  Demander  ce  qu'il  fkudroit  faire  à  un  prince  qui  auroit  conçu  un 
femblable  defTein ,  c'eft  en  d'autres  termes  demander  ce  qu'il  faudroit  fitire 
à  un  prince  qui  deviendroit  furieux  ou  frénétique  au-delà  de  tous  les  exem- 
ples que  le  genre-humain  connolt.  En  ce  cas  la  réponfe  feroit  aifée.  Tout 
le  monde  diroit  au  miniftre ,  qu'on  a  donné  des  tuteurs  à  des  princes  moins 
infenfés  que  celui  qu'il  nous  propofe.  Son  prérendu  empire  du  peuple  n'eft 
ici  d'aucun  ufage;  le  fuccefteur  naturel  d'un  prince  dont  le  cerveau  feroit 
fi  malade ,  ou  les  tranfports  fi  violens,  feroit  naturellement  la  charge  de  régent. 
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HOHNSTEIN,   (le   Comté   de  )   m    Allemagne   dans  la 

TAuringe. 

JLiE  comté  de  Hohnfteûi,  auouel  nous  joignons  les  ieigneuries  de  Lora 
&  de  Klettenberg,  eft  entouré  de' la  partie  feptentrionale  de  la  principauté 
dlB  SchTrarzbourg ,  du  territoire  de  l'Eichsfeld,  de  Pévêché  de  \Valkeiiried\ 
du  duché  de  BranfVick ,  de  la  principauté  de  Hlankenbourg  &  du  comté 
de  Stolberg.  Le  comté  de  Kohnitein  s'étendoit  en  f^f^^  jufqu'auprès  de  la 
ville  de  WeifTenfée  ;  car  les  comtes  jpofTédoient  tout  le  canton  depui^s 
PEtchsfield  Jufques  derrière  la  ville  de  GiefTen  ^  qui  n'eft  éloignée  de  celle 
de  WeiiTenfee  que  d'une  lieue  &  demie  au  plus.  . 

Le  pays ,  quoique  montueux ,  eft  fertile  &  bien  cultivé.  On  tranfporte 
dans  le  Harz  &  à  Nordhaufen  les  bleds ,  qui  excédent  la  confommation 
annuelle  ;  on  y  élevé  aufli  une  grande  quantité  de  beftiaux ,  parce  que  les 
pâturages  y  font  bons  &  abondans.  Les  forêts  de  ce  pays  font  confidérables 
êc  d*un  grand  rapport  dans  plusieurs  endroits  ;  aufli  le  gibier  y  eft«-il  très- 
abondant.  Il  fe  trouve  de  l'albâtre  de  côté  &  d'autre ,  &  même  une  forte 
de  jafpe  aflez  eftimée.  La  mine  de  fer  n'y  eft  point  rare.  La  Helme  &  la 
Zprge  prennent  leurs  fources  dans  la  feigneuriede  Klettenberg,  &  celle  de 
tora  eft  traverfée  par  la  Wipper. 

Le  pays,  dont  il  eft  ici  queftion,  contient  cinq  villes  &  deux  bourgs; 
la  nobleflè  y  eft  nombreufe.  A  l'exception  de  quelque  peu  d^habitans  des 
feigneuries  de  Lora  &,  de  Klettenberg  ,  qui  profeuent  la  religion  calvi- 
nifte,  tous  les  autres  font  luthériens.  Il  y  a  dans  quelques  endroits  de 
bonnes  manufàâures  &  fabriques. 

Il  exifte ,  dans  la  bibliothèque  royale  d'Hanovre  ,  une  chronique  non 
imprimée  d^un  nommé  Berthold,  religieux  de  l'ancien  couvent  de  Rein* 
hardsbronn  ,  à  laquelle  le  confeiller  Scfaeidt  a  ajouté  une  préface  manuf- 
crite,  qui  donne  les  éclairciflemens  les  plus  (atisfaifans  fur  la  généalogie 
des  anciens  comtes  de  Hohnftein,  &  fur  celle  des  landgraves  de  Thurin* 
ge,  lefquels  on  croit  néceflaire  de  rapporter.  Louis*le- Barbu ,  comte  de 
Thuringe ,  6i  fon  firere  Charles ,  furent  les  fils  de  l'infortuné  duc  Charles 
de  Lorraine ,  qui ,  dernier  rejeton  de  la  branche  carlovingienne ,  fut  privé 
de  la  couronne  de  France.  Les  deux  frères  fe  rendirent  chez  Conrad  II , 
roi  de  Germanie,  dont  la  femme  Gifela  étoit  leur  proche  parente;  Louis 
reçut  de  Conrad  la  Turinge»  dont  il  fut  le  premier  comte,  &  époufa  Cé« 
cîle,  unique  héritière  de  la  ville  de  Sangerhaufen.  Louis  II,  leur  fîls  aî- 
né I  fumommé  le*fauteur ,  fut  la  tige  de  tous  les  landgraves  de  la  TThu* 
ringe.  Du  cadet  Beringer  de  Sangerhaufen  (dontEccard  dit  dans  Vhijl.  gé^ 
néraU  des  princes  de  Ja  Saxe  fupcrieure  p.  339,  qu'il  mourut  fans  hérî- 
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tiers),  defceDdent  tous  les  comtes  de  Hohnftein  (a).  Uta  ou  lutta,  fille 
de  cette  même  Cécile ,  époufa  Thierry  de  Linderbeck ,  dont  naquit  Berin^ 
gtr ,  qui  eut  deux  fils ,  Louis  &  Thierry ,  dont  le  premier  (iit  comte  de. 
Laré  ou  Lora ,  &  le  fécond ,  comte  de  Herka.  Le  rëdaâeur  de  cette  chro- 
nique ne  fait  aucune  mention  d'un  troifieme  fils ,  nommé  Conrad ,  qui  doit 
avoir  été  la  Touche  des  comtes  de  Hohnftein.  Conrad ,  fils  de  Beringer  ^ 
fit  conftruire  le  château  de  Hohnftein ,  &  eut  probablement  entr^utres  en- 
fans  Eiliger  I ,  qui  demeura  au  château  d'Ilboure ,  dont  le  fils  Eiliger  II 
fie  bâtir  du  vivant  de  fon  père  le  couvent  d'Ilefèld ,  &  prit  enfuite  le  nom. 
de  Hohnftein  ,  parce  que,  peut-être,  fes  biens  de  Hohnftein  lui  ëtoient 
échus.  La  feigneurie  de  Lora  ou  Laré ,  fiiibit  partie  originairement  du  land* 
graviat  de  Thuringe.  La  fiimille  du  comte  Louis  de  Laré»  s'éteignit  avant 
le  milieu  du  treizième  fiecle  par  la  mort  du  comte  Albert,  fon  petit-fils, 
&  cette  feigneurie  tomba  au  pouvoir  des  comtes  de  Beichlingen ,  qui  la 
vendirent  au  milieu  du  quatorzième  fiecle  aux  comtes  de  Hohnftein.  JBUe 
Ait  anciennement  un  fier  des  éleâeurs  de  Saxe  en  leur  qualité  de  land« 
graves  de  Thuringe  ;  mais  l'éleâeur  Augufte  fit  une  convention  avec  le 
grand-chapitre  de  Halberftadt  en  1^73  «  en  vertu  de  laquelle  il  obtint  la 
mouvance  des  biens  du  comté  de  Mansfeld ,  qui  fufqu'alors  avoient-  relevé 
de  ce  même  chapitre,  auquel  il  abandonna  en  échange,  celle  de  la  fei- 
gneurie de  Laré ,  ainfi  que  les  villes  d'Ëlrich  &  de  Bleicherode.  Le  comté 
de  Klectenberg  fut  originairement  un  fief  de  l'archevêché  de  Magdebonrg; 
mais  depuis  1257,1!  releva  de  Pévêché  de  Halberftat  en  exécution  d^ua 
échange.  Albert ,  comte  de  Klettenberg ,  fe  démit  de  la  pofleffîon  de  cette 
feigneurie  en  faveur  du  comte  Thierry  de  Hohnftein  &  d'Albert,  fon  fils; 
&  le  comte  Conrad,  dernier  rejeton  de  fa  famille,  céda  en  1266  au 
mêmes  comtes  de  Hohnftein  la  part  qu'il  y  avoit  encore.  Cette  feigneu- 
rie,  parvenue  de  cette  forte  au  pouvoir  des  comtes  de  Hohnftein,  fiit 
partagée  entre  Thierry  VI  &  Ulric  III ,  fils  du  comte  Thierry  IV.  Henri  VI, 
fils  de  Thierry ,  fut  le  fondateur  de  la  branche  de  Hohnftein- Vierradt ,  & 
Henri  Vill ,  fils  d'Ulric ,  établit  ceUe  de  Hohoftein-Lora  &  de  Kletten- 
berg. La  première  finit  en  160^  par  la  mort  de  Martin,  comte  de  Hohnf- 
tein-Vierradt,  &  la  féconde  s'étoit  déjà  éteinte  en  1593  par  le  décès  d^Er- 
nefte  VII.  On  ne  rapportera  ici  que  le  paruge  des  terres  de  ce  dernier, 
fait  entre  les  feigneurs  fuzerains.  Henri  Jules ,  duc  de  Brunfwick ,  s*empara 
du  château  &  du  bailliage  de  Hohnftein ,  que  le  duc  Augufte  l'altié  ren- 
dit enfuice  aux  comtes  de  Stolberg ,  ainfi  qu'il  fera  dit  ci-aprés.  Les  corn* 
tes  de  Schwarzbourg  &  de  Stolberg  s'étoienr,  à  la  vérité  »  mis  en  poflèf^ 


(a)  Une  chronique  Allemande  de  la  Thuringe,  que  Fabricius  nomme  celle  d'Erfort  6c 
Albinus  celle  d'Eifnach ,  foutient  le  même  fait;  &c  cependant  Heydenreich,  qui  rapporte 
ce  pdflage  de  la  chronique  dans  fon  Supplément  à  Vhifloire  de  U  maifon  princiere  dt  Scàwarr* 

your%i  P,  2,  fie  3.  dit  j  que  ce  comte  Conrad  de  Hohaftcia  mourut  fans  enfaas» 
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ûon  du  comté  de  Lora  &  de  Klectenberg,  en  verta  dtt  0tâe  de  confrâ^* 
ternité ,  érigé  avec  les  comtes  de  Hohnftein ,  &  rinveftkure  fimulranée 

2[u'il8  eo  avoieot  reçue  ;  mais  Henri  Jules ,  duc  de  Bninfrick-Lunebourg , 
véque  de  Halberftadt,  qui,  en  cette  qualité,  en  avoit  donné  Texpeâative. 
en  1583  au  duc  Jules  Ton  père,  &  ce  du  confentement  du  grand-chapitre^ 
s'empara  de  ces  mêmes  feigneuries,  &  s'en  fît  inveftir  par  le  grand-cha--^ 
pitre  comme  duc  de  Brunfwick.  Il  en  réfulta,  que  les  comtes  de  Stolberg 
&  de  Schwarzbourg  intentèrent  un  procès  à  cet  égard  à  la  chambre  imp^. 
riale,  qui  (ut  terminé  par  une  tranfàâion  en  1632  ,  par  laquelle  le  due. 
Frédéric  Ulric  abandonna  aux  comtes  de  Schirarzbourg  &  de  Stolberg  la. 
feigneurie   de  Lora ,  pour  la  poflëder  fur  le  pied  d'un  fief  relevant  de 
Bnmfvick-Woif&nbutel ,  ne  fe  réfervant  que  la  puiflapce  fonveraine  »  &  leur 
abandonnant  les  fubfides,  Jes  péages»  le  droit  épiicopal  &  celui  fur  lee 
minières.  La  maifon  princiere  de  Brunfwick ,  garda  de  ion  côcé  la  feigtieu-» 
rie  de  Klettenberg ,  mais  fous  promeffe  d'en  inveftir  les  comtes  à  l'extinc* 
tion  de  la  branche  de  Brunfwick- Wolffenburel ,  &c.  Lorfque  cette  branche 
s'éteignit  en  16341  parla  mort  du  duc  Frédéric*Ulric ,  &  que  les  feigneu- 
ries  de  Lora  &  de  Klettenberg  retournèrent  à  l'archevêché  de  Halbemadt  » 
en  fa\qualité  de  feigrieur  fuzerain ,  puifque  U  branche  de  Brunfwick-Zell 
avoit  négligé  de  s'en  faire  co-inveftir  dans  le  (emps  «  &  l'archevêché  ayant 
été  attribué  par  le  traité  de  paix  de  Weftphalie  à  la  maifon  élefbrale  de 
Brandebourg ,  pour  la  pofTéder  fur  le  pied  d'une  principauté  »  celle-ci  ne 
fe  crut  nullement  obligée  d'exécuter  la  convention ,  qui  avoit  été  feite  avec 
les  comtes  de  Schwarzbourg  &  de  Stolberg ,  d'autant  moins  que  les  pre- 
miers en  avoient  été  dépoflëdés  dans  la  guerre  de  :)o  ans.  Elle  donna  ces 
feigneuries  en  fief  en  1649 ,  au  comte  Jean  de  Sayn  &  de  Witgenfteini  fon 
confeiller-privé ,  qui   avoit  été  fon    miniftre  plénipotentiaire   au  congrès 
d'Ofnabruck,  &  porta  l'empereur  Ferdinand  III,  à  ratifier  cette  concemoii 
en  16^3.  Cependant  Téleâeur  Frédéric  reprit  ces  feigneuries  en  1^991  & 
fit  notifier  au  comte  Augufie  de  Sayn ,  qu'il  fe  chargeoit  de  toutes  les  det« 
tes,  tant  nouvelles  qu'anciennes,  contraâées  fur  ces  feigneuries,  &  qu'il 
s'obligeoit  à  lui  payer  comptant  une  fomme  de  ico,ooo  écus,  outre  2O1O00 
rixdales ,  qu'il  s'obligeoit  auffi  de  lui  bonifier  pour  pareille  fomme ,  qu'il 
avoit  prêtée  au  comte  Guftave  fon  père ,  pour  acquitter  une  dette ,  pour 
laquelle  ces  feigneuries  avoient  été  hypothéquées.   L'empereur  promit,  à 
la  vérité,  en  1674  aux  comtes  de  Schwarzbourg  &  de  Stolberg,  de  les 
indemnifer  de  la  perte  qu'ils  venoient  d'cilTuyer ,  &  qui  étoit  évaluée  à  300,000 
rixdales  \  mais  ces  promefles  n'eurent  jamais  de  fuites.  Le  bailliage  de  Bo« 
duflgen  échut  après  la  mort  du  dernier  com^e  de  Hohnfiein ,  à  1  a  maifon 
éleâorale  de  Saxe ,  qui  en  inveftit  celle  des  comtes  de  Schwarzbourg.  Les 
ducs  de  Grubenhaeen  confifquerent,  de  leur  côté,  le  comté  de   Lutter- 
berg  &  de  Scharzfeld ,  malgré  le   paâe  de  confraternité ,  érigé  entre  les 
comtes  de  Stolberg  &  jde  Schwarzbourg ,  &  ceux  de  Hohnftein  ^  iQc  malr; 
Tome  XXI.  F  f  f 
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gré  U  co-inve(Hcure  accordée  par  ceis  ducs  en  1490 ,  1^30 ,  x;68  .&  i{85. 
Les  comtes  de  SchTrarzbourg-Sondershaufent  teooieot  depuis  longues  anoéei 
en  fief  des  landgraves  de  Hefle,  les  deux  tiers  du  droit  de  juftice  dans  Al« 
lersberg  \  '  ils  obtinrent  Pautre  tiers  de  Maurice ,  aufH  landgrave  de  Hefle , 
après  la  mort  du  comte  Ernefte ,  &  donnèrent  en  arrif re*fief  la  totalité  de 
ce  droit  à  la  famille  de  Minigerode. 

Le  roi  de  FrufTe ,  les  princes  de  Schtrarzbourgi  les  comtes  de  Stolberg 
&  ceux  de  Sayn  &  Witgenftein  ^  prennent  tous  également  la  qualité  de 
Hohnftein  ;  mais  la  maifon  éleâorale  de  Brunfirick  la  comefte  au  roi  de 
Frufle,  par  la  raifon  qu'il  ne  poflede  pas  le  vieux  comté  de  Hohnftein. 
Cette  maifon  la  contefte  bien  plus  encore  aux  comtes  de  Sayn  &  de  Wit- 
genftein ;  elle  foutient ,  Que  cette  qualité  n'eft  due  qu'aux  princes  de  Schvarz* 
bourg  &L  aux  comtes  de  Stolberg  ,  puifqu'eux  feuls  en  ont  été  inveftis 
par  la  maifon  éleâorale  de  Rrunt^rick-Lunebourg.  Les  comtes  de  Hohnf* 
rein  ponoient  échiqueté  d'argent  &  de  gueules  ;  le  cafque  eft  orné  d'un 
bois  de  cerf,  ramé  d'argent  &  de  gueules.  La  feigneurie  de  Ix>ra  porte 
de  même ,  &  celle  de  Klettenberg ,  porte  d'argent  au  cerf  de  fable. 

Les  anciens  comtes  de  Hohnftein  envoyoient  des  députés  aux  diètes  de 
l'empire  en  qualité  des  feigneurs  de  Lora  &  de  Klettenberg;  ils  avoieni 
auffi  féance  &  fuftrage  aux  afliemblées  circulaires  de  la  haute-Saxe.  La  mai- 
fon éleâorale  de  Brandebourg  a  prétendu  jouir  du  même  droit,  fans  avoir 
pu  y  parvenir.  Ces  feigneuries  font  chargées  d'une  taxe  matriculaire ,  qui 
le  monte  à  56  fl.j  mais  elles  en  font  exemptées  par  l'éleâeur  de  Brande* 
bourg.  Elles  font  impofées  en  outre  à  37  rixdales  &  79  kr.  pour  l'entretien 
de  la  chambre.  Les  fubndes  de  l'empire  &  du  cercle,  que  le  comté  de  Hohn« 
ftein ,  proprement  dit ,  eft  obligé  de  payer ,  font  perçus  par  la  maifon  étec* 
torale  de  Brunfwick-Lunebourg ,  qui  les  remet  aux  comtes  de  Stolberg,  pour 
les  faire  parvenir  au  lieu  de  leur  deftination. 

I.  Le  comté  de  Hohnftein  proprement  dit  eft  un  fief  relevant  de  la  mai- 
fon éleâorale  de  Brunfwick-Lunebourg.  Il  confte  par  un  livre  intitulé  Anti^ 
quitat.  Ilftndtnf.  de  Leuckfeld,  p.  7,  oc  par  les  annotations  de  Mr.  Scheidr, 
confeiller  aulique ,  fur  VJntrodu3ion  de  Mr.  Moferau  droit  public  du  duché 
de  Brunfwick-Lunebourg ^  p.  253  ,  que  les  comtes  de  Hohnftein  étoient 
non-feulement  autrefois  vaflaux  de  Henri ,  furnommé  le  Lion ,  en  fa  qua« 
lité  de  duc  de  Saxe ,  mais  même  qu'ils  faifoient  partie ,  ainfi  que  leur 
comté  ,  de  fa  portion  héréditaire  dans  la  fucceflion  de  Calenbourg  &r  de 
Nordheim ,  vu  qu'il  eft  dit  mention  du  château  de  Hohnftein  dans  le  par- 
tage de  fa  fucceflion  entre  fes  fils ,  &  que  ce  château  échut  à  Otton  IV, 
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Thierry  le  vendit  au  comte  Botho  de  Stolberg  du  confentement  du  feigneur 
fèodal,  avec  la  réferve  de  la  co*poflrefHoQ.  Otcon,  duc  de  GattinguCi  con- 
féra l'inveftîture  fimultanée  de  ce  fief  en  1428  aux  maifons  de  Stolberg  & 
de  Schtrarzbourg ,  liées  par  un  paâe  d'union  héréditaire,  pour  le  pofleder 
k  Pextinélioù  de  la  famille  des  comtes  de  Hohnftein ,  avec  lefquels  ces  deux 
maifons  avoient  (ait  un  paâe  femblable.  Toutefois ,  non-obftant  que  Henri 
Jules  leur  avoit  donné  la  même  invefliture  en  1590,  ce  duc  s'empara  du 
comté  après  la  mort  du  dernier  comte  de  Hohnftein  »  par  la  raifon  qu'il 
avôît  fatisfait  aux  fortes  prétentions ,  formées  par  la  famille  de  Schleinitz 
ftir  les  comtes  de  Stolberg.  Ce  refus  donna  lieu  à  un  procès  pendant  à  la 
chambre  impériale.  En  attendant  l'empereur  Ferdinand  vendit  en  i6z$  ce 
comté  au  comte  de  Thun  pour  la  fomme  de  60,000  rixdales,  &  l'en  fie 
mettre  en  pofTeffion  par  le  général  Wallenftein*  Dès  l'année  fuivante  ce 
domaine  fut  occupé  par  des  chanoines  prémontrés ,  qui  furent  obligés  de 
l'abandonner  à  leur  tour  en  i6y.  Le  duc  Augufle  l'alné  conféra  enfin  ce 
iîef  au  comte  de  Stolberg,  qui  en  obtint  en  1635  la  ratification  du  duc 
George,  fouverain  alors  de  la  principauté  de  Gosttingue  ;  les  comtes  de  Stol* 
"berg  promirent  de  reconnoltre  le  duc  régnant  de  Calenberg  pour  leur  fei*- 
]gneur  fuzerain ,  d'être  fournis  à  fa  jurifdiâion ,  &  de  reconnoltre  auflî  en 
tout  temps  la  pleine  puiflance ,  qui  lui  appartient  fur  le  fief,  dont  il  efl 
queflion.  En  1733  ^^  convint  d'un  recés  entre  la  maifon  éleâorale  de 
'Brun^ick-LuneDourg  &  les  comtes  de  Stolberg ,  par  lequel  il  fut  décidé  » 

?ué  ces  dèr^iiers  feroient  en  droit  d'accorder  des  privilèges  à  leurs  fujets 
u  comté  de  Hohnflein ,  &  de  faire  tels  réglemens  qu'ils  jugeront  néceflai^ 
res  ^  foit  pour  lès  forêts,  la  chafTe,  les  mines,  foit  pour  les  corvées,  &c. 
En  conféquence  tous  les  vafTaux  &  habitans  font  tenus  de  leur  prêter  foi 
&  hommage ,  &  leur  juflice  foreflale  connolt  de  tout  ce  qui  concerne  les 
fbrêts.  Ils  ont  également  le  droit  d'avoir  une  chapcellerie  &  un  confifloi-* 
re,  &  par  conféquent  celui  de  haute  &  bafle  juflice,  tant  en  nutiere  ci^ 
vile  qu'eccléfiaflique ,  celui  de  préfenter  &  d'établir  des  prédicateurs ,  &  de 
faire  vifite  dans  les  paroifTes.  Il  eft  libre  en  revanche  à  la  maifon  éleâo« 
raie  de  faire  des  vifites  générales  dans  ces  mêmes  églifes;  &  les  appels  en 
af&ires  civiles  &  eccléfiafliques  font  réfervés  aux  tribunaux  du  duché  de 
Calenberg.  Cette  même  maifon  éleâorale  eft  à  la  vérité  en  droit  de  per« 
cevoir  tes  fubfides  dqs  à  l'empire  &  au  cercle,  &  là  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre;  mais  elle  en  remet  le  montant  aux  comtes  de 
Stolberg,  qui  le  verfent  dans  la  caiffe  de  l'empire,  &  fe  font  donner  des 
quittances  particulières.  Le  comté  fut  partagé  en  164.5  ^°^^^  ^^^  ^^^  princi* 
pales  branches  de  la  maifon  de  Stolberg. 

I.  Les  comtes  d«  Stolberg«Stolberg  poflfedent  préfentement  le  bailliage 
^de  Hohnftein.  '  .    ,     r 

II.  Les  comtes  de  Stolberg-Weriiîgerôde.pôllcdçnt  U  forêt  du  bailliage 
de  Hohnftein ,  dont  U  fuperaciê  contieht-^aasSco'jobroaiix  dt  tic  v6rges 
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quarrëes  chacun  >  &  aixi  eft  adminiftrée  par  une  juflice  foreftale.  La  rivière 
de  fiehre  y  prend  fa  lource.  Les  revenus  de  cette  forée  font  confidérables; 
partie  du  Dois  eft  conduite  à  Norhaufen,  &  partie  convertie  en  charbons, 
^OVL  confomme  dans  les  ufines  de  Schieric,  dépendantes  du  comté  de 
Wernigerode*  On  y  fouille  de  la  magnéfie  &  du  charbon  de  terre.  Cette 
forêt  &  fes  dépendances  (ont  divifées  en  trois  autres  cantons. 

IIL  Le  bailliage  du  chapitre  appartenant  à  la  niaifon  éleâorale  de  Brunf- 
vick-Lunebourg  &  Técole  d^Ilefeld  dérivent  d'un  ancien  couvent  de  prémon- 
trés  ,  qu'Eiliger  ou  Ilger  II ,  donc  il  a  été  parlé  plus  haut  »  fonda  au-deflbus 
du  château  dllbourg ,  que  fon  père  Eiliger  I  avoic  £ût  bâtir.  Ce  couvent 
fut  appelle  llftld^  parce  qu^il  fe  trouva  fitué  dans  le  canton  d^Ilgers-Feld 
ou  IlJFeld  9  auquel  ce  même  père  avoit  donné  fon  nom.  L'époque  de  cette 
fondation  remonte  à  Tannée  1 1 9c.  Les  prépofés  de  ce  couvent  furent  ori- 
ginairement des  prévôts  ;  on  les  appella  enfuite  abbés ,  &  enfin  adminifira- 
leurs.  Thomas  Stange  »  le  dernier  de  ces  abbés  »  établit  dans  ce  couvent 
une  école,  pour  y  ipftruire  &  entretenir  gratuitement  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens»  auxquels  il  donna  en  i{>o,  pour  premier  reâeur ,  Michel 
Néander,  que  les  ducs  de  Brunfwick  &  les  comtes  de  Stolberg  confticue* 
renc  enfuite  premier  adminiftrateur  tant  du  couvent  que  de  la  fonda- 
tion.  Les  biens ,  qui  en  dépendent ,  font  régis  &  gouvernés  aâuellemeoc 
par  la  régence  éleâorale  de  Hanovre,  qui  y  place  un  bailli,  pour  y  ad« 
miniftrer  la  baflfe  juflice  ,  &  gérer  les  afluures ,  qui  peuvent  le  prétenter» 
Cette  école,  à  laquelle  les  comtes  de  Stolberg  ont  part»  eft  nommée  en 
Allemand  Stifts-Pœdagogiunu  Elle  eft  en  bon  état,  &  a  (îx  habiles  pro- 
feflèurs  \  ce  qui  fait  qu'on  trouve  dans  la  lifte  des  écoliers ,  qui  y  ont  étu« 
dié,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  qualité,  &  même  des  comtes, 
qui  en  payant  y  ont  fait  leurs  claftes.  L'objet  principal  de  cette  fondation 
eft  l'inftruâion  &  l'entretien  gratuits  d'un  certain  nombre  d'écoliers,  parmi 
lefquels,  en  vertu  d'une  convention  de  1561 ,  il  y  en  a  quatre  de  là  prin- 
cipauté de  Schvarzbourg ,  vu  que  cette  école  jouit  de  biens  confidérables 
&  de  forêts  très-étendues  dans  cette  même  principauté,  &  qu'elle  en  re- 
tire beaucoup  de  rentes.  Les  autres  places  franches  y  font  occupées  par 
des  fujets  préfentés,  partie  par  la  maifon  éleâorale  de  Brunfwick- Luneboure, 
&  partie  par  les  comtes  de  Stolberg.  On  entretient  aofti  des  revenus  de 
cette  fondation  une  table  franche^  de  24.  couverts  à  Gettîngue  ;  les  comtes 
de  Stolberg  ont  droit  d'y  nommer  huit  écoliers ,  &  les  princes  de  Schvarz- 
bourg  un  pareil  nombre.  Les  forêts  d'Ilfeld ,  qui  contiennent  auffî  du  char* 
bon  de  terre  ,  fon^  très-çonfidérables  ;  elles  font  divifées  en  forêts  inférieu- 
res &  fupérieures ,  ou  en  forêts  de  Birkemohr.  Les  imes  &  les  autres  peu- 
vent compofer  enfemble  environ  5,23$  arpens,  &  font  féparées  par  le 
canton,  dit  Hagcnberg^  qui  dépend  de  la  forêt  de  Wernîgerode.  Cette  mê- 
me fondation  pofTede  auifi  de  oelles.  forêts  dans  la  principauté  de  Schwarz- 
^WZ  pf^s.^e  Hohe/a-£bra^  lenr  étendus  peut  être  d'environ  900  jour- 
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fiaâx.  Les  revenus ,  dont  elle  jouit  à  Ilfeld ,  à  Nordhaufen  &  dans  la  Tha** 
ringe ,  de  même  aue  ceux  qu'elle  perçoit  à  Kirch-Engel  &  Hohen-Ebra 
dans  la  principauté  de  Schwarzbourg ,  font  très- impor tans. 

IV.  Les  feigneuries  de  Lora  &  de  Klettenberg  font  également  nommées 
le  comté  de  Hohnftein,  mais  oe  doivent  cependant  point  être  confondues 
avec  le  véritable  vieux  comté,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  &  dont  elles 
ont  pris  fucce(fîvement  le  nom.  L'une  &  l'autre  font  incorporées  à  la 
principauté  de  Halberftadt,  de  la  régence  &  du  confiftoire  de  laquelle  elles 
dépendent  ;  elles  ont  toutefois  une  chambre  particulière  de  domaine  &  de 
la  guerre ,  dont  le  fiege  eft  établi  à  Elrich.  On  plaide  en  première  infiance 
dans  ces  deux  feigneuries  aux  bailliages ,  aux  magiftrats  oc  dans  les  fieges 
de  juftice  feigneuriaux.  Elles  contiennent  71  difïërens  endroits,  tant  villes 
que  bourgs  &  villages  ,  &  rapportent  annuellement  près  de  80,000  rixdales. 


HOLLANDE.    (  Cainté  de  ) 

A^ET  ancien  Etat  des  Pays-Bas  eft  fitué  à  l'orient  &  au  midi  de  la  mer 
du  Nord,  à  l'occident  du  Zuider-fée,  de  la  province  de  Gueldres  6i  de 
celle  dlJtrecht,  &  au  feptentrion  du  Brabant  &  des  ifles  de  Zélande. 

Ceft  par  fon  rang  la  féconde  des  provinces-unies  ;  &  par  fon  étendue  « 
fa  population  &  fes  richeffes,  c^eft  la  première.  L'on  donne  à  fa  furfàce 
au-delà  de  400^000  arpens  quarrés;  l'on  y  compte  au-delà  d'un  million 
d'hâbitans  ;  &  Ton  y  levé  plus  de  la  moitié  des  taxes  que  la  république 
s'tmpofe  à  elle-même. 

Une  fupériorité  d'avantages  phyHques,  hormis  auant  à  fon  étendue,  n'é- 
tablit pourtant  pas  dans  cette  province  les  diftinaions  marquées  dont  elle 
jouit.  Elle  partage  du  moins  avec  les  fix  autres  les  inconvéniens  tl'un  cli« 
mat  froid  &  humide ,  &  les  dangers  d'un  terrein  fouvent  menacé  d'inon« 
dations. 

Le  fol  de  la  Hollande  eft  généralement  très-bas ,  &  en  quelques  endroits 
plus  bas  même  que  la  mer  ;  mâf s  à  chaque  pas  qu'on  y  fait ,  il  attefte , 
pour  ainfi  dire,  du  courage,  de  l'induftrie  &  du  travail  de  fes  habitans. 
Dii  côté  do  la  mer,  il  eft  garanti  par  des  dunes  qu'y  plaça  la  nature,  8c 
par  des  ouvrages  que  l'art  y  fit  exécuter  avec  tant  de  fuccès ,  que  frappé 
de  leur  merveille ,  Archibalald  Pitcairn  s'écrie  : 

• 

TcUurem  fcccrc  Dci ,  Jua  Uttora  Belges , 

Immenjfaquc  patel  moUs  utcrquc  labor. 
Di  vacuo  Jparjas  glomerarunt  œthtrc  terras , 

Nil  iihi  quod  cœptis  pojfet  obeffe  fuit. 
At  Belgis  maria  &  terrce  naturaquc  rerum 

ObJlitU^  ohjlanics  hi  domw(n  ÛcoSf 
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Dans  rintérieur  du 'pays,  ce  fol  coupé  de  canaux  &de  fofTds  (ans  nom- 
bre ,  eft  foutenu  de  digues  dans  la  même  proporrion  :  il  eft  finguliéremcnt 
fertile  en .  fourrages ,  &  il  nourrit  des  bêtes  a  cornes  par  multitude.  Le 
beurre  entr'autres  de  Leyden  &  de  Delft,  &  le  fromage  de  la  Nord-Hol* 
lande ,  font  dUmmenfes  objets  de  confommation  &  de  débit.  Dans  fa  par- 
tie méridionale ,  aux  ifles  ,  par  exemple ,  de  Beïerland ,  de  Putten ,  de 
Voom ,  d'Over-Vlaque ,  le  terroir  produit  d^aflez  beaux  grains  :  mais  dans 
celle  du  milieu  ,  vers  les  bords  du  vieux-Rhin ,  &  vers  Gouda ,  ce  ne  font 
^  peu  près  que  tourbières ,  très-bonnes ,  il  eft  vrai ,  &  brès-néceflaires  ï 
la  province ,  mais  qui  fans  cefle  exploitées  &  fouillées ,  forment  àes  lacs 
dont  les  progrès  pourroient ,  dit-on»  devenir  à  la  longue  funeftes.à  la 
contrée. 

Les  eaux  du  Rhin  &  de  la  Meufe  baignent  la  Hollande  fous  divers  noms, 
ibomme  elles  font  la  Gueldres ,  Utrecht  &  la  Zél^de  :  mais  il  eft  qoel- 
Ques  rivières  moins  confidérables  qui  lui  font  particulières  ;  il  y  a  le  Vecht, 
r  Amftel ,  la  Zaan ,  la  Spaaren ,  la  Schie ,  la  Gouve ,  l'YITel  de  Hollande , 
la  Vlift  &  la  Linge  :  oc  de  Tune  à  l'autre  de  ces  eaux  courantes ,  Ton  a 
pratiqué  par- tout  des  canaux ,  fur  lefquels  on  navige  avec  agrément  & 
commodité ,  &  au  moyen  defquels  fe  facilite  à  Tinfîni  Iç  commerce  interne 
&c  externe  de  la  province.  L'Y  que  l'on  prononce  Ey ,  &  qui  eft  une  ex* 
tenfîon  du  Zuider-Sée,  au  nord-oueft  d'Âmfierdam  ,  partage  la  Hollande 
en  feptentrionale  &  méridionale ,  &  forme  auprès  de  Beverwick  le  Wic-* 
kermeer.  La  mer  de  Harlem  eft  au  midi  de  la  ville  de  ce  nom. 

L'air  que  l'on  refpire  en  Hollande  fe  relient  de  l'abondance  des  eaux  qtn 
en  humeâent  le  fol ,  il  eft  rarement  pur  &  ferein  ;  cependant  il  n'en  a 
pas  empêché  l'habitation.  L'on  y  compte  37  villes,  huit  bourgs,  &  envi- 
ron 400  villages.  L'on  fait  que  parmi  ces  villes  il  en  eft  de  très-grandes  & 
de  très^euplées ,  &  qu'en  aucun  pays  du  monde  Ton  ne  trouve  d'auffi 
beaux  villages.  Les  maifons  pour  la  plupart  y  font  de  briques.  Toutes  les 
rues  y  font  pavées;  &  tous  les  grands  chemins  y  font  bordés  d'arbres. 
Soit  inclination  naturelle ,  foit  néceftité  locale ,  il  règne  dans  toute  la  con- 
trée une  propreté  frappante  pour  quiconque  n'eft  pas  du  pays  :  dans  la 
Kord^Hollande  entr'autres  on  la  fait  briller  jufques  dans  les  érables  ;  l'on 
y  nettoie ,  l'on  y  palfe  en  couleur ,  &  les  barrières  des  villes ,  &  les  per- 
ches qui  ferment  les  prés ,  &  les  piquets  qui  fervent  d'appuis  ou  de  dé- 
fenfes  aux  arbres  fruitiers  &  aux  haies. 

L'on  ne  fauroit  apprécier  avec  exaâitude  les  richefles  de  la  province 
de  Hollande  ;  c'eft  le  pays  du  monde  le  plus  commerçant.  Mais  on  peut 
s^en  faire  une  idée  par  le  produit  de  quelques-unes  de  ks  taxes  annuelles, 
&  fi  l'on  veut,  par  la  fomme  de  fes  dettes  à  deux  époques  du  fiecle  palfé. 
L'an  1762  elle  devoît 
60  millions.  Quant 
du  quarantième  denier 
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taine  charge,  monte,  annde  commune,  à  700,000  florins;  que  le  vingtie^ 
me  fur  les  héritages  en  lignes  direâe  &  collatérale  eo  produit  autant  i  & 
que  le  papier  timbré  rapporte  400,000  florins.  Il  eft  connu  d'ailleurs ,  qu'en 
vertu  de  l'arrangement  pris  entre  les  provinces  Tan  161 2  pour  la  répara- 
tion des  taxes  de  P£tat ,  la  Hollande  donne  par  chaque  cent  florins  qu'on 
levé  {7  florins,  14  fols,  8  deniers. 

Membre  de  l'union  d^Utrecht  dès  l'an  i  {79  ,  après  avoir  eu  pendant 
4  à  500  ans  fes  propres  comtes ,  dont  l'un  fut  empereur  d'Allemagne  ai| 
XlIIe  fleclé ,  &  après  s'être  laflëe ,  comme  la  Gueidres ,  la  Zélande ,  &c. 
de  la  domination  Efpagnole ,  cette  province  aflifte  à  l'aflemblée  des  Etats- 

{généraux  par  députés ,  &  jouit  de  fa  conflitution  particulière ,  fuivanc  le 
yfléme  commun  à  cous  les  Etats  qui  compofent  la  république.  Sa  pro-^ 
pre  réeence  eft  entre  les  mains  du  collège  appelle  le^  Etats  de  Hol-- 
lande  §  de  JVefifrife,  fiégeanc  à  la  Haye  dés  l'an  1581  ,  s'y  convoquant 
quatre Tois  l'an,  &  confluant  dans  un  nombre  indéterminé  de  députés, 
pris  dans  le  corps  des  nobles,  &  dans  celui  des  dix-huit  villes  qui  fuivent, 
Dordrecht  ,  Harlem  ,  Deift ,  Leyden  ,  Amfterdam  ,  Gouda ,  Rotterdam , 
Gorimchem,  Schiedam,  Schoonhoven  ,  Briel ,  Alkmaar,  Hoorn,  Enkhui* 
zen,  Edam,  Monnikendam,  Medenblicke  &  Rermerende.  De  ces  dix* huit 
villes ,  les  onze  premières  font  partie  de  la  Hollande  méridionale  ou  HoN 
lande  proprement  dite ,  &  les  (ept  dernières  de  la  Nord-Hollande  ou  Wefl- 
frife.  Le  confeiller-penflonnaire ,  perfonnage  de  grande  confldération ,  & 
député  perpétuel  de  la  province  aux  Etats- généraux ,  aflifle  à  l'aflemblée 
des  Etats  de  Hollande  &  de  Weftfrife  ,  &  y  propofe  les  matières,  fans 
que  fon  fufitage  y  foit  compté.  Les  députés  des  nobles  y  opinent  les  pre- 
miers, mais  quel  que  foit  leur  nombre  ils  n'ont  qu'une  voix  à  donner: 
ceux  des  villes  opinent  dans  l'ordre  indiqué  ci-deflus,  fans  avoir  non  plus 
qu'une  voix  par  ville  à  donner  ;  &  quoique  tous  enfemble  ils  ne  foient 
que  les  repréfentans  de  la  fouveraineté ,  qui  eft  cenfée  réflder  dans  les 
corps  qui  les  ont  conftitués ,  on  ne  laifle  pas  que  de  les  titrer  de  nobles^ 
grands  &  puijfans  fcigneurs ,  ajoutant  la  qualification  de  grands  à  celles  de 
nobks  &  de  puijfans,  qui  leur  font  communes  avec  les  Etats  des  autres 
provinces. 

Le  fécond  collège  fupérieur  de  la  province  de  Hollande ,  eft  celui  des 
confeillers  députés  pour  l'adminiftration  des  af&ires  de  la  guerre  &  des 
finances  :  il  le  partage  en  deux  départemens,  dont  l'un  tient  fes  féances 
à  La  Haye  pour  la  Hollande  méridionale ,  &  l'autre  à  Hoorn  pQur  la  Nord- 
Hollande.  Chaque  année  dans  le  mois  de  Novembre  »  ces  deux  départemens 
fe  réunifient  &  prennent  leurs  délibérations  de  concert.  Ils  ont  la  faculté 
de  faire  aflembler  les  Etats  de  la  province  dans  les  cas  urgent.  Le  nombre 
de  tes  confeillers  députés  eft  de  dix  pour  le  premier  département ,.  &  de 
fept  pour  le  fécond.  Quant  au  nombre  des  députés  de  Hollande  &  Weftfrife 
aux  Etats-Généraux  I  U  n'eft  pas  fixe ,  mais  rareipent  va-t*il  au-delà  de  douze» 
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Far  des  raîfbns  de  convenance ,  que  leur  pofîcion  refpeâive ,  &  leur  com- 
merce continuel  rendent  aflfez  fenubles»  les  provinces  de  Hollande  &  de 
Zélande ,  entretiennent  en  commun  à  La  Haye  deux  tribunaux  de  jufHce , 
dont  Fun  eft  fupérieur  à  l'autre  ,  &  dont  les  membres  fe  tirent  inégale^- 
ment  des  deux  provinces.  Le  premier  appelle  le  grand  confcil  dt  Hollande 
&  de  Zélande ,  conftamment  préfidé  par  un  HoUandois  ^  eft  compofé  de 
9  aflefleurs ,  dont  6  font  Hollandois  oc  3  Zélandois.  Il  juge  de  toutes  les 
caufes  en  dernier  reflbrt.  Le  fécond  s'appelle  la  cour  de  Hollande  ,  ou  la 
cour  provinciale  de  jujiice.  Onze  aflefleurs  le  compofent ,  favoir  ^  huit  Hol- 
landois ,  &  trois  Zélandois ,  &  la  préfidence  en  alterne  entre  les  deux  pro- 
vinces. Il  juge  en  premier  reflbrt  des  affaires  féodales ,  &  des  procès  de  la 
noblefle,  &  l'on  y  porte  par  appel  les  fentences  des  tribunaux  des  villes 
&  des  bailliages.  Le  nombre  des  bailliages  de  la  Hollande  eft  confidérable, 
&  comprenant  indifféremment  des  villes ,  des  bourgs ,  des  villages  &  des 
feigneuries;  il  eft  beaucoup  plus  grand  dans  la  Hollande  méridionale  |  que 
dans  la  Nord-Hollande.  L'on  doit  ajouter  encore  à  la  defcription  de  cène 
province 9  que  dans  fon  enceinte  é  trouvent  renfermées  certaines  terres, 

3ui  n'en  dépendent  que  pour  l'eccléfiaftique ,  le  civil  en  reffortiffant ,  foit 
e  la  maifon  d'Orange,  foit  de  quelqu'autre.  Tels  font  le  comté  de  Leer- 
dam ,  les  feigneuries  de  Hageftein  &  dTflelftein ,  le  pays  d'Altena ,  le 
Lange-Straat ,  &c. 

Quoique  l'on  tolère  avec  raifon  &  bonté  toutes  les  religions  dans  la  pro« 
vince  de  Hollande,  que  les  catholiques  y  tiennent  2^0  églifes  ,  fous  23 { 
prêtres,  qu^il  y  ait  19  paroiffes  luthériennes  avec  27  prédicateurs^  30  pa« 
roiffes  de  remontrans  avec  98  miniflres ,  &  76  communautés  d'anabaptiftes, 
avec  163  doâeurs;  que  les  collégiens ,  les  quakers  &  les  frères  moravesy 
célèbrent  leur  culte  chacun  à  fa  manière  ;  &  que  les  juifs  n'y  foient  point 
empêchés  d'aller  à  la  fynagogue,  cependant  la  religion  dominante  de  l'E- 
tat eft  la  réformée.  Elle  y  eft  aux  foins  de  551  pweurs,  qui  formant  un 
fynode  dans  la  Nord-Hollande,  &  un  autre  dans  la  Hollande  méridionale, 
s'afTemblent  par  députés  de  claffes  toutes  les  années,  au  mois  de  juillet, 
tantôt  dans  une  ville  de  claffe ,  &  tantôt  dans  l'autre  ;  il  y  a  onze  de  ces 
claffes  dans  la  Hollande  méridionale,  &  6  dans  la  feptentrionale.  Chaque 
claffe  envoie  à  ion  fynode  3  pafteurs  &  un  ancien ,  &  les  affemblées  de 
chaque  fynode  doivent  durer  onze  jours.  Les  anglicans  ont  une  églife  épif<- 
copale  dans  Amfterdam  ;  Si  les  presbytériens  Anglois  ont  les  leurs  dans 
Amfterdam  ,  Rotterdam  ,  Dordrecht ,  Leyden  &  La  Haye. 

Les  fciences  &  les  arts  fleuriffent  dans  la  Hollande ,  autant  &:  plus  peut- 
être  que  dans  aucune  autre  des  Provinces-Unies.  On  les  cultive  entr'autres 
avec  éclat  dans  l'univerfité  de  Leyden ,  dans  l'académie  de  Harlem ,  &  dans 
les  grands  collèges  d'Amfierdam,  dé  Rotterdam,  &c.  Il  exifte  d'ailleurs 
jufques  dans  les  plus  petits  villages  de  la  province,  des  écoles  bien  réglées 
&  bien  fuivies ,  qui ,  à  l'honneur  du  gouvernement  de  l'Etat ,  répandent 

dans 
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dans  tout  le  pays  les  heureufes  femences  de  ViùRruSdon ,  &  Font  peut-être 
du  peuple  Hollandois ,  l'un  des  peuples  les  plus  fenfés  de  la  terre. 

Uon  renvoie  à  Tarticle  Provinces-Unies  ,  ce  qu'il  y  auroit  encore  à 
dire  dans  celui*ci,  relativement  à  l'origine  du  comté  de  Hollande ,,  qui  n^a 
jamais  été  féparé  de  celui  de  Zélande  &  de  plufieurs  autres  feigneuries  ; 
&  relativement  à  lliiftoire  ancienne  de  ce  pays ,  laquelle  fe  trouvant  éga* 
lement  mêlée  avec  celle  des  autres  provinces  de  la  république,  ne  paroit 
pas  avoir  à  foi  rien  de  particulier.  L'on  fe  borne  fimplement  à  obferver 
encore  ici,  que  le  nom  de  Hollande  qui  veut  dire  pays  creux ^  ou  creufé^ 
fit  qui  fe  donne  affez  vulgairement  à  l'Eut  entier  des  Prôvinces-Unies , 
pafle  pour  avoir  été  fubrogé ,  il  n'y  a  que  6  à  7  fiecles ,  à  celui  de  Flaar«^ 
dngia ,  lequel  avoir  peut-être  à  fon  tour  remplacé  celui  de  Batavia ,  affbâé 
par  les  Romaibs  à  l'une  dès  ides  de  la  Gaule  Belgique. 

Impositions  &  Droits  dans  la  Hollande. 

J^  Es  impôts  font  extrêmement  multipliés  en  Hollande  :  le  nombre  &  la 
nature  de  ces  difFérens  impôts  paroifTent  même  difficiles  à  concilier  avec 
ce  que  fembleroient  exiger  l'induArie  &  le  commerce. 

Les  dettes  publiques  tont  divifées  en  obligations  des  Etats-Généraux ,  dea 
provinces  9  des  villes  &  des  amirautés. 

La  république  doit  environ  un  milliard  de  florins ,  &  la  Hollande ,  dont 
la  contribution  aux  charges  ordinaires  eft  de  {7  florins  14  fous  8  de- 
niers (a)  par  cent  florins,  contribue  dans  la  même  proportion  à  l'acquit- 
tement des  dettes. 

A  mefure  que  ces  dettes  fe  font  accrues ,  on  a  tellement  multiplié  & 
augmenté  les  impôts ,  que  depuis  trois  années  que  le  comité  de  Raadt  ^ 
qui  repréfente  les  Etats  de  la  province ,  &  qui  eft  préfidé  par  le  premier 
noble  de  Hollande,  &it  travailler  au  tableau  général  de  ces  impôts,  l'ou« 
vrage  eft  à  peine  à  moitié. 

La  perception  des  impôts  a  été  en  ferme  jufqu^  l'avènement  de  GuïU 
laume  IV  au  ftadhouderat.  Il  fut  reconnu  &  conftaté,  par  les  recherches 
que  ce  prince  fit  ùirc ,  que  d'un  florin  d'impôt ,  il  n'entroit  pas  ^  fous  dans 
la  caiflè  du  receveur-général.  Il  propofa  la  fuppreflîon  des  fermes  »  &  cette 
propofition  n'ayant  point  été  reçue ,  il  la  fit  imprimer  &  répandre  dans  le 
public.  Les  efprits  s'échauffèrent ,  les  maifons  &  les  bureaux  des  fermiers 
lurent  pillés  &  détruits  dans  toutes  les  villes  de  la  Hollande  ;.  &  depuis  cette 
révolution,  on  compte  que  la  régie  fait  rentrer  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  l'impôt  dans  la  caifle  publique. 

(a)  Le  florin  de  Hollande  vaut  environ  41  fous  monnoie  de  France,  ou  un  peu  pliu  ; 
le  fou  de  Hollande  a  fgus  ji  i»  FtdUicei  le  liard  de  même  un  peu  plus  de  deux  liards  de 
France. 
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Les  impôts  font  dlvifés  eo  droits  d'appréciation  d'entrée,  de  fortîe  &  de 
poids ,  en  droits  fur  les  confommations ,  en  droits  perfonnek  &  réels  d 
tous  ces  droits  font  réglés  par  des  tarifs  &  par  une  multitude  d'ordonnan- 
ces anciennes  &  nouvelles ,  émanées  tant  des  Etats  de  la  province  que  des 
régences  des  villes. 

Droits  d appréciation  ,  Centrée ,  de  fortic ,  de  poids  &  ifaccifis. 

JLi  E  tarif  qui  règle  ces  droits  eft  divifé  en  trois  colonnes.  La  première 
contient  l'appréciation  des  marchandifes  &  denrées  ;  la  féconde ,  le  droit 
d'entrée  ;  la  troifieme  ,  le  droit  de  fortie. 

Dans  la  première  colonne  font  rappellées  toutes  les  marchandifes  &  den- 
rées brutes  &  fabriquées  ;  ^ui  entrent  &  qui  fortent  tant  par  terre  que 
par  eau.  Les  droits  à  la  fortie  font  réglés  à  un  pour  cent  de  la  valeiu- ,  6c 
les  droits  à  l'entrée  à  deux  pour  cent  \  on  perçoit  en  fus  ^  fous  le  nom  de 
convoi ,  un  tiers  pour  cent  à  l'entrée  ^  &  un  pour  cent  à  la  fortie. 

Le  tarif  contient  une  multitude  d'exceptions,  dont  les  unes  font  à  charge 
au  commerce ,  &  d'autres ,  mais  en  petit  nombre ,  le  favorifent.  Il  y  a 
plufîeurs  marchandifes  qui  ne  font  point  comprifes  dans  le  tarif,  parce  que 
la  fabrication  n'en  étoit  pas  établie  lors  de  la  formation  du  tarif  :  d'autres 
dont  l'appréciation  n'eft  point  portée  affez  haut,  d'autres  enfin  dont  l'ap^ 
préciation  ou  eftimation  eft  de  beaucoup  trop  forte,  de  manière  que  ce 
tarif  efl  très-gênant  pour  le  commerce. 

Le  négociant  efl  tenu  de  déclarer  la  valeur  des  marchandifes  qui  ne  font 
point  comprifes  dans  le  tarif;  il  peut  aufli  déclarer  au-defTus  du  montant 
ce  l'appréciation  la  valeur  de  celles  qui  y  font  rappellées  :  cette  faculté 
eft  fondée  fur  les  révolutions  &  les  variations  qui  furviennent  dans  les  prix 
des  différentes  marchandifes  :  de  manière  que  lorfque  le  négociant  trouve 
l'appréciation  portée  par  le  tarif  trop  forte,  il  peut  déclarer  la  valeur  de 
la  marchandife  au  deffous,  &  lorfqu'au  contraire  l'appréciation  portée  par 
le  tarif  lui  eft  avantageufe ,  il  la  fuit ,  &  par  ce  moyen ,  il  paie  moins  de 
droits  que  la  marchandife  n'en  devroit  fupporter. 

Les  commis  font  autorifôs  à  prendre  les  marchandifes  fur  le  pied  de  la 
valeur  qui  eft  déclarée ,  en  la  payant  comptant  ^  &  en  y  ajoutant  un  cin« 
quieme  en  fus. 

Ainfi  le  négociant ,  pour  diminuer  le  droit ,  ne  déclare  jamais  la  véritable 
valeur  de  la  marchandife ,  &  conmie  dans  le  fait ,  les  commis  n'exercent 
jamais  la  faculté  qui  leur  eft  donnée,  les  négocians  donnent  toujours  aux 
marchandifes  &  denrées  une  valeur  inf&îeure  a  celle  qu'elles  ont  réellement 

La  circonftance  d'ailleurs  que  les  marchandifes,  dès  qu'elles  (ont  entrées» 
ne  font  plus  fujettes  à  aucune  vifite ,  donne  lieu  à  des  fraudes  de  tous 
genres. 

Indépendamment  des  droiu  d'entrée  &  de  fortîe  que  l'on  vient  de  rap^ 
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Seller ,  on  paie  an  pour  cent  fur  fes  marchandifes  qm  viennent  du  Levant , 
i  deux  pour  cent  fur  celles  qui  viennent  de  Smyrne  &  d'Alep  \  les  vaif- 
féaux  HoUandoiSy  qui  partent  pour  le  Levant,  payent  un  âonn  par  deux 
tonneaux. 

Ces  derniers  droits  font  employés  à  l^entretien  de  la  chambre  de  direc« 
tion  du  commerce  du  Levant,  au  payement  des  appointemens  des  confuls 
dans  les  échelles ,  à  la  moitié  de  ceux  de  l'ambalTadeur  à  La  Forte ,  &  aux 
autres  frais  qu'exige  la  direâion  de  ce  commerce. 

La  perception  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  ell  confiée  aux  anûrantés , 
qui  font  chargées  de  l'entretien  des  ports  :  elles  rendent  compte  de  leur 
recette  &  dépenfe  à  la  chambre  des  comptes  de  leur  généralité  ^  elles 
connoilTent  aufli  de  toutes  les  conteilations  reladves  à  la  perception  des 
droits. 

Droits  de  poids. 


E  droit  de  poids  efl  réglé  par  un  tarif  divifé  en  droits  pour  la  ville ,  qui 
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font  très-modérés ,  &  en  droits  pour  le  plat- pays  qui  font  infiniment  pfus 
forts  :  ce  tarif  a  le  défaut  de  n'être  point  relatif  a  l'état  aâuel  du  com- 
merce. 

Chaque  ville  a  un  poids  public  &  le  même  tarif;  perfonne  ne  peut  avoir 
de  grandes  balances,  pour  pefer  les  marchandifes  qui  fe  vendent  en  gros. 

Le  droit  s'acquitte  autant  de  fois  que  les  marchandifes  font  vendues , 
cédées  ou  tranfportées. 

Celles  qui  des  villages  font  tranfportées  dans  les  villes,  quand  même  elles 
auraient  acquitté  le  droit  de  poids ,  le  paient  encore  de  nouveau  dans  les 
villes  oii  elles  font  tranfportées. 

Aucune  marchandife  ne  peut  être  livrée  fans  que  le  droit  n'ait  été  payé, 
à  peine  de  confifcation. 

^ccifes. 

v^NT  perçoit  dans  toute  l'étendue  de  la  Hollande ,  fous  la  dénomination 
HAccifcs^  des  droits  4  la  confommation  des  vins  &  liqueurs  fortes,  des 
vinaigres,  de  la  bière ^  des  grains  de  toutes  efpeces,  des  ^ines,  des  fruits, 
des  pommes  de  terre ,  du  beurre ,  du  bois  à  bâtir  &  à  brûler ,  fur  la  tourbe , 
le  charbon,  le  fel,  le  favon,  le  poiflbn,  le  tabac,  les  pipes  à  fumer,  le 
plomb ,  les  tuiles ,  les  briques  ^  les  pierres  de  toutes  efpeces ,  &  fur  le 
marbre, 

Chaaue  ville,  à  ces  4roits,  en  ajoute  d'autres  qui  font  plus  ou  moins 
forts ,  oc  qui  font  d'autant  plus  abuûfs  que  la  fixation  de  ces  droits  dépend 
entièrement  des  régences  particulières  qui  les  établiffent  d'elles-mêmes,  & 
fans  avoir  prefque  jamais  recours  à  aucune  autorifation ,  ce  qu'elles  n'a- 
voient  point ,  avant  la  révolution  du  gouvernement ,  la  liberté  de  faire  fans 
un  oâroi  des  comtes^  repréfentés  aujourd'hui  parles  Etats  de  la  province* 
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Cette  faculté  ^  ou  plutôt  cet  abus  ^  s'eft  introduit  jufqoes  dans  les  cam* 
pagnes  où  ceux  qui  lont  à  la  tête  de  la  communauté  établiflTent  des  droits 
de  ce  genre  ^  de  manière  que  dans  tous  les  lieux  on  paie ,  outre  raccifê 
de  la  province ,  une  accife  municipale. 

Les  vins  paient  à  l'entrée  cinq  florins  cinq  fous  par  tonneau  de  quatre 
barriques,  oc  pour  l'accife  de  la  orovince,  dans  les  endroits  oii  ils  font 
confommés ,  ils  paient  vingt-huit  florins  quatorze  fous  par  barrique  de  deux 
cents  foixante-dix  bouteilles  ;  ceux  qui  font  deftinés  pour  les  cabaretiers  & 
autres  marchands  qui  vendent  en  détail,  paient  trente-quatre  florins  qua- 
torze fous  par  barrique. 

Il  eft  détendu  aux  villes  de  rien  impofer  au-delà  fur  les  ^ns.  Cefl  le 
feul  article  de  Taccife  fur  lequel  les  Etats  aient  gêné  la  liberté  des  régences 
des  villes. 

La  bière  paie  pour  l'accife  de  la  province  un  florin  dix  fous  par  tonne  « 
&  un  dixième  en  fus  ;  &  en  joignant  ces  droits  à  l'accife  particulière  des 
villes ,  la  bière  paie  communément  deux  florins  huit  fous  par  demi*tonne. 
La  petite  bière,  &  la  hiere  aiere  ou  gâtée  eft  exempte  de  droits. 
La  bière  nouvelle,  qui  fe  conlomme  dans  le  plat- pays  pendant  les  mois 
de  juin,  juillet  &  août,  ne  paie  que  quinze  fous  par  tonne,  &  le  dixietAt 
en  fus ,  lorfque  le  prix  de  cette  bière  n'excède  pas  trois  florins  par  tonne. 
La  bière  qui  fe  confomme  à  bord  des  bàtimens  de  navigation ,  tant  in- 
térieure qu'au  dehors,  paie  douze  fous  &  le  dixième  d'augmentation^  de 
quelque  qualité  que  ùÂt  cette  bière. 

Les  bières  qui  font  importées  en  Hcrflande  ie$  fix  autres  provinces  i 
paient  des  droits  plus  forts. 

Celles  qui  viennent  d'Angleterre,  de  Liège,  ou  autres  pays  étrangers, 
paient  quinze  florins  par  tonne }  les  bières  même  du  pays,  qui  font  dépoiëes 
dans  des  vaiflèaux  ou  futailles  étrangers ,  paient  le  même  droit. 

Les  vinaigres  du  pays  &  ceux  venant  des  pays  étrangers  qui  font  hm 
avec  le  vin  ou  le  cidre ,  paient  pour  quatre-vingts  pots ,  fàifant  deux  cents 
quarante  bouteilles ,  quatre  florins  feize  fous. 

Ceux  qui  font  fabriqués  avec  ^es  fruits  ou  eaux-de-vie  de  grains,  piuent 
trois  florins  douze  fous  ;  &  tes  vinaigres  faits  avec  la  bière ,  paient ,  ï 
raifon  de  foixante-dix-huit  pots ,  qui  font  deux  cents  trente-quatre  bou* 
teilles ,  un  florin  cinq  fous ,  le  tout  avec  un  dixième  d'augmentation. 

Toutes  les  eaux-de-vie  de  grains  &  tous  les  vins  de  liqueurs ,'  même  ceux 
d'abfynthe,  de  genièvre,  ou  autres  de  ce  genre,  paient  des  droits  diffërens; 
&  lorfqu'une  eipece  eft  mêlée  avec  l'autre ,  foit  pour  un  tiers ,  pour  un 
quart,  ou  plus  ou  moins,  les  droits  font  calculés  (8c  payés  à  raifon  de  chaque 
quantité  de  chaque  efpece  ;  ce  <^ui  fait  des  calculs  à  l'infini ,  &  donne  fou- 
vent  lieu  à  des  abus  &  à  des  difcuflîons  très-diflîciles  à  prévenir  &  à  ter- 
miner. 

Indépendamment  de  tous  ces  droits  ^  toutes  les  liqueurs  qui  font  îm« 
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f portées  dans  la  Hollande ,  paient  de  quelque  lieu  qu'elles  viennent ,  favoir , 
es  liqueurs  fortes ,  à  raifon  de  deux  cents  quatre-vingt-huit  bouteilles  ^ 
14  florins  j  &  les  liqueurs  communes,  à  raifon  de  9  florins  13  fous,  outre 
le  dixième  d'augmentation. 

Toutes  les  denrées  &  marchandifes  qui  fe  vendent  à  la  mefure  ronde , 
font  taxées  à  des  droits  très-modiques. 

Le  lajl  de  froment  paie  i  florin  2  fous  8  deniers ,  (  le  laft  faifant  deux 
tonneaux  de  mer  )  &  les  autres  grains  à  proportion  ;  le  tonneau  de  ciment , 
6  fous;  celui  de  chaux ,  3  fous  ;  &  les  douze  cents  livres  pefant  le  houblon , 
4  fous  6  deniers. 

L'accife  fur  les  &rines ,  varie  fuivant  les  lieux  &  la  qualité  de  ces  fari- 
nes y  &  en  y  joignant  à  cette  accife ,  celle  de  l'endroit  où  ces  &rines  fe 
confonmient;  ces  deux  droits  réunis,  en  y  ajoutant  le  dixième  en  fus^ 
doublent  prefque  par-tout  le  prix  naturel  de  la  farine  :  il  eft  défendu  aux 
boulangers  de  vendre  le  pain  bis  à  un  prix  au-deflus  du  pain  blanc ,  mats 
on  laifie  aux  bourgeois  la  fiiculté  de  faire  leur  pain  chez  eux ,  comme  ils 
le  jugent  à  propos. 

Les  amidoniers  paient  par  laft,  pour  les  grains  qu'ils  emploient  dans 
leurs  fabriques  9  14  florins  4  fous  :  il  leur  eft  défendu  d'employer  des 
pommes  de  terre. 

Les  braffeurs  &  diflillateurs  ne  naient  que  3  florins  du  laft  de  froment  ; 
30  fous  par  laft  de  feigle  ,  &  i  florin  du  laft  de  l'orge  ou  de  blé-farrafin. 

Le  plat-pays  ne  peut  introduire  dans  les  villes ,  du  pain  ou  autres  denrées 
de  boulangene,  qu'en  payant  i  florin  7  fous  par  cent  livres  pefant  :  les 
villes  au  contraire  peuvent  en  envoyer  dans  le  plat-pays  fans  rien  payer; 
inais  lorfque  le  pain  &  la  farine  font  portés  d'une  ville  dans  une  autre  , 
on  paie  le  demi-droit  dans  la  ville  où  ils  doivent  être  confommés.  II  en 
eft  de  même  du  pain  ,  du  bifcuit ,  de  la  &rine ,  qui  font  tranfportés  d'une 
ville  à  l'autre  :  pour  l'approviflonnement  des  vaifleaux ,  on  perçoit  le  denû- 
droit ,  &  on  paie  en  outre  l'accife  particulière  dans  toutes  les  villes  &  vil- 
lages de  la  route  y  à  moins  que  le  grain  n'ait  été  moulu  dans  le  diftriâ 
de  la  deftination. 

La  farine,  le  bifcuit,  &  le  pain  qui  fortent  de  la  province  de  Hol- 
lande, &  ceux  qui  font  deftinés  pour  les  bâtimens  de  pêche,  ne  paient 
aucuns  droits. 

Dans  le  plat-pays ,  chaque  colleâeur  forme  dans  fon  diftriâ:  une  lifte 
ou  état  des  perfonnes  qui  confbmment  ordinairement  du  pain  de  froment , 
&  de  celles  qui  ne  mangent  que  du  pain  de  feigle  :  la  quantité  de  pain 
que  chaque  perfonne  doit  confommer  eft  aufli  réglée  &  évaluée  à  un  vingt- 
huitième  de  laft  de  froment ,  ou  un  fac  de  la  Haye  pour  les  perfonnes  qui 
confomment  du  froment  ou  du  méteil ,  &  à  un  quart  de  fac  pour  celles 
qui  confomment  du  feigle ,  &  en  conféquence  les  premières  font  taxées  à 
3  florins  i  %  fous  par  an  |  &  les  fécondes  à  x  florin.  17  fous  ;  les  en&ns , 
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depuis  quatre  ans  jufqu'à  dix ,  font  comptés  pour  une  denû-perfonoe  |  ou 
,deux  pour  une  tête. 

L'accife  fur  les  fruits  à  couteau  &  à  noyau,  &  fur  les  pommes  de  terre, 
eft  du  huitième  du  piix  de  l'achat  :  le  vendeur  eil  obligé  de  déclarer  au 
colleâeur  la  quantité  qu'il  en  porte  au  marché,  leur  qualité  &  le  prix 
qu'il  les  a  vendus  ;  les  châtaignes  ne  paient  qu'un  douzième* 

Le  beurre  en  gros  cfl  taxé  à  raifon  de  deux  duttes  ou  un  liard  par  livre, 
&  le  dixième  en  fus;  &  celui  qui  fe  porte  au  marché  par  petites  parties, 
à  raifon  d'un  liard  par  livre  feulement. 

Les  négocians,  faâeurs  &  marchands  de  beurre  paient  par  an  4  florins, 
&  un  dixième  en  fus  pour  leur  confommation  &  celle  de  leurs  Ëunilles  & 
domeftiques ,  lorfque  le  tout  compofe  cinq  perfonnes  ;  &  au-deffi>us  ils 
paient  un  quart  de  moins. 

Les  beftiaux  qui  font  tués  dans  les  boucheries ,  paient  à  raifon  du  fep« 
tieme  denier  de  l'achat;  &  lorfque  le  boucher  les  garde  trois  feaiaines 
fans  les  tuer,  le  droit  fe  paie  par  eftimation. 

Les  bœufs  &  vaches  engraifTés  hors  de  la  province  ,  paient  à  l'entrée 

1  florin  4  fous  par  tête  à  trois  ans ,  &  les  bêtes  de  deux  ans  la  moitié  ; 
les  agneaux  &  moutons  paient  indiflinâement  15  fous  par  tête,  &  le 
dixième  en  fus. 

Les  places  deflinées  pour  étaler  &  vendre  la  viande  ,  font  louées  au  profit 
des  villes ,  depuis  500  jufqu'à  i$co  florins  :  ces  places  fe  tirent  au  fort 
tous  les  ans. 

Le  bois  à  brûler  paie  à  raifon  du  quart  de  fa  valeur,  &  le  dixième  en 
fus  ;  le  vieux  bois ,  les  copeaux  &  les  bois  qui  forcent  de  la  province ,  ne 
paient  aucuns  droits  ;  les  propriétaires  des  terres  ne  font  exempts  du  droit 
pour  les  bois  de  leur  crû  que  par  rapport  aux  terres  fituées  dans  la  province. 

La  tourbe  eft  taxée  à  raifon  de  4  fous  par  tonne,  &  le  dixième  en  fus; 
la  tourbe  grife  ne  paie  que  la  moitié  du  droit. 

Dans  les  villages  où  (ont  les  tourbières  ,  une  perfonne  qui  fait  de  la 
tourbe  efl  taxée  à  raifon  de  3  florins  17  fous  par  an. 

Une  famille  qui  ne  fait  que  de  la  touibe,  fans  labourage,  paie  {  florins 

2  fous   12  deniers. 

Une  famille  qui  fait  de  la  tourbe,  &  qui  a  une  exploitation  &  dix 
vaches,  paie  6  florins  8  fous  S  deniers,  &  10  fous  4  deniers  pour  chaque 
vache  excédente ,  en  comptant  deux  genifles  pour  une  vache. 

Toutes  perfonnes  ou  familles  enfin  qui  ont  un  domeflique,  paient  7  florins 
14 fous;  oc  pour  deux  domefiiques  &plus,  18  florins  18  fous  12  deniers,  & 
le  dixième  en  fus. 

Quant  aux  boulangers,  cabaretiers  &  aùbergifles  ,  les  coUeâeurs  font 
autorifés  à  compofer  avec  eux  par  abonnement. 

La  tourbe  paie  à  la  fortie  de  la  province ,  4  fous  une  dutte  par  tonne , 
&  le  dixième  en  fu^ 
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Le  charbon  de  terre  <}ui  vient  de  Liège ,  d'Angleterre  ou  d'EcoflTe ,  eft 
fixé  pour  les  braffeurs»  diftiiiateurs  &  teinturiers,  pour  cent  pefées  ou  ba- 
lances, à  39  florins  12  fous,  &  pour  les  autres  conibmmateurs ,  à  46  florins 

4  fous ,  &  le  dixième  d'augmentation. 

Le  fel ,  rafîné  dans  la  province ,  paie  5  florins  par  tonneau ,  &  le  dixième 
en  fus  ;  &  le  fel  raflné  au  dehors ,  paie ,  outre  ces  {  florins ,   1 1   florins 

5  fous  par  cent  tonneaux  pour  l'entrée. 

Le  fel  deftiné  pour  les  falaifons  de  la  pèche ,  ne  pde  aucun  impôt  \  le 
fel  qui  n'eft  pas  rafiné  eft  prohibé. 

Les  perfonnes  qui  compofent  l'équipage  d'un  vaifTeau,  paient,  fuivant 
la  deftination  des  vaifleaux ,  depuis  2  liards  jufqu'à  2  fous  par  tête ,  pour 
le  droit  fur  le  fel  qu'ils  confomment. 

La  faumure  paie  18  fous  12  deniers  par  anker,  efpece  de  mefure  qui 
contient  quarante-cinq  bouteilles;  le  lard  ou  autre  viande  falée  qui  eft 
importée  en  Hollande ^  paie  12  fous  par  tonne,  &  le  dixième  d'augmen^ 
tation. 

Outre  ces  droits  fur  le  fel,  il  s'en  perçoit  un  autre  fous  la  dénomina- 
tion de  fel  des  vachers  :  ce  droit  confifle  dans  une  taxe  que  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  des  vaches  laitières,  font  obligées  de  payer  pour  le  fel 
qu'elles  emploient  à  leur  laitage;  elle  eft  à  raifon  de  16  fous  4  deniers 
par  vache. 

On  exempte  les  vaches  que  le  propriétaire  veut  engraifler  &  laiffer  ta« 
rir ,  pourvu  qu'elles  foient  feches  au  mois  d'Avril. 

Au  moyen  du  paiement  de  cette  taxe,  ceux  qui  tiennent  quatre  vaches 
peuvent  aller  chercher  un  demi-fac  de  fel ,  &  pour  un  plus  grand  nombre 
de  vaches  à  proportion  ;  mais  fi  cette  quantité  ne  fumt  pas ,  ils  doivent 
prendre  un  nouveau  billet  du  coUeâeur ,  qui  exige  une  nouvelle  taxe  fur  le 
fel  à  raifon  de  6  florins  i  ç  fous  par  fac  de  fel. 

Indépendamment  de  cette  taxe,  ceux  qui  tiennent  quatre  vaches  ou  plut, 
&  dont  la  famille  eft  de  huit  perfonnes,  en  comptant  deux  enfans  de 
huit  ans  &  au  deffous  pour  une  perfonne ,  paient ,  pour  la  confommation 
de  leur  Emilie,  13  florins  xo  fous  par  année  :  un  plus  grand  ou  un  moin- 
dre nombre  de  perfonnes ,  font  taxées  dans  cette  proportion. 

Les  familles  font  enregiftrées  fuivant  la  quantité  de  perfonnes  dont  ellei 
font  compofées  au  temps  du  dénombrement  annueL 

La  moindre  de  ces  familles ,  tenant  quatre  vaches  ou  plus ,  eft  réputée  dç 
quatre  perfonnes ,  &  taxée  à  6  florins  1 5  fous. 

Ceux  qui  tiennent  moins  de  quatre  vaches ,  ne  paient  que  moitié  de 
l'impôt,  dans  les  mêmes  proportions  du  nombre  de  perfonnes  dont  les  fa^ 
milles  font  compofées  :  la  moindre  des  familles  eft  toujours  réputée  com- 
posée de  quatre  perfonnes ,  &  paie  3  florins  7  fous  8  deniers. 

Ceux  oui  n'ont  qu'une  vache  ou  trois  geniflês,  ne  paient  qu'un  florin  13 
fous  12  deniers. 
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On  ne  comprend  pas  dans  le  dénombrement  des  familles^  relatif  à  cet 
impôt ,  les  dcmefiiques  qui  font  impofés  au  droit  de  Hccre-gcld,  efpece  de 
capitation. 

On  ne  compte  pas  non  plus  parmi  les  vachers  ^  les  habitans  qui  ont  mie 
vache  ou  deux  pour  le  laitage  de  leur  propre  confommation. 

Tous  ces  droits  fe  paient  avec  le  dixième  d'augmentation  en  fus. 

On  ne  donne  point  de  fel  aux  vaches.  Il  eft  employé  à  faler  le  fro- 
mage &  le  beurre  ;  ainfi  le  vacher  revend  le  fel  avec  un  bénéfice  confia 
dérable ,  &  Timpôt  ne  lui  eA  point  onéreux ,  parce  qu'il  retombe  entier  fur. 
le  confommateur. 

Le  favon  fabriqué  en  Hollande ,  ou  importé  des  autres  provinces  ^  paie  I2 
fous  par  tonne  de  deux  cents  quarante  livres  pefant;  &  les  favons  étrangers  ^ 
12  fous  par  tonne  de  cent  quarante  livres  »  &  le  dixième  en  fus. 

Le  favon  efl  encore  affujetti  à  un  droit  qui  fe  paie  à  la  confommation. 

Ce  droit  efl  fixé  à  9  florins  par  tonne  de  deux  cents  quarante  livres  pefant. 

Le  favon  fec  qui  vient  de  l'étranger  ^  &  celui  qui  efl  &briqué  dans  le 

Eays  à  rimitation  de  l'étranger  ^   paient   6  duttes  ou   3  liards  par   livre; 
e  dixième  d'augmentation  a  pareillement  lieu  fur  ces   droits  a  la  con- 
fommation. 

Le  poifTon  ne  peut  être  confommé  ni  tranfporté  au  dehors,  qu'il  n'ait 
été  expofé  en  vente  publique,  au  rabais,  &  que  le  premier  acheteur  n'ait 
payé  au  coUeâeur  de  cet  impôt ,  le  neuvième  denier  du  prix ,  comme  celai 
de  l'adjudication  fe  paie  à  l'officier  qui  &it  la  vente  ;  la  perception  de  ce 
droit  efl  facile,  &  comme  le  poiffon  efl  à  bas  prix,  l'impôt  ne  fait  pref* 
que  point  fenfation,  le  poiffon  falé  en  mer  n'y  efl  pas  fujet. 

L'accife  fur  le  plomb  efl  de  5  fous  par  cent  livres  pefant  :  on  l'a  éten- 
due fur  les  briques ,  les  tuiles  de  toutes  fortes ,  les  pierres ,  le  marbre ,  les 
ardoifes ,  les  meules  de  moulin  ôc  à  aiguifer,  qui  font  taxées  par  un  tarif» 
dont  les  détails  font  très-écendus ,  luivant  leurs  différentes  natures  & 
quantités. 

Le  droit  d'importation  fur  le  tabac ,  ne  monte  pas  à  deux  pour  cent  de 
la  valeur  ;  &  les  droits  en  détail  (ont  encore  moins  forts. 

Tout  négociant  ou  fkâeur  de  tabac  à  fumer  &  à  râper,  paie,  pour  U 
£icultéde  faire  ce  commerce ,  25  florins  par  an;  &  ceux  qui  tiennent  bou- 
tique des  deux  efpeces ,  ou  d'une  feule,  font  taxés  à  proportion  de  la 
vente  qu'ils  font;  on  leur  fait  payer  50  florins  pour  2  mille  livres  & 
au  deffus. 

Pour  1,500  à  2,000  livres,  25  florins. 

Depuis  1,000  jufqu'à  i,çoo  livres,  12  florins. 

Depuis  500  jufqu'à  i ,000  livres ,  6  florins  6  fous. 

Et  pour  500  &  au  deffous,  3  florins  ^  fous. 

Chaque  groffe  de  pipes  à  fumer ,  qui  font  importées  en  Hollande ,  paie  6 
fous  8  deniers  ^  &  le  dixième  en  fus. 

On 
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On  paie  aufli  fur  les  gazettes  un  droit ,  mais  fi  modique  qu^il  n'eft  d'au* 
cun  objet. 

.  Droits  pcrfonntls.  {: 

L  fe  perçoit,  fous  la  4i^nomination  de  Htcre^gdd^  une  capitation 'à 
raifon  du  nombre  des  domeftiques  que  chaque  particulier  a  Si  (on  fervtce.l 

La  capitation,  pour  un  domeftique,  eft  de  f  florins  16  fous;  pour 
deux,   de    10  florins  6  fous;   pour  trois,   de    11    florins   12  fous;  pour 

Sùatre,  de  12  florins  iS  fous v&  pour  cinq,  de.  14 florins  14  fous,  oc  le 
urieme  en  fus. 

Ceux  des  domefliques  qui  dèmeurétit  i^tlléurs  .que  chez  leurs  iiiattres,> 
font  enregtftrés  dans  le  lieu  du  doimcile'du  madtre,  &  c'eft  dans ^èt  en- 
droit que  cette  taxe  doit  être  payée. 

On  comprend  fous  le  nom  de  domefliques ,  tous  ceux  qui,  fous  quel- 
que dénomination  que  ce  (bu /font  lo^és  &  nourris,  &  qui  ont  des  ga- 
ges ou  leur  argent  à  dépenfer.  On  ne  paie  que  3  florins  pour  les  ^arçonS" 
laMtniérs ,  les^  valets  &  les  fehrantês  diP  labourage ,  de  boulangerie  &  de 
olançhiflerie.  '-^  '^'  ' '' - 

On  perçoit  aufli  un  droit  fur  tous  les  habitans  ayant  ou  occupant  mai*- 
fon,  pour  raifon  du  thé,  du  café  &  autres  liqueurs  qu'ils  confomment  & 
fbnt  cpnfommer  chez  eux  ;  ce  droit  efl  payé  même  par  ceux  qui  habitent 
en  chahlbre  garnie ,  lorfqu'ils  y  ont  féjoiirné  lib  *an  oit  trois  femaines. 

Tous  ceux  qui .  po(redent  des  emplois  font  tmpofés  fur  le  pied  du  pro-' 
4uit  dé' ces  emplois,  favoir,  pour  1500-  florins,  à  i^  florins;  pour  1200 
florins,  ài'i'2  florins,  &  ainfi  par  proportion  d^m  pour  cent.  Ceux  dont  U 
dépenfe  extérieure  hit  préfumer  qu'ils  ont  d'autres  revenus  que  leur  em- 
ploi, font  taxés  plus  haut;  ceux  qui  n'ont  que  300  florins  de  revenu,  & 
au  deflbuç  ,  font  exempts  du  droit.  ' 

Ceux  qui  n'ont  point  de  revenus  fixes  ;  À  qui  ne  fubfiflent  que  par  leur 
tomniefce  ou  la'profeffîoxi^qu'ih  exercent;  font  takés  diaprés  le  produit  qu'on 
eflime  qu'ils  peuvent  recirer  de  ce  commerce  ou  profèfiipn. 

Les  marchands  qui  vendent  du  thé  &  du  cafë ,  font  taxés  à  proportion 
êjjt  commerce  qu'ils  font,  depuis  4  jufqu'à  25  florins. 
'  :  Ceux  qui  tiennent  cafê  public  dans  les  villes  du  premier  ordre ,  payent 
2:5  florins;  &  dans  les  autres  villes  &  villages  yi  5  florins. 

Lts  aubergiftes  &  cabaretiers  font  taxés  à  l'alfen  de  8  ,  1 5  &  2  {  flo- 
rins ,  pour  le  thé  &  café  qui  fe  confomment  chez  eux  pendant  l'année  :  ceux 
qui,  au  bout  de  l'année,  affirment  qu'il  ne  s'eft  bu  chez  eux  ni  thé  ni 
café,  font  déchargés  du  droit. 

Il  efl  pareillement  dû  un  droit  par  tes  perfonnes  qui  fe  marient  ;  ce 
droit  efl  réglé  fuivant  la  qualité  des  perfonnes  ,  Si  fixé  depuis  3  jufqu'à 
40  florins.  '    . 

Tome  XXI,  Hhb 
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Droits  réels. 

\  ^Es  bêtes  à  cornes  ,  de  Tâge  dé  trois  ans  &  au  deiTus,  fontimpofées 
à:6  fou»  par  mois,  depuis  le  i^'-.  avril  jufq^u'ati  i^^^  qâobre;-  &  à  ^  fom 
par  mois,  depuis  le  i^^*  oâobre  jusqu'au  i^^*  avril  :  celles  au  deflbus  de  trois 
ans  y  paient  moitié  de  ces  droits  ^  &  le  dixième  en  fus. 

Les  terres  enfemencées  de  grains ,  pois ,  fèves ,  leiptilles  ^  carottes  »  oîgnona 
&  autres  légumes  sapaient  par  arpent^  pendant  fix  mois ,  à  raifon  de  4  ious 
6  deniers  par  mois  :  &  pendant  Ax  aqtres  mois,  à  raifon  de  2  fous  i  liard: 


U  Hollande  n-|i  que  très-peu  de  teçfes  de-  cette  nature. 

.A  l'^c|9ptioli  des  pougi^rs,  lejerritQtre.de  cette- province  efl  prefque 
tout  en  prairies,  dont  le  produit  eft  infiniment  fupérieur  à  celui  des  meil- 
leurs fonds  en  bled. 

Ce  qui  eft  ft^é  fur  jes  digues  ou.  Içvé^s  de  terres ,  paie  fuivant  la  dé- 
daratioQ  dq  riiTufruiaer. 

:  Les  terfyçs  qui  ne  fof)t  louéjss.  qqe  }o  Çm^s  Parpent ,  qe  paient  aucune 
impofîtion  :  il  y  en  a  ifort  peu  dans  ce  cas.  ;  ; 

•  Toutes  les  maifons  en  général ^  foit  quMIes  foient  louées,  foit  qu'elles 
ne  le  foient  pas  ,  font  taxées  à  deux  &  demi  pour  cent  de  leur  valeur^ 
fuivant  Teflimation  qui  en  eft  faite  (ans  égard  au  prix  des  loyers  »  ni  aux 
réparations  ou  entretien  \  les  efUmations  font ,  en  général  ,  fort  ijjiégalc^^ 
mais  toujours  inférieures  à..la  ndXwt  réelle.  ^         . 

.  Lorfqu'une  maifon  eft  recpnftruite ,  ou  qu'on, y  fait  des  augmentations 
ou  améliorarbns ,  on  pjiocêde  à.  une  nouvelle  efllmation ,  &  Pimpôt  fe  fixé 
en  conféquence. , .      ^      . 

Les  prairies  font  aftujetties  au  même  impôt  que  les  maifons.  On  fitk 
payer  un  &  demi  pour  cent  des  obligations  qui  ibnt  données  par  les  pro- 
vinces ,  I^  amirautés  &  Içs  villes  ppur  raifon  de  leurs  dettes  :  Ips  rentes 
ou  obligations  fur  particuliers,  ne  iont  point  cpmprifes  dans  cette  impo« 
(ition. 

Toute  vente  d'immeubles  doit  être  enregifirée  dans  les  hôtels  de  ville 
des  lieux  de  leur  fitu^tion ,  formalité  fans  laquelle  aucun  titre ,  aâe  ou  C007 
trat  ne  peut  ni  transférer  Ja  propriété  »  ni  même  donner  l'hypothèque,  8c 
le  droit  d'enregiftrement  ,eft  réglé  à  deux  &  demi  pour  cent  du  prix  de  la 
vente ,  outre  les  frais  d'enregiftrement  &  d'expédition  de  i'aâe. 

S'il  s'agit  d'un  aâe  par  lequel  on  veut  acquérir  un  hypothèque  fur  des 
fonds ,  l'enregiftremenr  eft  pareillement  néceffaire ,  &  le  droit  eft  auffi  de 
deux  &  demi  pour  cent  du  montant  de  l'hypothèque  ,  indépendamment 
des  frais  du  greffe  &  de  l'expédition. 

Ce  droit  a  même  été  étendu  à  tous  les  vaifleaux,  yachts  &  bâtimens 
couverts  ou  découverts,  du  port  de  deux  lafts  &  au  delTus  :  &  comme  la 
loi  porte  que  l'acheteur  &  le  vendeur  payeront  le  droit  par  moitié  ^  ù 
rach3xeur  eft  étranger,  le  droit  eft  réduit  à  moitié.  .  -    . 
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Les  ventes  de  meubles  &  immeubles  qui  fe  fonf,  en.jufUce,  (ont  (u- 
îettes  à  la  même  taxe  de  deux  &  demi  pour  çeuc.  d^  avaoum  de  U 
vente. 

Tout  aâe ,  convention  ou  engagement  ,  de  quelque  nature  qu'il  foit , 
foie  fous  fignature  privée  ou  par  devant  notaire ,  même  les  te^lameqs  «  doi- 
vent être  faits  fur  papier  timbré ,  à  peine  de  nullité  &  d^une  atnênde  de 
200  florins  \  les  feules . lettres  de  change  ou  billets  d^e  commerc&i  peuvent 
être  faits  fur  papier  ordinaire,  . 

Four  les  teflamens,  ceux  qui  dîfpofent  de  cette  manière, £bnt  obligés  de 
fe  fervir  d^un  papier  timbré,  dont  le  prix  foit  proportionné  à  leur  forrané 


papier  dont  le  timbre  foit  d'un  prix  inférieur  à  celui  prefcrit  par 
tarif,  &  dont  il  devoit  faire  ufage  relativement  à £s« facultés^  fa  fuccefltpb 
eft  confîfquée. 

Les  fucceflîons  direâes  ne  font  aflujetties  à  aucun  droit ,  mais  les  fuc*? 
cédions  collatérales  paient  depuis  cinq  jufqu^à  trente  pour  cent ,  fuivanc;  io 
degré  de  parenté  de  ceux  qui  fuccedent.  . 

Let  donations  &  les  legs  qui  font  faits  par  teftament  à  des  collatéraux  t 
font  fujets  au  même  droir. 

Les  avantages  entre  conjoints  font  fujets  au  quinzième  denier.  - 

Les  fucceffions  des  defcendans  aux  afcendàns,  paieht  le  .vingtième. 

Ces  droits  font  perçus  par  les  magillrats  des  villes ,  dans  le  difiriâ  deC^ 
quelles  les  fucceffions  font  ouvertes  \  ce  qui  «  dans  tous  les  cas ,  met  dans 
la  néceflité  de  faire  des  inventaires ,  &  occafionne  une  grande  confomma* 
tion  de  papier  timbré. 


On  perçoit  fur  les  chevaux  un  droit  oui  eft  Sxé  à  r  florin  par  mois  | 

x  qui  prennent  deux  ans  ;  oc        ' 
rins  par  mois ,  &  le  dixième  en  fus  :  les  chevaux  de  felle  font  taxés  à 


fur  les  chevaux  qui  prennent  deux  ans;  oc  au  *deflus  de  deux  ans^  à  a  flo«- 


i^  florins. 

Les  droits  fur  les  carrofles  &  voitures  font  réglés ,  (avoir  ^  pour  un  car- 
rofle  à  fix  chevaux ,  à  loo  florins.  Four  un  carrofle  à  quatre  chevaux ,  à 
75  florins.  Four  un  carrofle  à  trois  chevaux ,  à  60  flodns^  Si  pour  un  car* 
rolTe  à  deux  chevaux  t  à  50  florins.  .  - 

Les  voitures  à  quatre  roues  &  à  couvertures  mobiles  ou  fixes ,  entières 
ou  coupées ,  font  réputées  carrofles ,  &  taxées  à  proportion  du  nombre  des 
chevaux. 

Un  chariot  couvert ,  &  une  chaife  à  deux  roues ,  font  taxés  à  30  florins. 

Toute  voiture  tirée  par  un  cheval  «  même  les  yachts ,  paient  20  florins. 

Les  loueurs  de  carrofles >  &  autres  voitures,  font  taxés  eu  égard  au  nom- 
bre de  chevaux  qu'ils  ont ,  depuis  20  jufqu'à  1 20  florins. 

Il  y  a  dans  toute  la  Hollande  une  immenfité  de  droits  de  péages ,  qui 
varient  fuivant  les  circonftances 
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On  forme  chaque  année ,  dans  chaque  diftriâ:  ^  un  état  eftîmati  f  des  dé* 
penfes  qu'exigent  les  réparations  des  ectufes ,  digues  &  canaux  de  naviga- 
tion ;  &  te  montant  de  cette  dépenfe  eft  impoCé  annuellement  fur  les  ter- 
res &  prairies  du  diftriâ ,  depuis  3  jufqu'à  4  florins  10  fous  par  arpent. 

La  retenue  fur  les  aâions  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  ^  qui 
n'étoit  ci^devant  que  d'un  demi  pour  cent  fur  le  montant  total  de  la  répar- 
tition ,  eft  aâàellemenc  fixée  à  un  &  demi  pour  cent  ;  &  celle  fur  les  aâions 
de  la  compagnie  des  Indes  occidentales ,  dont  les  bénéfices  font  crès«mo« 
diques ,  eft  réglée  à  un  pour  cent. 

Formes  établies  pour  la  perception^  adminijlration  &  comptahilid 

des  droits. 

l^Es  droits  qui  fe  paient  aux  hôtels  de  villes ,  txXs  que  ceux  fur  les  ven- 
tes d'inmieubles ,  fur  les  mariages ,  les  fucceflîons  collatérales  &  autres  de 
ce  genre  y  font  reçus  par  les  maj^iftrats  ou  fecrétaires  des  hôtels  de  villCi 
qui  en  comptent  \  la  province  &  retiennent  ce  qui  leur  revient. 

Les  officiers  publics ,  auxquels  appartient  le  droit  de  procéder  à  la  vente 
des  meubles  &  effets  mobiliers,  retiennent,  fur  le  montant  de  ces  ventes, 
les  droits  auxquels  elles  font  aflujetties  &  en  comptent  pareillement  à  la 
province. 

Les  droits  d'entrée  &  de  fortie  font  reçus  par  les  amirautés ,  qui  ont  ï 
cet  effet  difFérens  bureaux ,  un  très-grand  nombre  de  commis ,  &  dans  cha- 
que diflriâ  un  conunis  général  pour  veiller  fur  les  autres  employés. 

Les  droits  fur  les  terres  ,  les  prairies ,  les  maifons ,  les  beftiaux ,  les  che« 
vaux ,  les  domeftiques ,  les  carroffes  &  autres  de  ce  genre ,  font  perças 
par  des  colleâeurs  qui  font  établis  à  cet  effet. 

Ces  colleâeurs  portent  d'abord  aux  redevables  des  billets  qui  contien- 
nent les  taxes  qu'ils  doivent  payer  ^  &  le  temps  auquel  le  payement  doit 
en  être  fait. 

Ces  billets  font  fur  papier  timbré ,  &  fe  paient  depuis  2  fous  jufqu'à  un 
florin  4  fous  :  le  redevable,  en  recevant  ce  billet,  eft  tenu  d'en  payer  le 
coût;  &  il  eft  obligé  de  fe  préfenter  dans  le  terme  fixé  par  le  billet,  au 
bureau  de  recette  de  fon  diftriâ ,  pour  acquitter  le  montant  de  la  taxe. 

L^  denrées  &  marchandifes  ne  peuvent  être  délivrées  que  fur  un  billet 
qui  conftate  que  les  àtws  d'accife  ont  été  payés. 

Les  vins,  les  eaux-de-vie  &  les  liqueurs,  ne  peuvent  être  déchargés  ni 
tranfportés  à  leur  deftination  que  par  des  jurés ,  qui  ne  peuvent  le  faire  que 
fur  un  billet  qui  conftate  pareillement  que  les  droits  ont  été  acquittés ,  & 
fi  ces  jurés  font  convaincus  de  s'être  prêtés  à  la  fraude  ,  ils  font  condamnés 
à  une  peine  capitale,  &  le  redevable  à  une  amende  confidérable,  &  s'il 
ne  peut  acquitter  cette  amende ,  il  encourt  une  peine  capitale. 

Les  marchands  de  vin  en  détail  ne  peuvent  vendre  le  vin  que  par  an- 
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kersy  c'e(l4l-dire ,  par  mefures  de  quarante-cinq  bouteilles,  &  rachetedr 
eft  obligé  de  jufiifier  du  payement  du  droit  d'accife ,  avant  de  pouvoir  en- 
lever ce  vin. 

Si  un  marchand  e(l  furpris  vendant  fon  vin  par  plus  petites  quantités,  il 
eft  condamné  à  une  amende  confidérable  ^  &  &ute  de  payement  à  une 
peine  capitale. 

Le  papier  timbré  fe  diftribue  dans  des  bureaux  qui  font  établis  à  cet 
effet  :  le  receveur  prend  en  charge  telle  quantité  de  papier,  &  il  eft  obligé  ou 
de  repréfenter  ce  papier ,  ou  d'en  remettre  le  montant  ;  ainfi  la  perception 
de  ce  droit  eft  (impie  &  facile. 

Dans  chaque  ville  ou  diftriâ,  il  y  a  des  conmiis,  un  infpeâeur  parti*- 
culier ,  &  deux  infpeâeurs  généraux  qui  veillent  continuellement  à  ce  que 
les  commis  foient  exaâs  à  remplir  leurs  fonâions. 

Indépendamment  de  cette  infpeâion  les  baillis  des  villes  (ont  pareille- 
ment chargés  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  fe  commette  point  de  fràîude ,  &  de 
pourfuivre  ceux  qui  en  font  coupables. 

Ces  baillis  ont  à  leurs  ordres  un  grand  nombre  d'efpions,  qui  font  plus 
ou  moins  payés ,  fuivant  que  les  baillis  jugent  à  propos.  Ces  efpions  don« 
nent  avis  aux  archers  de  ville  des  fraudes  qu'ils  ont  découvertes.  Ces  ar« 
chers,  fe  tranfportent  fur  le  lieu,  fai(i(rent  les  fraudeurs,  &  font  leur  rap- 
port aux  magifirats  des  villes  qui  prononcent  des  amendes  arbitraires ,  & 
toujours  conudérables  :  ces  amendes  appartiennent ,  favoir ,  un  tiers  aux 
pauvres ,  un  tiers  aux  baillis ,  &  l'autre  tiers  aux  dénonciateurs.  Dans  tous 
les  cas,  &  pour  tous  les  droits,  celui  qui  n'eft  point  en  état  de  payer  l'a-* 
mende,  eft  puni  d'une  peine  capitale. 

La  portion  qui  appartient  aux  baillis  dans  les  amendes ,  peut  donner  lieu 
^  des  abus  tres-préjudiciables  au  recouvrement  du  droit,  en  ce  que  ces 
baillis  compofent  avec  ceux  qui  ont  été  furpris  en  fraude ,  &  qu'au  moyen 
des  (bmmes  qui  leur  font  payées,  ils  ne  tont  aucunes  pourfuites;  il  eft 
vrai  que  ces  baillis  ont  eux-mêmes  des  fupérieurs  dans  les  (ifcaux  de  di« 
vers  collèges ,  qui  doivent  les  pourfuivre  lorfqu'ils  commettent  des  pré- 
varications ou  quMls  négligent  leur  devoir. 

Quant  à  la  finance ,  ils  font  furveillés  par  le  fîfcal  ou  procureur-général 
du  comité  de  Raadt,  qui  eft  le  juge  fupréme  de  la  finance  de  la  provin* 
ce ,  dont  les  fentences  font  cependant  iujettes  à  la  révifion  ou  proportion 
d'erreur  devant  une  dépuration  tirée ,  dans  ce  cas ,  de  toutes  les  régences 
des  villes. 

Ce  font  les  mêmes  employés  qui  agiffent  pour  tous  les  droits  des  villes, 
bourgs  &  villages ,  &  pour  ceux  de  la  province ,  à  l'exception  de  la  ville 
d'Amfterdam  qui  a  fes  employés  particuliers  pour  tous  fes  droits ,  &  qui  a 
toujours  affeâé  plus  d'indépendance  que  les  autres ,  &  plus  de  fecret  dans 
fon  adminiftration  municipale. 

Chaque  recette  particulière  fe  verfe  ^  favoir ,  des  villages  dans  les  viU 


43<r  HOLLANDE, 

les ,  &  des  villes  dans  la  çaifTe  de  la  recette  générale  à  la  Haye,  Tons  let 
receveurs ,  à  Texception  de  celui  du  timbre ,  qui  a  des  remifes  fur  le  mon- 
tant de  la  vente  qu'il  fait ,  font  à  gages ,  même  le  receveur  général. 

Tous  ces  receveurs  font  fujets  à  des  viûtes  pour  conftater  l'état  de  leort 
caifTes  ;  le  receveur  général  eft  chargé  en  même-temps  de  la  recette  de  b 
loterie,  dont  le  fonds  eft  ordinairement  de  35  à  40  millions ^  ce  qui,  au 
moyen  d'une  retenue  de  dix  pour  cent ,  forme  un  revenu  net  de  plus  de  3 

millions. 

Ceft  fur  le  itceveur  général  que  toutes  les  dépenfes  de  la  province  font 
affîgnées.  Il  compte  au  comité  ou  collège  de  Raadt;  les  régences  particu-. 
lieres  des  villes  ne  comptent  Ji  perfonne  du  produit  de  leurs  accifes  ;  c^efi 
une  adminiftration  entièrement  cachée ,  &  dont  on  n'a  aucune  forte  de  con« 

noiffance. 

Les  dépenfes  en  employés  de  tout  genre  font  excefEves;  on  compte 
qu'il  y  en  a  plus  de  cinquante  mille  dans  la  feule  province  de  Hollande* 

Chaque  province  paie  fa  contribution  aux  charges  de  la  république  for 
fa  demande  ou  pétition  qui  eft  faite  par  le  confeil  d'Etat.  Chaque  ville  ou 
régence  acquitte  ft9  charges  &  dépenfes  particulières, 

Lorfque  le  confeil  d'Etat  juge  à  propos  de  demander  à  chaque  province 
une  contribution  plus  forte  que  celle  qui  eft  accoutumée»  on  augmente 
auffi-tôt  dans  chaque  diftria  les  droits,  &  lorfque  cette  reflburce  eft 
ëputfée,  on  a  recours  aux  emprunts  ^  auxquels  s'obligent  la  province  & 
les  villes. 

On  eftime  à  environ  120  tmllions  le  revenu  total  des  Etats  généraux  & 
des  villes. 

Les  cultivateurs  &  autres  gens  de  la  campagne,  quoique  les' impôts  foient 
extrêmement  multipliés,   font  en  général  très-aifés,  parce  que  les  droits 
ui  fe  perçoivent,  portant  prefque  tous  fur  la  confbmmation ,  les  denrées 
e  vendent  à  proportion,  de  manière  que   le  cultivateur  paie  l'impôt  & 
les  droits  avec  l'argent  des  confommateurs. 

Tous  les  payfans  font  en  général  ou  pêcheurs,  ou  tourbiers,  ou  jardi* 
niers)  plufieurs  réuniffent  même  ces  difterens  métiers  :  la  pêche  fur-tout 
produit  à  ceux  qui  l'exercent ,  un  fonds  de  richefles  inépuifable  ;  ils  comp- 
tent ordinairement  leur  fortune  par  tonnes  d'or,  dont  chacune  vaut  100 
mille  florins  :  ces  payfans  perpétuent  leurs  richefTes  par  la  grande  attention 
qu'ils  ont  de  ne  point  laifler  fortir  leurs  enfans  de  leur  état. 

Les  droits  d'accifes  font,  en  général,  trop  multipliés  &  trop  confidéra- 
blcs.  II  en  réfulte  de  jour  en  jour  la  chute  des  manufactures ,  qui  ne  peu« 
vent  foutenir  la  concurrence  avec  l'étranger,  parce  que  la  main-d'œuvre 
y  eft  portée  à  un  prix  exceffif  :  ainfi  les  habitans  des  villes  qui  font  éloi« 
gnées  du  commerce  maritime  font  pauvres,  les  marchands  ne  s'y  foutien* 
nent  qu'à  peine  ;  cette  même  circonftance  de  la  cherté  de  la  main-d'oeu-  . 
vre  pour  tous  les  ouvrages  qui  tiennent  au  commerce  &  à  la  marine  ^ 
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afFeâe  auflî  les  principales  branches  du  commerce ,  &  notamment  la  pêche 
du  hareng  &  de  la  baleine ,  &  la  conftruâion  des  vaifTeaux ,  ce  qui  influb 
néceffairement  fur  le  commerce  en  général. 
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HOLSTEIN,  Pays  4P  Allemagne ,  avec  titre  de  Duché. 


E  Hoiftein  eft  fitué  entre  la  mer  du  Nord  à  Toueft ,  la  Mer  baltîquo 
à  Teft  ,  le  Slefwich  au  nord  ,  le  La^enbourg ,  le  Meckelbourg  &  TElbe 
au  fud.  Il  eft  pofTédé  principalement  par  le  roi  de  Danemarc  ,  &  par  le 
duc  de  Hoiftein.  11  y  a  deux  régences ,  la  régence  royale  à  Gluckftadt , 
&  la  régence  ducale  a  Kiel  ,  depuis  que  Gottorp  eft  au  roi  de  Danemarc. 
On  divife  ce  duché  en  quatre  cantons ,  le  Hoiftein  propre  au  nord ,  le 
Pithmarfe  à  l'oueft ,  la  Stromartie  au  fud ,  &  la  Wagrie  à  Teft.  Il  a  envi* 
ron  3  2  lieues  de  large  fur  48  de  long ,  &  ^it  partie  de  Pempire  d'Alle- 
magne. Il  eft  excellent  pour  l'agriculture  :  il  abonde  en  bleds ,  &  nourrit 
toutes  fortes  de  beftiaux. 


mgmm 


HOMICIDE,    f.    m. 

V>/  N  entend  également  par  le  terme  d'Homicide ,  celui  qui  tue  un  autre 
homme,  &  le  crime  que  renferme  cette  aâion.  II  y  a  cependant  certaines 


aâions  qui  caufent  la  mort  d'aucrui,  que  l'on  ne  qualifie  pas  d'Homicides, 
&  que  l'on  ne  confîdere  pas  comme  un  crime;  ainfi  les  gens  de  guerre, 

2ui  tuent  des  ennemis  dans  le  combat ,  ne  font  pas  qualifies  d'Homicides  ; 
i  lorfque  l'on  exécute  un  condamné  à  mort ,  cela  ne  s'appelle  pas  un 
Homicide,  mais  une  exécution  à  mort,  &  celui  qui  donne  ainfi  la  mort, 
ce  commet  point  de  crime ,  parce  qu'il  le  fait  en  vertu  d'une  aiitorité  lé-^ 
gitime. 

Suivant  les  loix  divines  &  humaines ,  l'Homicide  volontaire  eft  un  crime 
qui  mérite  la  mort. 

On  voit  dans  le  chap.  iv.  de  la  Genefe^  que  Caïn  ayant  commis  le  pre« 
mler  Homicide  en  la  peribnnede  fon  frère,  fa  condamnation  fut  prononcée 
par  la  voix  du  Seigneur ,  qui  lui  dit  que  le  fang  de  fon  frère  crioit  contre 
lui ,  qu'il  feroit  maudit  fur  la  terre  ;  que  quand  il  la  laboureroit ,  elle  ne 
lui  porteroit  point  de  fruit  ;  qu'il  feroit  vagabond  &  fugitif.  Caïn  lui-même 
dit  que  foD  iniquité  étoit  trop  grande  pour  qu'elle  pût  lui  être  pardonnée  } 
qu'il  fe  cacheroit  de  devant  la  face  du  Seigneur ,  &  feroit  errant  fur  la 
terre  ;  &  que  quiconque  le  trouveroit ,  le  tueroit.  Il  reconnoiiToit  donc 
qu'il  avoit  mérité  la  mbrr. 
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Cependant  le  Seigneur  voulant  donner  aux  hommes  un  exemple  de  mi<- 
féricorde ,  &  peut-êcre  aufli  leur  apprendre  quM  n'appartient  pas  à  chacun 
de  s'ingérer  de  donner  la  mort  même  envers  celui  qui  la  mérite,  dit  à 
Caïn  que  ce  qu'il  craignoic  nVriveroit  pas;  que  quiconque  le  tueroit» 
feroit  puni  fept  fois  ;  &  il  mit  un  figne  en  Caïn ,  afin  que  quiconque  le 
trouveroit,  ne  le  tuât  point.  Caïn  fe  retira  donc  de  la  préfence  du  Sei* 
gneur ,  &  habita  comme  fugitif,  vers  Torient  d'Eden. 

Il  eft  parlé  dans  le  même  chapitre  de  Lamech ,  qui  ayant  tué  un  jeune 
homme ,  dit  à  ce  fujet  à  fes  femmes ,  que  le  crime  de  Caïn  feroit  vengé 
fept  fois ,  mais  que  le  fien  feroit  puni  foixante-dix*fept  fois.  Saint  Chry- 
foftome  dit  que  c'eft  parce  qu'il  n'avoit  pas  profité  de  l'exemple  de  Caïo. 

Dans  le  chapitre  ix ,  où  Dieu  donne  diverfes  inftruâions  à  Noé,  il  lui 
dit  que  celui  qui  aura  répandu  le  fang  de  l'homme,  fon  fang  fera  auffi 
répandu  ;  car  Dieu ,  e(i*il  dit ,  a  fait  l'homme  à  fon  imaee. 

Le  quatrième  article  du  décalogue  défend  de  tuer  indifiinâement. 

Les  loix  civiles  que  contient  l'exode ,  chapitre  xxj ,  portent  entr^autres 
chofes  «  que  qui  (irappera  un  homme ,  le  voulant  tuer ,  il  mourra  de  mort  \ 
que  s'il  ne  l'a  point  tué  de  guet-3i-pens ,  mais  que  Dieu  l'ait  livré  entre 
les  mains.  Dieu  dit  à  Moïie  qu'il  ordonnera  un  lieu  ou  le  meurtrier  fe 
>  retirera  \  que  fi  par  des  embûches  quelqu'un  tue  fon  prochain,  Moïfe  l'ar- 
rachera de  l'autel ,  afin  qu'il  meure  ;  que  fi  un  homme  en  frappe  un  autre 
avec  une  pierre  ou  avec  le  poing ,  &  que  le  battu  ne  foit  pas  mort ,  mais 
qu'il  ait  été  obligé  de  garder  le  lit ,  s'il  fe  levé  enfuite ,  &  marche  dehors 
avec  fon  bâton  ,  celui  qui  l'a  frappé  fera  réputé  innocent ,  à  la  charge 
néanmoins  de  payer  au  battu  fes  vacations  pour  le  temps  qu^il  a  perdu,  & 
le  falaire  des  médecins;  que  celui  qui  aura  frappé  fon  ferviteur  ou  fa  fer- 
vante ,  &  qu'ils  foient  morts  entre  k^  mains  «  il  fera  puni  ;  que  fi  le  fer- 
viteur ou  la  fervante  battus  furvivent  de  quelques  jours ,  il  ne  fera  point 
puni  ;  que  fi  dans  une  rixe  quelqu'un  frappe  une  femme  enceinte,  &  la 
fait  avorter  fans  qu'elle  en  meure,  le  coupable  fera  tenu  de  payer  telle 
amende  que  le  mari  demandera ,  &  que  les  arbitres  régleront  ;  mais  que 
fi  la  mort  s'enfuit,  il  rendra  vie  pour  vie ,  œil  pour  œil ,  dent  pour  dent, 
main  pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour  brûlure,  plaie  pour  plaie , 
meurtrifTure  pour  meurtriflTure. 

Ces  mêmes  loix  vouloient  que  le  maître  d'un  bœuf  f&t  refponfable  de 
fon  délit;  que  fi  l'animal  avoir  caufé  la  mort, il  f&t  lapidé,  &  que  le  mal- 
tre  lui-même  qui  auroit  déjà  été  averti,  &  n'auroit  pas  renfermé  l'animal, 
mourroit  pareillement  ;  mais  que  fi  la  peine  lui  en  étoit  impofée,  il  doifne- 
foit  pour  racheter  fa  vie  tout  ce  qu'on  lui  demanderoit  :  mais  il  ne  paroît 
nas  que  l'on  eût  la  même  faculté  de  racheter  la  peine  de  l'Homicide  que 
Ton  avoir  commis  perfonnellement. 

Le  livre  des  Nombres ,  chap.  55 ,  contient  auflî  plufieurs  réglemens  pour 
la  peine  de  l'Homicide  ;  favoir ,  que  les  Ifraélices  défigneroient  trois  villes 
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dans  la  terre  de  Chanaan,  &  trois  au-delà  du  Jourdain^  pour  fervïr  de  re- 
traite à  tous  ceux  qui  auroient  commis  involontairement  quelque  Horni* 
cide;  que  quand  le  meurtrier  feroit  réfugié  dans  une  de  ces  villes,  le  plus 
proche  parent  de  l'Homicide  ne  pourroit  le  tuer  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été* 
]ugé  en  préfence  du  peuple;  que  celui  qui  auroit  tué  avec  le  fer  feroit  cou- 
pable d^omicide ,  oc  niourroit  \  que  celui  qui  auroit  frappé  d'un  coup  de 
pierre  ou  de  bâton,  dont  la  mort  fe  feroit  enfuivie,  feroit  puni  de  même; 
qye  le  plus  proche  parent  du  défunt  tueroit  THomicide  au(ïï-tôt  qu'il  pour-' 
roit  le  faifîr;  que  fî  de  deffein  prémédité  quelqu'un  faifoit' tomber  quel-- 
que  chofe  fur  un  autre  qui  lui  caullt  la  mort,  il  feroit  coupable  d'Homi- 
cide, &  que  le  parent  du  défunt  égorgeroit  le  meurtrier  auffî-tôt  qu'il  le 
trouveroit;  que  fi,  par  un  cas  fortuit  &  fans  aucune  haine,  quelqu'un  cau« 
foit  la  mort  à  un  autre,  &  que  cela  fût  reconnu  en  préfence  du  peuple; 
&  après  que  la  queftion  auroit  été  agitée  entre  le  meurtrier  &  les  proches 
du  défunt ,  que  le  meurtrier  feroit  délivré  comme  innocent  de  la  mort  de 
celui  qui  vouloit  venger  la  mort,  &  feroit  ramené  en  vertu  du  jugement 
dans  la  ville  où  il  s'étoit  réfugié ,  &  y  demeureroit  jufqu'à  la  mort  du  grand- 
prêtre.  Si  le  meurtrier  étoit  trouvé  hors  des  villes  de  refuge,  celui  qui  étoit 
chargé  de  venger  la  mort  de  l'Homicide ,  pouvoît  fans  crime  tuer  le  meur- 
trier, parce  que  celui-ci  devoit  refier  dans  la  ville  jufqu'à  la  mort  du  grand- 
Î»rétre  \  mais  ,  après  la  mort  de  celui-ci ,  THomicide  pouvoit  retourner  dané 
on  pays.  Ce  règlement  devoit  être  obfervé  à  perpétuité.  On  pouvoit  prou- 
ver l'Honûcide  par  témoins  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas  condamner  fur  la  dd- 
pofîtion  d'un  feul  témoin.  Enfin,  celui  qui  étoit  coupable  d'Homicide,  ne 
pouvoit  racheter  la  peine  de  mort  en  argent,  ni  ceux  qui  étoient  dans  des 
villes  de  refiiee  racheter  la  peine  de  leur  exil. 

Jefus-Chriff,  dans  S.  Mathieu  ,  ck.  y.  dit  que  celui  qui  tuera,  fera  cou* 
pable  de  mort,  reus  erit  judicio ;  &  dans  S.  Jean,  ch.  z8.  lorfque  Pilate 
dit  aux  juifs  de  juger  Jefus-Chrift  félon  leur  loi ,  ils  lui  répondirent  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  tuer  perfonne  :  ainfi  l'on  obfervoit  dès-lors 
qu'il  n'y  avoit  que^  les  juges  qui  puflent  condamner  un  homme  à  mort. 

Enfin,  pour  parcourir  toutes  les  Ipix  que  l'Ecriture-fainte  nous  offre  fur 
cette  matière,  il  efl  dit  dans  l'apocalypfe,  ch.  zz.  que  les  Homicides  n'en- 
treront point  dans  le  royaume  de  Dieu. 

Chez  les  Athéniens,  le  meurtre  involontaire  n'étoit  puni  que  d'un  an 
d'exil;  le  meurtre  de  guet-à-pens  étoit  puni  du  dernier  fupplice.  Mais  ce 
qui  efî  fingulier  ,  efl  qu'on  laiffoit  au  coupable  la  liberté  de  fe  fauver  avant 

Î[ue  le  juge  prononçât  fa  fentence;  &  fi  le  coupable  prenoit  la  fuite,  on 
e  contentait  de  confifquer  fes  biens ,  &  de  mettre  fa  tête  à  çrix.  U  y  avoit 
à  Athènes  trois  tribunaux  difFérens  où  les  Homicides  étoient  jugés;  favoir, 
l'aréopage  pour  les  affaffinats  prémédités,  le  palladium  pour  les  Homicides 
arrivés  par  cas  fortuits,  &  le  ddphinium  pour  les  Homicides  vdlontaires> 
mais  que  l'on  foutenoit  légitimes. 
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La  première  loi  qui  fut  faite  fur  cette  matière  chez  les  Romaios  ^  eft  de 
Numa  Pompilius  ;  elle  fut  inférée  dans  le  code  papyrien.  Suivant  cette  loi, 
quiconque  avoit  tué  un  homme  de  guet-à-pens,  dolo^  étoit  puni  de  mort 
comme  un  Homicide;  mais  s'il  ne  Tavoit  tué  que  par  hafard  &  par  impru- 
dence ,  il  en  étoit  quitte  pour  immoler  un  bélier  par  forme  aexpiatioo. 
La  première  partie  de  cette  loi  de  Numa  contre  le»  afiàflinats  volontai'- 
res ,  fut  tranfportée  dans  les  douze  tables ,  après  avoir  été  adoptée  par  les 
décemvirs. 

TuUus  Hoflilius  fît  aufli  une  loi  pour  la  punition  des  Homicides.  Ce  fiit 
à  Toccafîon  du  meurtre  commis  par  un  des  Horaces;  il  ordonna  que  les  af- 
faires qui  concerneroient  les  meurtres,  feroient  jugées  par  les  décemvirs} 
que  fi  celui  qui  étoit  condamné ,  appelloit  de  leur  fentence  au  tribunal  du 
peuple,  cet  appel  auroit  lieu  comme  étant  légitime;  mais  que  fi  par  l'évé- 
nement la  fentence  étoit  confirmée ,  le  coupable  feroit  pendu  à  un  arbre, 
•près  avoir  été  fuftigé  ou  dans  la  ville  ou  hors  des  murs.  La  procédure 
^ue  l'on  tenoit  en  cas  d'appel,  eft  très- bien  détaillée  par  M.  Terraflbn  en 
ion  hiftoirc  de  la  jurifprudcncc  Romaine  fur  la  feizieme  loi  du  code  papy- 
rien, qui  fut  formée  de  cette  loi  de  Tullus  Hofiilius. 

La  loi  que  Sempronius  Gracchus  fit  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  loi 
Sempronia,  de  Homicidiis ,  ne  changea  rien  à  celles  de  Numa  &  dejul* 
lus  Hoftilius. 

Mais  Lucius  Cornélius  Sylla,  étant  diâateur,  l'an  de  Rome  ^7},  fit  une 
loi  connue  fous  le  nom  de  loi  Camélia  de  ficariis.  Quelque  temps  après 
la  loi  des  douze  tables,  les  meurtriers  furent  appelles  ficarii^  du  mot  fica 
qui  figoifioit  une  petite  épée  recourbée  que  l'on  cachoit  fous  fa  robe.  Cette 
efpcce  de  poignard  étoit  défendue,  &  l'on  dénonçoit  aux  triumvirs  ceux  que 
l'on  en  trouvoit  faifis ,  à  moins  que  cet  inftrument  ne  fût  néceffaire  au  mé* 
cier  de  celui  qui  le  portoit,  par  exemple,  fi  c'étoit  un  cuifinier  qui  eût  fur 
lui  un  couteau. 

Suivant  cette  loi  Cornelia ,  fi  le  meurtrier  étoit  élevé  en  dignité ,  on  l'exi- 
loit  feulement;  fi  c'étoit  une  perfonne  de  moyen  état,  on  la  condamnoità 
perdre  la  tête  ;  enfin ,  fi  c'étoit  un  efclave ,  on  le  crucifioii ,  ou  bien  on  i'ex* 
pofoit  aux  bêtes  fauvages. 

Dans  la  fuite,  il  parut  injufte  que  le  commun  du  peuple  fi^t  puni  plus 
rigoureufement  que  les  perfonnes  élevées  en  dignité  ;  c'eft  pourquoi  il  fut 


que 

les  nouvelles  difpofitions  que  l'on  y  ajouta  en  divers  temps,  furent  coofou"- 
dues  avec  la  loi  Cornelia ,  de  ficariis. 

On  tenoit  pour  fujets  aux  rigueurs  de  la  loi  Cornelia^  de  ficariis^  non- 
feulement  ceux  qui  avoient  effeâivement  tué  quelqu'un,  mais  aufli  celui  qui, 
à  deflbin  de  tuer,  s'étoit  promené  avec. un  dard^  ou  qui  avoit  préparé  du 
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poifon ,  qui  en  avoit  eu  ou  vendu.  II  en  écoit  de  même  de  celui  qui  avoic 
porté  faux  témoignage  contre  quelqu'un  ^  ou  fi  un  magiftrat  avoit  reçu  de 
l'argent  pour  une  aitaire  capitale. 

Les  fenatufconfultes  mirent  auflî  au  nombre  des  meurtriers  ceux  qui  au- 
roient  châtré  quelqu'un ,  foit  par  efprit  de  débauche ,  ou  pour  en  faire  tra-> 
fie ,  ou  qui  auroient  circoncis  leurs  en&ns ,  à  moins  que  ce  ne  fulfent 
des  juifs  ;  enfin  cous  ceux  qui  auroient  fait  des  facrifices  contraires  à  l'hu« 
manité. 

On  exceptoit  feulement  de  la  loi  Cornclia  ceux  qui  tuoient  un  transfuge, 
ou  quelqu'un  qui  commettoit  violence ,  &  (înguliérement  celui  qui  attentoit 
à  l'honneur  d'une  femme. 

Les  anciennes  loix  des  Francs  traitent  du  meurtre ,  qui  étoit  un  crime 
fréquent  chez  les  peuples  barbares. 

(  Les  capitulaires  défendent  tout  Homicide  commis  par  vengeance,  avarice  » 
ou  à  deUein  de  voler.  II  eft  dit  que  les  auteurs  feront  punis  par  les  juges 
du  mandement  du  roi ,  &  que  perfonne  ne  fera  condamné  à  mort  que  fui* 
vaut  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour  une  caufe  légère  ou  fans  caufe^ 
étoit  envoyé  en  exil  pour  autant  de  temps  qu'il  plaîfoit  au  roi.  Il  efl  dit, 
dans  un  ^utre  endroit  des  capitulaires ,  que  celui  qui  avoit  &it  mourir 
quelqu'un  par  le  fer ,  étoit  coupable  d'Homicide ,  &  méritoit  la  mort  \  mais 
le  coupable  avoit  la  faculté  de  fe  racheter,  en  payant  aux  parensdu  dé- 
funt une  compofition  appellée  viiirgildus^  qui  étoit  proprement  l'eftima- 
lioû  du  dommage  caufé  par  la  mort  du  défunt  ;  on  donnoit  ordinairement 
une  certaine  quantité  de  bétail ,  les  biens  du  meurtrier  n'écoient  pas  con* 
fifqués. 

Pour  connoltre  fi  l'accufé  étoit  coupable  de  l'Homicide  qu'on  lui  im« 
putoit ,  on  avoit  alors  recours  aux  différentes  épreuves  appellées  purgaiion 
vulgaire ,  dont  l'ufage  couijinua  encore  pendant  plufieurs  fiecles. 

L'Homicide  '  volontaire  de  foi-même  étoit  autrefois  autorifé  chez  quel- 

Sues  nations ,.  quoique  d'ailleurs  affez  policées  ;  c'étoit  la  coutume  dans  l'ifle 
e  Céa ,  que  les  vieillards  caducs  fe  donnaffent  la  mort.  Et  à  Marfeille , 
du  temps  de  Valere-Maxime ,  on  gardoit  publiquement  un  breuvage  em« 
poifonné  que  l'on  donnoit  à  ceux  qui  ayant  expofé  au  fénat  les  raifons 
qu'ils  avoient  de  s'ôter  la  vie ,  en  avoient  obtenu  la  permiflion.  Le  fénat 
examinoit  leurs  raifons  avec  un  certain  tempérament ,  qui  n'étoit  ni  &vo« 
rable  à  une  paflion  téméraire  de  mourir ,  ni  contraire  à  un  déGr  légitime 
de  la  mort,  foit  qu'on  voulût  fe  délivrer  des  perfécutions  &  de  la  mau- 
vaife  fortune,  ou  qu'on  ne  voulût  pas  courir  le  rifque  d'être  abandonné 
de  fon  bonheur  ;  mais  ces  principes  contraires  à  la  (aine  raifon  &  à  la  re-* 
ligion  ne  pouvoient  convenir  à  la  pureté  des  mœurs  :  aufli,  dans  la  plu- 
part des  Etats  de  l'Europe ,  l'Homicide  de  foi-même  eft  puni  ;  on  &it  le 
procès  au  cadavre  de  celui  qui  s'eft  donné  la  mort.  Cette  procédure  écoic 
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abfolument  inconnue  aux  Ronaains  %  ils  nMmaginoient  pas  que  Ton  dût  &ire 


Voyei  Assassinat  ,  Duel  ,  Meurtre  ,  Parricide  ^  Suicide. 


HOMMAGE,    f.    ra. 

Reconnoijfancc  fuite  par  le  vajfal  à  fort  fcigntur  qu'il  tfl  fort   homme^ 

ou  fon  Jfhjci^ 
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OMMAGE  vient  de  homme  ;  Eiire  Hommage  ou  rendre  Hommage  ». 

jc'elt  fe  recoanoitre  homme  du  feigneur  :  on  voie  aufli  dans  les  anciennes 
chartes  que  baronie  &  Hommage  étoient  fynonymes.. 

On  diflinguoit  anciennement  la  foi  &  le  ferment  de  fidélité  de  THom** 
mage  :  la  foi  étoit  due  par  les  roturiers.  Le  ferment  de  fidélité  fe  prétoit 
debout  après  l'Hommage ,  il  fe  faifoit  entre  les  mains  du  bailli  ou  féaé* 
çhal  du  feigneur ,  quand  le  vafTal  ne  pouvoit  pas  venir  devers  fon  fein 
gneur  ;  au  Ueu  que  l'Hommage  n'étoit  dû  qu'^iu  feigneur  même  par  fes 
vaflaux. 

.  On  trouve  des  exemples  d'Hommage  dès  le  temps  que  les  fiefs  comr 
mencerent  à  fe  former  ;  c'eft  ainfi  qu'en  734.  Eudes  ,  duc  d'Aquiuine  ^. 
iétant  mort ,  Charles-Martel  accorda  à  fon  fils  Herald  la  jouiffance  du  do- 
maine qu'avoit  eu  fon  père,  à  condition  de  lui  en  rendre  Hommage  &  à 
fes  enfâns. 

De  même  en  77^ ,  Charlemagne  étant  allé  en  Efpagne  pour  rétablir  Ibir 
nalarabi  dans  Sarragofle,  reçut  dans  fon  pafiage  les  Hommages  de  tous^les 
princes  qui  commandoient  entre  les  Pyrénées  &  la  rivière  d'Ebre. 

Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  temps  reculés,  la  plupart  des  Hom*» 
mages  n'étoient  fouvent  que  des  ligues  &  alliances  entre  des  fouverains  ou 
autres  feigoeurs ,  avec  un  autre  fouverain  ou  feigneur  plus  puiflant  qu'eux;, 
c'eft  ainfi  que  le  comte  de  Hainault,  quoique  fouverain  dans  la  plupart  de 
fes  terres,  fit  Hommage  à  Philippe- Augufte  en  1290. 

Quelques-uns  de  ces  Hommages  étoient  acquis  à  prix  d'argent;  c'eft  pour^ 
quoi  ils  fe  perdoient  avec  le  temps  comme  les  autres  droits. 

La  forme  de  l'Hommage  étoit  que  le  vaflal  fôt  nue  tête ,  à  genoux ,  les 
mains  jointes  entre  celles  de  fon  leigneur,  fans  ceinture ^ épée  ni  éperons; 
ce  qui  s'obferve  encore  préfentement  ;  &  les  termes  de  l'Hommage  étoient  : 
Je  deviens  votre  homme  ^  &  vous  promets  féauté  dorefnavant  comme  à.  mon 
feigneur  envers  tous  hommes  (qui  puijfent  vivre  ni  mourir)  en  telle  rede^ 

yance  comme  le  fief  /^  porte ,  &c.  Cela  ùdt ,  le  vaflal  baifoit  fon  feigneur 
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en  la  joue,  &  le  feigneur  le  baifoicv eofuicë  en  la  bouche  :  ce  baifer,  ap- 
pelle ofcuUim  fidei ^  ne  fe  donnoit  point  aux  roturiers  qui  faifoient  la  foi, 
mais  feulement  aux  nobles.  En  Efpagne ,  ie^  valTal  baife  la  main  de  fon 
feigneur. 

Hommage  lige  ou  plein  y  eR  celui  où  le  vaflal  promet  de  fervir  fon  feigneur 
envers  &  contre  tous. 

.  On  l'appelle  Uge,  parce  qu'il  eft  dû  pour  un  fief  lige,  ainfi  appelle  â 
ligendo ,  parce  qu'il  lie  plus  étroitement  que  les  autres. 


^la* 
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l'HOMME  eft  un  être  fentant,  réfléchifTaût ,  penfadt,  qui  fe  promené 
librement  fur  la  fucface  de  la  terre ,  qui  parole  être  à  la  tête  de  tous  les 
autres  animaux  fur  lefquels  11  domine,  qui  vit  en  fociété,  qui  a  inventé 
des  fciences  &  des  arts,  qui  a  une  bonté  &  une  méchanceté  qui  lui  eft 
propre^  qui  s'eft  donné  des  maîtres,  qui  s'eft  fait  des  loix,  &c. 
.  On  peut  le  confidérer  fous  difSrens  afpeâs,  dont  les  principaux  forme- 
ront cet  article. 

L'Homme  eft  compofé  de  deux  fubftances  effentieHement  différentes,  une 
aine  &  un  corps. 

On  a  fuivi  l'Homme  depuis  le  moment  de  fa  formation  ou  de  fa  vie; 
jufqu'à  l'inftant  de  fa  mort.  C'èft  ce  qui  forme  i'hiftoire  naturelle  de* 
l'Homme. 

On  Ta  confédéré  comme  capable  de  différentes  opérations  intelleâuelles 

2ui  le  rendent  bon  ou  méchant ,  utile,  ou  nuifible ,  bien  ou  mal-fkifant,. 
;'eft  l'Homme  moral: 
i  De  cet  état  folitaire  ou  individuel ,  on  a  paffé  i  fon  état  de  fbciété ,  ^ 
Fon  a  propofé  quelques  principes  généraux,  d'après  lefquels  la  puifTance 
fouveraihe  qui  le  gouverne ,  tireroit  de  l'Homme  ie  plus  d'avantages  pofli* 
blés  ;  c'eft  l'Homme  politique. 

On  auroit  pu  multiplier  à  L'infini  les  difFérens  coups-d'œils  fous  lefquels 
FHomme  fe  confîdéreroit.  Il  fe  lie  par  fa  curiofité ,  par  fes  travaux  &  par 
fes  befoins ,  à  toutes  les  parties  de  la  nature.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiffe 
lui  rapporter;  &  c'eft  ce  dont  on  peut  s'affurer  en  parcourant  les  difFérens 
articles  de  cet  ouvrage ,  oii  on  le  verra  en  s'appliquant  à  connoitre  les  étres> 
q^  l'environnent  I  ou  travaillant  à  les  tourner  à  fon  ufage. 


438  homme: 

5.    I. 

t'HOMMBPHYSIQUB. 

J  VHOMMH  relTemble  aux  animaux,  parce  qu'il  a  de  matériel;  &  lors- 
qu'on fe  propofe  de  le  comprendre  dans  i'énumératioo  de  tous  les  ètrei 
naturels ,  on  eft  forcé  de  le  mettre  dans  la  clafle  des  animaux.  Meilleur  & 
plus  méchant  qu'aucun ,  il  mérite  à  ce  double  titre ,  d'être  'à  la  tête. 

Nous  ne  commencerons  fon  hifloire  qu'après  le  moment  de  fa  naiflance. 

L'Homme  commuoique'fa  peofée  par  la  [:f^oIe,  &  ce  figne  eft  conunmi 
à  toute  l'efpece.  Si  les  animaux  ne  parlent  point ,  ce  n'eft  pas  en  eux  la 
faute  de  l'organe  de  la  panrfe  ^  mais  l'impofHbilité  de  lier  des  idées. 

L'Homme  naiflant  paue  d'un  élément  dans  un  autre.  Au  forrir  de  Tean 
qui  l'environtioit ,  il  (e  trouve  expofé  à  l'air;  il  refpiré.  Il  vivoit  avant  cette 
aâion 
mes 


qu'à  une  ligne  &  demie  ou  deux  de  diamètre ,  s'étrécit  ou  s'élargit  à  une 
lumière  plus  forte  ou  plus  foible  ;  mais  s'il  en  a  le  fentiment ,  il  eft  fett 
obtus.  Sa  cornée  eft  ridée  ;  fa  rétine  trop  molle  pour  recevoir  les  images 
des  objets.  Il  paroit  en  être  de  même  des  autres  lenr.  Ce^  font  des  efpeces 
d'ioftrumens  dont  il  faut  apprendre  à  ^e  fervir.  Le  toucher  n'eft  pas  parfint 
dans  l'enfance.  L'Homme  ne  rit  qu'au  bout  de  quarante  jours  :  c'eft  anffi 
le  temps  auquel  il  commence  à  pleurer.  On  ne  voit  auparavant  aucun  figoe 
de  pamon  fur  fon  vifage.  Les  autres  parties  de  fon  corps  font  foibles  & 
délicates.  Il  ne  peut  fe  tenir  debout.  II  n'a  pas  la  force  d'étendre  le  bras. 
Si  on  l'abandonnoit  il  refteroit  couché  fur  le  dos  fans  pouvoir  fe  retourner. 

La  grandeur  de  l'en&nt  né  à  terme  eft  ordinairement  de  vingt-un  poa* 
ces.  Il  en  naît  de  beaucoup  plus  petits.  Il  y  en  a  même  qui  n'ont  que 
quatorze  pouces  à  neuf  mois.  Le  fœtus  pefe  ordinairement  fept  à  huit  livres. 
Il  a  la  tête  plus  groflfe  à  proportion  que  le  refte  du  corps}  &  cette «dif* 
proportion  qui  étoit  encore  plus  grande  dans  le  premier  âge  du  fœtus,  ne 
difparoît  qu'après  la  première  enfance.  Sa  peau  eft  fort  fine ,  elle  pardit 
rougeâtre;  au  bout  de  trois  jours  il  furvient  une  jauoiiTe,  &  l'en&nt  a  du 
lait  dans  les  mamelles  :  on  l'exprime  avec  les  doigts. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  nouveaux-nés  le  fommet  de  la  tête  à  l'eo« 
droit  de  la  fontanelle,  &  dans  tous  on  y  peut  fentir  avec  la  main  le  batte- 
ment des  (inus  ou  des  artères  du  cerveau.  Il  fe  forme  au-delTus  de  cette 
ouverture  une  efpece  de  croûte  ou  de  galle  quelquefois  fort  épaiffe. 

La  liqueur  contenue  dans  l'amnios  laifle  fur  l'enfant  une  humeur  vifqueufe 
blanchâtre.  On  le  lave  ici  avec  une  liqueur  tiède  \  ailleurs ,  &  même  dans 
des  climats  glacés ,  on  le  plonge  dans  l'eau  froide  p  ou  on  le  d^ofe  dan» 
la  neige.  • 
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Quelque  temps  après  fa  naiflance ,  PenBint  urioe  &  rend  le  meconium. 
Le  meconium  ell  noir.  Le  deuxième  ou  troifieme  jour,  les  excrémens  chan^ 
gent  de  couleur  &  prennent  une  odeur  plus  mauvaife.  On  ne  le  fait  cetter 
que  dix  on  douze  heures  après  fa  naillânce. 

A  peine  eft-il  forti  du  lein  de  fa  mère ,  que  fa  captivité  commence.  Oo 
remmaillore,  ufage  barbare  des  feuls  peuples  policés.  Un  Homme  robufte 
prendroit  la  fièvre ,  fi  on  le  tenoit  ainfi  garotcé  pendant  vingt*quarre  heures* 

LVnfànt  nouveau-né  dort  beaucoup ,  mais  la  douleur  &  le  befoin  inter« 
rompent  fouvent  fon  fommeil. 

Les  peuples  de  l'Amérique  feptentrionale  le  couchent  fur  la  pouifiere 
du  bois  vermoulu  ^  forte  de  lit  propre  &  mou.  En  Virginie  on  l'attache 
fur  une  planche  garnie  de  coton  ^  &  percée  pour  l'écoulement  des  excré- 
mens. . 

Dans  le  Levant ,  on  allaite  à  la  mamelle  les  en&ns  pendant  un  an  entier. 
Les  fauvages  du  Canada  leur  continuent. cette  nourriture  jufqu'à  l'âge  de 
quatre  à  cinq  ans,  quelquefois  jufqu'à  fix  oufept.  Parmi  nous ,  la  nourrice 
]oint  à  fon  lait  un  peu  de  bouillie,  aliment  indigefle  &  pernicieux.  Jl  vau- 
droit-  mieux  qu'elle  fubftituât  le  pis  d'un  animal ,  ou  qu'elle  mâchât  pour 
fim  nourriffon  ,  jufqu'à  ce  qu^il  eût  des  dents. 

Les  dents  qu'on  appelle  incijîvcs ,  font  au  nombre  de  huit ,  quatre  au« 
devant  de  chaque  mâchoire.  Elles  ne  paroiflènt  qu'à  fept  mois ,  ou  même 
fur  la. fin  de  la  première  année.  Mais  il  y  en  a  en  qui  ce  développement 
efl  prémamré ,  &  qui  naiflënt  avec  des  dents  affez  fortes  pour  blefTer  Je  fein 
de  leurs  mères. 

Les  dents  incifives  ne  percent  pas  fans  douleur.  Les  canines ,  au  nombre 
de  quatre ,  ibrtent  dans  le  neuvième  ou  dixième  mois  :  il  en  parolt  feize 
autres  fiir  la  fui  de  la  première  année  ^  ou  au  commencement  de  la  féconde. 
Qq  Jçis  appelle  molaires  ou  machcluzcs.  Les  canines  font  contiguës  aux  ia- 
cinvès,  ot  les  machelieres  aux  canines. 

Les  dents  incifives ,  les  canines ,  &  le$  quatre  premières  machelieres , 
tombent  naturellement  dans  l'intervalle  de  la  cinquième  à  la  huitième  année; 
elles  font  remplacées  par  d'autres  dont  la  fortiç  efl  quelquefois  différée 
jiifqu'à  l'âge  de  puberté. 

Il  y  a  encore  quatre  dents  placées  à  chacune  des  deux  extrémités  des 
mâchoires  ;  elles  manquent  à  plufieurs  perfonnes ,  &  le  développement  en 
^efl  fort  tardif  $:il  ne  fe  fidt  qu'à  l'âge  de  puberté,  f&  quelquefois  dans  un 
terme  plus  éloigné  ;  on  les  appelle  dents  de  f<igcjfe\  elles  paroifient  fuccefr 
(ivement./ 

L'Homme  apporte  communément  des  cheveux  en  naiffant)  €eux  qui 
doiveu^t !étre  blonds.,  onj^.jes  yeux  bleus  \  les  roux  d'un  jaune  ardent,  & 
les  bruns  d'un  Jaiine  fbiblç.  \ 

L!enfimt  efl  fujet  aux  ver^s,  &.  à  la  vermine  ;  c'efl  un  effet  de  fa  première 
'aouf^ure;  il  e^  .moins.fenfiblc.au  froid  que.ijUais  le  refle  de  £a  vie^  il  à 
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le  poulx  plus  fréquent  ;  eh  général  le  battement  du  cœur*&  des  artères  efl 
d'autant  plus  vite ,  que  ranimai  efl  plus  petit  ;  il  eft  fi  rapide  dans  le  moi*' 
neau  ,  qu'^  peine  en  peut-on  compter  les  coups. 

Jufqu'à  trois  ans ,  la  vie  de  Penrant  eft  fort  chancelante  ;  elle  s'aflTure  dans 
les  deux  ou  trois  années  fui  vantes.  A  fix  ou  fept  ans ,  l'Homme  eft  plus 
sûr  de  vivre  qu'à  tout  âge.  Il  parolt  que  fur  un  certain  nombre  d'en&ns 
nés  en  même-temps ,  il  en  meurt  plus  d'un  quart  dans  la  première  année, 
plus  d'un  tiers  en  deux  ans ,  &  au  moins  la  moidé  dans  les  trois  premières 
années  ;  obfervation  affligeante ,  mais  vraie.  Soyons  donc  contens  de  notre 
fort  ;  nous  avons  été  traités  de  la  natiire  favorablement  ;  fëlicitons-nous 
même  du  climat  que  nous  habitons  ;  il  faut  fept  Je  huit  ans  pour  j  étein- 
dre la  moitié  des  en&ns  ;  un  nouveaurné  a  l'efpérance  de  vivre*  jufqul 
fept  ans  9  &  l'enfant  de  fept  ans  celle  d'arriver  à  quarante-deux  ans. 

Le  fÎEtus  dans  ie  fein  de  fa  mère  cfdiflToit  de  plus*  en  plus  jufqu'au  mo- 
ment de  fa  naîffance  ;  reofànt  au  contraire  tt<At  toujours  de  moins  en  moiJDS 
jufqu'à  l'âge  de  puberté,  temps  auquel  il' croît,  pour  ainfi  dire,  tou^à•cûup, 
pour  arriver  en  peu  de  temps  k  ta  hauteur  qu'il  doit  avoir. 

A  un  mois ,  il  ayoit  un  pouce  de  tiauteur ,  à  deuy  mois  deux  pouces  & 
un  quart ,  à  trois  mois  trois  pouces  .&  demi ,  à  quatre  mois  cinq  pouces 
&  plus ,  à  cinq  mois  fix  à  fept  pouces  ,  à  fix  mois  huit  à  '■  neuf,  à  fept  mois 
onze  pouces  &  plus,  à  huit  mois  quatorze  pouces,  &  \  neuf  mois  dix-huit. 
La  nature  iemble  faire  un  ef&rt  pour  achever  de  développer  fon  oo- 
vrage. 

L'Homme  commence  à  bégayer  à  douze  ou  quinze  mois;  la  voyelles 
qui  ne  demande  que  la  bouche  ouverte  &  la  produâion  d'une  voix,  eft 
celle  qu'il  articule  auffi  le  plus  aifément.  Vm  8c  le  /^  qui  n'exigent  que 
l'aâion  des  lèvres  pour  modifier  la  voyelle  a ,  font  entre  les  confonnes  les 
premières  produites^  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  mots  papa,  manta^ 
déHgnent  dans  toutes  les  langues  fauvages  &  policées ,  les  noms  de  pert 
&  de  mcre  :  cette  obfervation ,  jointe  à  plufieurs  autres ,  &  à  une  fagacité 
peu  commune  ,  a  fait  penfer  à  M.  le  préHdent  des  BrofTe ,  que  ces  premiers 
mors  &  un  grand  nombre  d'autres ,  étoient  de  la  langue  première  ou  sé« 
ceflaire  de  l'Homme. 

L'enfant  ne  prononce  guère  diftinâement  qu'à  deux  ans  &  demi. 

La  puberté  accompagne  Tadolefcence  &  précède  la  jeunefle.  Tufqu'a« 
lors  l'Homme  avoir  tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  être;  il  va  (e  trouver 
pourvu  de  ce  qu'il  lui  &ut  pour  donner  l'exiftence.  La  puberté  eft  le  temps 
de  la  circoncinon,  de  la  caftration,  de  la  virgiùité ,  de  l'impuiflance. 

La  circoncîfion  eft  d'un  ufàge  très-ancien  chez  les  Hébreux;  elle  fe 
faifoit  huit  jours  après  la  ftaiflance;  elle  (e  fait  en  Turquie  à  fept  ou  huit 
ans;  on  attend  même  jufqu'à  onze  ou  douze f  en  Perfe,  c'eft  à  l'âge  de 
cinq  ou  fix.  La  plupart  de  ces  peuples  auroient  le  prépuce  trop  long  ,  & 
feroieot  inhabiles  à  la  génération  fans  la  clrcoBbiuoo.  fin  Arabie  &  en 

Perfe, 
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Perfe  ^  on  circoncit  âttflî  les  filles  lorfque  raccrotflTement  excedif  des  nym- 
phes l'exige.  Ceux  de  la  rivière  de  Bénin  n'attendent  pas  ce  temps  ;  les 
garçons  &  les  filles  font  circoncis  huit  ou  quinze  jours  après  leur  naifTance. 

il  y  a  des  contrées  où  l'on  tire  le  prépuce  en  avant  ;  on  le  perce  &  on 
le  traverfe  d'un  gros  fil  qu'on  y  laifle  jufqu'à  ce  que  les  cicatrices  des 
trous  foient  formées  ;  alors  on  iubflirae  au  fil  un  anneau }  cela  s'appelle 
infibulcr  :  on  infibule  les  garçons  &  les  filles. 

Dans  ren&nce,  il  n'y  a  quelquefois  qu'un  teflicule  dans  le  fcrotum; 
&  quelquefois  ^  point  du  tout  ;  ils  font  retenus  dans  l'abdomen  ou  engagés 
dans  les  anneaux  des  mufcles  ;  mais  avec  le  temps ,  ils  furmontent  les 
obftacles  qui  les  arrêtent  &  defcendent  à  leur  place. 

Les  adultes  ont  rarement  les  teflicules  cachés  ^  cachés  ou  apparens,  Tap- 
dtùde  à  la  génération  fubfifte. 

Il  y  a  des  Hommes  qui  n'ont  réellement  qu'un  tefticule;  ils  ne  font 
pas  impuiflans  pour  cela  ;  d'autif^  èû  ont  trois  :  quand  un  telHcule  efl  feul  ^ 
il  eft  plus  gcos  qu^  Tordinaire. 

La  caflration  efl  fort  ancienne;  c'étoit  la  peine  de  l'àduItere  chez  les 
Egyptiens  ;  il  y  avoit  beaucoup  d'eunuques  chez  les  Romains.  Dans  l'Afie 
&  une  partie  de  l'Afrique ,  une  infinité  d'Hommes  mutilés  font  occupés  à 
garder  les  femmes;  on  en  facrifie  beaucoup  it  la  perfeéKon  de  la  voix^ 
^u-delà  des  Alpes.  Les  Hottentots  fè  défont  d'un  teflicule  pour  «n  être  plus 
légers  à  la  courfe  ;  ailleurs  on  éteint  fa  poftérité  par  cette  voie  ^  Iqrfqu'on 
redoute  pour  elle  la  mifere  qu'on  éprouve  foi-mtoie. 

La  caflration  s'exécute  par  l'amputation  des  deux  teflicules;  la  jaloufîe 
▼a  quelquefois  jufqu'à  retrancher  toutes  les  parties  extérieures  de  I4  généra- 
tion. Autrefois  on  détruifoit  les  teflicules  par  le  firoiflement  avec  la  main, 
ou  par  la  compreflîon  d'un  inflrument. 

L'amputation  des  teflicules  dans  l'en&nce  n'eft  pas  dangèreufe;  celle  de 
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'  Les  eunuques  à  qui  on  n'a  ôté  que  les  teflicules ,  ont  des  fignes  d'Ir- 
ritation dans  ce  qui  leur  refle ,  &  même  plus  fréquens  que  les  Hom- 
mes entiers  ;  cependant  le  corps  de  la  verge  prend  peu  d'accroifTement 
&  demeure  prefque  comme  il  étoit  au  moment  de  l'opération.  Un  eunu- 
|[ue  fait  à  l'âge  de  fept  ans,  efl  à  cet  égard  à  vingt  ans. comme  un  en- 
ant  entier  de  fept  ans.  Ceux  qui  n'ont  été  mutilés  qu'au  temps  de  la 
puberté  ou  plus  tard ,  font  à  peu  près  comme  les  autres  Hommes. 

Il  y  a  des  rapports  finguliers  &  fecrets  entre  les  organes  de  la  généra<- 
tion  &  la  gorge  ;  les  eunuques  n'ont  point  de  barbe  ;  leur  voix  n'efl  ja- 
mais d'un  ton  grave;  les  maladies  vénériennes  attaquent  la  gorge.' 

Il  y  a  dans  la  fefnme  iine  grande  côrrefpondance  entre  la  matrice  les 
mamelles  &  la  tête. 
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Quelle  fimrce  d^obfervations  -  utiles  &  furpreûantec^  que  cet  correffloi^ 
dances! 

La  voix  change  dans  THomme  à  l'âge  de  puberté  i  les  fenunes  qui  ont 
la  voix  forte ,  font  foupçonoées  d'ua  penchant  pins  violent  à  la  volupté. 

La  puberté  s'annonce  par  une  efpece  d'engourdiflement  aux  aines  ;  il  (c 
JFait  fentir  en  marchant,  en  Ce  pliant.  Il  eft  fouyent  accompagné  de  dou^ 
leurs  dans  toutes  les  jointure»,  .&  d'une  fenfation  particulière  aux  partiea 
ui  caraâérifent  le  ft^xe.  Il  sV  brme,  dee  petiu  boutons  ^  c'efi  le  germe 
e  ce  duvet  qui  doit  les  voiler.  Ce  figue  eft  comn>ua  aux  deux  Texee  ; 
mais 'il  y  en  a  de  pardculiers  à  chacun;  l'éruption  des  meaftrues,  l'ao? 
croisement  du  fein  pour  les  femmes;  la  barbe  &  l'émiflîon  de  la  liqueur 
féminale  pour  les  Hommes.  Mais  ces  phénomènes  ne  font  pas  auffi  coimans 
les  uns  que  les  autres  ;  la  barbe,  par  exemple ^  ne  paroit  pas  précîfément 
au  temps  de  la .  puberté  ;  i|  y  a  médie  diy  nations-  oi^  les  Hommes  n^ont 
prefque  point  de  barbe  ;  au.  contraire  il  n'y  en  a  aucune  où  la  puberté  des 
femmes  ne  foit  marquée  par  Taccroiffement  des  mamelles. 

Dans  toute  l'efpece  humaine^  Ift'ièoitnes  arrivent  plutôt  à  la  puberté 
Gue  les  Hommes;  mais  chez  les  différens  peuples,  l'âge  de  puberté  varie 
&  femble  dépendre  du  climat  &  des  alimens  ;  le  pauvre  &  le  payfan  font 
de  deux  ou  trois  années  plus  urdifk  Dans  les  parties  méridionales  êc,  dans 
tes  villes ,  les  filles  font  la  plupart  pubertés  i  douxe  an^,  &  les  garçons  à 

J'iuarorze.  Dans  lés  provinces  du  nord  &  les  campagpes ,  les  filles  ne  Je 
ont  qu^  quatorze,  &:  les  garçons  qu'à  feize;  dans  les  climats  chauds  de 
VACie  ,  de  TAfirique,  &  de  l'Amérique,  la  puberté  des  filles  fe  manifefie 
à  dix ,  &  même  à  neuf  ans* 

L'écoulement  périodique  des  femmes  moins  abondant  dans  les  pays 
diauds,  eft  à  peu  près  le  même  chez  toutes  les  nations;  &, il  y  a  fur  cela 
plus  de  difiërence  d'individu  à  individu,  que  de  peuple  à  peuple.  Dans  la 
même  nation,  des  kmmes  n'y  font  fujettes  que  de  cinq  ou  fix  femaines 
en  fix  femaines;  d'autres  tous  les  quinze  jours  :  l'intervalle  commun  eft 
d'un  mois. 

La  quantité  de  l'évacuation  varie  ;  Hippocrate  l'avoit  évaluée  en  Grèce 
à  neuf  onces;  elle  va  depuis  une  ou  deux  onces,  jufqu'à  une  livre  &  plus; 
&  f^  durée  depuis  trois  jours  jufqu'à  huit. 

C'eft  à  l'âge  de  puberté  que  le  corps  achevé  de  prendre  fon  accroifie- 
ment  en  hauteur  :  les  jeunes  Hommes  grandifient  tout-à-coup  de  plufieurs 
pouces  ;  mais  TaccroilTement  le  plus  prompt  &  le  plus  fenfible  fe  re« 
marque  aux  parties  de  la  génération;  il  fe  fait  dans  le  mâle  par  une 
augmentation  de  volume  ;  dans  les  femelles  il  eft  accompagné  d'un  rétré« 
cilTement  occafionné  par  la  formation  d'une  membrane  appellée  hymen. 

Lés  parties  fexuelles  de  l'Homme  arrivent  en  moins  d'un  an  ou  deux 
après  le  temps  de  puberté ,  à  l'état  où  elles  doivent  refter.  Celles  de  la  km^ 
me  croiflent  aufiî  ;  les  nymphes  fur-tout  qui  étoient  auparavant  infenfibles^ 
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deviennent  plus  apparentes.  Par  cette  caofe  &  beaucoup  d'autres  ;  Porifice 
du  Tagin  fe  trouve  rétréci  ;  cette  dernière  modification  varie  beaucoup  aufli. 
Il  y  a  quelquefois  quatre  protubérances  on  caroncufles-,  d^autires  -fois  trots 
ou  deux  y  fouvent  une  efpete  d'anneau  circulaire  ou  fenaï-kmake. 

Quand  il  arrive  à  la  femme  de  connoître  Hlomme  Àvàm  Pft^e  de  pu- 
berté, nulle  efFufion  de  fapg,  à  moins  d'une  extrême  difpropprtion  entre 
les  parties  de  l'un  &  dePautre^  ou  des  efforts  trop  brufques.  Mais  il  arrive 


tes,  s'il  y  a  fufpenfion  dans  le  commerce  &  continuité  i 
dans  les  parties  fexuelles  de  la  femme.  La  preuve  prétendue  de  la  virginité 
ne  fe  renouvelle  cependant  que  dans  l'intervalle  de  quatorze  à  dix-fept^ 
ou  de  quinze  à  dix^-nuit  ans.  Celles  en  qui  la  virginité  fe  renouvelle  ne 
font  pas  en  aufli  grand  nombre  que  celles  à  qui  la  nature  à  refufé  cette 
ûveur  chimérique. 

Les  Ethiopiens  ,  d^autres  peuples  de  l'Afrique  ,  les  hahîtâns  du  Pégu , 
de  l'Arabie,  quelques  nations  de  l'Afîe»  s'afli»rent  de  la  chafteté  de  leurs 
filles  par  une  opération  qui  confifte  en  utie  future  qui  rapproche  les  par- 
ties que  la  nature  a  féparées,  &  oe  laiffe  d'efpace  que  celui  qiii  eft  nécef- 
faire  h  nfllie  des  écoulemens  naturels.  Le^  chairs  s'uniflènt ,  adhèrent ,  & 
il  Ëiut  les  féparer  par  une  incifion  »  Iprfque  le  temps  du  mariage  eft  arri* 
vé.  Ils  emploient  atiflî  dans  la  même  vue  Tinfibulation  qui  fé  fait  avec  un 
fil  d^amiante  ;  les  filles  portent  le  fil  d'amiante ,  ou  un  ailtteau  qui  ne  peut 
s'ôter;  les  femmes  un  cadenat  dont  le  mari  ^  la  clef. 

Quel  cootrafte  dans  les  goûts  &  les  mœurs  de  l'Hotnme!  D^autres  peu^ 
pies  méprifent  la  virginité,  &  regardent  comme  un  trarafl  iervHe  la  peine 
qiffl  faut  prendre  pocn:  la  détruire.  JLes  uns  cèdent  les  prémices  des  vier- 
ges à  leurs  prêtres  ou  à  leurs  idoles  ;  d'autres  à  leurs  ehe&  i  I  leurs  mai- 
tre^s.;  ici  un  Homme  fe  croit  déshonoré^  fi  la  fille  qk'il  .époufii  rfa,  pas 
été  déflorée;  là,  il  fe  fait  précéder  à  prix  d'argent,  ■     '  •     ^ 

L'état  de  l'Homme  après  la  puberté  eft  celui  du  tmai^igè;  un  Homme 
ne  doit  aypir  qu'une  fe^nme,  uae  femme  qu^un  Homme,  puifque  le  nom- 
bre des  femelles  eft  à-peu-près  égal  à  cdui  des  jnâïe?. 

L'objet  du  mariage  ^sft  .d'avoir  des  çnfans)  mçis  il  n'eft  pas  toujours  po(^ 
fible  :  la  ftérilité  vient  plus  foiivènt  de  la  p^t  dé  là  femn>e ,  qae  dé  la 
part  de  l'Homme.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  liai  conception  de- 
vance les  (ignés  dp  la  pubeiré  j  des  femmes  font  devenues  mères  avant 
que  d'avoir  eu  l'écoulement  naturel  à  leur  fexe.  D'autres ,  fans  être  jamais 
fusettes  à  cet  écoulement,  ne  laîflent  pas  d'engendrer.  On  dit  même  qu'au 
Bréfil  des  nations  entières  fe  perpétuent ,  fans  qu'aucune  femme  aie  àUvz- 
cuation  périodique  ^  la  ceflTation  des  règles  qui  arrive  ordinairement  à  xpsiir 
ranre  ou  cinquante  ans*,  .ne  met  pas -toutes  lés  femmes  hors  dVhac  de  con- 
cevoir ;  il  y  en  a  qui  oiu;  conçu  à  foiitantt,  iSc  fotxàntp  &-4tx  ans^ ^& 
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même  plus  tard.  Dans  le  cours  ordinaire ,  les  femmes  ne  font  en  état  de 
concevoir  qu'après  la  première  éruption  ^  &  la  ceflktion  de  cet  écoulement 
à  un  cQrtain  âge  les  rend  ilériles. 

L'âge. auquel  PHomme  peut  engendrer  n'a  pas  de  termes  aulli  marqués; 
il  commence  entre  douze  &  dix-huit  ans  ;  il  cefle  entre  foixante  &  foîxaote 
&  dix  ;  il  y  a  cependant  des  exemples  de  vieillards  qui  ont  eu  des  enâins 
jufqu'à  quatre- vingt ,  &  quatre- vingt  dix  ans ,  &  des  exemples  de  garçons 

2ui  ont  produit  leur  femblable  à  neuf ,  dix  ^  &  onze  ans  ^  &  de  petites 
Ues  qui  ont  conçu  à  fept ,  huit  &  neuif. 

On  prétend  qu'immédiatement  après  la  conception ,  Torifice  de  la  matrice 
fe  ferme ,  &  qu'elle  s'annonce  par  un  fi-iflbnnement  qui  fe  répand  dans  tous 
les  membres  de  la  femme. 

La  femme  de  Charles.  Tovn  qui  accoucha  en  171 4  de  deux  jumeaux; 
l'un  blanc  &  l'autre  noir  ;  l'un  de  fon  mari  ^  l'autre  d'un  nègre  qui  la  fer* 
voit ,  prouve  que  la  conception  de  deux  en&ns  ne  fe  £iit  pas  toujours  dans 
le  même  temps. 

Le  corps  finit  de  s'aCcroltre  dans  les  premières  années  qui  fuivent  1'^ 
(te  puberté  ;  l'Homme  grandit  jufqu'â  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  \  la  fèm-  . 
me  à  vingt  eft  parfaitement  formée. 

Il  n'y  a  que  THomme  &  le  (Inge  qui  ayent  des  cils  aux  deux  paupières} 
les  autres  animaux  n'en  ont  point  à  la  paupière  inférieure  ^  &  dans  l'Hom- 
me même,  il  y  en  a  beaucoup  moins  a  la  paupière  inférieure  qu'à  la  fu« 
périeure  j  les  Sourcils  deviennent  quelquefois  û  longs  dans  la  vieillefle  qu'on 
efl  obligé  de  les  couper. 

La  partie  de  la  tête  la  plus  élevée  eft  celle  qui  devient  chauve  la  pre- 
mière ,  enfuite  celle  qui  eft  au-deftus  des  tempes  ;  il  eft  rare  que  les  che- 
veux qui  couvrent  le  bas  des  tempes  tombent  en  entier ,  non  plus  que  ceux 
de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 

Au  relie ,  il  n'y  a  que  les  Hommes  qui  deviennent  chauves  en  avançant 
en  âge^  les  femmes  cqnfervent  toujours  leurs  cheveux  ;  ils  blanchiffent 
dans  les  deux  fexes  ;  les  enfans  &  les  eunuques  ne  font  pas  plus  fujets  à 
être  chauves  que  les  femmes. 

Les  cheveux  font  plus  grands  &  plus  abondans  dans  la  jeunefle  qu'à  tout 
autre  âge. 

Les  pieds ,  les  mains ,  les  bras ,  les  cuifTes ,  le  front ,  Tœil ,  le  nez ,  les 
oreilles  ,  en  un  mot ,  toutes  les  parties  de  l'Homme  ont  des  propriétés  par- 
ticulières. 

Il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  contribue  à  la  beauté  ou  à  la  laideur ,  &  qui 
n'ait  quelque  mouvement  agréable  ou  difforme  dans  la  padîon. 

Ce  font  celles  du  vifage  qui  donnent  ce  que  nous  appelions  la  phy^ 
fionomie. 

Toutes  concourent  par  leurs  proportions  à  la  plus  grande  facilité  des 
fondions  du  corps  j  mais  il  £iut  bien  diftinguer  l'état  de  nature ,  de  l'état 
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de  fociétë*  Dans  Pëtat  de  oature ,  l'Homme  oui  exécuteroic  avec  le  plus 
d^aifance  toutes  les  fonâions  animales ,  feroit ,  fans  contredit ,  le  mieux  (ait  ; 
&  réciproquement  le  mieux  fait  exécuteroit  le  plus  aifément  toutes  les  fonc- 
tions animales;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  Tétat  de  fociété.  Chaque 
art ,  chaque  manœuvre ,  chaque  aâion ,  exige  des  difpofitions  particulières 


le  poids  de  Ton  corps  .fur  la  pointe  de  fon  pied ,  n'eût  à  la  longue  cette 
partie  défigurée  aux  yeux  du  uatuaîre ,  qui  ne  fe  propoferoit  que  de  reprë-- 
Tenter  un  Homme  bien  fait,  &  non  un  danfeur. 

La  grâce  qui  n'efl  que  le  rapport  de  certaines  parties  du  corps ,  foit  eo 
repos ,  foit  en  mouvement ,  conudérées  relativement  aux  circonflances  d'une 
aoion ,  ne  s'obtient  fouvent  auffi  que  par  des  habitudes ,  dont  le  dérange* 
ment  des  proportions  eft  encore  un  effet  néceflaire. 

D'où  il  s'enfuit  que  l'Homme  de  la  nature,  celui  qu'elle  fe  feroit  com- 
plu à  former  de  la  manière  la  plus  par&ite,  n'excelleroit  peut-être  en  rien; 
&  que  l'imitateur  de  la  nature  .en  doit  altérer  toutes  les  proportions,  fé- 
lon l'état  de  la  fociété  dans  lequel  il  le  tranfporte.  S'il  en  veut  faire  un 
crocheteur ,  il  en  afFaiflera  les  cuiffes  fur  les  jambes  ;  il  fortifiera  celles-ci  ; 
il  étendra  les  épaules ,  il  courbera  le  dos  ;  oc  ainfi  des  autres  conditions. 
.  Par  un  travers  aufli  inexplicable  que  fingulier ,  les  Hommes  fe  défigu- 
rent en  cent  manières  bizarres  ;  les  uns  s'applatifTent  le  front ,  d'autres  s'al- 
longent la  tête  ;  ici  on  s'écrafe  le  nez ,  là  on  fe  perce  les  oreilles.  On  vio- 
lente la  nature  avec  tant  d'opiniâtreté ,  qu'on  parvient  enfin  à  la  fubjuguer , 
&  qu'elle  fait  paffer  la  difformité  des  pères  aux  enfans  ,  comme  d'elle- 
même.  L'habitude  de  fe  remplir  les  narines  de  pouflîere  eft  fi  générale 
parmi  nous,  que  je  ne  doute  guère  que  fi  elle  fubfifte  encore  pendant  quel- 
ques fiecles ,  nos  defcendans  ne  naiffent  tous  avec  de  gros  nés  difformes  & 
évafés.  Mais  que  ne  doit-il  pas  arriver  à  l'efpece  humaine  parmi  nous ,  par 
le  vice  de  l'habillement ,  &  par  les  maladies  auxquelles  nos  mœurs  dépra- 
vées nous  expofent? 

La  tête  de  l'Homme  eft  à  l'extérieur  &  à  l'intérieur  d'une  forme  dif- 
férente de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux  ;  le  finge  a  moins 
de  cerveau. 

L'Homme  a  le  cou  moins  gros  à  proportion  que  les  quadrupèdes , 
mais  la  poitrine  plus  large  ;  il  n'y  a  que  le  finge  &  lui  qui  aient  des 
clavicules. 

Les  femmes  ont  plus  de  mamelles  que  les  Hommes;  mais  l'organifatioo 
de  ces  parties  eft  la  même  dans  l'un  &  l'autre  fexe  ;  celles  de  l'Homme 
peuvent  aufH  former  du  lait,  &  il  y  en  a  des  exemples. 

Le  nombril  qui  eft  apparent  dans  l'Homme  ,  eft  prefque  oblitéré  dans 
les  animaux;  le  finge  eft  le  feul  qui  ait  des  bras  ce  des  mains  comme 
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nous  ;  les  felTes  qui  font  les  parties  les  plus  infêrieures  du  tronc  ii'tppir* 
tiennent  qu'à  Pefpece  humaine. 

L^omme  eft  le  feul  qui  fe  foutienne  dans  une  fitnation  drt^te  &  per» 
pendiculaire. 

Le  pied  de  lHomme  diffère  auffi  de  celui  de  quelque  «nimil  que  ce 
foit  ;  le  pied  du  linge  eft  prefque  une  main. 

L'Homme  a  moins  d'ongle  que  les  autres  animaux  ;  c'eft  par  des  obfei^ 
varions  continuées  pendant  long-temps  fur  la  ferme  intérieure  de  l'Hom- 
me ,  que  Ton  eft  convenu  des  proportions  qu'il  falloit  garder  dans  la  pein- 
ture ,  la  fculpture  &  le  deflein. 

Dans  l'enrance ,  les  parties  fupérieures  de  FHomme  font  plus  grasdes  que 
les  inférieures. 

A  tout  âge,  la  femme  a  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  plus  élevée 
que  nous  \  en  forte  que  la  capacité  formée  par  les  côtes  a  plus  d'épaifleur 
en  elles  &  moins  de  lareeur.  Les  hanches  de  la  femme  font  ai^  plus 
grofTes  ;  c'eft  à  ce  caraâere  qu^cm  diftingue  fon  fquelette  de  celui  de 
momme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  alfez  conHdéraMement  ;  la 
grande  taille  pour  les  Hommes  ^  eft  depuis  cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pou- 
ces^  jufqu'à  cinq  pieds  huit  ou  neuf  pouces.  La  taille  médiocre  depuis  cinq 
pieds  ou  cinq  pieds  un  pouce  ^  jufqù^à  cinq  pieds  quatre  pouces  ;  &  la  pe- 
tite taille  eft  au  deftbus  de  cinq  pieds.   Les  femmes  ont  en  général  deux 


{leut  devancer  le  cheval  par  fa  viteflè;  il  le  fatigue  par  la  continuité  de 
a  marche;  les  chaters  d'Iipahan  font  trente-fix  lieues  en  quatorze  ou 
quinze  heures. 

La  femme  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auflî  vigoureufe  que  l'Homme. 

Tout  change  dans  la  nature^  tout  s'altère  ,  tout  périt.  Lorfque  le  corps 
a  acquis  fon  étendue  en  hauteur  &  en  largeur,  il  augmente  en  épaiffeur; 
voilà  le  premier  point  de  fon  dépériffement  ;  elle  commence  au  moment 
où  la  graifle  fe  forme  ^  à  trente-cinq  ou  quarante  ans.  Alors  les  membra- 
nes deviennent  cartilagineufes  ,  les  cartilages  ofTeux,  les  os  plus  folides,  & 
les  fibres  plus  dures  ;  la  peau  fe  feche ,  les  rides  fe  forment ,  les  cheveux 
blanchiflent ,  les  dents  tonibent ,  le  vifage  fe  déforme ,  &  le  corps  s'incline 
vers  la  terre  à  laquelle  il  doit  retourt^r. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  fent  appercevoir  avant  quarante 
ans  ;  elles  augmentent  par  degrés  aflez  lents  jufqu^à  foixante ,  par  degrés 
plus  rapides  jufqii'à  foixante  &  dix.  Alors  commence  la  vieilleffe  qui  va 
toujours  en  augmentant;  la  caducité  fuît;  &  la  mort  termine  ordinaire- 
ment avant  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans,  la  vieillefte  &  la  vie. 

Les  femmes,  en  général ,  vieillilfent  plus  que  les  Hommes;  pafle  un  cer- 
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tain  âge  lear  durée  sWure }  il  en  eft  de  même  des  Hommes  nés  foibles  ; 
la  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  par  le  temps  de  raccroiflement. 
L'Homme  qui  eft  trente  ans  à  croître,  vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans. 
Le  chien  qui  ne  croit  que  pendant  deux  ou  trois  ans  ^  ne  vit  aufli  que 
dix  ou  douze  ans* 

Il  eft  parlé  dans  les  Tranfaâions  philofophiqucs ,  de  deux  Hommes ,  donc 
Tun  a  vécu  cent  (bixante-cinq  ans ,  ^  l'autre  cent  quarante-quatre. 

II  y  a  plus  de  vieillards  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  lieux  bas  ; 
mais  en  général  l'Homme  qpi  ne  meurt  pas  par  intempérie  ou  par  acci- 
dent ,  vit  par-tout  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans. 

La  mort  eft  auffi  naturelle  que  la  vie  ;  il  ne  faut  pas  la  craindre ,  fi  l'on 
a  aflez'^bien  vécu  pour  n'en  pas  redouter  les  fuites. 

Mais  il  importe  en  une  ipfinité  de  circonftances  de  favoir  la  probabi* 
lité  qu'on  a  de  vivre  un  oenain  nombre  d'années.  Voici  une  courte  table 
calculée  à  cet  efïet. 

Table  des  probabilités  de  la  durée  de  la  vie. 
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cinquante,  plus  des  trois  quarts. 

O  vous,  qui  avez  travaillé  jufqu'à  cinquante  ans,  qui  jouifles  de  l'ai- 
fance ,  à  qui  il  refte  encore  de  la  fanté  &  des  forces ,  qu'attendez- vous 
donc  pour  vous  repofer  !  jufqu'Ii  quand  direz* vous ,  demain ,  demain  ? 

Variétés  dans  Vefpecc  humaine. 

jLa  a  première  &  la  plus  remarquable  de  ces  variétés ,  eft  celle  de  la  cou- 
leur ;  la  féconde  eft  celle  de  la  forme ,  &  la  troifieme  eft  celle  da  naturel 
des  difFérens  peuples.  En  parcourant  la  furfâce  de  la  terre  pour  connoitre 
les  variétés  qui  fe  rencontrent  entre  les  Hommes  de  diffërens  climats ,  & 
en  commençant  par  le  nord ,  on  trouve  en  Laponie  ^  fur  les  côtes,  fep- 
tentrionales  de  la  Tartarîe  une  race  d'Hommes  d'une  petite  fiaturè,  d'une 
figure  bizarre ,  dont  la  phyfionomie  efl  auffî  fauvage  que  les  mœurs.  Ces 
Honuaes  qui  paroiflènt  avoir  dégénéré  de  l'efpece  humaine  »  ne  laiffent  pas 

d'être 
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d^tre  aflbz  nombreux,  &  d^occuper  de  vafte^  coûtréef«  Tous  ces  peuples 
ont  le  vifage  large  &  plat ,  le  nez  camus  &  écrafé ,  l'iris  de  Fœil  jaune  t 
brun  &  tirant  fur  le  noir,  les  paupières  alongées  &  tirées  vers  les  tem* 
pes ,  les  joues  extrêmement  élevées ,  la  bouche  très-grande ,  le  bas  du  vi- 
fage étroit,  les  lèvres  grofles  &  élevées,  la  voix  grêle ^  la  tête  grofle,  les 
cheveux  noirs  Se  lifles ,  la  peau  bafanée;  trapus  quoique  maigres  »  la  plu* 
part  n'ont  que  quatre  pieds  de  hauteur.  Chez  tous  ces  peuples ,  les  femmes 
font  aufli  laides  que  les  Hommes ,  &  leur  rellemblent  fi  fort ,  qu'on  ne 
les  diftingue  pas  d'abord.  Celles  de  Groenland  font  de  fort  petite  taille  ; 
elles  ont  le  corps  bien  proportionné,  mais  leurs  mamelles  font  molles  & 
(i  longues ,  qu'elles  donnent  à  tetter  à  leurs  enfans  par-defliis  l'épaule  ;  le 
bout  de  ces  mamelles  eft  noir  comme  du  charbon,  âc  la  peau  de  leur  corps 
e(l  de  couleur  olivâtre  très*foncée.  Ces  peuples  qui  fe  reflemblent  tous  à 
l'extérieur ,  ont  auflî  tous  à  peu  prés  les  mêmes  inclinations  &  les  mêmes 
mœurs  \  ils  font  tous  également  groffîers  &  ilu'pides.-  Ils  font  tous  dans  l'ufage 
de  plonger  les  en&ns  dans  l'eau  froide  au  moment  de  leur  naiflance  ;  ce 
qu'un  grand'homme  appelle  les  baigner  ddns  le  Styx ,  pour  les  rendre  im-* 
pénétrables  aux  traits  des  maladies«  Cette  coutume  fe  pratique  aufli  par 
quelques  Anglais. 

Tous  ces  habitans  du  nord  ont  un  penchant  naturel  pour  les.  lieux  qui  les 
ont  vu  naître  :  ce  fentitnent  efl  gravé  dans  prefque  tous  les  Hommes.  L^s 
Lapons  vivent  (bus  terre  ou  dans  des  cabanes ,  prefqu'entiérement  en- 
terrées &  couvertes  d'écorces  d'arbres  ou  d'os  de  poiffons.  Une  nuit  de  plu- 
fieurs  mois  les  oblige  de  conferver  de  la  lumière  dans  ce  féjour  glacé  : 
ils  fe  plaifent  même  dans  cette  folitude  aiFreufe.  L'été  ils  font  obligés  de 
vivre  dans  une  épaiflè  fumée  pour  fe  garantir  de  la  piqûre  des  moucheronfr. 
Avec  cette  manière  de  vivre  fi  dure  ot  fi  trifie,  ils  ne  font  prefque  jamais 
malades ,  &  ils  parviennent  tous  à  une  extrême  vieilleflç ,  verte  &  vigou<- 
reufe.  La  feule  incommodité  à  laquelle  les  vieillards  font  fujets ,  eft  la  cécité  ; 
cet^ie^incommodité  eft  occafionnée  par  l'éclat  continuel  de  la  neige  pendant 
l'hy ver ,  l'automne  &  le  printemps ,  &  par  la  fumée  dont  ils  font  aveuglés 
pendant  l'été. 

Dans  le  nord  de  l'Europe ,  les  femmes  font  fort  fécondes.  On  dit  qu'en 
Suéde  elles  ont  jufqu'à  vingt-huit  ou  trente  enfans.  Cette  fécondité  dans  les 
femmes  ne  fuppofe  pas  qu'elles  aient  plus  de  penchant  à  l'amour ,  puifque 
les  Hommes  même  font  beaucoup  plus  chattes  dans  les  pays  froids  que 
dans  lès  pays  chauds.  Tout  le  monde  fait  que  les  nations  du  nord  ont 
été  fi  fécondes ,  qu'il  en  eft  forti  d'immenfes  peuplades  qui  ont  inondé  toute 
l'Europe  ;  c'efi  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  hiftoriens ,  que  le  nord  étoit 
la  pépinière  des  hommes ,  officina  gentium. 

^  Le  fang  Tarure  s'eft  mêlé  d'un  côté  avec  les  Chinois ,  &  de  l'autre  avec 
les  Iluftes  orientaux,  &  ce  mélange  n'a  pas  fait  difparoitre  en  entier  les 
fraits  de  cette  race,  car  il  y  a  parmi  les  Mofcovites  beaucoup  de  vifages 
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tartares ,  &  quolqu^en  gënëral ,  cette  nation  foit  du  m^me  fang  que  les  autres 
nations  Européennes,  on  y  trouve  cependant  beaucoup  d^individus,  qui 
ont  la  forme  du  corps  quarrée  |  les  cuifTes  grofTes  &  les  jambes  courtes  comme 
les  Tartares.  Les  Calmuques ,  qui  habitent  dans  le  voifinage  de  la  mer 
Cafpienne,  entre  les  Mofcovires  &  les  grands  Tartares,  font  des  Hommes 
robuftes ,  mais  les  plus  laids  &  les  plus  difformes  qui  foient  fous  le  ciel  ; 
ils  ont  le  vifage  (i  plat  &  fi  large ,  que  d'un  œil  à  l'autre  il  y  a  l'efpace 
de  cinq  ou  fix  doigts  ;  leurs  yeux  font  extraordinairement  petits ,  &  le  peu 
qu'ils  ont  de  nez  eft  fi  plat ,  qu'on  n'y  voit  que  deux  trous  au*lieu  de 
narines}  ils  ont  les  genoux  tournés  en  dehors  &  les  pieds  en  dedans.  A 
mefure  qu'on  avance  vers  l'orient  dans  la  Tartarie  indéjpendante ,  les  traits 
des  Tartares  fe  radouciifent  un  peu.  Les  Chinois  ne  font  pas  à  beaucoup 
prés  auflî  difiërens  des  Tartares ,  que  le  font  les  Mofcovites ,  il  n'efl  pas 
même  fur  qu'ils  foient  d'une  autre  race.  Si  on  les  compare  aux  Tartares 

Car  la  figure  &  par  les  traits ,  on  y  trouvera  des  caraâeres  d'une  reflèm- 
lance  non  équivoque.  Les  Chinois  ont  en  général  le  vifage  large  ^  les  yeux 
petits  y  le  nez  camus ,  &  prefque  point  de  barbe.  Les  Japonfois  font  a(C» 
fëmblables  s^ux  ChitK>iSy  ils  font  feulement  plus  jaunes  &  plus  bruns ,  parce 
qu'ils  habitent  un  climat  plus  méridional  :  ces  peuples  ont  ï  peu  près  le 
même  namret,  les  mêmes  mœurs  &  les  mêmes  coutumes  que  les  Chinois. 
L'une  des  plus  bizarres,  &  qui  eft  commune  à  ces  deux  nations,  eft  de 
ferrer  les  pieds  des  filles  dans  leur  enfimce  avec  tant  de  violence  qu^on  les 
empêche  de  croître.  Une  jolie  femme  de  ces  pays  doit  avoir  le  pied  aflès 
petit  pour  trouver  trop  aifée  la  pantoufle  d'un  enfant  de  fix  ans. 

Les  Siamois ,  les  Péguans  ,  les  habitans  d'Aracan  ,  de  Laos ,  &  autres 
contrées  voifines  ont  les  traies  afle^  fembtables  à  ceux  des  Chinois,  ils  ne 
différent  que  du  plus  ou  moins  par  la  couleur.  Ces  peuples  ont ,  ainfi  que 
tous  les  peuples  de  l'orient,  du  goût  pour  les  longues  oreilles;  les  uns  ti- 
rent leurs  oreilles  pour  les  alonger,  mais  fans  les  percer;  d'autres,  comme 
au  pays  de  Laos,  en  airandiflent^Je  tour  fi  prodigieufement  qu'on  jpourroit 

firetque  y  paffer  le  poing ,  enforte  que  leurs  oreilles  defcendent  jufques  fur 
eurs  épaules.  Les  Siamois  ont  la  coutume  de  fe  noircir  les  dents  ;  cette 
coutume  leur  vient  de  l'idée  qu'ils  ont  que  les  Hommes  ne  doivent  point 
avoir  les  dents  blanches  comme  les  animaux  ;  ils  fe  les  noircilTenr  avec  une 
efpece  de  vernis  qu'il  faut  renouvelter  de  temps  en  temps.  Quand  ils  appli- 
quent ce  vernis ,  ils  font  obligés  de  fe  paffer  de  manger  pendant  quelques 
jours ,  pour  donner  le  temps  à  cette  drogue  de  s'attacher. 

Les  habitans  du  vafte  Archipel ,  connu  fous  le  ikmti  d^I/Ics  Manilles ,  & 
des  autres  ifles  Philippines ,  (ont  peut-être  les  peuples  les  plus  mêlés  de 
l'univers,  par  les  alliances  qu'ont  faites  enfemble  les  Efpagnols,  les  In- 
diens, les  Chinois,  les  Malabares  &  les  Noirs.  Les  Noirs  qui  vivent  dans 
les  rochers  &  les  bois  de  cette  ifle ,  diffèrent  entièrement  des  autres  habi- 
tans :  quelques-gn«  qqc  les  cheveux,  crépus  comme  les  Nègres  d'Angola^ 
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les  autres  les  ont  longs;  on  en  a  vu,  dic*on,  plufieurs  parmi  eux  qui 
avoient  au  croupion  des  queues  longues  de  quatre  ou  cinq  pouces.  On  voie 
audî,  au  rapport  de  quelques  voyageurs,  dans  le  royauine  de  Lambri,  de 
ces  Hommes  quvont  des  queues  de  la  longueur  de  latnain\  &  qui  ne 
vivent  que  daqs  les  montagnes.  Quelques-uns  difent  auflî  que  Pon  voit  de 
ces  Hommes  à  queues  dans  l'ifle  Fontiofe;  ces  queues  ne  lont  qu'un  pro- 
longement du  coccii.  Voici  im  autre  fait  qui  eft  également  extraordinaire,, 
c'eii  que  dans  cette  ifle  il  n^eft  pas  permis  aux  fenunes  d'accoucher  avant 
trente-'cinq  ans,  quoiqu'il  leur  fôit  liare  de  fe  marier  long-temps  avant  cet 
âge.  Lorfqu'elles  font  grofles  ^  les  préueSès  vont  leur  fouler  le  ventre  avec 
les  pieds  pour  les  faire  avorter;  ce  (êroit  chez  eux  nonr-feulement  une  honte; 
mais  même  un  crime ,  que  de  laifler  tenir  un  enfant  avant  l'âge  prefçric 
par  la  loi. 

Lts  habirans  de  la  nouvelle  Guinée  font  noirs ,  ils  ont  le  vifage  rond  & 
large  avec  un  gros  nez  plat  :  cependant  leur  phyfionoitiie  neferoit  pas  ab- 
folument  dëfagréable  ^  s'ils  ne  fe  dëfiguroient  pas  le  vifage  par  une  efpece. 
de  cheville  de  la  grofTeur  du  doigta  oc  longue  de  quatre  pouces,  dont  ib 
&  traverfent  les  deux  narines*  Ils  ont  auffi  de  grac^  trous  aux  oreilles  oii 
ils  mettent  des  chevilles  comme  âu  nez.  Leurs  femmes  ont  de  longuet 
mankeiles  qui  leur  pendent  fiir  le  àonibril,  le  ventre  extrêmement  gros ,  les 
jambes  fort  menues,  les  bras  de  même. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  Hollande  font  noirs  comme  les  Nègres^ 
grands ,- droits  »  menus  ;  ils  tiennent  toujours  leurs  paupières  à  demi^fèr- 
mées ,  pour  garantir  leiurs  yeux  des  moucherons  ^ui  les  incoilimodeat  :  ceux*' 
ci  font  peut'^être  les  geris  du  monde  les  plus  rniférables  ^  &  ceux  de  tout 
les  humains  qui  approchent  le  plus  dç9  orutes  ;  ils  denteurent  en  troupes 
de  vingt  ou  trente  Hommes  &  femtnes ,  pêle-mêle  ;  ils  n'ont  point  d'ha* 
bitation ,  hi  d'autre  lit  que  la  terre ,  ils  n'ont  pour  habk  qu'uu  morceau 
d'écorce  d'arbre  attaché  au  milieu  du  Cdrps  en  forftie  de  ceinture ,  ilsn'onC 
ni  pain ,  ni  graina,  ni  légume  ;  leur  unique  nt^urritUre  éft  de  petits  poif^ 
fons  qu'ils  prennent  en  nii£Éint  des  réfervoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras 
de  mer. 

Les  Mogols  &  les  autres  peuples  de  la  prelqu'ifle  des  Indes,  relTem* 
blent  aflez  aux  Européens  par  la  faille  &  p^r  l6s  traits,  mm  ils  en  diffe* 
rent  par  la  couleur  :  les  Mogols  Honïmes  &  femmes  font^^pl^âtres  ;  lea 
femmes  ont  les  jambes  &  les  cuiiTes  fott  longues,  &  le  corps  afTez  court, 
ce  qui  eft  le  (Contraire  des  femmes  Européennes;  Tavernier  dit  que  Ibrfqu'oa 
a  pafTé  Lahor  &  le  royaume  de  Cachemire  ^  foutes  les  femmes  du  Mogôl 
n'ont  point  de  poils  à  aucune  partie  du  corps,  &  qt:^  les  Hommes  cfnt 
peu  de  barbe.  On  dit  qu'au  royaume  de  Décan  ^on  marie  les  enfans  ex-* 
trêftiement  jeunes,  les  garçops  à  dix  ans  &  les  filles  à  huit,  &  il  s^eH  trouve 
qui  ont  des  enfans  à  cet  âge  :  mais  ces  femmes  cefTent  auffi  ordinairement 
d'en  avoir  avant  l'âge  de  trente  ans.  Il  y  a  des  femmes  qui  fe  fout  dé* 
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couper  la  peau  en  fleurs ,  &  la  peignent  de  diverfes  couleurs  avec  des  jus 
de  racines  de  leur  pays^  de  manière  que  leur  peau  parole  comme  une  écc^ 
à  fleurs. 

Les  Benealois  font  plus  jaunes  nue  les  Mogols  :  on  prétend  que  leurs  fem* 
mes  font  de  toutes  celles  de  l'Inde  les  plus  lafcives.  On  &it  à  Bengale  mi 
grand  commerce  d'efclaves  mâles  &  femelles  :  on  y  6it  aufli  beaucoup 
d'eunuques ,  foit  de  ceux  auxquels  on  n'ôte  que  les  tefticules ,  foit  de  ceux 
auxquels  on  fait  l'amputation  totale. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel ,  ainfi  que  ceux  du  Malabar; 
font  très-noirs.  Les  coutumes  de  ces  différens  peuples  de  l'Inde ,  font  tou- 
tes fingulieres  &  bizarres.  Les  Banians  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu 
vie ,  ils  craignent  de  tuer  le  nroindre  infêâe ,  même  ceux  qui  leur  font  I0 
plus  nuifibles. 

Les  habitans  du  Calicut  font  olivâtres  &  ne  peuvent  prendre  qu'une 
femme ,  tandis  que  les  femmes  nobles  peuvent  prendre  autant  de  maris  qn^ 
leur  plait.  Les  mères  proftituent  leurs  filles ,  le  plus  jeunes  qu'elles  peuvent. 
Il  y  a  parmi  les  Calicutiens  des  familles  qui  ont  les  jambes  aum  groffei 
que  le  corps  d'un  autre  Homme  :  la  peau  en  eft  dure  &  rude  comme  une 
verrue  ;  avec  cela ,  ils  ne  laiflent  pas  d'être  fort  difpos.  Cette  race  d'Hom- 
mes, à  grofles  jambes,  s'eft  plus  multipliée  parmi  les  Naires  de  Calicut, 
que  dans  aucun  autre  peuple  des  Indes  :  on  en  trouve  cependant  quelques* 
uns  ailleurs ,  &  fur-tout  à  Ceylan.    ' 

Les  habitans  de  l'ifle  de  Ceylan  font  un  peu  moins  noirs  que  ceux  de 
la  côte  de  Malabar  ;  mais  il  y  a  dans  cette  même  ifle  des  efpeces  de  fau- 
vages ,  que  l'on  nomme  Bédas ,  &  qui  font  d'un  blanc  pâle  conmie  quel- 
ques Européens  :  leurs  cheveux  font  roux  ;  ils  ne  vivent  que  dans  les  Dois 
les  plus  épais  ;  &  s'y  tiennent  ii  cachés ,  qu'on  a  de  la  jpeine  à  les  dé- 
couvrir :  il  y  a  lieu  de  penfer  que  ces  Bédas  de  Ceylan ,  ainu  que  les  Kacre- 
las  de  Java,  &  les  Albinos  du  midi  de  l'Afrique,  pourroient  être  de  race 
Européenne  ;  il  eft  trés-poffîble  que  plufieurs  Hommes  de  quelques  femmes 
européennes  aient  été  aoandonnés  autrefois  dans  ces  ifles ,  ou  qu'ils  y  aient 
abordé  dans  un  naufrage  ;  &  que  dans  la  crainte  d'être  maltraités  des  na- 
turels du  pays ,  ils  foient  demeurés  eux  &  leurs  defcendans ,  dans  les  lieux 
les  ^lus  défen»  de  cène  ifle,  où  ils  ne  fortent  que  le  foir,  ne  pouvant 
fouf&ir  la  Ictère ,  &  continuent  à  mener  la  vie  des  fauvages ,  qui  peut- 
être  ,  a  fes  douceurs  lorfqu'on  y  eft  accoutumé. 

^  Les  Maldivois  font  bien  formés  &  bien  proportionnés  ;  il  y  a  peu  de 
différence  entre  eux  &  les  Européens ,  à  l'exception  qu'ils  font  de  couleur 
olivâtre ,  ainlî  que  les  femmes  ;  cependant  comme  c'eft  un  peuple  mêlé  de 
toutes  les  nations ,  on  ]%  voit  aufli  des  femmes  très-blanches.  Les  Maldi- 
voifes  font  extrêmement  débauchées  ,  &  mettent  leur  gloire  à  être  indit 
crêtes  ,  infidelles ,  &  à  citer  leurs  bonnes  fortunes  :  elles  mangent  à  tout 
moment  du  bétel  &  beaucoup  d'épices  à  leurs  repas.  Pour  les  Hommes  ^ 
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ils  font  beaucoup  moins  vigoureux  qu'il  ne  conviendroit  à  leurs  femmes. 
/  Goa^  qui  eft  le  principal  établiflfement  des  Portugais  dans  les  Indes,  eft 
le  pays  du  monde  où  il  fe  vendoic  autrefois  le  plus  d'efclaves  :  on  y  trou- 
voie  à  acheter  des  filles  &  des  femmes ,  de  tous  les  pays  des  Indes  ;  ces 
efclaves  favent,  pour  la  plupart,  jouer  des  inftruments,  coudre  &  broder 
en  perfeâion  :  il  y  en  a  de  blanches ,  d'olivâtres ,  de  bafanées ,  de  toutes 
couleurs;  celles  dont  les  Indiens  font  les  plus  amoureux,  font  les  filles 
CafFres  de  Môfambique  qui  font  toutes  noires.  Il  eft  à  remarquer  que  la 
fueur  de  cous  ces  peuples  Indiens ,  tant  mâles  que  femelles ,  n'a  point  de 
mauvaife  odeur  \  au  lieu  que  celle  des  Nègres  d'Afrique  eft  des  plus  défa* 
gréables,  lorfqu'ils  font  échauffês  :  elle  a,  dit-on,  l'odeur  des  poireaux 
verts.  Les  femmes  Indiennes  aiment  beaucoup  les  hommes  blancs  d'Euro* 
pe ,  &  les  préfèrent  aux  blancs  des  Indes  &  à  tous  les  autres  Indiens^ 

Les  Perfans  font  voifîns  des  Mogols  ;  auffî  les  habitans  de  plufieurs  pro« 
vinces  de  Perfe ,  ne  dif&rent  guère  des  Indiens ,  fur^out ,  ceux  des  pro- 
vinces méridionales;  mais  dans  le  refte  du  royaume,  le  fang  Perfan  efl 
préfentement  devenu  fort  beau ,  par  le  mélange  du  fang  Géorgien  &  Cir- 
caflien.  Ce  font  les  deux  nations  du  monde ,  où  la  nature  forme  les  plus 
belles  perfonnes  ;  aufli ,  il  n'y  a  prefque  aucun  Homme  de  qualité ,  en 
Perfe,  qui  ne  foit  né  d'une  mère  Géorgienne  ou  Circaflienne,  Comme  il 
y  a  un  grand  nombre  d'années  que  ce  mélange  9  commencé  à  fe  faire ,  le 
lexe  fëminin  s'eft  embelli  comme  l'autre ,  &  les  Perfannes  font  devenues 
fort  belles  &  fort  bien  faites,  quoique  ce  ne  foit  pas  au  point  des  Géor-* 
giennes.  Sans  ce  mélange  ,  les  gens  de  qualité  de  Perfe  leroient  les  plus 
laids  Hommes  du  monde ,  puifqu'ils  font  originaires  de  la  Tartarie ,  dont 
les  habitans  font  laids  &  mal-faits. 

On  vpit  en  Perfe  une  grande  quantité  de  belles  femmes  de  toutes  cou- 
leurs ,  qui  y  font  amenées  de  tous  les  côtés  par  les  marchands.  Les  blan- 
ches viennent  de  Pologne ,  de  Mofcovie ,  de  Circaffîe ,  de  Géorgie  &  des 
frontières  de  la  grande  *Tartarie  :  les  bafanées ,  des  terres  du  grand  Mo- 
gol ,  &  de  celles  du  roi  de  Golconde  &  du  roi  de  Vifapour  :  les  noires 
viennent  de  la  côte  de  Mélinde  &  de  celles  de  la  mer-rouge. 

Les  peuples  de  la  Perfe  \  de  la  Turquie ,  de  l'Arabie ,  de  l'Egypte  &  de 
toute  la  Barbarie ,  peuvent  être  regardés  comme  une  même  nation ,  qui , 
dans  le  temps  de  Mahomet  &  de  les  fuccefleurs ,  s'eft  extrêmement  éten«* 
due,  a  envahi  des  terreins  immenfes,  &  s'eft  prodigieufement  mêlée  avec 
les  peuples  de  ces  pays.  Les  princeflfes  &  les  dames  Arabes  qui  ne  font 
Aoint  expofées  au  foleil ,  font  fort  blanches ,  belles  &  bien  faites  :  les 
femmes  du  commun ,  font  brunes  <Sc  bafanées ,  elles  fe  peignent  aufli  la 
peau. 

Les  Egyptiens ,  quoique  voifins  des  Arabes ,  &  foumis  comme  eux  1  la 
domination  des  Turcs ,  ont  cependant  des  coutumes  fort  difiëreotes  des 
Arabes.  Par  exemple ,  dans  toutes  les  villes  &  villages  le  long  du  Xi! ,  oa 
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trouve  des  filles  dcAInées  aux  plaiHrs  des  voyageurs^  fans  qu^ils  foient  obli- 
és  de  les  payer  :  les  gens  riches  fe  font  uq  devoir  de  piété  de  fonder 
es  maifons  d'hofpitalité ,  &  de  les  peupler  de  filles,  qu'ils  font  acheter 
dans  ces  vues  charitables.  Les  Egyptiennes  font  fort  brunes^  elles  ont  les 
yeux  vifs  :  les  hommes  font  de  couleur  olivâtre.  ^ 

En  lifant  l^iftoire  des  peuples  d'Afrique ,  on  ne  peut  apprendre ,  fans 
ëtonnement,  que  les  habitans  dc9  montagnes  de  la  Barbarie  font  blancs; 
au  lieu  que  les  habitans  des  côtes  de  la  mer  &  des  olaines  font  bafanés 
&  très-bruns.  Cette  petite  élévation  au-^defTus  de  la  furface  de  la  terre,  pro- 
duit le  même  effet  que  plufieurs  dégrés  de  latitude  fiir  fa  furface. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  «ntre  le  vingtième ,  le  trentième  &  k 
trente-cinquième  degrés  de  latitude  du  nord  de  l'ancien  conôoent,  ne  font 
pas  fort  diffêrens  les  uns  des  autres,  fi  on  excepte  les  variétés  particulier 
rts ,  occaûonnées  par  le  mélange  d'autres  peuples  plus  feptentrionauz.  Us 
font  tous  en  général  bruns ,  bafanés ,  mais  alTez  beaux  &  aflez  bien  fiûti; 
Ceux  qui  vivent  4ans  un  climat  plus  tempéré ,  tels  que  les  habitans  des 

Çrovinces  feptentrionales  du  Mogol  &  de  la  Perfe ,  les  Arméniens ,  les 
urcs ,  les  Géorgiens ,  les  Mingréliens  ^  les  CircafGens ,  tes  Crées  <&  tons 
les  peuples  de  l'Europe ,  font  tes  Hommes  tes  plus  beaux,  les.  plus  blancs 
&  les  mieux  faits  de  toute  la  terre. 

Le  fang  de  Géorgie  ef^  encore  plus  beau  que  celui  de  Cachemire  :  on 
ne  trouve  pas  un  laid  vifage  dans  ce  pays  }  &  ta  nature  y  a  répandu ,  for 
la  plupart  des  femmes,  des  grâces  que  l'on  ne  voit  point  ailleurs  :  elles 
font  grandes,  bien  faites,  exaiémement  déliées  à  la  ceinture  :  elles  ont  le 
vi(age  charmant.  Les  Hommes  font  auffi  fort  beaux  &  grands ,  ils  ont  na<- 
turellement  de  l'efprit  ;  mais  il  n'y  a  aucun  pays  dans  le  monde  oii  le  Ur 
bertinage  &  l'ivrognerie  foient  à  un  fi  haut  point  qu'en  Géorgie.  C'efi  par- 
ticulièrement parmi  les  jeunes  filles  de  cette  nation ,  que  les  rois  &  les 
feigneurs  de  Perfe  choififlènt  ce  grand  nombre  de  concubines  dont  les 
orientaux  fe  font  honneur.  11  y  a  même  des  défènfes  très-expreffes  d'en 
trafiquer  ailleurs  qu'en  Perfe ,  tes  filles  Géorgiennes  ,  étant ,  fi  l'on  peut 
parler  aînfi ,  regardées  comme  une  marchandife  de  contrebande ,  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  faire  fortir  hors  du  pays  :  il  a  été  cependant  iiipulé  entre 
le  grand  feigneur ,  &  le  roi  de  Perfe ,  que  le  férail  Ottoman  feroit  rem- 

{)li  par  choix  &  à  volonté  de  jeunes  Géorgiennes.  Quoique  les  mcnirs  Si 
es  coutumes  des  Géorgiens  foient  un  mélange  de  celles  de  la  plupart  des 
peuples  qui  les  environnent ,  ils  ont  en  particulier  cet  étrange  ufage« 
Que  les  gens  de  qualité  y  exercent  l'emploi  de  bourreau  ;  bien  loin  qu'il 
foie  réputé  infâme  en  Géorgie ,  comme  dans  le  refle  du  monde ,  c'ef^  un 
titre  auflî  glorieux  pour  les  familles  de  ce  pays^  que  l'impudicité  de  leurs 
filles. 

Les  femmes  de  Circaflîe  font  fort  belles  &  fort  blanches  :  elles  ont  fi 
peu  de  fourcils ,  qu'on  diroit  que  ce  n'efl  qu'un  filet  de  foie  recourbé.  L'été 
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lès  femmes  du  peuple  ne  portent  qu'une  fimple  cfiémiïe  »  qui  eft  ordinai^ 
rement  bleue ,  jaune  ou  ronge  ;  &  cette  chemife  efl  ouverte  jufqu'à 
mi^corps  :  elles  ont  le  fein  parfaitement  bien  fait  ;  elles  font  libres  avec 
les  étrangers ,  mais  cependant  fidelles  à  leurs  maris  qui  n^en  font  point 
jaloux. 

Les  Mingreliens  font  auffî  beaux  que  les  Géorgiens  &  les  Circafliens; 
&  il  femble  que  ces  trois  peuples  ne  falTent  qu'une  feule  &  même  race 
d'Hommes.  Il  y  a  en  Mingrelie ,  dit  Chardin ,  des  femmes  merveilleufe* 
ment  bien  fitites ,  d'un  air  majeftueux ,  de  vifage  &  de  taille  admirables , 
elles  ^nt ,  outre  cela ,  un  rega^rd  engageant ,  &  elles  tâchent  d'infpirer  de 
l'amour,  fans  cacher  celui  qu'elles  fentem.  Les  maris  font  très-peu  jaloux  ; 

3uand  un  Homme  prend  fa  femme  fur  le  fait  avec  un  galatit,  il  a  droit 
e  le  contraindre  à  payer  un  cochon;  &  d^ordinaire,  il  ne  prend  pas  d'au* 
tre  vengeance  :  le  cochon  fe  mange  entr'eox  trob.  Ils  prétendent  que  c'efl 
une  très-bonne  &  tréis-louable  coutume  d'avoir  plufieurs  fimimes  &  con* 
cubines,  parce  qu'on  engendre  beaucoup  d'enfans  que  l'on  vend  argent 
comptant,  ou  qu'on  échange  pour  des  hardes  &  pour  des  vivres  :  voilà 
toute  leur  politique  &  toute  leur  morale.  Au  refte ,  ces  efdaves  ne  font 
pas  fort  chers;  car  lés  hommes ^  âgés  depuis  15  jufqu'â  40  ans;  ne  coû- 
tent que  quinze  écus  ;  &  les  belles  filles  ,  d'entre  1 3  &  18  ans , 
vingt  écus. 

Les  Turcs  qui  achètent  beaucoup  de  tous  ces  efclaves ,  font  un  peuple 
compofé  de  plufieurs  autres  peuples.  En- général ,  les  Turcs  font  robufres,  & 
aflez  bien  proportionnés  :  leurs  femmes  font  belles,  blanches  &  bien  faites* 
On  dit  que  les  Turcs,  Hommes  &  femmes,  ne  portent  point  de  poil  en  au- 
cune partie  du  corps,  excepté  les  cheveux  &  la  barbe  :  ils  fe  fervent  du 
ru/ma  pour  l'ôter. 

Les  femmes  Grecques  font  encore  plus  belles  &  plus  vives  que  les  Tur- 
ques :  elles  ont  de  plus  l'avantage  d'une  beaucoup  plus  grande  liberté. 

Les  Grecs,  les  Napolitains,  les  Siciliens,  les  habitans  de  Corfe,  de  Sar«-^ 
daigne  8è  les  Efpagnok,  étant  fitués  à  peu  prés  fous  le  même  parallèle, 
font  aflez  femblables  pour  le  teint  ;  tous  ces  peuples  font  plus  bafanés  que 
les  François,  les  Anglois  &  les  autres  peuples  moins  méridionaux.  Lorfqu'on 
fait  le  voyage  d'Efpagne,  on  commence  à  s'appercevoir,  dés  Bayonne,  de 
ja  différence  de  couleur  :  les  femmes  ont  le  teint  un  peu  plus  brun  :  elles 
ont  aufli  les  yeux  plus  bri]lans.  Les  Efpagnols  font  maigres,  afTez  petits  ; 
ils  ont  la  tailte  fine ,  la  tête  belle.  Les  voyageurs  difent  unanimemenr  que 
Ja  délicatefle  de  Porgaoifation  ùit  de  l'ame  des  François  une  glace,  qui 
reçoit  tous  les  objets  oc  les  rend  vivement.  Tout,  à  la  vérité,  parle  en  eux: 
j'en  appelle  au  témoignage  de  toutes  les  nations  :  la  France  eft  le  temple 
au  goût,  du  génie  &  du  fentimenr.  On  dit  encore  que  de  toutes  les  paf-- 
fions,  l'amour  eft  celle  qui  fied  le  mieux  aux  femmes  &  fur-tout  aux  Fran-* 
çoifes;  il  eft  du  nioins  vrai  qu'elles  ponem  ce  fentiment,  qui  efl  le  plun 
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tendre  cara^ere  de  riiùmanité,  à  un  degré  de  dëlîcateflfe  &  de  viracité^ 
oii  il  y  a  peu  de  femmes  d'autres  nations  qui  puiflent  atteindre.  Leur  ame 
femble  n'avoir  été  &iie  que  pour  fentir ,  elles  femblent  n'avoir  été  fermées 
que  pour  le  doux  emploi  d'aimer  &  d'être  aimées.  Leur  amour  n'eft  pas 
plus  éphémère  que  chez  nos  voifins  :  les  François  ne  font  pas  moins  fà* 
vorifés  de  la  nature.  Leur  taille  eft  à  peu  prés  la  même  que  celle  des 
Anglois,  mais  ceux-ci  pafTent  pour  être  moins  enjoués  &  plus  philofophes. 
On  voit  fouvent  en  Angleterre  des  Hommes  vivre  plus  d'un  fiecle  ^  ou  ac-« 
quérir  un  embonpoint  extraordinaire,  témoin  le  fleur  Bright  de  la  province 
d'Eflexy  qui ,  à  l'âge  de  douze  ans  pefoit  cent  quatre-vingt-quatre  li^es,  à 
vingt  ans  trois  cents  trente-Hx,  à  vingt- neuf  ans,  cinq  cents  quatre*^ vingt* 
quatre ,  &  à  trente  ans ,  fix  cents  feize  livres  :  cet  homme  avoit  cinq  meds 
neuf  pouces  &  demi  de  haut.  Dans  la  même  année  1754,  mourut  à  Lon- 
dres le  nommé  Pouvel  »  boucher ,  natif  de  la  province  d'ÉlTex ,  il  étoit  âgé 
de  trente-fept  ans ,  &  il  pefoit  quatre  cents  quatre-vingts  livres. 

'  En  revenant  à  l'Afrique ,  &  examinant  les  Hommes  qui  font  au-delà  du 
Tropique,  depuis  la  mer- Rouge  jufqu'à  l'Océan,  on  retrouve  des  efpeces 
de  Maures  ;  mais  fi  bafanés ,  qu'ils  paroiflent  prefque  tous  noirs  :  on  trouve 
aufli  des  Nègres.  En  ralTemblant  les  témoignages  des  voyageurs ,  il  parok 
qu'il  y  a  autant  de  variété  dans  la  race  des  noirs  que  dans  celte  des  blancs. 
Ceux  de  Guinée  font  extrêmement  laids,  &  ont  une  odeur  infupportable; 
ceux  de  SofFola  &  de  Mofambique  font  beaux  &  n'ont  aucune  mauvaife 
odeur.  On  retrouve  parmi  les  nègres,  toutes  les. nuances  du  brun  au  noir, 
comme  nous  avons  trouvé  dans  les  races  blanches  toutes  les  nuances  du 
brun  au  blanc. 

Les  Maures  habitent  au  nord  du  fleuve  du  Sénégal  :  ils  ne  font  que  bafa- 
nés: les  nègres  font  au  midi,  &  font  abfolument noirs.  Les  ifles  du  cap« 
Verd  font  toutes  peuplées  de  mulâtres,  venus  des  premiers  Portugais  qui  s'y 
établirent ,  &  des  nègres  qu'ils  y  trouvèrent  :  on  les  appelle  nègres  couleur 
de  cuivre^  parce  que ,  quoiqu'ils  reffemblent  aux  nègres  par  les  traits ,  ils 
font  jaunâtres.  Les  nègres  du  Sénégal ,  prés  de  la  rivière  de  Gambie ,  que 
l'on  nomme  Jalofe ,  font  tous  fort  noirs  &  bien  proportionnés  :  ce  font 
les  plus  beaux  &  les  mieux  faits  de  tous  les  nègres.  Ils  ont  les  mêmes  idées 
que  nous  de  la  beauté  :  il  n'y  a  que  fur  le  fond  du  tableau  qu'ils  penPent 
différemment.  Il  y  a  parmi  eux  d'auffi  belles  femmes ,  à  la  couleur  près^ 
que  dans  aucun  autre  pays  du  monde  :  elles  ont  beaucoup  de  goût  pour  les 
blancs.  Au  relie ,  ces  femmes  ont  toujours  la  pipe  à  la  bouche  y  &  leur  peau 
a  auflt  un  peu  d'odeur  défagréable  lorfqu'elle  efl  échauffëe. 

Les  nègres  de  l'ifle  de  Corée  &  de  la  côte  du  cap-Verd,  font  bien  fiiits; 
comme  ceux  du  Sénégal  :  ils  font  un  fi  grand  cas  de  leur  couleur,  qui  efl  en 
effet  d'un  noir  d'ébene  profond  &  éclatant,  qu'ils  méprifent  les  autres  nè- 
gres qui  ne  font  pas  fi  noirs ,  comme  les  blancs  méprifent  les  bafanés.  Ces 
nègres  aiment  paflionnément  Teau-de- vie ,  dont  ils  s'enivrent  fouvent  :  ils 

vendent 


HOMME.  4^7 

vendent  leurs  enfans,  leurs  parens,  &  quelquefois  ils  fc  vendent  eux-mc« 
mes,  pour  en  avoir. 

Quoique  les  nègres  de  Guinée  foient  d^une  fanté  ferme  &  très- bonne,  ra- 
rement arrivent- ils  à  une  certaine  vieillefTe  :  ils  paroifTent  vieux  dés  l'âge 
de  quarante  ans.  L'ufage  prématuré  des  femmes  efl  peut-être  caufe  de  la 
brièveté  de  leur  vie.  Rienn'eft  fi  rare  que  de  trouver,  dans  ce  peuple,  queU 
que  fille  qui  puifTe  fe  fouvenir  du  temps  auquel  elle  a  celTé  d'être  vierge. 
Leur  caraaere  eft  aflez  conftant  :  cette  nation  eft  ignorante ,  &  cependant 
pleine  de  fentiment,  fur-tout  dans  l'art  d'aimer.  On  doit  même  être  fur- 
pris  que  des  âmes  fi  incultes  piiifTent  produire  quelques  vertus ,  &  qu'il  n'y 
germe  pas  plus  de  vices. 

On  préfère,  dans  les  ifles  Françoifes,  les  nègres  d'Angola,  à  ceux  du  cap» 
Verd,  pour  la  force  du  corps;  mais  ils  fentent  fi  mauvais,  lorfqu'ils  fooe 
échaufïes ,  que  l'air  des  endroits  par.  où  ils  ont  paffé ,  en  eft  inreâé  pen- 
dant plus  d'un  quart  d'heure.  Ceux  de  Guinée  font  auflî  très-bons  pour  le  tra- 
vail de  la  terre ,  &  pour  les  autres  gros  ouvrages.  Ceux  du  Sénégal  ne  font 
pas  fi  forts  ;  mais  ils  font  plus  propres  pour  le  fervice  domeftique ,  &  plus 
capables  d'apprendre  des  métiers.  Les  nègres  ont  en  général  le  nombril  fort 
gros,  &  multiplient  beaucoup. 

Quoique  les  nègres  aient  peu  d'efprit,  ils  ne  lailfent  pas  d'avoir,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  beaucoup  de  fentiment;  ils  font  gais  ou  mélancoU* 
.,  ques,  laborieux  ou  fkinéans,  amis  ou  ennemis ,  félon  la  manière  dont  oa 
les  traite.  Lorfqu'on  les  nourrit  bien ,  &  qu'on  ne  les  maltraite  pas ,  ils  font 
contens,  joveux,  prêts  à  tout  faire,  &  la  latis&âion  de  leur  ame  eft  peinte 
fur  leur  viuge  ;  mais  quand  on  les  traite  mal ,  ils  prennent  le  chagrin  à 
cœur,  &  périffent  quelquefois  de  mélancolie.  Ils  portent  une  haine  mor^ 
telle  à  ceux  qui  les  ont  maltraités  :  lorfqu'au  contraire  ils  s'aftêâionnent  à 
un  maître ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fuftent  capables  de  faire  pour  lui  mar« 
quer  leur  zele  &  leur  dévouement.  Ils  font  naturellement  compatiflaos ,  & 
même  tendres  pour  leurs  enfans,  pour  leurs  amis,  pour  leurs  compatriotes; 
ils  partagent  volontiers  le  peu  qu^ils  ont,  avec  ceux  qu'ils  voient  dans  le 
befoin,  fans  même  les  connoitre  autrement  que  par  leur  indigence.  Ils  ont 
donc,  comme  on  le  voit,  le  cœur  excellent,  ils  ont  le  germe  de  toutes 
les  vertus.  Je  ne  puis  écrire  leur  hiftoire,  dit  M.  de  Buftbn  ,  fans  m^attendrir 
fur  leur  état  ;  ne  font-ils  pas  aflèz  malheureux  d'être  réduits  à  la  fervitude, 
d'être  obligés  de  travailler  toujours ,  fans  pouvoir  rien  acquérir  >  Faut-il  en- 
core les  excéder,  les  frapper,  &  les  traiter  comme  des  animaux?  L'humait 
nité  fe  révolte  contre  ces  traitemens  odieux ,  que  l'avidité  du  gain  a  mis 
en  ufage.  On  les  force  de  travail ,  on  leur  épargne  la  nourriture ,  même  la 
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manîté,  peuvent-ils  adopter  ces  maximes,  en  faire  un  préjuge,  &  cher- 
cher à  légitimer  par  ces  raifons ,  les  excès  que  la.foif  de  l'or  leur  fidr 
commettre. 

Il  naît  quelquefois ,  parmi  les  nègres ,  des  blancs  de  pères  &  de  mères 
noirs  ;  chez  les  Indiens  couleur  de  cuivre  des  individus  couleur  de  blanc 
de  lait  :  mais  il  n'arrive  jamais  chez  les  blancs ,  qu'il  naiflè  des  individus 
noirs.  Le  blanc  parok  donc  être  la  couleur  primitive  de  la  nature ,  que  le 
climat ,  la  nourriture  &  les  mœurs  altèrent  &  changent,  &  qui  reparolt  dans 
certaines  circonftances,  mais  avec  une  fi  grande  altération,  qu'il  ne  reflem- 
ble  point  au  blanc  primitif.  ^ 

En  tout  y  les  deux  extrêmes  fe  rapprochent  prefque  toujours  :  la  natve , 


dentel.  On  en  voit  des  exemples  dans  les  plantes ,  auffi  bien  que  dans  les 
hommes  &  les  animaux  :  la  rofe  blanche ,  la  giroflée  blanche ,  font  bim 
différentes ,  même  pour  le  blanc ,  des  rofes  ou  des  giroflées  rouges  ^  qui , 
dans  l'automne ,  deviennent  blanches ,  lorfqù'elles  ont  foufiert  le  &oid  des 
nuits  &  les  petites  gelées  de  cette  faifon. 

On  ne  connolt  guère  les  peuj^les  qui  habitent  les  côtes  &  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  depuis  le  cap  Nègre  jufqu^au  cap  des  Voltes  ;  mais  les  Hotten- 
lots,  qui  font^u  cap  de  Bonne-Elpérance  font  fort  connus.  Les  Hotten- 
tots  ne  font  pas  de  vrais  nègres ,  mais  des  Hommes ,  qui  dans  la  race  des 
noirs,  commencent  à  fe  rapprocher  du  blanc;  comme  les  maures  dans  la 
race  blanche  ^  commencent  à  s'approcher  du  noir.  Les  Hottentots  vivent 
errans ,  &  font  de  la  plus  afFreufe  mal- propreté.  Ce  font  des  efpeces  de 
fauvages  fort  extraordinaires  ;  les  femmes  fur-tout ,  qui  font  beaucoup  plus 
petites  que  les  Hommes ,  ont  une  efpece  d'excroiffance  ou  de  peau  dure  & 
l^^gc  f  S^^  '^^^  ^^^^^  au-deflius  de  l'os  pubis ,  &  qui  defcend  jufqu'au  mi« 
lieu  des  cuiffes  en  forme  de  tablier.  Tontes  les  femmes  naturelles  du  cap , 
font  fujettes  à  cette  monffarueufe  difformité,  qu'elles  découvrent  à  ceux  qui 
ont  affez  de  curiofiré  ou  d'intrépidité  »  pour  demander  à  la  voir  ou  à  la 
toucher.  Les  Hommes ,  de  leur  côté ,  font  à  demi-eunuques ,  parce  qui 
rage  de  huit  ans  on  leur  enlevé  un  tefticule ,  dans  la  perluafion  que  cela 
les  rend  plus  légers  à  la  courfe.  D'ailleurs  ils  font  braves ,  agiles ,  hardis^ 
robuiles  ce  bien  faits  ;  les  exercices  de  la  guerre  font  leur  unique  occu- 
pation ^  ils  en  font  fî  paflionnés  qu'ils  traitent  avec  les  nations  voiiines  pour 
s'obliger  à  les  défendre }  ce  font  les  Suiffes  de  l'A&ique ,  fi  l'on  peut  par- 
ler aînfi.   . 

Il  femble  qu'on  peut  admettre  trois  caufes ,  qui ,  toutes  trois ,  concou- 
rent à  produire  les  variétés  que  Ton  remarque  dans  les  difFérens  peuples  de 
la  terre.  La  première  eft  l'influence  du  climat  ;  la  féconde ,  qui  tient  beau- 
coup à  la  première,  eft  la  nourriture}  &  la  troifieme,  qui  tient  peut-étre 
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encore  plus  à  la  première  &  à  la  féconde ,  foDC  les  mœurt.  On  peut  re« 

Î[arder  le  climat  comme  la  caufe  première  &  prefque  unique  de  la  coul- 
eur des  Hommes;  mais  la  nourriture,  qui  fait  à  la  couleur  beaucoup  moins 
que  le  climat ,  ^it  beaucoup  à  la  forme.  Des  nourritures  groflieres ,  mal- 
faines, peuvent  fiiire  dégénérer  Tefpece  humaine;  chez  nous-mêmes^  les 
gens  de  la  campagne  font  moins  beaux  que  ceux  des  villes  ;  &  on  peut 
remarquer  que  dans  les  villages ,  où  la  pauvreté  eft  moins  grande  que  dans 
les  autres  villages  voifins ,  les  Hommes  font  mieox  faits  &  les  vifages  moins 
laids.  Les  traits  da  vifage  de  difFérens  peuples ,  dépendent  beaucoup  de  Tu*- 
fage  oii  ils  font  de  s'écrafer  le  nez ,  de  le  tirer  les  paupières ,  de  s^âlon- 
ger  les  oreilles ,  de  fe  groffîr  les  lèvres ,  de  s'applactr  le  vifage  »  &c. 

En  Amérique  ^  on  trouve  auffi  des  peuples  qui  défigurent  de  difFérentet 
manières  le  crâne  de  leurs  enfiins  ^  dès  le  moment  de  leur  naiflance.  Les 
Omaguas  ont  la  bizarre  coutume  de  prefler  entre  deux  planches  le  front 
des  eofans  qm  viennent  de  naître  »  &  de  leur  procurer  IMtmnge  figure  qui 
en  refaite ,  pour  les  faire  mieux  reflèmMer  ,  difent^ils ,  à  la  pleine  lune. 
Les  Créecks ,  nation  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  vont  tout  nuds ,  font 
fort  belliqueux ,  &  fe  peignent  des  lézards ,  des  fer pens ,  des  crapauds ,  &c. 
for  le  vifage,  pour  paroltre  plus  redoutables.  Les  fauvages  du  détroit  de 
Davis  font  très-grands ,  très-robuftes  &  fort  laids  ;  ils  vivent  communément 
plus  de  cent  ans  ;  leurs  femmes  fe  font  des  coupures  au  vifage  &  les  rem- 
liiiflent  de^  couleur  noire  pour  s'embellir.  Le  fang  des  animaux  efl  une  boif- 
fon  agréable  à  ces  peuples  errans  &  carnivores. 

Les  habitans  de  la  Floride-  font  aflfez  bien  faits ,  leur^  teint  eft  de  cou- 
leur olivâtre  tirant  fur  le  rouge,  à  caufe  d'une  huile  de  roucou  dont  ils 
fe  frottent;  ik  vont  prefque  tmds,  foiK braves,  &  immolent  au  foleil,  leur 
grande  divinité ,  les  Hommes  qn'ils  prennent  en  guerre ,  &  les  mangent 
enfuite.  Leurs  chefs  nommés  ParaotiJHsj  &  leers  prêtres  ou  médecins  nom- 
més Jonas  ^  felnUables  aux  jongleurs  éa  Canada ,  ont  un  grand  pouvoir 
fur  le  peuple.  Lm  Natchez,  Tune  des  nations  fauvages  <fè  la  Louttiane, 
font  grands  &  gfokt  leur  nez  efl  fort  long,  &  le  menton  un  peu  arqué. 
Quand  une  ifemme  chef,  c'eft-à-dire^  noble ,  ou  de  la  race  du  foleil ,  meurt  ^ 
on  étranglé  douae  pfetks  enfans  &  quatorze  grandes  perfonnes,  pour  être 
enterrées  avec  elle.  On  met  dans  leur  fbffe  commune  des  uftenfîles  de  cui- 
iine ,  des  armes  de  guerre  &  tout  l'attirail  d'une  toilette.  Les  Caraïbes ,  peu- 
ples de  nfle  de  S.  Vincent ,  ont ,  ainfi  que  les  Omaguas ,  la  tête  applatie 
:d'une  manière  difforme  0c  monftrueufe  \  ils  ne  doivent  peut-être  leur  cou- 
leur rougeâtre  qu^au  roucou  dont  ils  peignent  |||Mf  corps  avec  Phuile.  Leurs 
cheveux  font  noirs,  jamais  crépus  ni  frifés,  &  ne  defcendent  qu'aux  épau- 
les :  ils  n^ont  point  de  barbe,  &  ne  font  point  velus,  aux  jambes,  aux 
bras,  ni  à  la  poitrine.  Leurs  yeux  font  noirs,  gros,  fai1lan<;  &  d^un  regard 
effaré  :  ils  mettent ,  pour  ainfi  dire ,  leurs  jambes  en  moule ,  en  les  liane 
par  le  haut  &  par  le  bas  dés  leur  enËince  :  leur  odeur  eft  (i  défagréable 
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qu'elle  a  pafle  en  proverbe  :  leur  intelligence  eft  fort  bornée.  Ils  ne  fe  font 
baptifer  une  ou  plufieurs  Ibis ,  que  pour  avoir  les  préfens  qu'on  leur  fiiit  à 
cette  occafion.  Les  femmes  ne  mangent  point  avec  leurs  maris ,  ils  t'en  croî* 
roient  déshonorés.  L'amour  eft  pour  eux  comme  la  foif  ou  la  &im.  Enfin 
ils  ont  un  ufage  qui  étonne  toujours  ;  lorfque  la  femme  eft  accouchée^ 
elle  fe  levé  au(fî-tôt,  elle  vaque  à  tous  les  befoins  du  ménage^  &  le  mari 
fe  couche ,  il  refte  au  lit  pour  elle  pendant  un  mois  entier ,  fans  manger  ni 
boire  pendant  les  dix  premiers  jours.  Au  bout  du.  mois,  les  pareiis&  amis 
viennent  voir  ce  prétendu  malade,  lui  font  des  incitions  fur  la  chair,  & 
le  faignent  de  toutes  parts  fans  qu'il  ofe  s'en  plaindre  :  il  n'ofe  pas  encore 
dans  les  fix  premiers  mois  manger  des  oifeaux  ni  des  poiflbns,  de  peur  que 
le  nouveau-né  ne  participât  des  défauts  naturels  de  ces  animaux. 

Il  n'y  a  y  pour  ainfi  dire,  dans  le  nouveau  '  contîneot  ^  qu'une  feule  race 
d'Hommes ,  qui  tous  font  plus  ou  moins  bafanés.  A  l'exception  du,  nord  de 
l'Amérique  »  où  il  fe  trouve  des  hommes  femblables  aux  Lapons  ,  &  auiE 
quelques  Hommes  à  cheveux  blonds ,  femblables  aux  Européens  du  nord, 
tout  le  refte  de  cette  vafte  partie  du  monde  ne  contient  que  des  Hommes 
parmi  lefquels  il  n'y  a  prefque  aucune  diverfité.  Au  lieu  aue  dans  l'ancien 
continent  ^  on  trouve  une  prodigieufe  variété  dans  les  difSrens  peuples;. 
Il  nous  paroit ,  dit  M.  de  UufFon  ,  que  la  raifon  de  cette  uniformité  dans 
les  Hommes  d'Amérique ,  vient  de  ce  qu'ils  vivent  tous  de  ta  même  fàcoQ. 
Tous  les  Américains  naturels  étoient,  ou  font  encore  fauvages  ou  prefque 
fauvages  ;  les  Mexiquains  &  les  Péruviens  étoient  fi  nouvellement  policés^ 
qu'ils  ne  doivent  pas  faire  une  exception.  Quelle  que  foit  donc  l'origine  de 
ces  nations  fauvages^  elle  paroit  leur  être  commune  à  toutes  ^  tous  les  Amé- 
ricains fortent  d'une  même  fouche,  &  ils  ont  confervé ,  jufqu'à  préfenc, 
les  caraâeres  de  leur  race  fans  grande  variation ,  parce  qu'ils  font  tous  de- 
meurés fauvages  y  &  qu'ils  ont  vécu  à-peu-près  de  la  même  &çon }  que 
leur  climat  n'eft  pas  ^  beaucoup  près  auffî  inégal  pour  le  froid  &  pour  le 
chaud ,  que  celui  de  l'ancien  continent  ;  &  qu'étant  nouvellement  établis 
dans  leur  pays ,  les  caufes  qui  produifent  des  variétés ,  n'ont  pu  agir  aflèz 
long-temps  pour  opérer  des  effets  bien  fenfibles. 

Ainfi  on  peut  avancer  avec  beaucoup  de  fondement ,  que  c'efl  du  climat 
que  dépendent  les  diifêrences  des  peuples ,  prifes  de  la  complexion  géoénle 
ou  dominante  de  chacun ,  de  fa  taille ,  de  fa  vigueur ,  de  la  couleur  de 
fà  peau  &  de  fes  cheveux ,  de  la  durée  de  fa  vie ,  de  fa  précocité  plua 
ou  moins  grande  relativement  à  l'aptitude  de  la  génération ,  de  fa  vidlleiSe 
plus  ou  moins  retardée ,  jk  enfin  de  fes  maladies  propres  ou  endémiques. 
On  ne  fauroit  contefter  riimuence  du  climat  fur  le  phyfique  des  paflions^ 
des  goûts,  des  mœurs.  Les  plus  anciens,  médecins  avoient  obfervé  cette 
influence,  &  il  fembic  que  les  loix,  les  ufages,  le  genre  de  gouvernement 
de  chaque  peuple  ont  un  rapport  néceflaire  avec  ïcs  paffîons,  fes  goûts, 
fes  mœurs.  Mais  ea  nous  attachant  principalement  aux  afteâions  corporelles 
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ée  chaque  nation ,  relativement  au  climat  fous  lequel  elle  vit  ^  les  principales 
queflions  de  médecine  qui  fe  préfencent  fur  cette  matière ,  fe  réduifent  à 
celles-ci  :  quels  font  le  tempérament,  la  taille,  la  vigueur^  &  Us  autres 
qualités  corporelles  particulières  à  chaque  climat?  Une  réponfe  détaillée 
appartient  proprement  à  l'hiftoire-naturelle  de  chaque  pays.  On  a  cependant 
allez  généralement  obfervé  que  les  habitans  des  climats  chauds  étoient  plu« 

{petits,  plus  fecs,  plusvi&^  plus  gais,  communément  plus  fpirituels,  moins 
aborieux ,  moins  vigoureux  ;  qu'ils  avoient  la  peau  moins  blanche  ;  qu^ls 
étoient  plus  précoces ,  quHls  vieilliflbient  moins  que  les  habitans  des  climats 
froids  ;  que  les  femmes  des  pays  chauds  étoient  moins  fécondes  que  celles 
des  pays  froids  ;  que  les  premières  étoient  plus  jolies ,  mais  moins  belles 
que  les  dernières  ;  qu'une  blonde  étoit  un  objet  rare  dans  les  climats  chauds , 
comme  une  brune  dans  les  pays  du  nord ,  &c.  que  dans  les  climats  très- 
chauds,  l'amour  étoit  dans  les  deux  fexes,  un  défir  aveugle  &  impétueux^ 
une  fbnâion  corporelle,  un  appétit,  un  cri  de  la  nature,  in  furias  ignefqup 
ruunt;  que  dans  les  climats  tempérés ,  il  étoit  une  paffîon  de  l'ame ,  une 
afibâion  réfléchie,  méditée,  analyfée,  fyftématique,  un  produit  de  l'édu- 
cation ;  &  qu'enfin  dans  les  climats  glacés ,  il  étoit  le  fentiment  tranquille 
d'un  befoin  peu  prefTant.  Quant  à  la  précocité  corporelle ,  c'eft  une  vérité 
d'expérience ,  qu^elle  eft  due  à  l'exercice  précoce  des  facultés  intelle6hielles« 
Les  Hommes  nouvellement  tranfplantés ,  font  plus  expofés  aux  incomma* 
dites  qui  dépendent  du  climat ,  que  les  naturels  du  pays  :  c'eft  encore  une 
obfervation  confiante  &  connue  généralement,  que  les  habitans  des  pays 
chauds  peuvent  pafTer  avec  moins  d'inconvéniens  dans  des  régions  froides  « 
que  les  habitans  de  celles-ci  ne  peuvent  s'habituer  dans  les  climats  chauds. 
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OuR  confidérer  l'Homme  fous  le  point  de  vue  moral,  je  me  rranfporte 
au  temps  où  tout  s'anime  fur  la.  terre.  Je  vois  la  nature  creufer  les  mers, 
élever  les  montagnes ,  tbaifTer  les  vallons ,  applanir  la  furfàce  de  la  terre , 
^rer  de  fon  feih  un  nombre  infini  d'arbres  &  de  plantes.  Tomber  de  fleurs , 
la  charger  de  fruits ,  &  faire  couler  des  ruifieaux ,  des  rivières  &  des  fleuves 
au  milieu  des  prairies ,  fur  lefquelles  l'Homme  &  les  animaux  fe  repofent« 

Tout  eft  encore  dans  le  (ilence  fur  la  terre ,  &  les  animaux  dans  ce  pre- 
mier inflant  de  leur  exiftence,  font  enfevelis  dans  i'inaâion  &  plongés 
dans  le  fommeil. 

Cependant  tout  eft  en  mouvement  dans  l'intérieur  de  ces  mafTes  infenfibles 
&  inanimées  en  apparence  :  le  fang  y  circule ,  il  fe  diffîpe ,  l'organifation 
s'altère ,  le  cri  du  befoin  fe  fait  entendre ,  tout  s'éveille. 

Dans  la  difperûon  générale  des  autres  animaux ,  les  Hommes  fe  trouvent 
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réunis  par  la  nature  même  de  leurs  organes  &  par  leur  reflemblaoce  ;  ib 
forment  des  troupeaux  que  les  animaux  carnafliers  pourfuivent  &  difperfeac 
de  tous  côtés  :  voilà  l'état  dans  lequel  THonmie  doit  fe  trouver  par  U 
nature  même  de  fon  organifation. 

Si  nous  fuîvons  les  Hommes  dans  leur  fuite  ^  nous  voyons  que  lorfqu^Is 
ont  enfin  trouvé  le  repos  &  qu'ils  font  en  fureté  ^  lorfqu'ils  ne  font  ni  preflës 
par  le  befoin  de  fe  nourrir ,  m  animés  par  h  àéCir  de  fe  reproduire  «  un 
lentimetat  àbfolument  différent  de  la  &îm ,  de  la  crainte  &  de  Pamour, 
s'élève  dans  leur  ame  ;  ils  ne  craignent  point  les  animaux  carnaifieirs  ^  ils 
ne  défirent  ni  de  manger ,  ni  de  fe  reproduire  ;  .&  cependant  ils  ne  font 

S  oint  fatisfâits  ;  il  femble  que  le  fentiment  de  l'exiftence  foie  embarraflant 
c  pénible  pour  eux ,  ils  s'ennuient  en  un  mot ,  ils  One  befoia  de  conr 
liottre  :  par-tout  où  ils  font  réunis  &  tranquilles,  je  les  vois ^  ;poyr  ainfi 
dire,  for  tir  d'eux-mêmes;  ils  s'approcbent  de  tout  ce  qui  les  environne^ 
ils  le  cobfiderent,  ils  fe  livrent  à  tout  ce  qui. excite  en  eux. des  fenfiitions 
vives,  variées  &  Nouvelles;  tout  ce  qui  occupe,  tout  ce  qui  éclaire  leur 
ame;  rend  leur  exiftence  agréable* 

Voilà  l'Homme  de  la  nature,  il  efl  foible,  il  a  des  ennemis  redoutables; 
comme  les  autres  animaux,  il  a  befoin  de  fe  nourrir  Si  de  fe  reproduire; 
enfin ,  il  né  lui  lufiit  pas  d'être  ^n  fureté  &  fans  befoin ,  de  fe  nourrir  ou 
de  fe  reproduire,  il  a  befoin  de  connoltre  &  d'étendre  fes  connoiffances. 
Cherchons  fa  deflination  dans  kg  bçfoins  &  dans  les  relfources  que  la  na- 
ture lui  accorde  pour  les  fatis&irei 

» 
De  lafoîhïejfc  de  V homme  ^  6  des  moyens  qi^il  a  de  fe  défendre. 

xV  Juger  des  fins  de  la  nature,  le  .bonheur  du  lion,  du  tigre  &  des 
animaux  carnafliers,  efl  l'objet  de  toutes  leurs  opérations  :  tout  y  paroit 
créé  pour  le  fort ,  tous  Je$,  animaux  foibles /onc*  deflinés  à  l'animal  cruel 
&  fanguinaire.  Les  dîflërens  degrés  de  force  ou  de  fbibleffe  font  les  loîx, 
par  lelquelles  elle  femble  vouloir  gouverner  la  terre;  t&  THomme  doit  y 


iDie  o(  aeiarme;  ti  n'a  ae  renource  qui 

C'efl  par  la  nature  &  par  les  eâfers  oe' cette  «induflrie,  qu'il  me  fembk 
que  doit  commencer  l'étude  de  ï'Homme« 

Repréfentons-nous-le  donc  dans  toute  fa  foiblefTe ,  &  au  milieu  des  ani- 
maux carnafliers  (k  paturans  :  la  fiiire  efl  fa  première  reffource  ;  &  lorfqu'îl 
fe-  croit  \  l'abri  de  fes  ennemis,  il  fe  nourrit  des  herbes  .des  champs,  des 
faits  des  arbres;  il  abaiflè  les  branches  avec  fes  roain^;  en  les  tirant  ^mt^ 
ment  à  lui ,  il  les  détache  du  tronc  ;  avec  une  branche  détachée  il  fint 
tornber  les  fruits  que  fa  main  ne  peut  atteindre;  avec  cette  même  branche 
il  écarte  l'animal  qui  veut  l'attaquer  ou  manger  les  fruiu  \  die  devient  une 
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arme  :  il  décache  les  feuilles  qui  en  retardent  le  mouvement»  ou  qui  en 
rendent  Tufage  difficile ,  il  fe  fait  un  bâton ,  une  maflue ,  il  voit  qu^en 
rendant  fa  maflue  tranchante  &  Ton  bâton  aigu ,  il  porterpit  des  coups  plus 
dangereux;  il  Parme  d'une  pierre  tranchante;  il  fait  de  fon  bâton  une  pique, 
un  épieu. 

Far  le  moyen  de  Tes  mains ,  l'Homme  eft  donc  armé  de  la  dent  du  lion , 
de  la  griffe  du  tigre  &  de  la  corne  du  taureau  :  mais  il  n'a  ni  leur  force  «  ni 
leur  légèreté.  Ainfî ,  la  nature  n'a  pas  voulu  que  ces  armes  fuffent  offenfive^ 
entre  les  mains  de  THomme  ;  elle  ne  les  accorde  que  pour  écarter  les 
animaux  malfaifans  &  pour  fe  défendre. 

Ce  n'efl  même  qu'yen  fe  réuniffant  que  les  Hommes  armés  peuvent  inti- 
ipider  Tanimal  Êroce.  Ainfi  la  foiblefle  de  THomme  &  la  facilité  qu'il  a 
de  s'armer ,  tendent  à  Tunir  à  fes  femblables  :  il  trouve,  dans  cette  union 
le  repos  &  la  fécurité  ;  À  voit  dans  l'Homme  auquel  il  efl  uni ,  un  appui 
pour  fa  foiblefle ,  un  proteâeur ,  un  défenfeur  contre  les  animaux  qui  atta* 
quent  fa  vie. 

La  préfence  de  fes  féniblables  lui  infpire  de  la  confiance  ;  fa  crainte  & 
l'inquiétude  naifTent  dans  fon  ame  auffi-côt  qu'il  s'en  éloigne.  Chaque  Hom- 
me armé  devient  nécefTaire  au  bonheur  de  celui  auquel  il  efl  uni  »  c'efl  en 
quelque  forte  .une  partie  de  lui-même,  il  efl  capable  d'affronter  le  péril 
pour  le  défendre.  Ainfi  la  foibleffe  &  la  faculté  de  s'arhier  unifient  étroi- 
tement lès  Hommes,  &  font  que  les  biens  &  les  maux  font  en  quelque 
forte  communs,  que  le  péril  d'un  feul  efl  le  péril  de  tous. 

La  crainte  efl  un  état  fl  pénible ,  le  calme  &  la  fécurité  qui  lui  fuc» 
cèdent  font  Ci  agréables,  q^ue  fans  cette  fécurité  la  vie  efl  un  fardeau  pour 
l'Homme.  On  en  a  vu  qui  pour  goûter  ce  repos ,  pour  fe  garantir  de  la 
crainte ,  fe  font  cathés  pendant  le  jour  daqs  des  cavernes ,  d'où  ils  ne 
fortoient  que  la  nuit ,  pour  fe  faifir  de  quelques  légumes  qu'ils  emportoient 
dans  leurs  retraites.  On  les  a  vus  fe  multiplier  dans  ces  retraites ,  commu- 
niquer leurs  craintes  à  leurs  enfans ,  &  former  en  quelque  forte  une  efpece 
particulière  d'Hommes. 

On  en  a  vu  d'autres  fe  retirer  dans  des  précipices  que  perfonne  n'a  ofé 
franchir  ;  oq  les  a  vus  y  ^ivre  de  poiflbn  fans  fonger  à  ibrtir  de  ces  af- 
freufes  demeures ,  parce  qu'ils  y  étoient  en  fureté. 
.  Les  Hommes,  même  avec  leurs  armes,  expofés  aux  attaques  des  ani- 
maux carnafHers ,  tournèrent  donc  toute  leur  induflrie  vers  la  recherche 
des  moyens  propres  à  leur  procurer  ce  repos  &  cette  fécurité  fi  néceffaires 
à  leur  bonheur.  Rien  de  ce  qui  pouvoit  les  mettre  à  l'abri  des  atteintes 
4es  bêtes  fëroces  n'échappa  à  leurs  obfervations  :  ils  virent  les  àniiluux 
fpibles  fe  réfugier  dans  des  cavernes  inacceffibles ,  dans  des  hallie;s  impé- 
nétrables. Ils  fe  retirèrent  dans  ces  cavernes  ;  leurs  mains  en  formèrent 
avec  des  pierres  accumulées  :  ils  rapprochèrent  des  branches  des  arbres 
ils  formèrent  des  clayes  ,  ils  conflruifircnt  des  cabanes  pliis '^mâcceflSbles 
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que  les  halliers.  En  un  mot,  ils  fe  firent  des  retraites  où  ils  trouvèrent 
le  repos  I  la  paix  &  la  fécurité  :  leur  cabane  devint  le  féjour  du  bonheur, 
ils  y  goûtèrent  une  fatis&âion  juTqu'alors  inconnue,  Us  s'efibrcerenc  de  fe 
fixer  dans  cet  état. 

Avec  leurs  armes  tranchantes ,  avec  leurs  épieux  ils  bferent  tendre  des 
embufcades  aux  bêtes  féroces  ,  ils  purent  aller  dans  l'antre  de  la  lionne 
étouffer  fon  faon ,  pénétrer  dans  le  repaire  de  la  tigrefle  &  y  tuer  Tes  pe- 
tits, enfin  ils  oppoferent  aux  animaux  carnafliers  des  forces  plus  redouta* 
blés  que  celles  des  animaux  pâturans;  les  bâtes  féroces  s'éloignèrent  donc 
des  cabanes  des  Hommes,  qui  fixèrent  leurs  demeures  dans  les  lieux  o& 
les  fruits  étoient  les  plus  abondans  ;  ils  s'efforcèrent  d'en  écarter  les  ani* 
maux  qui  pouvoient  les  confumer  ou  les  détruire. 

Mais  la  biche,  le  daim  par  leur  légèreté  fe  déroboient  à  leurs  coups. Le 
bufle,  le  ihinocéros,  l'éléphant  étoient  trop  redoutables  pour  que  THomme 
oUt  les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la  malTue  :  les  hommes  amiés 
cherchèrent  donc  le  moyen  de  porter  leurs  coups  fur  l'animal  fugitif  & 
fur  celui  qu'ils  n'ofoient  aborder  ^  leur  bras  lança  la  pique  ou  des  pierres 
fur  les  animaux. 

Les  premiers  coups  portés  fans  fuccès ,  déterminèrent  les  Hommes  à  re- 
chercher un  moyen  pour  diriger  furement  leurs  coups  fut  l'animal  qu'ils 
vouloient  écarter  :  le  mouvement  du  bras  qui  lançoit  la  pique,  ou  des 
pierres  fur  les  animaux,  n'étoit  pas  dirigé  avec  affez  de  précifion  :  le  coup 
tomboit  à  faux,  ou  ne  perçoit  pas  l'animal. 

On  chercha  donc  un  moyen  pour  diriger  furement  la  pique  fur  Panimal 
que  Ton  attaquoit.  On  s'apperçut  bientôt  qu'il  fàlioit  que  rœil  la  dirigeât: 
mais  le  bras  ne  pouvoit  ni  lancer  la  pique  avec  précifion  félon  cette  di- 
reâion,  ni  la  pouffer  à  de  grandes  diflances.  Cette  force  étoit  pourtant 
néceffaire  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  des  Hommes  \  ils  la  cherchèrent 
bc  ils  en  trouvèrent  mille  modèles  dans  la  nature. 

Les  Hommes,  par  exemple,  avoient  fouvent  abaifTé  des  In-anches  pour 
cueillir  des  fruits,  ou  les  avoient  courbées  avec  force  pour  les  rompre; 
ils  avoient  vu  qu'elles  fe  relevoient  avec  violence ,  lorfqu^elles  s'échappoient 
de  leurs  mains  ;  fouvent  ils  avoient  aflujetti  ces  branches  avec  des  écorces 
pour  cueillir  plus  commodément  les  fruits  qu'elles  portoient ,  ou  pour  les 
couper  plus  facilement  avec  une  pierre  tranchante.  Ils  avoient  vu  que  ces 
écorces  tendues,  étoient  elles-mêmes  des  refforts  puifTans  :  on  jugea  donc 
au'une  branche  aux  extrémités  de  laquelle  on  attacheroit  une  écorce»  cé« 
deroit ,  &  fe  courberoit ,  qu'en  tirant  l'écorce  on  augmenteroit  cette  coiir« 
bure,  &  qu'en  la  relâchant  la  branche  courbée  feroit  effort  pour  fe  re- 
dreffer,  qu^elle  entralneroit  avec  violence  tout  ce  qui  feroit  appuyé  fur 
cette  écorce ,  &  que  ce  qui  n'y  feroit  pas  attaché ,  continueroit  à  fe  mou- 
voir avec  la  vitefie ,  que  lui  auroit  communiquée  la  branche  en  fe  redref^ 
faoti  que  le  reflbrt  même  de  l'écorce  augmenteroit  cette  viteflei  que  l'œil 
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&  fa  main  pourroient  diriger  la  >piqae. .appuya.  :  fur  eetVB  écant.  I!a  Ibtr. 
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de  fe  faire  un  arc.  Il  fut  facile  de  le  perfeâionner  en  rendant  la  pique 
plus  légère ,  en  fàifant  de  cette  pique  une  flèche ,  en  armant  cette  neche 
de  la  dent  d'un  animal  »  d'une  pierre  aiguë,  d'un  os  pointu  «  ou  d'und 
arête  perçante  ;  en  là  mettant  en  équilibre  avec  les  plumes  des  oîfeaux  : 
l'Homme  donna  en  quelque  forte  des  ailes  à  fes  flèches»  à  fes  coups  fie 
i  la  mon.  Il  put  du  haut  d'un  arbre ,  ou  caché  dans  une  embufcade ,  per« 
ter  les  animaux,  &  fans  courir  auràn  péril,  porter  fes  coups  &  la  mort 
à  de  grandes  diftances;  il  put  fe  réunir  avec  fes  femblables,  rendre  fon 
▼oifinage  redoutable  à  tous  les  animaux  &  les  attaquer. 

La  guerre  que  les  Hommes  firent  aux  animaux  »  demandoit  du  concert  % 
il  fallut  obferver  les  routes  qu'ils  fuivoient  &  les  y  attendre  ,  connottro 
les  lieux  où  ils  aimoient.  à  pâturer  &  les  y  furprendre ,  avoir  des  Agnes 
pour  faire  conooltre  où  l'on  devoir  attaquer  l'animal ,  &  par  oh  il  fuyoic» 

L'Homme  eft  tellement  ojrgantféi  que  la  vue  d'un  objet  terrible  &  im* 
prévu  lui  fait  pouflèr  un  cri.  Ce  cri  fut  le  premier  (ignal  qui  annonça  aux 
Hommes  foibles  &  défarmés,  l'approché  du  tigre  &  du  lion  :  cette  efpece 
du  fignal  étoit  d'ailleurs  plus  commode  &  plus  général  que  celui  qui  fe 
donnoit  aux  yeux  :  ainû  le  cii  fut  le  moyen  que  les  Hommes  chaffeun 
employèrent  pour  faire  conooitre  le  lieu  des  animaux  qu'ils  chaflbienty)&: 
les  mouvemens  qu'il  falloit  faire  ;  comme  ils  avoient  befoio ,  tantôt  de 
fuir,  untôt  de  s'approcher,  il  fallut  trouver  dans  la  variété  du  cri,  le 
moyen  de  &ire  connoitre  ces  diffêrens  mouvemens  :  ainû  les  Hommes  ma* 
diflerent  leurs  cris. 

Les  moJiflcations  du  cri  ne  fe  peuvent  &ire  que  par  fon  intenGté  ou 

£ar  les  difFérens  mouvemens  des  lèvres ,  de  la  langue  ou  du  .gofier  :  ainii 
t  foiblefle  de  l'Homme  lui  fit  varier  les  inflexions  de  fes  cris  ;  il  articula 
des  fons  qui  exprimoient  le  mouvemeoc  des  animaux  qu'il  falloit  combat-. 
rre ,  leurs  refuites  &  leurs  rufes. 

La  Êiculté  d'articuler  des  fons,  fournit  aux  Hommes  mille  moyens  de 
fe  communiquer  leurs  fentimens ,  leurs  befoins ,  leurs  paroles  ;  ils  purent 
former  des  projets,  concerter  les  moyens  de  les  exécuter,  fe  réunir  ,  fê 
féparer  comme  ils  le  jugeoient  à  propos  »  &  âi  à^s  (ignés  inconnus  aux  ani* 
maux  9  fondre  ealèmble  fur  eux ,  fe  iècourir  plus  facUement  dans  tons  leurs 
befoins. 

Voilà  donc  la  puiflance  fouveraine  de  la  terre  ôtée  aux  animaux  carnaf* 
fiers,  &  mife  entre  les  mains  de  l'Homme  :  il  eft  devenu  lion,  tigre, 
hienne^  loup,  éléphant ,  rhinocéros.  Voyons  fi  la  nature  veut  qu'il  ufe  de 
fa  puiflance,  comme  les:|Lnimaux  auxquels  il  fuçcede ,  ufent  de  jeur  force. 

Malgré  fes  armes,  malgré  les  reflources  que  l'Homme  trouve  dans  fc»- 
induftrie,  il  n'eft  point  à  l'épreuve  du  péril}'  il  ne  c^^vient^ point  invulner 
rable  \  il  n'eft  pas  capable  de  réfiiler  feul  au  lion ,  au  tigré , .  au  loup  ;  Si 
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faut  nëceftkirement  qu^il  foit  uni  à  fes  feihbltblet  :  ce  n*eft  qu'avec  eux 

2u*il  peut  goûter  le  repos  &  cette  fécurité,  fans.  laquelle  il  eft  malheureux. 
;e  n'eft  donc  point  à  un  feul  Homme  ,  mais  à  relpece  humaine  qu'appar- 
nient  l'empire  de  la  terre ,  &  THomme  n'y  peut  £tre  puiflant  &  heureux 
que  par  fon  union  avec  les  autres  Hommes. 

Si  l'Homme  avoit  eu  une  force  redoutable  aux  animaux  camafliers ,  ou 
une  vltefle  capable  de  le  dérober  ï  leurs  pourfuites ,  il  eût  peut-être  vécu 
folitaire;  ou  les  Hommes  ne  fe  feroient  réunis  que  pour  former  des  trou- 
pe lux  comme  les  animaux  pàturans. 

S'il  n'eût  point  eu  de  mains,  ou  fi  ayant  des  mains j  la  plante  de  fon 
pi  ;d  n'eût  pas  été  capable  de  le  foutenir ,  &  de  lui  fournir  un  appui  ferme 
&  folide;  (i  avec  fes  pieds  &  fes  mains,  il  n'eût  eu  que  l'intelligence  d'uo 
linge,  il  ti'eût  pu  ni  s'armer,  ni  (è  fervir  de  fes  armes;  il  ne  fe  fût  pmnt 
cronflruit  des  ailles  contre  les  animaux  carnaffîers ,  il  o'eûc  pas  inventé  l'arCt 
Afcouvert  tes  arts,  formé  des  fciences. 

'  Ainfi  les  animaux  carnafliers  dont  l'Homme  eft  environné,  fa  fbibleflêj 
b  nature  de  fes  organes,  la  qualité  de  fon  intelligence,  concouroient  pour 
le  déterminer  ï  s'unir  à  fes  femblables ,  &  à  fermer  avec  eux  une  fociété 
durable ,  fendée  fur  un  intérêt  égal ,  fur  un  attachement  réciproque  ^  qui 
rend  à  chaque  Homme  la  vie  d'un  autre  Homme  agréable  &  précieufe. 

Ce  n'eft  donc  point  à  une  puilfance  feroce  &  fanguinaire  que  la  nature 
à. donné  l'empire  de  la  terre;  elle  a  fait  l'Homme  le  plus  foible  des  ani- 
maux  par  la  conftitution  de  fes  oi^anes,  &  c'eft  par  la  raifon  qu'il  ac- 
quiert une  ferce  fupérieure  à  celle  de  tous  les  animaux  :  elle  a  donc  voulu 
que  la  puiflance  qui  devoit  dominer  fur  la  terre ,  fût  dirigée  par  la  raifon. 
Ce  n'eft  point  pour  livrer  l'Homme  aux  animaux  carnafliers  qu'elle  l'a 
créé  foible ,  c'eft  pour  le  forcer  de  s'unir  à  fes  femblables.  Les  animaux 
carnafliers  répandus  fur  la  furfàce  de  la  terre,  n'en  font  point  les. maîtres 
ou  les  fouverains  ;  ce  font  des  fentinelles  que  la  nature  charge  d'empêcher 
les  Hommes  de  fe  féparer  &  de  vivre  défunis;  ce  n'eft  point  pour  fkire 
naître  la  guerre  entre  les  Hommes  qu'elle  leur  donne  la  feculté  de  s'armer; 
c'eft  pour  qu'ils  vivent  en  paix. 

La  forco  n'eft  donc  la  loi  de  la  nature,  que  pour  les  lions  &  pour  lea 
f  igres  ;  mais  l'amour  de  la  paix  *&  l'attachement  réciproque  font  les  liens 
qui  doivent  unir  les  Hommes,  à  moins  que  la  nature  contraire  à  elle-mê- 
me ,  n'ait  mis  en  eux  des  befoins  qu'ils  ne  puiflent  fatisfaire  que  par  la  guer^ 
re^  &tn  verfant  le  fang  de  leurs  femblables.  Voyons  donc  ces  befeins  agir 
fur  l'Homme,  voyons  quels  font  les  eftets  de  leurs  allions. 

Vu  bejoin  &  Ves  moyens  que  Vhomme  a  de  fe  nourrir. 

^  A  nature  en  fermant  nfômme,  n'a  point  armé  fon  bras  de  la  griffe 
redoutable  du  tigre ,  ni  fa  bouche  de  la  dent  meurtrière  du  lion ,  du  léo« 
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pard»  de  I^îeooe^  9c.  II  n'a  point,  comme  ces  animanx\  ub  eftomac dé- 
vorant, dpnc  la  faim  ne  ^'appaife  que  par  le  fang  &  par  la  chair  :  pref* 
qae  tous  les  végétaux  lui  fourniflent  une  nourriture  agréable  &  falutaire  ; 
il  n^a  pas  befoia  comme  l'éléphant  &  le  rhinocéros ,  de^dévafter  les  forêts 
&  les  campagnes  pour  fe  nourrir  :  peu  de  légumes  ou  de  grains  fuffifent 
à  Ton  eftomac;  tout  ce  qui  fe  digère  fatisfait  fon  appétit,  &  nourrit  foi| 
corps. 

>  Le  gland,  la  châtaigne,  ont  long-temps  fervi  d'aliment  aux  Hommei; 
une  grande  partie  vit  encore  de  châtaignes ,  de  pommes  dé  terre ,  de  raci- 
nes, 6c.  En  Pologne  une  parue  du  peuple  fe  nourrit  de  la  femence  d'une 
plante  qu'on  nomme  Vhcrbc  de  manne;  le  manioc  eft  la  nourriture  dei 
Américains  :  les  Indiens  &  les  Chinois  fe  nourrirent  de  millet  &  de  riz  : 
les  fauvages  du  Canada  fe  nourriflent  avec  de  la  folie  avoine  qui  croit  dans 
les  lacs  :  pluCeurs  avec  du  bled  de  Turquie. 

Dans  les  contrées  qui  ne  produifentque.des  pâturages,  ][e  lait  &  la  chair 
des  anitoaux  pâturaQs.fourniifent  une  fubfiftance  agréable  &  abondante 
Telle  étoit  la  nourriture  des  Scythes  \  telle  efi  encore  celle  des  Tartares  ^ 
4es- Arabes  nocn^des. 

Sous  ces  climats  rigoureux  où  la  nature  ne  produit  ni  fruits,. ni  grain^i 
ni  pâturages ,  les  Hommes  vivent  de  poifibn  ;  tels  font  les  Samogedes ,  lef 
Kamchakdales ,  les  peuples  de  la  mer  glaciale,  un  nombre  prodigieux  dç 
familles  répandue»  fur  les  bords  de  l'Irtifch,  de^l'Amur,  de  la  Lqna.'Tels 
font  les  fauvages  dont  parle  Dampier  qMi  •n'avoient  point  de  filets  pour  pé^» 
cher,  &  qui  viv<^ieAt  de  moules ,  de  pétoncles^  de  limaçons ,  qu'Us  ramaf» 
foient  fur  les  rochers ,  &  despoiflbnsque  la  mer  en  fe  retirant  laiflpît  dacf 
les  foifes  qu'ils  avoient  creufées. 

Dans  les  lieux  où. la  nature  ne  prodgit  si  fruits,  ni  légumes ,  ni  grains, 
ni  poiifons,  les  ialèéles,  les  vers,.. les  eicargots,  les  fauterelles,  ont  fervi 
d'alimeat  aux  Hooimes^  les  auteurs  anciens  font  mention  d'un  peuple  qui 
dans  une  contrée  i}é(èrte  vivoit  de  fauterelles. 

Les  habitans  de  Sainte- Marthe mangeoient  des  limaçons,  des  cigales,  des 
griUets  :  les  noirs  de  l'Afrique  &  les  Indiens  de  l'Amérique  mangent 
des  vers. 

•  On  a  vu  des  Indiens  qui  (e  nourriflbient  des  rameaux  naiffans  des  ar- 
bres ,  (ur  lefquels  ils  s'étoient  réfugiés  ;  tandis  que  d'autres  s'étQient  enfonr 
ce»  dans  des  marais, pour  fe  dérober  aux  animaux  carnaflîers  :  ils  y  trou- 
voient  des  plantes  aquatiques  &  des  racines  de  rofeaux  dont  ils  fe  nour^ 
riflbient  ;  &  cette  nourriture  ne  leur  manquoit  jamais  :  ils  broyoient  ce^ 
racines  entre  deux  pierres  ;  ils  en  faifoient  une  pâte  qu'ils  mettoient  cuire 
au  foleil  &  qu'ils  roangeoient.  ^ 

;  Ainfi  l'Homme  a  ppur  fe  nourrir  une  facilite  crue  la  nature  s'accorde 
point  aux  autres  animaux  ;  elle  lui  a  donné  un  eAomac  propre  à  digérer 

«e  que  produifeot  leitdifiëreitf  di0Mts.&  le»,  difïérens .  élémens  ^ .  raâoes  ^ 
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tiges ,  feuilles ,  graines ,  animaux  ;  elle  a  garni  fon  eftomac  d'un  diflbivanr; 

Îiui  opère  fur  toutes  ces  produâ^ons ,   qui  tire  de  toutes,  le  chile  &  le 
uc  nourricier. 

Le  befoin  de  fe  nourrir,  qui  attache  les  animaux  à  certains  lieiix,  qui 
les  fixe  dans  certains  climats ,  peut  devenir  entr'eux  un  principe  de  guerre: 
I^Homme  au  contraire  peut  le  fatisfaire  fous  tous  les  climats  &  dans  tous 
les  lieux  ;  ainfi  le  befoin  de  fe  nourrir  n^eft  point  un  principe  de  euene 
&  de  haine  chez  les  Hommes ,  leur  multiplication ,  le  befoin  &  la  facilité 

3LiMs  ont  de  fe  nourrir,  peut  &  doit  les  difperfer  fur  toute  la  terre,  fans 
térer  la  paix  entr'eux }  &  la  néceflité  de  manger  tend  au  contraire  à 
les  unir. 

L' 
fruits 
ne 

tager  fa  chafTe ,  fes  fimits ,  fes  légumes  avec  les  autres  Hommes  donc  là 
foiblefTe  lui  a  rendu  la  vie  &  le  bonheur  précieux ,  &  auxquels  il  doit  la 
Rcurité  dont  il  jouit  dans  fa  cabane. 

Les  fauvages  qui  n'avoient  pour  fe  nourrir  que  le  pcHflbn  qu'ils  p£choieac 

Kndant  le  reflux,  rapportoient  leur  pêche  dans  leurs  demeures,  où  les  vieil* 
'ds  &  les  enfiins  Tattendolent }  ainu  le  fauvage  chafleur  paruge  fa  chafle 
avec  les  autres  fauvages. 

Dans  les  animaux  pâturans ,  le  befoin  de  fe  nourrir  eft  difficile  Si  fatif* 
iâire  ;  les  fucs  qui  les  nourriflent  font  fi  légers ,  qu'ils  font  fans  cède  occo^ 
pés  à  manger.  Dans  les  animaux  carnaffiers ,  ce  befoin  eft  une  faim  dévo- 
rante t  &  il>  mangent  avec  tant  de  voracité ,  otie  leur  eftomac  eft  accablé 
du  poids  de  leur  nourriture.  Ils  font  fans  celte  preffés  par  le  befoin ,  ou 
enfevelis  dans  le  fommeil  ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  THomme  :  il  lui  eft 
fiicile  de  fe  nourrir,  il  peut  conferver  des  fruits,  des  légumes,  fa  chafle^ 
fon  pojfTon ,  fes  grains  :  il  n'eft  point  obligé  de  fo  féparer  fans  celTe  des 
autres  Hommes  pour  le  nourrir  ;  il  n'a  point  habituellement  une  fiiim  ex« 
trême  :  l'aliiqpnt  qu'il  prend ,  rétablit  fon  organifation  ,  &  au  lieu  de  l'ac- 
cabler ,  lui  infpire  de  la  gaieté  ;  il  eft  heureux  lorfque  fon  appétit  eft  fa* 
tisfait;  il  attribue  le  bonheur  qu'il  éprouve  aux  alimens  qu'il  prend,  aux 
Hommes  avec  lefquels  il  les  paruge,  à  tout  ce  qui  l'environne,  il  en  de- 
vient l'ami. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  réunit  donc  les  Hommes,  c'eft  une  éfpece  de 
lien  ;  il  femble ,  coname  le  dit  un  ancien ,  que  dans  un  repas  les  convi* 
ves  ne  forment  qu'un  corps  &  n'ont  qu'une  feule  vie. 

Les  fenfations  que  caufeat  les  alimens ,  font  le  moindre  des  plaifirs  que 

i)rocure  le  befoin  de  fe  ^purrir  :  voilà  pourquoi  toutes  les  nations ,  tout 
es  peuples,  tous  les  Hommes  fauvages  ou  policés,  ont  regardé  la  fociété 
que  forme  le  repas,  conmie  la  plus  aj^ble  des  fociétés;  jamais  les  Hom- 
mes ne  fe  dooneat  avec  plus  de  plaiSr ,  avec  plus  de  fincérité  des  ténotr 
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goages  &  des  ifliirances  de  zèle  &  d'amitié.  Le  repas  Ibrme  vne  efbece 
de  fèce  f  &  compofe  pour  ainfi  dire  une  &miUe  de  tous  ceux  qu'il  raffirm** 
ble  :  il  fàic  difparoitre  toutes  les  diftioâions  d'inftitution  &  de  préjugé, 
que  Porgueil  &  la  vanité  changent  en  autant  de  forces  répulfives  qui  tien- 
nent les  Hommes  féparés ,  il  développe  ce  penchant  ^ue  les  Homni^  ont 
à  fe  regarder  comme  frères.  C'eft-là  princijpalement  qu'ils  font  dans  leur  état 
oatureT,  qu'ils  fèntent  leur  égalité  naturelle  ^  le  befoin  qu'ils  ont  de  s'unir , 
&  le  bonheur  de  vivre  en  fociété  :  c'eft-là  qu'ik  oublient  leurs  mapz ,  que 
les  haines  s'éteignent  »  que  les  inimitiés  ceflent. 

C'eft  pour  cela  qu'Ariftote  regarde  comme  contraire  à  la  fociabilité,  Ta 
coutume  des  Egyptiens  qui  mangeoient  féparément ,  &  qui  n'avoient  point 
de  repas  communs  :  il  loue  au  contraire  Minos  &  Lycurgue,  qui  avoient 
établi  dans  leurs  fociétés  des  repas  communs. 

La  fomptuofité  de  la  table ,  la  délicatefle  des  mets ,  la  richefle  des  var- 
ies, le  prix  des  meubles ,  n'augmentent  point  le  bonheur  que  la  nature 
attache  au  befoin  de  manger  :  les  Spartiates  trouvoient  dans  leurs  repas  « 
lin  plaifir  oue  ne  procuroient  pas  aux  rois  de  Perfe,  le  luxe  &  les  richeflès 
de  l'Afie  :  les  Romains  dans  les  premiers  (tecles  étoient  auffî  heureux  avec 
de  la  bouillie  &  quelques  fruits^  que  Lucullus  &  Apicius  par  la  délica-* 
tefie  &  par  la  fomptuofité  de  leurs  tables. 

<  Ainfi  la  nature  n  attache  au  befoin  de  maneer  aucun  plaifir  qui  doive 
fitire  de  ce  befoin  un  principe  de  guerre  ;  il  elt  au  contraire  un  principe 
d'union  parmi  les  Hommes. 

Que  cette  fiicilité  de  fe  nourrir ,  que  la  nature  accorde  à  l'Homme ,  ne 
vous  endurciflTe  pas  fur  le  fort  du  pauvre,  de  l'indigent,  du  ferf,  vous  tous, 
à  qui  ils  font  fournis ,  ou  qui  êtes  riches  &  puiflans  :  ce  n'eft  point  leur 
nourriture  fimple ,  grofiiere  &  même  peu  abondante  qui  les  rend  malheu** 
reux ,  c'eft  qu'ils  ne  favent  pas  fi  demain  ils  ne  manqueront  pas  de  ce  né* 
cefTaire. 

La  crainte  eft  un  éta^  fi  pénible ,  que  pour  s'en  garantir,  THomme  s^en- 
fonce  &  fe  fixe  dans  des  précipices  affireux  :  or  le  payfan ,  le  ferf  eft  fans 
cefle  dans  cet  état  de  crainte. 

Il  ne  redoute  point  le  lion ,  le  tîgre ,  le  léopard  ;  mais  il  craint  le  de^ 
pote,  le  bâcha,  le  reis-eflPendi,  le  tefterdar  bâcha,  le  beglierbey,  le  fiivori 
du  defpote  qui  peut  le  chafier  de  fa  maifon,  lui  enlever  (on  champ, 
ravager  fa  moilSbn  ;  il  craint  le  feigneur  fëodal  &  (es  fatellites  plus  impi« 
toyables  que  les  lions  &  les  tigres  ;  il  craint  dans  les  nations  corrompues 
&  livrées  à  un  luxe  effréné ,  les  loix  toujours  terribles  contre  le  foiole , 
toujours  impuiflantes  contre  le  grand ,  contre  l'Homme  riche  ;  il  craint  le 
magiftrat  fupérieur  contre  lequel  le  magiftrat  infëtieur  n'ofe  &  ne  peut  le 
protéger  ;  il  craint  l'intendant  &  les  fubdélégués,  le  voyer  &  fes  prépo* 
lés,  le  receveur  des  tailles  &  fes  huifliersj^le  fermier  du  fifc  &  fes  com« 
mis  9  il  craint  dans  les  Etats  corrompus  tout  ce  qui  a  de  la  puiftance  de  du 
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crédit  ;  il  eft  dans  tous  ces  Etats  comme  les  Hommes  délarmés ,  dans  les 
lieux  où  régnent  les  bétes  féroces. 

Le  fauvage  Africain ,  caché  dans  les  marais ,  trouve  au  moins  une  fub* 

lai 


fiftance  aflurée  dans  les  racines  des  rpfeaux  ,  &  ne  craint  point  l'animal 
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TErat  dss  anciens  Garamantes  qui  n'ayant  ni  afiîe  ni  armes  ^  contre  ceux 
ui  les  attaquoient,  trembloient  au  plus  petit  bruit,  que  tout  faifoit  fuir, 
t  qui  paroiflbiént  dépourvus  de  raifon. 

Voilà  la  caufe  de  la  ftupidité  de  ces  Hommes  &  de  l'indolence ,  doM 
on  a  communément  rinjuftice  de  leur  faire  un  crime. 

Ces  Hommes  feroient  heureux ,  s'ils  étoient  fûrs  de  ne  pas  manquer  du 
néceflaire  le  plus  rigoureux  ;  de  ce  pain  noir ,  de  ces  légumes  dont  la  vue 
feule  met  vos  organes  en  convulfion  :  accordez-leur  la  jouiflance  aflurée  (k 
tranquille  de  cette  nourriture ,  &  loin  de  vous  envier  votre  fafte  &  vos  mets 
exquis,  ils  fe  dévoueront  avec  reconnoiflance  à  tout  ce  qui  peut  fatis£ibe 
vos  befoins  &  accroître  vos  plaifirs. 

Puifque  de  tous  les  animaux  l'Homme  feul  peut  fubfîfter  dans  tous  les 
climats  ,  la  terre  eft  en  effet  le  patrimoine ,  Thérirage  des  Hommes ,  &  ils 
font  frères.  Puifque  tous  peuvent  fe  nourrir  dans  tous  les  climats,  tons 
doivent  y  vivre  en  paix  :  puifque  tous  peuvent  avec  la  facilité  qu'ils  ont 
de  s'armer,  jouir  tranquillement  des  produâions  deflinées  à  les  nourrir , 
Cous  peuvent  être  également  heureux. 

Leur  tempérament  fe  forme  fur  le  climat  quMs  habitent;  s'ils  en  fortent , 
leur  fanté  s'altère,  ils  éprouvent  de  la  douleur,  du  mal-aife  qui  les  repouffe 
dans  leur  patrie,  il  eft  pour  eux  le  lieu  le  plus  falutaire  &  même  le  plus 
commode  &  le  plus  agréable.  On  a  vu  des  Groenlandois  tranfportés  en  Dane« 
marc  foupirer  après  leur  pays  \  &  Oléarius  a  vu  en  Mofcovie  un  Samojede 

Î[ui  convenoit  que  la  Mofcovie  avoit  des  beautés ,  mais  qui  prétendoit  que 
on  pays,  qui  pourtant  confine  à  la  mer  glaciale,  avoit  infiniment  plusdt 
commodités ,  plus  de  douceurs ,  &  plus  d'avantages  :  il  ne  doutoit  pas  que, 
fi  le  Czar  le  connoifToit,  il  ne  quittât  Mofcou  pour  la  Samogitie. 

C'eft  ainfi  que  la  nature  rend  tous  les  pays  agréables  à  l'Homme,  pré« 
vient  l'inconftance  qui,  en  le  dégoûtant  du  pays  qu'il  habite,  pourroit  de» 
venir  un  principe  de  guerre.  C'eft  ainfi  que  par  des  chaînes  invifibles  elle 
attache  les  Hommes  à  tous  les  climats,  ann  que  tous  vivent  en  paix,  heu» 
reux  &  fans  rien  envier  aux  autres  Hommes. 

La  foiblefTe  de  l'Homme ,  la  facilité  qu'il  a  de  s'armer  &  de  fe  défendre 
contre  les.  animaux ,  de  Feur  rendre  fon  voifinage  redoutable ,  la  fiicilité  de 


t^xxe  de  faire  la  guerre  pour  fe  nourrir. 
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Du  bcfoin  de  fc  reproduire. 

JL/Ans  prefque  toutes  les  efpeces  d^animaux ,  la  femelle  nVprouve  que 
peu  de  temps  le  befoin  de  fe  reproduire ,  &  ce  temps  paffé ,  elle  fe  refufe 
impitoyablement  aux  empreflemeos  &  aux  défirs  du  mâle  ;  la  douleur  que 
lui  cauferoit  fa  complaifaoce ,  la  rend  inexorable.  Le  befoin  de  fe  repro* 
duire ,  plus  durable  dans  le  mâle ,  le  détache  de  fa  femelle ,  Toblige  à  la 
quitter  »  &  ne  peut  produire  entre  les  deux  kxts  des  animaux ,  qu^un  atta« 
chement  fugitif,  une  fociété  paflagere,  femblable  à  l'afFociation  de  deux 
animaux  qui  fe  concertent  pour  chaflèr. 

Il  n'en  eft  point  ainfi  de  PHomme  &  de  la  femme  :  la  nature  en  leur 
infpirant  le  défit  de  fe  reproduire  ,  ne  leur  a  point  prefcrit  des  fkifont 
comme  aux  animaux.  La  facilité  quHIs  ont  de  fe  nourrir  dans  tous  le>  cli« 
mats ,  de  fe  pratiquer  des  afîles  ou  ils  repofent  fans  inquiétude ,  où  ils  fe 
préparent  &  fe  confervent  des  alimens  pour  toutes  les  faifons ,  les  rend 
dans  tous  les  temps  capables  d'amour. 

Ceft  la  rencontre  du  befoin  du  mâle  &  du  befoin  de  la  femelle  qui 
Ibrme  leur  union }  c'eft  prefque  toujours  dans  l'un  &  dans  l'autre  une  ru- 
reur  dont  rien  ne  fubfifte ,  après  que  l'organifation  qu'elle  troublôit  eft  ré* 
tablie.  L'amour  eft  toujours  chez  eux  une  maladie  ,  &  jamais  le  plaifir 
qu'il  procure  n'eft  un  bienfait  \  jamais  ils  ne  le  doivent  à  la  complaifance 
ou  a  la  tendrefle.  Il  peut  donc  être  fouvent  un  principe  de  guerre  entro 
les  mâles  «  &  n'eft  point  un  principe  d'union  entre  le  mâle  &  la  femelle. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  a  des  effets  tout  contraires  dans  l'Homme  : 
comme  la  nature  produit  à  peu  près  un  nombre  égal  d'Hommes  &  de 
femmes ,  &  qu'elle  ne  leur  prefcrit  point  de  faifons  pour  aimer  \  le  befoia 
de  fe  reproduire  ne  doit  point  ,  félon  l'ordre  de  la  nature ,  devenir  une 
fiireur  &  un  principe  de  guerre  entre  les  Hommes  :  comme  il  fait  naître 
la  tendrefle  &  la  reconnoiflance ,  il  ne  conduit  ni  au  dégoût ,  ni  à  l'inconf* 
lance»  ni  â  l'infidélité. 


femmes  l'attachement ^  la  tendrefle,  le  zèle,  la  reconnoiflance;  comme  la 
foibleflè  &  le  befoin  de  manger  produifent  ces  fentimens  entre  les 
Hommes. 

Ce  n'eft  donc  point  par  les  fenfatioRs  attachées  à  la  fatisfââion  des  be« 
foins  phyfiques,  que  l'Homme  doit  être  heureux  ^  comme  on  auroit  pu  le 
croire  d'abord  ;  j(  il  ne  paroit  pas  qu'on  puifle  fe  difpenfer  de  reconnol* 
tre  dans  l'Homme  un  être  d'une  efpece  effemiellement  diflërente  des  ani« 
mauXi  un  être  dont  tous  les  befoins  ont  pour  efiët  fon  union  avec  fesfem* 
blables  :  ainfi  la  nature  a  remis  la  puiflknce  fuprême  de  la  terre  entre  les 
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mains  de  Paoïmal  9  qui  a  le  moins  de  befoin  de  fidre  du  mal  pour  être 

heureux. 

Cette  union  dans  laquelle  l'Homme  n'a  cherché  d'abord  qu'à  fatisEdre 
un  befoin,  donne  naifTance  à  l'en&nt  :  à  la  vue  de  cet  eifet  de  leur  amour ^ 
quels  doivent  être  les  fentimens  des  époux  > 


'ouvrage  ,  . 

duit  un  être  femblable  à  eux  ;  ils  voient  ï  la  fois  dans  Tenfiint ,  le  garant 
&  le  monument  de  leur  confiance  &  de  leur  union;  ils  éprouvent  un  re- 
nouvellement de  tendrefle ,  l'enfiint  à  ce  feul  titre ,  devient  cher  &  )>ré- 
cieux  ;  ils  voient  qu'ils  fe  font  donpé  une  nouvelle  exiflence }  ils  penfent 
confufément  qu'une  portion  de  leur  ame  a  paflfé  dans  Tenfant ,  &  qu'elle 
raotiBe  :  ils  reflèntent  tout  ce  qu'il  fouf&re  ,  leurs  cœurs  s'unifient  &  fe 
confondent,  pour  ainfi  dire^  dans  l'en&nti  il  femble  que  leurs  âmes  réu- 
nies l'animent. 

C'eft  ainfi  que  la  nature  întérefle  le  père  &  la  mère  à  fa  confervitioa 
de  l'enfant ,  &  qu'elle  leur  infpire  une  tendrefle  capable  de  remplir  tous 
les  foins  qu'exigent  fa  foiblefle ,  fes  infirmités  &  (et  befoins  ;  il  fiuit  en 
quelque  forte  que  le  père  ^  la  mère  s'oublient  eux-mômes  pour  veiller  à 
Ja  confervation  de  Tenfant  ;  &  pour  les  y  engager  ,  la  nature  attache  le 
plaifir  &  le  botiheur  à  tout  ce  qu'ils  font  pour  l'enfant. 

Aucun  animal  ne  croit  avec  aytant  de  lenteur  que  l'Homme  ;  aucun  n'a 
befoin  plus  lone-temps  des  foins  du  père  &  de  la  mère  ;  ainfi  long-temps 
avant  que  Tenrant  puifle  réfléchir  ,  il  connoit  les  foins  du  père  &  de  la 
mrre ,  il  s^attache  à  eux  par  feritiment ,  &  par  cet  inffind  qui  unit  un  être 
iènfible  à  tout  ce  qui  lui  fait  du  bien  ;  il  prend  l'habitude  de  vivre  avec 
eux ,  de  les  aimer  &  de  leur  obéir ,  même  avant  que  la  raifon  lui  ea  ait 
fait  connoicre  la  néceflité. 


développe  pour  former  de  nouveaux  liens  qui 
chent  à  fes  parens,  plus  étroitement  Si  plus  inviolablement  que  la  cralmet 
la  foiblefle  &  le  befoin  :  il  devient  capable  de  réfléchir  fur  le  paflë  :  la  fé- 
fiexioiî  le  replace  dans  l'état  de  fa  foiblefle  originelle  i  c'eft  alors  qu^l  con- 
noit tout  ce  qu'il  doit  ii  la  tendrefle  de  (es  parens. 

Il  voit  qu'en  nailTant  il  n'avoit  en  partage  que  la  Foihlettè ,  Hndigence 
&  la  douleur  :  c'eft  dans  cet  état  plus  fâcheux  que  le  néant,  qu^l  vmt  la 
tendrefle  paternelle  &  maternelle  fe  dévouer  à  fa  confervation  :  il  voit  qu'il 
étoit  incapable  de  nuire  ou  d'être  utile  ï  fon  père  &  à  fa  mère    &  que  ce* 


ton 
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tous  leurs  traviuï  ;  que  fon  booheur  »  fon  plaifir  étoit  Pobjct  de  coui 
leurs  vœux. 

II  cormolt  que  ùlm  eux ,  il  refteroit  expofé  à  mille  périls  ;  en  butte  à 
mille  maux ,  il  voit  la  maifoo  paternelle  comme  un  afile  facré ,  comme  le 
féjour  de  la  paix  &  du  bonheur. 

A  ce  fpeâacle  ,  la  vénération  ^  la  confiance  ,  l'amour ,  le  dévouement 
nailTent  dans  fon  cœur ,  comme  la  fenfation  agréable  eft  produite  par  Pim- 
predion  d'un  fruit  délicieux  fur  le  palais. 

Il  n'aime  point  fon  père  comme  il  aime  un  autre  homme ,  un  allié , 
un  ami  :  le  père  &  la  mère  ne  s'of&ent  ï  l'en&nt  que  comme  deux  di- 
vinités bienfaifantes  ;  ils  en  ont,  par  rapport  à  lui ,  tous  les  attributs  : 
comme  la  divinité  ^  ils  étoieac  tout-puiiTans  fur  lui  ;  comme  elle  ,  fan» 
avoir  aucun  befoin  de  lui ,  ils  fe  font  dévoués  à  fon  bonheur  :  l'amour  des 
enfans  pour  leurs  pères  eft  donc  un  fentiment  religieux  ^  une  efpece  de 
culte ,  c'eft  un  aâe  de  piété.  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée ,  la  maifbn 
paternelle  étoit  regardée  comme  un  temple  p  dont  le  père  &  la  mère 
etoient  les  divinités  ;  les  enfàns  en  étoient  les  prêtres  confacrés  par  la  na- 
ture même  ,  peur  leur  rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les  plus  ancietmes , 
on  les  nommoit  des  Dieux ,  &  tout  ce  qui  étoit  uni  à  eux  par  les  liens  du 
fang  ,  participoit  à  cette  vénération ,  les  enfans  appelloient  leurs  oncles 
des  divins. 

L'ahiour  paternel ,  la  piété  filiale  ont  leur  fource  dans  les  relations  que 
la  nature  même  a  mifes  entre  le  père  &  l'enfant  ;  ce  ne  font  point  des 
fentimens  fiiâices  &  donnés  par  l'éducation  ;  c'eft  l'éducation  qui  les  étouffe 
dans  tons  ceux  en  qui  on  ne  les  trouve  pas. 

La  confiance ,  la  foumiflion ,  la  vénération  ,  l'amour  d'un  fils  pour  fon 
père ,  naiffent  &  fe  fortifient  dans  le  cœur  de  l'enfant ,  pour  ainfi  dire ,  à 
ion  infu ,  (ans  le  fecours  de  llnfiruâion  &  de  la  leâure.  C'eft  une  muN 
tîtude  de  réflexions  infenfibles  |  de  fentimens  imperceptibles  qui  reviennent 
fans  cefle  &  donnent  ce  pli  ï  fon  ame  :  c'eft  pour  cela  qu'on  regarde  la 
piété  filiale  comme  un  principe  &  comme  un  fentiment  inné,  comme  une 
habitude  infufe  par  la  nature  même,  fi  je  peux  parler  ainfi.  On  ne  voit 
point  en  effet  quand  ce  fentiment  a  commencé;  ayant  précédé  la  réflexion^ 
il  eft  impoftible  que  la  raifon  marque  l'inftant  de  fa  naiffance,  il  eft  même 
impoffîble  de  déterminer  le  temps  où  l'homme  commence  à  prendre  une 
connoiffance  réfléchie  de  ce  qu'il  doit  à  fes  parens.  La  piété  filiale  a  donc 
dû  être  regardée  coihme  un  fentiment  inné  ;  &c  fi  Ton  prétend  qu'il  ne 
l'eft  pas ,  il  faut  au  moins  reconnoitre  qu'il  eft  namrel  à  THomme. 

Il  femble  que  la  nature  ait  voulu  que  la  piété  filiale  fût  la  première  & 
la  plus  forte  des  habitudes  de  l'Homme,  &  qu'elle  fit  conftamment  pour 
le  bonheur  des  pères ,  tout  ce  oue  la  tendrelTe  paternelle  fait  pour  le  bon- 
heur des  enfans  :  que  par  elle  l'obéiflance  &  le  zèle  fuffent  toujours  fans  ré« 
ferve  dans  l'enfant ,  comme  la  tendrelTe  eft  fans  bornes  dans  les  pères  :  que 
^    Tams  XXI.  Ooo 


4L7^  HOMME* 

comme  la  tendreflTe  paternelle  étudia  tous  les  befoins  de  Penfaot  pour  les  fa- 
cisfaire ,  &  fait  defcendre  le  père  dans  Tërat  de  Teofaoce ,  pour  cacher  en 
quelque  forte  i  Penfant  fa  foibletfe,  &  l'horreur  de  fon  état  :  de  même  la 
piété  filiale  doit  s'occuper  fans  celfe  du  bonheur  des  pères  &  s'appliquer 
fans  relâche  à  leur  mafquer  leur  affbibliflçment  &  leur  décadence,  par  une 
obéiflance  plus  prompte,  par  des  témoignages  plus  fréquens  de  refpeâ  & 
de  confiance  »  eo  adoptant  tous  leurs  goûts ,  en  devenant  elclaves  de  leurs 
fantaifies  :  c'eft  ainfi  que  la  nature  récompenfe  la  tendrefle  paternelle  des 
foins  qu'elle  prend  pour  la  confervation  de  l'en&nt. 

Je  n'attribue  point  des  efièts  chimériques  à  la  piété  filiale  :  les  Chinois  re- 
noncent aux  plaifirs  «  aux  affaires ,  à  leurs  charges ,  pour  foigner  la  vieillelfe 
de  leurs  pères  p  on  les  voit  adopter  tous  leurs  goûts  ^  &  lorfque  les  années 
&  l'afFoibliffement  des  organes  les  ont  ramenés  à  l'état  de  l'enfance ,  les  fils 
fe  fi>nt  en  quelque  forte  enfiins  &  trouvent  leur  gloire  &  leur  bonheur  dans 
tout  ce  qui  amufe  leurs  parens  décrépits  :  ils  confervent  dans  tous  les  âges 
la  même  foumiffîon  &  le  même  amour  pour  leurs  pères, 

La  piété  filiale  af&onte  les  périls  ;  elle  fe  dévoue  pour  |a  confervatipn  5c 
pour  le  bonheur  des  pères.  On  a  vu  Scipton  fortant  de  l'enfance  dégager 
fon  père  du  milieu  des  ennemis,  à  la  bataille  du  Tefin  :  on  a  vu  des  filsfe 
jeter  au  milieu  des  flammes  pour  fauver  leurs  pères  s  on  a  vu  ce  fentiment 
percer  an  travers  de  mille  obftacles  qui  fembloient  devoir  l'étpt^r  :  elle 
agit  &  produit  des  aâions  héroïques  dans  des  hpmjnes  à  qui  nous  ne  fe- 
rions pas  un  crime  de  ne  le  pas  fentir.  Tels  font  en  Efpagoe  ces  deux 
Hommes  qui  apprennent  que  les  enfant  de  Fericlès  ofiroient  douze  mille  fef- 
terces  à  celui  qui  tueroit  le  tyran  Epafte^  ineurtrier  de  leur  père,  l'ennemi 
de  la  patrie  &  le  fléau  des  peuples  ;  ils  demandent  la  récompenfe ,  la  donnent 
à  leur  père  &  à  leur  mère ,  vont  tuer  Epaile ,  &  meurent  (ans  regret. 

Tel  eft  l'exemple  de  la  piété  filiale  que  nous  offre  l'hiftoire  du  japon. 

L'empereur  venoit, par  ua  édit,  de  proppfer  une  fomme  conCdérable  à  ceux 
qui  arrêteroient  un  coupeur  de  boorfe.  Deux  Hommes  arrivent  incontinent» 
amenant  un  troifieme  qui  reconnoit  qu'en  effet  il  dk  coupable  du  crime 
dont  on  l'accufe  :  on  délivre  la  récompenfe  aux  dénonciateurs ,  qui ,  les  lar« 
mes  aux  yeux,  difentà  celui  qu'ils  viennent  de  livrer,  le  plus  tendre  adieu. 
L'empereur  étonné  de  cette  étrange  fenfibilité ,  fait  fuivre  ces  Hommes  juf- 
ques  dans  leur  maifon ,  &  découvre  qu'ils  font  les  frères  de  celui  qu'ils  ont 
livré  :  qu'il  n'efl  point  en  effet  coupeur  de  bourfe ,  &  qu'il  a  feint  de  l'énre, 
de  concert  avec  (es  frères  pour  procurer  ^  leur  mère  la  récompenfe  pro^ 
mife  par  l'empereur ,  &  que  ces  trois  frères ,  après  avoir  épuifé  pour 
leur  mère  leurs  reflburçes ,  n'avoicat  point  d'autre  moyen  pour  la  faire 
fubfifter. 

Voilà  le  triomphe  de  la  piété  filiale  dans  toute  fa  pureté;  aucun  autre 
fentiment  ne  partage  avec  elle  l'honneur  de  ces  aâions  \  elle  les  infpire  à 
des  Hommes  fans  lettres ,  fans  conooiffances  •  condamnés  en  naiflànt  à  l'hB« 
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milîatîon  i&  à  la  mifere ,  qui  pouvoîeot  envifager  la  vie  comme  un  préfent 
lunefte ,  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  parens.  Nulle  efpéraoce  de  gloire  ou 
de  pardon  n'altère  la  générofîté  de  leur  facrifice  :  ils  font  fur»  de  périr  comme 
^es  criminels,  &  leur  état  eft  fi  abjeâ  aue  Thiftoire  qui  nous  a  traoûnii 
leurs  a£Uons ,  ne  nous  fait  pas  connoitre  leurs  noms. 

Les  hiftoires  ancienne  &  moderne  contiennent  un  grand  nombre  d'autres 
exemples  ;  &  il  n'eft  point  d'Homme  dont  le  coeur  ne  foit  ému  &  atten- 
dri, lorfqu'il  les  lit  ou  qu'il  les  entend  :  la  peinture  qui  les  repréfenre, 
excite  dans  tous  les  fpeâateurs  une  admiration  tendre  ;  rimagioation  anime 
tous  les  perfonnages  du  tableau  :  on  croit  troir  l'aâion^  chacun  voudroit 
l'avoir  faite ,  parce  que  tous  font  deftinés  par  la  nature  à  la  &ire« 

Jamais  le  fils  dont  l'ame  n'eft  pas  pervertie  par  le  vice ,  ne  fe  difjpen- 
fera  des  obligations  &  des  devoirs  de  la  piété  filiale ,  en  regardant  l'ouvrage 
de  fa  naiflance  comme  la  fuite  d'un  plaifir  dont  il  n'étoit  pas  l'objet. 

Si  cette  afFreufe  idée  s'ofFroit  jamais  à  fon  efprity  elle  en  feroit  bientôt 
bannie  par  le  fouvenir  des  foini  pénibles  ^kmnés  à  fon  enfimce.  Le  tableau 
de  tout  ce  que  la  tendreffe  paterndie  a  fait  pour  lui ,  ne  lui  permettroit 
pas  de  confondre  le  principe  qui  a  uni  fon  père  &  (a  mère ,  avec  l'inflinâ 
qui  affemble  &  perpétue  les  brutes.  Eo^réfléchiflknt  fur  les  e&ts  de  la  teu« 
dreffe  paternelle  &  maternelle ,  il  ne  douteroit  point  qu'il  n'eût  été  l'objet 
de  leur  union,  qu'il  n'eût  été  prévu  par  fcm  père  &  par  fa  mère;  il  jiige« 
roit  qu'ils  l'ont  aimé  avant  qu'il  exîftât  :  il  penferoit  que ,  fi  dans  leur  union 
ils  n'euflent  eu  pour  mobile  que  l'inAînâ  qui  perpétue  les  brutes ,  ils  l'au«> 
roient  abandonné  au(fi-t6t  qu'il  efi  né,  ou  du  moins  long-temps  avant  qu'il 
pût  fiitisfaire  fes  premiers  befoins ,  fie  fe^  défendre  contre  les  béres  fiéroces , 
contre  les  élémens:que,  fi  par  la  conftitution  phyfique  de  la  mère,  t'enw 
fant  lui  étoit  nécelfaire  comme  aux  bnitei^  la  tendrefie  maternelle  &  pa<- 
ter nèfle  ne  s'étendroit  point  au-delà  de  ce  terme  :  en  un  not ,  il  penferoit 
tQut  ce  qui  pourroit  lui  rendre  fon  père  &  fa  mère  plus  chers;  il  adopte^ 
roit  comme  def^vérWés  précieufes,  toutes  les  idées  qut  éreédroieiit  fes  <U>li« 
gâtions,  &  rejetei^  comme  des  erreurs  funefles^  tout  ce  qui  tendroic  à 
les  diminuer. 

Que  dii-ftl  jainvais  rien  de  ce  qui  peut  afibH>lir  la  piété  filiale,  ne  s'of- 
fre a  l'Homme  qui  ne  fuit  que  l'infpiration  de  la  nature  :  ce  n'efi  qu'à  la 
fuite  d'une  longue  Corruption ,  que  Tefprit  humain  arrive  à  ^es  fyftémes  af- 
freux qui  juftifient  l'ingratitude  et  l'infenfibilité  des  enfàns  pour  les  pères  & 
mères.  Ce  n'eft  que  chez  les  peuples  où  les  pères  &  les  mères  violent  les 
premiers ,  les  loix  que  la  nature  prefcrit  envers  les  enfiins ,  où  l'entant  à  fa 
naiffance  eft  arraché  dn  fein  de  la  mère  8c  enlev^  des  bras  du  père  pour 
être  confié  à  des  mercenaires.  Dans  cette  efpece  d'exil ,  la  piété  filiale  ne 
fe  développe  point  ;  lorfqu'il  eft  rappelle  à  la  maifon  paternelle,  il  n'èft  point 
l'objet  des  foins  &  de  la  tendreffe  du  père  &  de  la  mère;  id  ne  peut  éprou- 
ver les  mouvemens ,  les  transits  de  la  piété  filiale  «  il  ne  doit  fouvent  à 
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fes  parens  que  la  foiimiffion  d'un  efclave.  La  mère  qui  ne  nourrit  pas  fou 
fils,  renonce  en  quelque  forte  aux  droits  que  la  nature  lui  avoir  donnés  fur 
fon  cœur,  puifquelle  viole  les  loix  quMÎe  lui  prefcrivoit  envers  ion  fils. 
Tous  les  enfans  d*un  même  père  font  élevés  dans  la  même  niaifoQ  ;  le 
premier  objet  que  Ten&nt  aime  &  connoifle ,  c*e(l  fon  père  &  (a  more}  le 
fécond  c^efl  fon  frère  :  les  frères  ont  par  leur  éducation  les  mêmes  inclina- 
tions ,  les  mêmes  mœurs  ;  ils  font  également  chers  à  la  tendrefle  du  père  & 
de  la  mère ,  tous  s'empreflènt  paiement  de  procurer  leur  bonheur  j  ils  ont 
un  intérêt  égal  à  leur  confervation,  ils  font  donc  unis  encr'eux  par  tous  les 
motifs  qui  peuvent  unir  des  êtres  fenûbles  &  capables  d'aimer. 

L'anûtié  fraternelle  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  intéreflfer  les  frètes  &  lenrs 
enËins;  elle  devient  un  lien,  univerfel  qui  embraflera  toute  la  poftérité  du 
chef  de  famille. 

Les  efïëts  de  l'amitié  fraternelle  ne  font  pas  moins  célèbres  dans  t'hif- 
toire ,  que  les  effets  de  la  piété  filiale  :  on  l'a  vue  dans  Scipion  refufer  les 
honneurs  pour  les  procurer  à  fon  fiere  :  on  l'a  vue  céder  ou  partager  Tau* 
torité  fouveraine  :  on  a  vu  des  frères  fe  dévouer  à  la  mort  pour  conferver 
la  vie  de  leurs  frères.  Tels  furent  ces  deux  jeunes  Grecs  »  l'un  dans  la  fleur 
de  la  jeuuefle ,  l'autre  prêt  d'y  entrer ,  qui  ayant  été  pris  par  les  Thraces 
furent  amenés  à  Diégylis  leur  roi ,  dans .  le  temps  de  fes  noces  \  le  tyran  les 
fait  audl-tôt  mettre  en  robes  de  vi^mes  :  on  étend  le  plus  jeune  nir  l'au- 
tel ;  Diégylis  levé  le  bras  pour  l'immoler  ;  l'ainé  fe  précipite  &  fe  couche 
fur  fon  trere  pour  le  couvrir  de  fon  corps  &  pour  lui  fauver  la  viej  Dié- 
gylis frappe  oc  d'un  feul  coup  les  coupe  tous  deux  par  la  mcmié. 

La  nature  ne  fait  pas  naître  dans  chaque  famille  un  nombre  égal  d'Hom- 
mes &  de  femmes.  Le  défîr  de  fe  reproduire ,  oblige  donc  les  différentes 
&milles  à  s'unir  par  des  alliances,  &  à  former  de  plufieurs  familles  une 
feule  famille  y  dont  tous  tes  membres  font  unis  par  les  liens  qui  unifient 
les  fireres. 

Pour  forcer  les  Hommes  à  former  ces  alliances ,  la  nature  a  mis  entre 
le  frère  &  la  fœur ,  une  répugnance  naturelle  pour  l'union  conjugale  ;  elle 
a  oppofé  au  défir  de  fe  reproduire»  la  pudeur;  &  par  ce  moyen  elle  a 
obligle  les  Hommes  &  les  femmes  de  chaque  famille  à  s'unir  aux  Hommes 
&  aux  femmes  des  autres  familles. 

La  nature  fait  naître  à  peu  prés  un  nombre  égal  d'Hommes  &  de  femmes; 
&  le  défir  de  fe  reproduire  doit  naturellement  réunir  les  Hommes  en  difië- 
remes  femilles  à  peu  près  égales. 

Le  défîr  de  fe  reproduire,  &  les  moyens  que  ta  nature  emploie  pour 
perpétuer  Tefpece  humaine,  tendent  doiu:  à  unur  étroitement  les  Hommes) 
l'amour  conjugal ,  ta  pi^té  filiale ,  l'amitié  fraternelle  unifient  tous  les  mem- 
bres de  chaque  famille  ;  ils  n'ont  qu'un  feul  intérêt ,  ils  femblent  n'avoir 
qu'une  feule  ame  &  un  même  cœur;  tous  éprouvent  la  douleur  de  celui 
qui  fouffre»  tous  relfentent  le  bonheur  de  celui  qui  efi  heureux. 
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Les  alliances  que  ce  même  défir  produit  entre  les  familles  voinnés ,  ten« 
dent  à  faire  naître  entre  ces  familles  les  mêmes  fentimèns  qui  unifient  te^ 
membres  de  chaque  fiimille  particulière ,  &  de  proche  en  proche  à  unir 
tous  les  Hommes  répandus  fur  la  furface  de  la  terre ,  &  à  n'en  compofer 

2u*une  grande  Êtmille  unie  par  la  tendrefle ,  par  le  zele  &  par  la  bien* 
lifance. 

Le  défir  de  fe  reproduire  »  qui  nous  avoir  d'abord  paru,  dans  PHom-» 
me  comme  dans  la  brute,  n'avoir  d'autre  fin  que  la  multiplication  &  la 
perpétuité  de  l'efpece  humaine,  eft  donc  defliné  à  fiiire  naitre  dans  Ton 
cœur ,  Vamour  conjugal  «  la  tendrefle  paternelle  &  la  fatis&âion  que  pro« 
cure  la  naiflance  des  enfans« 

Le  bonheur  confiant .  &  durable ,  eft  la  fin  à  laquelle  la  nature  £iit  ten- 
dre l'Homme,  &  celui  que  procure  l'amour  conjugal,  la  tendrefle  pater- 
nelle &  le  fpeâacle  de  la  piété  filiale ,  eft  confiant ,  dure  autant  que  la 
vie,  &  procure  à  l'Homme  une  fatisfaâion  plus  délicieufe  que  la  volupté. 
Ce  plaifîr  eft  donc  le  but  de  la  nature ,  &  doit  être  la  fin  de  l'Homme , 
animé  du  défir  de  fe  reproduire. 

C'eft  en  féparanc  tous  ces  effets  du  défir  de  fe  reproduire ,  qu'il  devient 
parmi  les  Hommes  un  principe  de  difcôrde ,  de  guerre ,  éi  de  crimes  : 
dans  l'Homme  qui  n'éprouve  point  ces  fentimèns,  dans  le  voluptueux,  le 
défir  de  fê  reproduire  n'eft,  comme  dans  la  brute,  qu'un  befoin  phyfique: 

[  un 
que 

dans  THomme  abruti  &  dénaturé.  Dans  le  père  de  famille  il  contribue 
moins  à  fon  bonheur  que  la  tendreffe  conjugale ,  que  l'amour  paternel , 
que  le  fpeâacle  de  la  piété  filiale,  de  la  reconnoiflance  &  du  bonheur  de 
toute  la  âmille.  Comme  THomnae  ne  veut  qu'être  heureux,  ces  fentimèns 
le  fixent  dans  le  fein  de  fa  Ëunille,  il  ne  défire  point  d'autre  bonheur  que 
celui  qu'il  y  trouve  ;  aucun  crime  n'eft  néceflaire  ou  utile  à  fon  bonheur  ; 
ce  ne  font  point  des  Hommes  heureux,  des  pères  de  famille  qui  ont  ima- 
giné l'art  d'aimer,  &  cet  art  ne  les  rendit  point  heureux  :  c'eft  de  ceux 
qui  cherchent  le  boidieur  dans  cet  artf  &  non  du  père  de  Emilie  qu'Ovide 
a  dit  : 

Quod  juyat  txiguum  tfl ,  plus  tjl  quod  tcedit  amanus^ 

Ce  n'eft  point  chez  des  peuples  heureux  &  (impies,  que  font  nés  Ovide» 
Catulle,  TitHiUe»  â'c 
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Du  dcfir ,  ou  du  befoin  de  connoifn^ 

JlfXAMINONS  un  enfant  :  aufli-tôt  que  Tes  yeux  peuvent  fupportef  la  lu* 
miere  ,  il  cherche  à  connoicre  les  objets  qui  l'environnent  :  s'il  n^avoit 
pas  une  ame  aélive ,  fi  cette  ame  n'avoit  pas  un  befoin  eflentiel  d'accpié- 
rir  de  nouvelles  idées ,  il  refteroit  attaché  au  fein  de  la  nourrice  ^  comme 
la  plante  refte  attachée  à  la  terre  qui  contient  les  fucs  qui  la  font  végé« 
ter  :  c'eft  l'aâivité  intérieure  de  fon  efprit  qui  lui  fait  rechercher  ^  mefa- 
rer ,  examiner  tout  ce  au'il  voit  ;  c^eft  par  elle  qu'il  apprend  à  connoitre 
l^ufage  de  fes  organes ,  oc  qu'il  corrige  les  erreurs  de  les  fens ,  fur  la  dîf« 
tance  &  fur  la  ngure  des  corps  qui  l'environnent  ;  lorf^ue  par  les  diffii- 
rcns  eflais  qu'il  fait  de  (t$  organes  &  de  fes  fens ,  il  fait  éviter  les  corpi 
dont  la  rencontre  peut  lui  être  nuifible  ;  lorlqu'il  a  appris  à  fe  procurer  les 
alimens  propres  \  le  nourrir ,  dans  le  temps  qu'il  n'eft  point  prefië  par  le 
fentiment  de  la  faim  ou  de  la  foif»  il  examine  »  il  compare ,  il  rapproche 
les  objets  qu'il  a  fous  les  yeux  ;  il  efi  trille  &  chagrin  ^  fi  im  nouveaa 
ipeâacle  de  perceptions  nouvelles  n'occupent  pas  fon  ame. 

Le  fauvage  raUafié  devient  fombre  &  rêveur  ^  il  court  au  bord  d'un 
ruifleau  ,  onrir ,  pour  ainfi  dire  «  fon  ame  \  La  variété  àei  objets  que  ie 
mouvement  de  Teau  met  fous  fes  yeux ,  ou  »  fe  renfermant  au  dedans  de 
lui-même ,  il  fe  retrace  les  chofes  qu'il  a  faites ,  les  pays  qu^il  a  par- 
courus ,  les  objets  qui  l'ont  étonné  ,  les  pofitions  qui  lui  ont  paru 
agréables. 

Ce  befoin  exifte  dans  le  laboureur  ^  dans  l'artifan  :  diacun  d'eux  trouve 
dans  l'objet  de  fon  travail  un  aliment  à  la  curiofité  de  fon  efprit  ;  mail 
e'eftf  fur- tout  9  dans  les  intervalles  de  loifir  que  lui  laifie  la  ceflation  de 
fes  travaux ,  &  les  nécefiités  de  la  vie  ^  que  ce  befoin  de  connoitre  fe  ma- 
nifefte  :  on  ne  le  voit  point  fe  livrer  au  fommeil,  ou  retomber  dans  une 
efpece  d'infenfibilité ,  qui  devrait  naturellement  fiiccéder  au  travail  &  à  la 
fatiété  dans  un  être  purement  matériel^  ou  dont  Tefprit  ne  ferait  natu- 
rellement ni  aâif ,  ni  avide  de  connoitre.  Il  cherche ,  au  contraire  ^  dans 
la  promenade,  dans  la  culmre  d'un  arbufie,  dans  la  converfation  de  fes 
pareils,  des  idées,  des  perceptions -nouvelles,  pour  fatisfaire  ce  befoin  de 
connoitre  :  il  écoute  avec  une  attention  refpeâueufe,  celui  de  fes^  parais 
qui  lui  fait  des  récits  nouveaux  &  intéreflans. 


tien  fui  vie ,  il  cherche  dans  ces  objets  un  aliment  à  ta  curiofité  de  fon  t^* 
prit,  comme  l'enfant  le  cherche  dans  fe^  babioles,  pr.rce  qu'en  eflfet,  la 
vie  de  l'Homme  frivole  n'eft  qu'une  enfance  prolongée. 

C'eft  encore  pour  fati&fàire  ce  befoin ,  que  le  favant ,  le  phyficîen  ,  le 
géomètre ,  le  philofophe ,  l'Homme  de  lettres ,  fe  dérobe  aux  lociétés  tu- 
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multueufe^ ,  atir  occupations  afrujettiflàDtes  qui  l'arracheot  à  Ton  cabinet  : 
c*efl  un  fupplément  à  tous  les  plaifirs ,  une  confolation  dans  tous  les  mal- 
heurs ;  c'efl ,  comme  le  die  un  ancien ,  la  nourriture  de  THomme  ;  celui 
qui  n^éprouve  pas  ce  befoin  ^  cefTe  en  quelque  forte  d^tre  Homme ,  il  efl 
tu  nombre  des  morts. 

Le  befoin  de  connoitre  eft  donc  commun  à  tout  les  Hommes ,  il  fem« 
ble  même  qu'il  foie  un  des  plus  eflentiels  &  des  plus  étendus.  Si  les  be« 
foins  jphydques  commandent  plus  impérieufement ,  ils  font  de  peu  de  du« 
rée ,  niciles  à  fatisfaire ,  &  ceflent  aulfi-tôt  qu'en  les  fatisfaifant  on  a  réta- 
bli l'organifation  dont  le  dérangement  rendoit  l'Homme  incapable  de  s'oc- 
cuper à  étendre  fes  idées^  &  de  fatisÊure  le  défir  de  connoitre  :  il  fem- 
ble  que  la  nature  n'ait  donné  aux  befoins  phyfiques  un  empire  aufli  àbfolu 
&  une  durée  auffi  courte ,  que  pour  obliger  l'Homme  à  tenir  fes  organes 
en  état  de  fervir  le  défir ,  ou  le  befoin  de  connoitre  ;  en  forte  que  le  be- 
foin de  connoitre  foit  l'objet  principal  de  la  nature ,  &  les  befoins  phyfi-« 
ques  fon  objet  fecondaire  ;  les  plailirs  des  fens  un  moyen ,  &  les  connoif* 
lances  de  l'Homme ,  avec  la  fatis£i£tiou  qu^elles  procurent ,  la  fin  principale 
dana  la  formation  de  l'Homme. 

Plutarque  rend  cette  vérité  fenfible  par  une  comparaifon  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  rapporter  :  »  Tout  ainii  »  dit-il  ^  comme  les  nourrices  pen- 
dant qu'elles  donnent  la  bouillie  ou  la  panade  à  leurs  enfans ,  y  pren- 
nent oc  en  fentent  quant  à  elles  bien  peu  de  plaifir ,  mais  après  qu'elles 
les  ont  fair  manger  &  qu'elles  les  ont  mis  dormir,  de  forte  qu'ils  ne 
crient  plus^  alors  étant  toutes  feules,  elles  prennent  leur  réfeâion,  & 
font  bonne  chère  ;  aufii  Tame  participe  aux  appétits  du  corps ,  ni  plus 
ni  moins  qu'une  nourrice ,  le  fervant  &  l'accommodant  à  fes  nécefiités  ; 
mais  quand  il  eft  fuffifamment  traité,  qu'il  fe  repofe,  alors  étant  quitte 


gulier;  &  qui  pourroit  dire  autrement,  vu  que  ceux  même  qui  font 
ennemis  des  lettres  &  adonnés  à  des  plaifirs  impofteurs^  après  le  fouper, 
appliquent  leur  entendement  à  d'autres  jeux  qui  font  bien  éloignés  du 
corps ,  propofanc  &  mettant  en  avant  des  énigmes  à  répondre ,  &  des 
quefiions  embrouillées  à  deviner ,  &  les  nombres  compris  fous  les  notes 
de  certains  npmbres  %  outre  cela  les  banquets  ont  donné  lieu  aux  farces 
&  moralités ,  à  Ménandre  &  à  ceux  qui  les  jouent.  Tous  lefquels  pafiè- 
temps  n'ôtent  aucune  douleur  au  corps,  ni  apportent  aucun  doux  8c 

Î gracieux  chatouillement  à  notre  chair,   mais  c'efi   parce  que  la  partie 
péculative  &  ftudieufe,  qui  eft  en  chacun  de  nous,  demande  quelque 
plaifir  &  récréation  particulière ,  quand  elle  eft  déchargée  de  Toccupatioxi 
js*  que  lui  donne  le  corps  à  le  traiter.  i> 

Voilà  ri4ée  que  tqus  les  peuples  fe  font  faite  de  la  nature  de  l'Homme  &  d» 
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fa  denination  efTentielIe;  tous  ont  cru  que  l'eATence  3u  bonheur  confilloit  danf 
le  plailir  de  connoitre^  les  champs  Elyûens  où  ils  placeur  les  bienheureux  « 
font  des  lieux  éclairés  par  une  lumière  douce,  pure  &  inaltérable;  la  terre, 
y  eft  couverte  de  fleurs  ;  les  bofquets  &  les  vallées  y  font  formées  par 
des  arbres  d'une  beauté  exquife ,  la  variété  en  eft  infinie  i  mais  ils  font  ians 
fruits,  la  terre  y  eft  couverte  de  fleurs,  les  rivières  y  coulent  fans  bruit, 
pour  ne  pas  interrompre  les  entretiens  des  bienheureux  qui  fe  commum« 
quent  tout  ce  qu'ils  ont  fu ,  &  fe  racontent  tout  ce  qu'ils  ont  fiiit ,  tandis 
que  les  âmes  des  méchans  font  enfevelies  dans  les  ténèbres  >  dépouillées 
de  toutes  leurs  connoiflances  &  livrées  au  défir  de  connoitre  fans  pouvoir 
le  ^tisfaire.  Voilà  le  vrai  Lethé  des  enfers ,  &  le  vautour  qui  ronge  les 
âmes  des  méchans ,  des  Hommes  frivoles ,  inutiles  &  voluptueux  »  après  la 
mort.  Ils  n'étoient  occupés  pendant  leur  vie  qu'à  fe  procurer  d^  fenfanons 
agréables,  qui  s'^vanouiflent ,  lorfqu'ils  font  dépouillés  par  la  mort  de 
leurs  organes  groffiers.  Us  avoîent  en  effet  tout  oublié,  il  ne  leur  reftoit 
que  le  défir  de  connoitre  &  une  impuiflance  abfolue  de  le  fatîsfàire  :  la 
vérité  s'offre  fans  ceflè  à  eux ,  mais  ils  font  incapables  d'en  fentir  les 
charmes. 

Le  défir  de  connoitre  donné  par  fa  nature  à  tous  les  hommes ,  les  arrache 
à  l'inertie  &  à  la  parefle ,  pour  appliquer  leur  efprit  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  être  falutaire ,  utile  ou  agréable'  à  chacun  dans  le  lieu  qu'il 
habite. 

La  nature ,  en  donnant  à  THomme  le  befoin  de  connoitre  »  l'a  doué  da 
don  de  la  mémoire ,  &  de  la  faculté  de  comparer  entr'eux  les  objets  dont 
il  confervele  fouvenir,  ou  qu'il  a  fous  les  yeux,  de  connoitre  leurs  rapports, 
leurs  liaifons ,  leurs  différences ,  de  réunir  ces  difFérens  rapports ,  &  d'en 
former  des  idées  générales,  qui  tiennent  le  paffé  préfent  à  l'efprit,  qui  dé- 
voilent l'avenir,  qui  font  fortir  l'Homme  oe  la  claffe  des  êtrâs  purement 
fenfibles,  &  l'élevent  au-deffus  de  tous  les  êtres  à  qui  la  nature  femble 
accorder  une  organifation  femblable  à  la  fienne. 

La  nature ,  dit  un  philofophe  oui  avoit  étudié  profondément  l'Homme , 
donne  à  tous  les  animaux  le  défir  &  les  moyens  de  confêrver  leur  vie; 
tous  ont,  comme  l'Homme^  le  défir  de  fe  perpétuer;  ils  aiment  leurs  petits 
comme  les  Hommes  aiment  leurs  enfans  ;  mais  il  y  a  entre  l'Homme  & 
les  animaux  cette  difSrence  effentielle ,  c'eft  que  les  animaux  n'ont  d'ac- 
tivité que  par  leurs  fenfations ,  &  d'objet  que  le  préfent ,  qu'ils  ne  con- 
fervent  qu'un  léger  fouvenir  du  paffé,  &c  ne  paroiflent  avoir  qu'une  fbible 
connoîf&nce  de  l'avenir  ;  tandis  que  l'Homme  voit  les  caufes  6c  les  con* 
féquences  des  chofes  ;  il  connolt  ce  qui  les  précède  &  ce  qui  les  luit ,  il 
voit  dans  fa  raifon ,  comme  dans  un  tableau ,  tout  le  cours  de  fa  vie. 

Hobbes  reconnolt  lui-même ,  que  cette  curiofité  ne  paroit  pas  pouvoir 
convenir  à  un  animal  qui  n'eft  capable  que  de  fenfations,  Ôc  qui  n'a  de 
fentimens  &  de  paffions  que  celles  qui  nament  de  l'organifationi  telles  que 

la 
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la  faim,  la  foif,  Tamour,  la  colère  :  il  reconisoit  encore  que  rien  n'autorife 
à  fuppofer  cette  curiofité  dans  aucun  des  animaux. 

L'Homme  animé  par  le  défir  de  connoitre,  &  doue  de  la  faculté  de 
remonter  des  effets  aux  caufes ,  &  de  defcendre  des  caufes  aux  effets ,  re« 
cherche  &,  découvre  les  qualités,  les  propriétés  des  produâions  de  la  na^ 
ture  ,  les  difFérens  ufages  auxquels  il  peut  employer  les  diâTérens  objets 
qui  l'environnent  ;  il  a  feul  en  partage  cette  efpece  de  curiofité.  La  nature 
n'accorde  qu'à  lui  les  organes  propres  à  la  fervir ,  &  à  employer  les  pro- 
duâions de  la  terre  aux  difFérens  ufages  qu'elles  peuvent  avoir;  par  ce 
moyen  elle  a  élevé  l'Homme  au-defTus  de  tous  les  animaux ,  c'efl  par-là 
qu'elle  le  conflîtue  le  roi  de  la  terre  ;  fa  raifon  efl  le  titre  le  plus  légitime  ^ 
&  le  fondement  le  plus  inconteflable  de  fon  empire  fur  toutes  les  produc-^ 
lions  de  la  terre ,  puifqu'il  en  connoU  feul  l'ufage ,  &  que  la  nature  refufei 
cette  connoiffance  aux  autres  aninotaux. 

Puifque  l'Homme  prévoit  les  biens  &  les  maux ,  il  «  dans  le  défir  dç 
connoltre ,  non-feulement  une  fource  de  plaifir ,  mais  encore  un  flambeau 
qui  l'éclairé t  un  guide  qui  le  conduit ,  un  maître  qui  le  dirige;  il  craint 
le  mal ,  &  il  aime  le  bien  ;  les  lumières  que  le  défir  de  s'éclairer  lui  pro- 
cure fur  ce  qui  lui  efl  utile  ou  nuifible,  font  des  ordres  qu'il  reçoit  de  la 
nature  6i  des  moti&  qui  le  déterminent.  Or  ces  lumières  lui  font  voir  qu'il 
ne  peut  être  heureux  que  par  fon  union  avec  les  autres  Hommes ,  elles 
tiennent  donc  l'Homme  attaché  à  (es  femblables ,  lors  même  qu'il  n'a  pas 
befoin  de  leurs  fecours ,  lorfque  la  contrariété  des  goûts ,  ou  la  colère  ^ 
tendent  à  Ten  éloigner^ 

Le  défir  de  connoitre^fl  joint  dans  l'Homme  au  défir  de  communiquer 
les  connoiflances  qu'il  acquiert,  &  la  nature  a  rendu  l'Homme  auffi  em- 
preffé  d'éclairer  fes  femblables ,  que  de  s'inflruire  lui-même;  le  plaifir  qu'il 
goûte  en  communiquant  les  idées  qu'il  acquiert ,  l'empêche  de  s'arrêter 
dans  une  contemplation  infruâueufe'  de  fes  découvertes ,  &  l'oblige  à  cher- 
cher  les  autres  Hommes  pour  les  inviter  à  jouir  de  la  lumière  qui  l'éclairé. 

Il  femble  que  la  nature  ait,  voulu  que  les  vérités  dont  elle  nous  accorde 
la  connoiffance ,  foient  un  bien  cohimun ,  une  efpece  de  patrimoine  que 
chaque  Hon^me  efl  intéreffé  à  partager ,  &  que  le  plaifir  qu'elle  attache  à 
la  communication  que  l'Homme  fait  de  fes  connoiflances  ^  foit  un  moyen 
deftiné  à  l'obliger  à  éclairer  fon  femblable. 

Âinfi  le  befoin  de  s'éclairer.  le  plaifir  que  l'Homme  procure  à  ceux  qu'il 
éclaire,  celui  qu'il  reffent  lui-même  en  inflruifant,  tendent  à  réunir  tous 
les  hommes,  comme  le  befoin  qu'ils  ont  du  fecours  &  de  l'affiflance  des 
autres ,  &  ce  motif  eft  auffi  puiffant  &  plus  général  que  les  befoins  phyfiques  ; 
il  produit  l'attachement ,  le  refpeâ  &  la  reconnoiflaoce ,  il  devient  un  prin- 
cipe de  fubordination  ;  l'Homme  avide  de  s'inftruîre  écoute  avec  refpeâ 
&  avec  confiance  l'Homme  qui  l'éclairé,  il  fe  foumet  à  fes  jugemens. 
Voilà  le  premier  principe  de  fubordination .  la  vraie  &  la  feule  fupériorité 
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naturelle  d^un  Homme  fur  un  autre  Homme  dont  il  n'eft  pas  le  père.  Il 
femble  que  comme  la  nature  a  fournis  tout  à  l'Homme  fur  ta  terre  «  ea 
lui  donnant  une  raifon  fupérieure  au  principe  qui  conduit  tous  les  animaoz 
qui  rhabitenty  elle  a  de  même  donné  aux  Hommes  éclairés  un  empire 
naturel  fur  les  Hommes  ignorans,  non  pour  les  dominer  ^  mais  pour  let 
conduire ,  pour  leur  apprendre  à  être  heureux ,  &  non  pour  les  Ëiire  fervir 
à  leur  bonheur  perfonnel  :  l'Homme  animé  du  défir  de  s'éclairer^  ne  con« 
traâe  point  les  befoins  &  les  habitudes  qui  rendent  les  Hommes  malfaifans. 

C'en  par  fon  expérience  que  l'Homme  s'éclaire  fur  les  objets  qui  peu- 
vent intéreffer  la  lociété  :  amfi  le  défir  ou  le  befoin  de  connohre,  atta- 
che les  plus  jeunes  aux  plus  anciens ,  les  foumet  à  leurs  confeils  ^  les  in- 
téreffe  à  leur  confervation.  Le  défir  de  s'éclairer  rend  au  vieillard  tous  les 
avantages  que  lui  ôtent  les  années  :  un  fage  vieillard  eft  au  milieu  de  la 
fpciété  t  comme  le  dépofitaire  de  la  lumière  qui  doit  la  diriger  &  la  eofr- 
ferver  ;  c'efl  une  efpece  de  palladium. 

Ce  n'étoit  ni  la  naiffance  ni  les  richefles  qui  réeloient  les  rangs  dans  les 

{premiers  fiecles,  c'étoit  l'Âge  ;  par-tout  on  regardoit  les  vieillards  comme 
es  fouverains  naturels ^  par-tout  ils  étoient  honorés  par  les  jeunet  gens, 
comme  les  pères  le  font  par  leurs  enfans,  &  prefque  conmie  des  Dieux. 
On  a  vu  des  peuples  qui  n'avoient  ni  temples  ,  ni  idoles ,  &  qui  dans  cha- 
que famille  adoroient  les  vieillards. 

Tel  fut  l'effet  du  défir  de  connoltre  &  de  communiquer  fes  connoiflan- 
ces,  dans  les  héros,  dans  les  légiflateurs  &  dans  les  philofophes- de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée,  &  la  plus  voifine  de  l'état  de  nature;  tel  fut  l'em 
pire  qu'ils  exercèrent  fur  les  Hommes  fauvages  ou  policés ,  réunis  ou  dif- 
perfés  ;  ce  fut  pour  s'éclairer  &  pour  inflruire  leurs  concitoyens ,  leurs  corn* 
patriotes  &  les  Hommes  ignorans,  que  Lycurgue,  Thaïes,  Pythagore,  Ana- 
charfis,  Solon  ,  Platon,  abandonnèrent  leur  patrie,  parcoururent  l'Orient, 
l'Egypte  &  la  Grèce,  aux  dépens  de  leurs  fortunes,  au  milieu  des  périls, 
avec  des  peines  infinies.  La  docilité  -,  le  refpeâ ,  la  confiance  qu'ils  infpi- 
roient ,  femblent  l'effet  d'un  charme  fecret ,  &  d'une  puiffance  lumaturelfe 
qui  agit  fur  les  âmes»  &  qui  transforme  les  Hommes.  C'efl  cet  efiet  na- 
turel de  la  fageffe  éclairant  les  Hommes,  que  l'antiquité  nous  a  tranfmis 
fous  la  fable  d'Orphée  qui  adoucit  les  tyeres  &  les  lions ,  qui  fe  &it  fui- 
vre  par  les  forêts ,  qui  rend  les  pierres  oc  les  rochers  fenfibles  &  dociles 
à  fa  voix. 

Loin  de  nous  donc ,  la  politique  inhumaine  &  barbare  de  ces  Hommes 
médiocres  &  durs ,  qui  regardent  l'ignorance  des  peuples  comme  un  prin- 
cipe de  foumiffion  &  de  paix,  qui  font  la  guerre  à  tous  ceux  qui  s'effor- 
cent d'éclairer  les  Hommes  ;  ce  font  les  Bacchantes  qui  mettent  Orphée  en 
pièces  &  qui  forcent  l'Hélicon  à  rentrer  dans  les  entrailles  de  la  terre  & 
à  porter  fes  eaux  dans  d'autres  contrées. 
Avocats  &  proteâeurs  intéreffés  de  l'ignorance ,  jetés  tes  yeux  fur  VA 
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frique ,  voyez*eii  les  vafles  contrées  défertes  ^  ou  inondées  de  fang  hu*  « 
main  ;  voyez-y  toutes  les  loix  violées  fans  fcrupule  &  fans  remords. 

Cependant  les  Hommes  y  font  encore  plus  ignorans  que  vous. 

Non ,  ce  n'eft  ni  la  paix  ni  le  bonheur  des  peuples  que  vous  vous  pro 
pofez  ,  lorfque  vous  voulez  faire  régner  l'ignorance   :   vous  laifleriez  aux 
peuples  la  fenfibilité ,  la  mifere  &  les  douleurs  ^  fi  vous  pouviez  leur  ôcer 
la  faculté  de  fe  plaindre. 

Lts  Scythes ,  en  battant  le  laie  de  leurs  cavalles ,  en  tiroient  une  boiflbn 
agréable^  &  ils  &ifoient  battre  ce  lait  par  leurs  efclaves  ;  mais  pour  leiir 
ôter  les  fujets  de  diflraâion  &  les  moyens  de  s'échapper ,  ou  de  fe  révol- 
ter, ils  leur  crevoient  les  yeux. 

Voilà  votre  image  fidelle  :  ou  plutôt  plus  barbares  que  les  Scythes  qui 
ne  crevoient  les  yeux  qu'à  des  ennemis,  vous  voulez  ôter  .la  raiton  à  vos 
concitoyens  &  les  réduire  à  la  clafle  des  brutes ,  pour  être  (iks  que  vos 
vexations  &  vos  iniquités  feront  inconnues  &  impunies. 

Confultez  toutes  les  hifioires»  &  voyez  s'il  n'y  a  pas  mille  révolutions 
chez  les  nations  ignorantes  contre  une  chez  les  peuples  éclairés?  Feut-oa 
douter  que  l'Europe  ne  doive  en  partie  la  paix  donc  elle  jouit ,  aux  efSbrts 
^ue  firent  Charlemagne,  Alfréde^  Frédéric  fécond,  pour  en  bannir  l'igno*» 
rance  &c  pour  relfulciter  dans  les  efprits,  le  défir  de  s'éclairer ,  étouffô  par 
la  fureur  des  guerres ,  par  U  diflipatioo ,  par  le  mépris  des  fciences. 

La  p<4itique  fage,  au  lieu  d'éteindre  le  défir  de  coonoitre,  doit  donc 
.  l'exciter  ^  Pau'gmenter ,  &  le  diriger  vers  des  connoiflânces  utiles. 

Si  ce  défir  efl  étoufFé,  la  nation  devient  féroce ,  comme  les  antropopha^^ 

ges ,  &  comme  les  Hommes  qui  vivent  de  brigandage ,  ou  fiupide ,  com- 

nte  les  anoens  Garamantes ,  comme  les  Troglodytes ,  Tomme  les  peuples 

-conquis  par  les  Turcs,  comme  font  enfin  les  Hommes,  pour  la  plupart, 

dans  ces  Etats  où  l'on  interdit  l'ufage  de  la  raifon  fous  prétexte  qu'elle  égare. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  ,  fi  vous  anéantifiez  dans  l'Homme  le  défir  de 
connoltre ,  vous  éteignez  pour  lui  la  lumière  de  la  railbn ,  il  n'a  plus  pour 
guide  que  fes  befoins  phyfiques  comme  les  brutes ,  il  n'a  plus  de  principe 
4e  fubordination ,  il  fe  révolte  s'il  n'eft  pas  fubjugué ,  &  devient  féroce  : 
s'il  ne  fe  révolte  pas ,  ce  n'efl  que  parce  que  la  crainte  lui  a  ôté  le  défir 
&  l'idée  même  de  la  liberté ,  il  devient  un  automate ,  un  inftrumenc  entre 
les  mains  de  tous  les  faâieux  &  de  tous  les  ambitieux. 

Lycurgue ,  le  fage  Lycurgue  connut  cette  aâivité  de  l'efprit  humain  &c 
l'art  de  la  diriger  :  il  ne  la  porta  point  vers  les  arts  de  luxe  &  d'agrémenr, 
mais  vers  les  idées  propres  à  former  des  citoyens  foumis  aux  ioix,  atta- 
chés à  leur  patrie ,  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  :  le  Spartiate  ne  travail- 
loit  point  &  n'étoit  cependant  point  oifif ,  il  faifoit  tous  les  exercices  pro- 
pres à  fortifier  le  corps,  &  dans  les  momens  de  repos,  il  exerçoit  fbn  ef« 
prit.  Ces  momens  de  repos  qui ,  chez  les  autres  nations ,  fe  paflbient  en 
amufemensj  étoient  defiinés  chez  les  LacédémoQÎens  à  s'entretenir  du  gou^ 
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vernement ,  du  prix  de  la  tempérance  &  de  la  fobriéré ,  ii  railler  ingénieu- 
fement  &  fans  aigreur  ceux  qui  fe  trompoient  ,  ou  qui  s'écartoient  des 
idées  ou  des  mœurs  générales.  On  donnoit  de  bonne  heure  ce  pli  à  la  eu- 
riofité  ou  à  l'aâivité  de  l'efpric  :  les  enfans  à  l'âge  de  douze  ans  écoienc 
confiés  ii  des  gouverneurs  qui  leur  faifoienc  prefque  continuellement  des 
quefUons  toutes  relatives  aux  idées  &  aux  devoirs  du  citoyen  :  on  leur  de- 
mandoit ,  par  exemple ,  quel  étoit  le  plus  Homme  de  bien  de  la  ville ,  ce 
qu'ils  penioient  d'une  telle  aâion  ? 

Il  falloit  que  la  réponfe  fût  prompte  &  accompagnée  d'une  raifon  ou 
d'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots  &  claire  :  par  ce  moyen  l'efprit  de 
l'enfant  étoit  obligé  de  6iire  effort  pour  découvrir  à  la  fois  les  idées  les 
plus  juftes  &  les  expreffions  les  plus  propres  ^  il  acquéroit  de  la  fagacité  & 
de  la  précifion. 

Un  enfant  qui  répondoit  nonchalamment* étoit  mordu  au  pouce* t  &  ee 
châtiment  fe  &ifoit  le  plus  fouvent  en  préfence  des  magiflrats.  p  L'éduca« 
tîon ,  dit  Plutarque ,  s^étendoit  jufqu'aux  Hommes  faits  :  quand  on  ne  leur 
avoir  point  donné  d'ordres  &  qu'ils  n'avoient  rien  it  fidre  ^  ils  alloient  avec 
les  entans  leur  enfeigner  Quelque  chofe  d'utile ,  ou  l'apprendre  eux-mêmes 
ée  ceux  ^uî  étoient  plus  âgés.  Ils  paffoient  la  plus  grande  partie  du  jour 
dans  des  lieux  d'exercice,  &  dans  des  iklles  où  l'on  s'anembloit  pour  la  coq- 
verfation ,  &  où  l'on  fe  div^rtiflbit  honnêtement ,  non  à  parler  des  moyeas 
de  trafiquer  &  de  s'enrichir  ^  mais  à  louer  les  chofes  honnêtes  ^  d'une  ma* 
niere  mêlée  de  jeu  &  avec  certaine  plaifanterie ,  qui  ^  fans  que  l'on  y  prit 
garde ,  corrigeoit  en  divertiffant  :  car  Lycurgue  même ,  ajoute  Plutarque , 
n'étoit  pas  de  cette  auflérité  trifle,  qui  ne  fe  relâche  jamais  :  au  contraire , 
ce  fut  lui  qui  confàcra  une  petite  image  du  ris ,  dans  toutes  les  falles ,  en- 
tremêlant ainfi  à  propos  dans  tous  leurs  repas,  la  joie  comme  le  plus  agréa- 
ble afTaifonnemcnt  de  leur  table  &  de  leurs  travaux.  « 

On  ne  voyoit  \  Sparte  aucun  des  fpeâacles  &  des  amufemens  qui  ont 
rendu  Athènes  fi  célèbre  &  fi  malheureufe.  On  n'eftimoit  à  Sparte  un  ex- 
cellent joueur  de  flûte ,  un  grand  muficien ,  que  comme  un  bon  cuifinier  j 
&  l'on  fait  ce  que  valoit  un  cuifinier  à  Sparte.  Lycurgue  en  avoit  égale- 
ment banni  les  arts  de  luxe,  les  poètes  voluptueux,  les  poètes  dramatiques^ 
&  les  bouffons  de  toute  efpece*. 

L Homme  eft  naturellement  religieux. 

ï\  Ous  avons  vu  que  le  befoin  de  connoitre ,  efl  auffî  naturel  \  THomme 
que  le  befoin  de  fe  nourrir  :  il  appliaue,  pour  ainfi  dire ,  l'Homme  à  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  avec  fes  befoms  phyfiques ,  avec  fa  confervation , 
avec  fon  bonheur. 

Le  monde ,  au  centre  duquel  il  efl  placé ,  ofïre  â  fa  curiolîté  l'objet  le 
plus  propre  à  la  fatisfàire ,  toit  par  la  magnificence  du  fpeâacle  qu'il  pré- 
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fente ,  foit  par  les  rapports  efTentiels  des  objets  qu'il  teoferme  4veç  le  bon- 
heur de  l'Homme  :  les  fruits  le  nourrirent,  les  alhes  l'éclair eo t.  &  réchauf- 
fent ;  tous  les  élémens  agiflent  fur  lui ,  l'incommodent  ou  lui  font  utiles  ^ 
menacent  ou  confervent  fa  vie. 

Le  befoin  de  connoitre  eil  joint  dans  l'Homme  au  don  de  la  mémoire  ^ 
&  à  la  faculté  de  comparer  les  objets  de  fes  connoiiTances ,  de  connoitre 
leurs  rapports  9  leurs  difSirences»  leurs  liaifons.  Les  rapports  qu'il  découvre 
entre  les  objets  qu'il  compare,  augmentent  fes  connoilîances ,  étendent  ies 
rues  ,  élèvent  fon  ame,  agrandiflent  fon  être  &  lui  procurent  une  fatis- 
fa£tion  fupérieure  aux  plaifirs  des  fens ,  comme  nous  l'avons  &it  voir ,  lorA 
que  nous  avons  examiné  la  nature  &  les  effets  du  befoin  que  THomme  a 
de  connoitre. 

Ainfi,  il  n'y  a  point  d'Homme  à  qui  la  nature  n'ait  donné  des  motifi 
fuffifants  pour  s'occuper  du  fpeâacle  qu'elle  offre  ,  pour  en  découvrir  la 
fin ,  pour  connoitre  les  avantages  qu'il  doit  y  chercher  ;  &  l'Homme  aban- 
donné à  lui-même,  à  fes  facultés,  preffé  par  fes  befoins,  dirigé  par  fe$ 
défirs ,  doit  fe  dire ,  &  s'efl  en  effet  dit  à  lui-même  :  quelle  vertu  fecrere 
fiât  éclore  les  plantes  ,  développe  les  0eurs ,  &  forme  les  fruits  qui  cou^ 
vrenc  la  terre  oc  qui  chargent  les  arbres  ?  quelle  force  fait  fortir  des  fon^ 
laines  du  fein  de  la  terre  >  quel  ouvrier  a  formé  les  aftres  qui  l'éclairenc 
&  qui  réchauffent?  quelle  caufè  produit  les  vents  qui  la  rafraîchiffent ,  & 
qui  tranfportent  les  nuages?  quelle  puiffance  fe  fait  entendre  dans  les  cieux^ 
les  ébranle  ^  obfcurcit  les  aflres  ^  embrafe  l'air ,  &  lance  la  foudre  fur  la 
terre  ?  • 

Voilà  PefFet  infaillible  de  la  curiofité  de  l'Homme  ;  voilà  les  objets  fur 
lefquels  la  raifon  eft  forcée  de  s'exercer  ;  &  parmi  les  fauvages ,  dont  les 
voyageurs  modernes  font  mention ,  il  n'en  eft  point  qui  D^ait  fur  tous  ces 
phénomènes,  fes  explications  &  même  fon  fyflême,  u  l'on  excepte  quel- 
ques Hommes  fôroces  que:  le.hafard  raflemble  comme  des  troupeaux  d'a« 
nimaux. 

Mais  à  qui  l'efjirit  humain  attribuera-t-il  ces .  effets ,  ces  phénomènes  > 

Déterminé  dans  cette  recherche  par  l'intérê(  qu'il  a  de  connoitre  cette 
puiffance,  qui  produit  des  phénomènes  dont  fon  bopbeur  &  fa  confervation 
dépendent,  il  recherche!  comment  elle  les  produit,  &  ce  qu'elle  eft. 

Cette  puiffance  n'étant: ftnfible  que  par  les  effets,  il  qe  peutlaconnoi-r 
tre  qa'à  l'aide  du  ;  raifonoement ,  qu'ep  comparant  ce  qu'il  veut  connoitre' 
avec  ce  qu'il  connoit  'i  il  compare,  donc  les^  effets  de  cette  çaufe  qu'ail  n^ 
connok  pas  immédiatement,  avec  les  effets  d'une  caufe  qu'il  connoit  inti- 
mement avec  les  effets  qu'il  produit  lui-même. 

Ces  phénomènes  dont  il  cherche  la  caufe  »  font  des  corps  agiles  &  tranf* 
portés  %  il  voit,  il  fent  qu'il  produit  le  mouyçment  de  fes  bras,  de  fes 
pieds ,  qu'il  tranfpprte  fon  corps ,  qu'il  le  dépla/ce ,  qi^'îl  arrange,  les  corps 
qui:r|govirolineot,:qH'iil  dpnpe  ji  tQv?  ces . mQUvemoofi  pkv  pti .moins  da 
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rapidité ,  félon  quM  le  veut  ;  il  juge  qu^uoe  ciufe  femblable  met  en  mou- 
vement  les  difFirens  corps  dans  les  phénomènes  de  la  nature;  il  vmc  le 
monde  rempli  de  génieis  ou  d'efprits. 

Mais  ces  efprirs  font  couler  les  rivières  t  agitent  les  mers ,  dirigent  les 
aftres ,  font  luire  le  foleil ,  dominent  fur  les  élémens. 
»  L'Homme  compare  naturellement  la  puiffance  de  ces  efprirs  avec  fa 
force  ;  &:  il  trouve  ces  puiflknces  infiniment  fupérieures  Si  lui;  il  efl  étonné, 
il  eft  effrayé ,  il  conçoit  pour  elle  une  vénération  religieufe  }  car  Tadmi- 
ration  eft  un  febtimetit  d'étonûement  qui  naît  en  nous,  à  la  vue  d'un  objet 
Singulier  &  dïffêrent  de  tout  ce  que  nous  avons  connu  ;  le  refpeâ ,  uft 
fentiment  d'étonnement  &'  de  frayeur  qui  naît  à  la  vue  d'un  objet  qui 
poffede  des  qualités  au-de(fus  de  notre  nature;  &  la  vénération  religieufe 
eR  un  fentiment  d'amour  pour  un  objet  qui  efl  fupérieur  à  notre  nature , 
&  qui  nous  (ait  du  bien. 

Telles  font  les  idées ,  tels  font  les  fentimens  que  les  biens  de  la  terre  & 
lés  phénomènes  infpiroient  aux  Hommes  fimpTes  avant  la  naiflaoce  des  arts 
&  des  fdences;  ils  rapportoient  &  des  divitiités  bien&ifantes ,' tous  les  biens 
dont  ils.  jouiiToient ,  tous  les  e^énemens  heurtux  :  ils  ne  jouiflbient  d'au- 
cun fans  leur  en  faire  hommage ,  fans  éprouver  pour  ces  divinités  des  fen- 
timens d'amour  &  de  reconnoiffance  :  tous  les  repas  étoient  précédés  d\m 
facrifice ,  &  terminés  par  des  hymnes  :  ils  croyoient  que  les  vices  étoient 
en  horreur  aux  iDieux;  qu'ils  veilloient  fur  le  jufle,  fur  l'innocent,  fur 
l'Homme  vertueux  ;  &  qu'ils  pourfuivoient  jufqu'après  la  mort  l'in jufte  & 
le  méchant ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci-devant ,  &  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  la  leâure  des  anciens. 

Il  efl  de  la  nature  de  l'admiration  &  de  Pamour  de  fixer  l'attention  de 
l'Homme  fur  Tobjet  qui  les  fait  naître  :  ainfi ,  par  une  fuite  de  fa  confUm- 
tion ,  ou  de  fa  natore ,  l'Homme  eft  déterminé  à  s'efforcer  de  coonoltre 
ces  pifilfaoces ,  à  rechercher  les  motifs  qui  les  font  agir ,  &  les  -moyens  de 
les  diriger,  s'il  efi  poflible, 

L'Hdmme  ne-  peut  iix^r  lonjî-ttfmps  fon  attention  fur  le  rapport  des  phé- 
nomènes de  la  nature  avec  ion  bonheur,  fans  juger  que  c'efi  pour  fon 
utilité  que  ces  puiflknces  coâvrent  la  terre  de  tout  ce  qui  eft  néceflkirean 
bdnheur  du  genre  humain  :  la  bienfaifance  de  ces  êtres  eft-  donc  le  premier 
objet  qui  s'of&e  à  l'efpHt  de  fHotn^d,  dans  lés-  puiflànces  auxquelles  il 
attribue  le  gouvernement  du  itiotide  ;  il  dbppofe  dans  ces  puitrances  une 
inelinatbft  bienfetfante;  dles  deviennent  l'objet  de  f  amour  oc  de  la  recon- 
DoiflTaiice  que  hoixjt  àVùtis  vu  que  la  nature  a  dépofée  dans  le  cœur  de  l'Homme 
pour  tout  ce  qui  lui  fait  du  bieti  aved  deflein  ;  il  loue  la  puiffance  bienfid^ 
tante,  la  bonté  généreufa  de  ces  génies;  il  défirede  leur  plaire;  il  croit 
qu^il  leur  pUlt  ein  les  imitant-^-^il  devietit  bienfkifant'par  Une  fuite  néceflaire 
d&'féntimem  diamoùlr,  dtf  reoonnoiflance  &  de  refpeâ?  que  lui  infpirentles 
biec&itS'âe^^eii'^^ifics^^éu'^dÊes  génies  :  il  craint ^dq  Uttr  déplaire;  &  il 
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ci^u  qu'dn  leur  iiphU  jpar  la  méchanceté  :  Viiéerdés  puSTances  I  bqueHe 
il  eft  parvenu  par  uôe  luice  de  réflexions ,  &  pajriidss 'dHpoSnoos  i^acurel^ 
les,  chaiigent  donc  en  devoirs  religieux  &  enHoix  facrées^  TinimafTxcéplàl 
bienfaifance ,  &  toutes  les  inclinations  fociales  qu^l  reçoit  de  la  nature. 

Déterminé  par  fon  intérêt  &  par  le  befoio  de  connoirre ,  à  la  recherche 
de  la  puifTance  &  des  opérations  des  génies  qui  gouvernent  le  monde,  de» 
inotifs  qui  les  font  agir»  des  idées  qui  les  dirigent  ;  l'Hbmmp  reconnoit  £1*2 
cilement  la  liaifon  des  phénomeioes;  il  voit  fans  peine  que  la  canfe  qui 
agite  Tair»  produit  au(fi  les  pluies^  que  le  foteil  qui  éclaire,  &  qui  éehauffi?/ 
élevé  auffî  l'eau  ;  que  Peau  devient  plante ,  animal  ;  tjue  la  plante  &  Pani-« 
mal  périflent ,  fe  deflethent  &  redeviennent  eau ,  terre;  &  il  apperçoii  fans 
peine  qu'une  chaîne  invifible  lie  toutes  les  parties  de  la  nature,  &  qu'il  y 
a  un  premier  moteur  qui  a  tout  formé,  tout  dirigé  :  les  premiers  phiiofo^ 
phes  furent  conduits  à  ta  connoifTance  d-un  premier  moteur ,  d'un  principe 
Tiniverfeli  par  la  vue  fuperficielle  &:  g^^iérafe:  de  la  nature. 

On  trouve  cette  idée  d'un  premier  moteur,'  d'an  principe  unîverfel  detf 
êtres,  d'un  efprit  tout-puiflTant  diez  les  nations  les  plus  anciennes  ;  hiêmQ  ^ 
chez  celles  qui  n'avoient  ni  arts,  ni  fciehces}  foitque  le  premier  principe 
lui-même,  l'efprit  qui  a  produit  tout,  ait  donné  cette  idée  aux  premiers 
Hommes  qu'il  a  formés  ;  foit  que  THomme  ne  puifTe  réfléchir  fur  le  fpec« 
tacle  de  la  nature,  fans  arriver  à  cette  idée. 


puifTances  motrices  auxquelles  il  amibuoic  les  phé- 
nomènes ,  Pavoit  étonné  ;  l'idée  d'un  moteur  univerfel ,  d'une  intelligence  ^ 
caufe  &  principe  de  tous  les  êtres ,  le  ravit  en  admiration  :  rien  n'efl  plus 
intérefTant  pour  l'Homme ,  que  de  connoitre  les  vues  de  cette  intellfgj^nce 
dans  la  formation  du  monde,  &  fes  deflèins  fur  le  gème-humaiD. 

L'Homme  voit  par-tout  cette  puifTance  infinie ,  par-tout  il  la  voit  bient 
fâifante  &  occupée  du  bonheur  de  l'Homme. 

L'idée  d'un  Etre  fuprême  qui  a  rempli  le  monde  des  monumens  de  fa 
bonté,  n'eft  pas  une  fpéculation  flérile;  elle  remplit  l'ame  d'admiration  » 
d'amour ,  de  recoonoiflance  ;  elle  y  allume  le  défir  de  lui  plaire ,  en  imi- 
tant fa  bonté,  qui  eft  l'attribut  tous  lequel  il  femble  qu'il  fe  foit  plu  à 
•fe  faire  connoitre  aux  Hommes.  ^    • 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  les  aime  ces  Hommes ,  qu'il  ne  veuille  leur 
bonheur ,  &  par  conféquent  qu^il  n'aime  ceux  qui  leur  font  du  bien ,  qu'il 
ne  haiïfe  ceux  qui  leur  font  du  mal  ;  en  un  mot ,  pour  me  fervir  des  ex- 

fireflions  de  Marc-Ântonin ,  on  ne  peut  douter  que  l'efprit  qui  gouverné 
e  monde ,  ne  foit  un  efprit  de  fociété  qui  veut  lier  tous  les  Hommes  par 
une  mutuelle  concorde  &  bienveillance.  a 

Ainfi  la  croyance  d'un  Être  fuprême  qui  a  formé  le  monde ,  change  en 
loix  tous  les  feorimens  d'humanité  .&  <le  bienfaifance  qu'il  reçoft  de  la 
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nature;'  &  ces.'loiz  iihpofent  à  l'Homme  l'obligation  ta  plus  étroite  «  la 
moins  fufceptible  d'exception ,  &  qu'il  eft  impoffible  d'éluder ,  paifqu'en  ne 
l'ol)fervant  pas  ^  on  déplaît  à  l'Etre  fuprême ,  donc  la  puiflance  &  la  con« 
noiflànce  embraflènc  coûte  la  nature. 

La  haine  que  cet  Etre  fuprême  a  pour  les  mëchans^  ne  permet  pas  de 
douter  qu'il  ne  les  punifle  :  la  profpérité  paflagere  &  apparente  de  quel- 
ques méchans  ^.  .n'eft  fioint  une  difficidté  contre  la  juftice  vengerefle  que, 
l'Homme  fùppofe  dans  l'Etre  fuprême  &  btenfiûfant  ;  car  l'Homme  ayant 
reconnu  qu'il  avoir  une  ame  qui  furvit  à  fon  corps ,  &  qui  conferve  fa 
fenfibiUté  ;  cette  idée  s'unit  ntturellement  à  l'idée  d'un  Etre  fuprême  qui 
condamne  &  qui  hait  le  crime  ;  &  l'Homme  croit  naturellement  qu'à  cette 
vie ,  fuccede  une  autre  vie ,  dans  laquelle  les  bons  feront  récompenfés ,  & 
les  méchans  punis  par  l'Etre  créateur  du  monde. 

Sous  ^et  Etre  fuprême ,  nul  bien  n'cft  fans  réoompenfe  ^  ^  n\il  crime 
impuni  :  il  eft  donc  en  dTet  le  légiflateur  des  Hommes  »  &  les  inclina- 
tions ou  les  averfions  nanu^Ies  ^  l'humanité ,  la  bienfaifance ,  l'horreur 
pour  le  crime ,  font  des  loix  gravées  dans  le  cœur  de  l'Homme  par  l'au- 
teur de  fon  Etre  y  par  cet  Etre  fuprême  qui  voit  tout  &  qui  peut  tout, 
qui  compte  &  récompenfe  les  facrifices  faits  à  la  bienfaifance  ^  &  qai 
prépare  des  châtimens  à  toute  aâion  contraire  au  bonheur  de  la  focitté. 

Voilà  donc  une  barrière  contre  les  paffions  qui  feroient  plus  fortes  que 
les  fentimens  d'humanité  ;  un  frein  pour  les  méchans  ^  que  le  fecret ,  ra^ 
dreffe  ou  la  puiflance  dérobent  à  la  févérité  des  loix  ;  un  motif  pour  fiiire 
le  bien ,  infiniment  plus  puilfant  que  toutes  les  récompenfés  de  la  fociété 
civile,  le  complément  de  la  morale  &  de  la  politique,  puifqu'il  ne  laiflè 
jamais,  ni  la  bienfaifance  oiHve,  ni  U  méchanceté  heureufe  &  ûtns  in- 
quiétude. 

Si  l'Homme  uxûquement  occupé  à  jouir  des  bien&its  de  la  nature ,  né- 
glige d'en  rechercher  l'auteur ,  il  eft  bientôt  arraché  à  fon  indifférence  par 
les  tempêtes ,  par  les  éclairs ,  par  les  volcans  ;  en  un  mot ,  par  tous  les 
phénomènes  terribles  que  produifent  dans  l'atmofphere ,  &  fur  la  terre ,  le 
mélange  &  le  choc  des  élémens  :  il  eft  obligé  de  lever  les  yeux  vers  le 
ciel ,  de  fe  demander  d'où  viennent  ces  mouvemens  ef&ayans ,  d'en  recher- 
cher la  caufe ,  de  fe  mettre  dans  la  chaîne  des  idées  qui  conduifent  i  la 
connoiffance  de  l'Etre  fuprême ,  rémunérateur  des  bons ,  &  vengeur  des 
méchans. 

Si  les  paffioos ,  la  guerre ,  '  des  befoins  preflans ,  empêchent  quelques 
Hommes  de  s^élever  à  la  croyance  de  l'Etre  fuprême ,  &  les  retiennent  dans 
le  polythéifme;  ils  voient  au  moins  dans  les  tempêtes,  dans  les  éclairs, 
dans  le  tonnerre  l'image  de  la  colère  &  du  courroux  ;  ils  jugent  qu'ils  ont 
irrité  les  puiffances  qui  gouvernent  les  élémens;  ils  rentrent  au  dedans 
d'eux-mêmes  ;  ils  interrogent  leur  confcience  ;  ils  croient  que  le  mal  qu'elle 
leur  reproche ,  allume  le  courroux  de  ces  puiffances ,  6c  attire  les  fléaux 

qui 
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qui  les  affligent  ;  ils  voient ,  en  un  mot  ^  dans  la  nature  des  puifTances 
vengerefles  du  crime ,  que  leur  raifon  &  leur  confcience  condamnent  :  c^eft 
ce  qui  eft  arrivé  chez  tous  les  peuples  qui  font  tombés  dans  le  poly* 
théitme. 

Lorfque  raomme  reconnoit  Texiftence  d^une  intelligence  fupréme,  qui 
a  créé  le  monde  »  &  qui  le  gouverne  par  des  loix  générales,  &  quW  re- 
garde les  tempêtes ,  les  volcans ,  les  orages ,  non  comme  PefFet  d'une  vo* 
lonté  particulière  de  TEtre  fuprême,  mais  comme  une  fuite  des  loix  géné- 
rales établies  dans  la  nature  ;  il  voit  cependant  ces  phénomènes  comme  des 
malheurs;  &  le  malheur,  quelle  qu*en  foit  l'origine,  rappelle  naturelle- 
ment  &  nécefTiirement  l'Homme  à  lui-même ,  l'oblige  à  réfléchir  fur  (on 
état  6c  fur  fa  deilination ,  à  chercher  des  confolations  Si  des  adoucifTemens 
à  fes  maux  ;  il  eft  forcé  de  defcendre  dans  fa  confcience  ;  il  le  demande 
8*il  n'a  pas  en  effet  mérité  ce  fléau,  ce  malheur.  L'idée  de  la  juftice  de 


ibciété.  Tel  eft  l'effet  naturel  de  ces  phénomènes ,  de  ces  malheurs  dont 
on  tire  avec  tant  d'ailuraoce  des  difficultés  contre  la  bonté  de  l'Etre  fu*- 
préme. 

Il  eft  aifé  de  voir ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  nature  con- 
duit elle-même  l'Homme  à  la  connoiffance  de  l'Etre  fupréme  :  fes  befoins, 
fa  foibleflfe ,  l'amour  de  fa  confervation  ,  le  portent  à  rechercher  l'origine 
des  phénomènes,  c'eft-à-dire,  à  les  rapprocher,  à  les  lier,  à  les  rapporter 
2k  une  canfe  :  il  ne  peut  concevoir  cette  caufe  que  comme  une  intelligence; 
l'idée  de  cette  intelligence  fixe  fon  attention  ;  il  examine  les  phénomènes , 
il  apperçoit  qu'ils  font  liés  par  une  caufe  générale ,  ou  du  moins  qu'ils 
dépendent  d'elle,  &  il  regarde  cette  caufe  comme  une  intelligence  qui 
embraffis  la  nature. 

La  curiofité  humaine  ne  peut  avoir  d'objet  plus  intéreffant  que  la  con« 
fioiffance  de  cène  intelligence  :  fa  bienfaifance  eft  le  premier  attribut  qui 
s'of&e  à  fes  recherches  ;  &  il  ùlui  que  l'Homme  conçoive  cette  intelli- 
gence comme  bonne ,  comme  ennemie  des  méchans  ;  oc  de  là  naiffent  les 
peines  &  les  récompenfes  de  l'autre  vie  :  il  èft  donc  vrai  que  l'Homme 
eft  naturellement  religieux,  &  que  la  religion  vers  laquelle  il  eft  porté,  le 
conduit  à  des  idées ,  &  lui  infpire  des  fentimens  qui  changent  en  loix  tous 
les  principes  de  fociabilité  que  nous  avons  découverts  dans  (on  cœur. 
Voyei  Inclination  ,  FfiNCHikNT ,  Passion  en  général  »  &  les  différentes 
paffions  en  particulier. 
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§.    III. 

L'HommePolitiquc. 

Voyei  les  articles  Citoyen  ,  Corps  politique  ,  Gouvernement  , 
Sociabilité  ,  Société  politique  ,  &c. 

H  O  N  G  R  I  E  9  Royaume  qui  s^ étend  en  Europe  &  €n  Afic. 

V^  E  pays  auquel  on  donne  plus  ou  moins  d'étendue ,  eft  borné ,  dans  (a 
dénomination  la  plus  reftreintet  par  la  Drave  qui  le  fépare  de  ]i'£fclavo- 
nie,  &  par  la  Servie  au  midi,  par  la  VTalachie  &  la  Tranfilvanie  à  Torient; 
par  les  monts  Crapack  au  feptentrioo ,  oii  elle  fe  trouve  féparée  de  la  Po- 
logne ,  &  \  l'occident  elle  confine  à  la  Moravie ,  à  l'Autriche  &  à  la  Sti- 
rie.  Dans  le  fensle  plus  étendu,  la  Hongrie  renferme  encore  TEfcIavonie, 
la  Dalmatie,  la  Bolnie,  la  Servie,  la  Tranfilvanie,  &  même  la  Moldavie 
&  la  Valachie  ;  ce  qui  lui  donne  alors  une  étendue  de  10,87;  milles  géo- 
graphiques en  quatre.  La  maifon  d^Autriche  en  poflède  aujourdUiui  environ 
4760  &  le  Turc  5945. 

La  Hongrie  efl  fituée  dans  la  zone  tempérée  feptentrionale.  Vers  le 
nord  ou  la  partie  fupérieure  le  terrein  eft  montagneux  &  infertile ,  &  Tair 
y  eft  froid ,  mais  falubre  ;  la  partie  qui  occupe  le  milieu  eft  plus  unie  & 
plus  tempérée,  &  aufti  plus  humide,  &  en  nombre  d^endroits  le  cerreia 
en  eft  faolonneux  :  la  partie  inférieure  ou  méridionale  eft  chaude  ^  fèrdic, 
&  un  pays  de  plaines ,  mais  le  grand  nombre  de  marécages  ta  rendent  le 
cUmat  peu  fain.  Le  plat-pays  produit  'en  végétaux ,  diffw-rens  herbages  de 
bonne  qualité,  du  tabac,  du  fafran ,  des  afperges,  des  melons,  du  hou« 
blon ,  du  grain ,  des  léeumes ,  du  millet,  du  bled  farrazin  ,  d'excellent  vio, 
&  piufieurs  fortes  de  fruits,  &  entr'autres  arbres  des  pêchers,  mûrien» 
châtaigniers,  outre  le  bois  néceflaire.  Il  s'y  trouve  en  minéraux,  de  IV, 
de  l'argent ,  du  fer ,  du  plomb ,  du  zinnopel ,  minerai  peu  connu  ailleurs 
&  qui  contient  une  mine  alkaline  d'argent  qui  donne  3  à  4  onces  par  qmo- 
tal,  du  vif-argent,  du  cinabre,  de  lantimqine,  de  Porpiment,  du  foufre, 
du  vitriol,  des  marcaftites,  du  fel  fofllle  &  de  fontaine,  du  falpetre,  des 

Eierres  d  aiman  ,  &  d'amiante ,  un  marbre  de  différentes  couleurs ,  de  l'alb- 
âtre &  des  pierres  précieufes ,  mais  fort  inférieures  à  celles  qu'on  tire  de 
l'orient.  La  Hongrie  fournit  au  dehors  120,000  bœufs  par  an,  à  ce  qu'on 
dit  ;  fes  autres  produâtons  du  règne  animal  confident  en  chevaux  qui  fonf 
eftimés ,  buffles ,  vaches ,  ânes ,  mulets ,  brebis ,  chèvres  ,  cochons ,  diver- 
fes  efpeces  de  bêtes  fauvages  ou  fauves,  d'oifeaux  &  de  poifTons,  entr'au- 
tres des  cerfs ,  des  daims ,  des  cbaïuois ,  des  ours ,  des  loutres ,  dQs  perdrix  1 
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des  gelinottes^  des  francolibs,  des  faifaot,  des  abeilles,  le  poiflbo  die  en 
Unn  ha/b^  &  qui  eft  fans  arêtes  ^  6c.  Les  montagnes  dont  la  Hongrie 
efl  ceince  de  tous  côtés ,  ont  des  coteaux  où  il  croit  d'excellent  vin  |^  &  il 
y  en  a  qui  renferment  des  minéraux  confidérables. 

Les  nobles  jouiffent  de  plufîeurs  privilèges  &  franchifes  confidérables ,  tel 
entr'autres  celui  d^exemption  de  toute  redevance  au  roi ,  pour  leurs  terr^. 
Comme  cela  engageoit  plufieurs  roturiers  à  fe  faire  ennoblir ,  au  préju- 
dice des  revenus  de  la  couronne ,  on  y  a  mis  quelques  limitations.  Le  pay- 
fan  ne  poflTede  rien  en  propre ,  n^écant  que  le  fermier  du  gentilhomme  qui 
peut  le  congédier  it  fon  gré:  enforte  que^  fans  être  ferf,  fa  condition  eft 
audi  miférable  que  celle  d^un  payfan  Polonois  ou  Rufle.  Dans  les  endroit^ 
oii  le  bois  de  charpente  manque ,  le  payfân ,  &  fur-tout  parmi  les  Raf«* 
ciens ,  habite  dans  des  fouterrains  ou  dreux  pratiqués  dans  la  terre ,  &  con(^ 
truits  de  telle  forte  qu'il  n'y  a  que  la  cheminée  ou  le  toit  qui  paroifle  au-* 
deffus  du  fol. 

On  parle  en  lïongrie  quatre  fortes  de  langues  principales.  La  hongroife 
qui  eft  commune  à  la  nation  de  ce  nom ,  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  fin- 
nois :  elle  n'a  point  de  dialeAe ,  &  on  fe  fert  de  lettres  latines  pour  l'é- 
crire. L'allemande  a  plufieurs  dialeâès  félon  les  différentes  provinces  d'Al- 
lemagne dont  font  originaires  ceux  qui  la  parlent.  La  langue  efclavonne 
fe  partage  fuivant  les  différentes  nations  ,  en  bohémienne ,  croatienne , 
vandale ,  rafcienne  &  rulfe.  La  langue  valaque  a  de  l'affinité  avec  Htalien- 
ne ,  &  s'eft  formée  du  mélange  du  latin  avec  Tefclavon.  De  plus  la  langue 
latine  eft  non^ulement  en  ufage  parmi  les  favans  6c  les  perfonnes  de  con<» 
dition  I  mais  encore  parmi  le  peuple  ^  à  la  vérité  peu  correâement ,  & 
même  dans  les  cours  &c  jurifdiéHons  de  Hongrie  tout  fe  traite  en  latin. 

La  religion  chrétienne  a  pénétré  dans  ces  régions  peu  de  temps  après 
fa  naiflance.  Au  moins  peut-on  le  conclure  avec  affez  de  vraifemblance 
de  ce  que  dit  S.  Paul,  Rom.  XV.  19,  qu'il  a  ahdoncé  l'évangile  depuis 
Jémfalem  jufqu'en  lUyrie.  Or  l'Illyrie  comprenant  anciennement  la  plus 
grande  partie  de  la  Dalmatie  ,  de  la  Croatie  oc  de  l'EfcUvonie ,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  Pannonie ,  qui  y  avoifinoit ,  aura  eu  quelque  connoif- 
fance  de  cette  doéh-ine.  Dès  le  IV^  fiecle  la  Sirmie,  ainfî  que  les 
Goths  qui  occupoient  la  Dace ,  avoient  leurs  évéques.  Ce  n'eft  pourtant 
que  du  X^.  fiecle  qu'on  peut  dater  la  converfion  des  Hongrois  au  chri& 
tianifme,  lorfqu'en  960  ou  975  Geyfa  leur  duc  reçut  le  baptême,  &  fur- 
tout  fous  le  règne  de  fon  fils  Etienne ,  que  fon  zèle  pour  la  converfion  de 
fes  peuples ,  a  fait  mettre  depuis  au  rang  des  faints  &  qualifier  apôtre  de 
la  Hongrie,  En  152^  la  réformation  commença  à  s^  établir  par  les  prédi- 
cations de  Martin  Cyriace  ^  natif  de  Leutfchau  :  deux  ans  auparavant  quel- 
ques écrits  de  Luther  avoient  dé]\  produit  une  femblable  révolution  en  Tran- 
filvanie ,  ce  qui  engagea  depuis  plufieurs  Hongrois  à  aller  faire  leurs  étu- 
des en  Allemagne.    Quoique  les  catholiques  Romains  ne  ferment  pas  la 
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quatrième  partie  des  habttaos ,  &  fupporteot  à  peine  le  fixieme  des  con^^ 
tributians  ^  leur  religion  eil  la  dominante  »  &  ils  font  fous  la  jurifdiâioa 
eccléfiaftique  de  deux  archevêques  &  de  neuf  évêques  nommés  par  le  roi 
&  confirmés  par  le  pape. 

Les  arts  &  métiers ,  de  même  que  le  commerce  qui  eft  prefque  tout  en* 
tre  les  mains  des  Grecs  &  des  Rafciens ,  font  exercés  avec  quelqu'appli* 
cation  par  les  habitans  des  villes  &  des  bourgs.  On  tranfporte  à  Tétranger 
les  vins ,  le  fafran ,  l'huile  ,  les  métaux  &  minéraux ,  le  bétail ,  le  cuir, 
la  laine,  le  fuif,  la  cire,  &  particulièrement  les  grains,  fur-tout  le  fi-oment 
&  l'avoine ,  la  Hongrie  étant  le  grenier  de  l'Autriche  ;  &  en  échange  on 
lire  du  dehors  les  épiceries ,  Tétain ,  la  foie  &  quelques  autres  denrées. 

La  Hongrie  eil  un  royaume  héréditaire  dans  la  maifon  d'Autriche  depuis 
1687,  &  peut  être  pofTédé  par  des  femmes  en  vertu  de  la  conftitutioo  de 
Prefbourg  de  1723,  qui  porte  qu'au  dé&ut  des  defcendans  de  l'empereur 
Charles ,  ceux  de  l'empereur  Joleph  fuccéderont ,  &  au  cas  que  la  lime 
f&t  éteinte ,  la  couronne  paflera  à  la  ligne  Léopoldine  qui  occupe  le  troue 
de  Portugal.  Le  prince  héréditaire  étoit  ci- devant  qualifié  duc  de  Hongrie 
aujourd'hui  il  porte  le  nom  d'archiduc  d'Autriche. 

Les  Etats  du  royaume  de  Hongrie  forment  quatre  clafles,  &  (ont  défi- 
goés  dans  les  conuitutions  fous  le  noni  de  peuple ,  populus* 

La  première  clalfe  comprend  les  prélats ,  de  la  jurifdiâion  defquels  ref- 
{ortifTent  les  affaires  eccléfiaftiques  :  ils  ont  le  premier  rang ,  û  ce  n'eil 
que  le  palatin  du  royaume  ne  le  cède  qu'à  l'archevêque  de  Graiu 
La  féconde  clafle  eft  celle  des  magnats  ou  barons  du  royaume. 
La  troifieme  daffe  eft  celle  des  nobles  dont  quelques-uns  poflèdent  ia 
terres,  nobilcs  pojfejfionati^  &  les  autres,  armaliflœ^  jouiftent  de  quelques 
exemptions  ou  privilèges. 

La  quatrième  claflfe  eft  compofée  des  villes  libres  &  royales,  civitates 
libéra  atque  regiœ ,  qui  font  convoquées  aux  diètes ,  &  ne  relèvent  d'aucun 
comte ,  mais  font  du  domaine  royal ,  peculium  facrœ  coronœ ,  &  elles  ont 
ordinairement  un  juge  &  bourguemairre  à  leur  tête. 

Le  gouvernement  de  la  Hongrie  s'adminiftre  tant  au  nom  du  roi  que 
des  Etats,  par  la  diète  du  royaume,  la  chancellerie  de  la  cour  de  Hon- 
grie ,  le  confeil  royal ,  la  chambre  royale ,  les  chefs  des  difFérens  comtés , 
&  le  fénat  des  villes  royales.  La  diète  ou  les  comices  du  royaume  fe  con- 
voquent à  Preft)Ourg  par  lettres  royales  tous  les  trois  ans  lorfque  l'intérêt 
du  roi  ou  celui  du  royaume  parolt  l'exiger.  En  vertu  de  cette  convocation 
fe  rendent  au  jour  marqué  les  feigneurs  fpirituels  &  temporels  en  perfon* 
ne ,  dans  la  chambre  des  magnats.  L'ordre  de  la  nobleffe  &  les  villes  en- 
voient deux  députés  qui  s'aiTemblent  dans  la  chambre  des  Etats.  Ces  Etats 
aflèmblés  expofent  au  roi  l'état  des  affaires ,  &  le  roi  y  répond  par  quel- 
ques propofitions  concernant  l'avantage  du  royaume,  auxquelles  ils  don- 
nent leur  confentement. 
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La  chancenerie  delà  cour  de  Hongrie,  dite  la  bouche  &  la  main  du  roi, 
fiege  à  Vienne ,  &  eft  compofée  du  chancelier  royal ,  de  fix  réfërendaires 
privés,  trois  fecrétaires  &  nombre  de  fubalternes  ;  lefquels  membres  ont 
leurs  appointemens  affignés  fur  les  taxes  de  chancellerie  prefque  jour- 
nalières. 

Les  revenus  publics  conliflent  en  contributions,  dont  la  nobleffe  eft 
exempte  ,  en  péages ,  produits  des  mines  &  des  falines  qui  appartiennent  à 
la  couronne,  &  en  ce  qui  eft  du  domaine  &  du  fifc  royal  y  compris  les 
villes  libres  &  du  département  des  mines.  La  Hongrie  fournifToit  ci-de- 
vant 3,}oo,ooo  florins  de  contribution,  mais  depuis  1764  elle  eft  taxée  à 
4^700,000  florins.  Le  revenu  des  mines  peut  s'eftimer  en  gros  diaprés  celui 
de  i744t  qui  fut  à  la  vérité  confidérable,  Kremnitz  &  Schemnitz  ayant 
fourni,  tous  frais  faits ,  M^9  ^^^^^  ^^^^  ^Q  P^ur  le  compte  de  la  cour  & 
des  maitrifes,  &  9^1^61  marcs  d'argent  à  la  monnoie,  c'eft-à-dire,  trois 
millions  quarante-trois  mille  florins.  Les  années  fuivantes  le  produit  a  été 
de  quarante  jufqu'à  cent  mille  florins  par  mois. 

Le  royaume  de  Hongrie  peut  mettre  aifément  une  armée  de  cent  mille 
hommes  fur  pied  ,  dont  il  y  en  a  50,000  à  la  folde ,  &  le  refte  eft  fourni 
par  les  différentes  provinces ,  non  compris  le  contingent  des  royaumes  in- 
corporés. Les  heyduckes  dits  hufards  à  pied  d'après  une  ordonnance  royale 
de  1741  f  forment  rinfànterie,  &  les  hufards  la  cavalerie. 

Quant  à  l'adminiftration  de  la  juftice  en  matière  civile,  elle  fe  fait  au 
nom  du  roi  d'après  les  loix  du  roys^ume  &  félon  la  différente  condition 
des  jufticiables»  Les  procès  fe  portent  du  tribunal  des  petites  villes ,  forwn 
oppidanum^  à  celui  des  comtés,  fi  ce  font  des  villes  libres,  ou  à  celui 
des  feigneurs  fous  la  jurifdiâion  defquels  tel  lieu  fe  trouve. .  Dans  les  villes 
libres  oc  royales  on  plaide  en  première  inftance  pardevant  le  yx^Q  du  lieu , 
&  en  féconde  l'afSaire  eft  portée  au  fénat  ou  conltil,  d'oii  on  peut  appel* 
1er  au  tréforier ,  ou  à  l'officier  appelle  perfonalis  regni ,  &  félon  d'autres 
perfonaUs  prcefcntiœ  regiœ ,  qui  eft  préudent  de  la  table  royale  de  juftice» 
Tabula  regia  judiciaria.  Le  tribunal  des  mines  dans  les  villes  libres  de  ce 
département  juge  tles  affaires  qui  y  font  relatives ,  &  eft  diftiogué  de  la 
juftice  ordinaire  du  lieu.  On  peut  appeller  du  juge  établi  pour  connoitre 
de  ces  fortes  de  caufes ,  au  commiflariat  des  villes  minières.  Les  jurifdic-^ 
tions  inférieures  des  nobles  fiégent  dans  chaque  comté  chez  le  feigneur  du 
lieu  pour  ce  qui  regarde  les  gens  du  commun ,  &  quant  aux  gentilshom- 
mes ce  font  les  juges  des  nobles  &  le  vicomte  qui  connoiffeot  de  leurs 
affaires,  d'où  elles  fe  portent  au  tribunal  du  comté,.  &  delà  à  la  table; 
royale  &  à  celle  des  fept ,  Tabula  regia  &  feptentrionalis.  La  jurifdiélion 
moyenne  des  nobles,  forum  nobilium  fubaltcrnum ,  connoit  des  affaires  en- 
tre deux  ou  plulieurs  comtés,  &  fiége  à  Tirnau,  Guntz,  Eperies  &  Debret* 
zen  :  de  ce  tribunal  les  caufes  font  portées  à  la  table  royale  &  à  celle 
des  feft.   La  jurifdiâion  ou  juftice  fupérieure  des  nobles  qui  fiége  à  Peflh  ^ 
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fe  divife  en  table  royale ,  &  en  ttbie  des  fept  :  elle  juge  de  toat  ce  qui 
y  a  été  porté  par  appel ,  &  d'autres  affaures  importantes  des  nobles.  L'une 
m  pour  préfident  le  lieutenant  dit  pcrfonalis  prcefentiœ  rtf^ ,  &  la  féconde 
le  comte  palatin ,  ou  en  fon  abfence  le  juge  de  la  cour^  ou  bien  le  tré<* 
*  forier,  La  table  des  fcpt  eft  ainfi  nommée  du  nombre  à'ùt  JM[es  dont  elle 
ëtoic  ci-deTant  compofée  :  Charles  VI  ^  en  a  ajouté  huit,  &  aujourd'hui 
9  s'y  trouve  dix  huit  aflelleurs  parmi  leiouels  font  cinq  évéques ,  fept  ma- 
gnats y  &  fept  du  corps  de  la  noblefle.  Elle  revoie  tout  ce  qui  lui  eft  adreflë 
par  la  chambre  royale ,  &  le  reâifie  fi  befoin  eft. 

la  jurifdiâion  eccléfiaftique  s'exerce  pour  l'ordinaire  dans  chaque  évéché 
&  chapitre ,  d'où  les  affaires  palfent  fuccelfivement  à  l'archevêché ,  au  nonce 
du  pape ,  &  enfin  à  la  cour  de  Rome. 

Bude  y  ville  forte  &  &meufe  dans  l'hiftoire  de  la  Eaflë-Hongrie  »  eft 
capitale  de  tout  le  royaume  de  ce  nom.  Elle  eft  fituée  fur  une  coUinCi 
ao  fud  du  Danube.  Ce  fut  autrefois  la  réfidence  des  rois  de  Hongrie ,  dont 
le  palais  eftimé  un  des  plus  beaux  édifices  de  ces  temps-là ,  eft  maintenant 
entièrement  ruiné.  Le  château,  beaucoup  plus  élevé  que  la  ville,  jouit  d'une 
très-belle  vue  :  il  eft  bien  fortifié.  Il  y  a  hort  des  murs  de  Bude,  une  in- 
finité de  petites  cabanes  qu'on  appelle  la  ville  des  Rafiiensp  parce  qu'elles 
fervent  en  effet  de  demeure  à  ceux  de  cette  nation.  Le  terrein  des  environs 
eft  plein  de  vignobles  qui  produifent  d'ezcellenf  vin.  Il  y  a  des  fources  d'ean 
chaude ,  où  l'on  cuit  des  œufi  en  très-peu  de  temps ,  quoique  le  poiflbn  y 
vive  comme  dans  les  eaux  ordinaires.  Bude  fut  prife  pour  la  première 
fois  en  1526,  par  Soliman-le-magnifique.  Elle  tomba  l'année  fuivante  fous 
la  puiffance  de  Ferdinand  I»  roi  de  Bohème.  Soliman  la  reprit  par  la  per- 
fidie de  la  garnifon ,  &  la  remit  entre  les  mains  de  Jean ,  roi  de  Hongrie. 
Après  la  mort  de  Jean,  &  fous  la  minorité  de  fon  fils,  Ferdinand  vint 
l'afliéger  de  nouveau.  La  reine  mère  fe  vit  contrainte  d'appeller  Soliman  à 
fon  fecours.  Il  fit  en  effet  lever  le  fiége  i  jnais  il  mit  garnifon  Turque  dans 
la  ville  &  obligea  la  reine  de  tranfporter  fa  cour  ailleurs  »  ce  qu'elle  fit 
en  i$4i.  Soliman  y  mit  alors  un  pacha.  Bude  a  foutenu  depuis  plufieurs 
fiéges,  contre  le  marquis  de  Brandebourg  en  1542;  contre  le  comte  de 
Schwarrzenbourg  en  (^9^1  contre  le  général  Ronvorm  en  1602,  &  en  1684 
.  contre  le  duc  de  Lorraine ,  commandant  en  chef  des  armées  de  l'empereur, 
qui  la  prit  enfin  en  1686,  après  une  réfiftance  obftinée  de  la  part  du  gou-^ 
verneur  Turc.  Ce  brave  Apti  Pacha  fut  tué  fur  la  brèche  où  il  combattoit 
avec  une  valeur  héroïque.  Cette  perte  étoit  de  fi  grande  importance  &  foc 
fi  fenfible  aux  Turcs,  qu'elle  entraîna  l'année  d'après  la  dépofition  de 
leur  empereur  Mahomet  IV.  Depuis  ce  temps,  elle  eft  à  la  msifon 
d'Autriche. 
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Dts  impofitions  dans  le  royaume  de  Hongrie, 

XL  eft  néceflairei  avant  de  rendre  compte  des  impontions  &  droits  qui 
ont  lieu  dans  le  royaume  de  Hongrie,  de  rappeller  quelle  eft  la  fituatioa 
aâuelle  de  cet  Etat. 

La  Hongrie  eft  divifée  en  comitats  ou  comtés  dont  les  feigneurs  font 
les  chefs  9  &  les  payfans  font  de  condition  fervile  :  ces  payfans,  fouvent 
vexés  par  les  feigneurs ,  fe  font  ameutés,  &  ont  refufé  d^acquitter  les  im- 
pôts fur  te  fondement  que  les  feigneurs  ne  leur  laiflbient  pas  les  moyens  d'y 
fubvenir;  les  plus  mutins  fe  font  aflemblés  en  très-grand  nombre,  ils  ont 
détruit  &  dévafté  les  parcs  &  les  clos  des  feigneurs,  ils  ont  réclamé  la  lr« 
bertédu  pâturage,  &  au  lieu  que  les  feigneurs  leur  alignent . chaque  année 
la  quantité  de  terrein  qu'ils  veulent  que  les  payfans  cultivent,  foit  pour 
leur  fubfiftance  particulière ,  foit  pour  le  compte  des  feigneurs ,  ils  ont  de- 
mandé à  jouir  librement ,  &  fans  aucun  trouble ,  d^une  ceruine  étendue  de 
terrein. 

La  cour  de  Vienne  s'eft  occupée  de  tous  les  moyens  qui  pou  voient  être 
mis  en  ufage  pour  diminuer  du  moins  le  poids  de  leur  fervitude  ;  elle  a 
demandé ,  entr'autres  objets  lors  de  la  dernière  diète ,  que  les  corvées  fufr 
fent  reftreintes  &  que  la  contribution  fût  rendue  réelle  :  mais  ces  deman- 
des ont  rencontré  les  plus  grands  obftacles  de  la  part  des  feigneurs,  inté- 
reflés  à  ne  point  adopter  les  changemens  qui  étoient  propofés.  Il  eft  fenfi- 
ble  qu'en  procurant  aux  fimples  habitans  de  ce  royaume  une  condition  plus 
douce  que  celle  dans  laquelle  ils  vivent,  on  mettroit  cet  Etat  en  (îtuation  de 
fournir  au  fouverain ,  lorfque  les  circonftances  peuvent  l'exiger ,  des  fecours 
plus  étendus. 

Voici  maintenant  en  quoi  confiftent  les  impofitions  &  droits  qui  ont  liea 
dans  le  royaume  de  Hongrie. 

Le  feul  impôt  qui  foit  à  la  difpofition  du  fouverain ,  confifte  dans  une 
capitation  modique ,  qui  eft  la  même  pour  tous  les  habitans  de  la  cam- 
pagne indiftinâement «  &  qui  dans  les  villes,  eft  fixée  d'après  les  décla- 
rations que  les  habitans  qui  ne  font  point  nobles,  font  de  leurs  acuités ^ 
Si  dont  lis  font  tenus  d'amrmer  la  vérité. 

Après  la  capitation  vient  la  contribution. 

Le  fouverain  fait  demander  aux  Etats  la  fomme  qu'il  juge  à  propos;  les 
Etats  ou  l'accordent  en  entier,  ou  déterminent  ce  qu'ils  croient  devoir  ac- 
corder ,  &  lors  qu'on  eft  d'accord ,  ils  fe  chargent  de  faire  remettre  la 
fomme  convenue  dans  les  caiffes  royales  de  Peft  &.de  Prefbourg. 

En  17^1 ,  la  diète  avoit  fixé  la  contribution  à  3  millions  de  florins;  (le 
florin  de  Hongrie  vaut  une  livre  ou  20  fous  monnoie  de  France.)  le  fou- 
verain demanda  qu'elle  fût  augmentée  d'un  million  de  florins;  les  Etats  s'y 
refuferent ,  &  enfin ,  après  une  réfiftance  très-longue  ils  accordèrent  une 
augmentation  de  600  mille  florins,  mais  fous  la  condition  exprefle  qu'ils 
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ne  demeureroient  pas  garants  de  la  rentrée  de  cette  augmentation ,  &  ^ue 
les  non-valeurs  feroienc  en  pure  perte  pour  le  fouverain.  Chaque  comicac 
demeura  le  maître  de  payer  ou  non  cette  augmentation ,  aufli  elle  n^a  ëcé 
acquittée  que  dans  les  comiuts  où  la  cour  avoit  des  perfonnes  qui  lui  étoienc 
entièrement  dévouées. 

On  ne  connolt,  à  proprement  parler,  aucun  impôt  réel  dans  le  royaume 
de  Hongrie;  on  y  tient  au  contraire,  pour  maxime  certaine ,  que  toute  terre 
eft  noble  \  &  que  tout  noble  eft  exempt  de  toute  efpece  d'impôt,  foit  pour 
Ta  perfonne,  foit  pour  fes  pofleffîons. 

Fendant  les  deux  dernières  guerres ,  le  fouverain  a  demandé  &  a  obtenu 
des  fecours  fort  confidérables,  mais  ces  fecours  formoient  de  vrais  dons 
gratuits  ,  auxquels  perfonne  ne  pouvoit  être  forcé  de  contribuer  connre 
ion  gré;  chaque  magnat,  chaque  comitat,  chaque  noble  le  cotifoit  lui- 
même  ,  &  il  dépendoit  de  lui  ou  d'acquitter  fur  (on  propre  bien  la  fomme 
qu'il  avoit  réfolu  de   donner ,  on  d'en   faire  fupponer  le   montant  par 

les  fujets. 

On  a  obfervé  qu'on  ne  connoiiToit,  dans  la  Hongrie,  aucun.e  impoli* 
tion  réelle  proprement  dite,  &  que  la  répartition  de  la  contribution  le 
fkifoit  à  railon  des  facultés  de  chaque  contribuable  ;  mais  00  doit  remar- 
quer que  dans  l'évaluation  des  Ikcultés,  on  lait  entrer  le  produit  des  terres 
que  chaque  contribuable  cultive. 

Lorfque  le  montant  de  la  contribution  que  les  Etats  doivent  fbtmuri 
eft  réglé  &  fixé ,  les  députés  qui  compofent  la  diète ,  envoient  dans  cha- 
que comitat  un  mandement ,  qui  contient  le  contingent  pour  lequel  il  doa 
contribuer. 

Chaque  comitat  s'afTemble  enfuite  pour  procéder  à  la  répartition  parti- 
culière, cette  aflTembtée  eft  néanmoins  prélidée  par  un  officier,  qtû  eft 
nommé  par  le  fouverain  ,  &  qui  porte  le  titre  de  comte  fupréme ,  ou  en 
fon  abfence  par  un  vice-comte,  qui  eft  pareillement  nommé  par  le  fou- 
verain. Ces  charges  font  à  vie;  quelques-unes  même  font  héréditaires  dans 
certaines  Ëimilles.  Tous  les  nobles  du  diftriâ ,  &  les  députés  des  villes  li- 
bres &  royales,  ont  féance  dans  le  confeil  du  comitat. 

La  répartition  de  la  contribution  fe  faic  d'après  un  cadafire,  dont  l'o- 
rigine remonte  au  règne  du  roi  Ladiflas.  On  fe  plaint  vivement  des  iné- 
t alités  qu'il  renferme;  on  prérend,  (ur-tout,  que  les  terres  de  la  couronne, 
c  celles  de  quelques  feigneurs  particuliers,  ne  font  point  fuffifamment 
taxées  ;  d'autant  que  depuis  cinquante  ans ,  un  (impie  gentilhomme  n'a 
pas  eu  les  mêmes  moyens  d'augmenter  la  culture  de  fes  terres ,  &  par  con- 
féquent  le  commerce  &  l'aifance  de  (es  valfaux. 

Depuis  trente  ans,  une  multitude  confîdérable  d'Allemands  ont  été  s'é- 
tablir en  Hongrie ,  &  ont  ftipulé  avec  les  feigneurs ,  des  exemptions  pour 
un  certain  nombre  d'années  ;  ain(i ,  il  n'y  a  plus  de  proportion  entre  les 
charges ,  Si  il  feroit  très-néce(faire  de  réformer  l'ancien  cadaftre  ;  mais  les 
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ièigneun  les  plut  puiflâns^  dont  l'intëréc  fe  trouve  le  même  que  celui  du 
fouveraio ,  s'y  oppofent ,  &  on  ne  laifle  pas  aux  diètes  un  temps  fuffifant 
pour  s'occuper  d  une  opération  au(G  longue. 

Lorfque  dans  raflemblée  du  comitat ,  la  portion  que  chaque  commu- 
nauté dotf  fupporter ,  a  été  fixée ,  c'eft  aux  magiftrats  ou  officiers  de  ces 
communautés  à  procéder  à  la  répartition  de  ce  que  chaque  particulier  doit 
payer, 

Ces  magiftrats  font  au  nombre  de  huit.  Le  premier  eft  à  la  no*- 
tnination  du  feigneur ,  &  les  fept  autres  ,  qu'on  appelle  jurés  p  font 
choiGs  par  les  habitans  à  la  pluralité  des  voix  i  on  les  change  tous  les 
trois  ans. . 

La  répartition  (e  £iit  ï  raifon  des  fiicttltés  aâuelles  de  chaque  habitant; 
c'eft  la  feule  manière  qui  poifle  être  mife  en  ufage  vis-à-vis  ces  habitans^ 
4pi  ne  cultivent  que  ce  qu'il  plaît  au  feigneur  de  leur  accorder  chaque 
annéç ,  &  dont  la  condition  eft  plus^^  ou  moins  dure ,  félon  que  le  feigneur 
exige  plus  ou  moins  d'eux. 

Lorsqu'une  communauté  ou  un  particulier  prétendent  que  leur  contin- 
gent a  été  porté  trop  haut  »  ils  doivent  s'adrefler  au  comitat  ;  mais  cette 
.voie  n'eft  prefque  jamais  ufitée,  parce  qu'elle  eft  trés-difpendieufe. 

Chaque  juge  ou  chef  d'une  communauté  «  perçoit  les  deniers  de  la  con- 
tribution 9  &  les  porte  dans  les  caifles  du  comitat  gratuitement  &  fans  au- 
cuns (rùs. 

'  Les  communautés  (ont  tenues  folidairement  du  contingent  de  chaque  ha- 
bitant en  particulier  •  mais  elles  ne  peuvent  contraindre  ceux  qui  font  en 
retard ,  qu'en  conféquence  d'une  ordonnance  du  comitat  qui  décerne  l'exé*^ 
cution  militaire. 

Chaque  comitat  a*  une  caiftê  particulière  ^  dans  laquelle  (e  verfelacon^ 
ibution  royale  ;  le  tréforier  ou  cai(fîer  éft  chargé  des  détails  qui  concer- 
netit  le  recouvrement  &  le  verfement  des  deniers  dads  les -^  caifles  de  Pefi 
&  de  Pre(bourg. 

Les  faliires  du  cailfier  &  les  autres  dëpenfes  qu'exige  l'adminiftration , 
font  à  la  charge  du  comitat  .&  payés  par  une  caifle  particulière,  fans  au- 
cune dimipution  des  fonds  royaux. 

Il  refte  maintenant  à  parler  de  ce  qui  concerne  les  autres  revenus^  que 
le  fouverain  perçoit  dans  le  royaume  de  Hongrie. 

Ces  revenus  confiftent  9 

i^.  Dans  les  mines,  dont  quelques-unes  font  exploitées  pour  le  compte 
du  fouverain ,  &  les  autres  rendent  lé  cinquième  du  produit  net. 

2^.  Dans  le  bénéfice  du  commerce  des  matières  d'or  &  d'argent  ;  la 
cour  de  Vienne  qui  en  tire  confidérablement  »  &  fur-tout  des  matières 
d'or ,  des  mines  de  Hongrie  &  de  Tranfilvanie  ;  &  qui  a  dans  le  Levant 
un  débouché  très-étendu  d'argent ,  a  dans  ces  circonihnces  les  plus  grands 
avantages  pour  fe  procurer  ces  matières  ,   &  faire  refluer  à  Vienne  une 
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Suantîcé  confidërable  d'areent ,  dont  Renvoi  au  Levant  &  en  Italie ,  pro- 
uit,  tous  frais  faits ,  un  bénéfice  de  huit  pour  cent. 

3^.  Dans  le  produit  des  terres  &  feigneuries  royales ,  dont  le  nombre 
devient  de  plus  en  plus  confidérable ,  parce  (|ue  la  cour  de  Vienne ,  qui  a 
renoncé  aux  principes  de  prodigalité  des  anciens  fouverains^  &  dont  l'ad* 
miniftration  a  pour  bafe  une  fage  économie ,  ufe  pour  elle-même  ^  &  à 
fon  profit,  du  droit  inhérent  à  la  couronne,  de  difpofer  de  tous  les  bieui 
vacans  &  confifqués. 

Ce  droit  eft  fi  étendu ,  les  révolutions  en  Hongrie  ont  été  fi  fréquentes , 
les  loix  des  fiicceffions  font  fi  reftreintes  &  fi  obfcures ,  les  privilèges  de 
propriété  patrimoniale  fi  mal  établis .  le  principe  enfin ,  reçu  en  Hongrie , 
qu'aucun  laps  de  temps ,  quel  au*ii  foit ,  ne  peut*  valider  une  poflèffion 
qui  n'eft  point  fondée  fur  un  titre  valable  ,  reçoit  dès  applications  fi 
fréquentes ,  que  toutes  ces  circonfiances  réunies ,  ne  peuvent  que  produit 
des  accroiiTemens  confidérables  &  iucceffift  dans  les  pofTeffioos  du  foo^ 
verain. 

Les  autres  revenus  confident  en  diffirens  droits  fur  les  confbmmatums  ; 
les  nobles  en  font  exempts  ;  mais  conmie  la  nobleflê  feule  poflede  tio  fn- 
perflu  en  denrée ,  les  droits  de  douane ,  que  l'on  fait  payer  a  l'imponadon 
&  à  l'exportation  de  ces  denrées ,  tiennent  lieu  des  droits  à  la  comfbmma- 
tion  dont  elle  eft  exempte. 

La  cour  de  Vienne ,  par  une  fuite  du  fyflême  Qu'elle  adopte  »  ié  fixer 
arbibraireniént  le  prix  des  droits  qui  font  parrîe  de  ton  domaine  &  que  Itt 
loix  ne  fouinettent  pas  à  nn(pe£Uott  de  la  diète  ,  vient  de  bauller  le  prix  do 
fel  d'un  quart  en  fus. 

Les  Etats  fourniflent  tout .  ce  qui  eft  néceflàire  pour  la  folde  ,  &  entré- 
tien  de  fix  régimens  d'infanterie,  &  de  quatre  rériméns  d'huflards. 

Les  villages  fburniffent  le  logement ,  les  vivres  &  les  fourrages  I  quinze 
régimens  de  cavalerie  Allemande ,  à  un  prix  extrêmement  modique ,  & 
qui  ne  revient  pas  au  quart  de  ce  que  ces  régimens  coûteroient  en 
Allemagne. 

Enfin  la  diète  de  1764  ,  a  accordé  au  fouverain  trois  cents  mille  florins» 
pour  l'entretien  d'une  garde  noble  Hongroife  près  de  fa  perfonne. 

Tous  les  fonds  &  revenus  qui  compofent  le  domaine,  font  fous  Tadr 
miniftration  de  la  chambre  royale  des  finances  de  Prefbourg  ;  c'eft  elfe 
qui  donne  aux  comiuts  les  décharges  nécelfaires  pour  le  payement  de  la 
contribution. 
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N  donne  ce  nom  aux  aâions ,  aux  fentimens ,  aux  difcours  qui  prou* 
vent  le  refpeâ  de  l'ordre  général ,  &  aux  hommes  qui  ne  (e  permettent 
rien  de  contraire  aux  loix  de  la  vertu  &  du  vériuble  honneur. 

L'Honnéce  homme  efl  attaché  à  fes  devoirs ,  &  il  fait  par  goût  pour  Tor- 
dre &  par  fentimens  des  aâions  Honnêtes^  que  les  devoirs  ne  lui  impo- 
fènt  pas. 

L'Honnête  eft  un  mérite  que  le  peuple  adore  dans  l'homme  en  placer 
&  le  principal  mérite  de  la  morale  des  citoyens  ;  il  nourrit  ThaDitude 
des  vertus  tranquilles ,  des  vertus  fociales  ;  il  &it  les  bonnes  mœurs ,  les 
qualités  aimables  ;  &  s'il  n'eft  pa^s  le  caraâere  des  grands  hommes  qu'on 


admire ,  il  efi  le  caraâere  des  hommes  qu'on  eflime ,  qu'on  aime ,  que  l'on 
recherche ,  &  qui  ',  par  le  rel'peâ  que  Ipur  conduite  s'attjre  &  l'envie  qu'elle 
impire  de  l'imiter  ^  entretiennent  dans  la  nation  l'efprit  de  jufiice ,  la  bien« 
iëanCe,  ladélicatefle,  la  décence  ^  enfin  le  goût  &  le  t^â  des  bonnes  mœurs. 
Ciceron  &  les  moraliftes  anciens  ont  prouvé  la  préférence  qu'on  devoit 
en  tout  temps  donner  à  l'Honnête  fur  l'utile ,  parce  oue  l'Honnête  eft  tou« 
jours  utile ,  &  que  l'utile  qui  n'eft  pas  Honnête ,  n'en  iitile  qu'un  moment. 
yoyei^  iNTiâRÊT ,  Ordre  ,  Remords. 

Quelques  moraliiles  modernes  fe  livrant  avec  plus  de  chaleur  que  de 
précifion  &  de  fens ,  à  l'éloge  des  paffions  extrêmes ,  &  relevant  avec  em- 
phafe  les  grandes  chofes  qu'elles  ont  fait  £ure ,  ont  parlé  avec  peu  d'efiime 
&  même  avec  mépris  des  caraâeres  modérés  &  Honnêtes. 

Nous  (avions  fans  doute  que  fans  les  paffions  fortes  &  vives ,  fans  un 
fanatifme ,  ou  moral  ou  religieux ,  les  hommes  n'étoient  capables  ni  de 
grandes  aâions,  ni  de  grands  talens,  &  qu'il  ne  fiilloit  pas  éteindre  les  paf« 
fions  ;  mais  (e  feu  eft  un  élément  répandu  dans  tous  les  corps ,  qui  ne  doit 
pas  être  par- tout  dans  la  même  quantité,  ni  dans  ta  même  aâion;  il  faut 
l'entretenir ,  mais  il  ne  &ut  pas  allumer  des  incendies. 

Les  moratiftes  les  plus  indépendans  de  l'opinion  fe  dépouillent  moins  de 
préjugés  qu'ils  n'en  changent  ;  la  plupart  ne  peuvent  fortir  de  Sparte  &  de 
Rome ,  ou  la  plus  grande  force  &  la  plus  grande  aâivité  des  pafHons  étoient 
néceflaires  ;  s'ils  fortent  de  ces  deux  républiques ,  c'eft  pour  fe  renfermer 
dans  les  limites  d'un  autre  ordre ,  également  étranger  au  nôtre ,  à  notre 
ficuation ,  à  nos  mœurs  ;  du  fond  de  leur  cabinet  paifible ,  jdes  jphilofophes 
voudroient 
humain 
toient 

homet  &  d'Odin ,  avec  du  fanatifme  &  des  pallions ,  ont  fans  doute  Biit  de 
grandes  chofes.  mais  r£urope  &  l'Afîe  foufirent  encore  aujourd'hui  de  l'ef- 
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prit  &  des  préjuges  qui  leur  furent  inrpirés  par  ces  deux  inlpofieurs.  Les 
fociétés  ne  lont-elles  donc  établies  que  pour  envahir?  ne  fiiut-ii  jouir  ja* 
msisi  Manco-Capac  &  Gonfucius  ont  été  auflî  des  Icgiflateurs^  &  ils  ont 
rendu  les  hommes  plus  modérés  &  plus  humains  :  ils  ont  fermé  des  ci- 
toyens Honnêtes,  Uamour  de  l'ordre  &  de  la  patrie  ont  été  chez  leurs  dil^ 
ciptes  une  mode  de  leur  être,  une  habitude  confondue  avec  la  nature ,  &, 
félon  les  circonftances^  une  paffion  aâive.  Dans  Pefpace  de  500  ans,  il  y 
a  eu  à  la  Chine  &  an  Pérou  plus  d'hommes  Honnêtes  &  heureux,  que 
depuis  la  naiflance  du  monde  il  nV  en  eut  fur  le  refte  de  la  terre. 

Jetez  les  yeux  fur  cette  grande  république  de  l'Europe  parugée  en 
grands  Etats  plus  rivaux  qu'ennetnis;  voyez  leur  étendue,  lemrs  forces, 
leur  fituation  refpeâive ,  leur  poKce ,  leurs  loix ,  &  }ugez  s'il  faut  exalter 
les  paflîons  dans  tous  les  individus ,  qui  habitent  cette  belle  panie  de  la 
terre  ;  les  pallions  éclairent  fur  leur  objet ,  aveuglent  fur  le  re&c  ;  elles 
vont  à  leur  but,  mais  c'eft  ea  renverfant  les  obftades  :  quel  théâtre  d'hor- 
reur ,  de  crimes ,  de  carnage  feroit  l'univers  ;  quelles  fecouffes  dant  tomes 
les  fociétés,  quels  chocs,  quelle  oppofition  entre  les  citoyens,  ù  les  paf- 
fions  fortes  &  vives  devenoient  communes  à  tous  les  individus? 

Si  ces  moralifles  avoient  examiné  Tefpece  de  palfions  qu'il  fàlloit  exciter 
dans  certains  Euts ,  félon  leur  étendue ,  leur  force ,  le  temps ,  les  circons- 
tances p  ils  auroient  vu  que  généralement  lesi  légiflateurs  ont  cette  attention. 

S'il  y  a  quelques  contrées  où  le  gouvernement  anéantifle  le  reflbrt  des 
pallions ,  les  peuples  de  ces  contrées  font  de  malheureufes  viâimes  du  dcf- 
potifme,  qui  rongent  le  frein,  en  attendant  qu'elles  le  brifent,  &  que  des 
circonftances ,  qu'kmene  tôt  ou  tard  la  nature,  les  bflfent  {omr  de  la  lé* 
thargie  de  l'efclavage. 

Dans  les  monarchies  &  dans  les  républiques  (  sll  n'y  a  que  ces  deux 
gouvernemens  que  la  nature  humaine  éclairée  puiflè  fupporter  )  on  entre- 
tient les  pafHons  dont  l'Etat  a  befoin  :  le  talent,  le  mérite,  les  plus  né- 
ceflkires  a  la  patrie,  ont  des  diftinâions;  &  ces  diftinâions  donnent  des 
avantages  phyiiques  &  moraux ,  qui  font  fermenter  dans  les  hommes  les 


conduire,  par-tout  l'amour  de  la  patrie  font  excités;  toutes  les  conditions, 
cous  les  citoyens  ont  leur  honneur ,  leur  objet ,  leur  récompenfe. 

II  faut  que  dans  toutes  les  fociétés ,  le  plus  grand  nombre  travaille  à 
la  terre,  s'occupe  des  métiers,  fafTe  le  commerce.  Le  défir  du  bien-être, 
&  le  fond  de  cupidité  répandus  dans  tous  les  hommes ,  avec  la  crainte  du 
mal ,  de  l'ennui  &  de  la  honte ,  fuffiront  toujours  pour  animer  le  peuple^ 
autant  qu'il  le  faut,  pour  le  befoin  de  l'Etat-  La  partie  qui  doit  obéir, 
ne  doit  pas  avoir  dans  le  même  degré  de  force  &  d'aôîvité,  les  pallions 
de  la  partie  qui  doit  commander.  Elles  renverferoitnt  toute  hiérarchie. 
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toute  concorde  ;  &  fi  elles  n'étoieot  pas  dangereufêi  dans  le  grand  nombre 
des  citoyens ,  elles  y  feroient  au  moins  inutiles  ;  elles  font  le  génie ,  matt 
doit-i!  être  dans  tous  les  hommes  ?  Si  vous  métamorpho&z  vos  taureaux 
en  aigles  ^  comment  traceront-ils  vos  fiUons  l  Que  feroit  le  marguillier  do 
faint  Roch  de  Tame  de  Gtton  i  &  nos  capitaines  du  guet ,  de  celle  do 
Marius  &  de  Céfar  ? 

Il  n'y  a  prefque  point  de  moraliite  (k  de  politique ,  qui  ne  générali(à 
trop  fes  idées  ;  ils  veulent  toujours  voir  un  principe  de  tout.  Plufieurs  d'en- 
tr'eux  ont  encore  un  autre  dé&ut ,  ils  voudroient  donner  au  monde  la  loi 
qu^ils  reçoivent  de  leur  caraâere  ^  établir  parrtout  ^  ^  pour  jamais  ^  I'or« 
dre  qui  leur  convient  dans  le  moment  ÔA  ils  écrivent  ^  &  jt  vois  Torgueil 
qui  leur  dit,  tu  ne  fontras  pas  du:  cercle  que  fe  t'ai 


.      -  Un  homme, 

dont  les  paffîons  (ont  aâtves  &  turbulentes ,  qui  ne  les  maltrife  pas ,  veut 
rendre  méprifables  tous  les  Etats  &  tous  les  homnies  où  il  y  a  de  la  mo* 
dération.  Il  ne  fe  fouviendra  jamais  que  l'amour  dé  la  liberté  portée  à  l'ex^* 
c^  daiM  Athènes,  celui  des  riçhefles  dans  Ctrtha^e ,  celui-  de  la  guerre^ 
chez  les  peuples  du  nordy  ont  perdu  les  detat  ancieimes  républiques  i  Si 
fait  des  Goths,  des  Normans,  &c.  les  fléaux  des  aatiot».* 

Les  paflions  modérées  dans  le  grand  nombre  des  citoyens ,  fe  prêtent  auH 
tbîx  ,  ot  ne  troublent  point  la  paix.  Elles  font  pounant  gênées  par  l'ordre 

Sénéral  ;  HnAinâ  de  la  nature  eft  fbuvent  contrarié  par  tes  conventions, 
t  l'intérêt  perfbnnel  prefle  &  repôufie  l'intérêt  perfonnel.  Les  âmes  Hon- 
nêtes ,  &  qui  refpeâent  l'ordre  &  la  vertu,  ont  donc  à  vaincre  à  tout  mo-» 
ment,  leurs  penchans,  leurs  goûts,  leurs  intérêts.  Un  Honnête  homme  «a 
fbuvent  à  té  dire  ,  je  renonce  à  un  plaifir  extrême ,  mais  qui  feroit  une 
peine  fenfible  i  mon  ami.  La  calomnie  me  pourfuit,  &  je  né  me  Juftifie- 
rai  pas  en  révélant  des  fecrets  qui  allurent  la  tranquillité  d'une  famille , 
mais  je  me  jufiifierài  par  la  conduite  de  toute  ma  vie.  Cet  homme  a  voulu 
me  nuire ,  )e  lui  ferai  du  bien ,  t&  on  ne  le  faura  pas.  Je  fais  m'arracher  à 
des  plaifîrs  innocens ,  quand  ils  peuvent  être  foupçonnés  de  ne  Pêtre  pat. 
Ma  conduite  mal  interprétée  feroit  peut-être  perdre  à  quelques  hommes  le 
refpeâ  qu'ils  ont  pour  la  vertu.  7'aime  ma  ramille  &  mes  amis  ,  je  leur 
facrifierai  fouvent  mes  goûts ,  &  jamais  la  juftice.  Voilà  les  fentimens ,  les 
difcours,  les  procédés  de  l'ame  Honnête,  &  ils  fuffifent,  à  ce  qu'il  me 
femble ,  pour  qu'on  ne  foit  jamais  tenté  de  l'avilir. 

On  &it  deux  profanations  du  mot  d'Honnête.  On  dit  d'une  femme  qui 
o'a  point  d'amaùs ,  &  qui  peut-être  ne  pourroit  en  avoir ,  qu'elle  eft  Hon- 
nête femme,  quoiqu'elle  fe  permette  mille  petits  crimes  obfcurs  qui  em« 
poifonoent  le  bonheur  de  ceux  qui  l'enrourenr. 

On  donne  le  nom  d'Honnête  aux  manières ,  aux  attentions  d'un  homme 
poli  ;  l'eftime  que  méritent  ces  petites  vertus  eft  (i  peu  de  chofe ,  en  corn- 
paratfon  de  celles  que  mérite  un  Honnête  homme  ,  qu^il  femble  que  ces 
abus  4'un  mot  qui  exprime  une  fi  refpeâable  idée  ,  prouveht  les^  progrès 
de  la  corruption,. 


^zz  HONNÉTE-HOMMB,    HONNÊTETÉ, 

Heureux  qui  fait  diftioguer  le  véritable  Hoûnéce  de  cet  Hokinéce  Ëiâice 
&  frivole  !  heureux  qui  porte  au  fond  de  fon  cœur  l'amour  de  l'HoBoÂce  ^ 
&  qui  dans  les  tranfports  de  cette  aimable  &  douce  paflion  »  s'écrie  quel* 
queibis  avec  le  Guarini  ;  O  fanSiffima  honefiadc ,  iu  fola  fii  dun  aima 
itn  nata  Pinviolabil  numc! 


H  O  N  N  É  T  E-H  O  M  M  E. 

L'HONNÊTE-HOMfltB  eft  celui  qui  eft  ioviolablement  attaché  aux  ver- 
tus fociales ,  &  qui  les  pratique  par  réflexion.  Il  iè  prive  de  goûter  un 
plaifîr  qui  peur  nuire  à  fon  ami  ;  il  refufe  de  fe  juftifier  d'une  calomnie 


ferai  du  bien  (lour  lui  fidre  fentir  fon  înjuftice  :  ce  commerçant  m'a  trompé 
indignement,  je  me  contenterai  de  lui  en  fiiire  des  reproches ^  afin  de  ne 
Boint  le  perdre  de  réputation  :  cet  ami  m'a  trahi  ^  je  ne  dirai  jamais  un 
feui  mot  qui  puifle  le  &ire  repentir  de  m'avoîr  (kit  des  confidences  :  cette 
démarche  eft  innocente;  mais  on  pourroii  la  mal  interpréter,  je  ne  la  fe- 
rai donc  point.  On  m'ofire  un  emploi  :  celui  qui  le  régit ,  n'a  pas  autre 
chofè  pour  pourvoir  à  l'entretien  de  (a  fiunille  ;  ainfi  je  ne  veux  ni  ne  dois 
l'accepter.  Voilà  les  fentimens  ,  les  difcours  &  les  procédés  de  THonnête- 
faomme.  Heureux  celui  qui  lui  reflèmble  »  &  qui  peur  (e  dire  à  lui-même 
au  bout  de  fa  carrière  :  »  Je  meurs  avec  la  confolation  de  n'avoir  jamais 
V  fiiit  aucune  efpece  de  tort  à  perfbnne  ,  &  de  n'avoir  jamais  doimé  le 
9  plus  petit  ridicule  à  la  plus  petite  vertu  !  a 


HONNÊTETÉ,    f.   f.    Purtic  de  mœurs ^  de   maintien^   & 

de  pdroUs. 

V^flCÉRON  définiflToit  lHonnéteré  une  fage  conduite  «  où  les  aâions; 
les  manières  &  les  difcours  «  répondent  à  ce  que  Ton  eft  &  à  ce  qu'on  doit 
écre.  Il  ne  la  mettoit  pas  au  rang  des  modes,  mais  des  venus  &  des  de- 
voirs t  parce  aue  c'en  eft  un ,  de  fi>urnir  des  exemples  de  la  pratique  dé- 
tour ce  qui  eft  bien.  De  fimples  omiflîons  aux  ufages  reçus  des  bienféan* 
ces ,  attachées  feulement  au  temps ,  aux  lieux ,  &  aux  peVfonnes ,  ne  font 
que  l'écorce  de  Tlionnéteté.  Je  conviens  qu'elle  demande  la  régularité  des 
aâions  extérieures ,  mais  elle  eft  fur-tout  fondée  fur  les  fentimens  intérieurs 
de  l'ame.  Si  le  jet  des  draperies  dans  la  peinture ,  produit  un  des  grands 
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oroemens  da.taWeaai  on  faît^cjuç  leur  princrpal  m^teçft  dclaJflbp  entre- 
voir le  nud ,  fans  déguifer  les  jointures  &  les  emmanchemens.  Les  drape* 
ries  doivent  toujours  être  cooforities  au  caraâerc  dh  fujet  qu'elles  veulent 
imiter.  Ainfi  l'Honnêteté  confifte  i^.  à  ne  rien  faire  qui  ne  porte  avec  (pi 
un  caraâere  de  bonté ,  de  droiture  &  de  fincérité  ;  c'eft  là  le  point  prin- 
cipal :  2^  à  ne  faire  même  ce  que  h  loi  naturelle  permfet  ou  ordonne^ 
que  de  la  manière  &  avec  les  séfervCs  prefcrites  par  :  la  décence.  Pour  ce 

?ui  concerne  l'Honnêteté  #onfidérée  ^ans  le  droit  naturel  y  roye;^  ci-dcjfus 
article  HoutsÈTE.  •/   *' 

L'Honnêteté,  piar  rapport  à  nous,  «il  une  manière  d^arir  fuivant  les  loix 
de  la  pudeur  ;  elle  diflere  de  la  biehféance ,  on  Xfd  qi^PtUe  eft  d'une  figni*- 
ficatioo  moins  étendne.  A  l'égard  des  autres  ^  voici  contiment,  pour  fe  ren^ 
dre  heureux  avec  moins  de  peine  &  pour  l'être  avec^fureté,  il  £utt  fiiirç 
ènforte  que  1er  autres  le  foient  avec  nous/XVft  le  ménagement  de  bon- 
heur ^  oonr^noifs  &•  pour  -  lea  antres ,  quel>l'6R  doit  eppeUeriloiinêteté^ 
qui  n'eft  ,  à  le  bien  prendre ,  qu'un  amour-propre  bien  ménagé.  h 

'  ^  *'  "       /:  -.  .     hauL degré",  il  faut  tvolr  le  cœur 

foient  tons  deux  de  concert  enfeih^ 
«ce  qu'il  va  de  plus  jufte  Se  de 
^us  raifonnaMe  î  dire  &•  àVairé^  &,  par  la  bonté  dM  cœur;  oa  ne  man«- 
xjM  janiaiiï  de  vouloir  f^re  &  4ire  ce'  qn^il  y  a^de  pins  raifoniiable  &  de 
plus  jufte.  Ces  deuit'  qualités  font  efllkntielles  pour'  &ii)e  un  faonnâle  hom^ 
Me:l^f<}Qt  «^eft  ttné  chbfe  fi  rare  de  tes  voir  l!épaniraent,  combien  doit* 
il  ôfl'e^n<S6re-plttô.  rarede  les  voir  toutes  deux  enfemble  i 

L'Honnêteté  confifte  à  fe  dépouiller  de  fes  droits ,  &  à  refpeâer  ceux 
de^âuttêt.^'^oni  ventes  'énrè  heureux  toocfeul',  voùs^nê  le  ferez  jamais: 
côuf'le'^ritfii&e  Vtfus  eontéftera -^tre^JMmhettr;  Si  yorir  yoiilex  que  tout  te 
monde  le-foit  aveè  vous  ,tnm  irbi]ir-ajidwa.<r;.^Vdilk  'm  quoi  iponl^e  la 
Véritable  Honnétl^é.     -^    \    -  •  -':   ■  -«"'^  t^=  "     >■'  '  ,i:i-*-iïj  «it  ,'..;:.  ^;j 

L'Honnêteté ,  qui  eft  une  imitation  de  la  charité ,  eft  aufli  une  des  -vdt^ 
fus  de  la  fociélé':  elle  vous  met  'ati^delTus^dei!  autres ,  quand  vous  Tafvez 
^  un  degré  plas  énânear valais* eHe  ne  ie  pfatique^&^ne' feffourient  qû'aok 
^épen^  ide  l'atAeiir-propre.'  Xlmnnêteté 'prendr  lot^kirs^  fàr^iVdaSp'  &  toàfnè 
au  profic  des  âu^es  :  eU4  eft  un  ded  grande  )iea<  de4a'fociété':&laieule 
qualité^nî.ihet'  de  [la  fm^i  91^  de.  ta'  douceur  4ailîl <  le' com'àferoe;      \  -t 

Nous  aimons  naturellement '  à^^miner;iC%ft'\in  fi&itimêm  4njaftei*t  <oft 
ibnt  nos- droit!» ,.  pour  v'eiildir  nous  élever  ^aûrdedTus^des 'autres?  U  n'y  a 
qu'une  domination  permife  &  légitime^  c'eft  celle  que  vous  donne 'la  véf^ 
tu.  Ayez  plus  dfelientë'At  deigât^tiré-que^n  axiftw;  |byez;ea  avances 
de  farvfèeii  &;de  blfnfiâts  >:  c'eft  le 'nrày«Ui4«'Vousj^^^^ 
fintéreffement  vous  rend  audi  indépeflda«iV;>?ât>  vousiéfeve^^lft^^elafi^ 
'luné  même  Uieitiie;itidU6^àbdi&  £  ^/' 
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I  VHONNEUR  efi  Peftime  de  nous-mêmes  »  &  le  fenriment  du  droft 
que  nous  avons  à  Teftime  des  autres ,  parce  que  nous  ne  nous  fommes 
point  écartés  des  principes  de  la  vertu  ,  &  que  in>us  nous  (entons  la 
£>rce  de  les  fuivie.  Voila  l'Honneur  de  Thomme  qui  penfe ,  &  c'eft  pour 
le  conferver  qu^il  remplit  avec  foin  les  devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen* 

Le  fentiment  de  Pemme  de  (bi*méme  eft  le  plus  délicieux  de  tous  \  mais 
l'Homme  le  plus  vertueux  efi  (buvent  accablé  du  poids  de  fes  imperfec* 
dons ,  &  cherche  dans  les  regards ,  dans  le  maintien  des  hommes ,  Pex* 
preflîon  d\ine  eftime»  qui  le  réconcilie  avec  lui-même. 

Delà  deux  fonea .  d'Honneur .;  celui  qui  eft  en  nous  fondé  fur  ce  que 
;dous  fommes  i  celui: qui  eft  daiu  les  autres  ^  fondé  fur  ce  qu'ils  penfcor 
de  nous. 

Dans  fHomme  du  peuple  ^  &  par  peupU  j'entends  tous  les  états  «  je 
n'en  fépare  que  l'Homme  qui  examine  retendue  de  fes  devoirs  pour  les 
remplir ,  &  leur  nature ,  pour  ne  s'împofer  que  des  devoirs  véritables.  Dans 
l'homme  du  peuple ,  l'Honneur  eft  l'efHme  qu'il  a  pour  lui-même ,  &  fba 
droit  à  celle  du  public^  en  cooféquence  4e  (on  exaâicude  à  obferver  cer- 
taines loix  établies  par  les  préjugés  &  par  la .  coutume. 

De  ces  loix ,  les  unes  font  conformes  ï  la  railbn  &  à  la  nature;  d'autres 
leur  font  oppofées ,  &  les  plus  juftes  ne  font  fouvent  refpeffcées  que  comme 
établies. 

Chez  les  peuples  lea  plus  éclairés ,  la  mafle  des  lumières  n'eft  jamus  ré* 
pandue  ;  le  peuple  n'a  que  des  opinions  reçues  &  coofervées  fans  examen» 
étraugeres  à  fa  raifon;  elles  chargent  fa  mémoire,   dirigent  fes  mœurs 
gênent ,  répriment ,  fécondent ,  corrompent  &  perfeâionnent  Tinftinâ  de  L 
nature. 

L'Honneur ,  chez  les  nations  les  plus  PoUes ,  peut  donc  être  attaché , 
tantôt  à  de»  qualités  &  à  des  aâioos  efiimables^  fouvent  à  des  ufages 
iîineftes,  quelquefeis.^  des  coutumes  extravagantes,  quelquefois  à  des  vices. 

On  honore  encoils  aujourd'hui  dans  certains  pays  de  l'Europe ,  la  plus 
lâche  &,  la  plus  odi^ufè  dea  vengeances^  &.  prefque  par-tout,  malgré  la 
religion ,  la  raifon  Âc  la  vertu ,  on  honore  la  vengeance. 

Chez  une  nation  polie,  pleine  d'efprit  &  de  force,  la  parefle  Se  la  gra« 
vite  font  en  Honneiir. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  une  mauvaife  application  de  la 
honte  attachée.  À  ce  qu'oQ /appelle /c  démentir^  force  qniconque  a  été  injufte 
imTippment  1  éne  injuftis  toute  fa  vie. 

S'il  V  â  clc!irjjoiiYefneipen^;OÙ  le  caprice  décide  indépendamment  de  la 
loi  I  ou  la  volonté  arbitraire  du  prince ,  ou  des  miniftres ,  diftribue ,  fans 

confulter 


u 
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confulcer  Vorirt  &  la  juftics ,  les  chàdmens  &  les  rëcompe&fes,  Tame 
du  peuple  eogourdie  par  la  craime ,  abattue  par  Tautorité ,  refle  faos  été* 
vation  ^  rhomme  dans  cet  état  n'eflime  »  ni  lui ,  ni  fon  (èmblable  ;  il  craint 
plus  le  fupplice  que  la  home ,  car  quelle  faonte  ont  à  craindre  des  efcla- 
ves  qui  conlentent  à  Tétre}  Mais  ces  gouvernemens  durs,  injuftes,  cruels, 
injurieux  à  l'humanité^  ou  n'exiftent  pas,  ou  n^exiftent  que  comme  des 
abus  paflàgers,  &  ce  n*eft  jamais  dans  cet  étac  d'humiliation  qu'il  &ut  con*- 
fidérer  les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a  prétendu  que  l'Honneur  étoît  le  relK>rt  des 
monarchies ,  &  la  vertu  celui  des  républiques.  Eft^il  permis  de  voir  quel* 
ques  erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  qui  avoit  de  l'Hon- 
neur &  de  la  vertu  ! 

Il  ne  définit  point  l'Honneur,  &  on  ne  peut,  en  le  lifant,  attacher  à  ce 
mot  une  idée  précife. 
.  Il  définit  la  vertu,  l'amour  des  loix  ^  de  la  patrie. 

Tous  les  hommes,  du  plus  au  moins,  aiment  leur  patrie,  c'eil-à-dire « 
qu'ils  l'aiment  dans  leur  famille,  dans  leurs  polTeilions,  dans  leurs  conci- 
toyens, dont  ils  attendent  &  reçoivent  des  fecours  ik  des  confolations. 
Quand  les  hommes  font  contens  du  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent , 
quel  que  foit  fon  genre ,  ils  aiment  les  loix ,  ils  aiment  les  princes ,  les 
magiftrats  qui  les  protègent  &  les  défendent.  La  manière  dont  les  lois 
font  établies  ,  exécutées ,  ou  vengées ,  la  forme  du  gouvernement ,  font  ce 

Î|u'on  appelle  Vordrc  politique.  Je  crois  que  le  préfîdent  de  Montefquieu 
e  feroit  exprimé  avec  plus  de  prëcifion ,  s'il  avoit  défini  la  vertu ,  l'amour 
de  l'ordre  politique  &  de  la  patrie. 

L'amour  de  l'ordre  eft  dans  tous  les  hommes. 

Us  aiment  l'ordre  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  ils  aiment  les  pro- 
portions &:  la  fymétrie  dans  cet  arbre ,  dont  les  feuilles  fe  répandent  en 
cercle  fur  la  tige,  dans  les  différens  émaux  diftribués  fymétriquement  fur 
l'infe^e,  la  fleur  &  le  coquillage,  dans  l'affemblage  des  différentes  par- 
ties qui  compofent  la  figure  des  animaux.  Ils  aiment  l'ordre  dans  les  ou- 
vrages de  l'art  :  les  proportions  &  la  fymétrie  dans  un  poëme ,  dans 
une  pièce  de  mufique ,  dans  un  bâtiment ,  dans  un  jardin ,  donnent  à  l'ef- 
prit  la  facilité  de  raflembler  dans  un  moment  &  fans  peine ,  une  multi- 
tude d'objets ,  de  voir  d'un  coup-d'œil  un  tout ,  de  pafler  alternativement 
d'une  partie  à  l'autre  fans  s'égarer ,  de  revenir  fur  fes  pas  quand  il  le 
veut ,  de  porter  fon  attention  où  il  lui  plaît ,  &  d'être  fur  que  l'objet  qui 
l'occupe ,  ne  lui  fera  pas  perdre  l'objet  qui  vient  de  l'occuper. 

L'ordre  politique,  outre  le  plaifir  fecret  de  raflembler  &  de  conferver 
dans  l'efprit  beaucoup  de  connoiffance  &  d'idées ,  nous  donne  encore  le 
plaidr  de  les  admirer;  il  nous  étonne,  &  nous  donne  une  grande  idée 
de  notre  nature.  Nous  le  trouvons  difficile ,  utile  &  beau  ;  nous  voyons 
avec  furprife  naître  d'un  petit  nombre  de  caufes  ,  une  multitude  d'effets. 
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Vous  admirons  l'harmonie  des  dîfiërentes  parties  du  gouTemementt  & 
dans  une  monarchie ,  comme  dans  une  "république  ^  nous  pouvons  aimer 
jn  (qu'au  fanatirme  cet  ordre  utile ,  fimple ,  grand ,  qui  fixe  nos  idées ,  élevé 
notre .ame,  nous  éclaire,  nous  protège,  &  décide  de  notre  deftinée.  L'a- 
griculteur François  ou  Romain ,  le  patricien  ou  le  gentilhomme ,  contens  de 
leur  gouvernement ,  aiment  Tordre  &  la  patrie.  Dans  la  monarchie  des 
Perfes ,  on  n'approchoit  point  des  autels  des  dieux ,  fans  les  invoquer  pour 
la  patrie  ;  il  n'étoit  pas  permis  au  citoyen  de  ne  prier  que  pour  lui  feul. 
La  monarchie  des  Incas  n^étoit  qu'une  famille  immenfe ,  dont  le  monar- 
que étoit  le  père.  Les  jours  où  le  citoyen  cultivoit  fon  champ ,  étoient  des 
jours  de  travail  ^  les  jours  où  il  cultivoit  le  champ  de  TEtat  &  du  pau- 
vre ,  étoient  des  jours  de  fêtes.  Mais  dans  la  monarchie ,  comme  dans  la 
république,  cet  amour  de  la  patrie,  cette  vertu,  n'eft  le  refTort  principal, 
que  dans  quelques  (ituations ,  dans  quelques  circonflances  :  l'Honneur  eft 
par-tout  un  mobile  plus  conffaunment  aoif.  Les  couronnes  civiques  &  mu- 
rales ,  les  noms  des  pays  de  conquêtes  donnés  aux  vainqueurs ,  les  triom- 
phes excitoient  aux  grandes  aâions  les  âmes  Romaines ,  plus  que  l'amour 
de  la  patrie.  Qu'on  ne  me  dife  point  que  je  confonds  ici  l'Honneur  &  la 
gloire,  je  fais  les  diftinguer,  mais  je  crois  que  par-tout  où  on  aime  la 

Î gloire ,  il  y  a  de  l'Honneur.  Il  foutient  avec  la  verm  les  ^fceaux  du  con- 
ul  &  le  f  ceptre  des  rois  \  l'Honneur  ou  la  verm  dans  la  république ,  dans 
ta  monarchie ,  font  le  principal  reffort ,  félon  la  nature  des  loix ,  la  puif- 
fance ,  l'étendue ,  les  dangers ,  la  profpérité  de  l'Etat. 

Dans  les  grands  empires,  on  eft  plus  conduit  par  l'Honneur,  par  le  défit 
&  l'efpérance  de  Teftime.  Dans  les  petits  Etats  il  y  a  plus ,  l'amour  de 
Tordre  politique  &  de  la  patrie  ;  il  règne  dans  ces  dermers  un  ordre  plus 
parfait.  Dans  les  petits  Etats,  on  aime  la  patrie,  parce  que  les  liens  qui 
attachent  à  elle ,  ne  font  prefque  que  ceux  de  la  nature  ;  les  citoyens  font 
unis  entr'eux  par  le  fang ,  &  par  de  bons  offices  mutuels  ;  l'Etat  n'eft 
qu'une  fiimille ,  à  laquelle  fe  rapportent  tous  les  fentimens  du  cœur ,  tou- 
jours plus  forts,  à  proportion  qu'ils  s'étendent  moins.  Les  grandes  fortunes 
y  font  impoflibles,  &  la  cupidité  moins  irritée  ne  peut  s'y  couvrir  de  té- 
nèbres; les  mœurs  y  font  pures,  &  les  vertus  fociales  y  font  des  vertus 
politiques. 

Remarquez  que  Rome  naiffante  &  les  petites  républiques  de  la  Grèce , 
où  a  régné  l'enthoufiafme  de  la  patrie,  étoient  fou  vent  en  danger;  la  moindre 
guerre  menaçoit  leur  conflitution  &  leur  liberté.  Les  citoyens,  dans  de 
grands  périls ,  fidfoient  naturellement  de  grands  efforts  ;  ils  avoient  à  ef-- 
pérer  du  fuccés  de  la  gvierre ,  la  confervation  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  cher.  Rome  a  moins  montré  l'amour  extrême  de  la  patrie,  dans  la 
guerre  contre  Pyrrhus ,  que  dans  la  guerre  contre  Forfenna ,  &  moins  dans 
la  guerre  contre  Mithridate ,  que  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus.  . 
Dans  un  grand  Etat,  foit  république,  foit  monarchie,  les  guerres   font 
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rarement  daDgereufes  pour  la  conftitution  de  PCtat^  &  pour  les  fortunes 
des  citoyens.  Le  peuple  n'a  fouvent  à  craindre  que  la  perte  de  quelques 
places  frontières  ;  le  citoyen  n'a  rien  à  efpérer  du  fuccés  de  la  nation  ;  il 
eft  rarement  dans  des  circonftances  où  il  puifle  fentir  &  manifefter  l'en- 
thoufiafme  de  la  patrie.  Il  faut  que  ces  grands  Etats  foient  menacés  d'un 
malheur  qui  entraineroit  celui  de  chaque  citoyen,  alors  le  patriotifme  fe 
réveille.  Quand  le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur^  on  établit  en*  France 
la  capitatiAi ,  Se  les  citoyens  charmés  de  voir  une  nouvelle  refTource  poiir 
l'Etat,  reçurent  i'édit  de  cet  impôt  avec  des  cris  de  joie.  Annibal,  aux 
portes  de  Rome ,  n'y  eau  fa  ni  plus  de  douleurs ,  ni  plus  d'alarmes ,  que 
de  nos  jours  en  reflentit  la  France  pendant  la  maladie  de  Ton  roi.  Si  la 
perte  de  la  fameufe  bataille  d'Hochflet  a  fait  faire  des  chanfons  aux  François 
mécontens  du  miniffre;  le  peuple  de  Rome,  après  la  défaire  des  arméer 
romaines ,  a  joui  plus  d'une  fois  de  l'humiliation  de  fes  magiftrats. 

Mais ,  pourquoi  cet  Honneur,  mobile  prefque  toujours  principal  dans  tous 
les  gouvernemens ,  efi-il  quelquefois  u  bizarrfe?  pourquoi  le  place-t-on 
dans  des  ufages  ou  puériles ,  ou  funeftes  ?  pourquoi  impofe-t-il  quelquefois 
des  devoirs  que  condamnent  la  nature ,  la  rai(on  épurée  &  la  vertu  ?  & 
pourquoi  dans  certains  temps  eft-il  particulièrement  attribué  à  certaines 
aâions ,  &  dans  d'autres  temps ,  à  des  aâions  &  à  des  qualités  d'un  genre 
oppofê  ? 

Il  faut  fe  rappeller  le  grand  principe  de  l'utilité ,  de  David  Hume  :  c'eft 
l'utilité  qui  décide  toujours  de  notre  eftime.  L'homme  qui  peut  nous  être 
utile  eft  l'homme  que  nous  honorons  ;  6l  chez  tous  les  peuples ,  l'homme 
fans  Honneur  eft  celui  qui  par  fon  caraâere  eft  cenfé  ne  pouvoir  fervir 
la  fbciété. 

Mais  certaines  qualités,  certains  talens,  font  en  divers  temps  plus  ou 
moins  utiles  ;  honorés  d'abord ,  ils.  le  font  moins  dans  la  fuite.  Pour  trouver 
les  caufes  de  cette  différence,  il  faut  prendre  la  fociété  dans  fa  naiffance, 
voir  l'Honneur  à  fon  origine,  fuivre  la  fociété  dans  (es  progrès,  &  l'Hon- 
neur dans  fes  changemens. 

L'homme  dans  les  forêts  oii  la  nature  l'a  placé ,  eft  né  pour  combattre 
l'homme  &  la  nature.  Trop  foible  contre  fes  femblables,  &  contre  les  tigres, 
il  s'aftbcie  aux  premiers  pour  combattre  les  autres.  D'abord  la  force  du 
corps  eft  le  principal  mérite  \  la  débilité  eft  d'autant  plus  méprifée ,  qu'avant 
l'invention  de  ces  armes,  avec  lefquelles  un  homme  foible  peut  combattre 
fans  défavantage ,  la  force  du  corps  étoitle  fondement  de  la  valeur.  La  violence 
fut-elle  injufte ,  n'ôte  point  l'Honneur.  La  plus  douce  des  occupations  eft  le 
combat  ;  il  n'y  a  de  vertus  que  le  courage ,  &  de  belles  aâions  que  les 
vidoires.  L'amour  de  la  vérité ,  la  franchife ,  la  bonne-foi ,  qualités  qui 
fuppofent  le  courage,  font  après  lui  les  plus  honorées;  &  après  la  foi- 
blefle,  rien  n'avilit  plus  que  le  menfonge.  Si  la  communauté  des  femmes 
n'eft  pas  établie ,  la  fidélité  conjugale  fera  leur  Honneur ,   parce  qu'elles 
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doivent  ^  fans  fecours  »  préparer  le  repas  des  guerriers ,  garder  &  défendre 
la  maifon ,  élever  les  enfans  \  parce  que  les  états  étant  encore  égaux ,  la 
convenance  des  perfonnes  décide  des  mariages;  que  le  choix  &  les  enga* 
gemens  font  libres,  &  ne  laiflèht  pas  d^excufe  à  qui  peut  les  rompre.  Ce 
peuple  groflier  eft  néceflàirement  fuperftitieux ,  &  la  fuperflitton  déterminera 
l'efpece  de  Ton  Honneur,  dans  la  perfuafion  que  les  dieux  donnent  la  vic- 
toire à  la  bonne  caufe.  Les  différends  fe  décideront  par  le  combat,  &  le 
citoyen,  par  Honneur,  verfera  le  fang  du  citoyen.  On  croit  q\M  y  a  des 
fées  qui  ont  un  cpmmerce  avec  les  dieux ,  &  le  refped  qu^on  a  pour  elles , 
s^étend  à  tout  leur  fexe.  On  ne  croit  point  qu'une  femme  puifle  r  manquer 
de  fidélité  à  un  homme  ellimable  ^  &  l'Honneur  de  l'époux  dépend  de  U 
chadecé  de  Ton  époufe. 


foini 
tiere 

rêfpeâé.  A  mefure  que  la  (bciété  sMtend  &  fe  polit,  il  nait  une  multitude 
de  rapports  d'un  feul  à  plufieurs  ;  les  rivalités  font  plus  fi^uentes ,  les  paf« 
fions  s'enheurtent  ;  il  hut  des  loix  fans  nombre  ;  elles  font  féveres ,  elles 
font  puiffantes  ,  &  les  hommes  forcés  à  fe  combattre  toujours ,  le  font  à 
changer  d'armes.  L'artifice  &  la  diâimulation  font  en  ufage  ;  on  a  moins 
d'horreur  de  la  fauffeté ,,  &  la  prudence  eft  honorée.  Mille  qualités  de 
l'ame  fe  découvrent,  elles  placent  les  hommes  dans  des  clafTes  plus  dif- 
tinguées,  les  unes  des  autres,  que  les  nations  ne  l'étoient  des  nations.  Cet 
claffes  de  citoyens  ont  de  l'Honneur  des  idées  différentes* 

La  fuoérioricé  des  lumières  obtient  la  principale  efiime  ;  la  force  de 
l'ame  eft  plus  refpeâée  que  celle  du  corps.  Le  légiflateur  attentif  excite 
les  talens  les  plus  nécefTaires  ;  c'eft  alors  qu'il  diflribue  ce  qu'on  appelle 
les  Honneurs.  Ils  font  la  marque  diftinâive  par  laquelle  il  annonce  à  la 
nation  qu'un  tel  citoyen  efl  un  homme  de  mérite  ^  d'Honneur.  Il  y  a 
des  Honneurs  pour  toutes  les  clàfTe^.  Le  cordon  de  St.  Michel  eft  donné 
au  négociant  habile  &  it  l'artifan  induflrieux  ;  pourquoi  n'en  décore- 
roit-on  pas  le  fermier  intelligent,  laborieux,  économe,  qui  fru£Hfie  la 
terre  > 

Dans  cette  fociété ,  ainû  perfeâioni>ée ,  plufieurs  hommes,  après  avoir 
fatisfait  aux  fondions  de  leur  état ,  jouiffent  d'un  repos  qui  feroit  empoi- 
fonné  par  l'ennui  fans  le  fecours  des  arts  agréables  ;  ces  arts ,  dans  cette 
fociété  non- corrompue,  entretiennent  l'amour  de  la  vertu,  la  fenfibilité  de 
l'ame,  le  goût  de  l'ordre  &  du  beau,  diflîpent  l'ennui,  fécondent  Tefpritj 
&  leurs  produélions  devenues  un  des  befoins  principaux  des  premières 
claffes  des  citoyens ,  font  honorées  de  ceux  même  qui  ne  peuvent  en  jouir. 

Dans  cette  fociété  étendue,' des  mœurs  pures  paroiffent  moins  utiles  à 
la  maffe  de  l'Etat  que  l'aâivité  &  les  grands  talens;  ils  conduifenc  aux 
Honneurs  ^  ils  ont  l'eflime  générale ,  &  fouvent  on  s'informe  à  peine  ù  ceux 
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ui  les  poflecleDt  ont  de  la  vertu  :  bientôt  on  ne  rougit  plus  que  d'être 
or  ou  pauvre. 

La  fociété  fe  corrompt  de  jour  en  jour  :  on  y  a  d'abord  excité  l'induf- 
trie,  &  même  la  cupidité;  parce  que  l'Etat  avoit  befoin  des  citoyens  opu- 
lens  :  mais  l'opulence  conduit  aux  emplois,  &  la  vénalité  s'introduit  alors» 
Les  richéfTes  font  trop  honorées ,  les  emplois ,  les  richefles  font  héréditai- 
res, &  l'on  honore  la  nailTance. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes ,  aux  miniftres ,  conduit  aux  emplois , 
aux  Honneurs ,  aux  richéfTes  \  on  honore  l'art  de  plaire. 

Bientôt  il  s'élève  des  fortunes  immenfes  &,  rapides;  il  y  a  des  Hon- 
neurs fans  travail ,  des  dignités ,  des  emplois  fans  fbnâions.  Les  arts  de 
luxe  fe  multiplient,  la  fancaiGe  attache  un  prix  à  ce  qui  n'en  a  pas;  le 
goût  du  beau  s'ufe  dans  des  hommes  défceuvrés  qui  ne  veulent  que  jouir  ; 
il  faut  du  fmgulier ,  les  ans  fe  dégradent ,  le  frivole  fe  répand ,  Tagréable 
eft  honoré  plus  que  le  beau,  l'utile  &  l'honnête. 

Alors  les  Honneurs, la  gloire  même,  font  féparés  du  véritable  Honneur; 
il  ne  fubfifte  plus  que  dans  un  petit  nombre  d'hommes ,  qui  ont  eu  la 
force  de  s'éclairer  &  le  courage  d'être  pauvres  :  l'Honneur  de  préjugé  eft 
éteint  ;  &  cet  Honneur  qui  foutenoit  la  vigueur  de  la  nation  ,  ne  règne 
pas  plus  dans  les  fécondes  &  dernières  clafles  que  le  véritable  Honneur  dans 
la  première. 

Mais  dans  une  monarchie ,  celui  de  tous  les  gouvernemens  qui  réforme 
le  plus  aifément  fes  abus  &  fes  mœurs  fans  changer  de  nature ,  le  légifla- 
teur  voit  le  mal ,  tient  le  remède ,  &  en  fait  ufage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore  de  préférence  les  talens  unis  à  la 
vertu ,  &  que  fans  elle  le  génie  même  ne  puilTe  être  ni  avancé  ni  honoré, 
quelque  utile  qu'il  puiffe  être  i  car  rien  n'eft  auffi  utile  à  un  Etat  que  le 
véritable  Honneur. 

Que  le  vice  feul  foit  flétri ,  qu'aucune  clafTe  de  citoyens  ne  foit  avilie, 
afin  que  dans  chaque  clafTe  tout  homme  puifle  bien  penfer  de  lux-même  » 
faire  le  bien ,  &  être  content. 

Que  le  prince  anache  l'idée  de  l'Honneur  &  de  la  vertu  à  Taniour  & 
ii  l'obfervation  de  toutes  les  loix  ;  que  le  guerrier  qui  manque  à  la  difci* 
pline  foit  déshonoré  comme  celui  qui  fiiit  devant  l'ennemi. 

Qu'il  apprenne  à  ne  pas  changer  &  à  ne  pas  multiph'er  fts  loix  :  il  Faut 
u'elles  foient  refpeâées ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  épouvantent.  Qu'il 
bit  aimé;  dans  un  pays  où  l'Honneur  doit  régner,  il  faut  aimer  le  légifla- 
teur ,  il  ne  faut  pas  le  craindre. 

Il  faut  que  l'Honneur  donne  à  tout  citoyen  l'horreur  du  mal,  l'amour 
de  fon  devoir  ;  qu'il  ne  foit  jamais  un  efclave  attaché  à  fon  état ,  mais 
qu'il  foit  condamné  à  la  honte,  s'il  ne  peut  faire  aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  que  les  vertus  qui  fondent  les  fociétés ,  pe- 
tites &  pauvres  ^  foutiennem  les  fociétés  étendues  &  puiffantes  ;  &  les  Manr 
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devill  &  leur»  iodmet  échos  oe  perfuaderoot  jamais  aux  hommes  aae  le 
courage ,  la  fidélité  à  Tes  engagemens  ^  le  refpeâ  pour  la  vérité  &  pour  la 
'  judice  ne  font  point  nécellaires  dans  de  grands  Etats. 

Qu^il  foit  perfuadé  que  ces  vertus  &  toutes  les  autres  accompagneront 
les  talens ,  quand  la  célébrité  &  la  gloire  du  génie  ne  fauveront  pas  de  la 
honte  des  mauvaifes  mœurs  :  THonneur  eft  aœf ,  mais  le  jour  où  Pintrigue 
&  le  crédit  obtiennent  les  Honneurs ,  eft  le  moment  où  il  fe  repofe. 

Les  peuples  ne  fe  corrompent  guère  fans  être  éclairés  ;  mais  alors  il  eft 
aifé  de  les  ramener  à  l'ordre  &  à  THonneur  :  rien  de  fi  difticile  à  gouver- 
aer  mal ,  rien  de  fi  fiicile  à  gouverner  bien ,  qu'un  peuple  qui  penfe. 

Il  y  a'  moins  dans  ce  peuple  les  préjugés  &  l'enthouuafme  de  chaque 
état ,  mais  il  peut  conferver  le  fentiment  vif  de  l'Honneur. 

Que  l'induftrie  foit  excitée  par  l'amour  des  richelfes  &  quelques  Hon- 
neurs ;  mais  que  les  vertus ,  les  talens  politiques ,  militaires  ne  foient  excités 
que  par  les  Honneurs  ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  renverfe  les  abus  dans  une  partie  de  l'adminifiration  «  les 
ébranle  dans  toutes  les  autres  :  il  n'y  a  guère  d'abus  qui  ne  (oient  l'e^ 
des  vices ,  &  n'en  produifent. 

Enfin ,  lorfque  le  gouvernement  aura  ranimé  l'Honneur ,  il  le  dirigera , 
il  l'épurera  ;  il  lui  ôtera  ce  qu'il  tenoit  des  temps  de  barbarie,  il  lui  ren* 
dra  ce  que  lui  avoir  ôté  le  règne  du  luxe  &  de  la  moUeflè  }  l'Honneur 
fera  bientôt  dans  chaque  citoyen ,  la  confcience  de  fon  amour  pour  fes 
devoirs ,  pour  les  principes  de  la  vertu ,  &  le  témoignage  qu'il  k  rend  à 
lui-même,  &  qu'il  attend  des  autres,  qu'il  remplit  fes  devoirs ,  &  qu'il  fuit 
les  principes. 


HONTE,    f.    f. 

Utilité  que  le  légijlateur  peut  tirer  du  fentiment  de  la  Honte  employé 

comme  moyen  de  châtiment. 

JLjA  Honte  a  fouvcnt  été  employée  par  les  légiflateurs,  comme  un  puif- 
fant  moyen  de  châtiment;  ne  pourroit*on  pas  lui  donner  plus  d'étendue? 
La  Honte  prolongée  du  coupable  convaincu  dans  une  procédure  publique, 
l'aviliflement  qu'il  ëprouveroit  devant  fes  concitoyens ,  ne  pourroient-ils  pas 
faire  naître  dans  l'ame  des  aftiftans ,  une  haine  pour  le  crime  que  n'opéra 
pas  toujours  le  fuppUce  > 

La  pluf 
ordonnées 

fous  leurs  j — ,  ^- ^ ^  ^^-  ,^  ^^-*— »^  «  .*.v**«a«uu, 

&  cet  auendriftement  paflàger  détourne  ces  réflexions  graves  &  férieufes 


H    O    O    K    E    R.  5ri 

que  la  loi  attend  du  fpeâateur,  &  qu'elle  veut  k\re  tourner  au  profit  de 
la  fociécé. 

N^t-on  pas  à  craindre  aufli  que  le  dé&ut  de  pompe,  fi  je  puis  me 
fervir  de  ce  terme,  ne  nuife  dans  certains  pays  ï  la  procédure  criminelle? 
L'expérience  nous  apprend  combien  les  hommes  tiennent  à  certaines  cé« 
rémonies ,  à  certains  préjugés  ;  &  une  formalité  de  plus  ferviroit  peut-être 
à  prévenir  nombre  de  cnmes. 

S'il  étoit  permis  de  comparer  deux  objets  qui,  quoiqu'éloignés,  ont  ce* 
pendant  entr'eux  quelques  rapports ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que ,  fi  la  re« 
ligion  a  befoin  de  cérémonie,  fi,  par  ellq;,  elle  devient  beaucoup  plus 
refpeâable  aux  yeux  du  peuple ,  que  les  loix  par  le  même  moyen ,  poiu'- 
roient  tirer  un  plus  grand  parti  de  la  procédure  criminelle  ;  elles  qui ,  en 
général ,  dans  les  crimes  qui  troublent  l'ordre  (bcial ,  ont  toujours  plus  à 
févir  contre  les  gens  du  peuple^  La  publicité  de  la  procédure  ,  le  re- 
gret public  que  marqueroit  la  loi  ,  ou  le  dépofitaire  de  ta  loi,  de  con- 
damner à  la  mort  un  citoyen ,  ne  rempliroient-ils  pas  une  partie  de  ces 
vues  î 

L'homme  qui  vit  avec  tout  Ton  village;  celui  qui  vifîte  fes  voifins,  qui 
en  eft  connu  &  vifité ,  devient  rarement  criminel  \  la  Honte  eft  un  frein 
qui  le  retient.  Le  voleur,  l'aflaflîn  vit,  pour  ainfi  dire,  hors  de  la  focié- 
té  ;  il  ne  fi-équente  perfonne ,  fi  l'on  excepte  deux  ou  trois  compagnons 
de  fes  débauches  &  de  fes  crimes.  Il  vit  ignoré ,  pourfuivi  par  la  loi ,  il 
eft  faifi,  enfefmé,  èc  alors  pendant  tour  le  temps  de  fa  procédure,  il  n'eft 
guère  connu  que  du  geôlier  &,  de  fon  juge.  Il  meurt  enfin ,  &  l'exemple 
de  fa  vie  infâme  &  de  fon  fupplice  eft  perdu  pour  fes  concitoyens.  Si  on 
le  ramenoit  au  village  de  fa  naiffance,  fi  fa  mort  devenoit  le  texte  des 
réflexions  morales  que  feroit  fon  juge  ;  je  crois  que  ce  moyen  feroit  plus 
puiflant  pour  faire  germer  dans  les  âmes  l'amour  de  la  vertu  ;  mais  on 
diroit  à  voir  comment  un  criminel  eft  jugé  ,  condamné  Si  exécuté ,  que 
la  loi  rue  avec  infouciance ,  qu'elle  ne  tue  que  pour  tuer ,  tandis  que  la 
loi  veut  agir  comme  un  médecin  prudent  qui  ordonne  la  feÂion  d'un  mem- 
bre pour  conferver  les  autres  parties  du  corps  &  les  rendre  faines. 


H  O  O  K  E  R  ,    Théologien  Anglois  ;  fes  principes  politiques, 

JlVICHARD  HOOKER,  favant  théologien  d'Angleterre,  qui  vivoît  dans 
le  XVI"*®-  fiecle ,  mérite  une  place  dans  cet  ouvrage  par  fon  traité  des  loix 
de  la  politique  ecclcfiajlique.  Nous  allons  en  extraire  quelques  maximes  gé- 
nérales ,  qui  fufiîroot  pour  faire  connoitre  les  principes  politiques  de 
l'auteur. 

L  Le  même  infiinâ  a  porté  les  hommes  à  reconnoitre ,  qu'ils  ne  font 
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pas  moios  tenus  d'aimer  les  autres  que  de  s'aimer  eux^^mémes.  Car  voyant 
toutes  chofes  égales  encre  eux ,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  conclure 
qu'il  doit  y  avoir  au(fî  une  même  memre  entfe  eux  tous.  Si  je  ne  puis 
que  défirer  de  recevoir  du  bien ,  même  par  les  mains  de  chaque  perfonne , 
autant  qu'aucun  autre  homme  en  peut  défirer  pour  foi;  comment  puis-je 
prétendre-  de  voir  en  aucune  forte  mon  défir  fads&it ,  fi  je  n'ai  foin  de  fa- 
tisfaire  le  même  défir  qui  eft  infailliblement  dans  le  cœur  dW  autre  hoin- 
me ,  puifque  tous  les  hommes  font  d'une  feule  &  même  nature  avec  moiî 
S'il  fe  fait  quelque  chofe  de  contraire  à  ce  défir  naturel  à  tout  homme ,  il  • 


égaux  dans  l'état  de  nature,  m'impofe  une  obligation  naturelle  de  leur  por- 
ter une  femblable  afFeâion ,  &  de  la  leur  témoigner.  Car  enfin ,  il^  n'y  a 
perfonne  qui  puilfe  ignorer  la  relation  d'égalité ,  que  la  nature  a  mife  en- 
tre tous  les  hommes ,  qui  fait  que  chacun  de  nous  doit  regarder  (on  fem- 
blable comme  un  autre  foi-même  »  ni  les  règles  &  les  loix  que  la  raifon 
naturelle  nous  a  prefcrices  à  tous  pour  la  conduite  commune  de  la  vie. 

IL  Les  loix  naturelles  obligent  abfolument  les  hommes  à  les  obferver, 
entant  qu^ils  font  hommes,  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  convention  &  nul  ac- 
cord folemnel  palTé  entre  eux  pour  &ire  ceci  ou  cela ,  ou  pour  ne  le  pas 
faire.  Elles  font  antérieures  à  toute  convention ,  &  obligatoires  par  elles- 
mêmes  ,  indépendamment  de  tout  accord  ou  contrat  focial. 

IIL  Comme  nous  ne  fommes  pas  capables  feuls  de  nous  pourvoir  des 
chofes  ,  que  nous  défirons  naturellement  ^  &  qui  font  néceflaires  à  notre 
vie  ,  laquelle  doit  être  convenable  à  la  dignité  de  Phomme  ;  c'eft  pour 
fuppléer  à  ce  qui  nous  manque  ,  quand  nous  fommes  feuls  &  folitatres, 
que  nous  avons  été  naturellement  portés  à  rechercher  la  fociété  &  la  com- 
pagnie de  nos  femblables  \  &  c'efi  ce  qui  a  fait  que  les  hommes  fe  font 
unis  les  uns  avec  les  autres^  &ont  formé  des  corps  politiques.  Si  les  hom- 
mes n'avoient  pas  eu  befoin  les  uns  des  autres  ,  il  n'eft  guère  à  préfumer 
quHIs  fe  fuHent  aflbciés  enfemble  ,  pour  compofer  une  communauté  1 
une  nation. 

IV.  Le  pouvoir  des  pères  &  mères  fur  leurs  enfans  n'eft  point  une  puif- 
fance  ou  autorité  monarchique.  Ce  droit  ou  pouvoir  des  parens  ne  femble 
fondé  que  fur  Tobligation  que  Dieu  &  la  nature  ont  impofée  aux  hom- 
mes ,  auflî-bien  qu'aux  autres  créatures  de  conferver  ceux  à  qui  ils  ont 
donné  la  naîfiance  ,  de  les  aider,  de  les  protéger,  de  les  élever,  en  un 
mot,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  capables  de  fe  conduire  eux-mêmes.  Mais  une 
telle  obligation  ,  ou  le  pouvoir  qui  en  réfulte ,  ne  femblent  pas  fuffifaDS 
pour  fonder  une  autorité  royale. 

V.  L'opinion 
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V.  L'oploion  du  prince  àes  philofophes  eft  aflez  probable  î  oue  le  chef 
de  chaaue  famille  en  étoic  le  roi.  Ainfi  , .  lorfqu'un  certain  nonobre  de  &- 
milles  it  joignirent  pour  compofer  un  corps  de  fociété  civile ,  les  rois  fu- 
rent la  première  forte  de  gouverneurs  parmi  elles  ;  &  il  femble  que  c'eft 
U  raifon  pourquoi  ils  ont  toujours  retenu  le  nom  de  pères ,  parce  qu'ont 
avoir  coutume  de  choifir  les  pères  pour  gouverner.  C'étoit  au(îi  une  forte 
auicienne  coumme»  comme  on  le  voit  en  la  perfonne  de  Melchifedech ,  que 
ces  rois  &  ces  gouverneurs  exerçalTent  la  charge  de  prêtre  &  de  facrifica- 
teur ,  que  les  pères  exercerept  peut-être  au(fî  au  commencement  &  pour  le 
même  fujet.  Quoiqu'il  en  foit ,  ce  ne  fut  pas  la  feule  forte  de  gouverne^* 
ment  qui  fut  reçue  dans  le  monde  ;  &  plufieurs  circonftances  purent  con- 
courir a  en  introduire  plufieurs  autres  fortes  ^  ou  même  à  faire  varier  celle 
qu'on  avoir  adoptée.  Les  inconvéniens  qu'on  ne  prévit  pas  d'abord  en  for- 
mant tel  gouvernement,  obligèrent  ceux  qui  en  étoient  membres,  à  le 
changer  ;  ou  même  à  fe  divifer  pour  former  d'autres  Etats  &  d'autres 
conftitutioiis  politiques.  Et  du  refte  ,  tous  les  gouvernemens  publics  de 
quelque  nature  qu'ils  aient  été»  femblent  évidemment  avoir  été  formés  de 
l'avis  de  chacun ,  par  délibération ,  par  confultation ,  par  accord ,  &  apréa 
qu'on  les  avoir  jugés  utiles  &  nécellaires,  quoiqu'il  ne  fÙx  pas  impoflible, 
k  confidérer  la  nature  en  elle-même,  que  les  hommes  pulfent  vivre  (ans 
aucun  gouvernement  public. 


tat 

d'en  venir  à  un  accord  par  lequel  ils  formaflTent  quelque  forte  de'gouver^ 
nement  public ,  &  s'y  foumiflent  :  en  forte  que  fous  ceux  à  qui  ils  au« 
roient  commis  l'autorité  du  gouvernement,  ils  puffent  voir  fleurir  la  paix^ 
la  tranquillité  &  toutes  les  autres  chofes  qui  peuvent  rendre  heureux.  Les. 
hommes  ont  toujours  reconnu  que  lorfqu'on  ufoit  de  violence  envers  eux, 
&  qu'on  leur  faifoit  tort,  ils  pouvoient  fe  défendre  eux-mêmes }  que  cha- 
cun pouvoir  chercher  fa  propre  commodité ,  mais  que ,  fi  en  la  cherchant 
on  faifait  tort  à  autrui ,  cela  ne  devoir  point  être  loufFert ,  &  que  tout  le 
monde  devott  s'y  oppofer  par  les  moyens  les  plus  expédiens  ;  qu'enfia 
perfonne  ne  pouvoit  raifonnablement  entreprendre  de  déterminer  fon  pro- 
pre droit,  &  conformément  à  fa  détermination  &  à  fa  décifion  propre, 
de  pafièr  enfiiite  à  le  maintenir;  parce  que  chacun  efl  partial  envers  foi  & 
envers  ceux  pour  qui  il  a  de  l'afFeâion ,  ot  que ,  par  conféquent ,  les  défor- 
dres  ne  finiroient  pas,  fi  l'on  ne  donnoit  d'un  commun  confentement  l'au- 
toriré  &  le  pouvoir  de  décider  &  de  régler  tobt ,  à  quelques-uns  qu'on 
choifiroit;  perfonne  n'étant  en  droit,  fans  ce  confentement,  de  s'ériger 
en  feigneur  &  en  juge  d'aucun  autre. 

VII.  Dans  le  commencement  &  la  première  formation  des  gouverne^ 
mens,  il  fe  peut  qu'on  n'ait  fiiit  autre  chofe  que  de  remettre  tout  à  la 
fagefle  &  à  la  difcrétion  de  ceux  qui  furent  choifis  pour  gouverneurs. 
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rexpérience  ayant  montré  enfuite  aux  honimes  fonmii  ï  ua  tel  gouverne* 
mène ,  qu'il  ëtoit  fujct  à  toutes  {orttt  d*înconvéniens  ,  &  que  ce  qa'ilt 
avoient  établi  comme  un  moyen  de  remédier  ^  leurs  maux  ne  faifoic  que 
les  augmenter ,  ils  fentirent  alors  que  vivre  félon  la  volonté  étun  feul  hont^ 
me ,  itoit  Ufourcc  de  toutes  fortes  de  miferes.  C'eff  pourquoi  ils  firent  des 
loix  dïns  lefquelles  chacun  pût  contempler  &  lire  fon  de^roir,  &  connoK» 
tre  les  peines  que  méritent  ceux  qui  les  violent. 

VIIT.  Le  pouvoir  de  faire  des  loix  &  de  les  propofer  pour  être  obfer* 
vées,  à  toute  une  fociété  politique,  appartenant  parfaitement  à  toute  cette 
même  fociété  ^  un  prince  ou  un  potentat  »  quel^u^il  foit  fur  la  terre  qal 
exerce  ce  pouvoir  de  lui-même  fans  une  com'mimon  exprefle  reçue  immé* 
diatement  &  perfonnellement  de  Dieu,  ou  bien  par  Tautorité  dérivée  du 
confentement  de  ceux  à  qui  il  impofe  des  loix,  c'eft  une  pure  tyrannie. 
Il  n'y  a  de  loix  légitimes  que  celles  que  Tapprc^ation  publique  a  rendu 
telles.  Puis  donc  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ait  naturellement  un  plein  ft 
parfait  pouvoir  de  commander  toute  une  fociété  politique  ;  nous  pouvons, 
fi  nous  n'avons  point  donné  notre  confentement,  demeurer  libres  &  (ans 
être  foumis  au  commandement  d'aucun  homme  qui  vive.  Mab  nous  con« 
fentons  de  recevoir  des  ordres ,  lorfque  cette  fociété,  dont  nous  fommes 
membres ,  a  donné  fon  confentement  quelque  temps  auparavant ,  (ans  IV 
voir  révoqué  quelque  temps  après  par  un  lëmblable  accord  univerfel.  Les 
loix  humaines  donc,  de  quelque  nature  qu'elles  foient,  font  valables  par 
le  confentement. 

IX.  Le  pouvoir  public  de  toute  fociété  s'étend  fur  chaque  perfonne  qui 
en  eft  membre  ;  &  le  principal  ufage  de  ce  pouvoir  efl  de  nire  des  loix 
pour  tous  ceux  qui  y  lont  foumis ,  &  auxquelles ,  en  tel  cas ,  ils  doivent 
obéir;  à  moins  qu'il  ne  fe  préfente  quelque  raifon  qui  force  néceflâire» 
ment  de  ne  le  pas  faire ,  c'efl-à*dire ,  à  moins  que  les  loix  de  la  raifon 
ou  de  Dieu  n'enjoignent  le  contraire  :  ce  qui  ne  pourroit  arriver  que  dans 
le  cas  où  les  loix  politiques  feroient  évidemment  contraires  à  celles  de 
Dieu  &  de  la  raifon. 

X.  Les  loix  civiles  étant  des  a£les  de  tout  le  corps  politique ,  font  con- 
Téquemment  au-deffus  de  chaque  membre  ou  partie  de  ce  corps. 
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V-^E  mot  ne  fignifioit  autrefois  qu^hâttUerie  :  les  Hôpitaux  étoient  des 
maifons  publiques  oii  les  voyageurs  étrangers  recevoient  les  fecours  de 
* l'hofpitalité.  II  n'y  a  plus  de  ces  maifons;  ce  font  aujourd'hui  des  lieux 
où  des  pauvres  de  toute  efpece  fe  réfugient,  &  où  ils  font  bien  ou  mal 
pourvus  des  chofes  néceflfaires  aux  befoins  urgens  de  la  vie. 
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Dans  les  premiers  teinps  de  l'ëglife ,  Tévéque  éroit  chargé  du  foin  im« 
médiat  des  pauvres  de  fon  dioceie.  Lorfque  les  eccléfiaftiques  eurent  des 
rentes  aflurées ,  on  en  affigna  le  quart  aux  pauvres ,  &  l'on  fonda  les  maî- 
fons  de  piété  que  nous  appelions  Hôpitaux. 

Ces  maifons  étoient  gouvernées  ^  même  pour  le  temporel ,  par  des  prê- 
tres &  des  diacres ,  fous  TinTpeâion  de  Pévêque. 

Elles  furent  enfuite  dotées  par  des  particuliers,  &  elles  eurent  des  reve- 
nus ^  mais  dans  le  relâchement  de  la  difcipline,  les  clercs  qui  en  pofTé** 
doienc  Padniiniftration ,  les  convertirent  en  bénéfices.  Ce  fut  pour  remé- 
dier à  cet  abus,  que  le  concile  de  Vienne  transféra  TadminiAration  des 
Hôpiuux  à  des  laïques , .  qui  préteroient  ferment  &  rendroient  compte  à 
l'ordinaire ,  &  le  concile  de  Trente  a  confirmé  ce  décret. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  hiftorique  des  difFérens  Hôpuaux  ; 
nous  y  fubftituerons  quelques  vues  générales  lur  la  manière  de  rendre  ces 
éublifièmens  dignes  de  leur  fin. 

Dans  tous  les  temps  ,  chez  routes  les  nations ,  les  pauvres  ont  attiré  l'at*- 
cention  des  légiflateurs  &  ému  les  entrailles  Ae%  citoyens  :  de-là  une  quan«> 
tité  infinie  de  fondations  d'Hôpitaux  répandus  dans  toutes  les  villes,  dans 
des  villages  même ,  dans  prelque  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  &  un  grand 
sombre  de  loix  &  de  réglemens  fur  l'adminiflration  de  cette  forte  d'éta- 
bliflemens ,  dont  prefqu'aucune  ne  pourroit  être  prife  pour  fervir  de  modèle. 


travaille  I  eft  auflî  à  fon  aife  que  celui  qui  a  cent  écus  de  revenu  fans 
travailler.  Dans  les  pays  de  commerce,  où  beaucoup  de  gens  n'ont  que 
leur  art ,  l'Etat  eft  fouvent  obligé  de  pourvoir  aux  befoins  des  vieillards^ 
des  malades  &  des  orphelins.  Un  Etat  bien  policé  tire  cette  fubfiftance 
des  fonds  des  arts  même;  il  donne  aux  uns  les  travaux  dont  ils  font  ca« 
pables  ;  il  enfeigne  les  autres  à  travailler ,  ce  qui  &it  déjà  un  travail. 

Quelques  aumônes  que  l'on  fiût  à  un  homme  nud  dans  les  rues  ,  ne 
rempliffent  point  les  obligations  de  l'Etat ,  qui  doit  à  tous  les  citoyens  une 
fubfiftance  aftlirée.  Lorfqu'une  branche  d'induftrie  fouftre,  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  un  Etat  riche,  les  ouvriers  font  alors  dans  une  néceflité  mo« 
roentanée  ;  il  eft  de  l'intérêt  de  l'Etat  d'apporter  un  prompt  fecours; 

La  Hollande  a  quelques  établiflemens  fondés  &  dirigés  fur  ces  princî* 
pes  \  principalement  fes  maifons  des  orphelins.  La  légiilation  Françoife  con« 
tient  auffi  quelques  bons  réglemens  :  quelques  Hôpitaux  y  ont  été  réduits 
fous  une  bonne  adminiftration.  On  y  a  introduit  le  travail  &  rendu  utiles 
au  public  des  mains  qui  n'étoient  que  nuifibles.  Mais  on  a  fait  par-tout  la 
faute  d'admettre  des  manufaâures  dans  ces  maifons.  On  a  porté  par*là  un 
préjudice  confidérable  aux  manufaâures  ^  en  leur  donnant  une  induftrie 
rivale ,  dont  celles-ci  ne  peuvent  foutenir  la  concurrence ,  à  caufe  du  ba^ 
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{mx  de  la  main-d'œuvre  qu'on  leur  a  oppofé ,  en  frifant  fabriquer  dans 
es  Hôpitaux.  On  pouvoit  &  Ton  dévoie,  pour  le  bien  de  l'Etat,  choifir 
un  genre  de  travail  plus  &cile  &  en  même -temps  plus  avantageux.  On 
devoit  borner  uniquement  le  travail  &  l'induftrie  des  pauvret  aux  prépt* 
rations  des  matières  premières  des  manu&âures,  qui  donnent  de  l'occupa- 
tion  aux  mains  les  moins  exercées  &  les  moins  iriduftrieufes ,  &  ce  tra- 
vail ,  au  lieu  d'une  rivalité  deftruâive  ,  donneroit  aux  manufaânres  les 
plus  heureux  encouragemens.  Nous  avons  encore  trop  d'exemples  de  fat* 
runes  faites  ou  entretenues  par  Padminiftration  des  Hôpitaux.  C'eft  un  abos 
qui  afÊige  le  public ,  &  quil  feroit  bien  &cile  de  réprimer.  C'eft  cet  abot 
qui  fait  qu'on  eft  accablé  de  mendians  dans  de  grandes  villes,  oii  l'on 
dit  que  les  pauvres  font  riches. 

Il  eft  bien  humiliant  pour  l'efbrit  humain ,  que  celle  des  narions  de 
l'Europe  qui  réunit  le  plus  de  ricnefles  d'induftrie ,  qui  femble  avoir  (ait 
les  plus  grands  progrés  dans  l'art  de  l'adminiftration ,  &  chez  laquelle  le 
trouve  le  plus  grand  nombre  dliofpices ,  d'infirmeries ,  de  maifons  de  tra* 
vail,  d'Hôpitaux,  &  le  plus  grand  fends  de  générofité,  fott  celle  de 
toute  l'Europe,  qui  eft  la  plus  furchargée  de  pauvres.  Aucune  nation  ne 
préfente  autant  d'afiles  aux  infirmités  humaines ,  à  l'infortune  &  à  indi- 
gence, une  fi  prodigieufe  quantité  de  monumens  élevés  par  la  charité, 
que  l'Augleterre.  TaUe  eft  cependant  l'infuffifance  d'un  nombre  infim  de 
riches  établiffemens  ;  car  on  les  a  portés  à  un  tel  excès  dans  ce  genre ,  que 
l'Etat  eft  obligé  d'impofer  encore  pour  les  pauvres  une  taxe ,  qu'on  porte 
tous  les  ans  à  plufieurs'  millions  fterl. 

L'efprit  public ,  le  zèle  patriotique  &  l'amour  de  l'humanité ,  ont  futcef- 
(ivement  produit  dans  la  Grande-Bretagne ,  les  projets  d'une  multitude  in- 
finie d'Hôpitaux ,  &  ces  projets  rendus  publics  ,  ont  trouvé  parim  les  d- 
toyens  tantôt  des  afibciations ,  tantôt  le  nombre  de  foufcriprions  fuffifantes 
pour  en  aflfurer  Texécution.  Plufieurs  font  encore  entretenus  par  des  fouf« 
criptîons  annuelles  de  bienfaiteurs  inconnus.  Aucun  des  befoins  de  l'huma- 
xiité  A\  échappé  à  l'attention  généreufe  des  Anglois.  Il  eft  une  clafTe  d'in- 
digens ,  qui  parolt  n'avoir  eu  aucune  part  à  l'attention  publique  chez  les  au- 
tres nations ,  &  qui  eft  peut-être  celle  qui  en  exigeoit  le  plus  :  c'eft  la 
clafte  des  femmes  &  des  enfans  des  négocians,  que  des  pertes  imprévues 
ou  des  entreprifes  malheureufes  ,  ont  entraînés  dans  des  feillites  forcées  ; 
celle  des  honnêtes  gens ,  que  des  malheurs  publics  ou  particuliers ,  rédui- 
fent  au  befoin  du  ^cours  d'autrui.  L'éducation  augmente  encore  l'infer« 
tune  de  cette  clafle  de  malheureux,  en  leur  rendant  inutiles  ou  funeftes 
les  afiles  ordinaires.  L'Angleterre  eft  la  feule  nation  chez  laquelle  on 
trouve  des  afiles  honnêtes  &  convenables  à  leur  état ,  fondés  par  des  fouf* 
criptions. 

On  ne  peut  refiifer  de  rendre  hommage  à  la  vertu  des  citoyens  qui ,  par 
une  convention  libre  &  des  contributions  volontaires,  ont  fait  les  fonds  d'é^ 
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tabliflemens ,  qu'on  peut  meccre  en  comptraifqn  avec  le  fuperbe  Hôpital  de 
Greeotpîch»  te  feul  fondé  par  TEcar.  :       , 

Cependant  le  nombre  infini  d'inftitutîons  charitables,  eft  regardé  au}buj>' 
^'hui  comme  l'encouragement  &  la  reflburce  de  la  £iinéantife,  &  comm» 
ane  des  principales  cauies  qui  multiplient  les  pauvres  en  Angleterre  ;  en« 
forte  que  les  fecours  accordés  à  l'humanité  avec  une  forte  de  profufion  « 
tournent  à  (on  déiavantage,  par  lejdé&ut  d'une  bonne  adminiftration.  C'eft 
le  fentiment  d'un  grand  nombre  de  politiques  Anglois.  D'autres  trouvent! 
la  fource  du  mal  daùs  l'excès  des  detcei^  publiques  &  des  impôts',  dans  'là 
décadence  des  manufitâures  &  du  comt^erice^  dans  lés  privilegea ,  maitri-« 
fes  &  conununautés  exclufives  ;  &  d'autres  enfin .  dans  le  luxe  &  danî  la 
prodîgieufe  inégalité  des  richelfes.  Toutes  ces  caufes  concourent  peut-être 
également  à  faire  naître  &  à  perpétuer  le  défordre. 

C'eft  fur-tout  fur  les  cauiès  qui  produifent  les  pauvres  &  les  mendians  ^ 
que  le; pouvoir  légiflatif  doit  polter  f^i  première  &  fa  principale  attention. 
C'eft  fans  doute  procurer  ua  grand  ayaptage  à  l'Etat  que  de  tourner  à  ;f6a 
utilité,  par  le  travail  &  par  une  1  bonne  admlniAration^dë^  mains  oifives 
qui  lui  leroient  infiniment  à  charge/  Mais  on  ne  &it  pas  allez  d'attention 
que  plus  les  afiles  publics  de  la  pauvreté  font  remplis^  plus  on  a  fous  les 
yeux  des  preuves  de  la  marche  rapide  de  l'Etat  vers  la  dépopulation.  Il 
j&udroit  regarder  ces  afiles  comme  des  monumens  qui  avertiflfent  fans  ceftè 
le  pouvoir  légiflatif  ^  des  foins  qu^il  tloît  prendre  ooutrff^S^cnu:  hi  mi(ere.fi( 
l'indigence  ,  le  fléau  le  plus  deitruâif  de  la  population  ^  &  qui  tend  le  plus 
fenfiblement  à  la  ruine  de  l'Etat« 

Un  politique  Anglois  (ait  ce  reproche  à  fa  nation  ,  qu'on  pourroit  ap« 
pliquer  à  prefque  toutes  les  nations  qui  paroiflent  les  plus  riches  :  tous 
ces  afiles  ^  dit-il ,  ouverts  aux  malheureux  &,  aux  indigens  y  ae  font  qu'aux 
tant  d'indices  d'une  conftitution  en  défordre.  La  difficulté  générale  de  vi- 
vre, &  la  difficulté  plus  grande  encore  de  fe  confi>rmer  aux  ufages  régnans^ 
jrendent  la  condition  des  dernières  clafiTes  du  peuple  défefpérée,  &  ôtenc 
toute  refiburce  à  l'indigence.  Ces  points  de  vue  amigeans  détournent  notre 
jeuneflfe  du  mariage ,  &  la  portent  à  chercher  ailleurs  »  que  dans  fes  liens , 
les  moyens  de  (atisfiûre  fes  défirs.  De-là  cette  quantité  innombrable  d'en-* 
•fans  facrifiés ,  non  à  la  cruauté  dénaturée  de  leurs  parens ,  mais  à  la  honte 
&  à  la  nécefiité  \  de-là  encore  ces  troupeaux  de  jeunes  femmes  abandon- 
nées qui  infeétent  nos  villes,  &  cherchent  leur  fubfiftance  dans  un  dérè- 
glement affreux ,  qui  n'étoit  dans  fon  origine  ^  qu'un  écart  occafionné  par 
la  force  des  pallions  naturelles.  Lorfque  je  compare ,  ajoute  cet  écrivain  «^ 
ces  maux  aux  remèdes,  au  lieu  d'admirer  ces  édifices  fomptueux  de  nos 
Hôpitaux  ,  &  d'exalter  la  bienfaifance  de  ceux  qui  les  ont  fondés ,  je  ne 
puis  que  déplorer  la  trifte  fituation  de  mon  pays ,  dont  les  calamités  ne 
trouvent  qu'un  foulagement  très-imparÊiit^  dans  l'inilitution  de  tant  de  mai« 
fons  de  chaîné» 
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Les  enlaof  auxquels  les  loix  refurenc  de  reconnoltre  un  père,  ees  tnhtm 
qui  (ont  les  viâimes  innocentes  de  la  mifere  ou  de  la  foiblefle  de  ceux  ^u| 
leur  donnent  le  jour ,  ont  fidc  parler  dans  tous  les  temps  en  leur  tèymxi 
rhumanité  &  la  religion.  Mais  ce  fenciment  aflez  général  chez  toutes  lea 
nations ,  n'a  été  accompagné  prefqu*en  aucun  endroit  d'aflez  d'intelligence 
dans  Padminiilration ,  pour  veiller  à  la  confervation  de  ces  enfkns  aucaot 

SuM  feroit  néceflaire  ,  &  à  leur  donner  l'éducation  b  frfus  convenable  à 
I  utilité  de  l'Etat. 

Ce  ne  font  point  ici,  dit  l'ami  des  hommes i  les  enfiins  de  la  dëbandie: 
la  débauche  ne  &it  point  d'enfims ,  c'eft  la  mifere ,  le  malheur  ou  In  foi* 
blefle  qui  vous  apportent  leu^s  ennns.  De  ces  trois  chofes ,  les  deux  pre« 
mieres  (ont  refpef^ables ,  la  troifieme  ezcnfable  pour  des  anges ,  attendrtf* 
faute  pour  des  hommes.  Je  voudrois  donc ,  conrinue-t-ii ,  qu'il  y  eût  pour 
recevoir  ces  tributs  précieux ,  des  maifons  dans  toutes  les  villes ,  <oc  que  dans 


des  hommes  voudroit  que  les  garçons  tullent  élevés  dans  les  campagnes 
pour  Tagriculrare  ,  &  les  filles  pour  les  manufaâures.  H  en  indique  les 
moyens  qui  font  fort  fimples  &  qu'il  feroit  très-fiicile  de  pratiquer;  les 
établiflemens  qu'il  propofe  honoreroient  l'humanité  &  enrichirqient  l'Etat, 


HOSTILITÉ,   f.   f.   ASc  ou  aaion  tPcnncmi. 

1^  E  S  Hoftilités  ont  un  temps  pour  commencer  &  pour  finir ,  &  l%u» 
manité  n'en  permet  pas  de  toutes  les  efpeces.  11  y  a  des  aâions  qu^aucun 
motif  ne  peut  excufer. 

Les  Hoftilités  commencent  légitimement  lorfqu'un  peuple  manifefte  des 
deffeins  vioIenS|  ou  lorfqu'il  refiife  les  réparations  qu'on  a  le  droit  d'en  exiger^ 

Il  eft  prudent  de  prévenir  fon  ennemi  ;  &  il  y  auroit  bien  de  la  mal- 
adrefle  à  Tattendre  fur  fon  pays ,  quand  on  peut  fe  porter  dans  le  fien. 

Les  Hoftilités  peuvent  durer  fans  injuftice  autant  que  le  danger.  Il  ne 
fufHf  pas  d'avoir  obtenu  la  fatisfadion  qu'on  demandoit.  Il  eft  encore  perv 
mis  de  fe  précautionner  contre  des  injures  nouvelles. 

Toute  guerre  a  fon  but,  &  toutes  les  Hoftilités  qui  ne  tendent  point  i 
ce  but  font  illicites.  Empoifonner  les  eaux  ou  les  armes,  brûler  fans  nécef» 
fité ,  tuer  celui  qui  eft  défarmé  ou  qui  peut  l'être,  dévafter  les  campagnes, 
maftacrer  de  fang-froid  les  otages  ou  les  prifonniers ,  pafler  au  fil  de  l'épée 
des  femmes  &  des  enfcins ,  ce  font  des  aâions  atroces  qui  déshonorent  ton* 
jours  un  vainqueur.  Il  ne  faudroit  pas  même  fe  porter  à  ces  excès  ,  \orC^ 
qu'ils  feroient  devenus  les  feuls  ^noyens  de  réduire  fon  ennemi.  Qu'a  de 
commua  l'innocent  qui  bégaye ,  avec  la  caufe  de  vos  haines  l 
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Parmi  les  Hôffilit^s  il  y  en  a  :que  les  ns^tions  policées  fe  font  interdîtet 
d'uo  confencement  général  \  nsAïf  IpsJpiK  4e  la  guerret  fooc  un  mélangjs  U 
bizarre  de  barbarie  ^  d'huiQHPitié  f  que  le  foldat  qui  pUiCi  brûle,  viole  « 
n'eft  puni  ni  par  les  fieos ,  ni  par  l'ennemi.  Cependant  il  n^en  eft  pas  de 
ces  énormîtés ,  comme  des  aâions^  auxquelles  on  eft  eaiporté  dans  la  cha« 
leur  du  combat. 

On  demande  s'il  eft  permis  de  tuer  un  générid  ennemi.  Ceft  une  aâioa 
que  les  anciens  ie  Ibnt.permifei  &  que  l'hiftoire  n'a  jamais  blâmée;  &  de 
nos  jours ^  le^feul  point  qui  foie  généralement  décidé^  c'eft  que  l'exécratio^ 
feroii  la  jufte  récompenie  de  la  mort  d'un  général  ennemi ,  fi  elle  étoit  ta 
fuite  de  la  corruption  d'un  de  fes  foldats.  '        . 

On  a  profcrit  toutes  les  Hoftilités  qui  avoient  quelqu'apparence  d'ajtrocî* 
té,  &  qui  pouvoient  être  réciproques. 

Le  droit  de  làire  U  guerre  appartient  uniquement  à  la  puiflance  fonve» 
raine.  Ceft  au(fi  à  elle  à  décider  du  moment  de  conomencer  les  Hoflilî* 
tés)  bien  entendu  que  la  défeùfede  foi-même  n'eft  pas  comprife  ici  (bua 
le  terme  d'Hoftilités.  Un  fujet  peut  bien  repouflèr  la  violence  même  d'un 
concitoyen  ,  quand  le  iecours  du.magiftrat  lui  manque»  à  plus  forte  raifoo 
pourra-t-il  fe  défendre  contre  l'attaque  inopinée  des  étrangers. 
•  L'ordre  du  fouverain ,  qui  commande  les  adtes  d'Hoftilité ,  &  qui  donne 
le  droit  de  les  commettre ,  eft  ou  général  ou  particulier,  La  déclaration  de 
guerre ,  qvii  commande  à  tous  tes  fujets  de  courir  fus  aux  fujets  de  Tennet- 
mi ,  porte  un  ordre  général.  Les  généraux ,  les  officiers ,  les  foldats ,  les 
armateurs  &  les  partifans ,  qui  ont  des  commiffions  du  fouverain  ^  font  la 
guerre  en  vertu  d'un  ordre  particulier.  Voyei  Déclaration  dk  Guerre. 

Mais  fi  les  fujets  ont  befoio  d'un  ordre  du  fouverain  pour  commencer 
les  Hoftilités,  c'eft  uniquement  en  vertu  des  loix  eflenrielles.à  toute  fo- 
ciété  poKtique ,  &  non  par  l'effet  de  quelque  obligation  reli^tive  à  l'enne* 
|ni  :  car  dès  le  moment  qu'une  nation  prend  les  armes ,  contre;  une  autre  « 
elle  fe  déclare  ennemie  de  tous  les  individus  qui  compofenc  celle-ci,  &  leg 
autorife  à  la  traiter  comme  telle.  Quel  droit  auroit-elle  de  fe  plaindre  des 
Hoftilités  que  des  particuliers  commettroieot  contr'elle  fans  ordre  de  leur 
fupérieur?  La  règle  dont  nous  parlons  fe  rapporte  donc  au  droit  public 
général ,  plutôt  qu'au  droit  des  gens  proprement  dit ,  ou  aux  principes  des 
obtfgationr  réciproques  de?  mations,     ., 

A  ne  confidérer  que  le  droit  des  gens  en  lui-même ,  dès  que  deux  na« 
tiens  font  en  guerre ,  tous  le^  fujets  de  l'une  peuvent  agir  hoftilemenc 
contre  l'autre,  &  lui  faire  tous  les  maux  autorités  par  l'état  de  guerre; 
mais  fi  deux  nations  fe  choquoient  ainfi  de  toute  la  maffe  de  leurs  forces  s 
Ja  guerre  deviendrdit  beaucoup  pluis  cruelle  &  beaucoup  plus  deftruâive  ; 
il  feroit  difficile  qu'elle  finit  autrement  que  par  la  ruine  entière  de  l'uD 
des  partis,  &  l'exemple  des  guerres  anciennes  le  prouve  de  refte:  on  peut 
fe  rappdler  les  premières  guerres  de .  Rome  .contre  les  républiques  :  popu- 
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laires  qui  Peovironnoient.  Ceft  donc  ivec  raifon  qae  Pufage  c6nfnire  t 
pafTé  en  coutume  chez  les  nations  de  PEurope,  au  motm  chez  celles  qui 
entretiennent  des  troupes  réglées ,  ou  des  milices  for  pied.  Les  troupet 
feules  font  la  guerre ,  le  refte  du  peuple  demeure  en  repos.  Et  la  néceffiié 
d'un  ordre  parttci|lîer  eft  fi  bien  établie,  que  lors  même  que  la  guerre  A 
déclarée  entre  deux  nations ,  fi  des  payfans  commettent  d'eux-mêmes  quel- 
ques Hoftilicés,  l'ennemi  tes  traite  fans  ménagement,  &  les  fut  pendre» 
comme  il  fèroit  des  voleurs  ou  des  brigands.  11  en  eft  de  même  de  ceux 
qui  vont  en  courfe  fur  mer  :  une  commiffîon  de  leur  prince,  ou  de  Pamiral 
peut  feule  les  affurer ,  s'ils  font  pris ,  d'être  traités  comme  des  prifoouera 
£ûts  dans  une  guerre  en  forme. 

Comme  les  étrangers  ne  peuvent  rien  fiiire  dans  un  territcnre  contre  la 
volonté  du  fouverain ,  il  n'eft  pas  permis  d'attaquer  fbn  ennemi  dans  un 
pays  nelitre ,  ni  d'y  exercer  aucun  autre  aâe  d'Hoflilité.  La  flotte  hollan- 
doife  des  Indes  orientales  s'étant  retirée  dans  le  port  de  Bergue  en  Nor« 
irege,i'an  1666,  pour  échapper  aux  Anglois,  l'amiral  ennemi  ofa  Vy  at- 
taquer ,  mais  le  gouverneur  de  Bergue  fit  tirer  le  canon  fur  les  aflaillans} 
&  la  cour  de  Danemarc  fe  plaignit,  trop  mollement  peut-être,  dNine  en- 
treprife  fi  injurieufe  à  fil  dignité  &  à  fes  droits.  Conduire  des  prifonnieis , 
mener  fon  butin  en  lieu  de  fureté ,  font  àe^  aâes  de  guerre  :  on  ne  peut 
donc  les  fiiire  en  pays  neutre ,  &  celui  qui  le  permettroit ,  fortiroit  de  la 
neutralité  en  fkvorifant  l'un  des  partis.  Mais  je  parle  ici  de  prifonniers  & 
de  butin  qui  ne  font  pas  encore  parfaitement  en  la  puiflance  de  l'ennemi, 
4ont  la  rupture  n'eft  pas  encore,  pour  ainfi  dire,  pleinement  confommée. 
Par  exemple ,  un  parti  fitifant  la  petite  guerre  ne  pourra  fe  fervir  d'un  pays 
voifin  &  neutre,  comme  d'un  entrepôt  pour  y  mettre  fes  prifonniers  &  (on 
butin  en  fureté.  Le  fouftnr,  ce  feroit  fiivorifer  &  foutenir  fes  Hoftilités. 
Quand  la  prife  eft  confommée,  le  butin  abfolument  en  la  puiflance  de 
Tennemi,  on  nes^informe  point  d'où  lui  viennent  ces-eflèts:  ils  font  à  lui; 
il  en  difpofe  en  pays  neutre.  Un  armateur  conduit  fa  prife  dans  le  pre* 
mier  port  neutre ,  &  l'y  vend  librement  :  mais  il  ne  pourroit  y  mettre  à 
terre  (es  prifonniers  pour  les  tenir  captifs,  parce  que  garder  &  retenir  des 
prifonniers  de  guerre ,  c'eft  une  continuation  d'Hoftilités. 


HOTTKNTOTS,    Peuple  dP Afrique  dans  la  Cafrcric,  près  du 

cap  de  Bonne^È/pérancc. 

M  ^  E  S  Portugais  firent  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Efpérance  en  1 491 , 
&  quoi  qu'ils  aient  tenté  plufieurs  fois  dans  la  fuite  d'y  hiire  un  établifle- 
ment,  ils  n'en  purent  jamais  venir  à  bout,  foit  par  défiiut  de  courage  ou 
de  prudence,  foit  par  la  cruauté  avec  laquelle  ils  traitèrent  les  pauvres  Hot« 

tentots 
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temots  pour  fe  venger  de  ce  qo'ib  en  avoîent  d'abord  été  t&al  fèçut.  H  ne 
par(rit  pas  que  depuis  ce  temps^là  les  Européens  aient  laie  aucune  defcente 
au  cap,  Jufqu'en  1^00,  que  les  vaifleaux  de  la  compagnie  des  Indes  orien-- 
cales  de  Hollande  commencèrent  d'y  toucher.  Cependant,  les  HoUandois  ne 
comprirent  pas  d'ahord  tout  l'avantage  qu'ils  pourroient  tirer  d'un  établif- 
femenc  dans  ce  pays-là  :  pendant  plufieurs  années  ils  fe  contentèrent  d'y 
mouiller  en  allant  ou  revenant  des  Indes  pour  y  acheter  des  provttons.  Us 
bâtirent  un  petit  fort,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  tout  proche  du  ha- 
vre, yoK  sy  mettre  avec  leurs  rafraichiiTemens ,  à  couvert  de  toute  in*-^ 
lulte,  jufqu'à  ce  qu'ils  puflent  fe  rembarquer.  Ce  ne  fut  qu'en  1^50,  que'les 
vaifTeaux  de  la  compagnie  s'étant  arrêtés  au  cap  félon  la  coutume ,  Mr.  vaa 
Riebeecki  quiyfervoit  ea  qualité  de  chirurgien ,  vit  bientôt,  par  h  fitûa* 
tion  &  la  bonté  du  pays,  de  quel  avantage  il  ieroit  pour  le  commerce  de  cette 
compagnie ,  d'éublir  un  comjptoir.  De  retour  en  Hollande,  il  communiqua 
fa  peniée  aux  direâeurs,  qn  l'approuvèrent  &  qui  réfolurent  de  tenter  la 
chofe  fans  perte  de  tenqps.  On  le  chargea  du  fom  de  cette  expédition  ;  otit 
lui  donna  quatre  grands  vaifleaux,  avec  tous  les  matériaux,  inftruméns,, 
ouvriers  nécêflaires ,  &€.  On  lê  fit  amiral  de  cette  petite  flotte ,  &  gou« 
verneur  du  cap,  avec  plein-pouvoir,  quand  il  y  feroit  arrivé,  de  traiter  avec 
les  naturels  du  pays^  &  de  r^er  toutes  chofes  pour  un  établiffement ,  comme 
il  le  jugeroit  à  propos.  Van  Riebeeck  eut  tout  le  fuccès  qu'il  put  défirer 
dans  cette  entreprife.  Il  fut  fi  bien  gagner  les  bonnes  grâces  des  Hottentoti 
par  les  préfens  qu'il  leur  fit  de  clincaillerie ,  qu'il  conclut  avec  eux ,  pres- 
que fur  le  champ,  lîn  traité  par  lequel,  moyennant  qu'il  leur  délivrât  une 
certaine  quantité  de  cette  forte  de  marchandifes ,  qui  pouvoir  monter 
&  50,000  florins,  les  HoUandois  auroient  pleine  liberté  de  s'établir  dana 
leur  pays ,  &  de  trafiquer  avec  eux  comme  ils  le  trouveroient  bon.  Ce  traité 
fût  auffi-tôt  exécuté  fidèlement  de  part  &  d'autre ,&  depuis  ce  temps-là, 
la  compagnie  dès  Indes  a  joui  fans  iûtermption  de  cet  établiflement ,  &  n'a 
rien  négligé  pour  le  rendre  auflt  avantageux  qu'il  étoit  poflible ,  comme  nOuf 
le  verrons  dans  la  fuite. 

.  Le  pays  aux  environs  du  cap ,  eft ,  pour  la  plus  grande  partie ,  plein  de 
rochers  oc  de  montagnes ,  mais  dont  les  fottimets  fpacieux  forment  dés  prai« 
ries  émaillées  de  fleurs ,  &  abondent  en  fources  d'eaux  qui  en  tombant  dans 
les  vallées,  forment  une  perfpeâive  des  plus  agréables.  On  voit  ces  mon- 
tagnes de  quinze  lieues  en  mer ,  lorfque  Ib  ciel  eft  clair  &  ferein.  Sur  les 
bords,  &  çà  &  là  entre  deux,  il  y  a  de  petites  fi>réts  dont  le  bois  efl  fort 
propre  pour  la  charpente  &  la  menuiferie. 

Les  plaines  &  les  vallées  n'offrent  à  la  vue  que  de  belles  prairies  cou- 
vertes de  fleurs ,  de  plantes  médicinales  &  d'arbres  fruitiers ,  ou  odorifé- 
fans ,  comme  l'aloës  qui  y  croit  en  abondance.  Le  terroir  y  eft  fertile ,  & 
produit  du  bled ,  du  vin ,  &  toutes  fortes  de  fruits:  Toutes  les  plantes  qu'on 
y  a  cranfportées  d'Europe ,  ont  par&itement  réuffi ,  ou  fi  elles  ont  manqué , 
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ce  n'a  pis  ëté  par  IHofertilicé  des  terres.  Le  pays  abonde  en  fel  »  &  ren 
trouve  en  plufieurs  lieux  des  bains  naturellement  chauds^  d^une  eau  mtoé« 
raie ,  qui  eft  excellente  pour  la  famé  en  bien  des  cas*  Mais  il  eft  fort  fujet 
à  des  vents  tempeftueux  qui  viennent  ordinairement  du  fud-eft,  &  du  nord* 
eft,  &  qui  régnent  en  certaines  faifons.  Ces  vents  font  très-dangereux  pour 
les  vaifleaux ,  même  pour  ceux  qui  font  à  Tancre ,  &  font  un  mal  incroya« 
ble  aux  fruits  de  la  terre ,  &  aux  arbres  même  qu'ils  reaverfent  fort  loo- 
vent  :  cependant  ils  fervent  à  purger  Pair,  &  à  le  tenir  dans  une  tempe- 
rature  qui  ne  contribue  pas  peu  à  lafanté  des  habitans  ;  car  dès  qu^ils  cef« 
fent  de  fouffler,  feulement  8  ou  lo  jours,  on  voit  une  infinité, ce  gensfe 
plaindre  de  maux  de'  tête  »  &  d'autres  incommodités. 

Il  y  a  peu  de  pays  dont  on  ait  plus  de  relations  fiiutives.  Si  Ton  en  croit 
quelques  voyageurs,  le  mot  d^Hotientot^  n'eft  point  le  nom  propre  dosna« 
turels  du  pays ,  mais  un  fobriquet  qui  leur,  a  été  donné  ;  Podgine  de  ces 
peuples  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  incertaine  &  la  plus  fiîbuleufe  i  & 
leur  langue  un  compofé  de  fons  très-mal  articulés;  &  plua  approchans  de 
ceux  que  forment  les  bêtes ,  que  de  ceux  qui  font  particuliers  aux  honunes, 
Kolben,  le  plus  exaâ  hiftoriea^du  cap  &  dt  fes  haUtans,  réiutetout  cela. 
Les  habitans  du  cap  ne  fe  fervent  point  du  mot  d'Hottentot  en  abordant 
les  étrangers ,  comme  le  dit  le  P.  Tachard ,  qui  croit  que  c'eft  pour  cela 

2u'on  les  a  appelles  de  ce  nonai;  mais  de.  ceux*ci  Muifcht  Atn%  Qui  figni« 
ent,  je  vousfalue^  Monfieur.  Il  eft.  vrai  quQ  dans  leurs  réjouiflances  ils 
répètent  fouvent  ces  paroles  Hotumoitum  brocqua  »  mais  il  ne  s'enfuit  pmnt 
que  le  mot  dHottenrot,  fott  un  fobriquet  dérivé  de<*là.  Voici  Torigioe  de 
cette  phrafe,  &  du  fréquent  ufage  qu'ils  en  font.  Le  chapelain  d'un  vaif- 
feau  Hollandois  ayant  envoyé  un  Honentot  en  quelque  endroit,  &  lui  ayant 
promis  de  lui  donner  pour  fa  peine ,  une  grofle  pièce  de  pain ,  &  une  cer- 
taine quantité  de  tabac ,  eut  aflez  peu  de  confcience  pour  lui  refufer  &  l'un 
&  l'autre,  quand  il  fe  (Ait  acquitté  de  fa  commiflîon  :  celui-ci .^'en  plaignit 
à  fes  compatriotes  »  qui  tout  fauvages  qu'on  les  &it ,  ont  en  horreur  la  mau* 
vaife  foi  ;  &  là-deflus  pour  fe  moquer  du  chapelain ,  &  témoigner  combien 
ils 'dét  eft  oient  fon  aâion,ils  compoferent  à  leur  manière  une  chanfoo, 
dont  ces  mots  font  comme  le  refrein ,  Bottentottnm  brocqua ,  c'efl-2k-dire , 
donne  à  VHottentot  fon  falaire.  L'auteur  aflure  que  c'eft  un  fait  qu'il  a  ap- 
pris de  quelques  Hottentots  des  plus  intelligens ,  avec  lefquels  il  a  converfé 
très-familiérement  pendant  plufieurs  aniiées ,  au(C-bien  que  de  plufieurs 
Hollandois  d'âge,  &  d'expérience  en  ce  qui  regarde  cette  nation.  II  ajoute 
que  les  uns  &  les  autres  font  perfuadés  que  le  mot  à^Hotttntot  n'eft  point 
un  fobriquet ,  mais  le  véritable  &  l'ancien  nom  des  habitans  du  cap  & 
des  environs,  du  moins  n'ont-ils  aucune  connoiffance  qu'ils  s'appellaflent 
autrement  avant  la  découverte  de  ce  pays,  ce  qui  feroit  la  chofe  du  inonde 
la  plus  furprenante,  s'ils  eufTeot  efFeAivement  porté  un  autre  nom. 
Pour. découvrir  quelle  eft   Torigine    des  Hoitentots^  Kolben   remarqua 
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trè^bien  que ,  manquant  de  monumens ,  &  leur  tradition  étant  fbrf  em-« 
brouillée,  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  c'eft  dç  comparer  cène  tni* 
dirion ,  aufli-bien  que  leurs  counimes  fie  leurs  inftitutions ,  «vec  Phifloifiei 
les  inftitutions  &  les  coutumes  des  autres  nations.  Or ,  ils  difenc  que  leurs 
premiers  parens  vinrent  dans  leur  pays  par  une  fenêtre  ou  par  une  porte , 
car  le  mot  dont  ils  fe  fervent,  ugnifîe  Tun  &  l'autre;  que  le' nom  de 
l'homme  étoit  Nâh ,  &  celui  de  la  femme  Hingnôh  ;  qu'ils  furent  envoyés 
par  Dien  lui*^méme,  qu'ils  appellent  Tiit^r/o^;  &  qu'ils  apprirent  à  leurs 
defcendansà  garder  le  bétail,  &  plufieurs  autres  chofes.  Us  difent  encore^, 
en       "        "  ^ 

ment 
durcit 

qu'ils  font  encore  moins  enclins  à  le  fervir.  Cette  tradition  qu'ils  confer« 
vent  avec  beaucoup  de  foin^  a-^^tant  de  conformité  avec- Fhiiloire  de  la 
Genefey  qv?où  ne  iauroit  guère  vdouter  da^  l'antiquité  de  leur  origine;  Les 
juifs  &  les  anciens  Trçglodites;  ibot  tes'  feuls  peuples  àa  monde,  à  qiii 
l'on  puiiTe  dire  qu'ils  refièmblefii|  par  leurs  coututtles  &- leurs  ihftitutions. 
Ils  imitent  les  premiers  dans  leurs  ^crificcs  ^  leurs  oifF^aDdes,  dans  la  ma^ 
piere  de  régler  le  temps  de  leurs  principales  féces ,  par  les  nouvelles  fiî  leè 
pleines  lunes  ^  dans  la  coutume  die-  ne^pas^  afrptécher  leurs  femmes  en  di 
certains  temps,  dans  P4bffi»K»eerrde  ceitsines  vcandesv  &  fu^tou^  delà 
chair  de  pourceau ,  pour,  laquelle  ilq  ont  '  uife  gvande  tfverfion^^&s.  CepeiÀ 
dant,  comme  éls  he  coiifeinrenc'  aucune  *  mémoire  ^es  enfans  dIfMôl,  de 
Môyfev  ni  de  k  loi^  ce  qur  dévrolt  natÉreUemens  être,  sHls  tiroient  leiit 
origine  &  leurs  inftitutions  de  quelqu'une- des  0ix  tribus' tranfpbttées  tHH 
Aflyrie,  Mr.Kotben,  croit  qu'il  eft  beaucoup  plus  probable ,  quHts  forteUt 
des  Troglodites,iiercendans  d'Abraham  parla  feitime  Ketu^a,  lefqùels  ob^ 
fêrvoient  non-feulemènt  toutes  les  coutumes^  ou^  du  mAns  la  plus  gratide 
partie*  des  coutirmes  dans  lefquelles' lès  Hottentots  relTemblent  aux  foifr^ 
mais  encore  plufieurs  autres  que  les  premiers  fuivent  aâueliemènt;  comme 
de  donner  à  leurs  enfans,  des  :00ms  de  bêtes  favorites,  d'un  bœuf,  d'un 
mouton ,  &c.  d'attacher  ceux  qu'une  grande  vieîUefle  a  rendus  incapables 
de  prendre  foin,  d'eux-mêmes ,  à  dès  pieux  plant^  ^ans  des  petites  huttes 
faites  exprés  pour  cela,  .&  d'y  mettre  des  provifidns  foffifantes  pour  les  fos^ 
tenir  jufqu'i^ leur  mort,  après  quoi ,  on  les  abandonne  entiéremefit ;  leUr 
manière  de  chaïTer ,  leur  extrême  vitelïè  2^  la  courfe ,  &  leurs  funérailles  {a}. 
Mais  fi  les  Hottentots  defcendent  des  anciens  Troglodites,  d'où  vient  qu'on 
ne  trouve^rien  dans  leur  tradition  qui  ait  le  moindre  rapport  à  l'hiftoire 
dCiCe  peuple,  au  ipays  qu'il  habitoit ,  ni  à  Abraham,  qui  en  eft  le  chef? 
^olbeo'Tépondfiiqve^  quelque  grande  que  Toit  cette  difficulté,  elle  ne  dé* 
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trait  pas  les  preuves  de  fait  quMl  vient  d'alléguer,  &  n'empêche  pas  qi^oa 
ne  puifle  regarder  les  Hotteotots  comme  une  nation  très-ancienne  qni  a  tou- 
jours habité  le  même  pays  depuis  le  déluge.  Ceci  paroitra  fans  doute  un 
reix  outré  ^  &  même  coniradiâoire ,  puifque  Abraham  ^  d'oh  font  defeendos 
es  Troglodtces,  de  qui  Ton  fuppofe  que  fortent  les  Hottentocs,  a  vécu 
près  de  quatre  cents  ans  après  le  déluge. 

Le  langage  de  ces  derniers,  eft  de  cous  les  tangages  connus  le  plus  ex- 
traordinaire ,  &  le  plus  difficile  à  apprendre.  II  n*a  rien  de  commun  avec 
aucun  d'eux  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  préjugé  en  faveur  de  l'antiquité  de 
cette  nation.  Un  leul  mot  (igoifie  ibuvent  plufieurs  chofes  ^  &  des  chofes 
toutes  difïërentes.  La  prononciation  dépend  de  certains  chocs  ou  froilfe- 
mens  de  la  langue  contre  le  palais  »  u  peu  naturels ,  &  de  certaines  vi- 
brations &  inflexions  fi  étranges  ,  qu'il  eft  impoffible  de  la  décrire ,  & 
prefqu'auifi  impoffible  à  des  étrangers  de  l'acquérir.  Elle  eft  fur-tout  re- 
marquable  en  ceci ,  qu'elle  tidnt  beaucoup  du  bégaiement ,  &  qu'à  enten- 
dre parler  les.  Hottentots  »  on  lois  prendrott  pour  un  peuple  de  bègues. 

Rien  n'eft  plus  outré  que  le  portrait  que  les  voyageurs  ont  fait  juiqu'ica 
dea  Hottentots.  On  les  a  repcéientés  comme  le  peuple  du  monde  le  plua 
fauvage  &  le  plus  brutal  ,  incapable  en  quelque  manière  de  réflexion  ^ 
làns  aucun  fentimeot  de  Dieu  &  de  religion  t  uui*  aucune  idée  d^ordre  & 
dfoecooomie  ,  ni  U  moindre  teinture  d'humanité*  •  Ce  qu'on  a  remarqué  au 
fuffit  de  leur  tradition ,  prouve  déji  e»  partie  le  contraire ,  &  ce  que  Kolben 
rapporte  de  leurs  mœucs  ^  fait  voir  qu^s  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auffi 
ftupides  ni  auffi  barbares  qu'on  les  a  dépeints.  Il  dit  qu'il  en  a  connu  plu- 
fieurs qui  avoient  appris  parfiûtement  le  Hollandeis ,  le  François ,  l'Anglois 
Si  le  Portugais  i  &  un  entre  autres  qui  prononçoit  très-bien  ces  deux  der* 
flieres  langues 9  quoiqu'il  s'y  fltt  appliqué  un  peu  tard,  &  que  la  pronon« 
ciation  en  fût  .infiniment  difiërente  de  celle  de  fa  langue  maternelle.  Il 
aifure  qu'ils  entendent  beaucoup*  ncûeux  l'agriculture  que  les  Européens  du 
Cap,,  qui  s'adreffent  fouvent  k  eux  pour  avoir  leur  avis  tà-deflus.  Et  dans 
plufieurs  autres  arts ,  ils  font  paroitre  autant  de  difcernement  &  de  capacité 
qu'aucun  autre  peuple ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Ils  font  d'ex-^ 
cellens  domefliques ,  &,  ^ut-être  les  plus  fidèles  qu'il  v  ait  au  monde  :  les 
Hollandois  qui  en  gardent  un  grand  nombre ,  en  font  fi  perfuadés ,  qu'ils  ne 
peuvent  fe  réfoudre  k  s^en  défaire.  On  ne  les  voit  jamais  abufer  de  la  con- 
fiance qu'on  a  en  eux  ;  &  ils  s'acquittent  des  commîffions  les  plus  impor* 
tantes,  avec  une  exaéHtude  qui  eft  une  preuve  de  leur  jugement  &  de  leur 
intégrité.  L'auteur  fait  ii  cette  occafion  l'hiftoire  d'un  Hottentot ,  nonmië 
Claas ,  qui  peut  fervir  à  donner  de  ces  peuples  une  toute  autre  idée  que 
celle  qu^on  en  a  généralement ,  mais  que  nous  ne  fauriona  rapporter  ici, 
fans  nous  jetcer  dans  une  longueur  éxceffive. 

Après  lès  avoir  montrés  par  leur  beau' coté  V  voyons  leurs  défauts.  iTs 
ibnt  pareffeux  au-delà  de  toute  expreffioo  i  on  dirait  qu'ils  font  confiflcr 
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leur  finicité  dans  Pinaâion  &  Pinâolehce.  Ils  ne  veulent  pas  même  fe  don* 
fier  la  peine  de  penfer  &  de  raifonner ,  hors  des  cas  d'une  abfolue  néceflî- 
téf  quoiqu'ils  en  foienc  au(fî  capables  qu'aucune  autre  nation  :  Et  delà 
vient ,  fans  douce ,  que  le  chriftianifme  n'a  jamais  pu  faiVe  jaucun  progràs 
parmi  eux.  Il  n'y  a  qu'un  befoin  prelTant ,  ou  une  paflion  violente  pour 
quelque  chofe ,  qui  puifle  les  exciter  au  travail  ;  &  alors  ils  ne  le  cèdent 
à  perfonne  en  aâivité  &  en  diligence ,  mais  dès  qu'ils  ont  ce  qu'ils  foii* 
haitent ,  ils  retombent  dans  leur  première  parefle  oui  femble  nëe  avec  eux. 

C'eft  probablement  à  cette  parefle  générale  qu'u  faut  attribuer  leur  ex- 
trême mal-propreté  en  ce  qui  regarde  le  manger  &  le  boire ,  quoique  les 
voyageurs  l'aient  beaucoup  exagérée*  L'auteur  en  allègue  un  ou  deux  exem- 
ples ,  mais  ils  ont  quelque  chofe  de  fi  choquant ,  que  nous  crovons  faire 
plaifir  à  nos  leâeurs  de.  les  paflèr  fous  filence.  Il  remarque  enhiîte ,  que 
quelque  grande  que  foit  cette  mal-propreté,  elle  ne  n\iit  point  à  leur  fan- 
té  ,  oc  n^empéche  pas  qu'ils  ne  vivent  fort  long^temps ,  plus  long- temps 
même  qu'on  ne  &it  communéoient  en  Europe,  car  il  eft  trés-ordinaire  de 
voir  parmi  eux  des  vieillards  de  cent  ans  &  au  delà  qui  font  encore  forts 
&  vigoureux. 

Mais  ce  qui  rend  les  Hottentots  encore  plus  fales,  c'eft  la  coutume  qu'ils 
ont  de  fe  notter  le  corps,  ainfi  que  la  peau  dont  ils  fe  couvrent  &  qui 
£ut  tout  leur  habillement,  de  beurre  ou  de  graifle  de  mouton  mêlée  avec 
de  la  fuie,  &  cela  pourparoltre  plus  boirs,  car  ils  font  naturellement  cou- 
leur d'olive.  Ils  obfervent  cette  coutume  avec  beaucoup  de  foin ,  &  depuis 
leur  plus  tendre  enfance  i  &  l'on  peut  dire  que  c'eft  la  feule  chofe  en  quoi 
ils  ne  font  pas  parefleux.  Les  plus  pauvres  font  obligés  de  fe  fervir  de 
beurre  ou  de  eraifle  rance ,  ce  qui  leur  donne  une  odeur  déteftable ,  qui 
£ût  qu'on  ne  lauroit  les  approcher ,  &  qu'on  les  fent  plutôt  qu'on  ne  les 
voit.  Mais  ceux  qui  font  à  leur  aife,  font  fort  délicats  là-defTus,  &  ne  fe 
frottent  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  frais.  Plus  ils  font  riches  &  plus  ils 
en  emploient  ;  c'eft  en  cela  que  confifie  tout  leur  luxe ,  &  par  ou  ils  fe 
diftinguent  des  autres.  Ce  /qu'il  y  a  de  (îngulier ,  c'eft  que  loin  de  fe  fer* 
vir  d'huile  de  poifTon  ,  ils  l'ont  en  horreur ,  quoiqu'ils  en  mangent  avec 
plaifir  la  chair.  Au  refte ,  Kolben  n'eft  point  du  fentiment  de  quelques  au- 
teurs qui  croient  que  les  Hottentots  fe  grailTent  ainfi  le  corps  pour  le  ren- 
dre plus  agile  ,  quoiqu'il  convienne  que  de  tous  les  peuples  il  n'y  en  a 
-point  qui  ait  plus  de  fouplefle  &  de  légèreté  de  corps  ,  jufques  là  que 
quelquefois  ils  devancent  des  chevaux  à  la  courfe  :  mais  outre  la  raifon 
qu'il  a  déjà  donnée  de  cette  coumme  ,  il  en  allègue  une  autre  qu'il  pré- 
tend être  la  véritable ,  c'eft  que  coipme  ces  peuples  vont  tout  nuds ,  à  la 
réferve  d'une  peau  de  mouton  qu'ils  fe  jettent  fur  les  épaules  ,  s'ils  ne 
s'oignent  pas  le  corps  de  graiffe ,  les  chaleurs  excefiives  qu'il  fait  dans  ce 
pays-là  toute  l'année ,  les  épuiferoient  euttérement  félon  toutes  lés  appa- 
rences, 8i  bâteroient  par  là  même  leur  mort» 
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Les  Hotteotots  ne  font  pas  fi  petits  qu'on  les  a  repréfentés  t  puifque  h 
plupart  des  hommes  ont  cinq  pieds  &  plus  de  haut  :  les  femmes  fimt 
beaucoup  plus  petites*  Les  uns  oc  les  autres  font  droits ,  &  fort  bien  fitits^ 
ni  trop  gras,  ni  trop  maigres.  Ils  ont  la  tète  généralement  fort  grolTe^  les 
yeux  à  proportion ,  le  nez  plat ,  les  lèvres  épaifles ,  les  dents  blanches  com- 
me de  l'ivoire ,  &  les  joues  naturellement  vermeilles  ;  mais  à  force  de  fe 
barbouiller  de  graifle  &  de  fuie  ,  on  a  peine  à  s'en  appercevoir.  Leuii 
cheveux  font  comme  ceux  des  nègres ,  courts  &  noirs  comme  du  jais  ;  les 
hommes  ont  les  pieds  grands  &  larges  ;  les  femmes  les  ont  fort  petits  & 
fort  tendres.  Ils  ne  favent  ce  que  c'eft  que  de  fe  couper  les  ongles  da 
mains  &  des  pieds ,  non  plus  que  de  fe  peigner,  ce  qui  n'augmente  pas 

I^eu  leur  malpropreté.  L'auteur  alfure  qu'il  n'a  vu  parmi  eux ,  pendant  tout 
e  temps  quUl  a  été  au  cap ,  ni  boflii ,  ni  torm ,  ni  boiteux ,  a  la  réfetvè 
de  deux  qui  pouvoient  l'être  par  accident;  quoique,  dit-il,  ils  ne  prennent 
aucun  des  foins  qu'on  prend  des  enfens  en  Europe.  Bien-loin  de  naim 
noirs ,  comme  plufieurs  auteurs  l'ont  foutenu ,  ils  ne  le  font  dans  aucun 
temps ,  quelque  peine  qu'ils  fe  donnent  pour  le  devenir.  Kolben  qui  a 
vu  un  grand  nombre  d'enfens  nouvellement  nés ,  dit  qu'ils  étoient  tous  de 
couleur  d'olive  claire  ,  qui ,  à  la  vérité ,  devient  plus  foncée  avec  l'âge , 
mais  qui  ne  noircit  jamais  entièrement.  A  cette  occafion,  il  nous  appcend 
une  chofe 
fent  blancs 

place  à  un  noir  foncé  qui  leur  couvre  tout  le  corps ,  extepté  les  paumes  des 
mains  &  la  plante  des  pieds  qui  confervent  toujours  une  couleur  blanchi* 
tre.  Une  particularité  fort  remarquable ,  c'efi  que  les  idottentotes  ont  tou- 
tes une  efpece  de  peau  dure  &  laree  qui  leur  croit  ad  deflus  de  l'os  pubis, 
&  qui ,  defcendant  aflez  bas ,  femole  deftinée  par  la  nature  à  couvrir  leur 
nudité ,  quoiqu'elles  portent  par  deflus  une  pièce  de  peau  de  mouton.  The- 
venot  dit  qu'il  a  vu  la  môme  chofe  dans  les  voyages  :  mais  au  lieu  que 
les  femmes  dont  il  parle ,  coupent  de  bonne  heure  cette  peau  ^  ou  plutôt 
la  brûlent  avec  un  fer  chaud  ,  la  regardant  comme  une  difformité  ;  les  Hot- 
tentotes  la  laiffent  croître ,  &  ni  hommes  ni  femmes  n'en  font  choqués. 

Avant  que  de  parler  en  détail  des  diverfes  nations  des  Hottentots,  l'au- 
teur a  cru  qu'il  étoit  néceffaire  de  dire  un  mot  de  l'alliance  &  de  l'anû« 
tié  qui  fubfifle  entr'eux  &  les  HoUandois.  A  peine  ces  derniers  fe  forent* 
ils  mis  en  devoir  de  cultiver  les  terres  qu'ils  avoient  achetées ,  &  d'y  bâ- 
tir des  maifons  &  des  forts,  que  les  Gunjemans  qui  font  la  nation  do  cap 
la  plus  voifine  de  la  mer,  s'oppoferent  â  leur  établiflement ,  &  appellerent 
toutes  les  autres  nations  â  leur  fecours  pour  leur  faire  la  guerre.  Lits  Hol* 
landois  fe  défendirent  fi  bien ,  &  firent  en  diffêrentes  rencontres  un  fi  grand 
carnage  de  leurs  ennemis,  avec  leurs  armes  à  feu,  que  la  terreur  de  leur 
nom  fe  répandant  chez  tous  les  Hottentots ,  ceux-ci  fe  virent  enfin  obligés 
de  demander  la  paix.   On  la  leur  accorda  aux  conditions  qu'on  ji^ea  à 


dont  il  déclare  avoir  été  le  témoin ,.  c'eH  que  les  nègres  nail^ 
!,  mais  qu'au  bout  de  dix  ou  quinze  jours,  cette  couleur  feit 
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propos.  Non-feulement  le  premier  marché  fait  avec  eux  fut  confirmé  ^ 
mais  de  plus,  on  ftîpula  que  toutes  les  terres  qu'ils  n*occupoient  pas  ac* 
tuellementt  appartiendroient  déformais  aux  Hollandois^  avec  cette  feule 
claufe  que  les  naturels  du  pays  pourroient  s'établir  par«tout  où  ils  vou« 
droient ,  pourvu  que  ce  fût  dans  les  lieux  que  les  Hollandois  eux-mêmes 
laiiferoient  incultes.  On  conclut  en  même-temps  une  alliance  ofFenfive  & 
défenfive ,  qui ,  quoiqu'elle  ne  (ut  pas  couchée  par  écrit ,  les  Hottentots 
n'ayant  point  l'ufage  des  lettres ,  a  été  religieufement  obfervée  de  part  & 
d'autre  jufqu'à  préfent. 

Far  ce  traité ,  les  Hollandois  font  devenus ,  en  quelque  manière ,  les  mai- 
très  de  tout  le  pays)  le  gouverneur  tA  l'arbitre  de  tous  les  diffêrens  pu« 
blics  qui  s'élèvent  entre  les  Hottentots  ;  &  ceux-ci  forment  comme  autant 
de  grandes  armées ,  toujours  campées ,  &  prêtes  à  marcher  au  premier 
avertiffement ,  au  fecours  des  Hollandois  qui ,  par  conféquent ,  n'ont  rien 
à  craindre  d'une  invafion  étrangère.  D^ailleurs ,  il  y  en  a  toujours  bon  nom- 
bre  dans  la  garnifon  du  cap,  qu'on  accoutume  à  une  certaine  difcipline, 
êi  comme  on  les  change  de  temps  en  temps ,  il  ne  fe  peut ,  qu'à  la  lon- 
gue,  les  Hottentots  n'apprennent  du  moins  à  manier  leurs  propres  armeg 
avec  avantage ,  &  à  fe  battre  avec  ordre.  Les  chefs  des  nations  viennent 
fbuvent  renouveller  Talliance  avec  le  gouverneur ,  &  lui  6ire  des  préfens 
de  bétail.  Ils  font  toujours  bien  reçus,  &  on  leur  donne,  en  échange  de 
leurs  préfens ,  du  tabac ,  de  l'eau-de-vie ,  du  corail  &  d'autres  chofes  que 
l'on  iait  qu'ils  aiment.  Ces  chefs,  &  la  meilleure  partie  de  leurs  peuples, 
ont  tant  d'attachement  pour  les  Hollandois ,  que  s'ils  découvrent  que  quel- 
que Hottentots  leur  biSé  le  moindre  tort,  ou  ait  feulement  defiein  de 
nuire  à  leur  établifTement,  ils  le  livrent  auffi-tôt  au  gouverneur  pour  le  pu- 
nir  comme  il  jugera  à  propos. 

On  compte  jufqu'à  feize  différentes  nations  parmi  les  Hottentots.  Quel- 
ques-unes font  û  confidérables,  qu'elles  peuvent  mettre  jufqu'à  20,000  hom- 
mes fous  les  armes.  Les  CafFres  occupent  le  pays  qui  confine  avec  celui 
des  Hottentots  qui  font  au  nord-efi  du  cap,  le  long  des  côtes.  On  a  fou- 
vent  confondu  ces  deux  peuples ,  quoiqu  il  y .  ait  une  très-grande  diffé- 
rence. Les  Caf&ei  ne  s'oignent  point  le  corps ,  ils  ne  bégaient  point ,  ni 
ne  frappent  de  leur  langue  contre  le  palais  en  parlant.  Ils  habitent  des 
maifons  quarrées  &  faites  de  plâtre,  ce  que  ne  font  pas  les. Hottentots. 
Ils  cultivent  leurs  terres  d'une  manière  toute  différente.  Ils  fement  une 
forte  de  bled  de  Turquie ,  &  ils  en  font  de  la  bière.  Ils  portent  des  croix 
pendues  à  leur  cou ,  toutes  chofes  qui  ne  fe  pratiquent  point  parmi  les  na- 
turels du  cap. 


chef 

les 

on 


Quant  ^  la  forme  de  gouvernement  des  Hottentots ,  chaque  natioh  a  un 

ef  appelle  Konqucr ,  dont  l'office  efl  de  commander  l'armée ,  de  diriger 

négociations  &  de  préfîder  dans  les  confeils;  &  fans  fon  confentemenr, 

ne  peut  faire  ni  la  paix ,  ni  la  guerre.  Anciennement ,  il  n'étoit  dif- 
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tingué  que  par  la  beauté  de  la  peau  dont  il  étoit  couvert,  comme  peau 
de  tigre ,  de  chat  fauvage ,  &c.  Mais  depuis  que  les  HoUaodois  firent  pré- 
lent  a  chaque  nation ,  en  traitant  alliance  avec  elles ,  d'une  couronne  de 
cuivre ,  il  la  porte  cbnftamment  à  la  tête  de  Tarmée ,  dans  les  confeils ,  & 
dans  toutes  les  folemnités.  Sa  dignité  eft  héréditaire ,  mais  Ton  pouvoir  eft 
ktn  borné V  car  hors  des  cas  que  nous  avons  marqués,  il  o'a  d'autorité 
que  dans  le  village  où  il  fait  fa  réfidence.  Il  n'a  même  aucun  revenu  fixe 
pour  foutenir  fon  rang,  ou  récompenfer  fes  travaux.  Une  extrême  véné- 
ration que  le  peuple  a  pour  lui ,  eft  tout  l'avantage  qui  lui  en  revient,  & 
quoique  (a  dignité  foit  héréditaire ,  il  eft  obligé ,  avant  que  d'en  être  re- 
vêtu, de  s'engager  folemnellement  dans  une  aflemblée  nationale,  à  ne 
rien  changer  dans  l'ancienne  forme  de  gouvernement,  ni  rien  entreprendre 
contre  les  prérogatives  des  capitaines  des  kraals ,  ou  villages ,  ou  contre  les 
droits  &  les  privilèges  du  peuple. 

Après  les  chefs ,  viennent  les  capitaines  établis  pour  admioiffrer  la  fut 
lice,  &  veiller  à  la  tranquillité  publique  dans  l'étendue  de  leur  furifdiéBon, 
c'eft-à-dire  de  leur  village ,  fous  le  chef  ou  le  roi  de  la  nation.  Leur  em- 

i>loi  eft  aufii  héréditaire,  &  ils  font  également  oblisés,  avant  que  d'en  fidre 
es  fbnâiotis ,  de  s'engager  folemnellement  en  préfence  du  peuple  de  leur 
village ,  à  ne  point  s'écarter  des  anciennes  loix  &  coutumes  qui  y  (ont  en 
ufaçe ,  &  à  n'y  faire  aucun  changement.  Quand  ils  ont  \  juger  de  quelque 
af&ire  importante,  ils  aflemblent  tous  les  chefi  de  famille,  ils  prennent 
leur  avis ,  &  la  fentence  qulls  rendent  conformément  eft  fans  appeL  Ils 
ne  font  diftingués  du  refte  du  peuple  que  par  les  peaux  dont  ils  fe  cou- 
vrent, &  par  une  longue  canne  ornée  d'une  pomme  de  cuivre  qu'ils  por- 
tent à  la  main ,  &  dont  les  Hollandois  leur  firent  préfent  lors  de  leur  éta- 
blifibmeht  au  cap.  Il  n'y  a  ni  gages  ni  émolumens  attachés  \  leurs  charges. 
On  peut  les  regarder  comme  la  noblefle  du  pays,  &  les  députés  de  chaque 
village  à  rafTemolée  qui  fe  tient  pour  réeler  les  afÈures  générales  de  la  na- 
tion ,  dans  le  lieu  oii  le  chef  ^t  fa  réudence.  Cèlui-ci  préfide  dans  ces 
aflemblées ,  &  recueille  les  voix  des  capitaines  qui  font  rangés  en  cercle 
autour  de  lui,  car  tout  s'v  décide  à  la  pluralité  des  voix. 

Dans  chaque  village,  il  y  a  un  médecin,  &  quelquefois  deux  qui  font 
choifis  du  nombre  des  fages ,  comme  ils  les  appellent ,  ou  des  plus  experts 
en  botanique  &  en  chirurgie.  Ils  voient  tous  les  malades  fans  diftinâion 
&  fans  aucun  profit ,  l'honneur  attaché  \  cet  emploi  érant  regardé  comme 
une  récompenle  fuffifante.  Ils  ont  une  grande  connoîfiance  des  verras  des 
fimplffs ,  &  favent  fort  bien  ventoufer  &  faigner  avec  la  lancette.  Les  Hot- 
tentoi;;  ont  une  grande  confiance  en  eux.  Leur  pharmacie  eft  un  myftere 
impénétrable  ;  &  fi  les  patiens  meurent  entre  leurs  mains ,  ils  fe  tirent 
d'affaire  en  afTurant  que  l'efFet  de  leurs  remèdes  a  été  empêché  par  quel- 
que fortilege ,  car  l'idée  qu'on  a  de  leur  capacité  eft  telle  qu'on  les  en 
croit  toujours  fur  leur  parole. 

Les 
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•  Les  prêtres  fuivent  les  médecins,  car  ceux-ci  ont  le  pas  chez  les  Hottên* 
tots«  Il  y  en  a  un  dans  chaque  village,  lequel  eft  aufli  éleâif,  &  dont  tout 
l'office  confiile  à  prénder  aux  facrifices ,  à  régler  ou  à  pratiquer  certaines 
cérémonies  religieufes ,  à  célébrer  les  mariages  &  les  funérailles ,  &  à  faire 
fur  les  enfàns  mâles  l'opération  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  On  Pjip* 
pelle  yi/ri,  c'e(l-à-dire  maître.  Son  emploi ^  comme  celui  des  médecins, 
eft  honorable,  mais  fans  profit,  &  tout  ce  qui  lui  en  revient ,  c^eft  d'être 
de  toutes  les  bonnes  fèces,  &  de  recevoir  quelques  préfens  de  veau  ou 
d'agneau. 

Tel  eft  le  gouvernement  des  Hottentots;  Quant  à  leur  religion ,  il  n'eA 
pas  &cile  d'en  donner  une  jufte  idée.  Ces  peuples  font  généralement  (t 
réfervés  là-deflus  »  &  lors  même  qu'on  peut  les  engager  à  en  difcourir ,  ils 
s'expliquent  fi  diffêremment  &  avec  tant  de  contradiâion ,  qu'on  ne  fait 
à  quoi  s'en  tenir.  L'auteur  dit  qu'il  a  demeuré  long-temps  au  cap  avant  que 
de  pouvoir  s'ailiirer  de  rien  à  cet  égard.  Les  Européens  qui  y  font,  du  moins 

Jour  la  plupart ,  loin  de  chercher  à  s'inilruire  de  la  religion  des  naturels 
i  d'en  inflruire  les  voyageurs ,  ne  queftionnent  les  premiers  que  pour  fe 
moquer  de  leurs  opinions  &  de  leurs  coummes,  &  prennent  plaifir  a  trom- 
per les  autres,  en  leur  débitant  là-defTus  mille  fiâions.  Ce  ne  fut  qu'ea 
pénétrant  bien  avant  dans  le  pays^  que  Mr.  Kolben  put  fe  fatis&ire  en 
partie;  les  habitans  avant  moins  de  commerce  avec  les  Européens,  en  étoieot 
aufH  moins  défians  ot  plus  ouverts.  Voici  ce  qu'il  en  apprit ,  &  qu'il  donne 
pour  certain. 

Les  Hottentots  croient  un  être  fuprême ,  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  j; 
arbitre  du  monde ,  par  le  pouvoir  duquel  toutes  chofes  ont  été  faites  & 
fubfiflent  ;  &  qui  poflede  des  attributs  &  des  perfèâions  incomprêhenfibles. 
Ils  l'appellent  Gounja  Gounja^  ou  Gounja  Ticqvoa^  c'efl-à-dire  le  Dieu 
des  Dieux  ;  &  ils  difent  qu'il  ne  &it  de  mal  à  peiîfonne ,  que  perfonne 
n'a  lieu  de  redouter  foo  pouvoir ,  &  qu'il  habite  fort  au  deflus  de  la  lune. 
Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'eft  qu'ils  ne  rendent  aucune  efpece  de  culte 
è  ce  Dieu  fuprême  qu'ils  reconnoiflent  ;  &  quand  on  leur  en  demande  la 
raifgn ,  ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  en  donner.  Mais  ils  adorent 
la  lune  qu'ils  regardent  comme  une  divinité  inférieure,  ou  comme  Timage 


Là ,  après  avoir  hit  mille  contorfions  &  mille  grimaces  auffî  ridicules  qu'hor- 
ribles, ils  fe  jettent  à  terre  tout  de  leur  long,  &  pouffent  des  cris  af&eux 
qui  font  retentir  tous  les^environs.  Enfuite  ils  fe  relèvent  fubitement,  ëc 
mppant  la  terre  du  pied  &  criant  comme  des  enragés,  ils  adreflent  à  là 
lune,  vers  laquelle  ils  ont  le  vifage  tourné,  ces  paroles,  Mutfchc  at^c 
chtrâqua  kahà  chori  ounqûa ,  c'eft-à-dire,  je  vous  falue^  accordci^nous 
Tême  XXI.  X  x  x 
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dt  Ix  pâture  pour  notre  bétail  &  du  lait  en  abondance.  11$  répètent  cette  . 
prière ,  ou  quelque  autre  fembUble ,  en  danfanc  &  battant  des  mains ,  juf- 
ques  à  ce  qu^iU  n'en  puilfenc  plus;  &  alors  ils  fe  repofentauffi  long-temps 
qu^il  le  faut  pour  recommencer ,  en  s'accroupifTant ,  tenant  leur  tête  avec 
Ieu(s  mains,  &  appuyant  leurs  coudes  fur  leurs  genoux.  Us  paflênc  la 
nuit  entière  ^  £c  quelquefois  même  une  partie  du  jour  fuivant  dans  cet  exer- 
cice &  ils  s'en  retournent  chez  eux  avec  toutes  les  démonftrations  poffibles 
de  fatis&âion  &  de  joie. 

Les  Hottentocs  adorent  auflî ,  comme  une  divinité  bienfaifante  \  un  infede 
qui  eft,  i  ce  qu^on  dit,  particulier  à  leur  pays.  Il  n^eft  pas  plus  grand  que 
le  petit  doigt  d'un  enfant,  tl  a  le  dos  verd ,  le  ventre  tacheté  de  blanc  & 
de  rouge ,  deux  ailes ,  &  fur  la  tête  deux  cornes.  Dés  que  les  Hottentots 
Tapperçoivent ,  ils  lui  rendent  le  plus  profond  homnuge;  &  s^l  arrive  qo^ 
honore  de  fa  préfence  le  villaee ,  tous  les  habitans  fe  raflemblent  autour 
de  lui  avec  d'aufli  grands  tranfports  de  dévotion  qoe  fi  le  naaitre  de  Puni- 
ireri  étoit  venu  au  milieu  dVux.  Us  chantent  &  danfent  autour  de  lui  par 
bandes  comme  des  gens  hors  d'eux-mêmes,  &  lui  jettent  de  la  |K>udre 
d^une  herbe  ou^ls  appellent  Buchu ,  &  nos  botaniftes  Spirata.  Us  couvrent 
auffi  de  la  même  pondre  le  dedans  &  le  ddiors  de  leurs  huttes ,  &  tout  ce 
Qui  leur  appartient  ;  ils  tuent  deux  brebis  en  aâions  de  grâces  :  car  Hs 
s  imaginent  que  cène  divinité  allée  leur  apporte  la  profpérité ,  le  pardon  de 
toutes  leurs  fautes ,  &  la  fagefle  pour  mieux  vivre  à  l'avenir  ;  &  ils  ne 
doutent  point  que  leur  village  ne  loit  bientôt  diftingué  par  quelque  béné« 
diâîon  extraordinaire. 

S'il  arrive  que  cet  infeâe  fe  pofe  fur  un  Hottentot ,  on  le  re?ar4e  db-& 
comme  un  (aint ,  &  on  le  vénère  comme  tel.  Le  bœuf  le  plus  gru  da 
village  eft  offert  en  facrifice  d'aâions  de  grâce ,  on  en  donne  les  entrailles 
bien  netroyées  &  bouillies ,  avec  la  graiflè  &  la  coife ,  au  prétendu  faint  qui 
s'en  regale  feul  ;  les  hommes  en  mangent  la  chair  auflli  bouillie  &  le^fèm- 
mes  le  bouillon  ;  h  joie  eft  univerfelle ,  &  la  fête  des  plus  célèbres.  Oa 
prend  la  coiffe  qu'on  faupoudre  de  buchu  ^  &  après  l'avoir  bien  tordue 
comme  une  corde ,  on  la  met  au  cou  do  faint  en  guife  de  collier,  &  il 
eft  obligé  de  la  porter  jour  &  nuit  jufqu'à  ce  qu'elle  pourrifle  &  qu'elle 
tombe  par  pièces ,  ou  que  la  divinité  ailée  juge  à  propos  de  fe  pofer  fur 
iquelque  autre  habitant  du  village.  Pour  ce  qui  eft  de  la  graiffe,  il  £uit 
qu'il  s'en  oigne  avec  foin  le  corps ,  qu'il  ne  fe  ferve  d'aucune  autre  taot 
qu'elle  4ure,  &  qu'il  n'en  perde  quoi  que  ce  foi  t.  L'auteur  affure  avoir  été 
plus  d'une  fois  témoin  de  cette  folemnité  religieufe,  &  il  rapporte  ï  cette 
occafion  une  hiftoire  affez  finguliere  qui  eft  arrivée  fous  fes  yeux  ,  &  qui 
Êtit  bien  voir  jufques  où  va  la  fuperftition  de  <&  peuples  pour  ce  vil  io- 
feAe;  mais  elle  eft  trop  longue  pour  l'inférer  ici. 

Ils  rendent  encore  un  culte  rehgieux  à  leurs  fàints  &  a  leurs  héros  qui 
font  -décédés.  Ils  ne  leur  érigent  pas ,  à  la  vérité  »  des  temples  \  des  tocar 
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bsaux,  des  ftatues  ou  d'autres  monumens  publics;  tnzh  ils  leur  confacreot 
dçs  bois ,  des  montagnes  ^  des  prairies  &  des  rivières.  Quand  its  pafTeot  au** 
près  de  ces  lieux  confacrés,  ils  s'arrêtent  pour  (è  fappeller  la  mémoire  ^  ou 
méditer  fur  les  remis  di»  faint  &  du  héros  ^  &  pour  implorer  fa  protefHon 
tant  pour  eux  eue  pour  leur  bétail.  Quelauefots  ils  s^acquirtent  de  ce  devoir 
Ans  branler,  ce  dans  un  parikit  (îlence,  la  téce  enveloppée  de  la  peau  qu'ils^ 
portent.  D'autrefois  ils  danfent.»  cbamenr  &  frappent  des  mains  cotmne  des» 
forcenés. 

Mais  il  règne  parmi  les  Hoteetttots  mie  amte  efpfce  d'idolitrie,  bienphit 
étrange  que  toutes  celles  que  nous  vMons  de  décrire.  C'eft  Qu'ils  adorencf 
une  certaine  divinité  malâiilante  qu'ih  appellent  Touquoa^  &  oiAls  regar^ 
dent  comme  te  principe  &  la  caufe  de  tous  les  maux  imaginaDles.  Us  di« 
Cent  que  c'eft  un  petit  Dieuf  inférieur,  d'une  hnmeur  bizarre  &  Êcheufe , 
qui  ne  fe  plak  que  dans  le  défofdlre ,  flt  Oui  ne  UiSk  guère  en  repos  les 
pauvres  Hottentots.  Ainfi ,  ils^  lut  rendent  hommage  pour  l^doucir ,  &  fe 
mettre  par-là  )  couvert  des  trilles  eflèts  de  fa  noire  tnaltce.  Ils  lui  offrent 
un  bœuf  ou  une  brebis  ^  &  font  phifieurs  cérémonies  extravagames  qu'ils 
croient  lui  être  agréables. 

Voilà  tput  ce  queKolben  a  pif  apprendre.de  certain^  touchant  la  religioa 
des  Hottentots.  li  ajoute  une  choie  qui  eft  bien  trille,  c'eft  que  quelque 
prôftieres  &  abfurdes  que  foieht  leurs  pratiques  fuperftideufes .  il  eft  comme 
impoffible  de  les  en  nire  revenir ,  tant  ils  en  fom  in&tués.  Si  vous  voulez 
raifonner  avec  eux  là-deflus,  ils  afteâent  auffi-tôt  un  morne  (ilence,  ou  ils 
^'enfuient  et  votis  plantent-là.  Ils  femblent  nés  avec  une  antipathie  mor- 
celle pour  toute  autre  religion  que  pour  la  leur.  La  compagnie  des  In- 
des n'a  épargné  ni  foins  9  ni  dépenfes  poar  les  amener  au  chriftianifme  ; 
mais   tous  les   efÇirts  ont  été  ittfqu'ici  inutiles  ;  &  l'atireur  ofe  alTurer 

Su'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  un  meilleur  fuccés^  aof  moins  de  tout  ce 
eclé.  Il  raconte  à  ce  (ujet  une  pente  hiffoire  qui  ne  fait  que  trop  con- 
ncâtre  rélôignement  naturel ,  At  prefqu'ixmncible  de  ce  peuple  pour  la  fol 
chrétienne. 

.  Mr.  Vanderftel  y  prit  chez  lui  un  Hôtrentot  daus  (on  en&nce ,  &  l'éleva 
dans  la  religion  (k  tes  mœurs  des  Européens  du  cap,  fans  lui  laiflèr  avoir 
lie  peu  ou  point  die  commerce  avec  les  naturdis.  Éi  peu  d'années  cet  en« 
mt  apprit  très-bien  les  principes  du  chriftianifme ,  diverfes  tangues  6c  tout 
ce  qu'on  voulut  lui  enfeigner.  Le  gouverneur  en  conçut  aufit-tôt  de  grandes 
efpérancest  &  dès  qu'il  eut  atteint  un  certain  âge,  il  Penvoya  aux  Indes ^ 
au  fervice  du  commiftaire-général  de  la  compagnie.  Il  s'y  conduHit  avec  beau^ 
coup  de  prudence  &  de  fagefte ,  &  y  refta  |uiqu%  la  mort  de  ce  ^mmifiâjrê  ^ . 
qu'il  revint  au  cap.  Quelques  jours  après  fon  arrivée,  étant  allé  voir  fa  fa- 
mille ,  il  fe  dépouilla  de  fon  habillement  Européen  &  s'équipa  à  la  mode  de^ 
fon  pays,  avec  une  peau  de  mouton.  Cela  fait,  il  em|)aqnetta  fes  Imbits ^ 
&  les  apportant  aux  pieds  du  gouverneur ,  il  lui  tint  ce  difcours }  9  Ayc; 
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tt  la  bonté,  Monfieur,  de  vous  fouvenir,  qu^aujourd^hui  je  renonte  pour  tOQ^ 
9  jours  à  cet  habillement  &  en  même  temps  à  la  religion  chrétienne.  Je 
9  veux  vivre  &  mourir  dans  la  religion ,  les  mœurs  &  les  coutumes  de  mes 
9  ancêtres.  Je  vous  demande  feulement  la  grâce  de  me  laifler  le  collier  & 
»  le  coutelas,  que  je  porte.  Je  les  garderai  pour  l'amour  de  vous.  »  A  peine 
eut-il  prononcé  ces  mots  ^  que,  lans  attendre  de  réponfe,  il  partit  &  s'en-» 
&it  avec  une  vitefTe  furprenante  dans  fon  pays^  d'où  il  n'eft  jamais  revenu 
au  cap. 

Mr.  Kolben ,  dit  qu'il  le  rencontra  plufieurs  fois  dans  les  divers  voyages 
qu'il  fit  aux  environs  du  cap ,  &  qu'il  fut  furpris  de  lui  trouver  une  con- 
lioiflance  peu  commune  de  la  religion  chrétienne,  &  un  efpric  très-cultivé. 
31  lui  reprocha  dans  les  termes  les  plus  vifi  fon  apoftafie ,  &  mit  tout  en 
ceuvre  pour  le  ramener  à  la  foi  ^  mais  il  fat  fourd  à  toutes  fss  exhortations, 
&  infenfible  à  toutes  (es  carelTes.  La  feule  raifoo  qu'il  lui  allégua  pour  juf- 
tifier  fa  conduite,  fut  qu'il  lui  étoit  impoffible,  &  à  tous  ceux  de  la  nation, 
d'obferver  les  préceptes  de  TEvangile.  L'auteur  £dt  là-deffiis  une  réflexion 
très-fenfée ,  c'efi  qu'il  eft  fort  à  craindre  que  la  mauvaife  vie  des  chrédent 
n'eut  confirmé  cet  Hottentot  dant  cette  penfée ,  &  ne  foit  en  général  une 
des  grandes  caufes  du  peu  de  progrés  que  fait  le  chriftianifme  parmi  les 
infidèles,  &  fur-tout  au  cap. 

Outre  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  religion  des  Hottentots ,  ils  ont  plu- 
fieurs coutumes  fort  extraordinaires,  qu'on  peut  regarder  comme  en  &ifant 
en  quelque  manière  partie.  Telle  eff  celle  de  retrancher  un  tefticule  aux 
mâles,  à  Tâge  de  huit  ou  neuf  ans;  ce  qui  s'obferve  avec  beaucoup  d'exac- 
tjtûde  &  de  cérémonie  chex  toutes  les  nations  Hottentotes.  Mr.  Kolben  dit 
avoir  vu  plufieurs  fois  cette  opération ,  &  voici  la  defcription  qu'il  en  fait. 
Après  avoir  bien  firotté  le  patient  de  la  graifTe  des  entrailles  d'une  brebis 
nouvellement  mée  pour  ce  fujet,  on  le  couche  k  terre  fur  le  dos,  on' lui 
lie  les  mains  &  les  oieds,  &  cinq  ou  fix  de  fes  amis  le  tiennent  de  force 
étendu  dans  cette  polture.  Alors  le  prêtre  vient  avec  un  couteau  bien  tran« 
chant  (  car  ils  n'ont  pas  de  meilleur  inflrument  )  &  ayant  fait  dans  le  fcrth' 
tum^  une  incifion  d'un  pouce  &  demi,  il  lui  enlevé  le  tefticule  gauche, 
&  lie  les  vaifleaux  avec  une  promptitude  &  une  dextérité  qui  furprendroient 
nos  plus  habiles  opérateurs.  Ênfuiie,  il  introduit  à  la  place  une  petite  boule" 
de  la  même  grofieur ,  faite  de  la  graifle  de  la  brebis  mêlée  avec  de  la 
poudre  de  quelques  herbes  médicinales,  &  fur-tout  de  buchu^  &  puis  il 
coût  la  plaie  fort  adroitement.  Pour  cela  il  fe  fert  de  l'os  d'un  petit  oifèau, 
comme  d'une  alêne,  &  d'un  filament  de  nerf  de  mouton  en  place  de  fil«  ' 
ce  qui  eft  tout  aufti  commode,  &  moins  dangereux,  à  ce  que  croit  l'au- 
teur, qu'aucun  autre  inftrument  en  ufage  parmi  les  Européens.  Il  en  juge 
ainfi,  parce  que  cette  manière  de  coudre  les  plaies  n'a  jamais  eu,  que  l'on 

fâche ,  de  mauvaifes  fuites ,  &  qu'cUes  fe  guériftent  bientôt  fans  beaucoup 
de  foin. 


H    O    T    T    E    N    T    O    T    s;  533 

L^opératîon  finie  ^  le  prêtre  oint  de  nouveau  le  patient  avec  de  la  graifTe 


ongles  des  GUons  dans  cette  croûte ,  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre ,  & 
pi^e  defTus  copieufement,  ayant  foin  de  fe  réferver  pour  roccaHon ,  après 
quoi  il  le  frotte  bien  fort  par-tout ,  &  le  laiife  dans  cet  état.  Audi-  tôt  cha- 
cun l'abandonne ,  &  le  pauvre  miférable  tout  tremblant ,  &  plus  mort  que 
vif,  fe  trdne  comme  Û  peut  dans  une  petite  hutxe  qu'çn  loi  a  bâtie  ex- 
prés tout  proche  du  lieu  où  l'ooération  s'eft  faite  '  :  il  y  paflè  deux  jours 


aucun  mal }  &  pour  le  prouver ,  il  fe  met  à  courir  avec  la  légéret A 
d'un  cerf. 

Mais  les  parens  du  patient  ne  l'ont  pas  plutôt  abandonné ,  ^'ils  fe  rttU 
rent ,  avec  le  prêtre ,  dans  leur  hutte  où  roui  les  hommes  du  viUage  s^af- 
femblent  en  diligence  pour  le  fëliciter  ^  &  faire  la  fête  avec  eux.  On  hit 
bouillir  la  chair  de  la  brebis  qu^on  a  tuée  à  cette  occafion;  les  hommes  U 
mangent ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  dévorent ,  &  ils  envoient  le  bouillon  à 
leurs  femmes,  félon  la  coutume.  Le  reftedu  jour  &  toute  la  nuit  fe  paf- 
fent  à  fumer,  à  chanter,  &  à  danfer.  Le  lendemain  ils  fe  couvrent  la 
tête  de  poudre  de  bucku ,  &  Joignent  le  corps  du  refte  de  la  brebis ,  aprè$ 
quoi ,  ils  s'en  retournent  chez  eux.  Pour  ce  qui  eft  de  l'opérateur,  (i  les 
parens  du  patient  font  riches  &  de  bonne  volonté ,  ils  lui  font  préfent  d'un 
veau  ou  d'un  agneau  pour  le  récompenfer  de  fes  peines. 

Tous  ceux  qui  ont  publié  îufqu'ici  des  relations  du  cap ,  ont  cru  fur  des 
raifons  de  vraifemblance ,  &  même  fur  le  témoignage  de  quelques  Hot- 
tentots,  que  cette  coutume  (i  extraordinaire  n'a  d'autre  but  que  de  procu-> 
rer  aux  mâles  plus  d'agilité  &  de  légèreté  à  la  courlb.  Mais  quoique  notre 
auteur  convienne  que  l'extraâion  d'un  tefiicule  peut  y  contribuer,  il  nie  quli 
c'en  foit  là  la  vraie  raifon ,  &  il  dit ,  ^ue  l'ayant  demandé  à  quelques  Hot« 
tentots  des  plus  intelligens ,  ils  lui  avoient  répondu  que  c'eA  une  loi  établie 
parmi  eux  de  temps  immémorial ,  qu'aucun  homme  ne  pourra  connoitre 
une  femme ,  qu'on  ne  lui  ait  premièrement  6té  le  tefiicule  gauche.  Cette 
loi  efl  fifacrée,  Que  fi  quelqu'un  venoit  à  la  violer,  il  n'y  iroit  pas  moins; 
que  de  fa  vie ,  oc  la  femme  même  qui  auroit  eu  le  malheur  de  coucher 
avec  un  tel  homme,  quoiqu'innocemment ;  courroit  rifque  d'être  mife  en 
pièces  par  celles  de  ton  fexe.  Audi  ont-elles  grand  foin ,  quand  elles,  fe 
marient ,  de  faire  examiner  préalablement ,  :  par  leurs  parens  i  ceux  qui,:  les 
recherchent;  d'autant  plus  que  c'eft  une  opinion  régnante  parmi -elles  ^  qu^un 
homme  à  deux  tefiicules  engendre  conmimment  des  jumeailx::  ab  refte  ^ 
Mr,  Kolben  croit  que  cette  coutume  poûroit  bien  écre  une  corruption  de 
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la  ûîrconcifioni  quelque  peu  de  rapport  qu'elle  paroifTe  '  avoir  avec  cette 
aocienne  cérémonie. 

Une  autre  coutume  remarquable  »  parmi  les  Hottentots,  eft  celle  de  re^ 
cevoir  les  jeunes  garçons  dans  la  fociété  des  hommes  ;  ce  qui  fe  fiiit  lorlip« 

Ju'ils  ont  environ  dix-huit  ans,  avec  de  grandes  cérémonies  que  Paotew 
écrit  fort  au  long  &  que  nous  rapponerons  en  deux  mots  :  tous  les  honi- 
mes  du  village  s^flemblent ,  &  forment  un  cercle  »  au  dehors  doqud  ce* 
lui  qui  doit  être  admis  »  fe  tient  à  queloue  diftance  dans  une  pomire  des 

{>lus  rifibles.  Le  plus  â^é  de  U  troupe  le  levé,  &  après  avmr   demandé 
'avis  de  l'aflemblée ,   il  fon  da  cercle ,  &  s^ulrc^knt  au  jeoiie  homme  « 


il  lui  fait  une  longue  exhortation ,  au  bout  de  laquelle,  il  fe  mec  à  pfler 


lui  donne  fa  bénédi£Hon  en  ces  termes ,  qu'il  prononce  à  haute  vjoîx  :  Que 
la  bonne  formnfi  t?aetompagM  !  Vis  hng-ttmps^  Crois  &  multiplia.  Que  ta 
barbe  puiffc  bientôt  paroitre  f  Enfuito  il  l'inôoduit  dans  le  cercle  iles  haat^ 
mes,  où  il  eft  proclamé.  Ji^ues-là  il  n^eft  pas  permis  aux  jeunes  gent 
de  converfer  avec  les  hommes,  pas  même  avec  leurs  pères;  les  mères  ont 
tout  le  foin  de  leur  édacatioo ,  elles  ne  les  perdeoc  point  de  vue ,  &  les 
mènent  par-tout  où  elles  vont«  Maïs  dés-lots  elles  font  fi  bien  déchargée» 
de  ce  foin ,  que  leurs  en&os  aiofi  admis  au  rang  des  hommes ,  n^otit  ab- 
folumenf  pltïs  de  commerce  avec  dles  Se  fembient  avoir  oublié  tout  ce 
qu'ils  leiv  doivent  ;  ce  qui  va  fi  loin  qu'ils  penvent  les  nultraiter  &  les 
infulter  impunément ,  Comme  fi  c'étott  une  marque  d^m  courage  mâle.  La 
cérémonie  de  leur  réception  eft  fuivie  d'une  ftte  i  leur  manière,  que  les 
parens  donnent  à  tout  lé  village,  &  c|ui  dure  afles  long- temps.  Les  Hot- 
tentots  aiment  fi  fort  ces  fortes  de  réjoutflàoces ,  qu'ils  en  font  (tans-  tontet 
les  occafions  tant  foit  peu  extraordinaires ,  comme  lorfque  quelqiAin  d'eox 
eft  relevé  d'une  grande  maladie  ,  ou  réchappé  d'un  danger  éminent  ;  torf« 
qu'ils  ont  fait  un  grand  carnage  de  bêtes  iauvages  (jot  dévorent  leur  bé« 
tail  \  lorfque  tout  un  village  change  de  demeure .  foir  parce  que  le  bétail 
n'y  trouve  plus  de  pâturage  ^  foir  parce  qu'un  habitant  y  eft  mort  de  mort 


ces  propitiatoires  en  abondance  ;  enfin  lorfqu'ils  font  paffer  par 
le  feu ,  ou  plutôt  au  travdrs  d'une  fiimée  épaiflè ,  leurs  beftiaux  pour  les 
imprégner  d'une  odeur  qui  empêche  que  les  chiens  fauvages  ne  les  atta^ 
qucnt  ;  car  ces  animaux  qui  infeftent  le  pays  &  qui  vom  par  troupes ,  font 
de  tous  les  plus  à  craindre  pour  le  bétail ,  &  y  font  quelquefois  d'afireox 
ravages.  C'eft  du  moins  là  la  raifon  que  Mr.  Kolben  dit  qu'ua  Hotteotot 
de  bon  fens  lui  a  donnée  d'une  couttune  fi  extraordinaire. 
Les  naturels  du  cap  ont  adopté  le  mot  Hoilandois  Anders  makm  ,  qui 
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fignifïe  changer  en  mUuXj  pour  dëfigner  toutes  ces  fêtes,  comme  fi  le  but 
en  écoit  de  les  rendre  meilleurs  &  plus  fages  ,  &  c^u'elles  fiflfent  partie 
de  leur  religion.  Auffi  eft-il  à  renurquer  ^ue  4[}uoiquMs  aiment  extrême-* 
ment  les  liqueurs  fortes ,  ils  n^en  boivent  jamais ,  ou  ils  n'en  boivent  que 
très-peu  dans  leurs  réjouiflknces  publiques  :  on  ne  les  voit  point  comme 
les  Européens ,  fouiller  leurs  feRins  par  des  excès,  homeux.  Ils  peuvent  chan* 
ter  y  danfer ,  êc  caufer  enfonble  avec  toute  la  gaieté  poflible  ^  des  jours 
entiers ,  pourvu  qu'ils  aient  du  ttbac  ou  du  dacha ,  &  de  l'eau  mêlée  avec 
du  lait ,  qui  eft  leur  boiilbn  ordinaire. 

'.  Les  Hottemots  font  (i  crédules  furie  fiijet  des  forciers  &  des  magiciens  « 
qu'ils  leur  attribuent  prefque  tous  les  maux  qui  leur  arrivent ,  &  tous  les 
effets  furprenans  dont  ils  ne  peuvent  rendre  de  raifon.  Aufli  les  amulettes 
font-ils  en  grand  ufage  parmi  eux.  Les  médecins  même  sVn  fervent  dans 
la  cure  des  maladies.  La  première  choie,  qu'ils  font ,  t'eft  de  confulter  les 
entrailles  d'une  brd>ts  ijiine  &  graffe  qu'on  tue  d'alK>rd  à  leur  arrivée  ;  ils 
çn  prennent  la  coëtfb^^  fir  l'ayant  faupoudrée  de  buchu  ,  ât  bien  tordue 
comme  une  corde ,  ils  la  is»etteot  au  cou  des  malades  qui  font  obligés  de 
la  porter  jufqn'à  ce  qu'elle  pourriffe  &  qu'elle  tombe  par  pièces.  Si  au  bout 
de  quelque  temps  ils  ne  fe  trouvent  pas  mieux ,  alors  les  médecins  ont  re- 
cours aux  remède  naturels.  Tous  les  Kottentots  portent  auflî  pendu  à  leur 
cou ,  une  poche  o&  ils  mettent  parmi  d'autres  chofes ,  un  petit  morceau 
d'une  efpece  de  bois  qu'ils  appellent  fu^a ,  comme  un  amulette  contre  les 
forâleges.  L'auteur  dit  qu'il  sVsft  fouvent  div^ti  à  les  épouvanter  en  leur 
faifant  voir  l'eilèt  de  la  lanterne  magique ,  du  nûroir  concave ,  &  de  quel<* 
ques  autres  înftrumens ,  que  ces  fauvages  ne  pouvoient  s'empêcher  de  re- 
garder comme  une  prûduâion  de  la  magie.  Cependant  il  ajoute  qu'il  ne 
paroh  pas  qu^  croient ^  cc»nme  iàit  le  petit  peuple  parmi  nous,  que  les 
ibrciers  &  les  magiciens  &flènt  paâe  avec  le  diable  qui  fe  fiufit  de  leur 
amè ,  &  quel^efpis  même  de  leur  corps ,  lorfqu'ils  meurenr<  Ils  s'imagi<* 
nènt  (implemeut  oue  leur  iouqtioa^  ou  mauvais  princi^  dont  la  malice  eft 
entièrement  bomM  à  ce  monde  &  à  cette  vie ,  enfeig^e  à  ceux  qu'il  lui 
plait  le  fortilege  &  la  magie,  fans  av(>ir  aucime  idée  de  la  manière  dont 
cela  fe  ait. 

A  cette  occafion ,  Kolbeû  nous  âflore  que  quelque  foin  qu^l  ait  pris  de 
Ven  inftruire,  il  n'a  jamais  pu  découvrir  qu'aucun  d'eux  crut  que  les  gens 
,  de  bien  vont  apréi  leur  mort  dans  un  lieu  de  bonheur ,  &  les  méchâns 


ce  qu'il  prouve  ati  long  contre  le  F.  Tachard  &  contre  Boivin,  qtn  ont 
Contenu  le  contraire.  Pour  cet  efièt»  il  remarque  i^  que  les  Hottetitots  o& 
firent  leurs  prières  &  leurs  aâions  de  grâce  aux  gens  de  hïtn  d^ntre  eux 
,qui  font  morts  ;  z"".  qu'ik  appréhendent  ^que  les  morts  ae  reviennent  pour 
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les  tourmenter  :  delà  vient  qu'à  la  mort  d'un  homme  ,  d'une  femme  ou 
d'un  enfant,  tout  le  village  décampe  &  va  s'établir  dans  un  autre  endroit t 
s'imaginant  que  les  morts  ne  hantent  jamais  que  les  lieux  où  ils  font  dé* 
cédés ,  à  moins  qu'on  ne  leur  emporte  quelqu'une  des  chofes  qui  leur  ap« 
partenoient,  car  alors  l'opinion  eft  qu'ils .  fuivenc  le  village.  Aufli  a-t-on 
grand  foin  de  laifTer  en  (on  entier  la  hutte  où  Us  font  morts  ,  avec  leurs 
habits,  meubles,  armes ^  &c.  &  l'on  n'y  touche  plus.  3°.  Les  Hottentots 
«roieut  qu'il  eft  au  pouvoir  de  leurs  forciers  &  magiciens  de  conjurer  les 
efprits ,  &  de  les  tourmenter.  Après  cela  ,  peut-on  douter  qu'ils  admet-^ 
cent  l'inoLmorcâlité  de  l'ame  ,  quoiqu'ils  ne  reconnoiflênc  ni  paradis  ni 
enfer? 

PalTons  à  ce  qui  fe  pratique  à  l'accouchement  des  Hottentotei •   Il  y  a 
dans  chaque  kraal  ou  village  une  fage-fènmiie  choifie  d'entre  celles  qu'on 
juge  les  plus  capables.  Elle  eft  obligée  d'exercer  xette  prûfbâîoa  toute  fil 
vie  ^  qtioiqu'elle  n'en  redre  d'autre  profit  que  quelques  petits  préfens  qu'on 
lui  &it.  Au  moment  qu'elle  arrive  chez  la  femme  qu'elle  doit  accoucher, 
le  mari  fort ,  &  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  rentrer  que  tout  ne  (bit  fiiic , 
autrement  il  eft  réputé  fouillé  «  &  obligé ,  pour  expier  fa  &utQ,  de  donner 
une  brebis ,  &  en  quelques  endroits  même  deux  ^  à  manger  aux  hommes 
du  village  qui  en  envoient  le  bouillon  à  leurs  femmes  félon  la  coutume* 
Lorfque  l'accouchement  eft  difficile,  la  fage-femme  fait  prendre  à  fa  ma- 
lade une  décoâion  de  tabac  &  de  lait  qui  la  £iit  aufli- t6t  accoucher.  C'eft 
à  nos  Européennes  à  juger  ù  Un  pareil  remède  leur  conviendroit.  Si  i'en« 
fant  vient  au  monde  mort,  le  père  &  la  mère  s'en  afHigent  extrêmement, 
fur-tout  fi  c'eft  un  garçon  ;  on  l'enterre  fur  le  champ  ,   &  le  village  fe 
tranfporre  ailleurs.  Mais  (î  Tenfànt  eft  en  vie ,  on  le  frotte  bien  devant  le 
feu  ou  au  foleil ,  premièrement  de  fiente  de  vache ,  puis  du  jus  des  queues 
d'une  efpece  particulière  de  figues ,  &  enfin  de  graifTe  de  brebis ,  ou  de 
beurre  fondu;  après  quoi  on  le  faupoudre  de  buchu  depuis  les  pieds  juf-- 
qu'à  la  tête.    Quand  les  femmes  accouchent  de  deux  jumeaux  ou  plus ,  & 
ce  font  des  garçons  les  parens  tuent  deux  boeufs  gras ,  &  donnent  une  grande 
fête  à  tous  les  habitans  du  village ,  hommes ,  femmes  &  enfàns ,  regardant 
cet  accouchement  comme  une  bénédiâion  particulière  ;   mais  (i  ce  fonc 
des  filles ,  on  agit  bien  différemment.  Il  n'y  a  prefque  pas  de  fête ,  &  les 
parens  repréfentant  le  plus  fouvent  aux  hommes  de  leur  village,  qui  font 
leurs  juges  dans  ces  fortes  de  cas,  qu'ils  ne  fauroient  les  élever  toutes  deux, 
foit  à  caufe  de  leur  pauvreté ,  foit  parce  que  la  mère  n'a  pas  afTez  de  lait , 
ils  ont  la  permiffîon  de  prendre  la  plus  laide  ou  la  plus  malfàite ,  &  de  l'en- 
terrer toute  vive ,  ou  de  l'expofer  (ur  un  arbre  ou  fur  un  buifibn.  La  même 
chofe  fe  pratique  fi  c'eft  un  garçon  &  une  fille ,  avec  cette  diffêrence  pour- 
tant que  ce  n^eft  pas  la  laideur  qui  règle  le  choix  de  celui  des  deux  qu7 
doit  périr  :  en  pareil  cas  les  filles  font  toujours  facrifiées ,  &  l'on  &it  de 
grandes  réjouifEuices  pour  le  garçon  qui  eft  confervé^ 
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L'autettr  croit  que  les  Hotteticots  poorrdlûit  bien  avoir  tiré'  cette  ban- 
bare  coutume  des  Chinois  &  des  Japônois  \  qui  font  aufli  périr  tous  les 
en&ns  qui  leur  naiflènt  au-delà  du  nombre  qirlls  peuvent  commodément 
élever*    Comme  ils  admettent  la  métempfycofe  ,   ils  s^imaginent  que  la 
âmes  de  ces  pauvres  innocens  pourront  60*6  plus  heureufes,  fi  elles  vont 
animer  un  autre  corps  ^   que  ta  elles  refletit  dans  celui  où  elles  fe  trou- 
vent; aiofi  ils  ne  fe  font  aucune  peine  de  les  expofer*  Mais  les  Hotten*^ 
tots  qui  ne  croient  rien  de  femUaole,  au  moins  a  ce  qu'il  paroit ,  n'ont 
pas  le  même  prétexte  à  alléguer  en  faveur  d'une  pratique  fi  cruelle  ^   & 
par  coafé^uent  il  ne  femblé  pas  lAturel  de  fiippofer  que  ce  foit  xbez  eux 
une  imitation.  Les  Européenis  qui  (ont  au  cap  trouvent  quelquefois  de  ces 
en&ns  expofés  ;  s'ils  font  morts ,  ils  ont  le  foin  de  les  enterrer ,  &  s'ils 
font  encore  vivans  ,   ils  les  portent  dans  leurs  maifons ,  &  les  élèvent  à 
moins  qu'ils  ne  foient  pas  en  était  de  le  faire  ^  auquel  cas  ils  les  remettent 
à  d'autres  qui  leur  donnent  une  éducation  chrétienne ,  quoique  jufqu'à  pré- 
fént  c'ait  été  fans  aucun  fruit.  Tôt  ou  tard,  ils  fe  fauvent  chez  les  naturels 
du  pays  ,  &,  rênoi^cent  k  b  religion  .qu?ils  pns  fucée  avec  le  hit ,  &.à 
toutes  les  manières  Européecines. 

Dés  que  l'enfant  a  été  bien  frotté  &  bien  fâupoudré ,  comme  on  vient 
de  le  dire,  la  mère  lui  donne  un  nom  ,  ouïe  père  s'acquitte  de  ce  d&v 
voir.  A  cet  égard  ils  imitent  les  anciens.  TrogloditQs ,  car  ils  donnent  à 
leurs  enfans  les  noms  des  animaux  qu'ils  aimeùc  le  plus^  appellaot  lès.  unis 
hacqiuiy  c'eft-à-dire^  cheval;  les  autres  gamman  ,  c'efl-à-dire ^  lion;  d'au*» 
très  ghoudic ,  c'efl-à-dire  ,  brebis  ;  d'autres  guacha  ,  c'eft-à-dire  ,  àne  } 
d'autres  ^  kamma  ;  c'efi-à-dire ,  cerf,  &c.  Au  refle  les  hommes  doivent 
s'éloigner  de  leurs  femmes ,  non-feulement  pendant  leurs  couches  ,  mais 
encore  lorfqu'elles  ont  leurs  ordinaire».  S'ils  en  approchent  dans,  ce 
cemps-lày  ou  même  qu'ils  aient  la  moindre  communication  avec  elles  ^ 
ils  palfent  pour  fouillés,  &  font  obligés  de  fe  purifier  en  offrant  i^n  bœuf 
gras.  Cette  coutume  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  loi  du  Lévitique  XU. 
&  XV. 

Kolben  nous  apprend  dans  cet  endroit ,  que  quelque  dégoûtantes  que 
foient  les  Hottentotes  à  tous  égards ,  les  Hollandois  du  cap  ne  laiffent  pas 
quelquefois  que  d'avoir  commerce  avec  elles.  Mais  il  nie  ce  que  Boivin 
donoe  pour  un  fait  certain ,  que  les  Hottentots  font  périr  tous  les  enfans 
qui  naiflènt  de  ce  commerce.  Il  aflure  que  cela  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des 
filles  lorfqu'elles  font  jumelles,  comme  on  a  déjà  vu  que  c'efl  leur  coucu^ 
me  \  &  que  par  rapport  aux  garçons ,  ils  les  aiment  pour  le  moins  autant 
que  les  leurs  propres. 


le  parent  l'approuvent ,  il  va  fur  le  champ  avec  le  jeune  homme  chez  U 
Tome  XXI.  Yyy 
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f  ère  oo  chei  le'  parent  le  plus  tccrédité  de  Ii  fille ,  pour  U  demmder  en 


aiiariage.  Celui*  ci  après  avoir  «confulté  fa  femme  »  donne  une  réponfe  pofi- 

l'ordinaire  iatii&ifante.  Mais  fi  elle  ne  l'eft  pas ,  l'on  ne  parle 
^us  de*  cette  affaire}  le  galant  fe  guérit  auifi*tÀt  de  ramour  qu'il  avok 


live  &  pour 


ronçu  pour  la  belle ,  &  jette  les  yeux  fiir  cjueloue  autre.  Si  le  père  ou  le 
parent  confentent  au  mariage,  on  en  £ut  d'abord  la  propoution  à  la 
«fille  ;  &  au  cas  qu'elle  ne  l'agrée  pas ,  il  ne  lui  refte  qu'on  moyen 
pour  l'éviter,  qui  eft  fort  plai(ant4  c'eft  de  fe  coucher  avec  fon  amant 
fur,  la  terre,  &  de  pafier  la*  nuit  avec  lui  ï  fe  pincer,  fe  chatouSkr 
&  fe  donner  des  claques  l'un  à  l'autre.  Si  elle  fe  trouve  la  plus  fi^te  « 
l'en  voilà  débarraflfée  i  il  ne  fiiut  plus  qu'il  penfe  à  elle  :  mais  fi  k 
contraire  arrive,  comme  il  arrive  ordinairement,  elle  eft  obligée  de  Pé- 
poufer. 

.  Le  mariage  n'eft  pas  plutôt  conclu ,  qu'on  fiût  de  grandes  réjouiflances 
que  l'auteur  décrit  ici  fi^rt  au  long ,  &  où  font  invita  tous  les  parens  dt 
voifins  des  fiancés ,  hommes  &  fiunmes.  Celles-ci ,  pour  paroltre  plus  belles 
&  fiiire  plus  d'honneur  à  la  fète ,  fe  peignent  le  front ,  le  menton  &  lei 
joues  avec  de  la  craye  rouge  qu'on  trouve  faciîement  :  mais  il  dit  qui! 
n'a  pm^ais  rien  vu-  de  plus  effroyable  que  le  vifage  d'une  Hottentote  mû 
barbouillé  :  quand  tout  eft  prêt  pour  la  cérémonie  du  maria» ,  les  hommes 
fis  tenant  accroupis  forment  un  cercle ,  au  milieu  duquel  eft  le  fiitur  époux 
dans  la  même  pofture.  A  une  petite  diftance  de*là ,  les  femmes  suffi  ac* 
croupies  forment  un  autre  cercle  ;  &  la  future  époufe  fe  tient  au  centie 
dans  la  même  attitude.  Alors  le  prêtre  entrant  dans  le  cercle  des  hommes 
s'approche  du  futuf  époux ,  &  l'afperge  de  fon  urine ,  que  celui-ci  reçoit 
avec  une  très-grande  avidité ,  la  mêlant  avec  la  graifle  &  la  poudre  de 
Buchu  ,  dont  il  s'eft  auparavant  bien  frotté  le  corps.  Enfuite ,  le  prêtre 
paiTe  dans  le  cercle  des  fenmies ,  &  fait  la  même  afperfion  fur  la  rature 
epoufe ,  qui  ne  a'en  tient  pas  moins  honorée.  Il  va  &  vient  plufieors  fois 
de  Tun  à  l'autre,  &  répète  la  même  cérémonie  jufqu'à  ce  que  fon  eau 
bénite  foit  épuifée,  ou  qu'il  ait  donné  à  chacun  d'eux  tour  à  tour  &  l'uoe 
après  l'autre  les  bénédiétions  fuivantes  qu'il  prononce  \  haute  voix  :  Puif* 
pci^yous  vivre  long- temps  &  heureufement  enfemble  ^  puiffie^^vous  avoir  un 
fils  avant  la  fin  de  Vannée ,  puijfe  ce  fils  être  toute  votre  confolation  dans 
votre  vieilhjfe ,  puiffe-t-il  être  un  homme  de  courage  &  grand  chaJPcur!  ta 
cérémonie  finie,  on  ne  penfe  plus  qu'à  fe  divertir;  les  hommes  mangent 
à  part ,  &  les  femmes  de  même  ;  il  n'y  a  que  le  nouveau  marié  qui  a  la 
permiffion  de  s'afleoir  avec  elles ,  encore  ne  touche^-il  point  à  leurs  vian« 
-des;  il  a  une  certaine  portion  qu'on  prépare  pour  lui  feul.  La  fête. dure 
jjfqu'à  bien  avant  dans  la  nuit,  oue  l'époux  prend  fon  époufe  &  fe  retire 
lèul  avec  elle;  alors  chacun  va  dormir  pour  recommencer  de  plus  belle 
i  manger ,  à  boire ,  à  fumer  &  à  caufer ,  car  c'eft  là  tout  leur  divertifle- 
ment  dans  ces  fortes  d'occafiontt  Quoiqu'ils  aiment  extrêmement  la  nuifi* 
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que  &  la  dâafe»  IVne  &  Taum  font  banniet  4e  leiirt  noeet ,  fknt  qu'ila 
puiiTent  en  alléguer  d'autres  raifooi  que  la  coutume. 

tes  mariages  entre  les  coufina-germwis  ^^  &  les  ittu$  de  germains  font 
défendus  chez  les  Honentots.  Us  ont  une  loi  qui  condamne  &  Thomme  tt 
la  femme  qui  fe  marient  ^  ou  qid  commettent  fornicadon  dans  ce  degré 
de  proximité  9  à  être  bàto^nés  a  mort.  Ils  puniflent  aviffi  du  dernier.  fup« 

Îilice  l'adultère ,  quMs  regardent  de  même  que  le  larcin ,  comme  le  crime 
e  plus  abominable.  Mais  d'un  autre  côté  ils  autorifent  le  divorce  &  U 
polygamie. 

Un  homme  peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  veut  ;  cependant  il  eil 
rare  que  les  plus  riches  en  aient  au-delà  de  trois  »  &  pour  l'ordinaire  les 
pauvres  fe  çontenteot  d'une  feule.  11  n'eft  permis  à  peru>nne  de  répudier  fa 
femme  fans  l'approbation  des  hommes  du  village  qui  jugent  (i  le  cas  eft 
a(fez  grave  pour  en  venir  à  cette  extrémité.  Après  que  le  divorce  a  été 
approuvé ,  l'homme  peut  fe  remarier  s'il  veut  \  mais  la  femme  ne  fauroit 
le  faire  tant  que  Ton  mari  vit  »  autrement  elle  eft  cenfée  coupable  d\idul«. 
tere,  &  punie  comme  telle.  Cette  loi  a  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
des  anciens  Jui&  touchant  le  divorce ,  &  pourroit  bien  en  être  venue. 
Lorfqu'une  veuve  fe  remarie ,  &  toutes  les  fois  qu'elle  fe  remarie ,  elle 
eft  obligée  de  fe  faire  couper  la  (première  jointure  d'un  doigt  en  com--» 
mençant  par  les.  petits  doigts  de  la  main.  Ce  font  les  médecins  qui  exer« 
cent  en  même  temps  la  chirurgie  ,  qui  font  ces  amputations  avec  tant  de 
dextérité  qu'il  n^en  arrive  jamais  sTucun  accident.  Je  ne  fais  û  nos 
Buropéennes  voudroient  fe  remarier  à  ce  prix;  mais  pour  les  Hotten- 
rotesy  elles  ne  ^en  font  aucune  peine  «  &  rien  n'eft  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  convoler  en  fécondes ,  &  même  en  troifiemes  &  quatriemee 
Qoces. 

Voyons  quelle  eft  l'économie  des  Hottentots ,  comment  ils  élèvent  leurs 
en&ns,  &  jufqu^où  ils  portent  la  libéralité  &  l'hofpitalité.  Le  mari  aban« 
donne  à  fa  fenune  le  foin  du  ménage,  &  ne  fe  met  non  plus  en  peine  de 
pourvoir  •  aux  befoins  de  fe  famille  que  s'il  n'en  avoit  point.  S'il  va  à  la 
chaftè  ou  à  la  pèche,  c'eft  plutôt  pour  fon  plaifir  que  pour  en  rapporter 
quelques  proviftons ,  quoiqu'il  ne  revienne  jamais  à  vuide.  La  feule  chofe 
dont  il  fe  fafTe  une  occupation  férieufe ,  c'eft  de  prendre  foiq  dé  fon  bé- 
tail; encore  faut-il  que  la  pauvre  femme,  malgré  toutes  les  fatiguas  de 
fon  domeftique ,  partage  en  quelque  manière  ce  fein  avec  lui.  Elle  ne  mee 
jamais  le  pied  dans  fo(i  appartement  qui  eft  féparé  du  refte  de  là  hutte» 
^  elle  ne  jouit  que  peu  du  plaifir  de  fa  compagnie ,  puifqu^il  feit  fouvenc 
Ut  à  part,  &  qu^il  ne  lui  arrive  guère  de  pafler  les  nuits  entières  ayec  elle* 
Il  commande  en  maître  »  &  elle  obéit  en  efclave  fans  murmurer  ni  fe 
plaindre.  A  cette  occafioif ,  l'auleur  aflure  qu'il  n'y  a  peut*être  pas  de  peu^ 
pie  plus  chafte  ni  plus  modefte  tant  dans-les  difcoors  que  dans  les  aâionsy 
malgré  ce  qu'en  OJIC  débité  certaÎM  vo/agenrs  qui  ent.  dit  que  les  hom«i 
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mes  &  là  femmes  hadicoient  eoferâble  pélè-mêle,  fths  aucane  puilçtir; 
&  fans  obferver  les  moindres  bienfëancet. 

:  Les  femmes  font  suffi  feules  chargées  de  l'éducation  des  enfàns:  D'abord 
après  leurs  couches  elles  les  enveloppent  d'une  pièce  de  peau  de  mouton, 
leur  laiflânt  feulement  la  tête  libre,  &  elles  attachent  cette  peau  en  ferme 
de  fac  fer  leur  dos,  &  la  portent  tout  le  jour,  feit  qu'elles  demeurent  à 
ta  maifon  ou  qu'elles  fertent ,  jufqu'à  ce  que  ces  petites  créatures  com- 
siiencent  à  marcher.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'elles  leur  donnent 
à  teter  fans  leur  faire  changer  d'attitude  ,  &  fans  détacher  le  fac  qui  les 
enveloppe!  Elles  ont  les  mamelles  fi  longues ,  qu'elles  peuvent  les  jetter 

Eardeflus  l'épaule ,  &  les  faire  prendre  à  l'enfant  dont  la  tête  s'élève  afle^ 
aut  pour  cela.  Pendant  qu'il  tête ,  elles  fument  fans  s'embarrafler  fi  la 
fumée  l'incommode,  &  ainfi  elles  l'habituent  à  la  foufFrir.  Dès  qu'il  eft 
lèvre,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  lorfqu'il  a  fix  mois,  la  mère  lui  mec 
de  temps  en  temps  fa  pipe  dans  la  bouche,  pour  accoutumer  fon  palais 
à  la  femée ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  affez  de  force  6c  d'adreffe  pour  fumer  fans 
fen  fecours.  Ainfi  il  ne  feut  pas  s'étonner  de  la  pafiion  extrênie  que  les 
Hotcentots,  hommes  &  femmes,  confervent  toute  leur  vie  pour  cette  ef- 
pece  de  plaifir  ou  d'amufement  Les  enfiins  fui  vent  leur  mère  par-tout  où 
elle  va ,  dès  qu'ils  peuvent  marcher  ^  ils  ae  la  quittent  point  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  admis  dans  la  fociété  des  hommes,  fi  ce  font  des  garçons,  on 
mariées,  fi  ce  font  dQs  filles. 

S'il  en  faut  croire  notre  auteur ,  les  Hottentots  furpaflent  en  génërofîté 
&  en  hofpitalité  tous  les  autres  peuples.  Ils  prennent  un  finguUer  plaifir  ï 
fe  fecourir  les  uns  les  autres,  &  ils  le  font  avec  une  fi  aoble  fimplicité, 
qu'on  auroit  peine  à  en  trouver  des  exemples  ailleurs  que  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde.  C'eft  ce  que  le  père  Tachard  avoit  déjà  remarqué 


fecours,  à  quelque  diftance  qu'il  foit  :  il  fera  vingt  milles  pour  tirer  on 
homme  de  peine  ou  de  mifere.  L'hofpitalité  de  ce  peuple  n'eft  pas  moins 
remarquable ,  non-feulement  envers  ceux  de  leur  nation ,  mais  même  en- 
vers les  étrangers.  Un  voyageur  qui  fe  trouve  fetigué ,  preffé  de  la  faim 
ou  de  la  foif,  ou  furpris  par  la  nuit,  n^i  qu'à  fe  préfenter  à  la  première 
hutte  qu'il  rencontre ,  au(fi-tôt  on  le  prie  dy  entrer ,  on  le  loge  du  mieux 

Su'on  peut,  &  on  lui  donne  tous  les  rafraichiffemens  dont  il  a  befoin, 
ins  exiger  de  payement  ni  de  récompenfe.  Si  le  maître  de  la  hutte  n'a 
pas  les  provifions  ou  les  commodités  nécefTaires,  il  s'adreffe  à  fes  voifins 
qui  s'empreflent  à  fournir  ce  qui  manque.  Mais  c'eft  fer-tout  dans  les  nau- 
frages que  les  Hottentots  font  paroitre  leur  humanité  &  leur  hofpitalité. 
Au  lieu  de  profiter  des  débris  que  la  mer  jette  fur  leurs  côtes  ^  comme 
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fbnc  prefque  tous  les  autres  peuples ,  ils  les  ramaflent  avec  foin  pour  le 
compte  des  propriétaires  ;  &  loin  d'abandonner  ceux  qui  ont  échappé  au 
naufrage ,  ils  les  retirent  chez  eux ,  &  leur  donnent  toute  Paffîftance  pof- 
fible.  L'auteur  en  rapporte  une  hiftoire  remarquable  arrivée  de  fon  temps  | 
mais  trop  longue  pour  être  inférée  ici. 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  il  décrit  fort  au  long  la  manière  dont  ces  peu- 
ples gouvernent  leur  bétail ,  l'ufage  qu'ils  en  font ,  le  revenu  qu'ils  en  ti- 
rent,  &€.  Mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce  qu'outre  que  cela 
nous  meneroit  trop  loin ,  il  n'y  a  rien  de  bien  curieux ,  unon  que  les  Hot« 
tentots  ont  une  forte  particulière  de  boeufs  dont  ils  fe  fervent  pour  la 
guerre,  à  peu  près  comme  quelques-autres  nations  fe  fervent  d'éléphants. 
Quoiqu'il  y  eût  grande  quantité  de  ceux-ci  dans  leurs  pays,  ils  ignorent 
entièrement  la  manière  de  les  apprivoifer.  Mais  pour  leurs  bœufs  qu'ils 
appellent  backcleyers ,  de  backcley  qui ,  dans  leur  langue ,  fîgnifie  la  guerre , 
ils  les  dreffent  au  combat  avec  beaucoup  d'art.  Ils  en  ont  toujours  boa 
nombre  dans  leurs  armées ,  qu'ils  gouvernent  fans  peine ,  &  lorfqu'ils  lei 
lâchent  fur  l'ennemi ,  ils  y  font  un  ravage  terrible ,  à  moins  qu'on  ne  leur 
en  oppofe  d'autres  &  en  auffi  grand  nombre.  Ils  éyentrent  &  renverfenc 
avec  leurs  cornes,  ils  frappent  &  foulent  avec  leurs  pieds  tout  ce  qu'ils 
rencontrent ,  &  ils  fe  jettent ,  ou  plutôt  ils  fe  précipitent  avec  tant  de  fii<- 
rie  dans  les  rangs,  qu'à  moins  qu'on  ne  les  tue  d'abord,  ils  ne  manquent 
jamais  de  les  enfoncer,  &  d'aflurer  la  Viâoîre  à  leurs  maîtres.  Ces  ani« 
maux  fervent  encore  à  conduire  le  bétail ,  à  empêcher  qu'il  ne  s'échappe  ^ 
&  à  le  défendre  contre  les  voleurs  &  les  bêtes  fauvages  ;  ce  qu'ils  exécu  * 
tent  avec  une  adrefle  &  un  icouraçe  incroyable  :  aùffî ,  chaque  village  en 
entretient-il  conflammeot,  &  à  frais  communs  au  moins  (îx. 

Quant  à  la  manière  dont  les  Hottentots  fe  mettent  &  s'ajuflent,  on  a 
déjà  remarqué  que  leurs  cheveux  font  comme  ceux  des  Nègres ,  courts  ^ 
laineux  &  noirs  comme  du  jais.  Mais  les  hommes  les  fi'ottent  tous  les 
jours  d^tifte  Ji  grande  quantité  de  graifle  &  de  fuie  mêlées  enfemble,  & 
il  s'y  amaue  tant  de  pouffiere  &  d'autres  vilenies,  que  ne  fe  peignant 
jamais ,  celf  forme ,  à  la  longue ,  une  efpece  de  croûte  qui  tient  comme 
du  plâtre.  Ainfi  dans  les  grandes  chaleurs  ils-  vont  tête  nue,  fans  que  le 
foleil  les  incommode  le  moins  du  monde,  n'étant  pas  pofîible  à  fes  rayons 
de  pénétrer  cette  croûte  épaiflè.  Mais  elle  ne  les  garantit  pas  de  même 
du  froid ,  &  de  la  pluie ,  ce  qui  les  oblige  alors  de  porter  un  bonnet  de 
peau  d'agneau  ou  de  chat  :  leur  vifage  &  tout  le  devant  du  corps  jufqu'à 
la  ceinture  efl  toujours  découvert»  A  leur  cou ,  pend  un  petit  fac  des  plus 
mal-propres ,  dans  lequel  ils  portent  leur  couteau  s'ils  en  ont  un  ,  leur 
pipe,  leur  tabac  ov  leur  dacha^  &  l'amulette  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Une  peau  de  mouton ,  ou  de  bête  fauvage ,  qu'ils  attachent  autour 
de  leur  cou ,  leur  couvre  les  épaules  &  le  dos  jufqu'aux  cuiffes ,  quelque* 
fois  même  plus  bas.  Ils  ne  la  quittent  jamais;  en  hiver  ils  tournent  la 
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Iain«  ou  le  poil  en  dedans ,  &  en  été  en  dehors  ;  ils  couchent  defloi  g  ft 
quand  ils  meurent  on  les  enveloppe  ^  &  on  les  enterre  dans  cette  pean. 
lis  ont  à  leur  bras  gauche  trois  grands  anneaux  dUvoire  qui  leur  fervent  à 
parer  les  coups  qu'on  leur  porte  dans  les  combats.  A  ces  anneaux  qm  font 
très-proprement  hiits ,  ils  attachent  un  fac  où  ils  renferment  les  proviJSons 
dont  ils  ont  befoin  quand  ils  voyagent ,  de  manière  qu'à  peine  Papper- 

Î;oit-on  &  qu'il  ne  les  incommode  point  en  marchant.  Ils  tiennent  au(E  I 
a  main  gauche  un  petit  bâton ,  à  l'extrémité  duquel  eft  attachée  une  queue 
de  renard ,  de  chat  fauvage ,  ou  de  quelqu'autre  bête  femblaKle ,  dont  ils 
fe  fervent  en  guife  de  mouchoir  pour  s^eflTuyer  le  vifage  ou  le  nez  ^  &  pour 
enlever  la  pouflîere  &  la  crafle  qui  s'amafle  autour  de  leurs  yeux»  A  la 
main  droite ,  ils  portent  deux  bâtons  de  bois  d'olivier  ^  ferrés  par  les  deux 
bouts ,  Pun  de  trois  pieds  de  long,  qui  leur  fert  pour  attaquer  &  pour  fe 
défendre,  &  l'autre,  d'environ  un  pied,  hit  en  forme  de  dard,  qu'ils  Ian« 
cent  avec  tant  d'adreffe,  qu'ils  ne  manquent  guère  leur  coup,  qmnqu'à  une 
grande  diftance.  Quand  ils  fortent  avec  ces  deux  bâtons  ^  c^eft  une  mar- 
que certaine  qu'ils  vont  à  la  chafle ,  ou  à  la  rencontre  de  quelque  enne- 
mi. Ils  couvrent  leur  nudité  d'une  pièce  de  petu,  pour  Pordmaire  de  chat 
fauvage  qu'ils  attachent  à  leur  ceinture ,  &  qui  delcend  en  pointe  jufqu'â 
la  moitié  de  la  cuifle.  De  là  jufqu'aux  pieds ,  ils  font  tout  nuds ,  excepté 
lorfqu'ils  mènent  paître  leur  bétail ,  ou  qu'ils  ont  à  traverfer  des  rochers 
ou  des  fables  ;  car  alors ,  ils  portent  des  efpeces  de  botines ,  &:  des  fan- 
dales  de  cuir  crud  de  bceuf  ou  d'éléphant ,  dont  ils  tournent  le  poil  en 
dehors. 

Les  ftmmes  portent  toujours  des  bonnets  de  peau  de  bétes  fiiuvages, 
qui  ne  différent  de  ceux  des  hommes,  qu'en  ce  qu'ils  font  plus  grands  & 
i^its  en  pointe.  Ces  bonnets  leur  couvrent  tout  le  defliis  de  la  tête,  & 
cachent  fi  bien  leurs  cheveux  qui  font  tout  comme  ceux  des  hommes , 
qu'on  n'en  voit  abfolument  rien.  Au  lieu  d'une  peau  de  mouton  ou  de 
tigre  qui  leur  couvre  les  épaules  &  le  dos ,  elles  en  ont  deux  pldk  gran- 
des Tune  que  l'autre,  &  c'eft  entre  ces  deux  peaux,  qu'elles  portent  le 
fac  où  elles  mettent  les  enfans  qu'elles  allaitent,  &  celui  où  Viles  renier* 
ment  leur  pipe ,  leur  tabac ,  leur  amulette ,  &c.  La  peau  du  deflus  deftend 
jufqu'au  jarret  i  tout  le  refte  du  corps  eft  nud ,  à  la  referve  qu'elles  atta» 


tuent  des  bandes  de  peau  de  mouton  ou  de  veau ,  dont  elles  ont  6té  pro- 
prement le  poil ,  car  on  ne  peut  pas  dire  que  les  brebis  de  ce  pays-là 
aient  de  la  laine.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  à  chaque  jambe  une  centaine 
de  ces  bandes ,  mais  fi  artiftement  liées  &  entrelacées ,  qu'on  a  peine  à 
s'apperce voir  où  les  bouts  fe  touchent.  Avec  le  temps  elles  durci^t ,  & 
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fervent  à  d^autref  ufages  qii'i  Pornenient;  car  ellet  empêchent  que  les 
femmes  ne  fe  déchirent  les  jambes  quand  elles  vont  au  travers  des  épines 
&  des  brouiTailles  cueillir  des  herbes  pour  le  ménage ,  &  elles  leurs  four« 
niflenc  de  la  nourriture  quand  elles  n'ont  autre  chofe  à  manger,  L^uteur 
alTure  qu'il  leur  en  a  vu  plufieurs  fois  broyer  entre  deux  pierres,  &  en*- 
fuite  dévorer  avec  une  avidité  furprenante. 

-  Mais  outre  ces  ajuilemens  ordinaires ,  les  Hottentots  en  ont  d'autres 
moins  communs  pour  lefquels  ils  font  extrêmement  paflionnés ,  comme  les 
boutons  de  cuivre  jaune ,  de  minces  plaques  de  ce  métal ,  &,  de  petits 
morceaux  de  miroir  quMs  atuchent  à  leurs  cheveux,  des  pendans  d'oreiK 
les,&. des  colliers,  des  bracelets,  firc.de  laiton,  d acier  ou  de  verre  qu^ls 
achètent  ou  qu'ils  prennent  en  payement  i^s  Européens,  Plus  ils  ont  de 
cette  clincaillerie  fur  eux ,  &  pins  ils  fe  croyent  parés  &  dignes  de  cônfi- 
dération  :  c'eft  en  quoi  confifte  fur-tout  la  vanité  des  femmes.  Les  hom* 
mes  fe  diftinguent  par  une  autre  forte  d'ornement  qui  leur  eft  particulier, 
favoir,  les  veUies  des  bétes  fauvages  qu^ils  ont  tuées.  Après  les  avoir  bien 
enflées ,  ils  les  attachent  à  leurs  cheveux ,  &  ils  les  portent  toute  la  vie 
pomme  des  ^eces  de  trophées. 

La  nourriture  ordinaire  des  Hottentots  confiAe  en  fruits ,  herbes  &  racr* 
nés ,  en  lait ,  en  poiffon ,  &  en  chair  de  quelques  bêtes  fauvages.  Ils  ne 
touchent  point  à  leur  bétail ,  excepté  dans  leurs  facrifices  &  leurs  fêtes , 
ou  lorfqu'il  leur  eft  mort  quelque  bête  de  mort  naturelle;  car  dans  ce 
dernier  cas ,  loin  d'avoir  de  la  répugnance  à  en  manger,  ils  en  trouvent  la 
chair  beaucoup  plus  délicate,  &  (ont  fort  furpris  que  les  Européens  ne 
penfent  pas  de  même.  Une  autre  chofe,  qui  n'eft  pas  moins  choquante , 
c'eft  quils  préferent  les  entrailles  des  animaux  à  tout  le  refte ,  &  qu'ils 
les  font  bouillir  dans  le  fang  avec  lequel  ils  les  mangent ,  en  y  ajoutant 
quelquefois  un  peu  de  lait.  Quelque  déteftable  que  nous  paroiffe  un  ra- 

{;oût  de  cette  nature ,  ils  l'aiment  à  la  fureur ,  &  ils  le  regardent  comme 
e  plus  excellent  de  leurs  mets.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer 
qu'ils  s'abftiennent  religieufement  de  la  chair  de  pourccfiu  ;  mais  il  y  a , 
outre  cela,  des  viandes,  dont  les  unes  (ont  défendues  aux  hommes,  &  les 
autres  aux  femmes.  Par  exemple ,  il  n'eft  permis  qu'aux  premiers  de  man*» 
ger  des  taupes ,  &  le  fang  pur  des  animaux  ;  &  d'un  autre  côté ,  les  fem- 
mes ont  feules  le  privilège  de  fe  nourrir  de  lièvres ,  de  lapins ,  &  de  lait 
de  brebis ,  car  pour  celui  de  vache ,  les  deux  fexes  en  boivent  également. 
Ce  qu'on  vient  de  dire ,  joint  à  ce  qu'on  en  a  remarqué  plus  d^une  fois , 
fait  aflcz  connoltre  l'extrême  mal-propreté  de  ces  peuples ,  &  leur  peu  de 
délicatefle  dans  le  choix  de  leurs  alimens  ;  mais  en  voici  une  nouvelle 
preuve ,  c'eft  qu'ils  font  remplis  de  poux ,  &  qu'ils  en  mangent  fouvent , 
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étant  tu  fervice  des  Hollandois  du  cap,  fohc  ôbligët  de  manger  comme 
eux ,  deviennent  à  la  longue ,  fujets  à  diverfes  maladies ,  &  meurent  beaa« 
coup  plus  jeunes  que  les  autres. 

L^auteur  donne  enfuite  une  defcription  des  villages  &  des  huttes  des  Hot« 
tentots  :  mais  comme  il  n^  a  rien  de  fort  particulier ,  nous  ne  nous  y  ar^ 
réterons  pas. 

Quelques  parefleux  que  foient  naturellement  les  Hottentots  «  ils  né  laif- 
fent  pas  de  s^appliquer  aux  arts  méchaniques  qui  peuvent  leur  être  utiles  | 
&  ils  font  même  fi  experts,  qu^on  ne  comprend  pas  comment  on  a  pu  les 
accufer  d'être  le  peuple  du  monde  le  plus  ignorant  &  le  plus  ftupide.  Ils 
ouvrent  &  mettent  en  pièces ,  ou  plutôt  ils  diflequent  leurs  hœan ,  mou« 
tons  ,  &c.  tous  vivans ,  avec  tant  de  dextérité  6c  de  promptitude ,  qu^on 
les  prendroit  plutôt  pour  des  anatomiftes  que  pour  des  Douchera.  A  en  ju- 

fer  par  le  foin  quMs  apportent  à  ces  difTedions ,  on  diroit  qu'ils  cherchent 
s'inftruire  de  la  ftruaure  du  corps  humain  &  de  rœconomie  animate| 
f»ar  un  pur  efprit  de  curiofité,  ou  pour  pouvoir  guérir  avec  plus  de  fuccès 
es  maladies  qui  leur  furviennenr.  Audi  l'auteur  qui  s^éft  iouvent  trouvé 
dans  ces  fortes  d'occafions ,  dit  qu'il  y  a  toujours  vn  le  médegin  du  village  % 
quelques  vieilles  femmes  qui  fe  mêlent  de  médecine ,  &  un  grand  nom- 
bre d'autres  fpeâareurs  également  attentîBi  à  examimer  les  diverfes  parties 
de  l'animal ,  leur  figure ,  leur  fituation ,  &c.  Les  Hottentots  ont  encore  des 
pelletiers  &  des  tanneurs  de  profeflion ,  qui-  favent  préparer  lés  peaux  dont 
ils  fe  couvrent,  &  les  cuirs  qu'ils  emploient  à  divers  ufages,  prefqu'auffi 
bien  que  nos  Européens  ;  des  ouvriers  en  ivoire ,  qui  fans  autre  inftrument 
qu'un  couteau,  travaillent  avec  tant  de  propreté  &  de  délieateiTe  que  les 
meilleurs  tourneurs  ;  des  natiers  ,  des  cordiers  qui  ont  l'art  de  faire  avec 
des  petits  joncs  des  cordes ,  qui  ne  font  ni  moins  fortes  ni  moins  durables 
que  celles  qu'on  fait  avec  du  chanvre  ;  &  des  forgerons  qui  entendent  très- 
bien  à  fondre  le  fer ,  &  à  lui  donner  toutes  fortes  de  formes ,  feulement 
avec  des  cailloux ,  quoiqu'ils  ne  s'en  fervent  guère ,  que  pour  armer  leurs 
bâtons  ,  flèches ,  dards ,  &  autres  inftrumens  femblables.  Ces  forgerons 
travaillent  auffi  en  cuivre ,  mais  fort  peu ,  car  tout  ce  qu'ils  font  fe  réduit 
à  quelques  colifichets,  dont  les  hommes  &  les  femmes  fe  parent.  Au 
refte,  tous  les  Hottentots  font  potiers ,  chaque  famille  faifant  ks  propres 
vaifTeaux  à  mefure  qu'elle  en  a  Dsfoin.  Ils  fe  fervent  pour  cela  de  terreau 
de  fourmilliere  qu'ils  nettoyent  avec  foin  ^  &  qu*ils  pétriflfent  enîuite  avec 
les  œufs  de  fourmis  qui  font  un  ciment  admirable  ,  &  qui  donnent  à  la 
matière  un  noir  de  jais  qui  ne  fe  perd  jamais.  On  voit  par-là  qu*ils  ne 
manquent  ni  d'invention  ,  ni  d'adreffe  ,  &  que  s'ils  étoint  moins  pa* 
refleux ,  ils  égaleroient  bientôt  dans  les  arts  méchaniques  tous  les  autres 
Africains. 

Les  Hottentots  font  certainement  les  plus  grands  chafleurs  du  monde  : 
teor  extrême» légèreté  à  la  courfe»  &  leur  AdreflTe  incomparable  à  tirer  4e 

Tare, 
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Tare  ,  &  à  lancer  la  javeline  ,  leur  font  à  cet  égard  d^un  avantage  infinL 
Outre  refpece  de  dard  dont  nous  avons  parlé  ci-devanr,  ils  en  ont  un  au-- 
tre  beaucoup  plus  long ,   quMs  nomment  Hajagaye  ;  c'efl  une  ùçon  de 
demt-pique  armée  au  plus  gros  bout  d'un  fer  pointu  &  fort  tranchant  / 
comme  le  font  leurs  flèches.  Avec  ces  armes  ils  ne  craignent  point  d'atta* 
quer  les  bêtes  fauvages  les  plus  dangereufes ,  lions  ^  tigres  ^  léopards  &c. 
Quand  ils  en  rencoment  auelqu'une,  ils  l'environnent  de  tous  côtés,  &  lui 
décochent  leurs  flèches  &  leurs  dards  ^  avec  tant  de  promptitude:  &  de  dex- 
térité y  qu'elle  en  efl  en  un  moment  toute  couverte.  Si  elle  ne  tombe  pas 
d'abord,  elle  prend  la  fuite,  voyant  bien  qu'elle  a  affaire  à  trop  forte  par- 
tie ;  les  chaflêurs  lui  ouvrent  un  paflâge ,  oc  elle  va  mourir  à  quelque  dis- 
tance ,  la  quantité  de  fang  qu'elle  perd  ne  lui  permettant  pas  d'aller  fort 
loin.  D'ailleurs  les  Hottentots  ont  coutume  d'empoifonner  leurs  armes  dans 
ces  (brtes  d'occ^ons ,  de  forte  que  les  bleflures  qu'elles  font,  font  toujours 
mortelles.  A  l'égard  des  élephaos ,  des  rhinocéros  &  autres  bètes  femblables , 
ils  ne  les  attaquent  guère  ae  cette  manière.  Pour  l'ordinaire  ils  font  des 
creux  profonds  de  fix  à  htdt  pieds  fur  les  chemins  par  lefquels  ces  ani- 
maux vont  en  troupes  boire  à  qudquà  rivière.  Au  milieu  de  ces  creux  ils 
plantent  un  pieu  extrêmement  pointu  &  dont  la  pointe  ne  s'élève  pas  tout-* 
à*fait  au  niveau  de  la  liir&ce  de  la  terre.  Ils  les  couvrent  enfuite  de  bran- 
ches d'arbres  &  de  feuilles  fi  adroitement  qu'il  n'y  parolt  point.  Les  éle< 
phans  qui  reviennent  toujours  de  l'eau  par  le  même  chemin  qu'ils  y  (bne 
allés  y  ne  peuvent  manquer  les  uns  ou  les  autres  de  tomber  dans  ces  troua 
&  fur  ces  pieux  qui  leur  entrent  dans  le  corps ,  de  manière  qu'ils  ne  fau-* 
roiënt^bramer.  Alors  les  chalfeurs  qui  font  à  l'affût  fe  jettent  fur  eux,  6t 
s'ils  voient  qu'ils  ne  font  pas  encore  morts ,  ils  leur  montent  firr  le  cois 
6c  leur  caflèm  la  tête  à  grands  coups  de  pierre ,  ou  leur  ouvrent  avec  un 
couteau  la  veiné  jugulaire.  Au  refle  il  eft  rare  qu'ils  en  attrapent  plus  d'un  k 
la  fois,  parce  Que  des  qu'il  y  en  a  un  de  tombé,  tous  «les  autres  prennent 
un  autrç^  chemin  &  fe  retirent  au  plus  vite.  ' 

Comme  les  Hottentots  n'ont  point  de  monnoie  ,  &  qu'ils  ne  favent 
même  ce  que.  c'eft ,  tout  leur  commerce  entre  eux  &  avec  les  étrangers 
fe  fkit  par  voie  d'échange.  Ils  donnent  aux  Européens  du  bétail,  en  quoi 
confifte  leur  plus  grande  richefle ,  des  dents  d'éléphans ,  des  œufs  d'autru- 
ches ,  &  quelquefois  des  peaux  de  bêtes  fauvages ,  fur-tout  de  chevaux  & 
d'ânes  fauvages  ;  À  ils  reçoivent  en  retour  du  vin ,  de  l'eau-de-vie  ,  du 
tabac ,  des  pipes ,  du  corail ,  des  couteaux ,  cifeaux ,  &  toutes  fortes  de  co- 
lifichets. Et  pour  donner  quelque  idée  du  prix  qu'ils  attachent  à  ces  di« 
yçrks  marchandifes,  l'auteur  affure  qu'il  a  conftamment  eu  ,  ou  pu  avoir 
un  gros  bœuf  pour  une  livre  de  tabac  ,  dlk*  mouton  pour  une  demi  livre , 
&  un  agneau  gras  pour  un  quart  de  livr^La  feule  chofe  qu'il  dit,  qu'il 
efl  fort  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffîble ,  d'acheter  des  Hottentots ,  ce 
font  leurs  armes.  Il  a  fpuvent  offert  plufieurs  livres  de  tabac  &  beaucoup 
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de  cliacaillerie ,  deux  chofes  quMs  aiment  à  la  fareur  ,  pour- en  avoir. uft 
afTorriment  complet ,  fans  qu^l  aie  jamais  pu  en  venir  à  bout.  Ils  foQC  fi 
parefleux  qu'ils  ne  favent  ce  que  c'eft  de  travailler  pour  l'avenir ,  &  d'a- 
voir des  magafins  d'armes  ;  ils  n'en  font  qu'^  mefure  qu'ils  en  ont  be- 
foin  ,  de  forte  qu'il  eft  difficile  qu'ils  en  aient  à  vendre.  D'ailleurs  ils  les 
eftiment  tant  qu'ils  ne  fauroient  fe  refondre  à  s'en  dé&tre  à  quelque  prix 
que  ce  foit,  fur-tout  en  faveur  des  Européens. 

Le  chapitre  qui  roule  fur  la  mufique  &  la  danfe  des  Hottentots  «  né 
mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  On  s'imagine  aifésnent  ce  que  ce 
peut  être. 

Le  fuivant  eft  plus  curieux  ;  on  y  voit  la  manière  dont  ces  peuples  (ont 
la  guerre.  Quand  une  nation  a  enlevé  le  bétail  ou  les  femmes  d'une  autre 
nation  ,  qu'elle  s'eft  emparée  de  fes  pâturages^  ou  qu'elle  les  a  ruinés  en 
y  mettant  le  feu ,  ce  qui  eft  plus  ordinaire  ,  la  nation  léfée  court  auflîrtôt 
aux  armes ,  &  fe  met  en  campagne.  Mais  avant  que  de  fe  jeter  fur  les 
terres  de  l'ennemi,  elle  lui  envoie  des  députés  pour  demander  uueproinpte 
fatisfaâion ,  &  ce  n'eft  qu'en  cas  de  refus  qu'elle  commence  les  hoftilités. 
.  Si  l'ennemi  n'a  pas  eu  le  temps  d'aflembler  fes  forces ,  elle  lui  enlevé  tout 
le  béuil  qu'elle  peut ,  &  fe  retire  tranquillement.  Mais  s'il  eft  aâuelle- 
ment  fous  les  armes ,  il  faut  en  venir  a  un  combat  qui  termine  pre(que 
toujours  la  difpute  :  car  les  Hottentots  ne  favent  ce  que  c'eft  que  de  fe 
rallier  ,  &  de  revenir  à  la  charge  ;  d'un  autre  côté ,  c'eft  aujourd'hui  la 
coutume  que  la  nation  vaincue  s'adrefle»  d'abord  après  fa  prenuere  dé£ûte, 
aux  HoUandois  du  cap ,  pour  les  prier  d'être  les  médiateurs  de  la  paix  »  ce 
qu'ils  acceptent  avec  plaifir ,  &  à  quoi  ils  font  même  engagés  par  les  trat-' 
tés..  Le  gouverneur  envoie  un  détachement  de  la  garnifon  commandé  par 
lin  officier ,  qui  eft  muni  de  pleins-pouvoirs  pour  terminer  les  différens  à 
l'amiable ,  &  qui  en  vient  toujours  heureufement  à  bout ,  tant  ces  peuples 
ont  de  refpeâ  pour  les  HoUandois ,  ou  de  fidélité  à  obferver  les  engage- 
mens  qu'ils  ont  une  (bis  contraâés. 

Les  Hottentots  n'ont  point  d'autres  armes  pour  la  guerre  que  celles  dont 
ils  fe  fervent  pour  la  chaffe ,  &  ils  ne  connoUfent  d'autre  difcipUne  mili* 
taire  que  celle  de  fuivre  leurs  cheB  ou  capitaines ,  &  de  fe  battre  en  dé* 
fefpérés  jufqu'à  ce  qu'ils  leur  ordonnent  de  s'anéter ,  qu'ils  foient  tués  dans 
la  mêlée ,  ou  qu'ils  prennent  la  fuite.  Au  refte ,  ils  obfervent  à  l'égard  des 
morts  une  modération  qui  fait  honte  aux  chrétiens  ^  car  ils  ne  les  dépouiN 
lent  jamais  ni  ne  les  maltraitent  en  aucune  manière.  S'ils  les  touchent ,  ce 
n'eft  que  pour  les  enterrer  avec  tout  ce  qui  leur  appartient.  Les  viâorieux 
rendent  les  premiers  ce  devoir  à  ceux  de  leur  parti ,  &  quand  ils  ont  quitté 
le  champ  de  bataille,  les  vaineai  en  font  autant  pour  les  leurs.  La  feule 
chofe  qu'on  puifle  leur  reproch™,  eft  de  faire  mourir  fur  le  champ  les 
prifonniers  qu'ils  ont  faits,  de  même  que  les  déferteurs  &  les  efpions  en- 
nemis qu'ils  peuvent  attraper.  Us  ont  cela  de  commun  avec  prefque  tous 
les  peuples  d^Afirique. 
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Voici  la  manière  dont  la  jufiice  s^adminiftre  parmi  les  Hottentots .  Quand 
il  fe  préfente  quelque  af&ire  civile  ou  criminelle  à  Juger ,  le  capitaine  & 
tous  les  hommes  du  vilIaTC  s'afTemblent*  Dans  ces  afiembiées  tout  fe  décide 
à  la  pluralité  des  voix ,  ce  les  jugemens  qu'on  y  rend  font  (ans  appel.  Il 
n'y  a  ni  avocats  ni  procureurs  ^  ni  formalités  qui  puiflent  arrêter  le  cours 
de  la  juftice,  ou  corrompre  les  juges  ^  chacun  y  plaide  fa  propre  caufe  du 
mieux  qu'il  peut  ;  les  témoins  ^  s'il  s'en  préfente ,  font  entendus  &  exami** 
nés;  &  c'eft  fiir  Texpofé  des  uns  &  des  autres  que  l'affemblée  forme  foa 
jugement.  Les  crimes  dont  elle  prend  connoiiTance  ^  font  le  meurtre ,  l'a* 
dultere  &  le  larcin.  Dès  qu'un  homme  en  eft  fimplement  foupçonné ,  quel* 
que  riche  &  quelque  accrédité  qu'il  foit ,  le  capitaine  en  donne  avis  à  tout 
les  chefs  de  fimiille  qui  fe  font  un  devoir  de  le  (àifir,  &  qui  y  apportent 
tant  de  foin  &  de  diligence,  qu'il  n'arriveprefque  jamais  Qu'il  leur  échappe. 
Aufli-tôc  on  s'affemble ,  l'accufé  parolt,  oc  a  la  liberté  ft  fe  défendre.  S'il 
efl  trouvé  innocenr,  on  le  renvoyé  abfous,  &  on  condamne  fon  accufateur 
i  lui  donner  tant  pour  fon  dédommagement  :  mais  s'il  eft  convaincu  du 
crime  dont  on  le  charge ,  £z  fentence  lui  eft  prononcée ,  &  fur  le  champ 
elle  efl  exécutée,  L'aflemblM  fe  levé ,  le  prifonnier  demeure  à  fa  place ,  pc 
en  moins  de  deux  minutes  le  capitaine  fe  jeté  le  premier  fur  lui ,  &  lui 
déchargeant  de  toute  fa  force  fiir  la  tête  un  coup  de  fon  bâton,  il  l'étend 
par  terre.  Tous  les  autres  viennent  enfuite  pêle-mêle ,  &  en  font  autant  ; 
]ufque$  à  ce  que  le  criminel  ait  expiré.  Alors  ils  le  prennent ,  &  Tenter^ 
rent  fans  autre  cérémonie  avec  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  lui ,  à  la  referve 
de  fes  bagues ,  &  autres  ornemens  de  cuivre ,  qu'on  donne  à  fes  héritiers. 
Cette  coutume  de  faire  mourir  les  criminels  par  les  mains  de  tout  le  peur* 
pie ,  a  aflêz*  de  rapport  avec  la  lapidation  ufîtée  parmi  lés  anciens  Juifs , 
&  femble  confirmer  ce  que  l'auteur  a  déjà  remarqué  plufieurs  fois  tou^ 
.chant  l'origine  des  Hottentots.  Auffi  infifte-t-il  là-deffus,  comme  fur  une 
préfomption  trés-fbrte  en  &veur  de  fon  fentiment. 

Kolben  parle  auifi  de  la  pratique  de  la  médecine  &  de  la  chirurgie 
parmi  les  Hottentots.  Mais  comme  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  par  occa- 
(ion ,  fuffit  pour  en  donner  une  idée ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

L'auteur  décrit  au  long  les  funérailles  de  ces  peuples.  Lorfqu'un  homme 
efl  à  Kagonie,  fes  parens  &  fes  amis  s'aflèmblent  autour  de  lui  en  farifant 
des  cris  &  des  hurlemens  horribles,  &  frappant  des  pieds  &  des  mains 
comme  des  forcenés.  Dès  qu'il  a  rendu  l'efprit ,  les  cris  &  les  hurlemens 
redoublent  avec  tant  de  force  qu'on  peut  les  entendre  à  quelques  milles 
de-là  ;  ils  lui  mettent  la  tête  entre  les  jambes,  &  dans  cette  pofture  ils 
l'enveloppent  dans  la  peaii  qui  le  couvroit,  &  qu'ils  lient  de  façon  qu'on 
ne  voit  point  le  cadavre;  enfuite  ils  le  portent  dans  quelque  fente  de  rocher, 
'OU  quelque  creux  fait  par  les  bétes  fauvages;  car  tant  qu'ils  en  peuvent 
trouver ,  ils  n'ont  garde  de  fe  donner  la  peine  de  lui  faire  une  toffe.  Là 
Us  le  mettetu  fans  ;^aiitre  cérémonie ,  rempliflant  avec  foin  le  trou  de  ter^ 

Zzz  » 


5^8  H    O    T    T    E    N    T    O    T    S. 

reau  de  fourmilière,  afin  que  le  corps  foit  plutôt  confumé,  &  jettant  par- 
defTus  du  bois  &  des  pierres ,  pour  empêcher  les  bêces  fauvages  de  les 
dévorer, 

A  Toccafion  de  leurs  funérailles  M.  Kolben  parle  de  la  cruelle  coutume 
quMls  ont  d'abandonner  ceux  que  les  infirmités  de  l'âge  ont  mis  hors  d'é- 
tat de  prendre  foin  d'eux-mêmes.  Dès  qu'un  homme  eft  décrépir,  &  iiica* 
pable  d'agir ,  fon  héritier  affemble  les  hommes  du  village ,  &  leur  expofe 
fon  état,  car  fans  leur  confentement  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  l'abao* 
donner  ;  s'il  l'obtient ,  il  élevé  une  hutte  2k  une  aflez  grande  diftance  du 
village  où  il  (ait  tranfporter  le  pauvre  vieillard  ,  après  avoir  donné  une 
fête  à  tous  les  habitans  qui  lui  difent  le  dernier  adieu ,  6c  qui  l'accompa- 
gnent comme  à  fon  tombeau.  On  le  couche  au  milieu  de  la  hiitre^  t)A 
met  auprès  de  li^une  certaine  quantité  de  provifions ,  &  on  le  laifle  dans 
cet  état  mourir  A  faim  &  à  la  merci  des  bâtes  fauvages  qui  peuvent  le 
dévorer }  car  dès  ce  moment  perfonne  n'en  approche ,  &  Ton  ne  s'en  met 
non  plus  en  peine  oue  s'il  étoit  aâuellement  mort.  Cette  coutume  eft  fi 
univerfellement  établie  parmi  les  Hottentots ,,  que  les  plus  riches  même 
d^entr'eux  y  font  fournis  tout  comme  les  plus  miférables  :  &  fi  on  leur 
repréfente ,  comme  l'auteur  dit  l'avoir  fait  plufieurs  fois ,  combien  elle  eft 
dénaturée ,  ils  paroiflent  étonnés ,  &  (butiennent  qu'il  y  a  beaucou)>  plus  de 
cruauté  à  lailfer  vivre  des  gens  qui  ne  peuvent  plus  jouir  de  la  vie  &  qui 
font  également  à  charge  à  eux-mêmes  &  aux  autres. 

L'auteur  conclut  fon  hiftoire  par  une  courte  defcriptiôn  de  l'établiflè^ 
ment  des  Hollandois  au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Toutes  les  affaires  y  font 
dirigées  par  un  grand-confeil  compofé  du  gouverneur  qui  y  préfide»  &  de 
huit  des  principaux  officiers  au  fervice  de  la  compagnie  d'Âmftérdam^  Ces 
gens-là  ont  feuls  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  les  Hot* 
tentots ,  &  de  régler  tout  ce  qui  regarde  le  commerce  &  la  navigation , 
la  fureté  &  l'intérêt  du  comptoir.  Il  y  a  d'autres  confeils  qui  relèvent  de 
ce  premier  ;  une  cour  de  juftice  fupérieure  &  une  inférieure ,  une  pour  les 
mariages ,  une  chambre  des  orphelins ,  une  chambre  eccléfiaftique  ,  un 
confeil  de  bourgeoifie ,  &  deux  pour  la  milice.  Chacune  de  ces  cours  a 
pour  préfident  un  membre  du  grand-confeil  qui  eft  obligé  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'y  pafTe  ;  &  les  affaires  s'y  règlent  à  peu  près  de 
la  même  manière  qu'en  Hollande.  Il  en  a  coûté  des  iommes  immenfes  à 
la  compagnie  des  Indes  «  avant  qu'elle  ait  pu  mettre  cet  établiflement  fur 
le  pied  ou  il  eft  aujourd'hui.  L'auteur  compte  qu'elle  y  a  dépeofë  an  moins 
un  million  de  florins  par  an ,  &  que  dans  le  temps  même  qu'il  y  ëtoir , 
elle  avoit  bien  de  la  peine  à  en  retirer  de  quoi  payer  les  frais  quelle  m 
obligée  de  faire.  Ses  revenus  confiftent  dans  la  dixme  du  produit  de  toutes 
les  terres  que  les  Européens  pofledent  au  cap,  dans  des  rentes  foncières, 
dans  de  certains  droits  fur  les  vins  tant  du  pays  qu'étrangers ,  furletabac^ 
la  bière ,  les   eaux- de- vie  &  autres  liqueur^  diÛiiUi^i  &  dbûtf  ce  qu'elle 
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gagne  par  fon  commerce ,  &  que  M.  Kolben  Ëiîc  monter  à  près  de  225,000 
âorinspii^  an.' Mah  comme  la  colonie  augmente  tous  les  jours,  &  qu^ôfl 
défriche  tous  les  jours  de  nouvelles  terres,  cet  établilTement  ne  peut  que 
devenir  très-avantageux  avec  le  temps. 

Les  Hollandois  ont  une  petite  vtlle  au  cap,  fîtuée  fur  le  bord  de  la  mer , 
&  bâtie  très-réguUéremenr  î  il  y  a  plus  de  deux  cents  maifons  toutes  de 
pierre  de  taille ,  fort  granctes  j&  fort  propres ,  avec  de  belles  cours  fur  le 
devant  &  des  jardins  fur  le  derrière.  Mais  à  caufe  des  vents  orageux  qui 
régnent  dans  ce  pays^  elles  n'ont  pour  la  plupart  qu'un  étage,  Si  font 
couvertes  de  chaume.  Il  y  a  une  églife  fort  fpacieufe,  Sî  allez  belle,  un 
hôpital  qui.  peut  cooteair  plufieurs  centaines  de  malades  ;  &  un  vafle  bâ« 
tirnent  deftiné  à  loger  les  efclaves  qui  font  au  fervice  de  la  compagnie  & 
donc  le  nombre  eil  pour  Pordinaire  d'environ  ù%  cents. 

Le  jardin  de  cette  compagnie ,  dont  le  gouverneur  a  feul  la  direâion  & 
le  provenu ,  eft  le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  Afrique ,  tant  par  fa  (ituafion 
que  par  fon  étendue  &  par  U  grande  variété  de  fleurs  qu'il  renferme. 
Tout  ce  qu'on  y  olante  ou  qu'on  y  feme,  de  quelque  endroit  qu'il  vienne^ 
y  croit  à  fouhait ,  &. beaucoup  mieux  ^u'en  aucun  pays  du  monde.  Une  autre 
chofe  oui  mérite  l'attention  des  curieux,  c'eft  le  château  qui  défend  le 
port  9  À  qui  commande  }l  tout  le  pays  aux  eavirons.  Le  gouverneur  Se 
les  principaux  officiers  y  ont  de  forts  beaux  logemens.  Il  eft  régulièrement 
fortifié  &  pourvu  de  toutes  les  chofes  néceflàires  en  cas  d'attaque.  Il  y  a 
de  grands  magafins  pour  les  marchandifes ,  &  aflez  de  place  pour  loger 
commodément  une  garnifon  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  qu'on  y 
entretient  àc  qui  n'eft  compofée  que  de  deux  cents  hommes. 

Au  refte ,  Fauteur  loue  extrêmement  la  douceur  du  gouvernement  des 
HoUandois  au  cap,  &  la  géoérofité  avec  laquelle  ils  en  ufeot  à  l'égard  de 
ceux  qui  vont  Vy  établir.  Non  contens  de  leur  donner  des  terres,  ils  les 
mettent  en  eut  de  les  cultiver»  en  leur  foumiflknt  les  outil;  &  les  femen- 
ces  néceflàires ,  &  ils  ne  leur  demandent  la  dixme  du  produit  que  la  fé- 
conde année.,  &  que  lorfque  ce  produit  eft  un  peu  coniidérable  &  le  pro- 
priétaire à  fon  aife.  Les  maifons  nouvellement  bâties  ne  payent  aucune 
rente,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  vendues,  &  fi  elles  viennent  à  être  brû- 
lées ,  la  compagnie  les  rebâtit  prefqu'entiérement  à  fes  frais ,  comme  tous 
les  autres  qui  ont  lé  même  malheur.  Il  feroit  à  foufaaiter  qu'on  eut  dans 
tous  les  autres  compteurs  autam  d'humanité  &  de  générofité  ;  rien  ne  con* 
tribueroit  davantage  à  faire  fleurir  ces  fortes  d'établiftemens. 

Voyez  VEiat  préfcnt  du  Cap  de  Bonnc-Efpérancc ,  par  Pierre  Kolbèo  y 
dont  cet  article  eft  une  analyle  fiiite  fur  l'original  Allemand  ;  cet  ouvrage 
a  été  aufti  traduit  en  François  ^  en  Anglois ,  en  Flamand ,  Çfc. 
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jLi'HUMANITÊ  eft  un  fentimeoc  de  bienTreilUoce  pour  tout  les  hom* 
mes ,  oui  ne  s'enflamme  guère  que  dans  une  ame  grande  &  feofible.  Ce 
noble  oc  fublime  enthouâafme  ie  tourmente  des  peines  des  autres  &  du 
befoin  de  les  foulager  ;  il  voudroit  parcourir  l'univers  pour  abolir  refch* 
vage ,  la  fuperftition ,  le  vice ,  &  le  malheur. 

Il  nous  cache  les  fautes  de  nos  femblables ,  ou  nous  empêche  de  les  fen« 
tir  ;  mais  il  nous  rend  féveres  pour  les  crimes.  Il  arrache  des  mains  dtt 
fcélérat  Parme  qui  feroît  funefte  à  Thomme  de  bien  ;  il  ne  nous  porte  pas 
a  nous  dégager  des  chaînes  particulières ,  il  nous  rend ,  au  contraire ,  meil* 
leurs  amis ,  meilleurs  citoyens  ^  meilleurs  époux  ;  il  fe  plak  à  s'épanchtf 
par  la  bienfaifance  fur  les  êtres  que  la  nature  a  placés  près  de  nous.  Tat 
vu  cette  vertu ,  fource  de  tant  d'autres^  dans  beaucoup  de  têtes  &  dans 
fort  peu  de  cœurs. 

Rien  n'avoit  plus  de  pouvoir  fur  refprit  des  anciens  payens  «  que  les  de- 
voirs de  religion  qui  rappellotent  à  THumanité.  Chez  eux  ^  yioler  l'hofpita- 
lité ,  rejeter  des  fupplians  qui  n'avoient  pour  armes  que  leur  mifere,  d'hum* 
blés  prières  &  des  branches  d'olivier  ^  c'étoit  un  crime  qui  attaquoic  la  di^ 
vinicé  même.  La  religion  naturelle  ^  quoique  défigurée  .par  la  fuperftition , 
régnoit  parmi  eux  dans  toute  fa  force ,  oc  changeoit  en  devoirs  religieux 
les  devoirs  que  l'Humanité  prefcrit.  Que  les  temps  font  changés  !  U  fufiît 
aujourd'hui  d'être  dans  la  mifere  &  la  pauvreté  ^  pour  manquer  de  toute 
efpece  de  fecours.  Ou  aide  volontiers  ceux  qui  peuvent  fe  foutenir  ;  mais 
on  rejeté  avec  mépris ,  ceux  qui  font  entièrement  malheureux. 

L'Humanité  ne  vous  fait-elle  pas  fentir  le  befoin  de  fecourir  vos  fem« 
blables?  Les  bons  cœurs  Tentent  l'obligation  de  faire  du  bien,  plus  qu'on 
ne  fent  les  autres  befoins  de  la  vie.  Marc-Aurele  remercioit  les  dieux  de 
ce  qu'il  avoir  toujours  fait  du  bien  à  fes  amis ,  fans  les  avoir  trop  fiiit  at- 
tendre. Le  bonheur  de  la  grandeur ,  c'eft  lorfque  les  autres  trouvent  leur 
fortune  dans  la  nôtre.  i>  Je  ne  puis ,  difoit  ce  prince  »  être  touché  d'un  bon- 
V  heur  qui  n'eft  que  pour  moi.  ce 

Le  plaifir  le  plus  délicat  eft  de  faire  le  bonheur  d'autrui ,  &  fur*tout  ctr 
lui  des  malheureux  ;  mais ,  pour  cela ,  il  ne  faut  pas  tant  £ure  de  cas  des 
biens  de  la  fortune.  Les  richefles  n'ont  jamais  donné  la  vertu  \  mais  la 
vertu  a  fouvenc  donné  les  richefles.  Quel  ufage  auflî  les  grands  font-ils  de 
leur  gloire  ?  Ils  la  mettent  toute  en  marques  extérieures  &  en  fafte.  Leur 
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dignité  s^appefantit  &  abaifTe  les  autres  :  cependant  la  véritable  grandeur 
en  humaine. 

Qui  eft*ce  qui  s^attache  à  d'honnêtes  gens  qui  font  dans  Pinfortune  >  Il 
n'y  a  point  d'objet  plus  difgracié  parmi  les  hommes  ^  plus  abandonné  d'eux , 
que  l'homme  pauvre  &  vertueux  tout  enfemble  :  tous  les  cœurs  font  glacés 
pour  lui  i  il  efl  comme  un  étranger  dans  la  nature  :  un  fripon  indigent 
eft  peut-être  plus  méprifé,  mais  mieux;  fer vi,  moins  rebuté ^  du  moins  le 
mépris  qu'on  a  pour  lui ,  eft-il  plos  fans  conféquence  &  de  meilleure 
compofition.  Que  dire  à  cela }  C'efl  que  la  qualité  de  fripon  tranche  moins 
que  la  vertu  avec  le  caraâere  des  hommes  en  général  ;  il  leur  reffemble 
par-là  davantage;  peut-être  qu'il  y  gagne  à  n'être  eftimé  ni  eftimable. 
Les  hommes  qui  font  vains ,  en  traiteiK  plus  commodément  avec  lui  ;  il 
efl  rampant  avec  eux ,  cela  les  flatte  :  ils  ont  le  plaifir  de  primer  fur  lui  ^ 
quand  ils  le  fervent  \  au-lieu  que  l'homme  vertueux  eft  honteux  &  refpec- 
table;  &  cela  les  dégoûte,  parce  qu'ils  n'oferoient  l'humilier  en  le  fecou- 
rant.  Il  faudroît  l'honorer  malgré  fon  indigence ,  &  ils  rougiroient  de  la 
comparaifon  qu'ils  ferpient  obligés  de  faire  avec  lui. 

L'homme  humain  eft  celui  pour  qui  la  vue  du  malheur  d^autrui  eft  une 
vue  infupportable ,  &  qui,  pour  s'arracher  à  ce  fpeâacle,  eft,  pour  ainfi 
dire,  forcé  de  fecourir  le  malheureux.  L'homme  inhumain,  au  contraire  » 
eft  celui  pour  qui  le  fpeâacle  de  la  mifere  d'autrui  eft  un  (peâacle  agréa- 
ble \  c'eft  pour  prolonger  fes  plaifirs  qu'il  refufe  tout  fecours  aux  malheu- 
reux. Ces  deux  hommes  fi  dififérens,  tendent  cependant  tous  deux  à  leur 
plaifir,  &  font  mus  par  le  même  reflbrt.  Mais,  dirait-on,  fi  on  fait  tout 
pour  foi,  l'on  ne  doit  pçint  de  reconnoiffance  à  fes  bienfaiteurs.  Du  moins, 
répondrai- je ,  le  bienfaiteur  n'eft-il  pas  en  droit  d'en  exiger  \  autrement  ce 
feroit  un  contrat  &  non  un  don  qu'il  auroit  fait.  C'eft  en  faveur  des  mal* 
heureux ,  &  pour  multiplier  le  nombre  des  bienfaiteui's ,  que  le  public  im-> 
pofe,  avec  raifon,  aux  obligés  le  devoir  de  la  reconnoiflance.  Foy^^^BiEN- 
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On  prétend  qu'on  eflf  moins  malheureux ,  quand  on  ne  Teft  pas  feul  :: 
ce  n'eft  pas  par  malignité  ,  c'eft  oar  befoin.  On  fe  fenc  alors  emrainë  vers 
un  infonuné,  comme  vers  fon  (emblable.   ÏA^jpie  d'un  homme  heureux, 
feroit  une  infulte }  mais  deux  malheureux  iont  comme  deux  arbriflfeaux  foi« 
blés ,  qiii ,  s'appuyant  l'un  fur  l'autre ,  fe  fortifient  contre  l'orage. 

Sans  l'Humanité,  t^atu  qui  comprend  toutes  les  vertus  ,  on  ne  mériteroit 
guère  le  nom  de  philofophes. 

Saladin  laiffa,  par  fon  teftamenc»  des  diftributions  égales  d'aum6nes  aux; 
pauvres  mahoméuns,  juife  &  chrétiens;  voulant  £|ire  entendre ,  par  cette < 
difpofition,  que  tous  tes  hommes  font  frereç,  &  que,  pour  Iç;  fecourir ^^ 
il  ne  faut  pas>'infbrmer  de  ce  qu'ils' croient,  mais' de  i?e  qu'ils  fouifFrflnt, 

Dans  nos  jours  paffagers  de  peines  j  de  mi  fins  ^ 

En/ans  du  même  Dieu  ^  vivons  €l^  moins^  en  Jnres  ;  f 
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Aidons- nous  Vun  &  P autre  à  porter  nos  fardeaux. 

î^ous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux  : 

Mille  ennemis  cruels  ajfiegent  notre  vie , 

Toujours  par  nous  maudite  ^  &  par  nous  fi  chérie  ; 

TJotre  cœur  égaré ,  fans  guide  &  fans  appui , 

EJI  brûlé  de  defirs  ,  ou  glacé  par  Vennui. 

Kul  de  nous  n'^a  vécu  fans  connoître  les  larmes. 

De  la  fociété  les  fecourables  charmes 

Confolent  nos  douleurs ,  au  moins  quelques  infans  ; 

Remède  encore  trop  foible  à  des  maux  fi  conjlans. 

Ah  !  n'empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reftc  ! 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  leurs  cachots  f unifies 

Se  pouvant  fecourir^  Vun  fur  Vautre  acharnés^ 

.  Combattre  avec  Us  fers  dont  ils  font  enchaînés. 

Le  fameux  Scythe  Anacharfis,  furpris  par  une  nuit  obrcare,  apperçat  une 
ttiatfon  bâtie  an  bas  d^une  montagne.  Il  vint  y  demander  rhofpitatité;  & 
ce  ftit  le  maître  même  de  la  niaifon  à  qui  il  parla  :  »  Entres,  dit-il  à 
»  Anacharfig ,  d'un  ton  févere.  Les  hommes ,  en  général ,  ne  méritent  pas 
»  qu'on  les  oblige  :  mais  ce  feroit  être  auffi  méchant  qu'eux  que  de  les 
m  traiter  comme  ils  le  méritent.  Venez }  les  vices  de  leur  cœur  m'ont  valu 
9  des  exemples  de  vertu.  « 

Un  homme  véritablement  humain  peut  n'être  pas  l'ami  d'un  autre  hom- 
me ;  mais  il  n'eft  jamais  Ton  ennemi.  L'Humanité  ne  connut  jamais  la 
vengeance. 

Humanité ,  philanthropie ,  vertu  charmante ,  que  ne  puis-je  tVtever  un 
autel  dans  tous  les  cœurs  !  Le  propre  intérêt ,  ce  fléau  de  la  fociété ,  & 
toutes  les  autres  paflions  viles ,  qui  lui  fervent  de  cortège ,  feroient  les 
premières  viâimes  que  je  t'immolerois. 

Sortons  de  nous-mêmes  ;  étendons ,  je  ne  dis  pas  la  fphere  de  nos  idées, 
mais  celle  de  nos  fentimens  ;  &  le  bonheur  régnera  par-tout. 

Nous  regrettons  les  temps  heureux  de  l'âge  d'or;  nous  voudrions  vivre 
dans  ces  républiques  dont  les  vaftes  génies  ont  tracé  le  plan  imaginaire; 
foyons  humains ,  aimons-nous  ;  ces  fables ,  ces  chimères  fe  rédiferont 
bientôt. 

Ce  qui  me  furprend ,  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  c'eft  comment  l'homme 


L'homme. .  • .  N'achevons  pas. 

La  bonté  efl  un  des  plus  beaux  attributs  de  TErre  fupréme  ;  tâchons  de 
Pimiter  autant  que  de  foibles  mortels  le  peuvent  (aire ,  &  nous  trouverons 
la  fource  du  vrai  bonheur.  Non  je  ne  vois  que  le  témoignage  d'une  con« 

fcience 
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fcience  pure ,  qui  puifle  être  comparée  à  la  fatis&âHon  lecrete  dont  jouit 
l'ami  de  l'univers  \  je  veux  dire  l'homme  humain  ^  l'homme  qui  fe  plaît  à 
faire  des  heureux* 

Le  tréforier  d'Alphonfe-lé-grand  t  roi  d'Aragon ,  lui  apporte  dix  mille 
écus  d'or.  Un  courtifan ,  voyant  cette  fomme ,  dit  à  demi-bas  :  n  U  n'en 
9  (kudroit  pas  davantage  pour  me  rendre  heureux  toute  ma  vie.  a  Soyez* 
i>  le,  dit  Alphonfe ,  en  lui  donnant  les  dix  mille  écus.  a  Quel  plaifir  plus 
doux  pouvoit  goûter  ce  grand  roi? 

Ce  qui  donne  un  nouveau  luftre  à  l'Humanité  ,  c'eft  <pie  cette  vertu  ne 
marche  jamais  feule.  Dans  les  particuliers,  la  commilâration ,  la  bienfài* 
fance ,  la  générofité  l'accompagnent  toujours  ;  dans  tes  princes ,  elle  eft  en* 
core  fuivie  de  la  juftice  &  de  la  clémence  :  n'attendez  donc  que  de  bons 
offices  de  la  part  du  philanthrope.  Ne  craignez  point ,  au  refie ,  qu'il  veuille 
s'arroger  des  droits  tyranniques  fur  votre  gratitude  :  il  vous  a  ooligé  i  il  ft 
fa  récompenfe. 


HUTCHESON,  Moralific  Anglais. 

Son  fyptmt  fur  les  affcSions  morales. 

J^'EXÂCTITUDE  philofophique  demanderoit  qu'on  ne  donnât  le  nom 
d'inclinations  j  ou  à^affcâions  qu'au  défir  &  à  la  haine  i  mais  il  faut  bien 
s'humapifer  de  temps  en  temps  avec  l'ufage ,  &  puifqu'on  eft  en  pofleffioa 
d'appeller  inclination,  la  joie,  la  triftefle,  le  défefpoir,  &c.  Hutchefbn, 
loiq  d'incidenter  là-deftus ,  recherche  d'abord  en  quoi  coofifte  la  diffërence, 
qu'il  y  a ,  fans  doute ,  entre  ces  affeâions  &  ces  fenfations.  Voici  ce  qu'il 
en  penfe. 

La  fenfation ,  dit-il ,  eft  une  perception  de  plaifir  ou  de  douleur  qui  (e 
produit  en  nous  direâement  &  immédiatement  par  la  préfence  des  objets 
&  des  événemens ,  au-lieu  que  l'affeâion  n'eft  proprement  qu'une  percep« 
tion  agréable  ou  douloureuse  qu'excite  en  nous  la  réflexion  que  nous  fai- 
fons  hir  une  fenfation^  qui  nous  a  touchée,  ou  la  penfée  qu'elle  pourroit 
nous  furvenir.  Je  vois  une  m'aifon  dont  la  beauté  me 'frappe,  c'eft  fenfa* 
tion;  mais  fi  la  maifon  eft  k  moi,  je  ne  fuis  pas  Simplement  frappé,  la  1^ 
flexion  produit  un  fentiment  de  plaifir ,  &  ce  plaifir  on  l'appelle  joie. 
Qu'un  accès  de  goutte  m'attaque ,  c'eft  une  fenfation  trés-défagréable  ;  mais 
fi  facis  en  être  aâuellement  attaqué ,  j'en  appréhende  le  retour ,  cette  ré- 
flexion m'attrifte ,  voilà  VaffilHon.  Enfin  il  faut  diftinguer  encore  entre  afi 
ftSion  Se  pajjion ,  car  bien  qu'on  les  confonde  quelquefois  dans  le  langage 
ordinaire ,  la  différence  en  eft  très*réelle.  Le  mot  de  paJJion ,  quand  oh  le 
prend  dans  un  fens  étroit  1  défigne  uaç  impuUion  machinale,  forte  &;  vér 
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hémente  de  notre  volonté ,  qui ,  quelquefois  Pébrante  ftiM  être  eaulîfe  ptr 
une  vue  diftinâe  du  bien  &  du  mal  foie  public  ,  (oit  particulier ,  mais  qui 
eft  toujours  accompagnée  d'un  fenttment  confus  de  plaifir  ou  de  douleur  ^ 
lequel  eft  occaiionné  ou  accompamé  par  une  violente  énnorion  du  corps, 
qui  attache  Pâme  uniquement  à  robjet  qu'elle  confidere  ^  &  qui  foutieot 
&  fortifie  fon  affe^on  pour  ou  contre  cet  objet,  jufqu'à  empêcher  de 
réfléchir  tranquillement  fur  le  parti  que  Ton  doit  prendre» 

Autre  chofe  eft  donc  un  'défir  calme  du  bien ,  ou  une  haine  tranquille  du 
mal ,  foit  propre ,  foit  commun ,  de  que  noue  coimoiflons  pour  tels  par 
réflexion  &  par  rai(bnnement,  &  autres  choies,  les  pajfions  particulières^ 
qui  fe  rapponent  i^  tels  ou  à  tels  objets  immédiatement  nrélens  à  quelqu'un 
de  nos  fens<.  11  y  a  une  diffifrence  marquée  entre  un  déjtr  calme  de  (e  pro- 
curer telle  ou  telle  efpece  de  bien ,  en  redierchant  les  objets  qui  y  con« 
duifeot  &  les  pafiions  particulières  que  certaines  occafions  font  nàkre  en 
nous ,  telles  que  font  Vambition ,  Vayaricc ,  la  faim  ,  la  vengeance  ,  &c.  Il 
y  a  de  même  une  différence  frappante  encre  un  déjïr  tranquille  nPun  bien 
publie,  &  les  afIbéKons  particulières  qui  y  contribuent,  telle  que,  par 
exemple ,  la  compajjîon  ou  quelqu'autre  (emblable.  Et  non-feulement  ces 
diifêrens  (entimens  (e  trouvent  en  nous  les  uns  fans  les  autres ,  mais  fouvem 
ils  s'y  combattent,  &  Ton  ne  fait  que  trop ,  que  ce  n'eft  pas  te  défit  calmo 
&  raifonné  du  bien,  qui  y  remporte  te  plus  fréquemment  la  viâoire.  De 
tout  temps  les  anciens  philofophes  déplorèrent  cette  guerre  intefiine  entre 
ce  qu'ils  appelloiént  l'^p^'istr  nûfonnmter  &  Vappétit  Jaifitif.  Si  les  termes 
ont  été  changés ,  les  fyftemes  dans  le  fends  font  toujours  les  mêmes  for  ce 
fujet.  Toute  là  queftion  fercMt  de  décider  quels  font  les  philofop^ies ,  qui 
parlent  avec  le  plus  de  clarté,  ou  ceux  qui  difimt  que  Tappétit  iënuif 
combat  Tappétit  raifonnable ,  ou  ceux  qui  prononcent  que  divmes  afe^Mone 
particulières  font  en  oppofition  avec  te  défit  cdme  du  bien  en  général; 
ou  ceux  enfin  qui  fe  contentent  d'affirmer  que  la  raifon  n'eft  pas  toujours 
sxultreflè  des  paflions  (  &  c'eft  \  chacun  de  décider  là-defliis ,  pour  fohmé- 
me.  J'appréhenderais  de  me  rendre  inintelligible  à  un  trop  grand  nombre 
de  leâeurs ,  fi  je  pouflbis  cette  matière. 

Il  faut  cependant  ajouter ,  que  M.  Hutchefon  difBngue  encore  entre  les 
difirs  calmes  d^iin  bien  public ,  &  les  défirs  calmes  éPun  bien  public  gi^ 
niral\  c*eft-à-dirc ,  fi  je  ne  me  trompe ,  qu'il  diftingue  entre  im  fentiment 
de  bienveillance ,  qui  eft  borné  dans  fon  objet  à  certaines  perfonnes ,  ou 
à  certaines  fociétés ,  &  un  fentiment  de  bienveillance  qui  a  peur  objet  tous 
les  hommes  généralement  dans  fon  langage  :  ce  dernier  s'appelle  univer* 
fal  calme  benevolence^  une  bienveillance  univerfeUe  6t  calme  ,  ou  tran^ 
quille  i  &  voici  ce  qu'il  en  obferve.  Il  eft  clair ,  dit-îl ,  que  ni  les  paf' 
fions  particulières ,  ni  même  la  bienveillance  particulière  &  calme ,  ne 
naiflent  pas  toujours  de  la  bienveillance  univerfeUe ,  &  ne  la  préfuppofent 
pas  conftamment ,  mais  que  les  preoûeres  peuvent  fe  rencontrer  éoM  les 
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peribmies  qui  font .  les  moins  capables  de  réfléchir  fans  qu'on  y  apperçoivo 
rien  de  la  dernière  i  ou  même  qu'elles  peuvent  y  être  dans  une  oppoGtioa 
direâe  à  celle-ci  ^  lorfqu'elles  (e  rencontrent  enfethble  dans  fa  même  per- 
fonne ,  &  qu'au  contraire  la  bienveillance  univetfelle  pourroit  fe  trouver  ^  fan» 
les  deux  autres;  dans  un  ange,  par  exemple,  qui  ne  feroit  lié  Se  qui  n'au«^ 
roit  aucun  commerce  particulier,  avec  une  partie  du  genre^humain. 


Quant  au.  dé/ir  câline  de  Jk  procurer^  chacun  à  foi^méme  ,    oe    qu'en 
regarde  comme  ij|n  bien,  pour  (bi,  en  particulier,,  l'auteur  &it  voir  qu'o» 


voir  ^e  ce  bien  feroit  incompatible  avec  qudque  autre  de  plus  grand  prix^ 
ou  ahn  qu'il  pourroit  lui  attirer  quelqfie  mal  plus  ftintfle  que  ce  bien  n6 
lui  feroit  avantageux.  Ainfi  9.  a jpute  notre  célèbre  profëfleur  ^  ceux-là  mé^ 
ma  qui  prétendent  ^pe  le  dèfir  oxx  que  la  volonté  eft  néceflairement  dé-^ 
terminée  par  le  motif  le  plus  fort,, doivent  au  moins  convenir  qu'il  y  a 
dans  l'honmie  quelque  forte  de  liberté ,  puifque  la  préjhmption  de  pouvoir 


importantes. 
De  totttes  oes  dlffîrentes  efpeces  de  déiirs ,  tantôt  aflbciées  &  untôt  op- 
pofées  dans  notre  ame,  naiflfant  des  fenlimens  mixtes,  dont  la  combi- 
naifon.  peut,  être  en  quelque  manière  afliijettie  au  calcul ,  félon  les  lois 
cdnnueÉ  du  mouvement.  >  Cefi  ce  ^ue  Mr.  Hutcfaelbn  s'attache  principale- 
ment  à  développei*  dans  cette  feâion ,  &  comme  ce  qu'il  en  dit  contient 
les  fondemens  eflèntiels  de  fa  théorie  fur  Pufàge  des  pafGons  par  rapport 
au  bonheur  &  au  malheur ,  nous  ne  (aurions  rien  &ire  de  mieux  que  d'en 
donner  la  traduâion  auffi  littéralement  qu^  fe  pourra. 

D'abord  il  commence  par  des  définitions  que  voicL  t .  Le  bien  naturel  g 
c'eft  le  plaifir;  &  le  mat  naturel^  c'eft  la  douleur.  2.  Des  ob/ets  font  nu* 
iurellement  bons ,  lorfqu'ils  procurent  immédiatement  par  eux-mêmes  quel-" 
que  plaîfir ,  ou  s'ils  le  font  par  l'entremife  de  Quelque  autre  objet ,  on  dit 
qu'ils  font  avantageux.  Au  contraire ,  des  oDJets  font  naturellement  un 
quand  ils  produifent  en  nous  de  la  douleur ,  au  même  fons  que  les  autres 
nous  procurent  du  plaifir.  3.  Une  chofe  eft  un  bien  abjolu ,  lorfqu'à  en 
confiderer  tontes  les  circonftances  &  toutes  les  fuites ,  ce  qu^I  y  a  de  boa 
en  elles  excède  ce  qi^il  y  a  de  mauvais.  4.  Et  aii  contraire  elle  eft  un  mal 
abfolu^  quand  le  mal  y  excède  le  bien.  5.  Mais- quand  le  bien  &  le  mal 
particidiers  iqui  s'y  rencontrent»  ne  font  pas  équivalons  an  mal  &sau  hîeQ 
contraires  qui  s'y  trouvent|  alors  ce  bien  &  ce  mal  ne  font  qu'i^  bien  & 
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^u'un  mal  relatif.  Ccft  le  bonum  fimpUciur  &  le  honum  feeundàm  quU 
des  fcholaftiques  ;  l'on  voicafTez  fans  que  nous  le  difions,  ce  qui  fuit  delà, 
favoir  qu'un  bien  relatif  peut- être  un  mal  abfolu^  &  un  mal  abfolu  devenir 
un  bien  relatif.  C'eft  ainfî  que  les  plaifirs  des  fens  font  fouvent  à  tout 
prendre  pernicieux  \  &  ^^^  contraire  une  potion  défagréable  eft  fouvent 
très-utile  pour  le  rétabliflemeht  de  la  fanté. 

Le  bien  &  le  mal  confidéré,  par  rapport  aux  perfonnes  qu'ils  affeétent» 
font  ou  un  bien  &  un  mal  univerfel^  ou  un  bien  &  un  mal  particulier^  oki  on 
bien  &  un  mal  perjonnel.  6^.  Le  bien  univerfel  eft  celui  qui  tend  au  botiheor 
de  toutes  les  créatures  fenfibles ,  &  le  mal  univerfel  eft  tout  le  contraire.  7®.  Le 
bien  &  le  mal  particulier  ne  vont  au  bonheur  ou  au  malheur  que  d^une 
partie  de  ces  créatures  fenfibles,  8^.  Le  bien  &  le  mal  perfonnel  n'affeâent 
qu'uç  feul  individu.  Et  dans  ces  trois  cas ,  l'un  &  l'autre ,  je  dis  le  bien  & 
le  mal  font  toujours  ou  abfolus  ou  relatifs.  Or  de  tout  cela  réfultent  cei 
deux  corollaires.  8^  Qu'un  bien ,  foit  particuUer^  foit  perfonnel^  peut  être  un 
mal  univerfel  t  &  qu'au  contraire  un  bien  univerfel  peut  être  un  nml  tant 
particulier  que  perJbnneL  Le  fupplice  d'un  criminel  eft  une  preuve  du  der* 
nier;  quant  au  premier,  peut-être  n'en  trou vera-t*on  point  d'exemples  par- 
faitement exaâs  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  ;  on  peut  néanmoins  en 
indiquer  de  forts  apparens,  tels  que  feroient  \t  fuccis  tPuru  guerre  injufie^ 
eu  vévafion  dtun  criminel  incorrigible.  L'autre  corrol taire  eft,  que  quand 
un  bien  foit  particulier^  {oit  perfonnel ^  ne  nuifênt  en  rien  à  ceux  qui  n'y 
participent  pas  immédiatement,  on  peut  le  regarder  comme  un  bien  wii^ 
yerfel.  90.  Les  objets  ou  les  événemens  font  un  bien  eompofi  ,  lorfqo'ils 
contiennent  plufieurs  fortes  de  bien  tout  ^  la  fois.  C'eft  ainfi  que  de  man- 


ger ,  peut  être  tout  à  la  fois  agréable  &  fain.  Ceft  ainfi  encore  qu'une 
même  aâton  peut  affeâer  en  même  temps ,  d'une  manière  agréable ,  le 
fens  moral  &c  le  fins  tf honneur.  Le  contraire  de  ceci  s'applique  aifëment 
au  mal  compofé.  10^.  Un  obja  mixte  eft  celui  qui  contient  du  bien  &  du 
mal  tout  enfemble.  C'eft  ainu  qu'une  aôion  vertueufe  peut  en  même  temps 
donner  du  plaifir  zu  Jens  moral  ^  &  caufer  de  la  douleur  zu  fens  extérieur. 
Ceft  ainfi  encore  que  la  vue  d'une  exécution  publique  peut  flatter  agréa* 
blement  le  fens  public  en  même  temps  qu'elle  aftbâe  tres^défagréablemenc 
le  fens  extérieur  par  les  mouvemens  de  compaffion  qu'elle  y  produit. 
11^  Le  bien  le  plus  grand*,  ou  le  plus  parfait  ae  tous,  eft  celui  qui,  dans 
fon  tout ,  dans  toutes  ks  circonftances  &  dans  toutes  fes  fuites ,  comienc 
un  plus  grand  aflemblage  de  chofes  propres  à  rendre  heureux  »  ou  un  bien 
univerfel  plus  abfolu  ,  que  tout  autre  bien  quelconque ,  après  avoir  fiût 
fouftraâion  de  tous  les  maux  qui  fe  trouvent  mêlés  aux  uns  &  aux  autiw. 
12^  Une  action  eft  moralement  bonne  ,  quand  elle  découle  d'un  principe 
de  bienveillance,  ou  d'une  véritable -intention  de  procurer  un  bien  abfola 
aux  autres;  s'il  s'agiffoit  uniquement  de  gens  qui  favent  réfléchir,  on  diroic 
qu'ils  fe  propofent  un  bien  abfolu  wiiverfil\  mais   par  rapport  au  plun 
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Çrand  nombre ,  c^eft  afTez  de  dire  qu^ls  agifTent  vercuenfement  quand  ils 
ie  propofent  un  bien  abfolu  particulier^  qui  n'eft  point  incohfiftanc  avec 
le  bien  abfolu  univerfel.  *  1 3^  Une  aâion  eji  moralement  mauvaife ,  quand 
die  a  pour  principe  l'intention  de  procurer  aux  autres  un  mal  abfolu ,  foit 
univer/el,  ce  qui  eft  très*rare ,  foit  particulier  ^  ce  qui  a  lieu  dans  les  vio« 
lentes  paflions  ;  ou  lorfqu'elle  vient  de  Pinrention  de  procurer  un  bien , 
foit  particulier^  {6\t  perfohnel ^  qui  va  à  produire  un  mal  abfolu*^  jufques-* 
là  même  qu'une  aâion  qui  eft'  deftituée  du  degré  de  bienveillance  qui  y 
eft  convenable,  ne  peut  pafler  que  pouf  mauvaife.  ï/^\  Use  bonté  morale 
compojee  eft  celle  à  bquelle  concourent  différentes  fortes  de  moralités 
(  differens  moral  fpecies  ).  Ainfî  la  même  aâion  peut  venir  d'un  principe 
de  reconnoiflance  envers  Dieu ,  &  d'un  principe  d'amour  envers  le  pro« 
chain.  On  doit  entendre  aifément  pu^là  ce  que  c^eft  qu'un  mal  moral  com^ 
poje  \  mais  on  ne  faUiroit  conicev&ir  qu'il  y  ait  januis  des  aSiona  morales 
mixtes,  i  {^.  Les  ageâs  font  dits  moralement  bons  ou  mauvais ,  félon  la  na- 
ture de  leurs  affeâions,  de  leurs  aâions,  &c  des  effi>rts  qu'ils  font  pour  agir. 

Ces  définitions  pofées,  voici'  maintenant  les  maximes  que  Hutchefon  en 
déduit I  &  qu'il  appelle  les  loix  du  défit  calme.  * 

i^  Le  défir  propre  &  perfonnel  v^^  pour  objet  que  le  bonheur  de  la 
perfonne  qui  défire.  2^  Le  defh  de  bienveiUànce  ou  défir  public.,  a  pour 
objet  le  bonheur  des  autres,  &  «  plus  ou  moins  d'étendue,  félon  qu'il  Ce 
Jrapporte  à  un  plus  grand  nombre  de  perfbmies  ;  il  a  auffî  divers  degrés 
de  fi>rce.  3^.  La  force  d'un  défir  tant  privé  que  public ,  eft  toujours  pro- 
portionnée à  la  quantité  du  bim  qu'on  s'imagine  qui  réfultera  de  l'événe*- 
menc  qu'on  défire ,  foit  par  rapport  à  la  perfonne  qiu  défire,  foit  par  rap- 
port aux  perfoiuies  en  fiiveur  defquelles  elle  défire.  4^.  Les  objets  mixtes^ 
font  recherchés  ou  évités ,  avec  un  défir  ou  une  ayerfion  proportionnée  an 
bien^  ou  au  mal^  qui  y  excède.  5^  On  ne  défire  ou  on  n'appréhende  rien, 
lï,  où  le  bien  &  le  mal  font  légalement  mfUs.  6^  Un  objet  compofé  de 
bien  ou  de  mal ,  eft  recherché  ou  fui  avec  un  degré  de  défir  ou  d'aver- 
fion  proportionnée  à  \z  fomme  totale  du  bien  ou  du  mal  qu'on  y  apper- 
çoit.  70.  Dans  l'évâtuation  des  quantités  de  bien  ov  de  mal ,  qui  fe  ren- 
contrent en  un  .objet  qq^ôn  recherche .  où  qu'on  évite  ^  lorfqtie  les  temps 
font  égaux,  le  produit  tR,  comme  Vintenfité  y  c'eft-à-dire,  par  exemple, 
(que  lôrfque  la  durée  de  ta  jouiflance  de  plufieurs  .objets  défirés  eft  la 
mêm&9  on  en  mefure  la  plus  ou  moins  grande  valeur  par  le  plus  ou  lei 
moins  de  plaifir  que  chacun  de  c^s  objets  a  caufé  )  &  qu'au  contraire  lôrfque 
Vintenfité^  (  ou  le  degré  de  plaifir)  eft  la  même,  le  produit  eft  comme 
H  durée  y  on  en  fait  d'autant  plus  de  cas,  qu'on  en  peut  jouir  plus  long- 
temps). 8^.  Atnfi  la  jufte  valeur  dtr  bien  qiron  trouve 'dans  un  objet ,  eft' 
en  raifon  compofô  àe  fa,  durée  &  de  fon  intenfité  (de  forte  qu'il  eft  d'au- 
tant plus  précieux  quHl  procure  plus  de  plaifir ,  &  que  ce  plaifir  dure  plus 
long-temps).  9«>.   U  faut  toujdbrs'  £ure  fouftrafbion  des  inquiétiÉdis^  dea 
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ptinis  &  de»  dangers  auxquds  un  agent  t'expcfe  &  s^engage  pour  acquërir 
ou  pour  coniierver  un  bien  quelconque ,  afin  d'avoir  la  Jfbmmc  précile  do 
ce  que  vaut  ce  bien  -^  comme  au   conuraôre  il  faut   &ire  fouflraâioo  dea 


plier  par  la  vaUiir  ou  rimportance  de  ce  bien,  &  de  même  le  hafaià 
que  Ton  court  pour  fe  débarrafler  d'un,  mal «^  dpk  fe  muldpUer  par  b 
poids  de  ce  nu4,  fi  l'on  veut  fixer  la  valeur  comparative  de  Tùn  &  de 
Vautre.  C^  aiofi  »  par  exemple  »  que  la  vue  d'un  bien  peu  confidéiable 
en  lui-même ,  mais  certain  »  tait  naître  des  défirs  plus^  vi6  que  la  vue  d'un 
bien  plus  confidéfable  &  incertain  ;  fi  l'incerdtude  de  ce  dernier  excède  la 
ceirdtude  du  fremier,  dans.,  une  plui  grande  proportion  »  que.fba  prix  ne 
Âirpaflfl  le  prix  du  premier^  C'ett  en  venu  de  cette  règle  ^  ou^on  préfm 
tous  les  jou^s  le  m^uu  au  plusp  quand  le  plus  eft  improbable  au  delà 
4e  ce  qu'il  vaMt  mieux  d'ailleurs  q,ue  le.  mains,  it^  Quand  il  s'agit  d?ui| 
titn  borne  à  un  autre  Hrm^  $,.  il-  doit  itrt  mdiffctesu  à  une  fuhfioMfic  im^ 
mortelle  ,  d'en  jouir  plutôt  dans,  un  temps  de  fa  durée,  que  dans  un  autre» 
dés  que  Tes  fens  font  également  délicats  8i  fufceptîUes  d'imprefiion  en 
tout  temps  t  &  que  la  jouiflacice  de  ce  bien  dans  un  temps  plutôt  que  dans 


qu'on  commence  plutôt  à.  en  jouir,  autant  que  le /ni  ajouté  à  ?  infini^ 
excède  en  valeur  V infini  fepK  i}^  11  :  fiiut  appliquer  œ  douzième  nxiraoey 
z}xx  êtres  dont  la  durée,  ell  bornée  \  un  certain  temps ,  lorfque  la  durée  du 
l)ien  ne  peut  excéder;  la  durée  dey  l'exifience  du  poifeflèur  depuis  le.  temps 
qu'il  a  commencé  &  en  jouir,  (  c'eft^^à-dire ,  qu'on  ne  {aurait,  trop  fe  hâter 
à; jouir  d'un  bien,  qu'oq' eft  (ttr  de  perdre  avec  la  vie.),  14P.  Que  ^a'i^c 
d'êtres  dont  la  durit  ait  des  bornes  incertaines^  il  eft  encore,  évident ^  que 
pliwôt  ils  jouiflent  d'un  bien,  &  plus  ce  bien  dévient;  précieux  pour  eux« 
&,  cela  à  proportion  do  plus  ou.  du  moins  de  hafard  que  la  durée  du  pop- 
fejffur  CQMxu  C'eft  fans  doute  la  raifon  d'une  difpofîtion ,  qui  fe  trouve 
naturellement  dans  nos  âmes  &  même  antérieurement  à  toute  réflexion  fur 
Tincertitude  de  la  vie  ,  je  veux  dire  de  l'empr^ement  avec  leoud  nous 
préfifsons  ,  dans  nçs  défits ,  les  cho(ts«  dont  on  peut  jouir  le  plutôt  à  celle 
dont  la  jottiflànce  eft  plus  éloignée ,  quoique  la  valeur  &  la  cerdtude  de 
ces  chofes  nous  paroifTent  d'ailleurs  égales,  i^^  La  délivrance  d^un  mal 
'^.  toujours  regardée  co t^-—     «  t     ^    ,   . 

i^ement.  On  en   cflcui 

proportion  du  hafard 
fpne  qu'on  évalue   le  prix  des  biens  qu'on  défire  pour  les  autres  ,   par 
jonouri  pour  le. bien  public.  11  faut  pourtant  obferver,  16^.  que  le  déftr 
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9p»  AMI  4WOH  fla  J«A  ^«Alïi:,  VBft,  i|ûâRitf  tek  tittfei  cluwiaiumufe 
trouvent  égales,  être  toujours  proportionné  au  prix  des  bïeai  métnes.  17*'.  De 
plus,  008  défirs  qili  ont  pour  objefs  des  bkns  publics,  âc  qui  dans  cette 
vue  fe  rapportent  it  eeirtainf  évéïKmens-,  doivent  être  propordonnés  au 
nombre  des  perfonnes  à  qui  ces  évéoemens  feront  utiles,  bien  etitendu  que 
h  vïietir  des  biens  fouhntés,  &  que  tA  tmtet  cîrcoDftaflcea  feront  d*ait- 
leurs  égales.  1 8°.  Que  fi  le  piix  des  biefts  &  le  nombre  des  perfonnes  font 
^uz  »  alors  la  rarce  de  nos  défirs  fe  proportionne  k  l'intitiiité  plus  vu 
moins  grande  des  tiidUbak  que  nous  iKtàtâ  meé  Ras  perfiMinCB  dont  nous 
fbohâttHtt  It  bonheiir.  i^«.  Ou  fi  todtes  les  autres  dreoi^fettcei  fânt  éga- 
les ,  DOS  défirs  fe  mefuredt  fat  le  plus  ou  te  moini  de  Tfemi,  A*eketllenet 
marahj  que  nous  trouvAW  4âns  les  èeribluuss^  lo*.  En  un  nwt,  la  force 
de  nos  défirs.  en  Unt  qu%  «m  le  MiAeiir  des  «m«i  pMf  ot^  ^  e& 
génénlMiient,  en  Taifiu  coifipofëe  éa  bien  qM  flous  finrii«î«M*i  Ac  èik 
Bombtè  dei  {«tfoonfet  I  àvà  ooos  te  lôdiiitoiil,  «^  tfit  lea  HaUboi  qtie 
nous  avons  avec  ellU^  fit  des  ^udités  excdIentQi  ddÉiikona  Vtâ  eroytMK 
enrichies. 

Telles  boifs  Mioifiënt  les  loiz  ^  felnb  lef^pielIes'Mtti  diffËrens  défïrs  t*âe- 
vent  en  nous.  Ce  font  nos  fens ,  c^eft^-dire ,  notre  <jtns  moral  ^  fi.  l*on  a 
bien  faifi  le  fyftiffle  de  Hlitdiefttn,  md  déddent  de  ée  qu*U  y  a  de  tofi 
dans  les  objets ,  dans  les  éréneAiéns ,  «  dans  les  aâionk  j  oc  nooF-feuIemenc 
houE  avons  la  bculté  de  nifonmr^  de  réftéchir^  de  comparer  les  difiKten* 
biens  qui  nous  frappe&t,  mais  encore  de  découvrir  les  moyens  les  plut 
efficaces  pour  nous  procurer  les  meilleurs  de  Ces  biens,  ibit  i  nous,  foit 
aux  autres,  fans  nous  en  taiflèr  impofer  pie  de  fimplet  apparences  deà 
biens ,  foit  relatifs  ^  foit  partûtttUrs  qû  pQurroîcm  août  &ire  UluiW 
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J.    JA 

JALOFES,   OU  GELOFFBS,   Peuple  é^Afriqut  dam  U 

NégrilU. 

I  ^ES  Julofes  occupent  le  bord  méridional  du  Sénégal  &  les  terrcf  com^ 
prifes  entre  cette  rivière ,  &  celle  du  Niger  ;  ce  qui  Bat  un  pays  de  plus 
de  cent  lieues  de  long ,  fur  quarante  de  côtes  maritimes. 

Les  Jalofes  font  tous  extrêmement  noirs»  en  général  bien  propordonbés; 
&  d'une  taille  aflez  avantageufe.  Leur  peau  eft  très-fioe ,  très-douce ,  mus 
.d'une  odeur  forte  &  défagréable,  quand  ils  font  échauffîs.  Il  y  a  parmi  le 
peuple  des  femmes  aufll-oîen  faites ,  à  la  couleur  prés  ^  qu'eii  aucun  autre 
pays  du  ipondo;  &  c'eft  cette  couleur  vraiment  noire  qu'elles  eftimenc 
le  plus. 

Elles  font  gaies,  vives,  &  trèsrportées  à  l'amour.  Elles  ont  du  go&c 
pour  tous  les  hommes,  &  particulièrement  pour  les  blancs,  auxquels  elles 
le  livrent  pour  quelque  préfeot  d'Europe ,  dont  elles  font  fort  curieufes  i 
d'ailleurs  leurs  maris  ne  s'oppofent  point  à  leur  goût  pour  les  étrangers  ^ 
même  ils  leur  offrent  leurs  femmes ,  leurs  filles  &  leurs  fœurs ,  tenant  à 
honneur  de  n'être  pas  refufés,  tandis  qu'ils  font  fort  jaloux  des  hommes 
de  leur  nation.  Ces  négrefles  ont  prefque  toujours  la  pipe  à  la  bouche, 
fe  baignent  très-ibuvent ,  aiment  beaucoup  à  fauter  &  à  danfer  au  bruit 
d'une  calebafle ,  d'un  tambour  ou  d'un  chaudron  ;  tous  les  mouvemens  de 
leurs  danfes  font  autant  de  poflures  lafcives ,  &  de  geffes  indécens. 

Le  P.  du  Jarric  dit  qu'elles  cherchent  à  fe  donner  des  vertus ,  comme 
celles  de  la  difcrétion ,  &  de  la  fobriété,  de  forte  que  pour  s'accoutumer 
à  manger  &  à  parler  peu ,  elles  prennent  de  l'eau ,  &  la  tiennent  dans  leur 
bouche ,  pendant  qu'elles  s'occupent  à  leurs  af&ires  domefiiques ,  &  qu'elles 
ne  rejettent  cette  eau,  que  quand  l'heure  du  premier  repas  efl  arrivée. 
Mais  une  chofe  plus  vraie  ^  c?efl  leur  goût  pour  fe  peindre  le  corps  de  fi« 
gures  ineffaçables  ;  la  plupart  '  des  filles , .  avan^  que  de  fe  marier ,  fe  font 
découper  &  broder  la  peau  de  différentes  figures  d'animaux ,  ou  de  fl 


fleurs, 
pour  paroltre  encore  plus  aimables.  Ce  goût  règne  chez  prefque  tous  les 
peuples  d'Afrique,  les  Arabes,  les  Floridiennes  »  &  tant  d'autres. 

Les  Jalofes  font  mahométans,  mais  d'une  ignorance  incroyable.  Il  ne 
croit  ni  bled  ni  vin  dans  leur  pays ,  mais  beaucoup  de  dattes  dont  ils  font 
leur  breuvage ,  &  du  niays  dont  ils  font  lear  pain.  On  tire  de  ce  pays 
des  cuirs  de  bœufs ,  de  la  cire ,  de  l'ivoire ,  de  l'âmbre-gris ,  &  des  efclaves. 
Voyez  Dapper,  Dcfcrip.  de  VAfriguc^  p.  Z9.8  Ù  fiiiv. 

JALOUSIE , 
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J  A  LO  US  I  E,    f.    f. 

X^A'  Jaloufîe  eft  ud&  inquiétude  de  Tame ,  mii  la  jporte  it  envier  la  gIoi« 
re  y  le  bonheur ,  les  talens  d'aumii  ;  cette  pamoo  eit  (i  fort  femblable  par 
la  nature  &  par  fes  effets ,  à  Fenvie  dont  elle  eft  fœur ,  qu'elles  fe  confi>n« 
dent  enfemble.  Il  me  paroit  pourunt  que  par  Tenvie  ^  nous  ne  confidéront 
le  bien^  qu'en  ce  qu'un  autre  en  jouit,  &  que  nous  le  défirons  pour  nous^ 
au  lieu  que  la  Jaloufie  eft  de  notre  bien  propre  »  que  nous  .appréhendons 
de  perdre,  ou  auquel  nous  craignons  qu'un  autre  ne  participe  :  on  envie 
l'autorité  d'autrui ,  on  eft  jaloux  de  celle  qu'on  poflfede. 

Tout  homme  jaloux  a  des  fentimens  dliumilité  :  les  orgueilleux  ne  (ont 
guère  jaloux.  On  dit  que  les  grands  hommes  font  fupérieurs  à  la  Jaloufie  i 
c'eft  qu'ils  s'eftiment  aflez  pour  ne  point  craûndre  d'être  éclipfés.  On  en 
voit  cependant  qu'une  véritaole  eomplaifance  dans  le  mérite  d'autrui ,  élevé 
au-deflus  de  la  Jaloufie;  mais  qu'elles  font  rares,  ces  âmes  divines  !  C'eft 
Que  force  d'équité  à  laquelle  on  devroit  drefler  des  autels. 

Les  plus  honnêtes  gens  ne  font  point  exempts  d'un  premier  mouvement 
de  Jaloufie  ;  c'eft  qu'il  eft  prefque  impofiible  de  fe  dépouiller  totalement 
de  cet  amour-propre  que  bleflfe  le  mérite  de  ce  qui^  nous  environne.  Ce 
mérite  nous  porte  un  véritable  préjudice,  puifque  tous  les  regards  qu'il  s'at- 
tire ,  fans  lui ,  tomberoient  fur  nous.  La  Jaloufie  cependant  ne  remédie  à 
rien ,  ou  plutôt  ne  contribue  qu'à  rendre  le  mérite  étranger  plus  éclatant , 
&,  le  notre  plus  obfcur.  On  eft  jaloux  du  mérite ,  Si  envieux  de  la  for- 
tune d'autrui. 

La  différence  entre  la  Jaloufie  &  l'envie ,  c'eft  que  par  l'envie  nous  défi- 
rons pour  nous  ce  qui  arrive  d'heureux  aux  autres;  par  la  Jaloufie,  nous 
craignons  qu'ils  ne  participent  à  notre  bonheur. 

La  Jaloufie  ne  règne  pas  feulement  entre  des  particuliers ,  mais  entre 
des  nations  entières,  cfiez  lefquelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la  vio- 
lence la.  plus  funefte  ;  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  pofition ,  du  commerce, 
des  arts ,  des  talens ,  &  de  la  religion. 

La  Jaloufie  en  amour  eft  la  difpofition  ombrageufe  d'une  perfonne  qui 
aime,  &  qui  craint  que  Tobjet  aimé  ne  faffe  parc  de  fon  cœur,  de  les 
fentimens ,  &  de  tout  ce  qu'elle  prétend  lui  devoir  être  refervé ,  s'alarme 
de  fes  moindres  démarches ,  voit  dans  fes  aâions  les  plus  indifférentes , 
des  indices  certains  du  malheur  qu'elle  redoute ,  vit  en  foupçons ,  &  fait 
vivre  un  autre  dans  la  contrainte  &  dans  le  tourment. 

L'on  a  prérendu  trouver  la  caiife  de  cette  terrible  paflîon  dans  la  force 
du  climat;  mais  un  petit  efpace  de  quelques  lieues  fépare  fouvent  en  Afri- 
que des  nations  fujettes  à  toutes  les  fureurs  de  la  Jaloufie ,  avec  d'autres 
nations,  qui  fe  font  gloire  de  prêter  leurs  femmes  à  leurs  amis,  &  même 
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Aidons- nous  Pun  &  Vautre  à  porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux  : 

mille  ennemis  cruels  ajjiegent  notre  vie  ^ 

Toujours  par  nous  maudite ,  &  par  nous  fi  chérie  \ 

Votre  cœur  égaré ,  fans  guide  &  fans  appui  , 

£/?  brûlé  de  defirs ,  ou  glacé  par  Vennui. 

Kul  de  nous  n^a  vécu  fans  connoitre  les  larmes. 

De  la  fociété  Us  fecourables  charmes 

Confolcnt  nos  douleurs ,  au  moins  quelques  injlans  ; 

Remède  encore  trop  foible  à  des  maux  fi  confians. 

Ah  !  n^empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  refic  ! 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  leurs  cachots  f une/les 

Se  pouvant  fecourir^  Vun  fur  Pautre  acharnés^ 

.  Combattre  avec  Us  fers  dont  ils  font  enchaînés. 

Le  fameux  Scythe  A  nacharfis ,  furpris  par  une  nuit  obCcure ,  tpperçat  une 
tiiatfon  bâtie  au  bas  d'une  montagne.  Il  vint  y  demander  rhofpitaUté  ;  & 
ce  fut  le  maître  même  de  la  maifon  à  qui  il  parla  :  »  Entrei,  dic-il  à 
m  ^nacharfis,  d'un  ton  févere.  Les  hommes,  en  général ,  ne  méritent  pas 
»  qu'on  les  oblige  :  mais  ce  feroit  être  aufli  méchant  qu'eux  que  de  les 
m  traiter  comme  ils  le  méritent.  Venez }  les  vices  de  leur  cœur  m'ont  valu 
9  des  exemples  de  vertu.  « 

Un  homme  véritablement  humain  peut  n'être  pas  l'ami  d*un  autre  hom- 
me ;  mais  il  n'eft  jamais  (on  ennemi,  L'Humanité  ne  connut  jamais  la 
vengeance. 

Humanité ,  philanthropie ,  vertu  charmante ,  que  ne  puîs-}e  t^éfever  un 
.autel  dans  tous  les  cœurs!  Le  propre  intérêt,  ce  fléau  de  la  fociété,  & 
toutes  les  autres  pallions  viles,  qui  lui  fervent  de  cortège,  feroient  les 
premières  viâimes  que  je  t'immolerois. 

Sortons  de  nous-mêmes  ;  étendons ,  je  ne  dis  pas  la  fphere  de  nos  idées , 
mais  celle  de  nos  (entimens  ;  &  le  bonheur  régnera  par-tout    * 

Nous  regrettons  les  temps  heureux  de  l'âge  d'or;  nous  voudrions  vivre 
dans  ces  républiques  dont  les  vaftes  génies  ont  tracé  le  plan  imaginaire; 
foyons  humains ,  aimons-nous  ;  ces  fables ,  ces  chimères  fe  réidiferont 
bientôt. 

Ce  qui  me  furprend ,  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  c'eft  comment  l'homme 


L'homme. .  • .  N'achevons  pas. 

La  bonté  eft  un  des  plus  beaux  attributs  de  TEtre  fupréme;  tâchons  de 
Plmiter  autant  que  de  foibles  mortels  le  peuvent  (aire ,  &  nous  trouverons 
la  fource  du  vrai  bonheur.  Non  je  ne  vois  que  le  témoignage  d'une  con- 

fcience 
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fclence  pure ,  qui  puifle  être  comparée  à  U  fatis&âHon  fecrete  dont  jouit 
l'ami  de  Tunivers  ^  je  veux  dire  l'homme  humain  ^  l'homme  qui  fe  plait  à 
faire  des  heureux. 

Le  tréforier  d'AIphonfe- lé-grand  t  roi  d'Aragon ,  lui  apporte  dix  mille 
écus  d'or.  Un  courcifan ,  voyant  cette  fomme ,  dit  à  demi-bas  :  n  II  n'en 
»  (kudroit  pas  davantage  pour  me  rendre  heureux  toute  ma  vie.  a  Soyez* 
i>  le,  dit  Alphonfe,  en  lui  donnant  les  dix  mille  écus.  a  Quel  plaifir  plus 
doux  ponvoit  goûter  ce  grand  roi } 

Ce  qui  donne  un  nouveau  luftre  à  l'Humanité  ,  c'eft  <pie  cette  vertu  ne 
marche  jamais  feule.  Dans  les  particuliers,  la  commifâration ,  la  bien&i« 
fance ,  la  généroiité  l'accompagnent  toujoun  ;  dans  les  princes ,  elle  eft  en- 
core fuivie  de  la  juftice  &  de  la  clémence  :  n'attendez  donc  que  de  bons 
offices  de  la  part  du  philanthrope.  Ne  craignez  point ,  au  refie ,  qu'il  veuille 
s'arroger  des  droits  tyranniques  fur  votre  gratitude  :  il  vous  a  ODligé  i  il  ft 
fa  récompenfe. 


HUTCHESON,  Moralifie  Anglois. 

Son  fypémt  fur  les  affcSions  morales. 

J^'EXÂCTITUDE  philofophique  demanderoit  qu'on  ne  donnât  le  nom 
à' inclinations ,  ou  à^affcâions  qu'au  défir  &  à  la  haine  ;  mais  il  faut  bien 
s'humanifer  de  temps  en  temps  avec  l'ufage  ,  &  puifqu'on  eft  en  pofleffion 
d'appeller  inclination,  la  joie,  la  triftefle,  le  défefpoir,  &c.  Hutchefbn^ 
loiq  d'inçidenter  là-defllis ,  recherche  d'abord  en  quoi  coofifte  la  diffërence, 
qu'il  y  a ,  fans  doute ,  entre  ces  affeâions  &  ces  fenfations.  Voici  ce  qu'il 
en  penfe. 

La  fenfation ,  dit-il ,  eft  une  perception  de  pldfir  ou  de  douleur  qui  (è 
produit  en  nous  direâement  &  immédiatement  par  la  préfence  des  objets 
&  des  événemens ,  au-lieu  oue  l'affeâion  n'eft  proprement  qu'une  percep« 
tion  agréable  ou  douloureufe  qu'excite  en  nous  la  réflexion  que  nous  fai- 
fons  fjr  une  fenfation  1,  qui  nous  a  touchée,  ou  la  penfée  qu'elle  pourroit 
nous  furvenir.  Je  vois  une  m'aifon  dont  la  beauté  me^frlppe,  c'eft  fenfa* 
tion;  mais  fi  la  maifon  eft  à  moi,  je  ne  fuis  pas fimplen^ent  frappé,  la  ré- 
flexion produit  un  fentiment  de  plaifir ,  &  ce  plaifir  on  l'appelle  joie. 
Qu'un  accès  de  goutte  m'attaque ,  c'eft  une  fenfation  très-dé fagréable  ;  mais 
fi  faiis  en  être  aâuellement  attaqué ,  j'en  appréhende  le  retour ,  cette  ré- 
flexion m'attrifte ,  voilii  Vaffiltion,  Enfin  il  faut  diftinguer  encore  entre  af 
feâion  Se  pajjion ,  car  bien  qu'on  les  confonde  quelquefois  dans  le  langage 
ordinaire ,  la  différence  en  e(t  très-réelle;  Le  mot  de  paJJion ,  quand  on  le 
prend  dans  un  fens  étroit  1  défigne  imç  impuUion  machinale,  forte  &;  vér 
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hémente  de  notre  volonté ,  qui ,  quelquefois  Pébrante  faiM  être  eauftfe  ptr 
une  vue  diftinâe  du  bien  &  du  mal  loîc  public  ,  (ok  particulier ,  mais  qui 
eft  toujours  accompagnée  d'un  fentimenc  confus  de  plaiTir  ou  de  douleur  ^ 
lequel  eft  occaiionné  ou  accompamé  par  une  violente  émotion  du  corps  » 
qui  attache  Tame  uniquement  à  robjet  qu'elle  confidere  ,  &  qui  foutietic 
4k  fortifie  fon  affe^on  pour  ou  contre  cet  objet ,  jufqu'à  empêcher  de 
réfléchir  tranquillement  fur  le  parti  que  Ton  doit  prendre» 

Autre  chofe  eft  donc  un  *déjtr  calme  du  bien ,  ou  une  haine  tranquille  du 
mal  y  f oit  propre ,  foit  commun ,  &  que  noue  coimoiffons  pour  tels  par 
réflexion  &  par  raifbnnement^  &  autres  choies,  les  paj/ions  paniculieres ^ 
qui  fe  rapponent  \  tels  ou  à  tels  objets  immédiatement  oréfêns  à  quelqu'un 
de  nos  fens.  11  y  a  une  difGfrence  marquée  entre  un  défit  calme  de  fe  pro- 
curer telle  ou  telle  efpece  de  bien ,  en  redierchant  les  objets  qui  y  con« 
duifent  &  les  pafiions  particnlieres  que  certaines  occafions  font  nabre  en 
nous ,  telles  que  font  Vambition ,  Vayarice  ^  la  faim  ,  la  vengeance  ,  &c.  U 
y  a  de  même  une  différence  frappante  entre  un  déjir  ttanqiùUc  d^un  bien 
public 9  &  les  afieéKons  particulières  qui  y  contribuent,  telle  que,  par 
exemple ,  la  compajjîon  ou  quelqu*autre  fomblable.  Et  non-feulement  ces 
diffêrens  (entimens  (e  trouvent  en  nous  les  uns  fims  les  autres ,  mais  fouvent 
ils  s'y  combattent,  &  Ton  ne  (ait  que  trop ,  que  ce  n'eft  pas  le  défit  calme 
&  raifonné  du  bien,  qui  y  remporte  te  plus  fréquemment  la  viâoire.  De 
tout  temps  les  anciens  philofophes  déplorèrent  cette  guerre  intefiine  entie 
ce  qu'ils  appelloient  l'^miscr  raifonnabter  iiV appétit  fenfiiif.  Si  les  termes 
ont  été  changés ,  loi  fyftemes  dans  le  fends  font  toujours  les  mêmes  force 
fujet.  Toute  la  quefUon  fercMt  de  décider  quels  font  les  philofofi^ies ,  qui 
parlent  avec  le  plus  de  clarté,  ou  ceux  qui  difent  que  Tappétit  fenmif 
combat  Tappétit  raifonnable ,  ou  ceux  qui  prononcent  que  divmes  afeftîonf 
particulières  font  en  oppofition  avec  le  défit  cdme  du  bien  en  gâiéral; 
ou  ceux  enfin  qui  fe  contentent  d'affirmer  que  la  raifbn  n'eft  pas  toujours 
snalareife  des  paflions  (  &  c'eft  \  diacun  de  décider  là-defTus ,  pour  fohmé- 
me.  rappréhenderois  de  me  rendre  inintelligible  à  un  trop  grand  nombre 
de  leâeurs ,  fi  je  pouflbis  cette  matière. 

Il  faut  cependant  ajouter ,  que  M.  Hutchefon  iKftingue  encore  entre  les 
défirs  calmes  d^un  bien  public ,  &  les  défirs  calmes  éPun  bien  public  gé^ 
néral  ;  c^eft-à-diré ,  fi  je  ne  me  trompe ,  qu^il  diftingue  entre  un  fentiment 
de  bienveillance ,  qui  eft  borné  dans  fon  objet  à  certaines  perfonnes ,  ou 
à  certaines  fociétés ,  &  un  (entiment  de  bienveillance  qui  a  peur  objet  tous 
les  hommes  généralement  dans  fon  langage  :  ce  dernier  s'appelle  univer* 
fal  calme  benevolence^  une  bienveillance  univerfelte  &  calme  ,  ou  tran^ 
quille  ;  &  voici  ce  qu'il  en  obferve.  Il  eft  clair ,  dit-^il ,  que  ni  les  paf' 
Jions  particulières ,  ni  même  la  bienveillance  particulière  &  calme  ,  ne 
nailfent  pas  toujours  de  la  bienveillance  univerfette ,  &  ne  la  préfuppofent 
pas  conftamment ,  mais  que  les  preoûere^  peuvent  fe  rencontrer  wim  les 
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perlbmies  q^id  font .  les  moins  capables  de  réfléchir  fans  qu'on  y  apperçoivo 
rien  de  la  dernière  ;  ou  même  qu'elles  peuvent  y  être  dans  une  oppoGtioa 
direâe  à  celle-ci  »  lorfqu'elles  (e  rencontrent  enferhble  dans  fa  même  per- 
fonne ,  &  qu'au  contraire  la  bUnveillancc  univafcttt  pourroic  fe  trouver  ^  fan» 
les  deux  autres,  dans  un  ange,  par  exemple,  qui  ne  feroit  lié  &  qui  n'au-^ 
roit  aucun  commerce  particulier,  avec  une  partie  du  genre^humain. 

Quant  au«  dtfir  caùnc  de  fi  procwrer^  ckacun  à  foi-méme  ,    oe    qu'en 
regarde  comme  ij|n  bien,  pour  (bi,  en  particulier ,.  l'auteur  &it  voir  qu'oo^ 


voir  que  ce  bien  feroit  incompatible  avec  qoâque  autre  de  phis  grand  prix^ 
ouann  qu'il  pourroitN  lui  attire^  quelq(ie  mal<  plus  ftintfte  que  ce  bien  n6 
lui  feroit  avantageux.  Ainfi  9.  ajpute  notre  célèbre  profefleur  ^  ceux-là  mé^ 
ma  qui  p^tendent  ^tie  le  dcfir  ou  que  la  volonté  eft  néceflairement  dé-^ 
terminée  par  le  motif  fe  plus*  fort  ,1  doivent  au  moins  convenir  qu'il  y  a. 
dans  l'honmie  quelque  forte  de  liberté ,  puifque  la  préfemption  de  pouvoir 
fe  procurer  un  meilleur  bien ,  fuffit  pour  arrêter  ou  pour  faire  f ufpendre 
la  pourfuite  d'un  bien  que  l'on  recherchoit,  fur-tout  dans  les  gens  qui ,  à 
fecce  de  fixer  leur  attention  fur  l'idée  d'tm  plus  grand  bien ,  ont  acqui» 
l'habitude  de  fe  repréfenter  cette  idée,  dans  toutes  les  occafions  importantes» 

De  totttes  ces  diffîrentes  efpeces  de  déiirs ,  tantôt  aflbciées  &  untôt  op-* 
pofées  dans  notre  ame,  naiflenr  des  fensimens  mixtes,  dont  la  combî-i 
naïfbn  peut  être  en  quelque  manière  afliijettie  au  calcul ,  febn  les  lois 
connue!  du  mouvement..  Cefl  ce  ^ue  Mr.  Hutdbelbn  s'attache  principale* 
ment  à  dé^eloppef*  dans  cette  feâion,  &  comme  ce  qu'il  en  dit  contient 
les  fbndemens  eflfentiels  de  fa  théorie  fur  Puftge  des  pafGons  par  rapport 
au  bonheur  &  au  malheur ,  nous  ne  faurions  rien  &ire  de  mieux  que  d'eii 
donner  la  traduâion  auffi  littéralement  qu^  fe  pourra. 

D'abord  il  commence  car  des  définitions  que  vokL  i .  ht  bien  naturel  g 
c'eft  lé  piaifir}  &  le  mal  naturel^  c'eft  la  douleur.  2.  Des  objets  font  nu* 


qu'ils  lont 

quand  ils  produifent  en  nous  de  la  douleur ,  au  même  fbns  que  les  antres 
nous  proeurent  du  plaifir.  3.  Une  chofe  efl  un  bien  abfolu^  lorfqu'à  en 
confidérer  tontes  les  circonftances  &  toutes  les  fuites ,  ce  qu^l  y  a  de  boa 
en  elles  excède  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  4.  Et  ali  contraire  eUe  eft  un  mal 
abfohi^  quand  le  mal  y  etcede  le  bien.  5.  Mais^  quand  le  bien  &  le  mal 
particidiers  iqut  t'y  rencontrent  »  ne  font  pas  équivalens  au  mal  Si-  au  hieQ 
contraires  qui  s'y  trouvent ,  alors  ce  bien  &  ce  mal  ne  font  qu'i^  bien  & 
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qu'art  mal  relatif.  Ccft  le  bonum  fimpliciur  &  le  bonum  fceundàm  qtud 
des  fcholaftiques  ;  Ton  voicafTez  fans  que  nous  le  diûons,  ce  qui  fuit  delà, 
fa  voir  qu^un  bien  relatif  ptut- être  un  mal  abfolu^  &  un  mal  abfolu  devenir 
un  bien  relatif.  Ceft  ainfî  que  les  plaifirs  des  fens  font  fouvent  à  tout 
prendre  pernicieux  ;  &  ^^^  contraire  une  potion  défagréable  eft  fouvent 
très-utile  pour  le  rétabliuemeht  de  la  fanté. 

Le  bien  &  le  mal  confidéréi  par  rapport  aux  perfonnes  qu^ils  afIèâiBat, 
font  ou  un  bien  &  un  mal  univerfely  ou  un  bien  &  un  mal  particulier^  oU  on 
bien  &  un  mal  perjbnnel.  6^.  Le  tàen  univerfel  eft  celui  qui  tend  au  botiheor 
de  toutes  les  créatures  fenfibles ,  &  le  mal  univerfel  eft  tout  le  contraire.  7^.  Le 
bien  &  le  mal  particulier  ne  vont  au  bonheur  ou  au  malheur  que  d^une 
partie  de  ces  créatures  fenfibles.  8^.  Le  bien  &  le  mal  perfonnel  n'afleâent 
qu'uç  feul  individu •  Et  dans  ces  trois  cas,  Tun  &  l'autre ,  je  dis  le  bien& 
le  mal  font  toujours  ou  abfolus  ou  relatifs.  Or  de  tout  cela  réfultdnt  ces 
deux  corollaires.  8^  Qu'un  bien ,  foit  particulier ,  foit  perfonnel ,  peut  être  un 
mal  univerfel,  &  qu'au  contraire  un  bien  univerfel  peut  être  un  mat  tant 
particulier  que  perJ'onneL  Le  fupplice  d'un  criminel  eft  une  preuve  du  der« 
nier;  quant  au  premier,  peut-être  n'en  trouvera-t-on  point  d'exemples par- 
£ùtement  exaâs  dans  le  court  ordinaire  des  chofes  ;  on  peut  néanmoins  en 
indiquer  de  forts  apparens,  tels  que  fèroient  \e  fuccis  tPune  guerre  injufie^ 
eu  Vévafion  dtun  criminel  incorrigible.  L'autre  corrol taire  eft,  que  quand 
un  bien  foit  particulier^  (oit  perfonnel ,  ne  nuifént  en  rien  ii  ceux  qui  n'y 
participent  pas  immédiatement,  on  peut  le  regarder  comme  un  bien  umr 
yerfeU  90.  Les  objets  ou  les  événemens  font  un  bien  eompc/e  »  lorfqn^ls 
contiennent  plufieurs  fortes  de  bien  tout  &  la  fois.  C'eft  ainC  que  de  min* 
ger ,  peut  être  tout  à  la  fois  agréable  &  (àin.  Ceft  ainfi  encore  qu'une 
même  aâion  peut  affeâer  en  même  temps ,  d'une  manière  agréable,  le 
fens  moral  &  le  fins  tf honneur.  Le  contraire  de  ceci  s'applique  aifément 
au  mal  compofé.  lo^*  Un  objet  mixte  eft  celui  qui  contient  du  bien  &  du 
mal  tout  enfemble.  C'eft  ainu  qu'une  aôion  vertueufe  peut  en  même  temps 
donner  du  plaifir  zu  Jens  moral  ^  &  caufer  de  la  douleur  zufens  extérieur. 
C'eft  ainfi  encore  que  la  vue  d'une  exécution  publique  peut  flatter  agréa* 
blement  le  fens  public  en  même  temps  qu'elle  aftbâe  trés*défagréablemenc 
le  fens  extérieur  par  les  mouvemens  de  compaffion  qu'elle  y  produit. 
11^  Le  bien  le  plus  grand",  ou  le  plus  parfait  ae  tous,  eft  celui  qui,  dans 
fon  tout,  dans  toutes  fes  circonftances  &  dans  toutes  fes  fuites,  comienc 
un  plus  grand  aflemblage  de  chofes  propres  à  rendre  heureux ,  ou  un  bien 
univerfel  plus  abfolu  ,  que  tout  autre  bien  quelconque,  après  avoir  fait 
fouftraâion  de  tous  les  maux  qui  fe  trouvent  mêlés  aux  uns  de  aux  autres. 
12^  Une  acfion  eft  moralement  bonne  ,  quand  elle  découle  d'un  principe 
de  bienveillance,  ou  d'une  véritable  intention  de  procurer  un  bien  abfolu 
aux  autres  ;  s'il  s-agiffoit  uniquement  de  gens  qui  favent  réfléchir ,  on  diroit 
qu'ils  fe  propofent  un  bien  abfolu  wiiverfel\  mais  par  rapport  au  plun 
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Çrand  nombre ,  c^eft  afTez  de  dire  cu^ls  agtfTent  vercueufement  quand  ils 
ie  propofent  un  bien  abfolu  parnculur^  qui  n'eft  point  incohfiftanc  avec 
le  bien  abfolu  univerfel.  *  1 3*^.  Une  aâion  tft  moralement  mauvaife ,  quand 
die  a  pour  principe  l'intention  de  procurer  aux  autres  un  mal  abfolu ,  foit 
univer/el,  ce  qui  eft  très*rare ,  foit  particulier^  ce  qui  a  lieu  dans  les  vio- 
lentes paflions  ;  ou  lorfqu'elle  vient  de  Pinrention  de  procurer  un  bien , 
foit  particulier  y  {oit  perfonnel  ^  qui  va  à  produire  un  mal  abfolu  \  jufques-* 
là  même  qu'une  z6àon  qui  eft'  deftituée  du  degré  de  bienveillance  qui  y 
eft  convenable ,  ne  peut  pafler  que  pour  mauvaife.  i  /^^.  Use  bonté  morale 
compojee  eft  celle  à  bquelle  concourent  différentes  fortes  de  moralités 
{differens  moral  fpecies  ).  Ainfî  la  même  aâion  peut  venir  d'un  principe 
de  reconnoiflànce  envers  Dieu ,  &  d'un  principe  d'aniour  envers  le  pro« 
chain.  On  doit  entendre  aifément  p«r^  là  ce  que  c^ft  qu'uii  mal  moral  com^ 
pofi\  mais  on  ne  faUiroit  conbevôir  qu'il  y  ait  Jamais  des  aâions  morales 
mixtes,  i  %^.  Les  ageàs  font  dits  moralement  bons  ùa  mauvais ,  félon  la  na- 
ture de  leurs  affisâions ,  de  leurs  aâions  ;  &c  des  efforts  qu'ils  font  pour  agir. 

Ces  définitions  pofées ,  voici^  maintenant  ^les  maximes  qile  Hutchefon  en 
déduit,  &  qu'il  appelle  les  laix  du  défir  calme.* 

1^.  Le  défir  propre  &  perfonnel  n^a  pour  objet  que  le  bonheur  de  la 
perfonne  qui  défire.  2^  Le  défir  de  bienveillance  ou  défir  public .,  a  pour 
objet  le  bonheur  des  autres'^  &  «  plus  ou  moins  d'étendue ,  félon  qu'il  fe 
Jrapporte  à  un  plus  grand  nombre  de  perfbmies  ;  il  à  aufii  divers  degrés 
de  force.  3^^.  La  force  d'un  défir  tant  privé  que  public ,  eft  toujours  pro- 
portionnée à  la  quantité  du  bien  qu'on  s'imagine  qui  réfultera  de  l'événe- 
ment qu'on  défire ,  foit  par  rapport  à  la  périonne  qm  défire,  foit  par  rap- 
port aux  perfonnes  en  fiiveur  defquelles  elle  défire.  4^.  Les  objets  mixtes^ 
font  recherchés  ou  évités ,  avec  un  défiir  ou  une  ayeruôii'  proportionnée  an 
bien^oti  au  mal ^  qui  y  excède.  5^  On  ne  défire  ou  on  n'appréhende  rien, 
là  où  le  bien  &  le  mal  font  légalement  mfUs.^  6^  Un  objet  compofé  de 
bien  ou  de  mal ,  eft  recherché  ou  fiii  avec  un  degré  de  défir  ou  d'aver« 
fion  proportionnée  à  \2l  fomme  totale  du  bien  ou  du  mal  qu'on  y  apper- 
çoit.  70.  Dans  l'évaluation  des  quantités  de  bien  our  de  mal,  qui  fe  ren- 
contrent en  un  -objet  qtj'ôn  recherche  .  où  qu'on  évite  /  lorfqtie  les  temps 
font  égaux,  le  produit  tA  comme  Vintenfité  ^  c'eft^à-dire,  par  exemple, 
(  que  lorfque  la  dures  de  ta  jouif&nce  de  plufieurs  >objets  défirés  eft  la 
mêm&9  on  en  mefure  la  plus  ou  moins  grande  valeur  par  le  plus  ou  le. 
moins  de  plaifir  que  chacun  de  cts  objets  a  caufé)  &  qu'au  contraire  lorfque 
l^intenfité^  (ouïe  degré  de  plaifir)  eft  la  même,  le  produit  e(ï  comme 
H  durée ^  on  en  fait  d'autant  plus* de  cas,  qu'on  en  peut  jouir  plus  long- 
temps^). 8^  Atnfi  la  jufte  vnîcur  dur  bienqiron  trouve 'dans  un  objet ,  eft' 
en  raifon  compofô  de  S^  durée  &  de  fon  intenjiti  (  de  forte  qu'il  eft  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  procure  plus  de  plaifir ,  &  que  ce  plaifir  dure  plus 
long-temps).  9^   Il  faut  toujdbrs*  £dre  fouftrââion  des  inquiéti^is^  des 
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ptirus  &  d€s  dangers  «uxquds  un  tgenc  s'expcfe  &  s^engage  pour  «cquërir 
ou  pour  cooferver  un  bien  quelconque ,  afin  d^avoir  la  fommc  précife  do 
ce  que  vaut  ce  bien  ;  comme  au   contraire  il  fiiuc  &ire  fou(lra£tion  des 


plier  par  la  vaUur  ou  l'imponance  de  ce  bien,  &  de  même  le  hafaré 
que  l'on  court  pour  fe  dëbarrafler  d'un .  mal ,  doit  (e  multiplier  par  le 
ppids  de  ce  ma) ,  fi  Ton  veut  fixer  la  valeur  comparative  de  Vùn  &  de 
l'autre.  Gc&  ainfi,  par  exemple^  que  la  vue  d'un  bien  peii  confidérable 
qn  lui-même  «  mais  certain  ^  nit  naître  des  défirs  plus,  vifs  que  la  vue  d'un 
bien  plus  confidérable  &  incertain  ;  fi  l'incertitude  de  ce  dernier  excède  U 
certitude  du  premier,  dans  une  plus  grande  proportion,  que.foo.  prix  ne 
rurpaflè  le  prix  du  premier^  C'eft  en  veitu  de  cette  règle,  qu*on  préfim 
tous  les  joui^  le  mùins  au  plus,  qjuaod  le  plus  eft  improbable  au  delà 
4e  ce  qu'il  vapt  mieux  d'ailleurs  q^ie  le.  moWii  it^  Quand  il  s'agit  «Tun 
bien  borne  à  un  autre.  Hrmfi  ».  il-  doit  itrt  indijfttuu  à  une  fubflaHice  im^ 
mortelle  ,  d'en  jouir  plutôt  ^s.  un  temps  de  fit  durée  que  dans  un  autre» 
dés  que  Tes  fens  font  également  délicats  &  fiifcepttbles  d'impreifion  en 
tout  temps,  &  que  la  joiii(iatice  de  ce  bien  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un  autre  n'exclut  pas  la  jouiflance  des  aittres  biens  auxquels  elle  peut  pré« 
rendre ,  je  dis  la  même  chofe  des  maux  paflagers,  i%^.  Mais  lorfqu'il  s'agit 
d'un  Hen  infini  dans  fa  durée  ^  il  augmente  le  prix  à  proportion  de  ce 
qu'on  commence  plutôt  à .  en  jouir ,  autant  que  le  fini  ajouté  à  Vinfini^ 
excède  en  valeur  V infini  feuL  13^.  ll'&ut  appliquer  ce  douzième  uiradCy 
ajutx  êtres  dont  la  dyrée  eft  bornée  \  un  certain  temps ,  lorfiiue  la  durée  du 
qien  ne  peut  excéder,  la  durée  de  l'exifience  du  poiTeflèur  depuis  le.  temps 
qu'il  a  commencé  \  en  jouir ,  (  c'efi*à-dire ,  qu'on  ne  fiiuroit .  trop  fe  Mtec 
à  jouir  d'un  bien,  qu'on  eft  (Ùr  de  perdre  avec  la  vie.).  14?.  Que  ^il s'agit 
d'êtres  dont  la  durée  ait  des  bornes  incertaines ,  il  eft  encore,  évident-»  que 
plutôt  ils  jouiflent  d'un  bien ,  &  plus  ce  bien  devient  précieux  pour  eux, 
ék.  cela  à  proportion  du  plus  ou  du  moins  de  hafard  que  la  durée  du  pof^ 
fejp^ur  court*  C'eft  fans  doute  la  raifon  d'une  difpofidon ,  qui  fe  trouve 
naturellement  dans  nos  âmes  &  même  antérieurement  à  toute  réfieanon  fur 
l'incertitude  de  la  vie  »  je  veux  dire  de  l'empreflêment  avec  lequel  nous 
préférons  ,  dans  nps  défirs ,  les  choies >  dont  on  peut  jouir  le  plutôt  à  celle 
dont  la  joiûflance  eft  plus  éloignée ,  quoique  la  valeur  &  la  cerdtude  de 
ces  chofes  nous  paroifTent   d'ailleurs  égides,    i^^  La  délivrance  d^un  mal 


iprte  qu'on  évalue   le  prix  des  biens  qu'on  défire  pour   les  autres  ,    par 
jOUQur,  pour  le. bien  public.  11  faut  pourtant  obferver,  16^.  que  le  déftr 
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trouvent  égales,  £tre  toujours  proportionné  au  prix  des  bieai  mêmes,  ly'*.  De 
plus,  oos  déûrs  qiii  ont  pour  objets  des  bkns  publics,  &  qui  dans  cette 
vue  fe  rapporte!»  ï  ee^aiot  événemens-,  doivent  être  proportionnés  au 
nombre  des  perfonnes  à  qui  ces  événement  fieront  utiles,  bien  entendu  que 
U  valeur  des  Uens  fouhaités,  &  que  tel  autres  circonft»ces  ferotit  d*ail- 
leurs  égales.  iS".  Que  fi  le  prix  des  biefts  &  le  nombrt  des  perfonnes  font 
égaux  ,  alors  la  force  dé  nos  défin  fe  proponionne  \  l'intimité  plus  ou 
moins  grande  des  liaObnk  qae  noua  Wons  àvet  Ves  perfttincs  dont  oodg 
IbofaaitDOs  le  bonheur.  i'9«.  Ou  ii  torites  les  autrâ  tirewvllanctt  Cam  éga- 
les ,  nos  déûrs  fe  mefureott  fa  le  plus  ou  te  moû»  de  vtrtu,  i?ekcilUnn 
wiffrakj  que  nous  trouvMU  éàns  les  perfoaaes.  to*.  En  un  mot,  la  force 
de  nos  défirs,  en  Uni  «{u^fis  tnK  le  otmlttur  des  tatst»  pùàsr  ob^^  eft 
géoéraletitenr,  en  railon  compofée  du  bien  qM  «ou»  feuhaîtoai,  (k  dit 
nombre  des  perfoone*  k  qui  noos  \e  ibtthtitMu ,  ^ttfi  qm  les  KaîfoDs  qitt 
nous  avons  avec  dk*»  oc  des  Qualités  âxcëUenCes  ddhiodro  Ut  croyoa» 
enrichies. 

Telles  ncKfs  pamiflënt  !et  loix»  f^ata  Idqodlef  ntft  diffêrens  défîn  iVIe- 
vent  en  nous.  Ce  font  nos  feiii ,  c*efi^-<fire ,  notre  ^ini  moral ,  fi  l*oa  a 
bien  faifi  le  fyftéme  de  Hutdiefon ,  inû  décidecu  de  ée  au*ll  y  a  de  ^n 
dans  les  objets,  dans  les  érénemèu,  &dani  les  a£Kottt}  oc  non-feulement 
ttous  avons  la  nculté  de  rtûfonntr ,  de  réfléetup ,  de  comparer  les  diflëreiù 
biens  qui  nous  fi^ppeût ,  mais  encore  de  découvrir  tes  moyens  les  plut 
efBcaces  pour  nous  procurer  les  meilleurs  de  «et  biens,  foit  i.  nous,  foie 
aux  autres;  fans  nous  en  laifTer  impofer  pis  de  fimplet  apparences  det 
biens ,  ftnc  relatifs ,  foie  particaiUrs  qm  pourroiem  aoui  &ire  iUufiok 
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JALOFESi  OU  GELOFFES,  Peuple  ^Afrique  dans  U 

Négritie. 

I  ^ES  Jêlofes  occupent  le  bord  méridional  du  Sénégal  &  les  terrqs  coni« 
prifes  entre  cette  rivière ,  &  celle  du  Niger  ;  ce  qui  bit  un  paya  de  plot 
de  cent  lieue»  de  long ,  fur  quarante  de  côtes  maritimes. 

Les  Jaloies  font  tous  extrêmement  noirs,  en  général  bien  proporcionbéft' 
&  d'une  taille  aflez  avantageufe.  Leur  peau  eft  très-fine  «  très-douce ,  mais 
4'une  odeur  forte  &  défagréable,  quand  ils  font  échauffîs.  Il  y  a  parmi  le 
peuple  de»  femmes  aufll*bien  faites ,  à  la  couleur  près,  qu'en  aucun  autre 

{^ays  4u  mondo;  &  c'eft  cette  couleur  vraiment  noire  qu'elles  eftiment 
e  plus. 

Elles  font  gaies ,  vives,  &  trèsrportées  à  l'amour.  Elles  ont  du  go&e 
pour  tous  les  hommes,  &  particulièrement  pour  les  blancs,  auxquels  elles 
le  livrent  pour  quelque  préfont  d'Europe ,  dont  elles  font  fort  curieufes  \ 
d'ailleurs  leurs  maris  ne  s'oppofent  point  à  leur  goût  pour  les  étraogen, 
même  ils  leur  offrent  leurs  femmes ,  leurs  filles  &  leurs  fœurs ,  tenant  à 
honneur  de  n'être  pas  refufés,  tandis  qu'ils  font  fort  jaloux  dés  hommes 
de  leur  nation.  Ces  n^refles  ont  prefque  toujours  la  pipe  à  la  bouche, 
fe  baignent  très«fouvent,  aiment  beaucoup  à  fauter  &  à  danfer  au  bruit 
d'une  calebaffe ,  d'un  tambour  ou  d'un  chaudron  ;  tous  les  mouvemens  de 
leurs  danfos  font  autant  de  poflures  lafcives ,  &  de  geffes  indécens. 

Le  P.  du  Jarric  dit  qu'elles  cherchent  à  fe  donner  des  vertus ,  comme 
celles  de  la  difcrétion^  &  de  la  fobriété,  de  forte  que  pour  s'accoutumer 
à  manger  &  à  parler  peu ,  elles  prennent  de  l'eau ,  &  la  tiennent  dans  leur 
bouche ,  pendant  qu'elles  s'occupent  à  leurs  afiàires  domeftiques ,  &  qu'elles 
ne  rejettent  cette  eau,  que  quand  l'heure  du  premier  repas  eft  arrivée. 
Mais  une  chofe  plus  vraie  ^  c'eft  leur  goût  pour  fo  peindre  le  corps  de  fi« 
gures  ineffaçables  ;  la  plupart  des  filles ,  avan^  que  de  fe  marier,  fe  font 
découper  &  broder  la  peau  de  différentes  figures  d'animaux,  ou  de  fleurs, 
pour  paroltre  encore  plus  aimables.  Ce  goût  règne  chez  prefque  tous  les 
peuples  d'Afrique,  les  Arabes,  les  Floridiennes  «  &  tant  d'autres. 

Les  Jalofos  font  mahométans,  mais  d'une  ignorance  incroyable.  Il  ne 
croit  ni  bled  ni  vin  dans  leur  pays,  mais  beaucoup  de  dattes  dont  ils  font 
leur  breuvage ,  &  du  niays  dont  ils  font  leur  pain.  On  tire  de  ce  pays 
des  cuirs  de  bœufs ,  de  la  cire ,  de  l'ivoire ,  de  l'âmbre-grîs ,  &  des  efclaves. 
Voyez  Dapper,  Defcrip.  de  F  Afrique^  p.  zz8  &  fuiv. 
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__^ A.  Jaloufié  eft  une.  inquiétude  de  i'ame ,  mn  la  jPorte  \  envier  la  gloi- 
re ,  le  bonheur ,  les  talens  d'aurrui  ;  cette  pamon  eft  fi  fort  femblable  pav 
fa  nature  &  par  fes  effets ,  à  l'envie  dont  elle  eft  fœur ,  qu'elles  fe  confiin* 
dent  enfemble.  Il  me  paroit  pourtant  que  par  l'envie ,  nous  ne  confidéront 
le  bien,  qu'en  ce  qu'un  autre  en  jouit,  &c  que  nous  le  dëfirons  pour  nous^ 
au  lieu  que  la  Jaloufié  eft  de  notre  bien  propre,  que  nous  appréhendons 
de  perdre,  ou  auquel  nous  craignons  qu'un  autre  ne  participe  :  on  envie 
l'autorité  d'autrui,  on  eft  jaloux  de  celle  qu'on  poflede. 

Tout  homme  jaloux  a  des  fisntimens  d'humilité  :  les  orgueilleux  ne  font 
guère  jalbux.  On  dit  que  les  grands  hommes  font  fupérieurs  à  la  Jaloufié  ; 
c'eft  qu'ils  s'eftiment  aiTez  pour  ne  point  craindre  d'être  éclipfés.  On  en 
voit  cependant  qu'une  véritable  complaifance  dans  le  mérite  d'autrui ,  élevo 
au-de(Ius  de  la  Jaloufié;  mais  qu'elles  font  rares,  ces  âmes  divines  !  C'eft 
une  force  d'équité  à  laquelle  on  devr(Mt  dreffer  des  autels. 

Les  plus  honnêtes  gens  ne  font  point  exempts  d'un  premier  mouvement 
de  Jaloufié  ;  c'eft  qu'il  eft  prefque  impoffible  de  fe  dépouiller  totalement 
de  cet  amour-propre  que  blefte  le  mérite  de  ce  qui'  nous  environne.  Ce 
mérite  nous  porte  un  véritable  préjudice,  puifque  tous  les  regards  qu'il  s'at- 
tire ,  fans  lui ,  tomberoient  fur  nous.  La  Jaloufié  cependant  ne  remédie  à 
rien ,  ou  plutôt  ne  contribue  qu'à  rendre  le  mérite  étranger  plus  éclatant , 
&  le  notre  plus  obfcur.  On  eft  jaloux  du  mérite ,  &  envieux  de  la  for- 
tune d'autrui. 

La  différence  entre  la  Jaloufié  &  l'envie ,  c'eft  que  par  l'envie  nous  dëfi- 
rons pour  nous  ce  qui  arrive  d'heureux  aux  autres;  par  la  Jaloufié,  nous 
craignons  qu'ils  ne  participent  à  notre  bonheur. 

La  Jaloufié  ne  règne  pas  feulement  entre  des  particuliers,  mais  entre 
des  nations  entières ,  chez  lefquelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la  vio- 
lence la.  plus  funçfte  ;  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  pofition ,  du  commerce, 
des  arts ,  des  talens ,  &  de  la  religion. 

La  Jaloufié  en  amour  eft  la  difpofition  ombrageufe  d'une  perfbnne  qui 
aime,  &  qui  craint  que  Tobjet  aimé  ne  faffe  part  de  fon  cœur,  de  fes 
fentimens ,  &  de  tout  ce  qu'elle  prétend  lui  devoir  être  refervé ,  s'alarme 
de  fes  moindres  démarches ,  voit  dans  fes  aâions  les  plus  indifférentes , 
des  indices  certains  du  malheur  qu'elle  redoute ,  vit  en  foupçons ,  &  fait 
vivre  un  autre  dans  la  contrainte  &  dans  le  tourment. 

L'on  a  prétendu  trouver  la  caufe  de  cette  terrible  paffion  dans  la  force 
du  climat  ;  mais  un  petit  efpace  de  quelques  lieues  fépare  fouvent  en  Afri- 
que des  nations  fujettes  à  toutes  les  fureurs  de  la  Jaloufié ,  avec  d'autres 
iiations,  qui  fe  font  gloire  de  prêter  leurs  femmes  à  leurs  amis,  &  même 
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aux  écrangeri.   Les  coutumes  les  plus  bizarres,  les  moias  ialonfes»  ibot 

établies  par  toutes  les  Indes:  les  femmes  y  joûifTent  d'une  liberté endere i 
elles  fe  font  honneur  de  leurs  déréglemens,  fans  que  la  délicatefle  des 
hommes  en  foit  choquée.  Les  maris  même  leur  cherchent  des  amans  :  lef 
filles  acquièrent  du  mérite,  en  donnant  des  marques  d'une  fécondité  pré» 
maturée.  A  Mindanao  le  fouverain  fe  trouve  flatté  des  empreflemens  det 
étrangers  pour  fes  femmes.  Les  Guebres,  les  Arméniens,  ne  fbnc  point 
jaloux  au  milieu  d'une  nation  très-jaloufe.  Les  habitans  de  Cachemir  ame« 
nent  leurs  femmes  aux  princes ,  pour  mettre  un  fang  illufbre  dans  leurs  fii- 
milles.  Les  Italiens  font  jaloux  &  leurs  ancêtres  ne  l'étoient  point*  Cette 
paflion  pouffe  fes  caprices  fi  loin ,  que  parmi  les  nations  les  plus  jaloufes, 
un  homme ,  qui  fe  croiroit  déshonoré  par  fes  pareils ,  abandonne  iani  re» 
grets  fa  femme  &  fa  fille  à  l'incontinence  des  prêtres. 

C'efl  donc  dans  les  caufe^  morales ,  qu'il  faut  chercher  les  raifbns  de  cette 
diverfité.  Les  membres  d'une  fociété ,  oii  l'efprit  de  jpropriété  n'efl  point 
fixé ,  ne  doivent  point  appliquer  cette  idée  à  la  pofleffion  des  femmes  : 
ils  ne  feront  point  jaloux,  &  nous  favons  que  les  fauvagés  le  font  très- peu. 
Il  étoit  aifé  à  Lycurgue»  après  avoir  introduit  la  communauté  des  biens, 
d'introduire  aufli  une  efpece  de  communauté  des  femmes.  Si  le  gouverne- 
ment  mené  à  la  liberté ,  le  fexe  profitera  de  l'indépendance  publique  ;  & 
les  hommes  ne  pouvant  s'y  emparer  defpotiquement  d'un  être  libre,  en 
feront  moins  jaloux.  Les  anciens  républicains  n'éroient  guère  tourmentés 
de  la  Jaloufîe.  Dans  les  pays  de  fervitude  au  contraire,  où  chaque  particu- 
lier, à  l'exemple  du  fouverain,  abufe  de  la  propriété,  les  hommes  feront 
très- jaloux  de  leurs  femmes  efclaves ,  &  garderont  avec  foin  le  feul  patri- 
moine, dont  ils  peuvent  difpofer.  Cet  effet  fera  d'autant  plus  fur,  fi  la 
polygamie  fe  trouve  jointe  au  defpotifme  :  un  débiteur  infolvable  tâche  de 
fe  mettre  à  couvert  de  fes  créanciers. 

Si  la  vanité  efl  mêlée  dans  la  compoHtion  de  l'amour,  la  Jaloufîe  pren- 
dra encore  des  formes  &  des  forces  difËrentes  ,  à  proportion  de  la  lubli- 
mité  de  l'idée  qu'une  nation  attache  à  l'amour.  Un  grand  des  pays  def- 
potiques,  accoutumé  à  ne  voir  que  des  efclaves,  qui  rampent  à  les  pieds, 
exigera  que  le  cœur  de  fes  femmes  foit  efclave  audi,  &  ne  pourra  foufïrir 
un  mouvement,  qui  n'eft  point  pour  un  être  comme  lui,  qui  fe  croit  fi 
fort  élevé  au-defius  du  refte  des  êtres.  Un  Efpagnol ,  plongé  dans  les  rê- 
veries romanefques  ;  un  Italien ,  enthoufiafmé  des  chimères  platoniciennes, 
met  fon  bonheur  unique  dans  la  poffefiion  d'une  femme,  &  il  n'en  faura 
fupporter  la  perte ,  fans  reflentir  toute  la  rage  d'une  paffion  outragée.  Nos 
bons  ancêtres,  dans  les  temps  fanatiques  de  la  chevalerie  errante,  &  dans 
les  époques  qui  en  gardèrent  l'efprit ,  n'ont  pu  voir  fans  colère  &  fans 
envie  la  profanation  &  l'éloignement  de  leurs  divinités. 

Mais  fi  les  mœurs  fe  corrompent,  fi  l'amour  n'efl  plus  qu'un  dérèglement 
de  l'imagination  ,  qui  n'afpire  qu'à  multiplier  des  conquêtes  honteufes  ;  fi 
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les  fèmitaes  s'attirent  le  mépris  des  gens  éclairés;  fi  par  leur  conduite,  6c 
Taveu  tacite  du  public  »  elles  font  cenfées  prefque  communes;  la  Jaloufie 
fera  bannie  d'une  nation.  Il  eft  trop  humiliant  pour  le  difcernement  de 
mettre  à  trop  haut  prix  Un  bien  méprifable,  &  de  s'opiniàcrer  à  conferver 
une  chofe  »  qui  par  fa  nature  échappe  à  tout  moment.  La  Jaloufie  devient 
un  ridicule ,  un  travers  ,  une  fbiblefie.  Elle  eft  la  preuve  ou  d'imbécillité 
ou  de  mauvais  goût,  ou  d'un  malheureux  caraâere ,  ennemi  des  hommes , 
&  prêt  à  troubler  leurs  phifirs. 

Cette  padion  par  cooiéquent  eft  réglée  &  modifiée  par  les  mœurs,  par 
.l'éducation  .&  par  les  préjugés.  Mais ,  fi  elle  dépend  de  ces  caufes ,  elle 
influe  à  fon  tour  fur  les  mœurs  &  fur  le  bonheur  d'une  nation.  Ses  excéa 
&  fon  abfence  font  également  nuifibles  à  la  fociété. 

Une  nation  pofTédée  des  fureurs  de  la  Jaloufie  fera  d'un  caraâere  trifte, 
dur  &  cruel:  fes  mœurs  fe  reflendront  de  la  contrainte  où  l'on  retient  le 
fexe.  Les  femmes,  parmi  une  nation  femblable,  feront  enfermées  &  ^^P^* 
rées  du  commerce  des  hommes:  on  ne  voudra  point  expofer  des  êtres  toi- 
bles  à  des  tentations  continuelles ,  &  courir  le  rifque  de  les  perdre,  faute 
de  foins  pour  les  garder.  Cette  crainte  eft  fondée  :  un  préjugé,  que  les 
femmes  éclairées  font  portées  à  abufer  de  leurs  avantages ,  fait  négliger 
leur  éducation ,  &  cette  mauvaife  éducation  ajoute  à  la  roiblefte  naturelle 
du  fexe.  Les  hommes  feront  privés  de  l'aménité  du  commerce  des  fem- 
mes :  ils  ne  voudront  ni  hafardèr  les  dangers  qui  l'accompagnent,  ni  re«* 
chercher  un  mince  méiite.  On  ne  connoicra  point  tes  grâces,  la  douceur , 
que  ce  commerce  infpire  :  on  ignorera  cette  polltefte ,  qu'un  défir  bien 
ménagé  de  plaire  donne  réciproquement  aux  deux  fexes,  &  cette  commu- 
nication de  lumières,  que  la  fociété  peut  occafionner.  Si  encore  une  idée 
chimérique  de  l'honneur  fe  joint  à  la  Jaloufie ,  des  vengeances  atroces  ré- 

Eareront  cet  honneur  outragé.    La  nation  prendra  un  caraâere  dur ,  om- 
rageux ,  vindicatif  :  ce  feul  défaut  pourra  la  plonger  dans  une  efpece  de 
barbarie. 

Si ,  au  contraire ,  les  mœurs  font  aftez  corrompues  pour  bannir  entière- 
ment la  Jaloufie,  rabfence  de  cette  pafiion  ajoutera  continuellement  à  la 
corruption  des  mœurs.  On  ne  réfifte  point  à  la  honte  :  on  fera  peu  de  cas 
d'un  tréfor,  qu'il  eft  ridicude  de  garder.  Les  femmes,  dont  la  pofreflion 
devient  indifférente ,  tomberont  dans  l'abjeâion  ;  &  les  perfonnes  aimées 
ne  fe  feront  plus  réciproquement  que  des  étrangers ,  prêts  à  fe  quitter  à 
tout  moment.  Il  n'y  aura  plus  ni  confiance,  ni  attachement,  ni  eftime: 
on  perdra  par  conféquent  les  fruits  de  toute  liaifon  entre  deux  perfonnes 
de  mérite.  Les  mariés ,  honteux  d'un  bien  dont  ils  ne  doivent  point  chérir 
la  propriété,  tâcheront  de  s'éloigner,  pour  être  du  bel  air  :  les  mariages 
feront  diftbus  aulfi-tôt  que  formés;  &  la  fociété  fera  fruftrée  de  tous  les 
avantages  qu'elle  pouvoit  attendre  de  l'amour  bien  réglé. 
Cependant ,  comme  le  Jaloufie  dépend  uniquement  de  l'éducarion  &  detf 
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mœun  ;  elle  fert  pics  fujette  que  l'amour  aux  arrao^ementa  de  k  1^& 
latioo.  Dans  nos  gouvernemens  modernes  «  le  mérite  &  rédueatkm  des  fem- 
mes décideront  à  peu  près  de  la  forme  la  plus  convenable  au  bien  de  la 
fociéré  »  &  de  la  plus  correfpondante  à  la  nature ,  dont  cène  paffion  fein 
fufceptible.  Tout  fera  en  ordre ,  fi  ^  fuivanc  TexprelBon  d'un  auteur  iUuftiet 
on  eft  periiiadé ,  que  les  femmes  font  l'agrément  de  la  fociécé ,  en  fe  ré- 
ièrvant  aux  plaifirs  d'un  feul. 
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LETTRE 

A   UN  Ami  sur  la  Jalousie. 

V  Ous  avez  raifon ,  Monfieur ,  de  craindre  de  devenir  jaloux.  Que  voua 
feriez  à  plaindre ,  ^  fi  vous  donniez  entrée  à  la  jaloufie  dans  votre  cour  î 
c'eft  de  toutes  les  paflions  la  plus  cruelle.  Quelquefois  aflbapies  ^  les  au* 
très  laiflent  goûter  par  intervalles ^  les  douceurs  de  la  paix»  mais  la  jaloufie , 
femblable  à  une  fbrie  ,  déchire  le  cœur  nuit  &  jour.  Nul  repos ,  nulle 
tranquillité  ï  efpérer  pour  un  mari  jaloux.  Dès  le  moment  que  les  .ma- 
lignes influences  de  cette  cruelle  paffion  commencent  à  offiifquer  fon  ef« 
prit  &  fon  entendement ,  les  noirs  foucis  Si  les  chagrins  cuiuQS  le  dévo- 
rent &  le  confumenr. 

Il  n'eft  pas  le  feul  dont  le  fort  foit  à  plaindre.  Efelave  de  la  faloufie, 
il  fiiit  éprouver  à  celle  qui  lui  eft  unie  par  les  loix  de  l'hymen ,  tout  ce 
que  le  fort  a  de  plus  dur  &  de  plus  fâcheux.  Les  démarches  les  plus  in- 
nocentes de  cette  malheureufe  époufe  lui  deviennent  fufpeâes  :  fes  geftes^ 
les  manières ,  fes  orévenances ,  fes  carefles  même  les  plus  tendres ,  tout 
eft  pris  en  mauvai(e  part  &  mal  interprété.  Toujours  occupé  de  fa  paffion , 
il  croit  que  ce  font  autant  de  moyens  dont  elle  fe  fert  pour  le  tromper 
plus  facilement.  Eft- elle  grave  &  férieufe  ?  elle  lui  paroit  trifte  ;  &  il  s'i- 
magine que  c'eft  l'abfence  de  fon  amant  qui  répand  cet  air  de  mélancolie 
qu'il  remarque  fur  fon  vifage.  Eft-elle  gaie  &  enjouée  ?  il  fe  perfuade  que 
c'eft  le  fouvenir  de  fon  amant  qui  fait  naître  cette  joie  &  cette  gaieté 
que  toute  fa  phifionomie  annonce.  Trifte  fituation  pour  une  époufe  !  Etat 
terrible  pour  un  époux  ! 

Pour  diftiper  les  noires  vapeurs  qui  commencent  a  vous  monter  au  cer- 
veau ,  je  pourrois  vous  rappeller  les  belles  qualités  de  votre  chère  &  ten- 
dre époufe  :  fa  venu  vous  eft  connue  ;  &  elle  doit  vous  répondre  de  fa 
fidélité.  Si  fa  beauté  fait  des  foupirans^  fa  vertu  les  déconcerte.  Soumis  & 


Je  pourrois  donc  tirer  avantage  d'une  vertu  fi  rare  &  fi  ibutenue.  Je 
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nHnfifierai  cependant  point  fur  ce  motif;  peut-être  fiar  tinê  certaine  bi«' 
farrerie  d'efprit ,  foupçonneriez-vous  du  myftere  dans  ma  conduite^:  vont 
pourriez  penfer  que  je  ferois  valoir  la  fageffe  de  votre  époufe  ,  pour  vous 
endormir  plus  fiicilement.  Quelque  folide  que  foit  fa,  vertu  ,  elle  pourroit 
vous  paroitre  faulfe  &  fuppofée  :  peut-être  même  feriez-vous  afféz  injufte 

Îiour  croire  que  votre  ^oufe  reffemble  à  ces  femmes  dont  les'  maximes  de 
àgefTe  &  de  vertu  ne  font  que  de  fiiuffes  lueurs  pour  éblouir  plus  facile* 
ment  un  mari  trop  crédule. 

Ce  n'eft  donc  point  fur  cette  vertu ,  fur  cette  fageffe  ,  que  Je  Veux  ia- 
fiflér.  Les  raifons  dont  je  veux  me  fervir  pour  vous  tranquillifer  Tef^rit, 

ré^ 


fo.  Il  n'efl  point  de  paffion  fi  déraifbnnablOf  que  là  jaloufie.  Qui  peut; 
en  effet ,  rendre  on  mari  jaloux  ?  Il  craint  que  quelqu'un  ne  partage  avec 
lui  un  bien  dont  il  efl  feâl  légitime  poffeffeur.  Cette  crainte  feroit  raifoa* 
nable ,  fi  elle  pouvoit  le  mettre  à  couvert  du  déshonneur  qu'il  appréhende. 
Quoiqu'on  fe  foit  fkit  une  certaine  fiiçon  de  pëhfer  fur  cet  article  ,  un 
honnête- homme  doit  être  jaloux  de  fa  réputation  8c  de  celle  de  fa  femme  : 
il  ne  doit  pas  dire  avec  le  Sgaiùarelle  de  Molière  :  cocu  imaginaire. 

f  ■  "       < 

Quel  mal  cela  fait  Al?  La  jambe  en  devient' eUe 

Plus  tortue  après  tout^  &  la  taille  moins  belle? 

Pefle  foit  le  premier  qui  trouva  Pinvention 

De  s^ affliger  Pejprit  de  cette  vifion^ 

Et  d attacher  Phonneur  de  Phomme  le  plus  fage 

Aux  chofes  que  peut  faire  une  femme  volage  !  \ 

Puifqu^on  tient  à  bon  droit  tout  crime  perjonnel 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 


Moquons'nous  de  cela^  méprifons  les  alarmes  i 
Et  mettons  fous  les  pieds  les  foupirs  Çf  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  failli,  qu\Ue  pleure  bien  fort. 
Mais  pourquoi  moi  pleurer,  puifque  je  n^ai  point  tort? 
En  tout  cas  ce  qui  peut  m^ôter  ma  fâcherie , 
Cejl  que  je  ne  fuis  point  feul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  fa  femme  &  n^en  témoigner  rien , 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

Malgré  cette  coutume  &  cette  6çon  de  penfer  fi  commune  aujourd^uî  ; 
j'approuve  un  homme  qui  eft  fenfible  à  la  mauvaife  conduite  de  fon  épou- 
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fj^  Il  dQic  tfiènxp  prendre  des  mefuret  pour  moctre  foff.  hoaoettr  à  cou- 
^iéri:  »  &  ne  pas 


''    "    ,  imiter  CCS  maris,  un  peu  trop  débonnaires  ^  (a) 

S  ai  tirent  vanité  de  ces  fortes  d* affaires^ 
e  leurs  femmes  citent  y  fans  honte  ^  Us  galans , 

En  font  par- tout  l^ éloge  ^  &  prônent  Us  taUns  ^  ■. 

Tétnoignent  avtc  eux  d^ étroites  fympatits ,         .  ^  .     . 
,  Sqnt  de  tous  leurs  cadeaux ,  de  toutes  leurs  parties^ 

Et  font  qiC avec  raifon.  U^  gens  Jbns  étonnés 

De  voir  leur,  hardiefft  à  montrer  là  leur  nei.  ' 

Ce  procédé ,  fans  doute  ,  eft  tout-'â-fait  blâmabU  ; 

Mais  l'autre  extrémité  n^cjî  pas  moins  cond(unnablCè 

Si  je  n^approuvè  pas  ces  amis  des  galons , 
.   .  Je  ne  fuis  pas  aiiffi  jfflur  ces  gen^  turbuUns: 

Vohf  le^  tranfpofts  :jalouf ,  le  dépit  &  ta  crainte, 
".;    ,  ,  JPoni  éyix,  femmes  fouffrir.Us^^^^        la  contrainte. 

Ne  penfe^^pas ,  Lycos ,  que  ces  précautions 
.jServeai  de  quelque  obJhicU  à  leurs  intentions. 

Quand  elles  /f  mutent  quefque  çhofi  à  lo  téte$ 

Le  mari  te  plus,  fui  jn^eft  toujours  qi^une  bête.    ' 

Leur  fexe  aime  à  jouir  d*un  peu  de  liberté  ; 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'au/lente  : 

Les  foins  &  les  foucis  ^  les  verrout  &  les  grilles 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  fiUes. 

V honneur  feul  les  retient  dans  V amour  du  devoir  ^ 

Et  non  Paujlere.  humeur  que  Phomme  leur  fait  voir. 

QeJI  une  étrange  chofe  ,  à  vous  parUr  fans  feinte , 

Qiûune  femme  qui  n^efl  fage  que  par  contrainte. 

J}homme  en  vain  fur  fes  pas  veut  &  prétend  régner  » 

De  tout  temps  le  cœur  fut  ce  qu*il  jaUut  gagner. 

C'eft  le  feul  moyen  y  MonHeur ,  qui  puifTe  afTurer  la  tranquillité  d'un 
mari ,  &  mettre  Ton  honneur  à  couvert.  Une  femme  qui  a  des  fentimens 
&  de  la  vertu  /  efl  fendble  aux  attentions  que  Ton  mari  lui  témoigne. 
Enchantée  de  fes  bonnes  manières ,  elle  s'étudie  à  lui  plaire  ;  &  la  con- 
fiance qu'il  a  en  elle ,  la  fait  tenir  en  garde  contre  les  inftans  de  furprifei 
&  prévenir  les  chûtes  de  la  raiTon.  Si  les  feux  de  l'amour  fe  ralentinent , 
&  que  leurs  emprefTemens  deviennent  moins  vifs ,  une  tendre  &  (incere 
amitié  fuccede  aux  feux  qui  les  enflammoienc  l'un  &  l'autre.  En  vain  mille 

\>r}   \^  plupart  de  ces  vers  &  des  fiiîraus ,  que  i*ai  ajuftés  àffloa  fujet,  font  pris  de 
l  Liou  tics  maris  ^  &  de  celle  des  femmes. 


•.) 
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amaof  offrir  ont  à  cette  tendre  époufe  leurs  vœux  &  leor^  foupirs  ;  engagée 
ailleurs  par  des  liens  indifliriubies ,  elle  ne  les. paiera  jamais  de  retour/Oa 
peut  donc  dire  avec  raifon  ; 

m  9  » 

Le  plus  fur  ejl ,  ma  foi  ^  de  fc  fitr  tn  tUts^ 

• 

Comment ,  dîra-t-oti ,  pouvoir  s^en  rapporter  ï.  la  probité  d'ime  femme^ 
&  lui  confier  fon  honneur  >  En  trouve-t-on  aujourd'hui  qui^  aient  un'e 
amitié  tendèe  &  fincere  pour  leur  mari,  &  dont  la  conduite  foit  régu- 
lière ?  La  plupart  même  ne  gardent  pas  les  bienféances  :  peu  fenfibles  aux 
difcours  qu'on  tient  fur  leur  compte,  elles  s'applaudifTent  les  premières  de 
leurs  intrigues ,  &  fe  font  honneur  du  nombre  de  foupirans  que  leur  beauté 
&  leurs  charmes  attirent  à  leurs  pieds  :  elles  parlent  (î  libremeiQt  de  leurs 
aventures  ,  qu'il  femble  qu'elles  mefurent  leur  mérite  fur  lè  nombre  dé 
conquêtes  qu'elles  font.  Leurs  plaifîrs  même  feroient  fades,  fi  le  public 
n'en  étoit  informé. 

Il  en  eft  d'autres  qui  ont ,  à  la  vérité  ,  quelque  refte  de  pudeur  &  de 
retenue.  Plus  fenfibles  à  la  manière  dont  on  parle  d'elles  dans  le  monde , 
elles  fe  parent  de  l'extérieur  de  la  vertu  &  de  la  fagefTe  ;  elles  louent  la 
pudeur  avec  emphafe ,  &  tâchent  de  fe  faire  un  nom  de  femmes  fages  & 
vertueufes.  Mais  ces  belles  maximes  qu'elles  débitent  avec  un  certain  air 
de  pudeur  &  de  modefiie ,  ne  font  qu'un  appareil  extérieur  de  la  vertu , 
propre  à  éblouir  ceux  qui  n'approfondiflent  pas  leurs  myfleres.  On  démêle 
facilement  leurs  intrigues,  lorlqu'on  veut  fe  donner  la  peine  de  les  étu- 
dier ^  &  tout  bien  compté,  à  peine  trouvera-t-on  une  femme  à  qui  on  ne 
puifTe  rien  reprocher. 

Il  femble  qu'on  devroît  être  plus  circonfjpeô  à  s'expliquer  fur  le  compte 
des  femmes*^  &  ne  les  pas  peindre  avec  des  couleurs  fi  noires.  Elles  ont 
un  honneur  à  conferver  plus  tendre  que  celui  des  hommes  :  ils  ne  fe  dé- 
fendent point  ,  ou  plutôt  ils  fe  font  honneur  de  plufieurs  chofes  qui  fe- 
roient défavantageufes  à  une  femme.  Elles  ont  donc  fujet  de  fe  plaindre 
du  procédé  des  hommes,  qui  fouvent  ne  les  critiquent  que  par  humeur 
ou  par  vengeance.  Arifiide ,  par  exemple ,  vous  dira  d'uo  ton  de  petit- 
maltre ,  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de  femmes  cruelles ,  &  que  d'un  nombre 
infini  qu'il  a  attaquées ,  aucune  n^a  pu  tenir  un  infiant  contre  fon  mérite 
&  fes  charmes.  La  comteffe  de  N. ....  ajoutera-t-il ,  efi  une  de  ces  beau- 
tés fieres  qui  ont  un  air  impofant ,  &  qui  veulent  fe  faire  une  réputation 
de  femmes  (âges  &  régulières  :  mille  foupirans  gémiffent  dans  les  fers. 
Arifiide  lui  a  ôfièrt  fes  vœux  &  fes  foupirs ,  &  la  comteffe  n'a  fait  de  ré- 
fifiance  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  rendre  fes  faveurs  plus  précieufes. 

Lyfias  vous  parle  des  galanteries  de  Belinde  ;  il  vous  cite  le  nom  de  kn 
galans  ;  il  fait  le  détail  des  reudez-vous  qu'elle  leur  donne  ;  il  fait  quel 
efi  le  favori.  A  entendre  Lyfias ,  vous  croiriez  qu'il  efi  de  la  confidence  ^ 
&  fouvent  il  ne  connoit  pas  Belinde. 
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Les  difcôun  de  cette  elpece  de  pètics-maltres^  qui  veulent  fe  fkireptfleir 
pour  la  terceur.des  maris  &  Pépou vantail  des  galans,  eo  impofeot  ibuveac 
Le  public  difpofé  à  juger  toujours  mal  du  beau  :  fexe  ^  -  ajoute  foi  à  ces  &* 
tires  malignes  :  pour  peu  aucune  femme  s'émancipe  ,  il  la  déchire  impi- 
toyablement «  &  il  attache  ou  crime  aux  moindres  libertés  qo'elle  (e  don* 
oe.  Si  elle  eft  modefte  &  réfervée ,  f^  pudeur  eft  &ufle  ,  &  fa  modefKe 
aflfeâée. 

Je  fais  que  bien  des  fèfnmes  donnent  fouvent  occafîon  aux  jugemens  dé* 
favantageux  qu'on  forme  fur  leur  compte.  Les  unes  ne  refpeaent  point 
aflez  le  jugement  du  public ,  &  fe  font  même  honneur  de  leurs  galante- 
ries ;  d'autres  plus  réfervées ,  n'ont  que  l'extérieur  de  la  vertu  :  U  modcfiie 
leur  fert  de  voile  pour  dérober  aux  hommes  les  plus  éclairés,  les  chofes 

ÎiuMles  veulent  tenir  feçretes.  Mais,  toutes  les  fenmies  ontrclles  les  mêmes 
oibleiTes?  La  coquetterie  d'un  certain  nombre  doit-elle  faire  tort  à  la  ré- 
putation du  beau  lexe  ?  doit-on  juger  du  général  par  le  particulier  ;  ce  ju« 
gement  feroit  injufte.  Le  nombre  de  celles  qui  s'oublient  n!eft  pas  fi  grand 
qu'on  penfe  :  pour  une  trentaine  qui  fç  décrient  par  .leur  qiauvaife  con- 
duite, mille  fe  diftineuent  par  leur  vertu.  Ce  qui  trompe  les  hommes  « 
c'eft  que  la  coquetterie  fait  de  l'éclat ,  &  qu'on  ne  prend  pas  foin  de  dé- 
terrer une  f<^mme  vertuçufe  qui  fe  contente  de  £^re  fpn  devoir ,  fans  eo 
avertir  le  public. 

Mais  je  veux  que  la  plupart  des  femmes  foient  telles  qu'on  le  publie  ; 
je  veux  qu'elles  luivent  prefque  toutes  le  penchant  &  l'inclination  qu'elles 
ont  pour  le  plaifir  &  l'amour  :  les  hommes  ne  font-ils  pas  fouvent  la 
caufe  de  leurs  foiblefTes  ?  Je  ne  parle  point  des  pièges  qu'ils  tendent  à 
l'innocence  du  fexe.  Les  femmes  font  obligées,  félon  la  âçon  de  penfer 
des  hommes  ,  de  fe  tenir  en  garde  contre  les  furprifçs  de  la  raifon  ,  & 
d'éviter ,  avec  foin ,  les  enibûches  qu'on  leur  tend ,  comme  fi  elles  étoiçnt 
d'une  nature  fupérieure  à  celle  de  l'homme  }  mais  je  parle  des  mauvaifes 
manières  que  la  plupart  dçs  hommes  ont  pour  leurs  femmes  ;  des  infidé- 
lités qu'ils  commettent ,  &  dont  ils,  fe  font  gloire  ;  du  mépris  qu'ils  leurs 
témoignent ,  &  des  foupçoqs  injurieux  qu'ils  forment  fur  leur  compte.  Ces 
foupçons  jaloux  font  fouvent  caufe  que  des  femmes  d'une  vertu  rare  & 
fourenue  ,  s'oublient  &  deviennent  infidelles.  Les  inquiétudes  &  la  gène 
dans  laquelle  on  retient  une  femme  ,  lui  infpirent  de  la  haine  &  de  Pa- 
verfion  pour  fon  mari  :  elle  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  tyran  qui 
la  fait  gémir  dans  les  fers  &  l'efclavage.  Livrée  à  la  haine  &  au  défef- 

f^oir  ,  elle  ne  s'occupe  plus  que  des  moyens  de  rompre  fes  liens ,  &  de 
è  venger  de  fon  époux.  D'un  nombre  infini  d'exemples  que  je  pourrois 
vous  citer ,  je  n'en  rapporterai  que  deux  ;  ils  font  tirés  des  archives  les  plus 
authentiques  de  la  galanterie. 

Le  premier  fait  que  je  tire  des  tuémoires  hiftoriques ,  regarde  la  pré- 

fidente  de  C Vous  favez  qu'elle  étoit  une  des  beautés  de  fon  temps  : 

grande I 
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grande,  bien  faite,  on  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  beau  ^ans  fa  jeunefle; 
la   nature  &  les   grâces    avoient  pris    plaifir  à  la   former.   Le    préfidenc 

de  C Payant  connue  dans  fon  enfiince ,    fut  épris  de  fes  charmes  & 

de  fes  grâces  naiflfances.  Dès  ce  moment  il  l'aima  ;  &  fon  amour  s'étanc 
fortifié  de  plus  en  plus  ,  il  Tépoufa  ^  quoiqu'elle  fût  d'une  naiffance  obf- 
cure.  Les  premières  années  de  leur  hymen  furent  heureufes  :  ce  charmant 
couple  d'époux  couloit  des  jours  filés  par  l'amour  &  les  plaifirs.  Trois  ans* 
fe  pafferent  dans  cette  union  parfaite,  fans  que  rien  fût  capable  de  trou-* 
bler  la  férénicé  de  leurs  jours  :  il  fembloic  que  leur  amour  devenoit  de 
jour  en  jour ,  plus  tendre ,  &  leurs  empreflemens  plus  viù.  Rien  ne  pa- 
roifloit  donc  capable  de  défunir  deux  cœurs  fi  étroitement  unis.  Mais 
que  l'amour  eft  inconfianc  l  qu'il  eft  volage  !  qui  peut  fe  flatter  de 
le   fixer  ? 

Ces  triftes  réflexions  troublèrent  l'efprit  du  préfident  :  il  crvgnit  que 
fon  époufe ,  dont  la  beauté  Ëiifoit  un  nombre  infini  de  foupirans  ,  ne 
prodiguât  des  faveurs  auxquelles  il  avoit  feul  le  droit  de  prétendre. 
Trifte  ,  fombre  &  mélancolique.,  il  ne  put  cacher  fes  craintes  &  fes 
foupçons. 

La  préfidente  ne  fut  pas  long-temps  à  s'appercevoir  de  ce  qui  fe  paffoit 
dans  le  cœur  de  fon  mari  :  elle  fit  fon  pofGbIe  pour  difliper  ces  noires  va- 
peurs qui  obfcurciffoient  fon  efprit  &  fon  entendement  :  en  femme  fage 
&  prudente ,  elle  faififToit ,  avec  emprefTement  ,  tous  les  moyens  qu'elle 
croyoit  propres  à  difliper  fes  foupçons  jaloux  :  elle  alloit  au-devant  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifîr  :  elle  le  prévenoit  en  tout.  Démarches  inu- 


&  les  larmes  étoient  les  refiburces  de  l'infortunée  préfidente. 

Notre  jaloux  ne  s'en  tint  pas  aUx  fimples  foupçons  :  il  fit  épier  toutes 
les  démarches  de  fon  époufe  :  les  domeftiques  furent  chargés  de  veiller  fur 
fa  conduite ,  &  la  femme  de  chambre  obligée  de  rendre  compte  de  toutes 
fes  aftions.  Ces  mefures  ne  parurent  pas  fuffifaotes  au  préfident ,  pour  s'af- 
furer  de  la  fidélité  de  fon  époufe  ;  il  avoit  une  mère  fort  âgée  ;  il  la  fit 
venir  chez  lui ,  &  lui  confia  la  garde  de  fon  honneur  &  celui  de  fa 
femme. 

Cette  vieille ,  à  qui  il  ne  refloit  que  le  fouvenir  des  plaifirs ,  &  le  re- 
gret de  n'en  pouvoir  plus  goûter ,  s'acquitta  fidèlement  de  la  commiffiofi 
dont  fon  fils  l'avoit  chargée  :  elle  ne  perdoit  point  de  vue  la  jeune  pré« 
fidente  ;  jamais  on  ne  les  voyoit  l'une  fans  l'autre. 

Toutes  ces  précautions  raffuroient  en  quelque  forte  le  préfident.  Il  ne 
pouvoit  fe  perfuader  que  fa  femme ,  épiée  de  tous  côtés ,  pût  tromper  fâ 
vigilance.  Outrée  de  dépit  des  foupçons  injurieux  de  fon  mari,  &  des 
mauvais  traitemens  qu'il  lui  faifoit  foufTrir  ,  elle  penfa  férieufement  aux 
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moyens  de  fe  venger.  Son  honneur  &  fa  vertn  s'y  oppofotent  ;   mais  que 
peuvent  l'honneur  ôc  la  vertu  contre  la  haine  &  le  défefpoir? 

Le  chevalier  de  B. . . .  cet  homme  fi  redoutable  &  ii  connu  dans  le 
monde  galant,  lui  a  voit  rendu  pendant  long- temps,  des  ailiduités;  mais* 
fts  vœux  &  fes  foupirs  n'avoient  point  été  écoutés  ;  jamais  il  o'avoic  trouvé 
de  belle  fi  cruelle  :  il  fembloit  que  Ton  cœur  fut  inacceflible  aux  traits  de 
l'amour.  Le  chevalier  rebuté ,  ou  plutôt  rempli  d'eftime  &  de  refpeâ  pour 
elle,  renonça  à  fes  pôurfuites.  Sa  paflion  devenue  plus  docile  ^  il  ne  pen* 
foit  plus  à  s'en  faire  aimer  :  fes  vifites  n'étoient  plus  que  des  vUltes  de 
bienfeance  &  de  commerce  civil. 

Depuis  l'arrivée  de  la  vieille  furveillante ,  ta  préfidente  ne  paroifloit  ptui 
dans  les  compagnies  :  elle  ne  pouvoit  rendre  ni  recevoir  aucune  vifite.  On 
fit  courir  le  bruit  qu'elle  avoit  pris  le  parti  de  la  dévotion ,  &  qu'elle  avoic 
renoncé  au  commerce  du  monde.  Le  chevalier  qui  avoit  appris  cette  nou- 
velle ,  foupçonna  du  myftere  dans  cette  retraite  ;  &  il  voulut  l'approfondir. 
Informé  que  cette  dame  alloît  tous  les  jours  fur  les  onze  heures ,  entendre 
la  mefle  aux  capucins  de  la  rue  Saint-Honoré ,  il  s'y  rendit  pétulant  plu* 
fieurs  jours  à  la  même  heure.  Il  fe  trouva  enfin  un  jour  auprès  d'elle  :  il 
voulut  lui  parler  ;  mais  fes  yeux  lui  impoferent  filence.  Il  comprit  alors 
que  la  vieille  qu'il  vit  à  côté  d'elle  étoit  une  furveillante  chargée  d'épier 
la  conduite  de  cette  jeune  Dame.  Cette  tyrannie ,  fous  laquelle  il  vitqu'oa 
la  faifoit  gémir ,  lui  fit  naître  des  efpérances. 

• 

Il  J avoit ^  ce  qui  rend  fon  efprit  affermi^ 
Qu^une  femme  qu'on  garde ,  efl  gagnée  à  demi^    • 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  &  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Le  chevalier  n'ayant  donc  pu  lui  parler,  prit  le  partr  de  lui  écrire.  H 
lui'  remit,  le  jour  luivant,  ce  petit  billet  : 


Tai  été ,  madame ,  plujîeurs  fois  à  votre  hôtel ,  pour  ni^informer  de  votre 


adore  ;  mais  cet  amour  eft-il  un  crime  ?  Soumis  &  rtfpedueux ,  a-'t-iï jamais 
franchi  Us  bornes  que  votre  vertu  lui  a  prefcrites  ?  Vous  fave[  quel  a  été 
mon  refpeS  jufqu^à  préfcnt  :  mon  amour  fera  le  mime  dans  la  fuite  ;  il  ne 
m^ échappera  aucune  parole  qui  puiffe  alarmer  votre  vertu ,  ni  blejfer  votre 
délicatejfe.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  madame ,  c*ejl  de  me  per* 
mettre  de  vous  faire  ma  cour.  Si  vous  m^accorde:^  cette  faveur^  vous  ren* 
.drei^  la  paix  &  la  tranquillité  au  chevalier  de  B. 
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La  préCïiente  ayant  reçu  ce  billet  ^  le  lut  pludeurs  fois  :  elle  ne  favoic 
fi  elle  devoit  y  faire  réponfe.  D'un  côté  la  vertu  la  retenoit ,  de  Pautre 
l'efclavage  &  la  fervitude  dans  laquelle  on  la  fiiifoit  gémir  ^  lui  faîfoient 
chercher  les  moyens  de  fe  venger.  Sa  haine  &  fon  averfion  pour  fon  mari 
jprenoient  de  nouvelles  forces  de  jour  en  jour.  Helas  !  quels  effets  ne  pro- 
duit point  cette  paffion?  Elle  ne  fait  guère  moins  de  peine  &  de  plaiur  à 
une  femme  que  l'amour  :  il  femble  même  qu'elle  foit  plus  vive  &  plus 
animée  y  &  qu'elle  lui  caufe  des  mouvemens  plus  violens.  Le  triomphe  de 
cette  paflîon  réveille  toutes  les  autres. 

La  préfidente  ne  penfant  donc  qu'à  fe  venger ,  ne  confulta  que  la  haine 
qui  l'agitoit  ,   &  fit  taire  fon  honneur  &  fa  vertu.   Ferfuadée  qu'il  n'eft 

2>oint  de  plaifir  plus  doux  que  celui  de  triompher  de  la  vigilance  d'un  jar 
ouz  y  elle  fit  la  réponfe  fuivante» 

Que  les  ehojes  ont  changé  dt  face ,  chevalier ,  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu  !  Je  ne  fais  quelle  hii^àrrerie  d*efprit  a  pris  mon  mari.  Depuis  plus  de 
deux  mois  fa  jahufie  me  fait  éprouver  tout  ce  que  le  fort  a  de  plus  dur  & 
de  plus  cruel.  Je  ne  me  plains  point  de  la  gène  dans  laquelle  il  me  tient  :  je 
renoncerois  volontiers  à  toutes  les  douceurs  de  la.  fociété ,  &  je  me  renfer^ 
merois  dans  mon  domejiiqut  ^  fi  ma  retraite  pouvoit  affurer  mon  repos  ^  & 
me  rendre  fon  ejiime  &  fon  amitié.  Ses  foupçons  injurieux  me  percent  le 
cœur  &  font  capables  de  me  jeter  dans  le  defefpoir. ...  Ce  n^a  point  éti 
par  mon  ordre  qu^on  vous  a  refufé  la  porte  :  je  ne  favois  pas  que  vous 
fuflie'^^  venu  à  Vhôtel.  2Ve  vous  donne^  pas  la  peine  de  revenir  ;  je  ne  ferois 
pas  vifible  pour  vous  :  je  ne  reçois  plus  de  vifite.  Renfermée  dans  mon  do" 
mefiique ,  je  rfai  pour  toute  compagnie  ,  que  la  mère  de  mon  mari  :  (?ejl 
une  furveillante  qu'ail  a  fait  venir  pour  épier  toutes  mes  démarches.  Mes 
domejîiques  même  font  autant  d^efpions ,  qui  doivent  rendre  compte  de  ma 
Conduite.  Je  rrHexpofe  beaucoup  en  vous  écrivant  :  mon  marife  porteroit  aux 
dernières  extrémités ^  s'il  venoit  à  le  favoir.  Garderie  fecret ^  &  plaigne^^lc 
fort  de  Pinfortunée  préfidente  de  C. . . . 


L'églife  des  capucins  étoit,  comme  je  l'ai  dit,  le  lieu  du  rendez* vous. 

i  chevalier  qui  s'y  trouvoit  régulièrement  tous  les  jours ,  ayant  reçu  ce  bil- 

^ ,  le  lut  avec  l'empreffement  de  l'amant  le  plus  paflionnét  II  pefa  tous 

mots  ,  &  il  comprit  qu'une  féconde  lettre  détermineroit  la  préfidente 


Le 
tet 
les 

à  lui  donner  un  rendez-vous.   Il    lui  écrivit ,    en  conféquence ,   la  lettre 
fuivante  : 


Je  n'ai  pu  lire ,  madame  ,  la  lettre  que  vous  m^ave^^  fait  t honneur  de 
m* écrire ,  Jans  verfer  un  torrent  de  larmes.  Efi-il  pojfible  que  votre  mari 
puijfe  Je  porter  à  de  telles  extrémités  ?  Votre  vertu  ne  devroit-elle  pas  dijfipcr 
Us  foupçons  injurieux  qiûil  forme  fur  votre  compte  ?  Vos  grâces  V  vos 

Cccc  2 
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charmes  font  foupirer ,  il  efl  vrai ,  tous  ceux  qui  ont  Phonneur  de  vous  eon* 
noitre  ;  mais  votre  vertu  impofe  filence  à  t amour  :  on  gémit  dans  vos  fers , 
fans  fe  plaindre.  Pour  moi ,  je  porterois  mes  chaînes  avec  plaifir ,  s^il  mV- 
iois  permis  de  vous  voir  &  de  vous  entretenir  :  je  partagerais  vos  peines 
avec  vous.  Donnes^^moi  cette  fatisfaâion  y  aimable  prefidentc  :  quoiqiûon  vous 
obferve  de  près ,  il  n^ejl  pas  impojjible  de  tromper  vos  furveiUans.  Ordon^ 
ne[ ,  il  n^eft  rien  que  je  r^ entreprenne  pour  furmonter  Us  obftacUs  qui  pour" 
nient  fe  rencontrer,  Pattens  votre  reponfe  avec  Vimpaxience  du  pbis  fendn 
amant.  Le  chevalier  de  B.. . 

Cette  lettre  produifit  un  bon  effet.  Plus  retenue  &  plut  gênée  de  jour  en 
jour ,  la  préfidente  fe  détermina  enfin  à  donner  un  rendez-vous  à  ion  amant. 
L,^^  difHculcés  étoient  grandes  :  épiée  de  tous  côtés ,  elle  n'ofoit  fe  fier  à 
perfonne  :  tous  ceux  qui  l'approchoient  «  étoient  vendus  &  dévoués  an 
préfident.  Toute  occupée  de  la  pafiîon  qui  l'agitoit ,  elle  rouloit  mille  pro* 
jets  dans  fa  tête  ;  mais  à  peine  étoient-ils  enfantés  qu'ils  s^évanouiflbienc» 
Que  faire  dans  cet  embarras  ?  Elle  eut  recours  à  l'amour  :  ce  petit  diea 
toujours  fëcond  en  expédiens ,  la  fervit  fidèlement.  Un  petit  grenier  auquel 
conduifoit  un  efcalier  dérobé,  fut  le  lieu  qu'il  lui  indiqua  pour  le  rendez- 
vous.  Ce  lieu  choifi  par  l'amour ,  lui  parut  propre  à  l'exécution  de  fes 
projets.  Elle  en  informa  aufli-tôt  fon  amant,  &  lui  prefcrivit  dans  la  lettre 
fuivante  de  qudle  manière  il  devoitfe  conduire. 

Je  vous  fuis  obligée ,  chevalier  ^  de  la  part  que  vous  prene{^  à  nus  peines  : 
elles  font  grandes  ;  jamais  femme  rùa  été  fi  mcUhcureufe  que  je  le  fias.  Plus 
je  m^ étudie  à  plaire  à  mon  mari  ^  plus  fes  /bupçons  jaloux  augmenient  :  fis 
tfpions  &  ma  vertu  ne  peuvent  le  tranquillifer. . . .  Je  voudrois  bien  avtnr 
une  entrevue  avec  vous  ;  mais  les  difficultés  font  grandes.  De  mille  projets 
qui  m*ont  paffé  par  la  tête ,  je  vais  vous  faire  part  de  celui  auquel  je  me 
fuis  arrêtée  ;  il  nCa  paru  jujet  à  moins  d^inconvéniens.  Je  ne  vous  ferai 
point  la  defcription  de  V hôtel ,  vous  favc[  fa  fituation  :  rappelle^vous  qu^il 
y  a  à  côté  des  remifes ,  un  petit  efcalier  qui  conduit  à  un  grenier.  Si  vous 
pouve\^  paffer  par-deffus  le  mur  du  jardin ,  vous  pourre^faciltnunt  gagner  cet 
efcalier ,  fans  que  perfonne  vous  voie.  Vous  monterez;  &  quand  vous  fere^ 
au  dernier  degré ,  vous  trouvère:^  le  grenier  à  main  droite.  Pirai  vous  y 
trouver  fur  les  dix  heures  &  demie  du  foir  :  je  fuppoferai  quelques  befoins 
pour  m*abfenter.  Si  vous  vous  conduife^  avec  prudence ,  nous  pourrons  nous 
voir  dans  cet  endroit  y  fans  que  perfonne  nous  foupfonne.  Adieu  ^  chevalier^ 
je  vous  attens  ce  foir.  Ce  dejfein  doit  vous  paroître  bien  hardi  ;  mais  je  mP 
vois  dans  un  état  à  ne  garder  aucunes  mefures. 

Le  chevalier,  ayant  reju  ces  înftruflions,  fe  conforma  en  tout  aux  or- 
dres de  fa  maitrelTe.  Il  (e  rendit  fur  les  dix  heures  du  foir  j  au  liey  iodîr 
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que  :  la  préfidente  fut  Vy  trouvei^  peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  anivé» 
Là,  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuic^  ils  s'enivrèrent  des  plaifirs  les  plus 
doux  de  Tamour  &  de  la  volupté.  Le  plaidr  &  la  fa|isfàâJ0D  que  la  pré* 
fidence  reflentoit  de  triompher  de  la  Jaloufie  de  fon  mari ,  *  la  fàifoient 
expirer  fous  les  coups  réitérés  de  fon  cher  amant.  Enivrés  tous  deux  des 
£iveurs  de  Tamour,  ils  fuccomboient  fous  le  poids  de  la  volupté. 

Nos  deux  amans  s'étant  donné  mille  preuves  d'une  tendrefle  mutuelle, 
prirent  des  arrangemens  pour  fe  voir  de  temps  en  temps  :  inftruîts  tous 
deux  par  Pamour ,  ce  petit  dieu  fut  plus  de  trois  mois  le  feul  témoin  de 
leurs  ébats. 

Cette  intrigue  ne  fatisfaifoit  point  entièrement  la  haine  de  la  préfidente: 
elle  ne  fe  croyoit  pas  alfez  vengée  de  fon  mari ,  fi  elle  ne  partageoit  le 
lit  nuptial  avec  fon  amant.  Les  obftacles  étoient  grands  :  le  préfident  s'ab- 
fentoit  rarement  :  il  fortoit ,  à  la  vérité ,  fur  les  huit  heures  du  matin  ^ 
pour  aller  au  palais  ;  mais  il  avoit  foin  de  fermer  la  chambre  où  couchoic 
ton  époufe,  &  il  donnoit  la  clef  à  la  furveillante.  Fidèle  aux  ordres  que 
lui  donnoit  fon  fils ,  elle  n'ouvroit  Tappartament  de  fa  belle-fille  que  lorf- 
qu'il  étoit  temps  d'aller  à  la  méfie.  Il  paroiflbic  donc  impoflible  que  la 
préfidente  pût  introduire  fon  amant  dans  fa  chambre.  Ces  difiicultés  ne  la 
rebutèrent  cependant  point  :  le  plaifir  de  fe  venger  leva  tous  les  obfiacles. 


d 

choifit  pour  parta 

qu'elle  l'introduifit  un  foir  dans  fon  cabinet  de  toilette.  Il  fe  cacha  dans 

une  armoire,  oii  il  refia  jufqu'au  lendemain.  Le  préfident  étant  forti  à  l'heure 

ordinaire,  l'amant  fut  prendre  fa  place ,  &  jouit  des  ^veurs  dont  cet  époux 

étoit  fi  jaloux. 

Ce  commerce  dura  quelque  temps,  fans  que  rien  les  troublât  dans  leurs 
tendres  amours  :  il  fembloit  que  tout  les  favorifoit  :  le  mari  étoit  moins 
inquiet  &  les  efpions  moins  vigilans;  ils  auroient  donc  pu  prolonger  les 
fiiveurs  de  l'amour.  Un  accident  caufa  des  alarmes,  &  interrompit  le  com- 
merce. 

L'accident  dont  je  veux  parler ,  fut  le  retour  précipité  du  préfident.  Etant 
forti  un  matin  à  l'heure  ordinaire.  Le  chevalier  qui  avoit  été  introduit  le  foir 
dans  le  cabinet  »  fut  d'abord  le  remplacer  auprès  de  la  préfidente.  Lema« 
Çifirat  fe  trouva  incommodé ,  &  revint  prefqu'aufii-tôt  qu'il  fut  forti  ;  s'il 
avoit  eu  quelaues  foupçons ,  il  auroit  furpris  ce  couple  d'amans  dans  une 
pofiure  à  confirmer  fes  craintes  &  fes  inquiétudes  ;  mais  le  bruit  qu'il  fitt 
donna  le  temps  au  galant  de  fe  cacher  dans  la  ruelle  du  lit,  où  il  refia 
jufqu'à  ce  que  le  préfident  fût  forti. 

Cette  fcene  fe  pafla  bien  ;  mais  elle  parut  fi  comique  &  fi  plaifante  au 
chevalier,  qu'il  eut  l'imprudence  de  la  confier  à  fon  ami  le  comte  de  H... 
Celui-ci  qui  avoit  rendu  inutilement  des  afiiduités  à  la  préfidente  »  profita 
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de  cette  occanoti  pour  fe  venger.  II  publia  Tintrigue,  &  cette  aventure 
devint  la  nouvelle  du  jour.  Elle  fit  beaucoup  rire  le  public ,  qui  favoit  h 
Jaloufie  du  préfident. 

Je  me  fuis  engagé  à  vous  citer  encore  un  exemple  femblablé  à  celui 
que  je  viens  de  vous  rapporter.  Parmi  un  nombre  infini  d'intrigues  feae- 
tes  qu'on  trouve  dans  les  Anecdotes  galantes ,  je  choifis  celles  de  la  mar^ 
quife  de  M. . . .  peut-être  les  favez-vous  :  elles  ont  fait  quelque  bruit  dans 
le  monde.  N'importe  ;  on  peut  vous  les  remettre  devant  les  yeux  ;  elles 
ferviront  à  vous  convaincre  que  toutes  les  précautions  que  la  Jaloufie  fait 
prendre  à  un  mari ,  font  non-feulement  inutiles ,  mais  même  fouvent  pré- 
judiciables. Venons  au  fait. 

La  marquife  de  M. . . .  connue  avant  fon  hymenée ,  fous  le  nom  de  la 
demoifelle  de  Verneuville ,  étoit  fille  du  comte  d'Ary. . . .  chef  d'une  an- 
cienne famille  de  Champagne  :  elle  étoit  le  dernier  firuit  de  fon  mariage 
mvec  la  demoifelle  de  d. . .  qui  mourut  quelque  temps  après  la  naiflance 
de  cette  fille.  Le  comte  prit  un  foin  particulier  de  l'éducation  de  fes  en- 
fans  :  il  mit  la  jeune  de  Verneuville  a  T Affomption ,  à  Paris  »  oii  étoit  fa 
fille  aînée  :  ii  donna  ordre  aux  religieufes  de  lui  infpirer-du  goût  pour  le 
cloître.  Les  nonnes»  fidèles  aux  ordres  du  comte,  firent  jouer  tous  les  ref- 
forts  de  leur  politique  ordinaire ,  pour  faire  tomber  cette  jeune  demoifelle 
dans  les  pièges  qu'elles  lui  tendoient  :  prévenances ,  carefles ,  bonbons , 
tout  fut  employé  pour  lui  infpirer  l'amour  de  la  retraite  ;  mais  toutes  leurs 
démarches  furent  inutiles  :  elle  avoir  une  fi  grande  averfion  pour  le  cloî- 
tre,  qu'elles  ne  purent  venir  ii  bout  de  la  vaincre. 

Le  comte  d'Âry. . . .  informé  de  la  répugnance  que  fa  fille  avoir  pour 
Pétat  religieux  ,  ne  voulut  point  forcer  fon  inclination.  Plus  humain  ,  ou 
plutôt  moins  barbare  que  bien  des  pères ,  il  la  fie  venir  chez  lui ,  &  la  pro- 
duifit  dans  le  monde  :  elle  avoit  environ  quinze  ans.  Ses  grâces  &  fes 
charmes  qui  commençoient  à  fe  développer ,  attiroient  beaucoup  de  jeunes 
cavaliers  chez  le  comte  ;  plufieurs  ofFroient  leurs  vœux  &  leurs  foupirs  ï 
cette  beauté  naiflànte.  C'étoit  une  brunette  vive ,  piquante ,  capable  d'inf- 
pirer  de  la  tendreffe  &  de  l'amour  aux  plus  infenfibles. 

Peu  de  temps  après  que  cette  jeune  demoifelle  eut  paru  dans  le  monde, 
le  marquis  de  M....  qui  avoir  époufé,  en  premières  noces,  la  demoifelle 
de  Joinville,  qui  mourut  quelque  temps  après  fon  hymen,  &  dont  il  n'a- 
voit  point  eu  d'enfans ,  augmenta  le  nomore  des  foupirans.  Son  âge  &  fa 
figure  ne  prévenoient  point  en  fa  faveur  :  il  étoit  petit ,  contrefiiit ,  &  âgé 
de  quarante*cinq  ans  i  de  plus,  il  avoit  la  réputation  de  mari  peu 
commode. 

Ce  nouveau  foupirant  avoit  peu  d'attraits  pour  la  jeune  demoifelle  de 
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celle  du  marquis.  Cette  confidération  touchoit  peu  la  jeune  demoifelle  : 
elle  oe  confultoic  que  fon  cœur  &  n'écoutoit  que  fon  amour.  Le  comte  ne 
penfoit  pas  de  même  :  les  biens  &  les  richefTes  du  marquis  avoient  plus 
d'attraits  pour  lui ,  que  la  jeunefle  &  la  bonne  mine  du  chevalier. 

Connoiflant  donc  les  difpofitions  du  marquis  pour  fa  fille,  le  comte 
penfa  II  couronner  Tes  vœux  :  il  lui  en  parla;  en  vain  voulut-elle  s'oppofer 
à  fes  volontés  :  cMtoit  un  père  abfolu  qui  vouloit  être  obéi.  Ses  pleurs  8c 
fes  larmes  ne  purent  le  toucher  :  il  falloit  ou  prendre  le  voile ,  ou  con-* 
fentir  à  cette  union ,  dont  l'intérêt  formoit  tous  les  nceuds  :  que  faire  dans 
cette  trifte  fituation  ?  D'un  côté  elle  prévoyoit  les  fuites  ficheufes  de  Tu- 
nion  de  deux  cœurs  fi  mal  aflbrtis  ;  de  l'autre  toutes  les  horreurs  de  la  fo« 
litude  étoient  préfentes  à  fon  efprit;  &  tout  bien  combiné^  cet  hymen  lui  . 
parut  préférable  au  voile. 

Elle  fe  fournit  donc  aux  volontés  de  fon  père ,  &  promît  de  donner  fa 
main  au  marquis.  Le  chevalier  de  la  L. ..  informé  de  ce  qui  fe  paflbit, 
devint  furieux  :  il  vouloit  tout  tenter  pour  l'arracher  des  mains  de  fon  ri- 
val ;  mais  la  demoifelle  ne  voulut  point  favorifer  les  projets  qu'il  formoit  ; 
elle  auroit  mieux  aimé  perdre  la  vie ,  que  de  rien  faire  qui  pût  alarmer 
fa  vertu  &  fon  honneur.  Dès  que  fon  hymen  fîit  réfolu ,  elle  congédia 
toute  la  jeuneffe ,  que  fa  beauté  attiroit  chez  elle  ;  &  en  fille  fage  &  pru- 
dente, elle  prit  le  parti  de  ne  recevoir  la  vifite  d'aucun  cavalier  qui  pût 
porter  ombrage  au  marquis.  Son  amant  enchanté  de  fes  difpofitions,  preffa 
le  moment  de  fon  bonheur,  &  célébra  fon  hymen  avec  toute  la  pompe  ' 
&  la  magnificence  qu'il  méritoît. 

La  demoifelle  de  Verneuville  devenue  la  marquife  de  M. . .  eut  mille 
attentions  pour  fon  époux:  elle  le  prévenoit,  le  carefToit,  l'amufoit;  elle 
n'étoit  occupée  que  des  moyens  de  lui  plaire  ;  il  fembloit  que  la  raifon  fût 
plus  forte  que  l'amour.  Le  marquis  enchanté  des  bonnes  manières  de  fa 
tendre  époufe  ^  l'aimoit  éperdument  f  elle  lui  devenoit  plus  chère  de  jour 
en  jour. 

Il  D^étoit  cependant  pas  fans  inquiétudes^ 

Des  difgraces  éP^ autrui  profitant  dans  fon  ame , 
//  cherchoit  les  moyens ,  ayant  pris  une  femme , 
Ve  pouvoir  garantir  fon  front  de  tous  affronts^ 
Et  le  tirer  du  pair  (Pavec  les  autres  fronts  : 
Pour  ce  noble  dejfein  il  veut  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  Phumainc  poUtique. 

Mol.  Ecot.  àes  Femmes.     . 

La  marquife  ne 
fon  mari,  &  des  mefu 
valet  de  chambre  qu 
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de  lui  rendre  compte  de  toutes  Tes  démarches ,  avoir  de  rînclination  pour 
une  des  femmes  de  chambre  de  la  marquife.  Cette  fille  feofible  aux  feux 
de  (on  amant ,  ne  le  faifoic  point  foupirer  en  vain  :  fouvent  elle  lui  don- 
ooit  des  marques  les  moins  équivoques  d*une  tendrelTe  réciproque.  Du 
Moulin ,  c^eft  le  nom  du  valet  de  chambre ,  ne  put  s'empêcher  de  confier 
I  fa  maltrefle  les  ordres  dont  le  marquis  Pavoit  chargé.  A  peine  cette  fille 
fut-elle  la  dépofiraire  du  fecret ,  quMle  fut  informer  fa  maltrefle  des  foup- 
çons  injurieux  que  fon  mari  formoit  fur  fon  compte  ,  &  des  ordres  donc 
u  avoit  chargé  du  Moulin.  Cette  nouvelle  la  rendit  fiirieufe  :  abandonnée 
aux  tranfports  de  la  haine  &  de  l'averfion ,  elle  vouloit  fiiire  éclater  fa  rage 
Si  fon  défefpoir,  &  faire  éprouver  à  fon  mari  tout  ce  que  la  vengeance 
peut  infpirer  à  une  fismme  rurieufe. 

Après  avoir  donné  les  premiers  momens  à  la  colère ,  elle  reprit  fes  fent 
peu  à  peu.  Confeillée  par  fa  fille  de  chambre  elle  voulut  dimmuler  :  ce 
parti  lui  parut  le  plus  l&r  pour  fe  venger. 

Elle  ne  témoigna  donc  rien  de  fon  reffentiment  à  fon  époux;  au  con« 
traire ,  elle  redoubla  d'attention  pour  lui  :  fes  carefles  furent  plus  tendres , 
fes  prévenances  plus  marquées ,  fes  manières  plus  engageantes ,  fes  difcours 
plus  féduifans. 

Claudine,  c'eil  le  nom  de  la  fille  de  chambre,  gagnée  par  les  préfens 

2[ue  lui  fit  la  marquife ,  tâcha  de  mettre  du  Moulin  dans  (es  intérêts.  Il 
toit  depuis  long- temps  au  fervice  du  marquis,  &  même  fon  homme  de 
confiance  :  il  étoit  donc  néceflaire  de  fe  l'attacher.  Claudine  Pentreprit,  & 
elle  en  vint  à  bout  :  quelques  louis  achevèrent  ce  que  Pamour  avoic 
commencé. 

Le  chevalier  de  la  L. ..  étoit,  comme  je  Pai  dit  ci*deflûs,  du  nombre 
de  ceux  qui  avoient  offert  leurs  vœux  &  leurs  foupirs  à  la  marquife  avant 
fon  hymen.  Elle  avoit  toujours  confervé  de  Pinclination  pour  lui  ;  quoi- 
qu'elle l'eut  congédié,  comme  les  autres,  &  qu'elle  n'eut  pas  voulu  lui 
permettre  de  lui  rendre  des  alliduités  depuis  fon  mariage.  Ce  fut  fur  lui 
qu'elle  jeta  les  yeux  pour  la  féconder  dans  la  vengeance  qu'elle  vouloit 
tirer  des  foupçons  injurieux  de  fon  mari  ;  mais  il  falloit  fauver  les  appa- 
rences :  il  ne  convenoit  pas  qu'elle  fit  les  avances,  ou  du  moins,  il  falloic 
faire  enforte  que  le  chevalier  ne  pût  fe  l'imaginer. 

Du  Moulin  fut  chargé  de  conduire  cette  intrigue  :  il  s'en  acquitta  en 
homme  qui  étoit  au  fait  de  ces  fortes  de  commiifions.  Ayant  trouvé  l'oc- 
cafion  de  parler  au  chevalier,  il  le  fonda  fur  fes  difpofitions,  &  lui  of&it 
fes  fervices.  Le  chevalier  charmé  de  la  bonne  volonté  de  du  Moulin , 
lui  donna  quelques  écus  pour  le  récompenfer  de  fes  bonnes  intenrions ,  & 
lui  promit  de  mieux  reconnoltre  fes  fervices  dans  la  fuite ,  s'il  venoit  à 
bout  de  l'introduire  auprès  de  la  marquife. 

De  retour  à  l'hôtel ,  ce  garçon  rendit  compte  de  fa  néj^ociation.  La  mar- 
4|uire  fut  oharmée  de  l'heureux  fuccès  de  fon  entrepriie  :  il  ne  fut  plus 
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queftioft  que  de  troâver  les  moyens  de  £dre  entrer  le  chevalier  fan^  que 

I>erfonne  le  vh  :  il  n'étoic  pas  facile.  Le  fuifle  ëtoit  toujours  à  b  pont^ 
es  domefiiques  étbient  en  grand  nombre  ;  peut-être  quelques-utis  ëiolent« 
ils  chargés  au(fi  de  rendre  compte  au  marquis ,  de  tout  ce  qui  fe  pafibit  à 
Thôtel  pendant  fon  abfence. 

Le  marquis  qui  occupoit  dans  ce  Cemps-là  rh6tel  de  R. .  •  avoit  £ur  &ire 
une  petite  porte  au  bout  du  jardin ,  qui  eft  fur  le  bord  de  la  feine.  Cette 
petite  porte  auroit  été  trés-commode  pour  introduire  le  chevalier  :  il  auroit 
pu  entrer  &  fbrtir ,  fans  que  perionnc  l'eût  vu  ;  mais  le  marquis  feul  en 
avoit  la  cle£  Du  Moulin  fut  chargé  de  la  lui  prendre  pendant  fon  fom-- 
meil ,  &  d^en  Ëdre  faire  une  femblable  :  les  ordres  fiirent  exécutés  dès  la 
nuit  fuivante. 

Dés  que  la  clef  fut  £dte ,  il  feUut  convenir  du  jour  &  du  moment  qu'oti 
introduiroit  le  chevalier.  Le  marquis  alloit  ordinairement  tous  les  jeudisr 
palTer  Paprès-midi  à  Thôtel  de  C. .  •  •  Ce  jour  fiit  choifi  pour  le  rendez*» 
vous.  Du  Moulin  en  infi>rma  le  chevalier,  &  Idi  dit  qu'A  iroit  Tavertir^ 
lorfque  le  jaloux  feroit  forti.  La  maïquife  feignit  dès  ce  jour-là  une  légère 
indiipofition  «  qui  lui  fervit  de  prétexte  pour  refter  chez  elle ,  &  ne  point 
accompagner  (on  mari. 

Cet  heureux  jour  qu'on  attendoit  avec  tant  d'impatience  de  part  &  d'au* 
tre,  arriva  enfin.  Le  marquis  n'ayant  pu  engager  fon  époufe  à  aller  avec 
lui  à  l'hôtel  de  C. .  • .  prit  le  parti  d'y  aller  feul.  A  peine  fut-il  forti ,  que 
du  Moulin  fut  trouver  le  chevalier.  Madame  eft  feule  au  logis ,  lui  dic-il  ; 
une  légère  indifpofition  l'a  empêchée  de  forcir.  Venez ,  monfîeur ,  je  vais 
vous  introduire  dans  fon  appartement;  elle  fera  furieufe  lorfqu'elle  vouf 
verra  ;  mais  vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  paix  &  la  mienne.  Monfîeur 
eft  allé  à  Thôtel  de  C.  •  • .  ;  on  y  jouera  :  ainfi  il  ne  rentrera  que  fur  lee 
neuf  à  dix  heures. 

Le  chevalier  n'eut  pas  de  peine  à  fe  rendre  aux  inftances  de  ce  garçon; 
Sûr  que  fa  vifite  ne  feroit  pas  inutile ,  il  le  fuivit  avec  plaifir.  Celui-ci  le 
fit  entrer  par  le  jardin ,  &  le  conduifit ,  fans  être  vu  de  perfonne ,  à  l'ap- 

}>artement  de  la  marquife.  Il  la  trouva  dans  un  petit  négligé  des  plus  ga-* 
ans  9  &  qui  relevoit  infiniment  l'éclat  de  fes  charmes  :  jamais  elle  n'a  voie 
paru  fi  vive  &  fi  piquante. 

La  marquife  n'avoit  pas  voulu  s'habiller ,  afin  de  perfuader  plus  &cile« 
ment  qu'elle  n'avoit  aucune  connoiftance  des  démarches  de  du  Moulin. 
Elle  parut  furieufe ,  lorfqu'elle  vit  le  chevalier.  Comment ,  monfieur ,  lui 
dit-elle ,  ofez-vous  paroitre  ici  ?  Voulez-vous  donc  me  brouiller  avec  mon 
mari  ?  que  penfera-t-il ,  s'il  vient  à  favoir  que  j'ai  reçu  votre  vifite  ?  Que| 
eft  le  coquin  qui  a  eu  la  témérité  &  Tinfolence  de  vous  introduire  fans  mes 
ordres  > . . .  Que  ce  petit  air  de  colère  rendoit  fes  grâces  touchantes  !  qu'il 
ajoutoit  de  charmes  à  fa  beauté  ! 
Le  chevalier,  qui  s'étoit  jeté  à  fes  genoux»  tenoit  fa  bouche  collée  Ivgt^ 
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une  de  fes,  mtîos ,  qu'il  arrofoit  de  fes  larmes.   Sa  pofiare  (uppliante ,  fês 
foupirs-»  fe?  pleurs  &  foQ  fitence^  ëtpieot  le«  feuls  interpreces  de  fes  ' 
mens. «^.rQu'ils  éroient  vifs!  <r^'^I^  ëtoient  tendres! 

Cette  djim^  fenOble  aua(  iraniports  amoureux  de  fon  amant,  fe  radouch 
un  peu;  de  tendres  reproches  fuccéderent  à  ceux  dont  elle  l'avoit  accablé 
d'abord.  Le  chevalier  peu  accoutumé  à  filer  le  parfait  amour,  profita.de 
ces  mouvemens  de  trouble,  oui  agitoient  la  marquife  :  à  peine  eut*elle  le 
temps  de  (aire  affez  de  réfmance.,  pour  faire  fentir  le  prix  de  fes  faveurs 
à  fon  ^her  amant.  Inondée. 4e  ta  douç^  liqueur  de  la  volupté,  elle  fuccom- 
boit  fous  le  poidii  du  plaifir.  Mille  tendres  embraflemens ,  mille  paroles  en- 
trecoupées ,  autant  de  foupirs  pouflës  par  l'excès  du  pUifir ,  ^toient  les  mar« 
ques  de  fon  amour  &  de  fa  reconnoiffance. 

La  marquife  qui  ne  s'apperçut  de  fa  défaite^  qu-après  être  revenue  de 
ion  évanouilfement ,  fit  quelques  reproches  .à  fon  amant  :  il  y  fut  peu  fen- 
fible.  Les  yeux  ^  la  contenance  de-  fa.  maltrefTe  lui  promettoienr  fa  grâce  : 
auffi  l'obtint- il  ifàcilemedt..  A  peine  eue- il  paru  en  qualité  de  (uppliant, 
que  la  paix  fut  Êdte  &  cimentée  par.de  nouvelles  preuves  d^une  tendrefle 
réciproque^.     ^    . . 

Nos  deux  amans ,  dont  les  amoureux  regards  rqndoient  compte  de  ce 
qui'fe  paflbit  dans  leur  cœur,  étoient  trop  contens  l'un  de  Tautre,  pouc 
s'en  tenir  à  ces  premières  faveurs.  Ils  prirent  donc  des  arrangemens  pour 
la  fuite  ,  &  il  fut  arrêté  que  du  Moulin  Conduiroit  l'intrigue ,  puifqu^il  IV 
voit  fi  heureufement  commencée. 

Ce  commerce  conduit  avçc  prudence ,  dura  près  de  fix  mois ,  fans  que 
perfonne  eut  le  moindre  foupcon.  Le  marquis  comptoit  fur  la  fidélité  de 
Ion  valet  de  chambre,  qu'il  croyoit  s'être  attaché  par  les  préfens  qu'il 
lui  avoit  faits. 

Rien  ne  troubloit  donc  ce  charmant  couple  d'amans  dans  leurs  tendres 
amours.  L'indifcrétion  feule  du  chevalier  &  fon  inconftance  interrompirent 
ce  doux  commerce  :  un.  fcene  des  plus  comiques  y  donna  occafion. 

On  profitoit ,  comme  je  l'ai  dit ,  de  l'abfence  du  marquis ,  pour  donner 
un  rendez-vous  au  chevalier.  Du  Moulin  étoit  chargé  de  l'avertir ,  &  il 
s'acquittoit  fidèlement  de  fa  commiffîon.  Comme  on  favoit  que  notre  ja- 
loux avoit  de  la  paillon  pour  le  jeu  ^  on  éroit  tranquille  «  lorfqu'il  avoit 
une  partie  liée.  Nos  deux  atnans  goûtoient  alors ,  fans  crainte  &  fans  in- 
quiétude ,  les  plaifirs  les  plus  doux  de  l'amour  &  de  la  volupté. 

Un  fopha  étoit  ordinairement  le  théâtre  de  leurs  combats  amoureux  :  il 
gémiflbit  un  jour  fous  leurs  efforts,  lorfque  le  marquis  rentra.  Comme  on 
ne  l'attendoit  pas ,  on  fut  fort  furpris ,  quand  on  l'entendit  monter  l'efcalier  : 
ce  retour  imprévu  fit  cefler  le  combat.  Le  chevalier  fe  retira  tout  en  défor^ 
dre  dans  un  petit  cabinet,  qui  communiquoit  à  un  efcalier  dérobé  par  le« 
quel  on  l'introduifoic ,  &  fe  fauva  par  le  jardin. 

Il  n'avoit  pas  eu  l'attention ,  ou  plutôt  le  temps  de  prendre  fon  cha-? 
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peau.  Ce  fiit  le  premier  objet  qtil  s'ëffi^p*  tt  Aie^dU  "marqffiç,  lôrrqu'il 
entra  dans^  Pappartement  de  la  fdtnme.  X^'^iitccft'iee  thapéau  ,-  mfàtlamé^»- 
lui  dit-il  d'un  ton  fort  férîeux?  La  inat«4ûifevlf*]f*;fii  dScéfAcérter,  fe^  mit 
à  rire  de  toutes  fes  forces.  Plus  elle  fioSt  /plu#  te  tiiiar^ài»  iëmai^nôit  d'em- 
prellement  de  favoir  à  qui  étoit  le  chapeau. 
Craignant  cependant  que'foti  jnari  tir  ^ 
& 

dire ,  puîfque  tu  le  veux. 

Je  m'écois  mife,  lui  dit-ellé,  un  moment  1^  Ma  fendtrè;  il  a  pafTé  pen^ 
dant  ce  temps^là  un  homme  dans  là'  rué  ^ûî  crioît ,  cliâpeau  a  vendre  : 
il  tenoit  dans  fa  main  celui 'que  voilà.'  I^ai  die  en  badinant  :  combien  le 
chapeau,  marchafnd  ?  Cet  homme  ayant  etitendu  ma  voix,  eft  monté  & 
me  fa  donné  à  examiner;*  Pour*n4  pa»  lui  faite  voir  que  je  mé  moquois 
de  lui ,  je  lui  al  deman^  combiefa  il  vouloir  le  vehdte  ;'il  me  Pa  fàituii 
louis  :  je  lui  en  ai  offert  (ix  francs ,  perfuadée  qu'il  ne  me  le  donneroit 
pas  pour  ce  prix.  Voyant  que  je  ne  vdulois  pas  en  donner  davantage,  il 
me  Pa  laifTé  pour  fix  francs  ;  je  les  lui  ai  comptés ,  &  j'ai  pris  le  chapeau  : 
tu  le  donnerai  à  ton  valet  de  chambre  (i  tu  veux. 

Le  marquis  ne  put  Vempécher  de  rire  de  cette  aventure  :  il  prit  le  cha* 
peau  ^  l'examina.  Comment ,  dit- il  ^  a-t-il  pu  re  le  donner  pour  fix  francs  l 
5  eft  prefque  neuf;  le  plumet  eft  beau,  &  le  bord  a  peu  fervi.  L'ayant 
^s  fur  fa  tête  /la  marquife  s'écria  en  riant  :  ah  !  qu'il  te  va  bien ,  mon 
ami,  il  te  rajeunit  de  dix  ans.  Tu  as  raifon,  ma  femme»  reprit  le  mar- 
quis ,  il  me  feît  fort  bien  :  je  vais  le  prendre  pour  aller  à  l'opéra  i  j'aurai 
l'air  d'un  petit-maître. 

Le  chevalier ,  qui  avoit  été  \  l'opéra  à  la  fortîe  de  l'hôtel  de  M. ...  avoît 
compté  fop  aventure  &  tous  les  jeunes  gens  de  fa  connoifTance.    On  s'ea 

lorft] 
yeux 
ne  pouvoient  s'empêcher  d'éclater  de  rire,  lorfque  le  marquis  leur  râcoa* 
toit  Phiftdîrè'que  fa  femme  lui  avoit  faite. 

Vous  voVfe  »  nw.nfîetir ,  que  toutes  les  précautions  qu'un  mari  prend  pour 
s'affîirer  d^la  fîdélit.éde  fa  femme ,  font  inutiles  :  elle  trouve  toujours  les 
tnôyetis  deth>mper  fa  vigilance,  fi  fa  vertu  eft  équivoque.  Je  dis  comme 
^rifte  :  Mol.  EcvU  des  Femmes. 

Et  je  ne  tiendrais  moi^  quelque  foin  qiP on  fe  donne  ^ 

Mon  honneur  guère  fur  aux  mains  aune  perfonne^ 

A  qui^  dans  les  déjîrs  qui  pourraient  Vajfaillir  ^ 

'Il  ne  manquerait  rien^  qu^un  moyen  défaillir.  -  j  .     - 
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Un  homme  /p^inbl»  ifc  irapottUle  peut  donc  fe  convaincre  qu*il  n'eft 
point  de  pafl^on  plw  4ëraifoooab|e  qae  la  Jaloufie  :  j'ajoute  qu'il  n'en  eft 
point  dont  les  fuites  (oient  plus  -dangereufes. 

Une  analyfe  ez^âe.  des  paffions  mettroit  dans  tout  fon  jour  Tévidence 
de  ma  faconde  propofition.  Peut-être  en  eft-il  quelqu'une  dont  les  accès 
font  auifi  violens  que*  ceux  de  la  Jalonfic;  mais  U  n'en  eft  point  dont  les 


a  eu  le  malheur  d'ouvrir  fpn  cœur  à  cette  cruelle  palfîon  ,  eft  un  malade 
qui  n'a  prefque  phis  d'efpérance  de  recouvrer  la  fanté.  Loin  que  le  temps 
adoucifle  f es  peines,  il  ne  UX%  que  les  augmenter.  La  Jalouue  reflemble 
à  ces  noirs  foucis  &  à  ces  chagrins  çuifans ,  dont  parle  Horace  ;  elle  fuît 
l'homme  par-tout  :  s'il  va  fur  mer ,  elle  s'embarque  avec  lui  \  s'il  va  en 
campagne  eVe  monte  dans  la  même  voiture ,  &  ne  le  quitte  pas  un 
fnoment. 

C'ell  donc  la  paflion  qui  agite  le  plus  long-temps  l'homme.  Or ,  plus 
une  paffîon  dure,  plus  fes  fuites  font  dangereufes. 

Je  pourrois  infifier  fur  ces  raifons  phyfiques  \  mais  les  exemples  font  plus 
fi-appans.  J'en  rapporterai  donc  quelques-uns  ;  le  premier  que  je  veux  vous 
citer,  fe  trouve  dans  Phèdre. 

Un  homme  ,  dit-il ,  avoir  un  fils ,  auquel  il  étoit  fur  le  poitit  de  donner 
cette  robe  qu'on  donne  aux  enfans  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Ce  fils  fkifoit 
les  délices  de  cet  homme  &  de  fa  chère  époufe ,  qu'il  aimoit  tendrement. 
Un  af&anchi  de  ce  même  homme  efpérant  de  devenir  fon  héritier ,  lui  dit 
en  fecret  beaucoup  des  chofes  fàufles  contre  fon  fils  &  contre  fa  femme. 
Les  accufations  furent  plus  fortes  contre  celle-ci^  Perfuadé  que  cet  époux 
feroit  trés-fenfible  à  la  mauvaife  conduite  de  fa  femme ,  il  l'accufa  d'un 
commerce  honteux:.  Un  homme ,  lui  dit-il ,  vient  tenir  votre  place  auprès 
de  votre  époufe  pendant  vorre  abfence.  Je  vous  fuis  attaché ,  &  je  me 
crois  obh'gé,  en  confcience,  de  vous  avertir  ^  afin  que  vous  empêchiez  ce 
commerce  infâme  qui  vous  déshonore.    - 

Cet  homme  livré  aux  transports  furieux  de  la  colère  &  de  la  Jaloufie , 
fit  femblant  de  s'en  aller  à  fa  maifon  de  campagne ,  &  demeura  néan-- 
raoins  fecrétement  dans  la  ville.  Le  foir  il  revint  au  logis ,  &  alla  droit 
danj?  la  chambre  de  fon  époufe.  Cette  femme  avoit  fait  coucher  fon  fils  \ 
côté  d'elle ,  afin  de  l'obferver  avec  plus  de  foin  dans  cet  âge  avancé. 

Pendant  que  l'on  cherche  de  la  lumière ,  &  que  les  domeftiques  courent 
de  côté  &  d'autre ,  cet  homme  ne  pouvant  plus  retenir  la  violence  de  fa 
fureur  &  de  fa  colère ,  s'avance  vers  le  lit ,  cherche  avec  la  main  parmi 
les  ténèbres  de  la  nuit ,  rencontre  la  tête  de  fon  fils ,  &  ne  penfant  qu'à 
latis&ire  fa  colère  &  fa  vengeance ,  lui  pafTe  fon  épée  au  travers  du  corps. 

I^ei  domeftiques  ayant  apporté  de  la  lumière ,  il  appefçoit  fon  fils  mort. 
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&  fa  femme  qui  dormoit  profondëment.  Comme  elle  étoit  dans  fon  pre-- 
mier  fommeil ,  elle  n^avoic  rien  entendu  de  tout  ce  qui  s'étoic  palTé. 

Cet  homtne  ayant  reconnu  le  crime  qu^il  avoit  commis ,  fe  punit  lui- 
même^  &  fe  perça  avec  le  même  fer  que. fa'  crédulité  lui  avoit  fait  plonger 
dans  le  fein  de  Ion  propre  fils. 

Je  ferai  ici ,  monheur ,  la  même  réflexion  que  Phèdre.  Je  vous  dirai  que 
fi  cet  homme  eut  eu  meilleure  opinion  de  la  vertu  de  fa  femme ,  &  que 
les  malignes  influences  de  la  JalouHe  n'ejuflènt  point  troublé  fa  raifon  ,  il 
n'auroit  pas  ajouté  foi  fi  Êicilement  aux  accufations  atroces  qu'on  formoit 
contre  fon  honneur  &  celui  de  fon  époufe  :  il  auroit ,  à  l'exemple  d'Au* 
gufte,(â)  examiné  cette  affaire  avec  tout  le  foin  &  l'exaéHtude  poffîble. 
Comme  il  lui  auroit  été  facile  de  reconnoltre  la  ËiufTeté  dqs  accufations ,  il 
n'auroit  pas  détruit  route  fk  maifon  par  un  crime  fi  horrible  &  fi  énorme.. 

jofeph  me  fournit  le  fécond  exemple  des  (cènes  tragiques  de  la  Jaloufie  i 
je  le  tire  du  livre  XIV  de  fes  antiquités.  Le  récit  (impie  &  naturel  qu'il 
fait  dans  le  feptieme  chapitre ,  montrç  de  quels  excès  efl  capable  un  homme 
livré  aux  tranfports  de  cette  paffion. 

Hérode,  dit-il,  reçut  ordre,  après  la  mort  de  Hircan  ,  de  fe  rendre  au« 
près  d'Augufte  :  il  entreprit  ce  voyage  avec  répugnance.  Sa  liaifon  avec  An- 
toine lui  faifoit  craindre  d'être  mal  reçu  de  cet  empereur.  Il  mit  ordre  à 
fes  affaires  avant  de  partir  :  il  envoya  fa  mère ,  fa  (œur  &  tous  fes  enfans 
•va  Mafada,  &  chargea  fon  (rere  d'en  prendre  foin  :  il  ne  voulut  pas  lui 
confier  fa  femme  ;  il  la  donna  à  garder  à  Soëme  dans  le  château  d'Alexan* 
drion ,  dont  il  l'avoit  fait  gouverneur.  L'amour  que  ce  prince  avoit  pour 
fon  époufe ,  n'étoit  point  une  tendreffe  ordinaire  \  c'étoit  une  paflion.  Ja- 
mais mari  ^n'a  aimé  fi  éperdûment  fa  femme.  Son  amour  étoit  fi  vif  &  (i 
violent ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  déterminer  à  la  voir  pafTer  en  d'autres  mains  ^ 
en  cas  qu'il  lui  arrivât  quelque  malheur.  Il  commanda  en  conféquence  fà 
Soëme  de  la  faire  mourir  ^  s'il  apprenoit  qu'il  lui  fût  arrivé  quelque  acci* 
dent  fâcheux. 

Après  ces  ordres  que  la  jaloufie  diâa ,  Hérode  partit  avec  de  grands 
préfens  ,  pour  aller  trouver  Augufie.  Cet  empereur  le  reçut  beaucoup 
mieux  qu'il  ne  penfoit  :  il  lui  confirma  non-feulement  le  titre  de  roi ,  il 
le  combla  encore  de  préfens. 

Mariamne ,  c'étoit  le  nom  de  la  reine  »  fe  voyant  enfermée  dans  le 
diâteau  d'Alexandrion  ,  &  exaâement  gardée  ,  fe  regardoit  comme  une 


{a)  Après  cette  fcene  tragique j  la  femme  fut  pourfuivie  en  juflice.  On  raccufoît  d*être 
coupsd>le  de  la  mort  de  fon  fils  &  de  fon  mari.  Les  cent  juges  devant  qui  cette  affaire 
fut  portée,  fupplierent  l'empereur  d'en  prendre  connoiiTance  lui*même.  Augufte  ayant  dif- 
fipé  les  ténèbres  de  la  calomnie ,  prononça  ce  jugement  :  Que  TafFranchi  qui  avoit  été  la 
caufe  de  tant  de  maux  »  fouffriroit  la  peine  que  fon  crimç  méritoit ,  &  que  la  feixuue  itoix 
4iga«  de  coropaffion ,  &  non  de  châtiment. 
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captive  &  une  prifonniere  :  elle  ne  favoic  à  quoi  attribuer  fa  décentloii  : 
mille  réflexions  routes  plus  triAes  les  unes  que  les  autres  ,  la  rendoienc 
fombre  &  mélancolique.  L'amour  que  le  roi  lui  avoir  témoigné ,  lui  deve« 
noit  fuipeâ  i  elle  ne  pouvoir  fe  perfuader  qu'il  fôt  réel. 

Déchue  de  route  Ton  autorité  depuis  fa  détention ,  il  ne  lui  refloit  aucun 
moyen  de  s'affranchir  de  fa  captivité  :  le  plus  fur  pour  elle  étoit  de 
gagner  les  gardes  \  auflî  ne  négli?ea-t-elle  rien  pour  en  venir  i  bout. 
Elle  favoit  que  Soeme  étoit  le  confident  du  roi,  il  devoit  favoir,  parcon-* 
fèquénr ,  les  raifons  qui  avoient  engagé  Herode  à  Tenfermer  dans  le  châ- 
teau :  d'ailleurs  il  étoit  le  gouverneur  de  la  citadelle ,  &  on  Tavoit  con- 
fiée à  fes  foins. 

Mariamne  perfuadée  que  Soëme  pouvoir  rendre  fon  fort  plus  doux ,  xit^ 
cha  donc  de  le  gagner  :  carefles ,  prières  ,  promefles  y  préfens  ,  toot  fut 
employé ,  mais  inutilement.  Fidèle  aux  ordres  de  fon  maître  ,  il  les  exé- 
cutoit  exaâement.  Mais  quel  eft  l'homme  qui  auroit  affez  de  fermeté  de 
de  contlance ,  pour  réfiner  longtemps  aux  pleurs  &  aux  larmes  d'une 
beauté  qu'il  auroit  vue  fur  le  trône^  dépofitaire  de  toute  l'autorité  royale, 
&  qui  pouvoit  être  rétablie  dans  tous  (es  droits. 

Soëme  fenfible  à  la  trifte  fituation  de  fa  fouveratne  ,  céda  enfin  à  fes 


qui 
fion  fuccéderent  dès  ce  moment  à  l'amour  &  à  la  tendrefle. 

Hérode  ayant  palTé  quelques  jours  à  la  cour  d'Auguile  ,  retourna  dans 
fes  Etats ,  oc  fe  rendit  à  la  fortereife  d'Alexandrion.  Dès  quM  y  fiât  arri- 
vé ,  il  fe  préfenta  à  la  reine,  pour  lui  fiiire  part  de  l'heureux  fuccès  de 
fon  voyage  :  elle  y  parut  infenfibte.  Trifle  au  milieu  des  plaifirs,  elle  ne 
prenoir  aucune  part  à  la  *joie  publique. 

Hérode  ne  fâchant  à  quoi  attribuer  la  caufê  de  cette  indifférence  qu'elle 
lui  avoir  marquée,  devint  furieux  :  la  haine ^  l'amour,  la' colère,  la  jaioufie 
agitoient  fucceflivement  fon  cœur  &  troubloient  fon  efprit.  Tantôt  il  vou- 
loit  fe  venger  de  la  fierté  &  de  l'indifiërence  de  Mariamne  ;  un  moment 
après ,  vaincu  par  l'amour ,  il  ne  s'occupoit  que  des  moyens  de  regagner 
fes  bonnes  grâces ,  &  de  mériter  fa  tendrelTe  :  incertain ,  irréfolu  ,  il  ne 
pouvoit  rien  fiaruer. 

La  niere  &  la  fœur  d'Hérode  ne  fiirent  pas  long-temps  k  s'appercevcMr 
de  fes  difpofitions  envers  fa  femme  :  elles  crurenr  que  c'étoit  une  occa- 
fion  favorable  pour  faire  éclater  leur  haine  contre  Mariamne  ;  elles  la  fai- 
firent  donc  avec  empreflenient  :  animées  par  la  haine ,  elles  furent  trouver 
le  roi ,  &  accuferent  la  reine  de  crimes  capables  de  forrifier  les  foupçons 
qu'il  avoir  formés  fur  fon  compre.  Leurs  difcours  envenimés  Pirrirerent  à 
un  poinr  qu'il  écoit  dérerminé  à  tirer  vengeance  de  l'infidélité  dont  elle 
étoit  fituflçment  acculée. 
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Tel  étoit  Uétat  ou  fe  trouvoit  la  famille  royale,  lorfqu'Hérode  apprit  la 
vîftoîre  complète  qu'Augufte  avoît  remportée  fur  Antoine.  Obligé  d'aller 
faire  fa  cour  à  l'empereur  ,  il  confia  de  nouveau  Mariamne  aux  foins  de 
Soëme ,  avec  les  mêmes  ordres  qu'il  lui  avoir  donnés  auparavant  :  il  lui 
promit  de  grandes  récompenfes,  s'il  les  exécutoit  fidéletnent.  La  reine  fut 
plus  irritée  que  jamais ,  de  fe  voir  expofée  tous  les  jours  à  de  nouveaux 
dangers  de  la  part  de  fon  mari.  Elle  le  reçut  avec  beaucoup  plus  de  froi^ 
deur  &  d'indifférence  au  retour  de  ce  voyage.  Excité  par  fa  mère  &  fà 
fœur  y  il  ne  balança  plus  à  ajouter  foi  aux  calomnies  atroces  qu'on  débir 
toit  fur  le  compte  de  fon  époufe.  La  haine  ayant  fuccédé  à  l'amour ,  il 
réfolut  la  mort  de  celle  qu'il  avoit  aimée  éperdûment.  Il  fit  venir,  avant 
d'exécuter  fes  noirs  deffeins  ,  un  eunuque  qui  étoit  attaché  k  la  reine  :  il 
l'interrogea.  Cet  homme  ne  la  chargea  d'aucun  crime  :  Soëme  fut  le  feul 
accufé.  L'eunuque  dit  à  Hérode  ,  que  ce  confident  l'avoit  trahi,  &  qu'il 
avoit  révélé  les  ordres  qu'il  lui  avoit  donnés. 

Ces  déportions  confirmèrent  le  roi  dans  fes  foupçons  jaloux.  Fbrfuadé 
que  Soëme  n'avoit  pu  révéler  un  fecrec  de  cette  importance  ,  fans  avoir 
obtenu  des  faveurs  de  la  reine ,  il  les  condamna  tous  deux  à  morr. 

A  peine  les  ordres  furent-ils  exécutés  ,  qu'Hérode  reconnut  la  fauffeté 
des  crimes  dont  on  avoit  accufé  fon  époufe.  Se  reprochant  à  chaque  mo- 
ment d'avoir  fait  mourir  celle  dont  la  vertu  n'étoit  en  rien  inférieure  à  la 
beauté ,  la  vie  lui  devint  à  charge ,  rien  ne  pouvoir  adoucir  fa  douleur  & 
fes  peines^  les  plaifirs  les  plus  vifs  lui  étoient  infipides;  l'image  de  fa  chère 
Mariamne  le  fuivoit  par-tout ,   &  lui  reprochoit  fon  crime. 

Que  de  réflexions ,  Monfieur ,  l'on  peut  faire  fur  cette  fcene  tragique  ! 
Hérode  &  Mariamne  s'aiment  tendrement  ;  ils  coulent  des  jours  heureux 
les  premières  années  de  leur  hymen ,  dont  l'amour  avoit  formé  les  nœuds» 
&  rien  ne  paroiffoit  pouvoir  les  rompre.  La  difcorde  gémit  d'une  union  fi 
parfaite  &  fi  confiante  :  ta  j^oufie  la  féconde  dans  (es  noirs  projets  ;  elle 
s'infinue  peu  à  peu  dans  le  cœur  d'Hérode  :  des  légers  foupçons  commen- 
cent à  troubler  fon  efprit  ;  loin  de  les  combattre ,  il  cherche  à  les  confir- 
mer :  devenus  plus  forts  &  plus  violens ,  ils  l'agitent  &  le  troublent.  Sub*» 
jugués  enfin,  ils  forment  la  réfolution  barbare  de  faire  mourir  une  tendre 
époufe  &  un  vrai  &  fîncere  ami. 

Rappellez-vous ,  Monfieur ,  les  infortunés  amours  de  Gabriel  de  Vergi  & 
de  Raoul  de  Coucy  \  &  jugez  de  quels  excès  &  de  quelles  cruautés  un 
homme  jaloux  efl  capable.  De  pareilles  fcenes  font  bien  capables  de  vous 
convaincre  des  effets  terribles  de  la  Jaloufie ,  &  de  l'inutilité  des  précau-o, 
tions  qu'un  mari  peut  prendre  pour  s'afTurer  de  la  fidélité  de  fa  remme^ 
Si  vous  y  faites  une  attention  férieufe ,  vous  goûterez  en  paix  les  douceurs 
de  l'amour ,  &  rien  ne  pourra  troubler  la  féréoité  de  vos  jours. 

}'ai  l'honneur  d'être  ^  &c. 
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JAMAÏQUE,    Grande  ijlc  de  P Amérique  Sepnntrionak. 

X^A  Jamaïque  fut  découverte  par  Chriftophe  Colomb,  en  1494.  Elle  eft 

à  15  lieues  de  Cuba,  à  20  lieues  de   Saint-Domingue,  à  ii5  de  Porto* 

Belo,  &  à  114  de  Carrhagene. 

Sa  figure  tient  un  peu  de  l'ovale  ;  c'eft  un   fommet  continu  de  hautes 

montagnes,  courant  de  l'eft  à  Toueft  ,  remplies  de  iburces  fraîches,  qui 

fourniffent  Tifle  de   rivières  agréables  &  utiles  ;  cette  ifle  a  20  lieues  de 

left,  &  150  c* 

e  en  tout  ce 

poiflbnneufes ,         

y  eft  perpétuelle,  l'air  fain,  &  les  jours  &  les  nuits  y  font  à-peu-prés  d'é- 
gale 1  .........  ^        . 

Baies 

très-cuneuies,  peu 

attaque  rarement  tes  hommes. 

Toute  l'hiftoire  naturelle  de  cette  ifle  a  été  donnée  en  anglois  par  le 
chevalier  Hans-SIoane ,  qui  y  a  long-temps  féjourné.  Son  ouvrage  qu'il  fit 
imprimer  à  fes  dépens,  forme  deux  volumes  in*fotio,  pleins  de  tailles- 
douces.  Le  premier  volume  parut  à  Londres  en  1707,  &  le  fécond  en 
1725;  cet  ouvrage  vaut  une  dixaine  de  guinées,  &  l'on  ne  le  trouve  que 
dans  des  ventes  de  bibliothèques  de  curieux. 

L'amiral  Pen ,  fous  le  règne  de  Cromvell ,  prit  la  Jamaïque  fur  les  Efpa« 

Î^nols  en  1655;  depuis  ce  temps-là  elle  efl  refiée  aux  Anpiois ,  qui  Pont 
oigneufement  cultivée,  &  l'ont  rendue  une  des  plus  flonffantes  planu- 
tions  du  monde.  On  y  compte  aujourd'hui  près  de  foixante  mille  Anglois, 
&  plus  de  cent  mille  Nègres  ;  eniin  fon  importance  pour  la  nation  britan- 
nique ,  fait  qu'on  n'en  confie  le  gouvernement  qu'à  des  gens  du  premier 
rang  :  elle  efi  divifée  en  quatorze  paroifTes  ou  jurifdidions. 

Cette  ifle  produit  du  fucre ,  du  cacao,  de  l'indigo,  du  coton,  du  tabac, 
des  écailles  de  tortues,  dont  on  fait  de  fort  beaux  ouvrages  en  Angleterre; 
les  cuirs ^  le  bois  pour  la  teinture,  le  fel,  le  gingembre,  le  piment,  & 
autres  épiceries  :  les  drogues,  comme  le  gayac,  les  racines  de  fquine,  la 
falfepareille ,  la  cafTe,  entrent  encore  dans  le  commerce  des  habitans. 
Long,  félon  Harvis,  301^.  33'*  4 s''»  ï*^*  W^dionale  17.  40.  lat,  feptcn-, 
trionale  i8.  4$. 
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JANIÇON,    ( François-Michel)  Auteur  PolUiquc. 

Jr  Rançois- Michel  Janiçon,  né  à  Paris  en  1674,  envoyé  en  Hollande 
à  l'âge  de  neuf  ans ,  &  agent  du  landgrave  de  Hefle-Otflel  auprès  des  Hol- 
landois,  a  publié  plufieurs  ouvrages  (a),  entr'aucres,  un  Livre  qui  a  pour 
titre  :  Etat  préjerit  de  la  République  dès  Provinces^  Unies  &  des  Pays  qui  en 
dépendent.  La*Ha)^,  chez  Jean  van-Ducen,  deux  volumes  ia-i2«  le  pre-> 
mier  publié 'en  17291  &  le  fécond  en  1730.  Ceft  la  defcription  la  plus 
•complète  &  la  plus  exaâe  y  comme  la  plus  récente ,  que  nous  ayons  de 
cette  république.  On  y  trouve ,  dans  un  grand  détail  «  les  poilèflîons ,  fet 
confeils ,  fes  tribunaux,  fes  forces,  fon  commerce,  &  tout  le  méchanifme 
de  fon  gouvernement  intérieur.  Après  avoir  décrit,  dans  le  premier  volu* 
me ,  tous  les  collèges  qui  compoient  le  gouvernement  général  de  la  répu- 
blique ,  l'auteur  explique ,  dans  le  fécond ,  l'étendue  de  fon  pouvoir  &  de 
fa  iouveraineté  dans  les  pays  qui  ont  été  conquis  par  fes  armes,  ou  qui  fe 
font  foumis  d'eux-mêmes  à  fa  donûnatton ,  pays  que  dans  les  Provinces* 
Unies  on  appelle  La  GénéraUti,  parce  qu'ils  ne  dépendent  d'aucune  pro- 
vince particulière ,  mais  des  Etats*Généraux.  L'auteur  avoir  promis  un  troi- 
^eme  volume  au  fujet  de  la  province  de  Gueidres  &  d'une  partie  de  la 
HoNande;  mais  ce  troifieme  volume  n'a  point  paru  {b). 

Ce  livre  de  Janiçon  excita  des  troubles  dans  la  république  des  lettreg 
entre  Rouffet  &  la  Barre  de  Beaumarchais ,  deux  auteurs  François  réfugiés , 
qui  s'étant  partagés  en  différentes  opinions  à  l'occafion  de  l'ouvrage  de  Ja* 
niçon,  écrivirent  l'un  contre  l'autre  avec  une  vivacité  indécente. 


(if)  £4  Bibliothèque  des  Dames ^  traduit  de  l'Angloîs,  2  roi.  in-ia.  Le  PaJJe-partoui  de 
fEglifi  Romaine  %  &e. 

(  ^)  Foyei  rarticU  de  Tempue,  dont  Touvrage  roule  fur  le  même  fuiet  que  celui-ci. 


JANISSAIRE,    f.  m.    Soldat  d'infanterie  Turque ,  qjui  forme  un 
corps  formidable  en  lui-même,  &  fur- tout  à  celui  qui  le  paie. 

jUîES  gen-y-céris,  c'e(l-à-dire ,  nouveaux  foldats,  que  nous  nommons 
Janiffaires  ,  fe  montrèrent  chez  les  Turcs  (  quand  ils  eurent  vaincu  les 
Grecs  )  dans  toute  leur  vigueur ,  au  nombre  d'environ  45  mille ,  confor- 
mément à  leur  établiffement  dont  nous  ignorons 'l'époque.  Quelques  hîfto- 
riens  prétendent  que  c'eft  le  fultan  Amurath  II ,  fils  d'Orcan ,  qui  a  donné 
en  1372,  à  cette  milice  déjà  ioflituéei  la  forme  qu'on  voit  fubufter encore. 
Tome  XXI.  Eeee 
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VùSRàtt  ^t  oamtnâfide  cette  milice,  s'appelle  gniry^éns  a^fiiVon 
dit  en  François  Vaga  des  Janijfairesi  &  c'eft  un  des  premiers  officiers  de 

l'empire. 

Comme  on  difiingue  dans  les  armées  de  fa  hautede  les  troupes  d'Europe, 
&  les  troupes  d'Afie  ,  les  Jaoiflaires  fe  divifent  auffi  eo  Jamffiiîres  de 
Conftaotinople  »  &  Janiffaires  de  Damas.  Leur  p«e  eft  depuis  doix  tf- 
pres  jufqu'à  douze;  rafpre  vaut  environ  fix  liards  monnoîe  aâuelle  de 
France. 

Leur  habit  eft  de  <irap  de  Salooique,  que  le  grand-feîgaeur- leur  fkîr 
donner  toutes  les  années ,  le  jour  de  Raouzan.  Sous  cet  habit  ils  mettent 
nne  furvefte  de  drap  Ueu  ;  ils  portent  d'ordinaire  un  bonnet  de  feutre  , 
u'ils  appellent  un  :^arcola ,  &,  un  long  chaperon  de  même  étoffe  qui  pend 
ur  les  épaules. 

Leurs  armes  font  ^  en  temps  de  guerre ,  un  fabre ,  ua  moorquer ,  &  un 
fourniment  qui  leur  pend  du  coté  gauche.  Quant  à  leur  nourriture,  ce 
font  les  foldats  du  monde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  alimentés;  chaque 
oda  de  Janiflàires  avoir  jadis,  &  a  encore,  un  pourvoyeur  qui  lui  fournit 
du  mouton,  du  riz,  du  beurre^  des  légumes,  &  du  pain  en  abondance» 
Mais  entrons  dans  qudques  détails,  qa^on  fera  peut*étre  bien-aife  de 
trouver  ici ,  &  dont  nous  avons  M.  de  Toumefort  pour  garant  ;  les  chofes 
à  cet  égard  ^  n'ont  point  changé  depuis  fon  voyage  en  Turquie. 

Les  Janiflàires  vivent  honnêtement  dans  ConfUntinople  i  cependant  ik 
font  bien  déchus  de  cette  haute  eftime  oit  ëtoient  leurs  prédéceflecns,  qui 
ont  tant  contribué  à  l'établiflement  de  l'empire  Turc.  Quelques  précautions 
<iu'ayent  pris  autrefois  les  empereurs^  pour  rendre  ces  troupes  incorrupti* 
bles ,  elles  ont  dégénéré.  Il  femUe  même  qu'on  foit  bien-aife  dqpuis  plus 
d*un  fiecle ,  de  les  voir  moins  refpeâées ,  de  crainte  qu'elles  ne  fe  ren« 
dent  plus  redoutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie  turque  s'arroge  le  nom  de 
Janiflàires ,  il  eft  pourtant  lûr  que  dans  tout  ce  vafte  empire ,  il  n'y  en  a 
pas  plus  de  2  f  mille  qui  foient  vrais  Janiflàires ,  ou  Janiflàires  de  la  Porte  : 
autrefois  cette  milice  n'étoit  compofée  que  des  enfans  de  tribut,  que  l'on 
inftruifoit  dans  le  mahométifme.  Préfcmeiuent  cela  ne  fe  pnrnqtie  plus , 
depuis  que  les  officiers  prennent  de  l'argent  des  Turcs ,  pour  les  recevoir 
dans  ce  corps»  11  n'étoit  pas  permis  autrefois  au;t  JanifTaires  de  fe  marier, 
les  mufulmabs'  étant  perfuadés  que  les  foins  du  ménage  rendent  les  foldats 
moins  propres  à  la  profelTion  des  armes  :  aujourd'hui  fe  marie  qui  veut 
avec  le  confentement  des  chefe,  qui  ne  le  donnent  pourtant  pas  fans  ar- 
gent; mais  la  principale  raifon  qfti  détourne  les  Jarrilfatres  du  mariage,  c'eft 
qu'il  n'y  a  que  les  garçons  qui  parviennent  aux  charges ,  dont  les  plus  re- 
cherchées font  d'êtrlç  chefs  de  leur  oda. 

Toute  cette  miftéé  loge  dans  de  grandes  cafernes,  diftrîbuées-en  pTufîcurs 
chambres  :  chaque  cftSmbrc  a  fon-  chef  qui  y  commande.  Il  reçoit  fes  ordres 
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des  capicaioes,  au-deffiis  defquels  il  y  a  le  lieutenaa^ général ,  qui  obéit  à 
leul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  de»  JaniiTaires  eft  fait  comme  ta  manche  d'une 
cafaque  ;  Tun  des  bouts  ferr  à  couvrir  leur  tête  ,  &  Tautre  tombe  fur  leur» 
épaules  i  on  «tache  à  ce  bonnet  fur  le  front ,  une  efpece  de  tuvau  d'ar* 
gent  doré ,  long  de  demi-pied ,  rarni  de  faufibs  pierrerfes.  Quand  les  Janif« 
faires •  marchent  à  l'armée,  le  uAun  leur  fournit  des  chevaux  pour  poner 
leur  bagage ^  &  des  chameaux  pour  porter  leurs  tentes;  favoir  un  cheval 
pour  10  ioldats,  &  un  chameau  pourio*  A  Favénemenc  de  chaque  fultai^ 
fur  le  trône  9  on  augmente  leur  paie  pendant  quelque  temps  ^un  afprct 
par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  la  dépouille  de  ceux  qm  meurent  fans  en6ns^^ 
&  les  autres ,  xjuoiqtt'ih  ayent  des  enfiuis ,  ne  laiflent  pas  de  léguer  quel* 

à  leur  chambre.  Parmi  les  Janiflaires ,  il  nV  a  que  les  folact 


rt  chofe  à  leur  chambre.  Parmi  les  Janiflaires ,  il  n^  a  que  les  folaca 
les  peyes  qui  foient  de  la  garde  de  l'empereur;  les  autres  ne  vont  aa 
férail ,  que  pour  accompagner  leurs  comnundans  les  ]ows  de  divan ,  & 
pour  empêcher  les  défordres.  Ordinairement  on  les  met  en  fentinelle  aux 
portes  &  aux  carrefours  de  la  ville  :  tout  le  monde  les  craint  &  les  re£- 

fieâe  j  quoiqu'îb  n'ayent  qu'une  canne  à  la  main ,  car  on  ne  leur  donne 
eurs  armes,  que  lorfqu'ils  vont  en  campagne. 

Plufieurs  d'entr'eux  ne  manquent  pas  d^ducation ,  étant  en  partie  tirés 
du  corps  des  azaucoglans,  parmi  lefquels  leur  impatience,  ou  quelqu'aùtre 
défaut ,  ne  leur  a  pas  permis  de  refter  :  ceux  qui  doivent  être  reçus ,  paf- 
fent  en  revue  devant  le  commiflaire ,  &  chacun  tient  le  bas  de  la  vefte 
de  fon  compagnon.  On  écrit  leurs  noms  fur  le  regiftre  du  grand-feigneur - 
après  quoi  ils  courent  tous  vers  leur  maître  de  chambre,  qui  pour  leur 
apprendre  qu'ils  font  fous  fa  jurifdiâiôn ,  leur  donne  à  chacun  en  paffanr 
un  coup  de  main  derrière  l'oreille. 

On  leur  &it  £iire  deux  ferments  lors  de  leur  enrôlement;  le  premier,  de 
fervir  fidèlement  le  grand- feigneur;  le  fécond  ,  de  fuivre  la  volonté  de 
leurs  camarades.  En  effet,  il  n^y  a  point  de  corps  plus  uni  que  celui  des 
Janiflaires ,  &  cette  grande  union  foutient  finguliérement  leur  autorité  - 
car  quoiqu'ils  ne  foient  que  12  à  13  mille  dans  Conflantinople ,  ils  font 
iûrs  que  leurs  camarades  ne  manqueront  pas  d'approuver  leur  conduite, 

De-là  vient  leur  force ,  qui  eft  telle ,  que  le  grand-feigneur  n'a  rien  au 
monde  de  plus  2h  craindre  que  leurs  caprices.  Celui  qui  le  dit  l'invincible 
fultan ,  doit  trembler  au  premier  fignal  de  la  mutinerie  d'un  miférable 
Janiflaire. 

Combien  de  fois  n'opt-ils  pas  fait  changer  à  leur  fântaifle  la  face  de 
l'empire?  les  plus  fiers  empereurs ^  &  les  plus  habiles  miniftres,  ont  (bu- 
vent  éprouvé  qu'il  étoit  pour  eux  du  dernier  danger  d'entretenir  en  temps 
de  paix ,  une  milice  ti  redoutable.  Elle  dépota  Bajazet  II  en  1512;  elle 
avança  lai,mort  d'Amurat  III  en  159$)  elle  menaça  Mahomet  III  de  le 
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r.  OHnao  II  qui  avoit  juré  leur  perte,  ayant  imprudemment  fiuè 
fon  deflein,  en  fut  indignement  traité,  puifqu^ils  le  firent  marcher* 


voient  élevé  au  faite  des  grandeurs.  Ils  firent  auifî  mourir  le  fulun  Ibra- 
iiim  en  1649,  ^P^^^  l-iavoir  traîné  ignominieufement  aux  fèpt*tours;  ili 
renverferent  du  trône  fon  fils  Mahomet  IV  à  caufe  du  malheureux  fuccés 
du  fiege  de  Vienne  ^  lequel  pourtant  n'échoua  que  par  la  fiiiiie  de  Cara- 
Mufiapha  y  premier  vifir.  Ils  préférèrent  à  cet  habile  fultao  fon  (rere  So« 
lîman  III,  prince  fans  mérite,  &  le  dépoferent  à  fon  tour  quelque  temps. 
après.  Enfin,  en  1730,  non-contens  d'avoir  obtenu  qu'on  leur  lacrifiât  le 
grand- vifir , le rei-efFendi ,  &  le  capitan  bâcha;  ils  dépoferent  AchmetlII^ 
l'enfermèrent  dans  la  prifon,  d'où  ils  tirèrent  fultan  Mahomet,  fils  de  Muf^ 
capha.  II ,  &  le  proclamèrent  à  fa  place.  Voilà  comme  les  fucceffions  à> 
l'empire  font  réglées  en  Turquie.  • 

Les  Turcs  donnent  le  nom  de /a/zi/^r-^tf^^ ,  à  celui*  qui  a  le  tommaiK 
dément  général  fur   tout  le  corps  des  Janiiikires.    Cette  charge  répond  à 
peu  près  à  celle  de  colonel  général  de  l'infanterie,  en  France ,  quand  elle 
étoit  en  pied  fous^les  ordres,  du  duc  d'Epernon ,  !&•  depuis  fous  ceHe  dé: 
M.  le. duc  d'Orléans  en  1720.  Cet  aga  dont  je  n'ai  dit  que  peu  de  chofès 
fous  ce  titre ,  efl  le  premier  de  tous  les  agas  ou  officiers  d'infanterie  de 
l'empire  ottoman.  Son  nom  vient  du  mot  turc  aga^  qui  fignifiean  bâton  ^. 
&  même  dans  les  jours-  de  cérémonie  il  en  porte  un  en  main ,  pour  mar«  ' 
que  de  fon  autorité ,  &  les  Janiffaires  en  portent  auffî  un  dans  les  grandes* 
villes  pour  marque  de  leur  rang  de  fervice. 

Ce  général  étoit  autrefois  tiré  d'entre  les  Janiffaires.  Mais  depuis  que  le- 
grand-feigneur  a  remarqué  qu'il  s'y  faifoit  des  brigues,  &  que  fon  éleâton. 
étoit  fuivie  de  jaloufie  &  de  haine,  qui  la  rendoit  quelquefois  méprifable 
à  fes  officiers  \  il  le  choifit   préfentement   entre  les  Ichoglans  dans  fon 
ferai!. 

Cet  aga  a  de  paie  par  jour  cent  afpres,  ou  vingt  écus ,  &  fept  à  dir 
mille  écus  pris  fur  des  Timars,  qui  font  affeâés  à  fa  charge.  Il  a  auffi 
prefque  tous  les  jours  des  préfens  du  fultan,  principalement  quand  les  Ja- 
niffaires ont  bien  fait  leur  devoir  dans  quelque  occafion  confidérable  ;  & 
quand  il  efl  affez  heureux  pour  plaire  à  fon  prince ,  c'efl  à  qui  lui  kn  des* 
préfens,  pour  parvenir  par  fon  moyen  aux. emplois  :  car  en  Turquie  ,  on 
ne  donne  point  les  charges  au  mérite,  mais  à  celui  qui  en  donne  plus  de: 
bourfes ,  (  qui  eft  leur  manière  de  compter  les  grandes  femmes ,  )  chaque 
bourfe  étant  d'environ  cinq  cents  écus. 

Ce  commandant  ne  marche  guère  dans  Conflantinople ,  qu'il  ne  foit 
fuîvi  d'un  grand  nombre  de  Janiffaires,  principalement  quand  il  efl  arrivé 
quelque  fâcheufe  révolution  à  l'empire.    C'efl.  dans   ces  moraen*  que  les. 
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JanilTaires  prennent  leur  temps  pour  demander  leur  paie  »  ou  pour  en  avoir 
augmentation,  menaçant  de  piller  la  ville,  ce  qu'ils  ont  fait  en  pluHeurs 
rencontres.  Cet  aga  pour  réfifter  k  ce  foulévemenc ,  &  pour  faire  mieux  exé-. 
cuter  fes  ordres ,  k  (ait  dans  ces  occurrences  accompagner  de  trente  ou 
quirance  mungis,  ou  prévôts  des  Janiflaires^'avec  cinq  ou  (ix  cents  de  cette 
milice,  pour  le  faifir  des  malfaiteurs,  &  les  conduire  dans  les  priions  :  car 
il  a  tout  pouvoir  fur  la  vie  des  JaniÂaires,  qu'il  ne  fait  néanmoins  mourir 
ue  de  nuit,  de  peur  de  quelque  foulevement.  La  falaque  ou  badonnade 
ur  la  plante  des  pieds  eft  pour  les  moindres  crimes  :  mais  quand  leurs  criâ- 
mes méritent  la  mort  ^  il  les  £iic  étrangler  ou  coudre  dans  un  fac,  &  jeter 
dans  quelque  lac  ou  rivière. 

Quand  lie  janiflar-agafi  meurt,  foit  de  mort  naturelle  ou  violente,  tous 
fes  biens  vont  au  profit  du  tréfor  commun  des  Janiflàires,  fans  que  le  grand* 
feigneur  en  touche  un  afpre. 


?. 


J  A  N  S  EN  lus,  Auteur  de  Pouvragc  intitule  :  Mars  Gallicus. 

V^ORNEILLE  JANSÉNflUS  vint  au  monde  en^  i^S^  dans  le  village 
d'Accoy,  près  de  Leerdam  en  Hollande  ,  &  mourut  le  6  de  Mai  1638, 
i,  Ypre9,  dont  il  étoit  évéque.  Ce  Prélat,  (î  connu  dans  le  monde  par  le 
livre  intitulé  :  Auguftinus  feu  de  doSrinâ  fancli  Augufiini ,  &c.  qui  a  été 
condamné  paf  les  bulles  des  papes  Urbain  VIII,  Innocent  X  &  Alexanr 
dre  VIII,  oc  qui  a  excité  de  ù  grands  troubles  dans  IMglife,  eft  auflî  Tau- 
teur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Alèxandri  Patricii  Armacani  Mars 
Çallicus ,  feu  de  fuftitia  armorum  &  fcederum  régis  Galliœ  libri  duo. 

Attaché  par  un  emploi  à  la  branche  de  la  maifon  d'Autriche.,  qui 
régnoit  alors  en  Efpagne,  Janfénius  fignala  fon  zèle  pour  elle  par  cet  ou* 
vrage.  Il  le  fît  pour  répondre  à  un  petit  livre  intitulé  :  »  QueAions  dé- 
»  cidées  par  Béfian  Arroy,  prêtre  ,  doâeur  en  théologie  de  la  faculté  de 
»  Paris,  &  théologal  de  l'égUfe  de  Lyon,  a  dédié  à  Louis  XIII,  roi  de 
France  ,  imprimé  avec  approbation  &  privilège , ,  où  i'auteur  avoir  entre* 
pris  de  juftiHer  les  alliances  de  ce  prince  &  la  jullice  de  fes  armes. 

Janfénius . divifa  fa  réponfe  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  exa- 
niii^  le  droit  des  armes  du  roi  très- chrétien.  Dans  la  féconde  ,  le  droit 
de  fes  alliances  avec  les  proteflans  en  général ,  &  avec  les  Hollandois  en 
particulier;  Se  il  fait  cet  examen  avec  toute  la  vivacité  d'un  fujet  qui. veut 
plaire  à  fon  maître,  &  avec  tout  l'emportement  d'un  ennemi.  L'auteur  fe 
livre  aux  plus  grands  excès  contre  notre  fouverain  ,.  &  dit  en  termes  exr 
près ,  que  les  rois  très-chrétiens  n'ont  de  chrétien  que  le  nom.  Cet  ou- 
vrage fatyrîque  valut  à  Janfénius  l'évêché  d'Ypres  ;  Philippe  IV  lé  lui  fit 
donner  en  1636.  Ceux  que  de  fon  nom  l'on  appelle  Janféniftes,.  prêtent 
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dent  que  ce  même  livre  fut  la  caufe  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  qm  y 
eft  extrêmement  maltraité ,  quoiqu^l  n^  foit  pas  nommé ,  s'attacha  à  Gâte 
condamner  la  doârine  de  VAumjIinus. 

Le  Mars  Gallicus  a  été  traduit  en  Françob  fous  ce  titre  t  »  Le  Mars 
n  François  ou  la  guerre  de  France ,  en  laquelle  font  examinées  les  raifons 
»  de  la  juftice  prétendue  des  armes  &  cfes  alliances  du  rot  de  France , 
H  mifes  au  jour  par  Alexandre  Patricîus  Armacanus  »  théologien ,  (  ^eft 
n  le  nom  fous  lequel  s'écoit  caché  Janfénius  )  &  traduites  par  C.  H.  D. 
9*  P.  D.  E.  T.  Ces  lettres  initiales  défignent  Charles  Herfènt  de  Paris  « 
doâeur  en  théologie.  La  troifieme  édition  de  cette  tnduâion  eft  de  1637. 


JAPON,   Empire  iAJU.  (a) 

J^  'EMPIRE  du  Japon  compofé  d'un  grand  nombre  d^es  de  diffihtsntes 
grandeurs ,  eft  divifé  en  fepc  contrées  partagées  en  68  provinces ,  fubdivi- 
fées  en  604  diftriâs ,  dont  on  trouve  dans  Kœmpfer  un  détail  affez  àx* 
conftancié  ,  &  très-inftru£Hf  pour  les  leâeurs  curieux  de  géographie ,  mais 
dans  lequel  on  concevra  facilement  qu'il  ne  nous  eft  pas  polfibie  d'entrer. 
Contentons- nous  de  dire  que  le  revenu  de  tout  .s  ces  provinces  monterons 
les  ans  à  29^28  mans  &  6,aoo  kockfs.  Le  man  contient  lo^coo  kockft  & 
le  kockf  3,000  balles  »  ou  facs  de  riz.  Il  paroit  par-là  qu'au  Japon ,  oa 
eftime  le  revenu  des  princes  en  riz ,  comme  en  Europe  nous  Peftimons  en 
argent.  Le  revenu  de  cinq  de  ces  provinces  montant  à  148  mans  &  i^aoo 
kockfs  eft  particulièrement  aftèâé  a  Tentretien  de  la  cour  impériale.  Outre 
ces  68  provinces ,  il  y  a  encore  quelques  pays  qui  relèvent  de  cet  empt* 
re ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  compris  dans  le  Japon.  De  ce  nombre  font 
lo.  les  ifles  de  Liguejo  habitées  par  des  Chinois  d'origine  »  mais  de  la  dé- 
pendance du  prince  de  Satzuma  »  province  du  Japon  ,  quoiqu^Is  paient 
tous  les  ans  une  efpece  de  tribut  \  Tempereur  de  la  Chine;  20.  les  côtes 
de  la  Corée  les   plus  voifines  du   Japon ,    connues  des  Ja(>onois  fous  le 


dont  les  Japonois  occupent  les  côtes  méridionales  par  des  garnifons^  & 
dont  le  prince  de  Matzuma  tire  tous  les  ans  en  forme  de  tribut  la  valeur 
d'un  man ,  en  peaux ,  en  fourrures  &  en  poifTon. 

Il  y  a  deux  ifles  à  Teft  ou  à  Teft-nord-eft  du  Japon ,   \  la  diftance  de 
150  milles  pour  le  moins,  que  les  Japonois  prétendent  leur  appartenir,  & 


(tf )  Cet  article  eft  un  extrait  de  la  defcription  de  Tempire  du  Japon  ptr  KcBmpfer. 
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2k  qui  ils  ont  donné  tes  plus  riches  noms  du  monde  :  Tune  s'appelle  Tifle 
d'or,  &  l'autre  l'ifle  d'argent.  Sur  la  foi  de  ces  beaux  noms,  les  Efpagnols 
&  les  Hollandois  ont  fait  pour  découvrir  ces  ifles  des  tentatives  qui  ont 
très-mal  rëuffî.  Des  eutreprifes  audi  judicieufes  &  au(fî*bien  fondées  que 
celles-là  font  naturellement  fouvenir  du  Miflîflipi ,  du  Sud ,  du  Weft  ,  &c. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  de  Pifle  de  Fatfifio  ,  à  80  milles  des 
mers  Japonoifes  au  fud  de  Jefo.  Ceft  l'exil  ordinaire  des  grands  difgra- 
ciés  de  la  cour  ,  où  ils  s'occupent  ordinairement  à  faire  des  étoffes  de 
foie  d'une  grande  beauté  ;  car  ,  il  faut  y  travailler  pour  avoir  de  quoi 
vivre.  Ceft  un  vrai  bonheur  pour  un  gouvernement  defpotique,  que  de 
polTéder  une  ifle  auffi  propre  à  Tufage  qu'on  en  &it.  La  mer  qui  l'envi^ 
ronne  eft  fi  orageufe  ,  &  les  côtes  en  font  fi  roides  ôc  fi  efcarpées  ,  que 
lorfqu'on  y  va  porter  Aes  provifions ,  relever  la  garde ,  &c.  on  efi  obligé 
d'élever  le  bateau  avec  toute  fa  charge,  par  le  moyen  d'une  grue,  âc  de 
le  defcendre  de  même. 

Les  Japonois  comme  bien  d'autres  peuples  f  n'ont  fait  qu'une  feule  Se 
même  chofe  de  leur  fyflémé  de  théologie ,  &  de  leur  ancienne  hidoire. 
Voici  ce  qu'ils  difent  de  leur  origine.  Ils  defcendent  tous  de  fepc  dieux , 
qui  ont  fucceflivement  &  de  père  en  fils  gouverné  Tempire  du  Japon  ^ 
pendant  une  fuite  de  fiecles  indéterminée.  Le  premier  de  ces  dieux  eft  la 
première  chofe  qui  fontit  du  chaos ,  &  c'étoic  fa  partie  la  .plus  pure  &  fa 
poiflance  invifible.  Son  fils  fortit  de  lui  d'une  manière  inconcevable  à  l'ef« 
prit  humain  ;  où  ,  comme  quelques-uns  prérendent  l'expliquer  ,  &  la  ren- 
dre intelligible ,  il  fortit  par  te  mouvement  &  le  pouvoir  aâif  des  cieux  » 
&  des  élémens  qui  font  fous  le  ciel.  Les  trois  premiers  de  ces  fept  dieux 
n'eurent  point  de  femmes  ;  mais  les  quatre  derniers  furent  mariés ,  &  cha- 
cun eut  de  fa  femme  fon  fucceifeur.  On  conclura  d'abprd ,  que  ce  chan-^ 
gement  ne  pût  arriver  fans  que  cette  race  divine  fouffrit  quelque  déchet 
dans  fes  perfeâions  èc  dans  fa  félicité;  point  du  tout  ;  les  Japonois  fou* 
tiennent  que  leurs  mariages  étoient  abfolument  dii^rens  des  nôtres ,  mais 
ils  avouent  que  la  manière  en  eft  tout-à-fait  incompréhenfible.  Cet  heu^ 
reux  temps  dura  jufqu'à  Ifanagi  Mikotto  ,  le  7«.  de  cette  dynaftie,  qui 
inftruit  &  fëduit  par  l'exempte  de  l'oifeau  Sekire,  eût  le  premier  un  com- 
merce charnel  &  groffier  avec  Ifanami  Mikotto  fa  fi^mme.  Tant  il  eft  vrai  ^ 
pour  les  dieux  aufti-bieo  que  pour  les  hommes ,  que 

Le  mal  ft prend  à  voir  deux  amans  de  trop  près,  {a) 

Depuis  cette  époque  fatale ,  cette  race  dégénérée  ne  produifit  plus  qu'une 
efpece  de  héros ,  de  demi-dieux. 

TeuCn-Daî-Dfin ,  fils  aîné  d'Ifanagi,  fut  le  chef  de  cette  féconde  Dy- 


(  4  )  Fomenelle ,  Eglogues, 
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nafiie ,  &  c^eft  de  lui  qiic  defcehdent  tous  les  Japonoîs ,  car  aucun  de  fes 
frères  ne  laifla  de  lignée.  Cinq  de  ces  héros  régnèrent  fuçcedivemenr  pen- 
dant un  nombre  prodigieux  d'années  :  enfin  depuis  Avadfe-Dfuno-Mikotto^ 
la  race  dégénéra  encore ,  fans  qu'on  en  voie  trop  bien  la  raifon ,  &  ne 
produifît  plus  que  des  hommes.  Les  Japonois  attribuent  à  ceux  qui  defcen- 
dent  en  ligne  direâe  du  fils  aîné  de  ce  dernier  héros ,  ou ,  au  défaut  de  la 
ligne  direâe ,  au  plus  proche  héritier ,  un  pouvoir  prefque  divin  &  ^une 
autorité  fans  bornes  fur  les  autres  hommes  ;  &  c'eft  \i  le  titre  des  préten- 
tions de  l'empereur  eccléfiaftique  du  Japon, 

Rien  de  plus  relevé  &  de. plus  noble  que  cette  origine  de  la  nation  Ja« 
ponoife.  On  voit  bien  qu'ils  Pont  faite  pour  eux-mêmes.  Mr.  Kœmpfer, 
qui  n'a  pas,  ï  cet  égard,  tes  mômes  intérêts  qu'eux  ,  n'a  garde  auÔi  de 
leur  en  pafler  la  divinité,  ni  l'antiquité.  Voici  fon  opinion  fur  ce  fujec 
C'eft  que,  quoiqu'en  difent  plufieurs  géographes, les  Japonobne  font  point 
une  colonie  de  Chinois,  non  plus  que  de  leurs  autres  voifins,  les  habitans 
de  la  Corée  &  de  Jefo.  i^.  Là  langue  japonoife  diflere  en  tout  de  celles 
.de  tous  ces  peuples.,  non** feulement  dans  les  mots,  &  dans  la  prononcia« 
tion ,  mais  auffî  dans  le  génie  de  la  langue.  2^.  L'ancienne  religion  des 
Japonois  eft  toute  particulière  à  ce  peuple ,  &  ne  reflfemble  en  rien  à  an- 
cune  de  celtes  qui  ont  cours  à  la  Chine.  3^.  La  manière  .d'écrire  ancienne 
des  Japonois  ne  diffère  pas  moins  de  celles  des  Chinois,  quoiqu'à  préfent 
ils  fe  ^rvent  audi  de  cette  dernière.  4^.  Les  coutumes  de  ces  deux  peu- 
ples font  prefqu'en  toutes  différentes  &  même  ï  plufieurs  égards  contraires, 
&  il  en  efl  de  même  des  nKaeurs,  Les  Chinois*  font  paifibles ,  modeftes , 
fe  plaifant  ï  mener  une  vie  tranquille ,  fpéculative  &  philofophique  ,  mais 
fourbes  &  ufuriers.  Les  Japonois  ,  au  contraire,  font  belliqueux,  féditieuXt 
diflblus  ,  méfiaos ,  ambitieux  &  toujours  portés  à  de  grands  deffeins  De 
tout  cela  Kœmpfer  conclut  que  c'efl  une  nation  originale,  &  que,  pour 
en  trouver  la  fouche ,  il  faut  remonter  jufqu'à  la  confufion  de  Habel.  -Les 
patriarches  de  ce  peuple,  cherchant  une  habitation  commode  &  fôre,  & 

{>artaDt  de  Chaldée,  tirèrent  d'abord  vers  le  nord- eft,  glifierent  le  long  de 
amer  Cafptenne  &  fuivirent,  en  remontant,  quelques-unes  de  ces  rivières 
qui  s'y  jettent  du  côté  de  l'eft.  Engagés  par  cette  route  tout  au  milieu  de 
la  grande-Tartarie ,  ils  auront  rencontré  quelque  autre  rivière ,  qui ,  fe  je- 
tant dans  le  fleuve  Amur^  les  aura  conduit  fur  les  bords  de  ce  dernier ,  &  de 
celui-là  tout  à  l'extrémité  de  l'orient,  d'où  tombant  dans  la  Corée,  ils  au- 
ront pu  facilement  traverfer  le  bras  de  mer  qui  la  divife  du  Japon ,  ou  enfin 
il  aura  bien  fallu  s'arrêter,  ne  pouvant  aller  plus  loin.  L'auteur  avoue  qu'on 
pourroit  les  y  faire  arriver  par  le  pays  de  Jelo ,  &  fans  doute  il  auroit  pré- 
féré cette  route»  s'il  avoit  lu  que  ce  n'eft  qu'une  prefqu'ifle  jointe  au  con* 
rinent.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  faut  que  ces  premiers  Japonois  aient  été  bien 
difficiles  pour  ne  pas  trouver  depuis  la  Chaldée  jufqu'au  Japon  uo  feul  can« 
ton  où  ils  voulufTent  fe  fixer. 
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Il  eft  cependant  fort  apparent ,  que  des  colonies  auront  été  envoyées  de 
temps  en  temps  dans  le  Japon ,  foit  de  la  Chine ,  foit  de  la  Corée ,  foît 
même  de  quelqu^autre  pays  voifin  :  d^ailleurs  les  naufrages  forts  fréquens 
fur  les  côtes  de  cet  empire ,  y  ont  fouvent  jeté  des  étrangers  ;  mais  il  faut 
conclure  des  raifons  que  nous  avons  rapportées  ci-defltis,  prifes  de  la  lan- 
gue ,  de  la  religion  »  oes  mœurs ,  &c.  que  ces  accédions  de  peuple  ont  dû 
toujours  erre  peu  confidérables ,  par  rapport  au  gros  de  la  nation. 

Le  climat  du  Japon  o^eft  pas  tort  tempéré ,  il  y  fait  très-froid  en  hiver 
&  exceflivement  chaud  en  été.  Ils  ont  une  efpece  de  faifon  des  pluies  en 
Juin  &  en  Juillet ,  mais  moins  régulière  que  dans  les  contrées  plus  chaudes 
des  Indes.  En  général  le  temps  y  eft  fort  inconfiant  &  le  tonnerre  &  les 
éclairs  y  font  tort  fréquens.  La  mer  y  eft  fort  tempeftueufe  »  &  d'autant 
plus  dangereufe  qu'elle  eft  pleine  d'écueils  Se  de  bas  fonds.  Il  y  a  de  plus 
deux  tournons  dangereux  dont  notre  auteur  fait  une  terrible  peinture  :  il 
eft  vrai  qu^il  ne  les  a  jamais  vus ,  &  que  les  poètes  en  parlent  fouvenc 
dans  leurs  ouvrages ,  ot  les  prêtres  dans  leurs  fermons  ;  jl  ne  faut  pas 
douter  qu'il  n'y  aie  beaucoup  à  rabattre  de  l'idée  que  le  peuple  en  a.  Oa 
.voie  aufli  fréquemment  des  trombes  s'élever  dans  ces  mers. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  remarcj^ué  que  le  fonds  de  la  mer  reflem* 
bloic  ordinairement  aux  terres  voifines.  Suivant  cette  règle ,  le  Japon  doit 
être ,  comme  il  l'eft  aufti  en  général ,  un  pays  montagneux ,  pierreux  & 
ftérile.  L'eau  douce  n'y  manque  pas ,  mais  quelques-unes  des  rivières  qui 
l'arrofent ,  font  fi  rapides  &  u  emplies  de  pierres  ^  que  lors  même  qu'elles 
font  bafles ,  &  que  1  eau  va  ï  peine  jufqu'au  genou ,  il  faut  cinq  hommes 
robuftes  &  qui  en  connoiftent  bien  le  lit  pour  y  faire  pafler  un  cheval  ; 
car  pour  des  ponts  il  ne  faut  pas  feulement  penfer  à  y  en  bâtir. 

Les  tremblemens  de  terres  y  font  fort  fréquens.  Les  peuples  en  attri« 
buent  la  caufe  à  une  eroflfe  baleine  qui  fe  traîne  fous  la  terre ,  &  y  font 
fi  accoutumés  qu'ils  dilent  que  ce  n'eft  rien  }  ces  riens,  y  font  pourtant 
quelquefois  d'horribles  défordres.  (a)  On  dit  qu'en  1703,  il  en  eft  arrivé 
un  qui ,  joint  à  un  furieux  incendie ,  ruina  la  ville  de  Jedo  &  le  palais 
da  l'empereur ,  &  que  plus  de  200,000  habitans  avoient  été  enfevelis  fous 
les  ruines. 

Le  Japon  abonde  en  minéraux  &  en  métaux.  De  ces  derniers  le  cuivre 
eft  le  plus  commun ,  on  y  trouve  aufli  de  l'or,  de  l'argent,  &  du  fer;  ce- 
lui-ci y  eft  pourtant  aftez  rare ,  puifqu'il  y  vaut  prefqu'autant  que  le  cui« 
vre.  Il  y  a  peu  d'étaim ,  mais  extrêmement  fin  ;  on  nQ  s'en  fert  pas  beau- 
coup dans  le  pays.  Les  pierres  précieufes  font  des  agathes  très-belles, 
des  cornalines  &  des  jafpes.  On  n'y  manque  pas  de  charbon  de  terre,  & 
le  foufre  y  abonde  ;   aufu  y  a-t-il  plufieurs  volcans ,  &  grand  nombre  de 
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(  a  )  Dans  une  lettre  écrite  de  Batavia  à  l'autsnr. 
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fources  chaudes.  Ils  font  beaucoup  de  cas  des  bains  chauds  pour  la  cure 
de  plufieurs  maladies ,  entr'aucres  de  la  maladie  vénérienne ,  quoique  cène 
pratique  leur  réuflifle  rarement  i  peut-être ,  dit  notre  auteur ,  parce  qu'ils 
ne  font  ufage  de  ces  bains  que  fept  à  huit  jours  de  fuite  au  plus.  La  mer 
.ne  les  laiflTe  pas  ipanquér  de  fel ,  &,  leur  fournit  une  grande  quantité  de 
plantes  marines  Se  de  coquilles,  beaucoup  Je  perles ,  &  d'ambre  gris.  L'ar- 
gent vif,  le  mercure  fubiimé»  le  cinabre  naturel ,  &  le  borax  leur  font 
apportés  de  dehors.  Pour  l'antimoine  &  le  fel  armoniac,  ils  ne  les  coo- 
noiffent  pas. 

Le  Japon  abonde  en  différentes  plantes.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 

Îuer  ici  d'après  Kœmpfer,  celles  qui  font  d'un  ufage  le  plus  commun* 
elles  font  les  mûriers  &  l'arbre  de  papier  ,  qui  en  eft  une  efpece»  ce* 
lui  de  vernis  »  plulieurs  efpeces  de  lauriers ,  entr'autres  la  caffîa  lignea  ^  & 
l'arbre  de  camphre ,  le  thé  ,  trois  fortes  de  figuiers  ,  les  chauigniers ,  une 
feule  efpece  de  poiriers,  les  noyers,  les  piftaches,  les  chênes  difiërens  des ^ 
nôtres ,  les  orangers ,  les  citroniers ,  peu  de  vignes  &  dont  les  raifins  meu« 
riflënt  difficilement  \  peu  de  nos  petits  fruits  rouges  &  fort  infipides ,  mais 
beaucoup  de  pèches,  d'abricots  oc  de  prunes.   Ils  ne  gardent  les  cerifieia 

Sue  pour  leurs  fleurs,  &  quelques-uns  en  font  de  même  des  abricotiers  & 
es  pruniers  ;  mais  ils  les  cultivent  avec  tant  de  foin ,  que  les  fleurs  de- 
viennent aufli  grandes  que  des  rofes.  En  général ,  ils  aiment  extrêmement 
les  fleurs  &  en  entendent  très-bien  la  culture  :  la  nature  les  a  très-libéra- 
lement partagés  à  cet  égard,  ils  en  ont  une  infinité  d'efpeces  &  d'adraira* 
blement  belles  ,  mais  inférieures  à  celles  des  autres  pays  du  côté  de  l'o- 
deus' ,  autant  qu'elles  les  furpaflent  par  leur  beauté.  Il  en  efl  de  même  de 
la  plupart  des  fruits  qui  viennent  au  Japon.  Il  s'en  faut  bien  qu'ils  ayent 
le  goût  délicieux  &  aromatique  de  ceux  qui  croiffent  dans  les  autres  con- 
trées orientales. 

Le  fapin  &  le  cyprès  font  les  arbres  les  plus  communs  dans  leurs  fo- 
rêts. Il  n'efl  permis  d'en  couper  aucun  fans  la  permiflion  du  magiflrat  du 
lieu ,  &  il  faut  en  planter  des  jeunes  à  la  place  de  ceux  qu'on  a  coupés. 
Le  bambou  y  efl  très- commun  au(fî-bien  que  quantité  d'arbres  propres  à 
la  menuiferie  &  à  la  charpente.  Us  cultivent  autant  de  chanvre  &  de  co- 
ton qu'ils  peuvent.  Ils  ont  une  efpece  de  chanvre  (auvage ,  nommé  fy{p , 
dont  ils  font  plufieurs  fortes  d'étoffes.  Us  tirent  de  l'huile  de  plufieurs  fe« 
mences,  mais  ils  en  font  peu  d'ufage  dans  leurs  cuifines^  ils  apprêtent  or- 
dinairement les  viapdes  fans  beurre ,  ni  huile. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  nation  au  monde  qui  entende  mieux  Tagri- 
culture  que  les  Japonois.  Il  le  faut  bien,  le  pays  efl  ftérite  ,  fort  peuplé: 
&  n'ayant  point  de  communication  avec  les  étrangers ,  ils  ne  peuvent  fup* 
pléer  par  le  commerce  au  défaut  des  récoltes.  Il  n'y  a  pas  de  terres  in- 
cultes. Les  terres  plattes  fe  labourent  avec  des  bœufs ,  &  on  employé  àt% 
hommes  pour  les  lieux  efcarpés.  On  n'a  garde  d'y  laifler  perdre  les  excréf 
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mens  fiumains»  ils  fenrent  à  fumer  les  terres.  Des  arpenteurs  jurés  doivent 
mefurer  les  champs  avant  qu'on  feme  ;  &  lorfque  la  moiflbn  approche  ils 
fupputent  ordinairement  avec  beaucoup  de  juftefle  ce  que  la  récolte  doit 
produire ,  &  par-là  ils  empêchent  que  les  fermiefi  ne  trompent  leurs  fei* 
gneurs.  Cèus-ci  tirent  t5  &  les  quatrièmes  font  pour  les  fermiers.  Leurs 
grains  font  i**.  le  riz  qui  y  eft  admirablement  bon.  2^^. L'orge;  ils  en 
nourriflent  le  bétail  &  les  chevaux.  2^  Le  froment  qui  y  efl  peu  eftimé. 
4.0.  Le  daidfu ,  efpece  de  levés  ;  c'eu ,  après  le  riz ,  leur  aliment  le  plus 
ordinaire  &  le  plus  eftimé.  5^  Le  fodfu  ,  autre  efpece  de  fèves.  Il  y  a  de 
plus  l'ava ,  (  panicum  indicum  Tabem.  )  le  kibi ,  (  milium  vulgarc  noftras.  ) 
le  ci  je ,  (  panicum  vulgarc  juba  minore  ^  feminc  nigricante.  )  &  en  général 
toute  forte  de  bled  &  de  légumes. 

Les  raves  y  croiflent  en  abondance  &  fort  groffes.  Les  Japonois  en  ufent 
extrêmement;  mais,  comme  ils  fument  leurs  terres  avec  des  excrémens 
humains ,  leurs  raves  ont  une  odeur  fi  forte,  que  les  Européens  ne  peu* 
vent  les  fouffrir.  Les  raiforts ,  carottes  ,  courges ,  melons ,  concombres ,  les 
mata  infana ,  le  fenouil  ;  &c.  y  croifTent  naturellement.  Les  Hollandois  y 
fement  du  perfil ,  du  cumin ,  de  la  chicorée ,  &  des  laitues  qui  croiftenc 
très-bien. 

De  toutes  les  plantes ,  même  des  plantes  molles  qui  croiflent  au  fonds 
de  la  mer ,  il  y  en  a  très-peu  dont  les  racines ,  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les 
fruits ,  ne  fervent  de  nourriture ,  non-feulement  au  peuple  ,  mais  même  aux 
perfonnes  de  diftinâion. 

Il  eft  vrai  que  le  peuple  ,  ignorant ,  ne  fâchant  pas  diftinguer  les  plantes 
venimeufes  des  autres ,  il  en  arrive  fouvent  de  fâcheux  accidens.  Il  y  ea 
a  pourtant  quelques-unes  qu'ils  ont  l'art  de  dépouiller  de  leurs  mauvaife» 
qualités,  &  qu'ils  ofent  eniuite  manger  impunément. 

Les  animaux  à  quatre  pieds ,  fauvages  ou  domeftiques  ,  font  en  fort  petit 
nombre  au  Japon.  Les  premiers  y  trouvent  trop  peu  de  lieux  déferts  où 
ils  puiflent  multiplier,  &  les  derniers  ne  font  nourris  que  pour  les  voi- 
tures &  le  labourage. 

L'opinion  de  la  tranfmigration  des  âmes ,  prefqu'univerfellement  adoptées  ^ 
réduit  la  plupart  du  peuple  à  ne  vivre  que  de  végétaux.  Les  chevaux  y  font 

Iietits ,  mais  beaux  oc  bons  ;  les  bœufs  &  les  vaches  n'y  fervent  que  pour 
e  charrois  8c  le  labourage.  L'ufage  du  lait  &  du  beurre  y  eft  inconnu.  Il 
y  a  une  efpece  de  buffles  d'une  grofleur  monftrueufe  &  qui  ont  des  bollea 
fur  le  dos  comme  les  chameaux.  Les  ânes ,  mulets  ,  chameaux  &  éléphans  ^ 
y  font  entièrement  inconnus.  Il  y  a  très- peu  de  brebis ,  de  chèvres  &  de 
cochons ,  &  ce  peu  y  a  été  apporté  par  les  étrangers.  Les  chiens  y  font 
en  nombre  exceflîf  &  très-incommodes  :  cela  n'eft  pas  furprenant;  chaque 
rue  eft  obligée  d'en  nourrir  un  certain  nombre,  il  eft  défendu  fous- de  grofleis 
peines  de  les  maltraiter,  &  c'eft  un  crime  capital  que  de  les  tuer;. quand 
ils  meurent  on  les  enterre  dans  les  cimetières  ordinaires  fur  le  fommet 
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des  montagnes  &  des  collines  :  &  tout  cela ,  parce  que  l'empereur  régna»; 
(en  1^93)  eft  né  fous  le  figne  du  chien,  un  des  douze  fignes  du  zodia- 
que Japonois.  Ils  ont  des  chats  d'une  grande  beauté ,  mais  qui  n'empêchent 
point  que  le  pays  ne  foit  plein  de  rats  &  de  fouris. 

Les  animaux  fauvages  à  quatre  pieds  y  font  les  daims ,  les  fièvres ,  les 
fangliers ,  peu  de  (inges ,  quelques  ours ,  quelques  animaux  particuliers  à 
ce  pays,  fort  adroits  à  prendre  la  volaille  &  beaucoup  de  renards  que  les 
Taponois  croyeot  animés  par  le  diable.  Il  n'y  a  ni  tigres ,  ni  panàiereii 
ni  lions ,  ni  autre  forte  de  bêtes  féroces. 

On  n'y  trouve  que  trop  de  ces  petits  animaux  connus  dans  toutes  les  Iodes 
fous  le  nom  de  fourmis  blanches ,  &  qui  font  quelquefois  de  terribles  dé* 
gats  dans  les  meubles  &  dans  les  magaûns.  Le  mille-pieds  des  Indes  s'y 
trouve  auffî ,  mais  en  petit  nombre  &  peu  venimeux  \  il  n'y  a  pas  noo 
plus  beaucoup  de  ferpens,  &  les  lézards  n'y  dif&rent  en  rien  de  ceux 
d'Europe. 

A  l'égard  des  oifeaux  ;  ils  nourriflênt  des  poules  &  quelques  canards. 
Cependant  la  plupart  de  gens  n'en  mangent  point.  Les  coqs,  fur-tout, 
font  fort  refpeâés  des  dévots ,  parce  que ,  difent-ils ,  ils  mefurent  le  temps 
&  prédifent  les  différentes  difpofitions  de  l'air  qui  doivent  arriver.  DVutre 
part  les  oifeaux  fauvages  y  font  fi  familiers  qu'il  y  en  a  plufieurs  efpeces 
qui  pourroient  être  mis  au  rang  des  domediques  ;  cela  n'efl  pas  furpre- 
nant ,  il  y  en  a  plufieurs  qu'on  n'oferoit  tuer  fans  permiflion  de  l'empereur, 
&  cela  fous  peine  de  mort.  Les  grues  y  font  fort  refpeâées,  les  payfans 
ne  les  nomment  pas  autrement  que  monfeigneur  la  grue.  On  y  en  trouve 
de  plus  d'une  forte,  auffi-bien  que  des  hérons,  des  oyes,  canards  fauva- 
ges ,  &  des  faifans.  Les  moufttets ,  corbeaux  marins ,  beccaffînes ,  pies  de 
mer ,  moineaux ,  hirondelles ,  alouettes ,  roffignols ,  y  font  affez  communs.' 
ljt%  cigognes  demeurent  dans  ce  pays  toute  l'année.  Il  y  a  des  éperviers  & 
des  Biucons  qu'on  nourrit  plutôt  par  grandeur  que  pour  le  vol ,  les  Japo- 
nois n'étant  pas  grands  chaffeurs  d'aucune  manière.  Le  fbken  eft  un  oileau 
de  nuit  d'un  goût  exquis  &  d'une  grande  cherté.  Le  bifago  efl  un  oifeau 
de  mer ,  qui  vit  de  poilTon  dont  il  rait  provifion ,  &  qu'il  amafle  dans  quel- 

3ue  trou  de  rocher  :  ce  poiffon  fe  conferve  auflî-bien  que  s'il  étoit  mariné; 
a  le  goût  extrêmement  falé  &  fe  vend  fort  cher.  Ceux  qui  découvrent 
cette  efpece  de  garde-manger  en  peuvent  tirer  un  grand  profit ,  pourvu  qu'ils 
n'en  prennent  pas  trop  à  la  fois. 

Les  abeilles ,  &  par  conféquent  le  miel  &  la  cire  y  font  en  petite  quan- 
tité. D'infeétes  incommodes  ailés  ou  non ,  il  s'en  trouve  auflî-bien  qu'en  Eu- 
rope ,  &  à  peu  près  des  mêmes  efpeces. 

La  mer  qui  environne  le  Japon  abonde  en  plantes  marines ,  poiffons , 
écreviffes ,  coquillages ,  &c*  &  de  tout  cela  il  n'y  a  prefque  rien  dont 
les  habitans  ne  tirent  une  partie  de  leur  nourriture  ;  des  baleines  ,  par 
exemple ,  ils   mangent  la  peau ,  la  chair ,  les  intefiins  ,    &  toutes  les 
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parties  internes.  Ils  tirent  Thuile  de  la  graifle  en  la  faifant  bouillir»  &  man* 
gent  le  fédiment  qui  refie  ,  après  qu'elle  a  bouilli  une  féconde  fois.  A 
regard  des  os ,  on  fait  bouillir  ceux  qui  font  d'une  fubftance  cartilagineufe 
quand  ils  font  frais ,  &  on  les  mange  )  ou  bien  on  les  ratifie ,  on  les  net- 
toyé ,  &  on  les  feche  pour  la  cuiûne.  Ce  qui  n'efl  pas  mangeable ,  (  car 
par  malheur  ils  ne  connoiflent  pas  la  machine  de  Fapin,)  n'eft  pourtant 
pas  perdu  :  des  parties  nenreufes  &  tendineufes ,  on  en  fait  des  cordes ,  & 
des  os  les  plus  folides  plufieurs  petits  ouvrages.  Une  autre  remarque  à  faire 
c'efl  le  grand  cas  que  les  Japonois  (ont  de  certains  poifTons  rares  &  ex«« 
quis  :  dans  certaines  occaûons  extraordinaires ,  le  tai ,  (  c^efl  un  poiffon 
que  les  HoUandois  dans  les  indes  appellent  flun^craffcn ,  ou  flecn-çraffcm  ) 
ne  fe  vend  pas  au^deflbus  de  mille  cobangs. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  contes  que  les  Japoiioîs  débitent  fur  leur 
origine.  Quoique  les  empereurs  eccléfiafiiques  du  Japon  foient  héritiers  de 
leurs  divins  ancêtres  ,  ils  n'ont  pas  hérité  de  tous  leurs  titres.  Celui  de 
Mikotto  eft  confacré  aux  dieux  &  aux  demi-dieux  des  deux  premières  dy- 
nafties  ;  on  n'appelle  les  princes  de  la  troifieme ,  que  Mikaddo ,  diminutif 
de  ce  titre  divin ,  Dai ,  Oo ,  Kvo  ,  &  Tai ,  empereur  ,  prince  ,  grand 
feigneur ,  TeuHn ,  fils  des  cieux  &c.  Souvent  on  les  déiigne  par  le  nom  de 
Dairi ,  qui  (ignifie  proprement  leur  cour  entière.  On  ne  peut  prefque  s'i- 
maginer  jufqu'où  les  Japonois  pouffent  le  refpeâ  qu'ils  ont  pour  celui  qui 
eft  revêtu  de  ces  titres ,  &  l'idée  qu'ils  ont  de  fa  grandeur  &  de  fa  fain- 
teté.  On  peut  croire  facilement  que  l'empereur  de  fon  côté  ne  néglige 
rien  pour  foutenir  cette  opinion ,  elle  lui  eft  trop  avantageufe ,  aufti  lui 
coûte-t-elle  affez  cher.  Il  n'oferoit,  fans  déroger,  toucher  la  terre  du  bout 
du  pied  :  s'il  veut  aller  quelque  pan ,  il  h\xi  que  des  hommes  l'y  portent 
fur  leurs  épaules.  Encore  moins  voudroit-il  expofer  fa  perfbnne  facrée  au 
grand  air,  le  foleil  même  n'eft  pas  digne  de  luire  fur  fa  tête.  Il  eft  fi 
faint  jufqu'au  bout  des  ongles,  qu'il  n'oferôit  fe  les  rogner^  non  plus  que 
fe  faire  couper  la  barbe  &  les  cheveux  :  on  prend  le  temps  qu'il  dort 
pour  lui  retrancher  ces  fuperfluités  incommodes ,  &  de  cette  manière  di«  . 
fent  les  Japonois^  on  ne  préjudicie  aucunement  à  fa  grandeur  &  à  fa  fain- 
teté  ;  car  c'eft  un  vôl  qu'on  lui  fait.  Dans  les  prenûers  temps  il  étoit 
obligé  de  s'afTeoir  fur  fon  trône ,  la  couronne  fur  la  tête ,  &  de  s'y  tenir 


affuroit  le  repos  de  TEtat.  Ainfi  c'eft  à  préfent  la  couronne  ,  qui  ,  placée 
fur  le  trône ,  remplit  cette  fonâion  au  lieu  du*  fouverain  ,  &  fans  doute 
avec  plus  d'exaâitude ,  quelque  patient  qu'on  puiffe  le  fuppofer.  Chaque 
jour  on  apprête  le  manger  de  ce  prince  dans  des  pots  neu& ,  &  on  ne  le 
iert  qu'en  vaifTelle  neuve ,  le  tout  d'une  extrême  propreté ,  mais  de  terre 
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commune  &  pour  ctufe  \  car  il  &ut  la  brifer  immédiatement  après  qo^e\\% 
lui  a  fervi.  Si  des  laïques  pro&noient  ces  vafes  facrés  à  leurs  ufages ,  leur 
bouche  &  leur  gorge  s'enflammeroienr  d'abord.  Il  en  eft  de  même  des  ha« 
bits  facrés  du  Dairi  :  fi  un  laïque  s'en  fervoic  fans  permiffîon  expreffe  ,  il 
en  {était  puni  par  une  enflure  douloureufe  de  toutes  les  parties  de  fon  corps. 
L'empereur  époufe  douze  femmes  ,  c'eft  la  coutume,  &  donne  le  titre 
d'impératrice  à  la  mère  de  fon  héritier  pré(bnipti£  On  feroit  un  gros  livre 
des  cérémonies  pompeufes  qui  accompagnent  (on  mariage  :  Taccouchemenc 
de  l'impératrice ,  le  choix  d'une  nourrice  pour  l'héritier  de  la  couronne ,  &c. 
Fendant  bien  des  fiecles ,  que  les  Dairi  étoient  en  même  temps  monarques 
abfolus  9  &  fouverains  pontifes  ,  cette  double  autorité  leur  procuroit  des 
revenus  capables  de  fournir  abondamment  à  tout  leur  fàfte  t  &  à  celui  de 
leur  cour.  Mais  depuis  qu'au  rebours  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  plupart 
des  autres  pays,  les  laïques. ont  trouvé  au  Japon  le  fecret  d'empiéter  iiir 
l'autorité  des  eccléfiaftiques  ,  &  que  les  généraux  de  la  couronae  ont  fa 
s'arroger  toute  l'autorité  civile  &  militaire  ,  &  s'ériger  en  monarques  hé« 
réditaires  féculiers ,  les  chofes  font  bien  changées.  Ces  derniers  ont  afiigné 
pour  l'entretien  du  Dairi,    les  revenus  de  la  ville  de  Miaco  &  de  fes  dé- 

{ tendances  \  mais  comme  ils  «ne  feroient  pas  fuffifans ,  on  eft  convenu  que 
e  furplus  feroit  pris  fur  le  tréfor  de  Pempereur  féculier.  D'ailleurs  le  Mi« 
kaddo  a  conferve  la  prérogative  de  difpofer  des  titres  honorables  dans  tout 
Fempire ,  ce  qui  fait  entrer  des  fommes  confidérables  dans  fes  coffres ,  & 
tout  cela  enfemble  le  met  bien  eo  état  de  fatisfaire  à  fon  luxe  particulier , 
mais  n'approche  pas  de  ce  qu'il  faudroit ,  pour  entretenir  fk  cour  fur  le 
pied  qu'elle  avoit  pris  dans  des  temps  plus  heureux  pour  elle.  On  ne  peut 
cependant  fe  réfoudre  3k  rabattre^  des  airs  de  grandeur  &  de  magnificence 
qu'on  a  une  fois  pris  :  de-là  il  fuit  que  les  «aods  s'endettent  &  fe  rui- 
nent. D'un  autre  côté  les  moindres  officiers  font  réduits  à  fuppléer  par  le 
travail  de  leurs  mains  à  la  petiteflè  de  leurs  gages. 

Cette  cour  eft  toute  compofée  de  princes  du  fang  impérial ,  qualité  qui 
les  relevé  fort  au-deftus  du  refte  du  peuple ,  &  qui  les  difUngueroit  en- 
core bien  davantage  ,  fi  leur  nombre  ne  montoit  pas  à  plufieurs  milliers 
de  perfonnes.  Quelques-uns  d'eux  ont  de  riches  abbayes  en  diffêrens  en- 
droit*; de  l'empire.  Mais  îa  meilleure  partie  demeure  à  la  cour,  ou  ils  fervent 
religieufement  la  perfbnne  facrée  dans  les  dignités  donfil  veut  bien  les  revêtir. 

Dès  que  le  trône  vienr  à  vaquer  par  le  décès  d'un  Mikaddo  ,  la  cour 
eccléfiaftique  y  élevé  celui  qu'elle  juge  être  l'héritier  préfomptif ,  fans 
diftin£Hon  d'âge  ni  de  fexe.  Quelquefois  le  père  réfigne  la  couronne  à  un 
ou  plufieurs  de  fes  enfàns  fuccefiivement ,  afin  que  lui  &  leurs  mères  aient 
le  plaifir  de  les  voir  afiîs  fur  un  trône ,  dont  peut-être  on  les  excluroit 
après  leur  mort.  Tous  ces  chaogemens  fe  font  avec  un  fecret  admirable  ; 
&  on  n'en  entend  parler  hors  de  la  cour,  que  lorfque  l'afEiire  eft  conclue. 

L'étude  &  les  fciences  font  le  principal  amufement  de  cette  cour.  Les 
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dames  même  s^y  attachent  avec  fuccès ,  &  plufieurs  d^elIes  fe  font  fait 
un  grand  nom  par  des  poédes ,  des  hifloires ,  &  des  ouvrages  d'efprit  d'au- 
tres genres.  On  y  aime  d'ailleurs  beaucoup,  la  muCic^e ,  &  la  jeunefle  n'y 
néglige  point  les  exercices  du  corps. 

Autrefois  &  quand  le  Dairi  étoic  feul  maître  de  l'empire ,  il  réfidoit  où 
il  lui  plaifoit ,  &  la  cour  changeoit  fouvent  de  féjour  :  à  préfent  elle  parolt 
fixée  à  Miaco  ,  &  occupe  un  quartier  de  cette  grande  ville.  Ce  quartier 
lui-même  mérite  bien  le  nom  de  ville  ^  tant  par  fa  grandeur  que  parce 
qu'il  eft  fortifié  de  murs  &  de  foifés*  Une  garde  nombreufe  ^  que  l'empe« 
reur  féculier  y  entretient  fous  prétexte  de  veiller  à  la  fureté  du  Dairi ,  le 
tient  dans  une  prifon  auffi  réelle  qu'elle  paroit  honorable.  Tout  cela  ref« 
femble  fort  à  l'état  oii  étoient  les  rois  de  France  de  la  fin  de  la  première 
race ,  flétris  affez  injufiement  dans  l'hiftoire  fous  le  nom  de  Fainéans ,  ôc 
à  la  conduite  que  les  maires  du  palais  tenoient  à  leur  égard. 

Nous  avons  déjà  vu  les  Ëibles  que  les  Japonois  débitent  touchant  leur 
origine  &  les  commencemens  de  leur  hifloîre.  Depuis  Avadfe  Dfuno  Mî« 
kotto ,  dernier  des  demi-dieux  qui  ont  régné  dans  le  Japon  ^  jufqu'à  Syn- 
Mu|  le  premier  de  leurs  rois  dont  le  nom  foit  connu  avec  quelque  efpece 
de  certitude,  l'hiftoire  Japonoife  place  un  intervalle  d'un  prodigieux  nom- 
bre d'années,  mais  qu'elle  ne  remplit  d'aucun  événement  arrivé  danç  ce 
pays.  Afin ,  cependant ,  que  cet  intervalle  ne  parûc  point  du  tout  vide 
dans  leurs  livres  chronologiques ,  ils  l'ont  rempli  des  noms  des  rois  de  la 
Chine  qui  ont  régné  dans  ces  temps-là  avec  le  plus  de  gloire  ;  de  Fohi , 
Synnum  Hoam  Tei,  Ti  Jao,  Tam,  Vu  Vam^  &c.  Il  parolt  fûffifamment 
par-là  que  les  Japonois  font  forcés  de  céder  aux  Chinois ,  finon  l'antiquité 
de  l'origine,  au  moins  celle  de  Thifloire  &  du  gouvernement. 

Syn-Mu  fonda  l'empire  du  Japon  ,  la  huitième  année  du*  règne  de  Hoy-* 
vam,  empereur  de  la  Chine,  660  ans  avant  Tére  chrétienne.  Depuis  ce 
fondateur,  fa  famille  a  toujours  occupé  le  trône  jufqu'à  préfent  (a)« 
Quelle  autre  maifon  poffede  depuis  2400  ans  un  empire  comme  celui  du 
Japon?  Kinfen  ,  le  114.  monarque  ecclefiafiique  à  compter  de  Syn-Mu ,  eft 
parvenu  à  la  couronne  en  1687.  On  trouve  ici  les  noms  &  quelques  évé« 
nemens  remarquables  arrivés  fous  les  règnes  de  ces  114  empereurs  ou  im-* 
pératrices  ;  car ,  les  fismmes  n'ont  pas  été  abfolument  exclues  de  la  couronne, 
quoiqu'elle  ait  toujours  été  aufli  eccléfiaftique  que  féculiere.  Cet  abrégé 
chronologique  a  été  extrait  par  M.  Kœmpfer  de  deux  chroniques  Japonoi-^ 
fes}  &  c'en  certainement  ce  qui  a  encore  paru  en  Europe  de  meilleur  âc 
de  plus  curieux  fur  l'hifloire  de  ce  pays-là.  Quoiqu'on  puifie  dire  en  gé- 
néral, qu'il  n'y  a  guère  de  chronique  plus  lèche  &  plus  abrégée  que  celle-ci  j 
&  qu'excepté  la  généalogie  des  Dairi  &  la  durée  de  leur  vie  &  de  leur 
règne,  on  n'y  apprenne  rien  de  fort  inftruâif;  il  faut  bien  s'en  contenter, 

(tf)En  I730, 


6:>o  JAPON. 

faute  de  mieux.  Elle  peut  fervir  entre  autres  chofes,  à  confirmef  l'auteth 
ticicé  de  lliiftoire  chinoife,  avec  laquelle  elle  eft  d'accord  dans  le  narré 
de  pluûeurs  ^véoemens  qu'elle  rapporte  conune  arrivés  à  la  Chine.  Il  eff 
vrai ,  que  Vautorité  qu'elle  prête  i  l'hiftoire  chinoife  ne  peut  remonter  pluf 
haut  que  660  ans  avant'  Jefus*Chrifl.  Il  n'eft  même  nullement  certain, 
qu'elle  remonte  jufques-là.  Pour  favoir  au  jufie  l'époque  où  l'accord  de 
ces  deux  hiftoires  commence  à  faire  preuve,  il  faudroit  pouvoir  marquer 
le  temps  oii  les  Japonois  ont  commencé  à  connoitre  l'hiftoire  de  leurs 
voifins,  &  à  en  inlerer  les  principaux  fsdts  dans  la  leur;  &  c'eft  ce  qu'il 
n'eft  pas  facile  de  déterminer.  Il  ett  clair  que  pour  tout  ce  qni  a  précédé 
ce  cemps-4à ,  le  fuf&age  des  Japonois  ne  donne  aucun  titre  à  1  hifioire  chi-: 
noife ,  que  par  la  facilité  aflez  équivoque  qu'ils  ont  eu  à  l'admettre. 

Outre  que  cette  chronique  Japonoife  eft  remplie  pour  les  temps  les  plus 
reculés,  de  météores  fort  extraordinaires,  les  premiers  règnes  nous  en  pa- 
roiflent  bien  longs.  Syn-Mu ,  premier  empereur,  commença  à  régner  660  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Nikotu,  dix-feptieme  empereur,  mourut  l'an  400  après 
Jefus-Chrift.  C'eft  plus  de  6x  ans  pour  chaque  règne ,  l'un  portant  l'autre. 
Cela  n'eft-il  pas  fufpeâ?  Les  96  règnes  fuivans  n'occupent  que  1287  ^o^i 
ce  n'eft  guère  plus  de  13  ans  &  demi  pour  chaque  règne.  Enfin,  les 
commencemens  de  cette  hiftoire  font  fort  remplis  de  fables  théologiques; 
&  ces  fraudes  pieufes  font  un  très-mauvais  voifinage  pour  des  faits  hifto- 
riques.  Toutes  ces  raifons ,  comme  l'on  voit ,  ne  tombent  que  fur  les  pre« 
miers  temps  de  cette  hiftoire.  Plus  on  s'éloigne  de  l'origine,  &  plus  ce 
caraâere  de  crédulité  ou  d'impofiure  diminue  :  il  s'évanouit  même  affez  tôt. 

Voici  quelques  faits  remarquables,  tirés  de  cette  chronique.  C'eft,  à  ce 
qu'il  nous  femble ,  la  feule  manière  de  faire  l'extrait  d'un  ouvrage  de  cette 
efpece. 

L'an  471  avant  J.  C.  s'éleva,  entre  deux  provinces  du  Japon,  la  pre« 
miere  guerre  dont  l'hiftoire  fàfle  mention. 

Singukogu,  impératrice  qui  commença  à  régner  Tan  201  de  J.  C. ,  fit  la 

Serre  aux  Coréens.  C'eft  la  première  guerre  étrangère  dont  cette  hiftoire 
fe  mention.   Elle  n'en   marque  même  dans  la  fuite  que   trés-raremeot. 
Le  génie  de  ce  peuple  n'eft  pas  conquérant. 

.  L'an  465 ,  les  premiers  Put-jes ,  monnoie  de  cuivre ,  furent  frappés  au  Japon. 
L'an  584,  »  un  certain  Moria  ....  excita  de  grands  troubles  dans  l'em- 
»  pire.  Il  portoit  une  haine  mortelle  aux  Fotoges  ou  idoles  dé  la  nation, 
»  qu'il  arrachoit  des  temples ,  &  qu'il  jetoit  au  feu ,  par-tout  où  il  pou- 
a  voit  en  attraper.  Mais ,  fes  ennemis  vainquirent  ce  perturbateur  du  repos 
D  public  deux  ans  après,  &  lui  firent  payer  de  la  vie  fa  témérité  &  fon 
n  audace.  On  ajoute  que  Moria  ayant  jeté  dans  un  lac  les  cendres  des 
»  idoles  qu'il  avoit  brûlées ,  il  s'éleva  tout-à-coup  une  tempête  épouvan- 
»  table  de  tonnerres  &  d'éclairs ,  &  de  pluies,  a  Nous  laiftbns  à  nos  lec^ 
teurs  le  foin  de  chercher  dans  no^  hiftoires  des  faits  qu'on  puiife  comparer 
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\  celui-là  I  Se  nous  nous  contenterons  de  remarquer ,  que  fi  ce  fait|  comme 
il  y  a  toute  apparence,  a  été  altéré  dans  fes  circonftances,  ce  n'eft  certain 
nement  pas  à  Tavantage  de  Moria ,  ni  de  fa  mémoire. 

L'an  é^i ,  on  obferva  une  étoile  dans  la  lune.  On  peut  juger  par-là  de 
l'exaâitude  des  obfervations  rapportées  dans  cette  hiftoire. 

L'an  7i7  ^  la  petite  vérole  fut  mortelle  dans  tout  le  Japon.  C'eft  la  pre- 
mière fois  quM  eft  parlé  de  cette  maladie  dans  cette  hiftoire. 

L'an  7S8 ,  des  étrangers  qui  n'étoient  point  Chinois  ^  6c  qui  venoient  de 
quelque  empire  moins  proche,  parurent  les  armes  à  la  main  dans  le  Japon  ^ 
donc  ils  vouloienc  fe  rendre  maîtres*  Ils  s'y  maintinrent  18  ans  &  furent 
entièrement  défaits. 

L'an  85^ ,  les  livres  de  G>nfucius  furent  apportés  ï  la  cour. 

L'an  ii$2|  naquit  à  la  cour  Jerifomo,  que  les  Japonois  regardent  corn* 
me  le  premier  des  empereurs  féculiers  qui  régnent  à  préfent.  Etant  parvenu 
au  rang  de  grand  féogun  ou  général  de  la  couronne ,  dans  des  temps  de 
troubles  &  de  guerres  civiles ,  il  fe  fervit  fi  habilement  de  l'armée  que  le 
Dairi  lui  avoit  donné  à  commander,  &  des  divers  intérêts  des  partis  qui 
divifoient  l'empire ,  quil  s'arrogea  une  autorité  abfolue  dans  la  décifion  des 
affaires  temporelles.  Depuis  ce  temps-là ,  le  Dairi  n'a  pu  revendiquer  cette 
partie  de  foo  autorité  des  mains  des  généraux  de  la  couronne. 

L'an  1284,  le  général  Tarcare  Mooko  parut  fur  les  côtes  du  Japon, 
avec  ime  flotte  de  4,000  voiles  ,  &  240,000  hommes.  L'empereur  Tartare 
Syfu  qui  régnoit  alors  après  avoir  conquis  la  Chine,  envoya  cette  armée 
pour  lubjuguer  auffî  le  Japon.  Les  écrivains  Japonois  difent  que  les  dieux 
tutéUîres  de  leur  empire  excitèrent  une  furieufe  tempête  ,  qui  détruifit  toute 
cette  flotte.  Les  annales  Chinoifes  placent  cet  événement  fous  le  règne  de 
Xiçu ,  premier  (buverain  de  la  femille  d'Yven.  C'eft  le  même  que  Cublai , 
à  la  cour  duquel  Marc  Pol  demeura  plufieurs  années.  Ce  fameux  voyageur 
parle  de  cette  expédition  :  il  confirme  les  terribles  efFets  de  cette  tempête , 
&  ajoute  que  les  diflencions  des  généraux  Tartares  furent  une  des  princi- 
pales caufes  du  malheur  qu'ils  eurent.  Si  de  la  perte  des  places  qu'ils  avoient 
déjà  conquifes.  On  peut  auffî  confuher  fur  cet  événement  les  obfervations 
mathématiques ,  aftronomiques ,  &c.  publiées  par  le  P.  Soucier ,  jéfuite. 

L'an  15^5 ,  Taïko,  ou  Taiko-Pama ,  fut  honoré  par  l'empereur  du  titre 
de  quahbuku  ou  kubo.  C'efl  la  première  perfonne  après  le  Dairi ,  &  fon 
lieutenant-général.  Taïko  étoit  de  bafle  extraâion ,  &  s'éleva  à  ce  porte 
par  fon  courage  Se  par  fon  mérite.  A  proprement  parler  il  a  été  le  pre«- 
mier  monarque  féculier  abfolu  au  Japon.  Tufquesi-là  le  Dairi  avoit  encore 
confervé  quelque  autorité.  Depuis  il  ne  lui  eft  refli  que  les  prérogatives 
de  rang  Si  de  fainteté ,  &  le  pouvoir  de  donner  des  titres  d'honneur. 
Taïko  déclara  la  guerre  aux  Coréens,  en  1^92  :  il  vouloir  par  la  conquête 
de  la  Péninfule ,  s'ouvrir  le  chemin  à  la  conquête  de  la  Chine.  Cette  guerre 
dura  fept  ans. 
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L'an  i^7<  »  par  un  dénombrement  fait  dans  la  ville  de  Miaco,  on  trouva 
que  cette  capitale ,  (  fans  y  comprendre  la  cour  du  Dairi ,  )  contenoit  405,643 
perfonnes,  dont  il  y  avoit  182,070  mâles,  &  223,572  femelles. 

L'auteur  a  joint  ï  cette  chronique  la  lifte  de  trente-fix  monarques  fécu- 
liers  du  Japon  ,  depuis  Jerifomo  jufqu*à  Tfinajofiko  qui  régnoit  en  1693. 
Revenons  à  la  révolution  caufée  par  Taïco. 

Le  gouvernement  du  Japon  a  été  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans 
aflez  (emblable  à  celui  du  calife  des  Mufulmans.  Les  chefs  de  la  religion 
ont  été ,  chez  les  Japonois ,  les  chei^  de  l'empire  plus  long-temps  ^u'en 
aucune  autre  nation  du  monde.  La  fucceflion  de  leurs  pontifes  rois,  &  de 
leurs  pontifes  reines  (  car  dans  ce  pays-là  les  femmes  ne  font  point  exclues 
du  trône  pontifical  )  remonte  660  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Mais  les  princes  féculiers  s'étant  rendus  infenfiblement  iadépendans  & 
Ibttverains  dans  les  provinces ,  dont  l'empereur  eccléfîafiique  leur  avoii 
donné  Padminiftration  ,  la  fortune  difpofa  de  tout  l'empire  en  fiiveur  d'un 
homme  courageux ,  &  d'une  habileté  confommée ,  qui  d'une  condition  baflè 
&  fervile,  devint  un  des  plus  puiflans  monarques  de  Tunivers. 

Il  ne  détruifit ,  en  montant  lur  le  trône ,  ni  le  nom ,  ni  la  race  des  pon« 
tifes  ,  dont  il  envahit  le  pouvoir,  mais  depuis  tors  l'empereur  ecctéfiaftique , 
nommé  dairi  ou  dairo,  ne  fut  plus  qu'une  idole  révérée,  avec  Tapanage 
impofant  d'une  cour  magnifique.  Ce  que  les  Turcs  ont  fait  i  Bagdat,  ce  que 
les  Allemands  ont  voulu  faire  à  Rome ,  Taïco  l'a  fait  au  Japon  «  &  fes  fuc* 
cefleurs  Pont  confirmé. 

Ce  fut  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle,  vers  l'an  1589  de  Jefus-Chrift  qu^ar- 
riva  cette  révolution.  Taïco  inftrutt  de  l'état  de  l'empire ,  &  ^es  vues  am- 
bitieufes  des  princes  &  des  grands  ,  qui  avoient  fi  long-temps  pris  les  ar« 
mes  les  uns  contre  les  autres ,  trouva  le  fecret  de  les  abaifler  &  de  les 
dompter.  Ils  font  aujourd'hui  tellement  dans  la  dépendance  du  Kubo ,  c'eft* 
à-dire,  de  l'empereur  féculier,  qu'il  peut  les  difgracier,  les  exiler,  les  dé- 
pouiller de  leurs  poflfeffîons ,  êc  les  faire  mourir  quand  il  lui  plaît ,  fans  en 
rendre  compte  à  perfonne.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  demeurer  plus  de 
fix  mois  dans  leurs  biens  héréditaires  ;  il  faut  qu'ils  paflent  les  autres  fix 
mois  dans  la  capitale  ,  où  l'on  garde  leurs  femmes  &  leurs  enfans  pour 
gage  de  leur  fidélité.  Les  plus  grandes  terres  de  la  couronne  font  gouver-> 
nées  par  des  lieutenans ,  &  par  des  receveurs  ;  tous  les  revenus  de  ces 
terres  doivent  être  portés  dans  les  coffres  de  l'empire. 

Ce  prince ,  pour  mettre  enfuite  fon  autorité  à  couvert  de  la  fureur  du 
peuple,  qui  fortoit  des  guerres  civiles»  fit  un  nouveau  corps  de  loix,  fi 
rigoureufes  ,  qu'elles  ne  (emblent  pas  être  écrites ,  contme  celles  de  Dra- 
con,  avec  de  Tencre»  mais  avec  du  fang.  Elles  ne  parlent  que  de  peines 
corporelles  ,  ou  de  mort ,  fans  efpoir  de  pardon  ,  ni  de  furféance pour  toutes 
les  contraventions  faites  aux  ordonnances  de  l'empereur.  Il  eft  vrai,  dit 
M.  de  Montefquieu ,  que  le  caraâere  étonnant  de  ce  peuple  opiniâtre ,  ca* 
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pricieux ,  détermine ,  bizarre ,  &  qui  brave  tous  les  périls  &  tous  les  mal- 
heurs ,  fembie  à  la  première  vue ,  abfoudre  ce  iégiflateur  de  l'atrocité  de 
fes  ioix  ;  mais  des  gens ,  qui  naturellement  méprifent  la  mort ,  &  qui  s'ou- 
Trent  le  ventre  pour  la  moindre  &ntaiûe  ,  font-ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la 
vue  des  fupplices ,  &  ne  peuvent-ils  pas  s'y  fàmiliarifer  ? 

En  même  temps  que  rempereur ,  dont  je  parle ,  tàcfaoit ,  par  des  Ioix 
atroces,  de  pourvoir  à  la  tranquillité  dé  l'Etat ,  il  ne  changea  rien  aux 
diverfes  religions  établies  de  temps  immémorial ,  dans  le  pays ,  &  laiffa  à 
fous  fes  fujets  la  liberté  de  penfer  comme  ils  voudroient  fur  cette  matière. 

La  liberté  de  confcience  ayant  donc  toujours  été  accordée  dans  l'empire 
du  Japon ,  plufieurs  religions  étrangères  s'y  étoient  paifiblement  introdui"- 
tes,  &  on  les  y  foufFroit^  Chofe  aflez  étonnante  dans  un  gouvernement 
qui  a  toujours  été  abfolu  &  fort  long-temps  eccléfiaftique.  Ce  qui  rend 
cependant  ce  fait  plus  croyable ,  c'eft  l'exemple  des  Grecs  &  des  Romains^ 
dont  la  religion  avoit  cela  de  commun  avec  l'ancienne  &  primitive  reli*^ 
gîon  des  Japonois;  que  fans  avoir  aucun  fyftême  lié  de  théologie,  ellefe 
contentoit  de  fuivre ,  par  refpeâ  pour  fes  ancêtres ,  les  cérémonies  étabUeS| 
&  d'admettre  fans  trop  d'examen  toutes  les  fables  théologiques  qu'on  leur 
ofFroit  à  croire.  Telle  étant ,  comme  nous  venons  de  dire ,  l'ancienne  reli- 
gion  du  Japon  ,  il  n'eft  pas  £icile  d'en  donner  en  peu  de  mots  une  idée 
un  peu  exaâe.  Ses  feâateurs  ne  l'ont  apparemment  pas  eux-mêmes.  Nous 
allons  néanmoins ,  autant  qu'il  nous  eft  pomble ,  donner  le  précis  de  ce  qu'en 
dit  Kœmpfèr  ;  il  paroitra  qu'elle  doit  avoir  été  inventée  dans  un  temps  oii 
les  Japonois  étoient  trop  af&més  de  croire  pour  fe  donner  le  temps  % 
d'examiner. 

Cette  feâe  eft  connue  fous  le  nom  de  Jinio  &  de  kamimitti.  Sin ,  &  kami 
font  le  nom  des  idoles ,  des  dieux  qui  font  l'objet  de  ce  culte.  Quoique 
fes  feâateurs  reconnoiffent  un  Etre-fuprême ,  qui ,  félon  eux ,  habite  dans 
le  plus  haut  des  cieux ,  &  qu'ils  admettent  au(fî  quelques  dieux  inférieurs  ^ 
qu'ils  placent  parmi  les  étoiles ,  ils  ne  les  adorent  pas  :  ils  les  croient  trop 
au-deflus  de  nous,  pour  vouloir  entrer  dans  ce  qui  nous  regarde;  À  ce 
qu'il  y  a  de  bizarre ,  c'eft  que  nombre  des  dieux  qu'ils  regardent  comme 
ayant  un  pouvoir  abfolu  fur  leur  pays  &  la  furintendance  de  tout  ce  qu'il 
produit,  oc  qui  font  à  portée  de  les  rendre  heureux  ou  malheureux  dans 
cette  vie.  De  ce  nombre  font  les  fept  dieux,  &  les  cinq  demi-dieux ,  qui 
ont  fucceffîvement  gouverné  le  Japon ,  comme  nous  l'avons  rapporté  ci-* 
deffus.  L'hiftoire  des  derniers  eft  une  des  plus  belles  parties  de  la  théologie 
Japonoife.  C'eft  un  tiflu  d'aventures  merveilleufes  de  chevalerie  errante, 
de  défaites  de  géans ,  de  dragons  Si  d'autres  monftres.  On  peut  s'en  rap- 
porter à  l'imagination  des  Japonois  ;  &  il  y  aif^oit  fort  à  s'étonner  fi  leurs 
héros  ne  laiffoient  bien-loin  derrière  eux  les  Hercules  &  les  Théfées.  Il  faut 
joindre  à  tous  ces  dieux,  les  Mikaddos  ou  empereurs  eccléfiaftiques  ,  qui, 
defcendant  d'eux  en  ligne  direâe ,  de  étant  fuppofés  héritiers  de  leurs    . 
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grandes  qualités ,  font  regardés  comme  de  véritables  kamis ,  dès  qu'ils  font 
montés  fur  le  trône.  Ceft  même  un  article  de  foi  ^  que  tous  les  kamk  du 
pays  font  obligés  d'aller  vifiter  le  mikaddo ,  une  fois  par  an  ,  &  de  hii 
tenir  compagnie  pendant  te  dixième  mois.  Âuifi  ne  célebre-t-on  aucune 
fête  pendant  tout  ce  mois  :  on  fait  bien  que  les  dieux  ne  font  pas  alors 
chez  eux. 

Une  autre  prérogative ,  dont  jouit  encore  le  mikaddo ,  c'eft  celle  de  déi« 
fier ,  de  canonifer ,  de  déclarer  cami  enfin ,  ceux  qui  lui  paroilTent  l'avoir 
mérité^  par  leur  piété,  ou  par  leurs  aâions  héroïques;  à  condition  pour* 
tant,  que  leurs  vertus  feront  relevées  de  quelque  chofe  de  plus  merveil- 
leux y  comme  l'apparition  de  leurs  âmes  après  leur  mort ,  ou  quelques 
miracles  qu^ls  auront  opérés.  Enfin,  ce  qui  nous  paroh  très-furprenant , 
leur  fyûême  de  théologie  efl  fi  rempli  de  fables  monftrueufes  &  extrava- 
gantes, que  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude  particulière,  en  ont  en  quel-> 
que  manière  honte,  &  quHIs  cachent,  avec  foin,  ces  impertinences  ^  leurs 
propres  dévots ,  &  à  plus  forte  raifon ,  aux  feâateurs  des  autres  religions. 
Aufli,  n'enfeignent*ils  leur  fyftéme  de  théologie  à  ces  derniers,  que  moyen- 
nant une  récompenfe  convenable,  &  fous  le  fceau  du  fecret  :  fur-tout 
lorfqu'ils  viennent  au  dernier  article,  qui  traite  du  commencement  de  toutes 
choies  \  car  ils  n'en  partent  pas  à  leurs  difciples ,  jufqu'à  ce  qu'ils  (e  foient 
engagés  par  un  ferment ,  fcellé  &  (igné  de  leur  main ,  de  ne  pas  pro&oer 
ces  myfteres  faciès  &  fublimes,  en  les  révélant  aux  laïques  ignorans ,  & 
incrédules.  Voici  la  traduéKon  du  texte  original  de  cette  do&ine  myfté- 
rieufe ,  tiré  d'un  livre  qu'ils  appellent  Odaiki.  Au  commencement  de  Cou» 
yerture  de  toutes  chofes^  le  chaos  jlottoit  ^  comme  les  poijfons  nagent  dans 
Veau  pohr  leur  plaifir.  Dé  ce  chaos  fortit  quelque  chofe  femblahlc  à  une 
épine  y  qui  étoit  fufceptible  de  mouvement  &'de  transformation.  Cette  chofe 
devint  une  ame ,  ou  un  efprit  ;  Çf  cet  efprit  eft  appelle  kunitokodatsno* 
micotto« 

Les  fintoïfles ,  c'eft-à-dire ,  les  feftateurs  du  (înro,  ne  croyent  point  h 


croyem  qu'il  y 

fratitude  à  le  £iire.  Ils  n'ont  que  des  idées  très-confufes  &  très-obfcures 
e  l'immortalité  de  l'ame  &  d'une  vie  \  venir.  Ils  placent ,  cependuit , 
immédiatement  fous  le  trente-troifieme  ciel ,  qui  eft  la  demeure  des  dieux , 
celle  des  âmes  heureufes  qui  y  font  d'abord  reçues  au  fortir  de  leur  corps. 


fait  de  grands  ravages  dans  ce  pays.  En  général  dans  le  culte  qu'ils  ren- 
dent à  leurs  dieux ,  ils  penfent  bien  moins  à  une  vie  à  venir  qu'à  s'attirer 
les  béflédidions  pour  cette  vie.  »  Peut-être ,  dit  M.  Kjœmpfèr ,  à  propos  de 
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71  toutes  les  opinions  puériles  des  (intoïdes ,  peut-être  que  cette  feâe  n'au« 
x>  roit  pas  fubGfté  fi  long- temps  fans  Pétroice  liaîfon  qu'il  y  a  entre  les 
i>  opinions  &  les  coutumes  civiles  du  pays  »  que  cette  nation  obferve  avec 
1»  un  attachement  fcrupuleux  &  une  régularité  infinie.  «  Cette  réflexion 
nous  paroit  fiippoferune  idée  plus  avantageufe  du  genre- humain  que  l'ex- 
périence ne  la  donne* 

Notre  auteur  donne  la  defcription  des  mias  ou  temples  que  les  fintoïf- 
tes  bâtiflent  à  l'honneur  de  leurs  dieux.  Ce  que  ces  temples  ont  de  fin- 
gulier ,  outre  leur  ftruâure  particulière  à  ce  pays  &  aflèz  fimple ,  c'ell 
du  papier  blanc  découpé  en  petits  morceaux ,  deftinés  à  donner  une  idée 
de  la  pureté  du  Heu  ;  &  quelquefois  un  grand  miroh* ,  qui  fignifie  que 
les  dieux  voyent  les  mauvaifes  penfées  des  hommes ,  comme  nous  voyons 
les  taches  de  notre  vifage  dans  le  miroir.  Ce  que  ces  temples  ont  de  com- 
mun avec  bien  d'autres,  c'eft  leur  fituation  dans  les  endroits  les  plus  rians 
&  les  plus  riches  du  pays,  un  grand  tronc  pour  recevoir  les  aumônes , 
quelquefois  une  belle  image  du  camt  auquel  ils  font  confacrés  &  renfer- 
mée dans  une  chalTe  avec  fes  reliques^  des  chapelles  fort  ornées  aufli-bien 
que  le  temple  même ,  des  dons  que  les  dévots  y  ont  voués  ;  fans  oublier 
les  procédons  oii  l'on  porte  autour  du  mia  ^  &  àes  chapelles ,  l'idole  & 
les  reliques  du  cami  en  grande  cérémonie. 

Ceux  qui  dé  fervent  ces  mias,  &  que  Ton  nomme  canufi^  ne  font  pas 
eccléfiaftiques ,  di:  notre  auteur,  apparemment  parée  qu'ils  ne  font  point 
obligés  au  célibat ,  &  qu'ils  ne  (ont  diftingués  des  laïques ,  que  par  la  pof- 
feffion  aâuelle  du  bénéfice ,  leur  habillement  particulier'  &  un  orgueil  ex- 
traordinaire. Outre  ces  canufi ,  que  M.  Kœmpfer  ne  veut  pas  ranger  dans 
Tordre  du  clergé^  fans  que  nous  en  voyons  trop  bien  la  raifon  ^  le  Japon 
eft  rempli  d'un  nombre  prodigieux  d^ordres  religieux  ,  &  de  con&airies 
de  la  feâe  du  finto.  Nous  fautons  le  détail  que  l'on  trouve  ici  touchant 
le^  obfervances  fuperftitieufes  de  quelques-uns  de  ces  ordres,  &  leur  ha- 
bileté à  profiter  de  plus  d'une  manière  de  la  crédulité  &  de  la  fottife  du 
peuple.  C'eft  leur  métier  ;  &  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  le  faflent  i 
merveilles.  Toutes  ces  matières  ne  font  pas  fbrt  intérefiantes ,  &  nous  par- 


ce qui  peut  rendre  Thomme  impur  ;*  3^'.  l'obfervàtion  exaâe  dés  jours  de 
fète  ;  z].^,  les  pèlerinages  aux  faint^  lieux^  de  Isje  ;  à  quoi  quelques  per^ 
Tonnes  religieufes  ajourent ,   5^.  mater  fon  corps ,  &  mortifier  fa  chair. 

A  l'égard  du  premier  point ,  le  clergé  du  Japon  ne  s'en  eft  jamais  mis 
fort  en  peine.  Mais  l'intérêt  le  porte  à  préférer ,  au  ftérile  honneur  de  con« 
tribuer  à  rendre  le  peuple  vertueux  ,  les  avantages  folides  que  fa  fuperftî*- 
tien  lui  procure.  C'eft  donc  aux  lumières  de  la  raifofi  &  aux  ordres  du 
magiflrat^  que  la  religion  du  Sînto  laifie  le  foin  de  régler  le  cœur  &  les 
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mœurs  de  fes  feâateurs  ;  fe  contentant  de  leur  recommander  fort  en  gé- 
néral âc  fort  légèrement  la  pureté  du  cœur. 

Il  n^en  eft  pas  de  même  de  la  pureté  extérieure  du  corps.  Cette  religion 
eft  trés-pofîtive  à  cet  égard  ,  &  defcend  dans  un  très-grand  détail.  La  pu- 
reté des  fintoïftes  coniîfte  à  ne  pas  fe  fouiller  du  fang  ,  &  à  ne  point 
manger  de  chair ,  &  \  éviter  les  corps  morts.  Ceux  qui  (ont  fufio ,  c'eft* 
à-dire^  impurs ,  doivent  s'abftenir  pendant  tout  le  temps  qu'ils  le  font ,  & 
ce  temps  dure  plus  ou  moins  de  jours  fuivant  les  différens  cas  ;  doivent  ^ 
difon^nous  ,  s'abftenir  d'aller  aux  temples ,  de  viftter  les  lieux  faints ,  & 
en  général  de  paroitre  en  pré(ence  des  dieux»  qui  puniroient  d'une  manière 
cemble  quiconque  oferoit  violer  cette  loi.  On  peut  être  fouillé  non-feu- 
lement en  touchant  des  chofes  impures ,  mais  en  les  voyant ,  ou  en  en 
parlant ,  ou  en  entendant  parler ,  &  en  communiquant  avec  ceux  qui  font 
Jfujjo.  Les  dévots  font  fort  exa6b  à  toutes  ces  obfervances.  Notre  auteur  dit 
avoir  connu  à  Nagafaki  un  homme  fi  fcmpuleux  ^  que  lorfqu'il  recevoit  vi- 
fite  de  quelqu'un  qu'il  foupconnoit  feulement  d'être  fufio  ,  il  fàifoit  laver 
fa  maifon  avec  de  l'eau  &  du  fel  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ;  &  cepen- 
dant  les  plus  Giges  de  fes  confipatriotes ,  le  regardoient  comme  un  franc 
hypocrite.  En  cela  peut-être  ils  fuivoient  les  lumières  de  la  raifon ,  comme 
le  dévot  fuivoit  la  loi  pofitive. 

Les  Japonois  ont  un  très-grand  nombre  de  fètes  folemnedes ,  ou  pani- 
culieres  à  certains  lieux.  L'obfervation  n'en  eft  pas  fort  pénible.  Aller  au 
temple  en  habit  de  cérémonie  le  plus  propre  qu'il  eft  poflible  ,  s'y  laver 
les  mains  avant  d'y  entrer  ,  y  faire  une  prière  très-courte  accompagnée 
d'inclinations  &  de  gémiftemens ,  ne  pas  oublier  en  fortant  le  tronc  deftioé 
à  recevoir  les  aumônes  pour  les  prêtres ,  paffer  le  refte  de  la  journée  en 
vifites  ,  en  parties  de  plaifir  ,  en  promenades  ,  aux  fpeâacles  :  voilà  en 
abrégé  quelles  font  les  fètes  Japonoifes.  Ce  peuple  croit  que  les  dieux  fe 
plaifent  infiniment  à  voir  prendre  aux  hommes  des  divertiflemens  innocftns. 
Jufques-là ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  puifte  paroitre  raifonnable  à  bien  des  gens 
feniés.  Mais ,  quelques  dévots  Japonois  pouifent  cette  idée  extrêmement 
loin;  ils  prétendent  que  les  prières,  faites  par  une  perfonne  aâuellemeot 
dans  la  douleur  &  dans  l'affliâion  font  défagréables  aux  dieux  Sentiment 
oppofé  à  ceux  de  prefque  tous  les  peuples ,  &  que  la  fiogularitë  ne^  rend 
pas  plus  raifonnable. 

Les  Japonois  font  fort  portés  aux  pèlerinages  ,  &  leurs  prêtres  ont  foin 
de  ne  pas  les  en  laifTer  manquer  \  mais ,  le  plus  grand  &  le  plus  falutaiire 
de  tous,  c'eft  celui  du  temple  de  Tenfîo  Dai  Sin,  le  plus  grand  des  dieux 
Japonois  ,  qui  naquit ,  vécut ,  &  mourut  à  Isje ,  où  ce  temple  eft  firué. 
Ces  pèlerinages  refTemblent  à  peu  près  à  tous  les  autres  :  on  vifite  les  faints 
lieux,  on  y  fait  des  prières  &  des  procédions,  on  y  pratique  d'autres  me- 
nues dévotions,  on  en  revient  chargé  d'un  bon  certificat  de  pèlerinage,  & 
4'abondance  de  pieux  colifichets,  dont  on  nourrit  la  dévotion  des  bonnes 
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âmes  ;  &  tout  cela  efl  d'une  efficace  admirable ,  tant  pour  cette  vie  que 
pour  l'autre. 

Lt  féconde  feâe  du  Japon  en  ordre  ^de  date  de  réception  ,  eft  plutâfr 
une  feâe  de  philofophesi  qu'une  religion.  On  l'appelle  Sinto  ^  &  Confu- 
cius  en  eft  le  fondateur.  Les  fentimens  de  ce  philofophe  &  de  fes  difci^ 
pies  ,  font  trop  connus  en  Europe  ,  pour  nous  y  arrêter  :  il  fuffit  de  fe 
rappeller  que  ces  gens-là  ne  font  confiiler  la  religion  que  dans  la  morale , 
fans  admettre  de  vie  après  celle-ci ,  ni  d'autres  t^compenfes  pour  la  venu» 
ni  de  peines  pour  le  vice ,  que  celles  qui  font  une  fuite  néceflaire  &  im- 
médiate de  la  pratique  de  Tun  ou  de  l'autre.  Ils  n'admettent  de  culte  re- 
ligieux j  que  par  politeffe ,  &  autant  qu'il  eft  nécelTaire  pour  ne  pas  pa- 
roitre  rompre  en  viûere  aux  coutumes  reçues.  Cette  feâe  étoit  autrefois 
fort  nombreufe  :  mais,  la  perfécution  qu'a  (buiferte  la  religion  chrétienne» 
a  fort  décrédité  ces  philosophes  »  qu'oR  foupoôonoit  de  nvorifer  fecréte- 
ment  le  chrîftianifme  ;  &  depuis  ce  temps*ti  leur  nombre  eft  fort  dimi« 
nué.  Vers  le  milieu  du  fiecle  paffé,  le  prince  de  Sifen  voulut  6ire  revi- 
vre cette  philofophie  prefque  éteinte  dans  lès  Etats.  Dans  ce  deflein  il 
fonda  une  univerfité,  où  H  attira  d'habiles  gens  de  tous  les  endroits  de 
l'empire  »  &  dont  le  premier  efFet  fut  d^éclairer  le  peuple  fur  la  conduite 
du  clergé ,  &  par4à  couper  les  vivrea  aux  prêtres  &  aux  moines.  On  fît 
de  grandes  plaintes  de  ces  nouveautés  aux  deux  empereurs ,  Teccléfiaftique 
&  le  laïque  :  &  le  pauvre  prince  fut  trop  heureux  de  trouver  le  fecret  de 
conjurer  ta  tempête  prête  à  fondre  fur  toute  fa  famille ,  en  fe  dépouillant 
de  fes  Etats  en  faveur  dç  fon  fils  v  qui  profitant  de  Vexemple  de  fon  pè- 
re ,  fe  contente  de  penfer  en  fecret  ce  qu'il  lui  plaît  «  &  ne  s'ingère  pas 
de  troubler  le  clergé  dans  la  poflTeflîon  de  duper  te  public* 

Là  troifîeme  feâe  reçue  au  Japon ,  &  la  plus  nombreufe ,  efl  te  Badsda. 
Ceft  une  religion  qui  s'étend  dans  tous  les  pays  de  l'Afie ,  depuis  le  fteuve 
Indus  y  jufqu'aux  extrémités  de  l'Orient.  Notre  auteur  croit  que  le  fondai 
teur  de  cette  feâe  eO  le  même  que  le  Budha  des  Bramins ,  qu'ils  croient 
être  /le  même  que  WiJIhnu ,  ta  divinité  qui  fit  fa  neuvième  apparition  dans 
le  monde  fous  ce  nom  ,  &  fous  la  figure  d'un  homme.  Les  Japonois  l'ap- 
pellent Buds  &,  Siaka.  Les  articles  de  foi  des  Budsdoiftes ,  font;  la  tranf- 
migration  des  âmes  ;  un  bonheur  éternel  pour  tes  gens  de  bien  ,  après  cette 
vie  ,  auquel  Amida  préfide ,  &  un  lieu  de  tourmens  pour  les  méchans,  dont 
Jemma  eft  le  juge.  Les  peines  que  les  méchans  fouiFrent  dans  ce  lieu ,  ne 
font  pas  éternelles  :  elles  font  proportionnées  tant  en  intenHté ,  qu'en  du-* 
rée ,  à  la  grandeur  des  crimes  qu'ils  01^  commis  v  outre  qu'elles  peuvent 
être  rachetées  par  les  bonnes  œuvres  de  leurs  parcQs ,  mais  fur-tout  pat 
les  prières  &  les  ofFrandes  des  prêtres  :  mais  les  âmes  au  fortir  de  cet  en^ 
fer ,  font  condamnées  à  revenir  au  monde  &  à  y  animer  d'abord  les  ani-< 
maux  les  plus  vils  dont  les  propriétés  ont  du  rapport  avec  leurs  mauvaifes 
inclinations.  Elles  s'élèvent  enfuite  de  degré  en  degré  à  des  efpeces  plue 
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nobles,  jufqu'à  ce  qu^on  leur  permette  d'entrer  dans  des  corpf  humains; 
&  par  ce  moyen  il  eft  en  leur  pouvoir  de  parvenir  au  bonheur  étemel  ^ 
par  une  vie  vertueufe»  ou  de  s'expofer  encore  jpar  leurs  vices  »  ï  recom- 
mencer le  même  cercle  des  tourmens  &  de  .tranunigrations.  Voici  les  cinq 
commandemens  de  la  doârine  de  Siaka. 

I.  Ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie. 

II.  Ne  point  dérober. 

.    III.  Ne  point  paillarder. 

IV.  Ne  point  mentir. 

V.  Ne  point  boire  de  liqueurs  fortes. 

Ces  cinq  commandemens  fe  fubdivifent  en  cinq  cents  confeib  ou  Avisi 
à  Tufage  de  ceux  qui  tendent  à  la  plus  grande  perfeâion» 

L'ancienne  religion  de  Siato  &  la  feâe  du  Sinto  étoient  feules  reçues 
au  Japon ,  lorfque  le  premier ,  qui  vint  y  prêcher  le  budsdo  »  y  arriva. 
Ce  fut  environ  Tan  6  )  de  Jefus-Chrift.  Les  progrès  de  cette  religion  fii* 
rent  pendant  quelques  fiecles  reurdés ,  par  le  crédit  où  étoit  alors  la  phî- 
lofophie  de  Confucius  ;  mais ,  depuis  long*temps ,  cette  dernière  a  prelaue 
entièrement  cédé  le  terrein  au  budsdo.  Et  il  n'y  a  rien  en  cela  de  roit 
furprenant  :  outre  l'avantage  infini  que  ce  dernier  a  fur  le  Sinto ,  par  fes 
hiftoires  merveilleufes  ,  par  le  nombre  &  la  variété  de  fes  cérémonies^ 
l'efpérance  d'une  éternité  de  félicité  &  de  gloire  fatisfait  plus  la  raifoo  & 
le  cœur  de  l'homme ,  que  cette  liaifon  d'un  bonheur  temporel  avec  la  vertu , 
&  d'un  malheur  temporel  avec  le  vice ,  que  les  difciples  de  Canfiicius  ad- 
mettent,  &  que  l'expérience  ne  confirme  pas  toujours. 

Chaque  ordre  d'eccléfiaftiques  de  quelque  feâe  qu'il  foit  »  a  un  générai 

ni  réude  à  Miaco ,  auprès  de  l'empereur  eccléfiaftique ,  &  qui  a  ^r  tout 

on  ordre  une  autorité  prefque  fouveraine  :  bien  entendu  qu'il  n'en  jouit 

Îiue  fous  le  bon  plaifîr  de  cet  empereur  ;  &  que  le  monarque  féculier  ,  de 
on  côté  f  tient  les  gens  d'églife ,  fans  aucune,  exception ,  aufli  fournis  à  fa 
jurifdiâion ,  que  les  laïques. 

Puifque  nous  fommes  fur  l'article  de  la  religion ,  rapportons  ici  ce  que 
Kœmpfer  dit  de  l'établiflTement  du  chriftianifme  au  Japon. 
-  En  1542 ,  un  vaiffeau  Portugais  équipé  pour  la  Chine,  fut  jeté,  parla 
tempête ,  fur  les  côtes  du  Japon ,  inconnues  lufqu'alors  aux  Européens.  Il 
y  aborda ,  &  depuis  ce  temps-là ,  les  Portugais  s'étant  apperçus  de  la  fa- 
cilité qu'ils  auroient  à  y  établir  un  commerce  avantageux ,  s'y  appliquèrent 
avec  tant  de  fuccès ,  que  pendant  plufieurs  années  ils  en  ont  tiré  ta  valeur 
de  trente  millions  en  or  par  an.  Le  commerce  y  étoit  alors  parfaitement 
libre ,  &  les  princes  particuliers  bien  moins  dépendans  de  l'empereur  qu'ils 
ne  font  à  préfent ,  fe  difputoient  entre  eux  l'avantage  de  recevoir  les  Por- 
tugais dans  leurs  ports.  Les  midionnaires  &  fur-tout  les  jéfuites ,  toujours 
zélés  pour  la  propagation  de  leur  religion  n'avoient  garde  de  manquer  une 
fi  belle  occafion  de  l'étendre ,  &  d'acquérir  au  catholicifme  un  peuple  auffi 
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conGdérable  que  celui  du  Japon.  Quelques-uns  d^entre  eux  du  nombre  def? 
quels  »  étoic  Uinc  François  Xavier ,  y  furent  avec  les  premiers  vaifleaux  que 
les  Porcugais  y  envoyèrent.  Il  eft  vrai  eue  dans  le  commencement  ils  n'y 
firent  pas  de  fort  grands  progrès  :  ils  n'étoienc  pas  encore  alTez  au  fait  di| 
génie  oc  des  mœurs  des  Japonois  i  &  l'ignorance  de  la  langue  fur^tout  étoic 
un  obftacle  qu'il  &Iloic  vaincre  avant  de  pouvoir  efpérer  aucun  fuccès.     . 

Enfin  le  zete  &  l'application  des  millionnaires  applanirent  toutes  les  dif- 
ficultés &  le  nombre  de  profélites  commença  à  augmenter  avec  une  rapi<« 
dite  extraordinaire.  Les  princes  de  Bungo ,  d'Ârima  &  d'Omura  »  reçurent 
le  baptême.  M.  de  Thou  &  plufievurs  autres  hiftorîens^  ont  parlé  deVam*^ 
bafTade  d'obédience  que  ces  princes  envoyèrent  en  1581  à  Grégoire  XIIT. 
L'exemple  de  ces  princes  produifit  la  converfion ,  non-feulement  de  leurs 
fujets ,  mais  auffi  de  quelques  princes  voifins.  Enfin  on  commencoic  déjà 
à  efpérer  la  converfion  de  tout  l'empire,  lorfque  toutes  ces  belles  efpé* 
rances  furent  renverfées  par  les  plus  terribles  perfécutions  dont  peut-être 
l'hifioire  fafie  mention.  Elles  furent  d'abord  excitées  par  les  cabales  da 
clergé  païen  ,  qui  voyoit  fa  ruine  totale  avancer  à  grands  pas ,  &  qui 
eut  l'art  de  fiiire  craindre  à  l'empereur  fécuUer  les  conféliuences  pernicieuîes 
que  pouvoient  avoir  pour  l'état  les  progris  des  miffionnaires.  Si  ces  gens* 
là  favoient  Thiftoire  ût%  peuples  de  l'Europe ,  quels  argumens  ne  leur  four^ 
niflbit-elle  pas  i  La  convernon  des  Saxons , .  par  Pépin  &  Charlemagne  , 
les  crôifades ,  la  conquête  de  l'Amérique ,  la  bulle  d'Alexandre  VI ,  pour 
le  partage  des  Indes  entre  la  Caftille  Se  le  Foctugal.  11  n'étoijt  nullement 
nécefTaire  d'être  aufli  foupçonneux  que  les  Japonais  le  font  généralement , 
pour  prendre  ombrage  de  la  conduite .  des  Portugais ,  ni  même  d'avoir  re« 
cours  ï  l'hifioire.  Ces  derniers  n'omettoient  rien  pour  rendre  leur  nation 
&  leur  religion  odieufes  auKjJaponois.  Les  profélites  même  s'appercevoienc 
que  leurs  pères  fptrituels  n'étoient  pas  fi  occupés  de  la  conduite  de  leurs 
âmes,  qu'ils  n'eufient  auffi  leurs  biens  temporels  en  vue.  Les  marchanda 
Portugais,  de  leur  côté,  ne  fe  croyoient  pas  obligés  d'être  plus  généreux 
que  les  miffionnaires ,  &  joignoient  des  ufures  infupportables  aux  gains  exr^ 
ceffîfs  qu'ils  faifoient  dans  leur  commerce.  Trop  de  fitcilité  dans  leurs  pro- 
grés donnèrent  aux  uns  &  aux  autres  un  orgueil  outré.  Un  évêque  Por^ 
tugais ,  rencontrant  fur  un  grand  chemin  un  des  confeilIers-d'Etat  qui  aU 
loit  à  la  cour ,  loin  de  fiiire  arrêter  fa  chaife ,  &  de  rendre  k  ce  feigneur 
les  refpeâs  qu'exigeoit  la  coumme  du  pays ,  ne  voulut  pas  lui  fiiire  la  moin*- 
dre  civilité ,  &  ordonna  à  fes  gens ,  d'un  air  fijrt  méprifant ,  d'avancer  avep 
la  chaife.  Les  profélites  n'étoient  pas  plus  fages  que  leurs  conduâeurs , 
non  contents  de  marquer  leur  haine  &  leur  mépris  pour  la  religion  de 
leur  fuuveratn  &  de  leur  nation ,  ils  en  renverferent  iniolemment  les  tem« 
pies  &  les  idoles. 

Les  perfécutions  commencées  dès  l'année  i  $85 ,  toutes  affreufes  qu'elles 
étoient ,  n'avoient  pu  éteindre  totalement  la  nouvelle  églife  du  Japon ,  ni 
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empêcher  les  Portugais  à^y  tranfporrer  conrinuelletnent  des  miflîonnaîres  ; 
malgré  les  défenfes  féveres ,  que  ^empereur  leur  en  avott  faites  ;  lorfqu'ea- 
viron  Tan  1636,  un  nouvel  accident  ruina ,  fans  reflTource,  tous  les  éca- 
bliflemens  des  Portugais  dans  ces  pays-là.  Les  HoUandois,  alors  leurs  ri- 
vaux dans  les  Indes ,  leur  prirent,  auprèi  du  cap  de  Bonne^Efpërance ,  uo 
vaifTeau  à  bord  duquel  ils  trouvèrent  des  lettres  adrefiëes  au  roi  de  Por- 
tugal ,  écrites  par  un  certain  capitaine  Moro ,  chef  des  Portugais  au  Ja« 
pon,  Japonois  de  naiflànce,  &  grand  délateur  de  la  religion  chrétienne. 
Cette  lettre  découvroit  tout  le  complot  que  les  chrétiens  du  Japon  avoient 
fait  avec  les  Portugais  contre  la  vie  de  l'empereur,  &  contre  l'Etat  ;  & 
ne  demandoit  pour  l'exécution  ,  que  des  vaiflèaux ,  des  foldats  &  la  béné- 
diâion  du  pape.  Les  HoUandois  firent  d'abord  tenir  ces  lettres  au  prince 
de  Firando ,  leur  proteâeur.  Le  capitaine  Moro  &  les  Portugais  nièrent 
tout^  mais  ils  furent  convaincus. par  le  caraâere  &  par  le  cachet  des  Iet«- 
très.  D'ailleurs ,  une  autre  lettre  du  capitaine  Moro ,  adrefTée  au  gouver- 
nement Portugais  de  Macao,  (ut  interceptée  par  un  navire  du  Japon,  (a) 
Les  fuites  de  cette  découverte  furent ,  que  l'empereur  fit  redoubler  la  per-^ 
fécution  contre  fes  Tujets  chrétiens  plus  violemment  que  jamais ,  avec  un 
tel  fuccès  ,  qu'à  peine  refie-t*il  à  préfent  quelques  miiérables ,  oui  ont  re-^ 
tenu  f  de  tout  le  chriftianifme ,  la  vénération  pour  le  nom  de  Jeuis  &  pour 
celui  de  la  Vierge  Marie  r  &  pour  empêcher  les  miffionnaires  de  travailler 
à  foutenir  la  fermeté  de  leurs  profélites ,  ou  à  en  faire  de  nouveaux  »  oa 
prit  les  précautions  portées  par  cet  édit  t 

»  Aucun  navire  Japonois ,  ou  bateau  quel  qu'il  foit  p  ni  aucun  Japonois 
»  ne  pourra  fortir  du  pays  i  celu» ,  qui  contreviendra  à  ces  ordres ,  fera 
»  mis  à  mort,  «a 

»  Tout  Japonois  qui  reviendra  des  pays  étrangers  fera'  mis  à  mort.  Ce- 
%  hii  qui  découvrira  un  prêtre  aura  pour  récompenfe  (  environ  cinq  ctnu 
9  richedaUcs  )  &  pour  chaque  chrétien  à  proportion.  ^ 

»  Tous  ceux  qui  provigneront  la  religion  des  chrétiens ,  ou  qui  porte- 
»  ront  ce  nom  infâme  ^  feront  mis  en  prifon  dans  l'Ombra ,  ou  prifon  pu- 
)»  blique  de  la  ville.  *' 

»  Toute  la  race  des  Portugais ,  avec  leurs  mères ,  nourrices ,  &  généra- 
M  lement  tout  ce  ^ui  leur  appartient  fera  banni  &  renvoyé  à  Macao.  Qui 
7>  que  ce  foit  qui  ofèra  porter  une  lettre  des  pays  étrangers,  ou  re* 
1^  tourner  après  fon  bannillement ,  fera  mis  à  mort  avec  toute  fa  famille. 
»  Tous  ceux  auflî ,  qui  oferont  demander  grâce:  pour  lui ,  feront  rois 
»  à  mort.  ** 


{a)  Les  Portugais  ont  foutenu  que  cette  prétendue  confpiratîon  étoic  une  fable  &  une 
calomnie  atroce  inventée  par  les  HoUandois  leurs  ennocnis  pour  les  fupplanter  au  Japon , 
Ôc  y  établir  leur  commerce  fur  la  ruine  de  celui  des  Portugais.  Nous  rapportons  ce  que 
dit  Kosmpfer,  qui  eft  uo  auteur  Hollandoîs,  fans  adopter  ni  réfuter  ce  qu'il  rapporte* 
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n  Aucun  homme  de  qualité  ou  foldar ,  n'aura  la  permiffion  d^acheter  quoi 
m  que  ce  foie  d^un  étranger ,  &c.  « 

Depuis  ce  temps  les  Pomieais  ont  tenté  de  remettre  le  pied  dans  ce. 
ays;  mais  avec  un  terrible  iuccès.  En  i<^40 ,  ils  y  envoyèrent  une  am- 
taflade ,  avec  une  fuite  de  7 1  perfonnes  ,  à  qui  les  Japonois  firent  couper 
la  tâte ,  à  la  réferve  de  douze  domeftiques  du  dernier  rang  ^  qui  fîirenc 
renvoyés  à  Macao  »  porter  la  réponfe  à  l'ambaflade  qui  fût ,  que  fi  le  roi 
de  Portugal  en  perfonne,  fi  le  Dieu  même  des  chrétiens,  ofoit  mettre  le, 
pied  dans  le  Japon ,  on  lui  fêroit  la  même  réception. 

Il  eft  donc  défendu  à  préfent  aux  Japonois  de  fortir  de  leur  pays  (bus 
quelque  prétexte  que  ce  foit  :  & ,  de  tous  les  étrangers  que  le  commerce 
pourroit  v  attirer ,  il  n'y  a  que  les  Chinois  &  les  HoUandois  à  qui  Pen- 
trée  en  loit  permife  ;  encore  efi-ce  à  des  conditions  fi  dures  ^  qu'il  n'eft 
prefque  pas  concevable  qu'on  trouve  des  gens  qui  puiflènt  fe  ré(budre  à 
i^y  foumettre. 

Il  faudroit  trop  s'étendre  pour  rapporter  tout  ce  que  les  HoUandois  ont 
à  foufFrir  de  la  hauteur  &  de  la  méfiance  des  Japonois  ,  &  les  avanies^ 
auxquelles  Us  font  expofés  de  la  part  des  officiers  dont  Us  dépendent.  Il 
fuffira  de  dire ,  que ,  depuis  qu'Us  mettent  le  pied  dans  le  pays ,  jufqi^'à^ 
ce  qu'ils  en  partent  ,  ils  foiit  à  proprement  parler  retenus  prifonniers  ^ 
dans  une  ifle  bien  fermée  &  gardée  avec  autant  de  précautions  ,  que  U, 
prifon  d'un  criminel  d'Etat.  Cette  ifle  eft  appellée  Défima  ,  &  c'eft  un 
quartier  de  la  ville  de  Nagafacki ,  à  laquelle  elle  joint  par  un  pont.  Les 
HoUandois  entourés  d'une  infinité  de  furveUlans ,  &  privés  fans  i^ferve  de 
tout  culte  public  de  religion  ^  ne  peuvent  fortir  de  cette  ifle  qu'avec  une 
permUfion  exprefie  des  roagiftrats  Japonois ,  qui  n'oublient  pas  dans  ces  oc- 
çafions  de  redoubler  toutes  les  précautions  nécefiaires  ,  pour  empêcher  la 
communication  de  leurs  citoyens  avec  les  étrangers. 

Encore  fi  le  commerce  étoit  moiiis  borné ,  &  moins  chargé  qu'il  ne 
l'eft  y  les  officiers  de  la  compagnie  trotiveroient  à  fe  confoler  amplement 
de  tous  ces  défagrémens  dans  les  gains  confidérables  qu'ils  pourroient  faire. 
Il  eft  vrai  que  les  frais  &  la  gêne  tombent  fur  le  compte  de  la  com- 
pagnie ^  &  les  profits  de  la  contrebande  pour  fes  officiers.  Et  il  ne  faut 
as  croire ,  que  le  commerce  clandeftin  foit  impoflible  au  Japon.  Malgré; 
es  précautions  exceffives ,  &  la  févérité  outrée  de  leur  gouvernement ,  les 
officiers  Japonois  ne  fbnt  pas  plus  à  l'épreuve  de  la  tentation  ,  que  ceux 
de  la  compagnie  Hollandoife ,  qui  eu  égard  aux  grands  frais  qu'elle  doit  fup- 
porter,  ne  gagne  qu'environ  40  à  4;  pour  cent  fur  la  valeur  de  1,050,000 
florins  de  marchandifes  ,  qu'il  lui  eft  permis  de  vendre  tous  les  ans  au 
Japon  y  à  quoi  il  faut  ajouter  encore  à  peu  près  autant  de  profits  fur  les 
retours  tranfportés  dans  d'autres  pays  :  ce  qui  peut  faire  8  à  9,00^'àob  flo^ 
rins  de  profit  par  an  ,  fans  compter  les  tours  du  bâton  des  officiers. 
»  Gain  fort  peu  confidérable  ,  s'écrie  Mr.  Kœmpfer ,  pour  une  fi  grande 
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o  compagnie ,  qui  doit  avoir  au  moins  18,000  hommes  à  (es  ga^  ;  ce 
n  qui  lui  coûte  plus  de  260,000  florins  par  mois  feulement  pour  les  ap« 
p  pointemens,  outre  le  grand  nombre  de  navires  «  de  comptoirs- &  de  forts 
I»  qu'elle  doit  entretenir.  ^*  Il  nous  paroit  que  c^eft  précifément  à  caufe  des 
grandes  dépenfes  &  quoi  cette  compagnie  eft  obligée  ^  cpi'il  ne  lui  con- 
vient nullement  de  négliger  un  profit  de  8  à  900,000  florins  par  an. 

On  a  fait  de  terribles  reproches  à  la  compagnie  Hollandoifes  fur  fa  con- 
duite au  Japon.  Le  le6teur  feroit  furpris  &  avec  raifon  «  de  noua  les  voir 
pafler  fous  fîlence.  Voici  donc  les  principaux  chefi  d'accufatîons  portés 
contre  elle  ^  ou  contre  fes  officiers  y  on  nous  permettra  d'y  jçindre  quel* 
ques  comtes  réflexions. 

I.  D'avoir  révélé  à  la  cour  du  Japon  la  confpiration  des  Fortugds  &  des 
chrétiens  Japonois. 

II.  D'avoir  même  calomnieufement  inventé  toute  cette  prétendue  conf« 
piration. 

m.  D'avoir  vers  l'an  1640,  affiflé  d'un  vaifleau  de  guerre  &  de  quel- 
ques  canons  «  les  Japonois  payens ,  affîégeant  une  forterelfe  où  s'étoient  re- 
tirés 40,000  chrétiens  Japonois ,  qui  s'étoient  fouleyés ,  pouflës  à  bout  par 
une  perfécution  inouie. 

IV.  De  renier  leur  religion  dails  le  Japon ,  &  de  fouler  aux  pieds  le  cnH 
cîfîx  &  l'image  de  la  Vierge-Marie. 

Les  Hollandois  n'ont  point  manqué  d'allégations  &  de  faits  pour  &ire 
leur  apologie ,  &  fans  répéter  ici  ce  qu'ils  publièrent  dans  différentes  cir- 
confiances  pour  fe  difculper  de  ces  accufations  ,  nous  dirons  feulement  à 
Pégard  du  quatrième  chef,  que  l'épreuve ,  ï  laquelle  on  met  les  habitaos 
des  provinces ,  où  le  chriftianifmè  jtvoit  hât  autrefois  des  progrès ,  &  qui 
confifle  Jk  faire  fouler  aux  pieds  les  images  de  Jefus«Chrift  &  de  la  Vierge , 
ou  de  quelque  Saint  ,  ne  regarde  que  les  Japonois  :  &  les  Hollandois  ^ 
féqueftrés  dans  leur  ifle  de  Défîma  ,  n'y  font  fournis  en  aucune  manière* 
On  n'exige  d'eux  aucun  aâe  qui  fente  l'abnégation  de  leur  religion  ,  ni 
l'adhérence  à  celle  du  pays.   On  leur  défond  à  la  vérité  d'apporter  dans  le 

Says  aucun  livre ,  aucune  image ,  qui  ait  rapport  Se  la  religion  chrétienne, 
ont  tout  culte  public  leur  efl  défondu,  &  à  ces  égards  ,  ils  ne  font  pas 
en  pire  état,  qu'un  proteflant  que  fes  affaires  ou  la  curiofité,  engagent 
de  demeurer  un  an  a  Rome  ou  à  Seville  (a).  Il  feroit  aifé  de  prouver 
que  la  comparaifon  efl  d'une  jufteffe  parfeite.  Refte  à  décider  combien  il 
èft  permis  à  un  chrétien  de  refider  :  mais ,  il  nous  paroltroit  bien  ri^de 
de  n^étendre  pas  ce  terme  jufqu'à  un  an.  C'efl  le  temps  que  les  HoUandois 
réfident  ordinairement  au  Japon. 


■p» 


{a)  Quelque  chofe  de  plus  fort  :  les  baiilifs *  envoyés  par  les  cantons  Proteftans  poar 
•ouverner  les  bailliages  d'Italie  ,  n'y  peuvent  faire  aucun  exercice  public  de  leur  religioflw 
.Voyei  d'Audii&et  .\Géoirafk.  anc.  £•  mod*  Tom.  //,  jfag.  6xx. 
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Noos  avons  déjà  infinuë  i  que  les  Chinois  ne  commercent  au  Japon  qu^a« 
vec  les  mêmes  reftriâions  que  les  HoUandois.  Il  y  a  pourtant  quelques 
difFérences  dans  la  manière  dont  les  uns  &  les  autres  font  traités,  i».  Les 
Chinois  ne  font  point  admis  à  la  préfence  de  Tempereur  comme  les  Hol-* 
îandois ,  qui  reçoivent  cet  honneur  une  fois  tous  les  ans.  D^un  autre  côté , 
e'eft  autant  d'embarras  &  de  dépenfe  épargnés  pour  eux.  i^.  Les  Japonois 
tes  traitent  avec  beaucoup  de  mépris ,  &  ne  leur  épargnent  quelquefois  pas 
les  coups  de  bâton  ,  au  lieu  qu'à  travers  toute  la  gône  où  les  uns  &  les 
autres  font  fournis  ^  les  HoUandois  y  font  traités  avec  de  grandefis  marques 
extérieures  de  civilité  &  de  politefle.  3^'.  Les  HoUandois  y  ont  un  direc- 
teur &  un  comptoir  continuellement  réHdent ,  au  lieu  que  les  Chinois  s'en 
retournent  dans  leurs  jonques ,  dès  que  la  vente  de  leurs  marchandifes  eft 
finie.  Ces  jonques  ne  peuvent  venir  qu'au  nombre  de  70  chaque  année. 
Il  leur  eft  permis  de  vendre  jufqu^  la  concunencc  du  double  de  la  fonmie 
permife  aux  HoUandois  ;  mais  ils  paient  de  plus  gros  droits  que  ces  derniers. 

Les  habitans  des  ides  de  Liquejo,  Chinois  d'origine  ^  mais  fujets  du  prince 
de  Satzuma  ,  font  auffi  fur  le  pied  d'étrangers.  Us  ne  peuvent  fréquenter  que 
le  havre  de. Satzuma,  &  leur  commerce  eft  uxé  aux  A  de  celui  des  Hol« 
landois;  bien  entendu  que  dans  toutes  ces  taxes  ,  la  contrebande  n'y  eft 
pas  comprife. 

Kœmpfèr  s'étend  beaucoup  fur  la  defcription  de  la  ville  de  Nagafacki, 
C'eft  une  ville  d'origine  aflez  moderne  ^  que  la  commodité  de  fon  port , 
&  le  commerce  étranger  quMle  poflede  exclufivement  à  toutes  les  autres 
villes  du  Japon  ont  rendue  confîdérable.  Suivant  ce  que  dit  cet  auteur  du 
nombre  &  de  la  grandeur  de  fes  rues ,  on  peut  eftimer  le  nombre  des  mai* 
Ions  qu'elle  contient  à  quatre  ou  cinq  raille.  De  tout  le  détail  de  cette 
defcription ,  qui  eft  très*étendue ,  &  certainement  curieufe ,  nous  ne  nous 
attacherons  qu'à  ce  qui  regarde  le  gouvernement ,  &  fur- tout  la  police  de 
cette  ville.  A  peu  de  dinerence  près  «  c^eft  donner  l'idée  de  la  police  do 
tout  cet  empire. 

Chacune  des  villes  impériales  a  deux  gouverneurs  «  dont  l'un  commanda 
dans  la  ville ,  tandis  que  l'autre  fait  fon  iéjour  à  Jedo ,  à  la  cour  de  l'em- 
pereur, jufqu'à  ce  que  fon  temps  vienne  de  relever  fon  collègue,  qui  fe 
préoare  fur  le  champ  à  partir  pour  aller  à  Jedo  rendre  compte  de  ce  qui 
s'eft  paflë  pendant  l'année  de  Ion  commandement.  La  feule  ville  de  Naga** 
facki ,  parce  que  c'eft  le  feul  port  ouvert  aux  étrangers ,  a  trois  gouverneurs, 
dont  deux  réudent  &  préfident  tour*à-tour  de  deux  mois  en  deux  mois, 
tandis  que  l'autre  paliè  fon  année  à  la  cour.  Quand  ils  en  partent  il  faut 
toujours  qu'ils  y  laiffent  leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  ce  font  des  otages 
de  leur  fidélité.  Cependant  il  leur  eft  défendu  de  laifler  entrer  aucuns 
lemme  dans  leur  palais ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  font  dans  leur  gou-* 
vérnement  ,  &  cela  fous  peine  de  l'indignation  de  l'empereur  ,  dont 
Teftèt  ordinaire  eft  la  mort  du  difgracié,   ou  tout  au  moins  le  bannîfTq^ 
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ment  perpétuel ,  ou  là  prifoo ,   avec   la   ruine  inévicable   de   toute-  fa 

£imille. 

Les  appointemeos  de  ces  gouverneurs  font  de  huit  ou  dix  mille  thails.  (a) 
Le  cafuel  eft  crès-confidérable  ;  mais,  d'ailleurs,  ils  font  obligés  à  faire  à 
Tempereur,  &  aux  grands  de  la  cour ,  des  préfens  qui  emportent  la  meil-* 
leure  partie  de  leurs  émolumens  ;  fans  compter  Pentretien  d'une  maifon 
très-nombreufe ,  &  d'un  grand  éclat ,  dont  les  officiers  tirent  d'eux  les  ap- 
poincemens^  la  table  &  les  habits.  Cette  maifon  ell  compofée  de  dix 
jorikis ,  efpece  d'officiers  civils  &  militaires ,  qui  fervent  de  confeillers  au 
gouverneur ,  &  qui  exécutent  fes  commiffîons  les  plus  honorables  \  ils  doi« 
vent  être  gentilshommes  :  de  trente  doosju^  ofnciers  d'un  ordre  un  peu 
inférieur  aux  jorikis  ;  mais  à  peu  près  de  même  efpece  :  de  deux  ou  trois 
intendans  :  qu'on  juge  à  proportion  du  nombre  des  fecrétaires ,  valets  de 
chambre,  laquais,  w.  L'ordre  qui  règne  dans  les  maifons  de  ces  gou« 
verneurs  &  la  manière  dont  ils  (ont  (ervis ,  ajoutent  du  luftre  à  leur  dé- 
penfe ,  &  tout  cela  aflbrtit  aflez  bien  à  l'autorité  prefque  fans  bornes  dont 
ils  font  revêtus.  On  a  peu  lieu  de  craindre  qu'ils  n'abufent  de  cette  auto- 
rité, fans  que  la  cour  en  foie  d'abord  avertie^  foit  par  les  réfidens  que 
tous  les  feigneurs  de  l'ifle  de  Kinsju  entretiennent  dans  cette  ville.  Ce  font 
tout  autant  d'efpions  de  la  conduite  des  gouverneurs.  Il  v  a  de  plus  qua- 
tre gardes  d'efjpece  difïërênte,  réglées  de  forte  qu'elles  fervent  également 
à  garder  la  ville  &  le  port,  &  pour  fe  veiller  l'une  l'autre. 

Nagafacki  a  quatre  maires  ou  confuls  ;  dont  l'emploi  efl  de  Ëiire  rapport 
aux  gouverneurs  de  toutes  les  affaires  de  quelque  importance  &  de  £ùre 
porter  leurs  ordres  aux  habitans  de  la  ville.  Cet  office  n'étoit  autrefois  con- 
feré  qu'aux  plus  vieux  &  aux  plus  prudens  des  habirans  :  ï  préfent  il  eft 
devenu  prefqu'héréditaire.  Ils  ont ,  fous  eux ,  des  fubdélégués  pour  rem« 
plir  leurs  fondions  importantes ,  &  bon  nombre  d'officiers  de  diffi^rentet 
efpeces. 

Chaque  rue  de  la  ville  a  une  efpece  de  tribunal  particulier  ^  compofé 
de  VOttona^  qui  en  eft  le  chef,  de  fès  trois  lieutenans,  d'un  fecrétaire, 
d'un  tréforier  &  d'une  efpece  d'huiffier.  Les  propriétaires  de  chaque  rue, 
c'eft-à-dire.,  ceux  qui  habitent  des  maifons  à  eux  appartenantes,  font  di« 
vifés  en  compagnies  de  cinq  hommes  rarement  de  plus,  &  qui  ont  cha- 
cune leur  chef  particulier.  Ce  font  ces  propriétaires  qui  font  les  éleâions 
de  tous  ces  officiers  &  qui  partagent  entr'eux  tout  l'argent  des  revenus  de 
la  ville.  D'un  autre  côté  ce  font  eux  qui  payent  toutes  les  taxes  ;  &  d'ait* 
leurs  les  loyers  des  maifons  font  fort  chers.  Les  propriétaires  &  les  loca* 
taîres  font  également  obligés  à  faire  le  guet ,  c'eft-à-dîre ,  à  fournir  dans 
chaque  rue,  toutes  les  nuits,  une  petite  garde  de  trois  hommes.  Dans  cer- 


>•  ia)  Un  thail  eft  environ  trois  florins  dix  fols  monnoie  de  Hollande. 
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tains  cas  ^  on  augmente  cette  garde  :  elle  dure  quelquefois  tout  le  long  du 
jour  ;  Pottona  ,  lui-même ,  y  alfîfte  en  perfonne,  iorfqu'il  y  a  quelque  dan- 
ger extraordinaire.  Ces  bourgeois  font  intéreflës  à  faire  cette  garde  avec 
exaâicude  ;  s'il  arrive  quelque  malheur ,  qu'on  puiflTe  le  moins  du  monde 
attribuer  à  leur  néeligence  ,  non-feulement  ceux  qui  font  de  guet ,  mais 
même  tous  les  habitans  de  la  rue  «  font  punis  lévérement.  Audi  cette 
garde  eft-elle  revêtue  d'une  autorité  capable  d'arrêter  les  accidens  dont  ils 
doivent  répondre  :  Pinfulter  ou  lui  faire  réfiftance,  c'eft  un  crime  capital. 
Il  y  a  encore  un  autre  guet  ^  deftiné  à  prévenir  les  accidens  du  feu  &  des 
voleurs.  Il  confîfle  en  deux  hommes  du  peuple  payés  par  le  refte  des  ha- 
bitans de  la  rue.  Ils  font  affîs  chacun  à  une  extrémité  de  la  rue,  dans 
une  guérite  bâtie  exprés.  Ils  marchent  de  temps  en  temps  l'un  vers  l'autre 
pendant  tonte  la  nuit  i  &  doivent ,  (  de  même  que  tous  les  autres  guets 
&  gardes  de  la  ville  ^  )  marquer  les  heures  de  la  nuit  en  frappant  deux 
bâtons  l'un  contre  l'autre.  Quelquefois  ^  il  y  a  une  petite  hutte  élevée  au 
fommet  d'une  maifon ,  où  un  homme  fe  tient  pour  avoir  l'œil  fur  les  ac- 
cidens du  feu.  £fl-ce  dii  X&pon ,  qu'on  a  imité  dans  nos  provinces  ces  deux 
fortes  de  guet  J  Si  cela  eft  »  nous  lui  avons  obligation  de  deux  attentions  de 
police  très-utiles. 

.  Ces  réglemens  très-rigoureufêment  obfervés ,  &  plufieurs  autres  fbnftipns 
perfonnelles  très-pénibles ,  à  quoi  les  habitans  de  Nagafacki  font  foumis^ 
ibnt  une  charge  trës-pefante  pour  eux.  Mais  d'ailleurs  toutes  les  importions 
qu'ils  payent  fe  réduifent  à  une  taxe  modique  dont  leurs  maiibns  font 
chargées  à  proportion  de  leur  grandeuf ,  &  à  deux  contributions  à  peu  prés 
volontaires,  Pune  deftinée  aux  frais  de  quelque  fête  religieufe,  l'autre  à 
faire  un  préfent  aux  gouverneurs.  Un  autre  avantage  de  ces  habitans ,  c'eft 
qu'on  leur  didribue  par  rues  une  bonne  partie  du  produit  des  rapports  que 
payent  toutes  les  marchandifes  étrangères. 

Toutes  les  rues  de  la  ville  ont  une  porte  à  chaque  extrémité ,  qu'on  ferme 
au  moindre  ordre  des  magiftrats  ;  &  alors  les  gardes  ne  laiflent  paflTer  per- 
fonne  fans  un  ordre  du  maire  qui  préfide. 

Le  dernier  mois  de  chaque  année  on  fait  dans  chaque  rue  un  dénombre- 
ment de  tous  les  habitans  :  &  peu  de  temps  après  »  on  fait  palTer  tous  ces 
habitans^  fans  exception^  jufqu'aux  enfans  à  la  mamelle ,  par  l'épreuve 
de  Jcfumi ,  c'efl-à-dire  que ,  pour  prouver  qu'ils  ne  font  pas  chrétiens,  on 
les  oblige  à  fouler  aux  pieds  un  crucifix  &  une  image  de  la  vierge ,  ou 
de  quelque  faint ,  &  lorfque  quelqu'un  eft  prêt  à  mourir ,  on  appelle  les 
voinns  pour  être  témoins  que  le  malade  meurt  de  mort  naturelle ,  &  qu'il 
n'eft  point  chrétien. 

Aucun  crime  au  Japon  n'efl  puni  d'amendes  pécuniaires  :  toutes  les  peines 
font  corporelles  y  &  les  Idtx  d'une  févérité  afFreufe.  Tout  homme,  par  exem- 
ple ,  qui  tire  l'épée ,   quoiqu'il  ne  bleffe ,  qu'il  ne  touche  pas  même  foa 
:  ennemi ,  eft  puni  de  mort»  La  feule  reffourçe  pour  prévenir  une  mort  in^ 
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âme,  qui  refte  \  un  homme  qui  a  tué  queIqu\io,  fut-ce  dam  le  cas  de 
la  défenfe  de  roi*même  la  plus  innocente ,  c'eft  de  fe  donner  la  mort  à 
foi- même  en  s'ouvrant  le  ventre.  C'eft  le  genre  de  mort  que  les  Japo« 
nois  choififlent  ordinairement  quand  ils  ont  le  choix  du  genre.  H  Y  *  q^el* 
que  chofe  de  plus  affreux  encore  dans  leur  jurifprudence ,  c'ett  Pufage 
abominable  d'envelopper  nombre  d^nnocens  dans  la  punition  d^un  coupable. 
Les  officiers  de  rue  font  punis  pour  les  Btutes  des  chefs  de  famille  oui  y 
demeurent.  Les  chefs  de  famille  pour  celles  de  leurs  domefKques,  oc  de 
leurs  locataires  :  les  enfàns  portent  l'iniquité  de  leurs  pères  &  de  leun 
mères  :  &  les  voifins  font  punis  pour  les  crimes  de  leurs  voifins.  Dans 
tous  ces  cas ,  la  feule  efpérance  d'adouciffement  de  peine  qui  refte  à  an 
innocent ,  efl  dans  ratreniion  qu'il  plaira  au  juge  de  faire  aux  circonflances 
du  crime ,  &  au  peu  de  moyens  qu'il  y  avoir  de  Tempêcher.  C'eft-à-dire , 
<iu'il  n'y  peut  avoir  d'honnête-homme  à  couvert  d'être  à  la  difcrétion  d'un 
juge  tel  qu'il  fe  trouve,  dès  qu'il  aura  un  parent,  un  voifin  ,  on  valet ^ 
un  locataire  méchant  ou  étourdi.  Quelle  juflice ,  &  quel  gouvernement  ! 

Un  remède  à  une  partie  de  ces  inconvéniens  ,  qui  eft  peut-être  pire 
que  le  mal  ,  c'eft  que  perfonne  ne  peut  venir  demeurer  dans  une  rue, 
ians  obtenir  le  confentement  de  ceux  qui  y  habitent  déjà.  Il  y  a  une  eF* 
pece  de  raifon  à  cela  ,  puifque  ces  gens  doivent  devenir  par  cela  même 
refponfables  de  fa  conduite;  mais  outre  que  la  folticitation  qu*il  faut&irê 
pour  avoir  le  confentement  des  habitans  de  la  rue  ne  va  pas  fans  frais, 
il  ne  tient  qu'à  un  des  habitans  de  faire  refufer  ce  confentement  fous  le 
moindre  prétexte,  &  fouvent  très-légérement  fondé. 


le  trouve;  &  cela  fur  peine  de  punition  corporelle. 

Si  les  villes  paient  peu  de  taxes ,  le  plat  pays  en  récompeofe  efl  extrê- 
fnement  chargé.  Le  fouverain  levé  plus  de  la  moitié  des  récoltes  de  tous 
les  grains  que  le  laboureur  doit  battre,  vanner,  &  tranfporter  à  fes  frais 
aux  magafîns  impériaux.  Les  verger^,  jardins,  &  bois  font  taxés  en  argent. 


qu'en  îont  les  Japonois 
de  leurs  livres  que  ces  revenus  montent  à  23,a86,2oo  kokfs.  Le  kokfune 
année  portant  l'autre ,  peut  être  eftimé  à  cinq  thails  ,  &  le  thail  valant  trois 
florins  &  dix  fols  argent  de  Hollande,  ces  revenus  iroient  à  407,508,506 
florins.  Quels  revenus  pour  un  fouverain  ,  qui  n'a  jamais  de  guerre 
étrangère  à  foutenir ,  &  dont  les  Etats  font  prefaue  inattaquables  ! 

Kœmpfer  prétend ,  que  c'eft  la  chofe  du  monde  la  plus  avantageufe  aux 
Japonois ,  que  d'être  renfermés  dans  leurs  ifles  ,  fans  qu'il  leur  foit  per- 
mis d'en  fortir ,  ni  aux  étrangers  d'y  entrer.  Nous  femmes  bien  éloignés 

d'être 
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d'être  de  Ton  feotiment.  Il  nous  parole^  que  cette  défenfe  n^a  fâtaufeque 
dans  l'humeur  méfiante  à  l'excès  de  cette  nation ,  extrême  en  tout  \  Se 
dans  une  terreur  panique  »  que  la  cour  prit  à  Pôcçàfîôn  de  la  confpiratîon 
vraie  ou  prétendue  des  chrétiens.  Et  quel  bien  peut  faire  cette  défènfe  aux 
Japonois  >.  Leur  pays  eÛ  à  peu  près  inattaquable ,  fuivant  notre  auteur  mâ« 
me  :  &  quand  même  des  étrangers  en  entreprendroient  avec  fuccés  la 
conquête ,  leur  gouvernement  eft  (t  dur  &  fi  tyrannique ,  qu'ils  n*ont  rien 
^  perdre  à  cet  égard;  nous  ne  voyons  pak'  bon  plus  qu'ils  xourufTent  grand 
rilque  du  côté  des  mœurs ,  en  communiquant  avec  fek  étrangers.  N'en  dé- 
plaife  à  la  prévention  où  Mn  Kœmpfer  pàroit  être  pour  cette  nation ,  il 
ne  paroit  pas  par  Ton  livre  même  qu'il  y  ait  aucun  vice  inconnu  au  Japon. 
Tout  l'effet  de  cette  défenfe  féroce  ne  peut  être  que  d'arrêter  les  progrés 
du  cohimerce ,  des  arts  &  des  fciences ,  &  de  contribuer  par-là  à  perpé- 
tuer dans  le  pays  l'efclavage ,  ngiiprançe  &  la  fuperflidôn. 


JAVA,    Nom  de  deux  ijles  de  la  mer  des  Indes ,  dont  Pune  ejl  appellce 

la  grande-Java ,  &  t  autre  U  petite- Java ,  ou  Bali. 

JLi  A  grande  Java  a  au  nord-ouefl  l'ifle  de  Sumatra  y  dont  elle  eft  féparée 
par  le  détroit  de  la  Sonde ,  au  nord  les  ifles  de  Banea  &  de  Bornéo ,  au 
nord-eft  l'ifle  de  Madura,  à  Peft  celle  de  Bali,  &  au  fud  la  mer  àts  Indes, 
qui  la  répare  de  la  terre  d'Endraght  1  ou  de  la  Concorde. 

Les  anciens  ont  connu  l'ifle  de  Java ,  c'eft  la  i  «/9«'  ^<^ ,  Java-diu  de  Pto« 
lémée  :  ce  mot  diu ,  qui ,  dans  le  langage  des  Indiens ,  veut  dire  une  ijle , 
•  nous  fait  connoitre  que  l'ifle  de  Java  portoit  déjà  le  mênie  nom  qu'au* 
îourd'hui  du  temps  de  cet  auteur ,  &  c'eft  une  chofe  bien  remarquable. 
Ptolémée  ajoute ,  que  Java-diu  ,  fignifie  Vijle  de  VOrge^  &  l'on  fait  qu'il  y 
vient  très-bien ,  quoique  les  naturels  du  pays  y  cultivent  le  riz  par  préfé- 
rence,  s'étant  accoutumés  à  cette  nourriture,  de  même  que  les  étrangers 
qui  viennent  l'habiter. 

Il  femble  que  les  babitans  de  Bornéo  ayënt  les  premiers  découvert  cette 
ifte  ;  du  moins  ils  y  ont  eu  un  grand  hameau ,  mais  elle  eft  au  pouvoir 
des  Hcdlandois,  qui,  en  161 9,  ont  établi  le  centre  de  leur  commerce  à 
Batavia.  Cependant  ils  ne  font  pas  les  uniques  fouverains  de  l'ille;  elle  a 
fes  rois  &  les  peuples  qui  font  alliés  de  la  compagnie;  cette  cpmpagnie 
poffede  la  côte  du  nord ,  où  elle  a  bâti  de  très- bonnes  forterefles  pour  fa 
défenfe;  la  côte  méridionale  eft  occupée  par  des  peuples  indomptés,  &in^ 
dépendais ,  dont  le  plus  puiffaot  eft  le  Sourapati  ;  Tintérienr  du  pays  eft 
fous  la  domination  d'un  empereur  appelle  le  Mataram ,  qui  fait  fa  réfî- 
dence  à  Cartafoura. 
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L'ifle  âe  TaVâ  iompreod  le  royaume  de  Bantàm,  le  r63raâffle  de  7acaMi 
Q^u  de  Batavia  «  la  province  de  K'aravang  qui  appartient  en  propre  à  la  com- 
pagnie;,' le  royaume  de  Tfiertbom  qui  eft  confidérable;  fon  roi  eft  indé- 
pendant du  Mauram,  &  allié  des  Hollandois.  On  trouve  enfuite  le  pays 
de  Tagal  «  oii  font  de  vaftes  campagnes  de  riz  ,  le  petit  royaume  de 
Greffic  qui  a  fon  roi  particulier ,  le  meilleur  ami  des  Hollandois ,  &  le  pays 
^e  Diapan. 

Prefque  toute  la  côte  méridionale  eft  bornée  par  nne  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  enferme  une  vafte  région  prefque  inacceflible;  c^efi  entre 
cette  chaîne  &  la  mer ,  que  fe  trouve  le  pays  de  Kadoevang  ^  qui  eft 
fournis  à  l'empereur  i  mais  cet  empereur  même  ne  règne  que  par  h  pro- 
teâion  que  lui  donne  la  compagnie  \  à  plus  forte  raifon  peut-elle  comp- 
ter fur  les  vaftaux  de  cet  empereur.  De  plus  elle  ne  doit  rien  craindre 
des  peuples  qui  font  entre  la  mer  &  les  montagnes  au  midi  de  i^e; 
en  un  mot,  elle  à  par-tout  la  fupériorité  territoriale  ,  &  finalemient  ce 
ui  lui  afllire  la  po&(fîon  de  la  grande  Java ,  c'eft  la  conquête  qu'elle  a 
ait  de  IMfle  de  Madura,  qui  lui  eft  alfurée  par  un  traité,  conclu  en  1725 1 
&  exécuté  jufqu'à  ce  jour. 

Uifle  de  Java  en  renferme  plufîeurs  autres  \  elle  eft  traverfSe  par  diverfes 
grandes  montagnes ,  &  coupée  par  quantité  de  rivières  ;  elle  produit  beau* 
coup  de  riz  ;  on  y  recueille  du  poivre,  du  gingembre,  des  oignons,  de 
Tail  ;  elle  abonde  ep  fruits,  c6co8,  mangues,  citrons ,*  concombres ,  ci- 
trouilles, bananes ,  poitimes  d'or ,  &€.  On  n'y  manque,  ni  de  drogues,  ni 
de  gommes,  ni  d'épiceries;  on  y  a  très-abondamment  des  bêtes  domefti- 
ques  &  fauvages ,  des  bœu& ,  des  vaches ,  des  brebis ,  des  chèvres ,  & 
mémo  des  chevaux;  la  volaille,  les  paons,  les  pigeons^  les  perroquets  y 
multiplient  à  fouhait. 

Les  lieux  inhabités  font  peuplés  de  tigres,  de  rhinocéros,  de  cerfi,  de 
buffles ,,  de  fangliers ,  de  fouines  ,  de  chats  fauvages ,  de  civettes  ,  de  fer- 
pens;  &  les  rivières  ont  des  crocodiles  très-dangereux  pour  ceux  qui  s'y 
baignent,  ou  qui  fe  promènent  fur  le  rivage  fans  précaution.  Quelques 
montagnes  de  l'ifle  font  des  volcans,  qui  jettent  bien  loin  des  cendres, 
des  flammes  &  de  la  fumée. 

La  religion  des  Javans  eft  la  mahométane,  que  leur  a  porté  un  Arabe, 
dont  le  tombeau  eft  en  grande  vénération  dans  le  pays.  Les  Européens  y 
profeftent  comme  en  Hollande,  la  leligion  réformée  :  Valentin  qui  a  fé* 
journé  long-temps  dans  cette  ifle ,  en  a  publié  ,  en  Hollandois ,  la  defcri|h- 
tion  la  plus  exa£te,  mais  trop  difFufe,  &  compilée  fans  ordre  i  l'article  qu'en 
a  donné  M.  de  la  Martiniere,  ne  laiflè  rien  à  déflrer. 

La  grande  ifle  de  Java  glt  ès-quart  de  fud-eft,  prés  de  l'ifle  de  Su- 
matra, entre  le  123  &  le  ig/}.'^.  de  long.  6c  entre  le  flxieme''.  de  fat.  fud 
pour  fa  partie  la  plus  feptentrionale ,  &  8"*.  30'.  pour  fa  partie  la  plus  mé- 
ridionale. 
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La  petite  Uvi  s'appelle  autrement  Vijtc  de  BaUy  &  efl  fituée  à  Peft  de. 
rifle  de- Java;  elle  n'a  que  douze  lieues  d'AlIçmâgbe  de  circuit  :  on  re- 
marque au  fud  dé  cette  iile  un  grand  cap  très-haut. 

Le  cap  du  nord  glt  par  les  8^  30^  de  lat.  fud  ;  Pifle  de  Bali  eft  très« 
euplée  \  Tes  habitans  font  idolâtres ,  noirs ,  &  ont  des  cheveux  crépus  ; 
e  pays  abonde  en  coton,  en  riz,  en  gros  &  menu- bétail,  &  en  chevaux 
de  la  plus  petite  race  \  les  fruits  les  plus  communs  ;  ;f  ont  des  noix  de  coco, 
des  oranges,  -&  des  citrons,  dont  on  voit  des  lieiix  incultes  &  des  bois  tous' 
reniplis;  la  mer  y  e(l  des  plus  poilTonneufes  :  le  priiice  de-  Bali  exerce 
fur  fes  fu jets  un  empire  abfolu;  fon  ifle  eft  une  rade  coihnlune  pour  les 
▼aifleaux  qui  vont  aux  ifles  Moluques,  à  Banda,  Amboine  Macaflar,  Ti- 
mor, &  Solor;  ils  viennent  tous  relâcher  ici  pour  y  prendre  des  rafrat. 
chiflemens  ,  à  caufe  de  l'abondance  &  du  bon  marché  des  denrées }  la  ville 
capitale  de  Tifle  porte  aufli  le  nom  de  Bali. 


J  A  U  E  R  ,   Province  de  la   SiUfie    Prujfunnc  ,    avec    titre    de 

Principauté. 

V^ETTE  province  eft  une  des  plus  étendues  &  des  mieux  peuplées  de 
tout  ce  duché  :  elle  adofle  aux  Suaetes^  ou  monts  des  Géants  ,  &  renferme 
même,  dans  fon  enceinte,  quelquei-:uns  de  ces  monts;  fes  autres  limites 
font  la  bafle  Luface ,  avec  les  principautés  dé  Sagan ,  de  Glogau  ,  de  Lignitz 
&  de  Schweidnitz.  Elle  eft  arrofée  du  Bober,  de  la  Queilf,  de  la  Neifle 
la  furieufe ,  de  la  Zacka ,  de  la  Lomnitz  &  du  Katzbach.  Son  fol ,  pref- 
eue  tout  en  monts  &  en  vallons  ;  ne  lui  domie  .pas  tous  les  grains  nécef- 
laires  à  la  fubHftance  de  fes  habitans  ;  fon  cercle  de   Buntzlau  eft ,  à  peu 

Iirès ,  le  feul  qui  lui  en  produife  ;  &  les  provinces  voifines  lui  fourniffent 
e  refte.  Mais  d'autres  bienfaits  de  la  nature  abondent  dans  cette  province  ^ 
&  juftifient  fa  population  ;  l'on  y  trouve  les  plus  belles  forêts  de  la  Siléfie  « 
&  fes  meilleures  mines  tant  en  cuivre  qu'en  fer  :  l'on  y  trouve  aufti  de  U 
houille,  de  belles  carrières  &  d'excellentes  eaux  minérales;  l'on  y  cul« 
cive  le  lin  avec  un  fuccès  étonnant  ;  &  il  y  a  de  la  terre  de  poterie  ,  con- 
nue fous  le  nom  de  buntzlau ,  dont  les  vales  travaillés  fur  les  lieux ,  font 
du  plus  grand  débit  en  Pologne ,  &  dans  toute  la  bafle  Allemagne. 

La  diviflon  de  cette  province  eft  en  quatre  cercles ,  &  Tauer,  Hirfchberg  ;; 
Leuwenberg,  &  Buntzlau,  fes  villes  principales,  font  les  chefs-lieux  do 
chacun  de  ces  cercles  :  l'on  y  compte  encore  huit  autres  villes ,  nombre 
de  châteaux  &  de  terres  feigneuriales ,  &  une  multitude  de  grands  villages  : 
c'eft  dans  ces  villages ,  &  fur-tout  dans  ceux  du  cercle  de  Hirfchberg ,  que 
fe  fabriquent  toutes  ces  toiles  Si  tous  «es  tiffus  de  lin  &  de  chanvre  »  qui 
rapportent  tant  à  la  SUéiie. 

liii  % 
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JE 

J  E  A  N  N  I  N,  (Pierre)  célèbre  négociateur  François  ^  né  en  zs^o  ^ 
&  mort  en  tffzz^  avocat  au  Parlement  de  Dijon ,  fuccejjivement  charge 
des  affaires  des  Etats  de  Bourgogne^  député  aux  Etats  de  Blois  de  la 
part  de  la  ville  de  Dijon  pour  le  tiers^Etat^  Vun  des  orateurs  du  tiers- 
Etat  du  royaume  dans  les  mêmes  Etats  y  confeiller  ^  puis  prcfidcnt  à 
mortier  ^  &  enfuite  premier  préfident  du  Parlement  de  la  même] province , 
Ambajfadeur  de  Henri  IV ^  &  enfin  minifire  d'Etat  &  furintendant  des 
finances  de  France. 

X  L  y  a  des  hommes,  donc  on  n'a  point  d'honneur  à  parler;  parce  qu'on, 
n'en  fauroic  rien  dire ,  qui  ne  foit  infiniment  au-defTous  de  leur  mérite 
Pierre  Jeannin  eft  du  nombre  de  ces  grands  hommes.  Il  avoit  fervi  de  cop- 
feil  au  duc  de  Mayenne ,  pendant  que  celui-ci  écoit  chef  de  la  ligue ,  & 
il  avoit  juftifié  le  procédé  de  fbn  maître  à  la  cour  de  Madrid  ,  dans  un 
temps  y  où  on  s'en  prenoit  à  ce  prince  de  toutes  les  difgraces  qui  arri- 
voient  au  parti.  Après  la  réconciliation  du  duc,  le  roi  Henri  IV  le  fit  en- 
trer à  fon  fervice  »  &  en  fit  un  de  Tes  plus  intimes  confidens.  Le  roi  Vz\^ 
moit,  parce  qu'il  favoit ,  que  c'étoient  les  confeils  de  Jeannin  principale- 
ment ,  qui  avoient  renverfé  les  defTeins  de  ceux  qui  vouloient  appeller  un 
étranger,  ou  une  étrangère  à  la  couronne.  L'éloge  «  qu'on  a  mis  à  la  tête 
de  la  négociation  qu'il  a  faite  en  Hollande  ,  ne  dit  rien  d'approchant  de 
ce  qui  fe  trouve  dans  la  négociation  même ,  oii  on  voit  que  le  roi  Hen- 
n  IV,  &  M.  de  Villeroi,  (quel  roi  &  quel  minifire  !  )  prennent  plus  de  plai-* 
iir  à  fuivre  (^s  avis ,  qu'ils  n'ont  de  peine  à  i'inflruire  de  leurs  intentions  » 
&  à  régler  fa  conduite.  Quand  le  préfident  Jeannin  n'auroit  fait  autre 
chofe  en  fa  vie  que  d'avoir  fait  conclure  la  trêve  de  douze  ans  ,  non- 
obflant  les  difficultés  &  les  oppofitions  qu'il  rencontroit  de  tous  côtés ,  & 
d'avoir  fondé  ce  puiffant^Etat  des  provinces-unies,  on  ne  petit  nier  que  ce, 
ne  foit  une  efpece  de  miracle  ,  &  qu'il  ne  mérite  qu'on  le  mette  au  rang 
des  plus  grands  &  des  plus  illuflres  ambafladeurs  qui  aient  jamais  été.  Je 
ferois  volontiers  un  jufle  parallèle  entre  le  cardinal  Doffat  &  le  préfident 
Jeannin  ,  mais  comme  je  trouve  en  tous  les  deux  des  qualités  également 
grandes,  un  profond  favoir,  un  efprit  extrêmement  éclairé,  un  jugement 
net  &  folide ,  un  zele  prudent  &  défintérefTé ,  une  fidélité  incomparable , 
avec  une  adreffe  &  une  application  que  l'on  ne. voit  point  ailleurs,  j'avoue 
que  je  ne  pourrois  rien  dire  de  Tun ,  que  la  jafiice  ne  doive  aufli  ^  l'autre;^^ 
La  force  de  leur  raifonnement ,  la  douceur  de  leur  humeur ,  &  leur  mor 
dération  paroiffent  avec  tant  d'éclat  en  toutes  leurs  dépêches ,  qu'il  femble 
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Îiu  ayaûC  ete  employés  lous  un  même  monarque  ^  us  aienc  aum  «pporto  m 
on  fervice  les  mômes  talens ,  pour  en  mériter  la  même  eftime  ^  êc  les 
mêmes  récompeofes,  chacun  en  fa  profeflion  :  bien  que  le  roi  Henri  IV 
n'eût  pas  la  réputation  d^en  donner  de  fort  grandes.  WlcquEFO&T ,  traité 
de  Vambaffadcur  &  fis  fonâions. 

Extrait  de  fis  négociations^ 

X^E  préfideot  Jeannin  naquit  à  Âutun  en  Bourgogne,  d'une  famille  m-^ 
tricienne.  Dés  fa  plus  grande  jeuneflTe  il  donna  les  efp^ances  les  plusflat* 
ceufes ,  &  montra  ce  qu'il  feroit  dans  un  âge  plus  avancé.  D'abord  Û  en- 
tra dans  le  confeil  des  Etats  du  pays ,  &  peu  de  temps  après ,  à  la  réqoi- 
ficion  des  mêmes  Etats ,  il  obtint  une  charge  de  confeiller  au  parlement 
de  Dijon ,  dont  il  devint  enfuite  président  à  mortier  ,  puis  premier  préfi* 
dent.  Son  mérite  ne  refta  pas  long-temps  inconnu.  Le  duc  de  Mayenne, 
chef  de  la  ligue,  l'attira  auprès  de  lui,  pour  l'envover  en  Efpame  auprès 
de  Philippe  II,  qui  avoit  promis  d'aider  de  tout  ion  pouvoir  les  ligueurs 
de  France.   Par  la   manière  dont  ce  monarque  parloit  des  provinces  de 


Mayenne  à  quitter  le  parti  qu'il  avoit  embrafTé ,  à  fe  foumettre  au  rcn  de 
Navarre ,  fon  légitime  fouverain ,  &  à  ne  plus  travailler  qu'à  £ûre  entrer 
ce  prince  dans  le  fein  de  l'éplife  catholique.  Le  roi  d'Efpagne  fentant  bien 
que  ce  grand  homme  l'avoit  pénétré,  n'héfita  pas  à  s'ouvrir  à  lui  de  fes 
intentions ,  efpérant  que  cette  confidence  mettroit  dans  fes  intérêts  le  pré- 
fident.  Il  l'alfura  qu'il  étoit  prêt  d'aflifter  puiflamment  d'hommes  &  d'ar- 
gent le  parti  de  la  ligue ,  pourvu  qu'on  déclarât  l'in&nte ,  fa  fille ,  héritière 
de  la  couronne  de  France,  dans  une  aflemblée  générale  des  Etats.  Ceft 
alors  que  le  préfident  Jeannin  eut  befoin  de  toute  fa  prudence  pour  cacher 
adroitement  les  véritables  fentimens ,  fon  parti  ne  pouvant  fe   pafler  des 


«ion,  4U11  liiiiuu  «Licuuic?  ^u^  1^9  4tAiaiic;a  imiiciu  eu  un  meuieur  ecac.  ja 
majefté  catholique  fe  rendit  aux  démonfirations  de  M.  Jeannin;  Elle  coo* 
fentit  qu'on  différât  à  un  autre  temps ,  &  cependant  figna  le  traité  par  le- 
quel elle  s'engageoit  à  fournir  une  armée  confidérable  au  duc  de  Mayenne, 
avec  tout  l'argent  dont  il  auroit  befoin  pour  terminer  heureufement  feo 
entrcprife. 

De   retour  de  fon  ambaflade  d'Efpagne,  le  préfident  Jeannin  prit  la 
ferme  réfolution  de  quitter  le  parti  de  la  ligue.  Ce  fiit  lui  qui  empêcha  , 
le  duc  de  Savoie  de  fe  rendre  makre  de  la  ville  de  Marfeille.  Pour  cet  ' 
tSsx^  il  aiTembla  \%%  habitans  ^  leur  montra  que  les  protnefiês  d'immunités 
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que  lair  &ifoIt  ce  prioce  oMtoîenc  quMmaginaires  ,  &  il  parla  avec  tant 
d^  fermeté  au  duc  de  Savoie,,  qu'il  le  contraignit  d'abandonner  la  ville. 
Cet  événement  produifit  un  bon  effet  pour  le  préHdent  Jeannin  après  que 
la  ligue  fut  diflipéei  &  que  le  duc  de  Mayenne  eut  fait  fon  traité  avec 
Henri  IV;  ce  prince  fit  venir  auprès  de  lui  le  préfident  Jeannin,  &  lui 
donna  une  place  dans  fon  confeif.  Mais  avant  d'accepter  ce  bienfait  du 
roi  ^  Jeannin  lui  dit  qu'il  avoit  lieu  d'être  étonné  <jue  fa  majefté  préférât 
un  vieux  ligueur  à  tant  de  grands  perfonnages  ;  mais  ce  prince  lui  répar- 
tit^ que  puifque  le  préfident  Jeannin  avoit  été  fidèle  au  duc  de  Mayenne,^ 
on  ne  pouvoit  douter,  qu'il  ne  le  fôt  à  un  roi  de  France.  En  effet ,  depuis 
ce  temps  le  roi  lui  confia  les  affaires  les  plus  importantes  du  royaume. 

Henri  IV,  ayant  conclu  la  paix  à  Vervins  avec  l'Efpagne  &  la  Savoie, 
exigea  que  fes  fidèles  alliés,  l'Angleterre  &  les  Frovinces*Unies  des  Paya* 
Bas  Aillent  compris  dans  le  même  traité.  Le  roi  d'Efpagne  vouloit  bien 
£tire  la  paix  avec  l'Angleterre;  mais  il  ne  vouloit  point  entendre  parler 
des  Provinces-Unies,  qu'il  efpéroit,  difoit-il,  faire  rentrer  bientôt  fous  fa 
domination.  Les  Etats-généraux ,  de  leur  côté ,  ne  vouloient  pas  rentrer 
fous  l'obéiilance  de  l'âpagne.  Raffurés  par  les  fecours  que  leur  oflroit  fa 
reine  d'Angleterre  #  &  par  les  promeffes  qu'elle  leur  fiiifbit  de  ne  point 
traiter  fans  eux ,  ils  demandèrent  que  Philippe  II  les  reconnût  comme  for- 
mant une  république  libre.  Le  roi  d'Efpagne ,  loin  d'acquiefcer  à  cette  pro- 
portion ,  parut  vouloir  exciter  de  nouveaux  troubles  dans  la  France. 
Henri  IV,  indigné  de  ce  honteux  procédé,  piit  la  ferme  réfolution  de 
foutenir  de  toutes  fes  fi}rces  les  Provinces- unies  ^  conjointement  avec 
l'Angleterre. 

Philippe  II  vit  bien  qu^l  auroît  ï  faire  à  trop  forte  partie.  Ses  minières , 
.  ainfî  que  les  archiducs ,  commencèrent  à  propofer  quelques  ouvertures  de 


fêt  d'une  viâoire  abfolue.  D'autres  qui  s'imaginoient  être  plus  clair-voyans, 
difoient  au  contraire ,  que  ces  ouvertures  de  la  part  du  roi  d'Efpagne  n'a- 
voient  d'autre  but  que  de  femer  la  divifion  parmi  eux  &  de  les  affujettir 
de  nouveau,  au  lieu  de  les  rendre  libres.  Ils  difoient  que  leurs  concitoyens^ 
féduits  par  les  intrigues  y  corrompus  par  l'argent  d'Efpagne ,  ou  aveuglés 
par  le  trop  grand  défîr  de  fortir  d'Une  guerre  longue  &  difpendieufe ,  ne 
voyoient  pas  une  infinité  d'inconvéniens  &  de  dangers  qui  réfulteroient 
d'une  paix  feinte,.  &  entreprife  uniquement  pour  les  réduire  en  fervitude. 
Cette  opinion  étoit  celle  du  prince  Maurice,  qui  avoit  une  grande  in*- 
fiuence  dans  les  affaires  du  pays ,  tam  à  caufe  de  la  réputation  du  prince 
d'Orange  fon  père ,  que  par  fes  propres  mérites ,  &  par  les  fervices  fîgnatés 
qu'il  avoit  déjà  rendus  à  l'Etat.  Les  vœux  des  gens  de  guerre  fe  joignoient 
\  ceux  du  prince  ;  il  y   avoit  lieu  de  croire  méme^  que  s'il  eût  voulu 
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prendre  les  armes  pour  fouteDir  fon  fendtnent ,  il  eût  été  appuyé  par  la 
plus  grande  partie  des  provinces.  La  haine  que  lés  HoUandois  portoient 
aux  Efpagnols ,  étoit  au  point  qu'ils  eulTent  refufé  toute  voie  d'accommo- 
dement ,  fans  l'entremife  des  rois  de  France  &  d'Angleterre.  D'un  autre 
côté,  le  roi  d'Efpagne  ne  vouloir  point  accorder  la  paix  aux  E tats- généraux , 
mais  feulement  une  trêve. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  af&iresy.lorfqulïenri  IV,  par  amour  pour 
le  bien  des  Provinces-unies ,  &  par  un  défir  fincere  de  procurer  la  paix  à 
l'Europe  entière ,  envoya  dans  la  Hollande  le  président  Jeannin  avec  MM.  de 
Buzanval  &  de  Buffy ,  pour  aflifter  aux  conférences  qui  dévoient  s'y  tenir, 
entre  les  députés  des  rois  d'Efpagne  &  d'Angleterre ,  &  ceux  des  Euts« 

{;énéraux.  A  peine  le  préfident  Jeannin  fut-il  arrivé  à  la  Haye ,  qu^  reçut 
a  vifite  du  prince  Maurice,  avec  lequel  il  eut  un  entretien  de  plufieurs 
heures  au  fujet  des  af&ires  en  queftion.  Le  préfident  Jeannin. qui  n'igno- 
roit  pas  qu'il  étoit  de  la  dernière  importance  de  mettre  ce  feigneur  dans 
fes  intérêts ,  lui  dit  qu'il  avoir  ordre  du  roi  fon  maître ,  de  prendre  fes 
confeils  dans  tout  ce  qu'il  auroit  à  traiter  avec  les  Etats.  Il  ajouta  que  la 
guerre  fembloit  au  roi  un  remède  plus  afluré  pour  les  garantir  d'une  mine 
prochaine,  que  la  paix  qui  leur  étoit  offerte  par  les  Efpagnols ,  fous  des 
conditions  avantageufes  en  apparence,  mais  nuiflbles  &  cUngereufes  dans 
leur  principe. 

]Le  piînce  Maurice,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  étoit  du  même 
fentiment  »  aînfi  c'étoit  lui  faire  agréablement  la  cour ,  que  de  parc^ire 
approuver  fes  deffeins.  Cependant  »  pour  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire 
de  cette  nature ,  le  préfident  Jeannin  lui  remontra  qu'il  ne  fembloit  pas  à 
propos  de  feire  une  déclaration  fi  ouverte  dans  une  affemblée  générale  des 
Etats  qui  devoir  fe  tenir  inceffamment  ;  mais  de  la  réferver  pour  une  con- 
férence particulière  des  députés  avec  lefquels  ils  auroient  à  traiter.  Le 
prince  Maurice  confentit  à  cet  arrangement,  &  ils  difcuterent  enfemble  la 
manière  dont  fe  feroit  la  propofition. 

Peu  de  temps  après  le  grand  penfionnaîre  Barnevelt  eut  également  une 
longue  conférence  avec  l'ambaffadeur.  11  lui  témoigna  la  plus  grande  con- 
fiance de  la  part  du  roi ,  fa  majeflé  fâchant  très-bien ,  lui  dit-il ,  qu'il 
'  étoit  en  état ,  plus  que  perfonne ,  de  connoître  ce  qui  pouvoit  être  utile 
ou  nuifible  aux  Provinces-unies.  Barnevelt  n'étoit  pas  moins  l'ennemi  dé- 
claré des  Efpagnols  que  de  la  maifon  d'Orange.  Il  tenoit  également  pour 
le  parti  de  la  guerre ,  dans  la  crainte  que  le  prince  Maurice  ne  trouvât  de 
trop  grands  avantages  dans  la  conclufion  de  la  paix.  Il  efl  vrai  qu'il  avoir 
fait  quelques  tentatives  pour  obtenir  une  trêve,  mais  il  chercha  à  iuflîfîer 
cette  démarche  auprès  du  préfident  Jeannin ,  alléguant  pour  excufe  qu'on 
avoîc  fait  entendre  aux  Etats-généraux,  que  le  roi  de  France  ne  vouloir 
plus  leur  continuer  fes  fecours,  ni  appuyer  leurs  intérêts,  comme  aupara- 
vant ;  que  néanmoins  dans  cette  négociation,  leur  delfein  avoir  toujours 

été 
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été  de  ne  point  pafler  outre ,  .fans  prendre  là-delTus  Tavig  de  fa  tnajefté  ; 
que  pour  lui  il  étoit  déterminé  plus  que  jamais  à  foufFrir  les  incommo- 
dités de  la  guerre  &  à  la  confeiller  à  fes  compatriotes ,  pourvu  que  le  roi 
de  France  prit  leur  défenfe  &  fe  déclarât  ouvertement  contre  TËfpagne  ; 
que  fans  cela ,  il  ne  voyoit  d'autre  remède  à  leurs  maux ,  que.  la  paix. 

Suivant  fes  inftruâions ,  le  préfident  Jeannin  fe  contenta  de  remontrer 
au  grand  penfionnaire ,  qu'un  boa  fecours  fufiiroit  pour  quelque  temps  » 
en  attendant  que  le  roi  de  France  eût  pris  tous  les  arrangemens  néceflàires 
pour  entrer  dans  une  guerre  de  cette  importance  ;  il  lui  fit  fentir  même 
que  fa  majefté  traitoit  de  cette  affaire  avec  le  roi  d'Angleterre  ^  qui  ayant 
les  mêmes  intérêts  à  ménager ,  ne  manqueroit  pas  d'embraifer  le  même 
parti.  Barneyelt  ne  fe  laifla  point  féduire  par  ces  promefies  flatteufes  :  il 
dit  au  préfident  qu'il  voyoit  bien  que  le  moyen  le  plus  aifô  &  le  plus  (ur 
pour  fa  patrie  ^  étoit  de  conclure  au  plutôt  la  paix  avec  l'Efpagne ,  par 
rintervendon  des  rois  de  France  &  d'Angleterre.  i>  Alors  je  lui  rénliquai, 
B  4ic  M.  leannin  dans  une  de  fes  dépêches  au  roi ,  que  votre  majefté  n'in-- 
9  cerviendroit  jamais  à  cette  paix ,  jugeant  bien  qu'elle  (eroit  dommagea* 
9  ble  aux  Etats.  «  Cette  réponfe  étonna  fort  le  grand  penfionnaire ,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  faire  voir  qu'il  en  penfoit  autrement.  Mais  le  pré- 
fident ne  manqua  pas  de  raifons  pour  lui  prouver  que  la  paix  feroit  la 
mine  de  TEtat  &  de  leur  liberté.  Il  n'omit  rien  de  ce  qu'il  crut  pouvoir 
fervir  à  lui  en  donner  une  forte  appréhenfion  ;  il  lui  fit  entrevoir  fa  con- 
clufion  prochaine  d'un  traité  entre  fa  majefté  Très-Chrétienne  &  le  roi 
d'Angleterre  ^  pour  déclarer  la  guerre  enfemble  au  roi  d'Efpagne ,  &  it 
le  conjura  dans  les  termes  les  plus  preffans.de  ralentir  l'afFeéUon  précipi* 
cée  de  ceux  qui  couroient  à  la  paix  ,  d'autant  plus  qu'on  n'étoit  pas  en- 
core afliiré  que  le  roi  d'Efpagne  voulût  la  ratifier,  &  accorder  que  l'on 
traitât  d'une  paix  finale  aux  conditions  propres  à  maintenir  leurs  privilèges 
&  affurer  leur  liberté.  Le  grand  penfionnaire  promit  d'acquiefcer  aux  défirs 
du  préfident ,  &  de  faire  tous  fes  efforts  pour  engager  la  province  de  Hol« 
lande  à  ne  rien  précipiter  dans  la  circonftance  préfente. 

Ce  qui  embarrafibit  le  plus  M.  Jeannin  dans  cette  négociation  ,  étoit  la 
divifion  qu'il  remarquoit  parmi  les  principaux  membres  des  Etats.  Le  prince 
Maurice  étoit  entièrement  porté  pour  la  guerre,  &  il  tâchoit  de  mettre 
dans  fon  parti  autant  de  monde  qu'il .  lui  écoit  pofiibte.  Il  eft  certain  que 
Henri  IV  »  n'avoit  d'autre  intention  que  de  fiiire,  autant  qu'il  dépendroic 
de  lui,  le  bien  des  Provinces-unies.  En  paroiflant  défirer  tantôt  la  paix  St 
tantôt  la  guerre ,  il  n'avoit  d'autre  vue  que  de  prévenir  toute  divifion  dans 
l'Etat,  &  de  réduire  les  fentimens  particuliers  à  un  fentiment  général.  Le 
roi  d'Angleterre  était  de  fon  côté  dans  les  plus  &vorables  difpofitions  ;  il 
▼ouloit  fe  conformer  aux  avis  du  roi  de  France ,  en  ce  qui  concernoit  les 
affaires  de  Hollande  foit  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix  ;  &  il  ne  croyoit 
pas  qu'il  y  eût  d'autre  moyen  de  garantir  ces  provinces  d'un  naufi-age  évi« 
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dent,  que  de  faire  la  guerre  ouvertement  contre  l'Efpagae,  ou  la  paix  \ 
des  condicions  avaotageufes  &  foltdes. 

Après  s^étre  bien  mis  au  fait  de  la  manière  de  penfer  des  deux  princi- 
paux membres  de  la  république ,  le  préfident  Jeannin  eut  peu  de  jours 
après  fa  première  audience  des  Etats-généraux,  Ils  répondirent  aux  propo- 
(icions  qu'il  leur  fit  de  la  part  de  fa  majefté ,  avec  tout  le  refpeâ ,  toute 
la  foumiffion  &  la  reconnoiflànce  que  méritoient  les  bontés  du  monarque 


qu'elle  les  maintint  indépendans  &  libres  de  toute  fujécion.  Quoiqu^ 
n'euflent  aucune  afliirance  des  bonnes  intentions  de  fa  majefté  Catholique, 
ils  ne  laifloient  pas  de  fe  flatter  d'obtenir  d'elle  la  paix  ou  une  crevé  telle 
qu'ils  les  défiroient.  D'autres  membres  étoient  plus  portés  pour  la  déclara- 
tion des  deux  rois  contre  l'Efpagne ,  parce  qu'ils  penfoient  que  cette  con- 
jonâion  feroit  une  entière  fureté  pour  eux  ^  &  deviendroit  en  même  tempe 
la  mine  des  Efpagnols.  Ils  demandèrent  qu*on  leur  accordât  feulement 
une  fomme  de  douze  cent  mille  écus  par  an,  pour  les  aider  à  cootiiHicr 
la  guerre.  Le  préfident  Jeannin  étoit  de  ce  dernier  fentiment.  U  en  fit 
part  au  v(à  ,  en  fuppliant  Sa  Majefté  de  penfer  à  ce  fecours  de  peur  que 
les  Efpagnols  n'accordaflent  aux  Hollandois  la  paix  aux  conditions  qu^ls 
la  déuroient ,  ou  que  ceux-ci ,  s'ils  étoient  abandonnés  ou  fbîblement  fe- 
courus,  ne  fuflent  obligés  de  traiter  aux  conditions  que  l'Efpagne  voudroit 
leur  impofer.  n  Ce  n'eft  pas ,  écrivit-il  au  roi ,  que  \t  ne  voie  cette  dé* 
o  penfe  être  excelHve  &  infupportable  ;  mais  je  juee  que  montrer  feule* 
»  ment  qu'on  le  veut  &ire ,  fera  le  moyen  de  relever  le  courage  i  ces 
»  peuples ,  &  d'avoir  la  paix  ;  &  en  eftèt ,  fi  on  ne  la  peut  obtenir  bonne 
»  &  fûre ,  ou  Votre  Majefté  fera  contrainte  de  continuer  quelque-temps 
»  à  cette  dépenfe,  y  faifant  contribuer  TAngleterre ,  s'il  eftpoftible,  &  vous 
i>  obligeant  l'un  envers  l'autre  de  vous  fecourir  contre  le  roi  d'Efpagne^ 
i>  pendant  le  temps  que  ce  fecours  devra  durer  ;  ou  bien ,  fi  vous  les  aban- 
s>  donnez ,  Votre  Majefté  aura  perdu  ce  qu'elle  a  déjà  employé ,  pour  ce 
j>  que  le  pays  tombera  ^  fans  doute ,  es  mains  des  Efpagnols  pour  en  ufer 
D  à  fa  difcrétion.  « 

Il  étoit  donc  befoin ,  en  adoptant  tes  fentimens  du  préfident  Jeannin , 
de  fe  préparer  à  faire  la  guerre ,  &  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  y  dif* 
pofer  les  peuples  de  Hollande  ;  puifqu'il  feroit  toujours  temps  de  revenir  à  U 
paix,  lorique  l'Efpagne  l'oftriroit  aux  conditions  requifes.  C'eft  ce  qu^ 
ne  ceftbit  de  repréfenter  aux  diiTérens  membres  des  Etats-Généraux ,  toutes 
les  fois  qu'il  trouvoit  l'occafion  de  les  entretenir ,  &  il  eut  la  fatis&âion 
de  voir  que  fesdifcours  fervoient  merveilleufement  à  relever  leur  courage , 
&  à  les  fortifier  dans  la  réfolution  qu'il  tâchoit  de  leur  infpirer.  Cependant 
il  eft  bon  d'obferver  que  le  préfident  Jeannin  ne  vouloir  pas  qu'on  préfërât 
la  guerre ,  qui  eft  toujours  nuifible ,  à  une  paix  avantageufe  ;  il  deman* 
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doit  feulemeot  que  les^  Hollandois  (è  préparafTent  à  la  guerre  ,  afin  de  pré«. 
venir  les  événemens  qui  pourroieoc  furvenir. 

Telle  étoit  la  prudence  &  l'efpric  de  concorde  du  préndenc  Jeannin; 
c^eft  que  tous  fes  efforts  teodoient  à  ,  éteindre  jufqu'à  Pombre  de  divifîon 
parmi  les  membres  des  Etats.  Son  but  étoit  principalement  de  réconcilier 
le  prince  Maurice  avec  le  grand-penfionnaire  »  donc  les  fentimens  étoienc 
tout-à-&it  oppoféi.  Il  étoic  donc  queflion  de  les  rapprocher.  En  même  temps 
quUl  faifoic  voir  à  Barnevelt  les  dangers  &  les  inconvéniens  de  traiter  d^un 
accommodement  avec  l'Efpagne,  il  repré&ntoit  an  prince  Maurice^  qu'il 
oe  devoit  pas  fe  montrer  lî  éloigné  de  la  paix ,  de  peur  que  cet  éloigne* 
ment  n^ofibnlàt  les  principales  perfonnes  des  provinces ,  &  jprefque  l'Etat 
entier  qui  la  défiroit  ;  qu'il  devoit  plutôt  conudérer  que  fon  principal  ap- 
pui ,  l'efpoir  de  fa  maifon  ,  &  le  uen  particulier ,  dépendoient  de  leur  at- 
tachement &  de  leur  bienveillance  \  qu'il  pouvoir  bien ,  à  la  vérité  1  par 
Fentremife  de  quelques-uns  de  fes  amis  ^  remeittre  fous  les .  yeux  des  dé- 
pûtes  les  inconvéniens  de  la  paix  \  mais  que  s'ils  paroîflbient  réfolus  d'ac« 
cepter  les  conditions  offertes  par  les  Efpagnols ,  au*lieu  de  les  en  détour- 
ner y  il  devoit  s'y  accommoder ,  &  les  aider  même  à  fe  conduire  fagemenc 
pour  qu'ils  ne  fufient  pas  trompés  ;  enfin ,  que  fi  fur  les  conditions  propo«« 
fées ,  il  voyoit  jour  à  leur  faire  fentir  que  la  paix  ne  pouvoit  être  aflli- 
rée,  il  lui  étoit  bien  permis  de  s'en  fèrvir  ;  mais  qu'autrement  tout  fe  fe- 
roit  fans  lui  &  contre  (a  volonté  ^  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  le  brouiller 
avec  le  gouvernement.  Le  préfident  Jeannin  ne  ren  tint  pas  là  :  pour  àé^ 
courager  de  plus  en  plus  le  prince  Maurice ,  il  ne  lui  déguifa  pas  que  1% 
roi  ne  fe  foucioit  pas  d'entrer  dans  la  grande  dépenfe  qu'on  exigeoit  pour 
continuer  la  guerre ,  à  moins  qu'il  ne  vit  que  par  la  paix  on  pouvoit  af- 
furer  le  gouvernement  des  Etacs-Généraux ,  &  le  rendre  tout-à-fait  indé- 
pendant de  l'Ëfpagne,  parce  que^  difoit-il ,  la  caufe  des  inconvéniens  qu^on 
propofe  à  préfent  pour  rejeter  la  paix  y  fera  toujours,  tant  que  la  foret 
d^Efpagne  fera  en  vigueur  &  profperité  ;  ainfi  la  charge  par  la  longueur  du 
temps  en  deviendra  du  tout  infupportabU  tant  au  roi  de  France  qiùaux 
Etats  ,  qui  auffi  bien  pourroient  prendre  le  confeil  de  fe  mettre  en  repos  (Tici 
à  quelques  mois  ou  peu  d^annies  ^  non  avec  fi  grande  opportunité  &  appui 
fi  puijfant  &  ajfuré  qu!ils  Pont  maintenant. 

Telles  étoieut  les  démarches  du  préfident.  Jeannin  pour  tâcher  de  réunir 
à  un  même  fentiment  les  deux  perfonnes  les  plus  confidérables  des  Etats. 
Le  grand' penfionnaire  acquiefçoit  volontiers  aux  raifons  de  l'ambaffadeur  ; 
mais  il  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  de  même  du  prince  Maurice.  Il  falloit 
ufer  avec  lui  4e  beaucoup  d'adrefie  &  de  ménagement.  M.  Jeannin  efiayoit 
également  de  faire  prendre  une  réfolution  ferme  &  définitive  aux  députés 
des  provinces  qui  commençoient  à  fe  rendre  à  la  Haye  pour  une  afiemblée 
générale.  Il  leur  alléguoit  les  mêmes  moci&  qu'au  prince  Maurice,  tant 
pour  les  empêcher  de  faire  demande  en  particulier  d'aucun  fecours ,  que 
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pour  éloigner  toute  divifion  dans  l'Etat ,  &  réunir  les  membres  des  di^ 
rentes  provinces  à  un  feul  &  même  fenciment. 

La  muation  de  PEfpagne  n'étoit  alors ,  ni  brillante ,  ni  avantàgeofe.  Il 
y  avott  celTation .  d'armes  fur  terre }  mais  les  Hollandois  redifoiem  de  l'ac- 
corder fur  mer ,  ce  qui  incommodoit  fort  les  Efpagnols.  Dans  un  combat 
entre  les  vaifleaux  de  cette  nation  &  ceux  des  Etats-Généraux ,  qui  s'étoit 
donné  à  Gibraltar ,  Philippe  avoit  fes  gallions  ;  le  refie  de  la  flotte  defti* 
née  pour  les  Indes ,  étoit  retenu  par  fa  crainte  qu'on  avoir  des  vaifleaux 
de  la  république  qui  bouchoient  le  paflage.  Outre  cela  les  Hollandois  ve- 
noient  de  (urprendre,  faccager  &  piller  la  ville  deCarthagene  aux  Indes  » 
ce  qui  avoit  répandu  l'alarme  à  Madrid ,  &  fait  défirer  au  roi  d'Efpagne 
de  conclure  la  ceflacion  d'armes  tant  fur  mer  que  fur  terre.  A  cet  effet, 
il  avoit  envoyé  en  Hollande  un  cordelier  chargé  de  négocier  cette  al&ire; 
il  avoit  eu  plufieinrs  conférences  avec  difFérens  membres  des  Etats ,  &  par- 
ticulièrement avec  le  grand-penflonnaire ,  qui  foutenoit  de  tout  fon  pouvoir 
cette  négociation.  On  écoit  étonné  qu'un  nomme  aufli  prudent  &  aufli  at 
feâionné  à  fa  patrie ,  oue  paroiflbic  l'être  Barnevelt ,  iavorifit  une  entre- 
prife  de  cette  nature.  Rien  n'étoit  plus  capable  de  contraindre  les  Efpa- 
gnols à  figner  ta  paix  fous  des  conditions  avantageufes  aux  Euts ,  que  la 
continuation  des  incommodités  qu'on  leur  faifoit  éprouver  fur  mer.  D^m 
autre  côté  il  étoit  bien  manifefte  que  dans  cette  négociation  les  Efpagnols 
iie  fe  conduifoient  pas  de  bonne  fbi^  car  tandis  qu'ils  fiûfbient  les  plus 
belles  promefles  à  leurs  ennemis  »  ils  faifoient  marcher ,  vers  les  Pays-Bas , 
un  corps  de  troupes  confldérable ,  dans  Tefpérance  de  contraindre  Itt  Hol- 
landois à  &tre  ce  qu'on  exigeoit  d'eux. 

Henri  IV  avoit  trop  d'intérêt  à  éclairer  ta  conduite  du  roi  d'Efjpagne, 
pour  ne  pas  être  attentif  aux  moindi$s  démarches  de  ce  prince.  Il  émvic 
tous  ces  détails  à  fon  ambafladeur^  en  lui  recommandant  d'en  faire  part 
non-feulement  au  prince  Maurice  &  au  grand-penfionnaire ,  mais  encore 
it  tous  ceux  des  Etats  qui  paroiflbient  avoir  ^  cœur  le  bien  de  leur  patrie , 
afin  qu'ils'  fuflent  une  fois  jufqu'à  quel  point  ils  dévoient  compter  fur  la 
l>onne  foi  des  Efpagnols.  »  Quand  je  faurai  au  vrai  »  ajoutoit  le  roi  de 
»  France ,  &  par  le  menu  par  quels  moyens  ils  entendent  pourvoir  à  leurs 
»  affaires ,  foit  pour  la  paix  ou  pour  ta  guerre ,  s'il  y  a  apparence  qu^ls 
i>  confervent  leur  union  ,  de  laquelle  dépend  leur  félicité  &  fureté ,  prenant 
»  l'une  ou  l'autre  voie  ,  ce  qu'ils  défirent  &  attendent  de  moi  pour  ce  re- 
»  gard,  entendant  aufli  y  contribuer  de  leur  part  de  la  manière  dont  doos 
»  lommes  convenus ,  je  vous  déclarerai  &  commanderai  après  clairement 
2>  mes  intentions,  a 

Henri  IV  néanmoins  ne  refufoit  pas  d'intervenir  au  traité ,  pour  aflinrer 
le  repos  des  provinces  conjointement  avec  le  roi  d'Angleterre,  ou  féparé« 
ment,  pourvu  toutefois  que  la  circonftance  fût  telle  qu'il  put  employer 
(on  nom  avec  dignité»  U  confentoît  même  à  fournir  la  fomme  dont  od 
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conviendroit ,  sHl  étoit  avantageux  de  continuer  la  guerre.  Quant  au  roi 
d'Angleterre ,  Henri  IV  ne  favoit  trop  s'il  devoit  s'en  fier  à  fa  parole.  Il 
avoit  fondé  plufieurs  (ois  les  intentions  de  ce  monarque  ;  mais  il  s'étoic 
toujours  tenu  dans  la  réferve ,  &  n'avoit  fait  paroitre  que  de  Tirréfolution. 
Il  en  avertit  encore  le  préfident  Jeannin,  &  lui  manda  d'être  extrêmement 
réfervé  fur  les  b&Ues  promelTes  que  l'agent  d'Angleterre ,  à  la  Haye ,  nç 
ceffoitde  lui  feire.  On  avoit  lieu  de  croire  que  Barnevelt,  lui-même,  favo* 
rifoit  les  deffeins  des  Anglois  pour  la  paix  ;  &  Ton  favoit ,  à  n'en  pas  dou« 
ter ,  que  le  roi  d'Angleterre  n'étoit  pas  charmé  que  les  Etats  obtinflent 
la  fouveraineté  entière  de  leur  pays.  »  Je' vous  écris  toutes  ces  chofes,  di- 
»  foit  Henri  IV  à  fon  ambaffadeur,  non  pour  les  dire  d'un  plein  faut  & 
»  hors  d'opportunité  à  tout  le  monde ,  &  fpécialement  à  ceux  qui  ne  veu- 
»  lent  prendre  &  croire  que  ce  qui  leur  plaît  ;  mais  afin  que  vous  n'igno- 
D  riez  rien  de  tout  ce  que  je  fais  &  prévois  devoir  fuccéder  de  toutes  ces 
»  affaires  .&  pourfuites.  **  Etudiez-vous  toujours ,  ajoutoit-il  en  finilfant  ^ 
de  défabufer  tant  qu'il  vous  fera  poflible  les  Etats ,  de  l'opinion  qu'ils  ont 
eue  ,,  que  je  dois  défirer  la  continuation  de  la  guerre  pour  affurer  le  repos 
I,  de  mon  royaume ,  &  qu'il  hut ,  par  néceffîté  urgente ,  &  inévitable  que 
9,  j'époufe  leurs  affaires  pour  faire  profpérer  les  miennes.  ^* 

Jufqu'à  ce  moment  le  roi  d'Angleterre  avoit  paru  féconder  les  bonnes 
intentions  du  roi  de  France,  mais  fa  conduite  ne  démontroit  que  trop 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fend  à  faire  fur  (es  promefles.  Il  étoit  aifé  de 
s'appercevoir  qu'il  avoit  extrêmement  à  cœur  que  les  provinces  ne  jouif- 
fent  pas  d'une  entière  &  parfaite  liberté.  Son  unique  défir  étoit  donc  de 
porter  les  Etats- généraux  a  la  paix  &  de  fe  rendre  feul  garant  du  traité 
au  préjudice  du  roi  de  France.  Il  étoit  à  croire  que  Barnevelt  embraffoit 
le  parti  de  fa  majefté  Britannique  ,  puifqu'il  fe  montroit  fi  empreffé  pour 
la  paix.  D'un  autre  côté,  il  étoit  &cile  de  prévoir  que  les  Efpagnols  & 
les  archiducs  tâcheroient  de  retarder  fit  de  prolonger  autant  qu'ils  pour- 
roient  leur  traité,  afin  de  laffer  les  Provinces-unies  d'obtenir  par  ce  moyen 
une  trêve  au  lieu  d'une  paix ,  ou  tout  au  moins  de  les  divifer  &  de  les 
afFoiblir.  Or  le  parti  de  la  trêve  étoit  le  pire  de  tous  ceux  que  les  Etats 
euffent  pu  embrafler;  car  outre  qu'ils  euflent  été  contraints  de  demeurer 
armés  à  grands  frais ,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  fe  fiifient  endormis  au 
milieu  de  fes  affurances,  &  qu'ils  n'euflent  été  moins  foigneux  de  for- 
mer un  gouvernement  folide  &  propre  à  affurer  leur  liberté.  Leurs  voifins 
n'euffent'  pas  contra Aé  d'alliance  avec  eux  auffî  volontiers  que  fi  dès  l'inf- 
cant  même  ils  avaient  été  reconnus  par  une  paix  finale  pour  des  gens 
libres  &  fouverains  dans  leur  pays.  Leurs  ennemis  n'euffent  pas  manqué , 

3uand  l'occafion  s'en  feroit  préfenté ,  de  violer  la  trêve ,  &  de  femer  la 
ifcorde  parmi  la  nation. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné',  d'après  cela  »  que  le  roi  de  France  re- 
commandât tant  à  fon  ambaifadeur  de  fe  déclarer  fans  ceffe  pour  une  paix 
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finale ,  d^  eog^gci*  I^  prince  Maurice  &  de  faire  enforte  qu'il  fût  avan'- 
tagé  dans  le  traité  qui  en  feroit  conclu.  Il  n'y  avcnt  qu'une  feule  chofe 
à  craindre,  c'eft  qu'en  exhortant  les  membres  de  l'Etat  au  parti  de  la 
paix ,  ils  n'y  courufTent  avec  trop  de  précipitation ,  &  que  les  Efpaenots 
remarquant  cette  ardeur  ne  cherchaflent  à  s'en  prévaloir.  Ainfi  il  talloic 
toute  la  prudence  &  le  jugement  du  préûdent  Jeannin  pour  ménager  avec 
fuccès  cette  affaire.  Il  n'étoit  pas  ficile  d'amener  le  prince  Maurice  aa 
point  que  l'on  défiroit.  Plus  il  voyoit  approcher  le  temps  oii  l'on  atten- 
doit  la  ratification  du  roi  d'Efpagne ,  plus  il  fe  donnoit  de  mouvement 
pour  prouver  aux  peuples  qu'il  n'y  auroit  jamais  aucune  fureté  avec  les 
Efpagnols ,  à  quelques  conditions  qu'on  voulût  faire  la  paix.  Mais  le  pré- 
fident  Jeannin ,  après  avoir  employé  tous  les  raifonnemetis  que  la  circtmf* 
tance  fembloit  lui  fournir,  vint  à  bout  enfin  de  perfuader  ce  feigneur,  en 
lui  déclarant  que  le  roi  fon  maître  ne  confentiroit  jamais  à  payer  chaque 
année  la  fomme  d'environ  quatre  millions ,  pendant,  tout  le  temps  que 
la  guerre  dureroit;  fans  laquelle  fomme,  il  étoit  impoffîble  que  les  Etats 
puflënt  continuer  la  guerre  avec  fuccès.  A  ce  raifonnement ,  qui  étoit  fans 
réplique ,  l'ambaffadeur  en  ajouta  un  autre ,  favoir ,  que  le  prmce  Maurice 
lui-même  ne  manqueroit  pas  de  gagner  l'affèâion  des  Efpagnols,  s'U 
paroiffoit  avoir  fuivi  en  cette  drconfhtnce  plutôt  l'avis  commua  des  Eats 
que  le  (ien  propre. 

Le  préfident  Jeannin  ne  s'en  tint  pas  là.  Pour  mieux  réfoudre  le  prince 
Maurice ,  &  l'amener  tout-à*fiiit  au  parti  de  la  paix ,  il  crut  devoir  recher* 
cher  quel  pouvoii  être  l'intérêt  de  ce  feigneur ,  &  le  conjeâurer  en  quel- 
que forte,  puifque  lui-même  n'avoit  pas  voulu  s'en  découvrir.  Il  étoit  à 
préfumer  que  le  prince  Maurice  craignoit  que  par  la  paix  fon  autorité 
diminuât ,  au  lieu  qu'il  lui  étoit  efientiel  de  la  maintenir  dans  fon  entier. 
Il  craignoit  fans  doute  de  perdre  la  jouiflknce  de  quelques  terres  occupées 
fur  les  ennemis,  la  plupart  de  fes  appointemens,  les  droits  de  grand  ami- 
ral ,  ou  du  moins  que  tout  cela  ne  tût  réduit  à  peu  de  chofes.  »  Et  pour 
2>  ce  qu'on  le  tient  encore  plus  fenfible  à  ce  qui  efl  de  fon  honneur  & 
9  autorité ,  difoit  le  préfident  Jeannin ,  qu'en  ce  qui  touche  au  profit ,  j'ai 
»  commencé  à  lui  faire  voir  qu'il  y  a  moyen  de  l'en  affurer  par  la  paix, 
o  &  qu'il  fera  néceffaire ,  outre  le  traité  général  auquel  les  rois  de  France 
»  &  d'Angleterre  interviendront,  comme  garans  pour  le  faire  obferver, 
D  d'en  faire  un  autre  en  même  temps  projette  néanmoins  auparavant  & 
D  tenu  fecret  entre  les  fufdits  rois  &  les  Etats ,  pour  le  mumel  fecours 
»  qu'ils  feront  tenus  de  fe  donner  l'un  à  l'autre,  &  autres  conditions  con« 
9  venables  pour  leur  commune  fureté;  dans  lequel  traité  on  pourra  faire 
»  inférer  ce  qui  doit  toucher  à  l'autorité  &  aux  charges  dudit  fieur  prince 
»  d'Orange  &  de  ceux  de  fa  maifon ,  étant  ce  moyen  très-affuré ,  d'auant 
i>  que  les  deux  rois  en  feront  garans  comme  du  premier  traité,  &  par 
n  ainfi  les  Etats  plus  obligés  à  l'obfervation  ,   crainte  ,  s'ils  y  contre- 
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t  viennent  II  Ton  préjudice,  qu'on  ait  fujer  d'en  &ire  autant  contre  eux.» 
'  Le  préfident  Jeannin  vouloit  donc  que  par  ce  traité  le  prince  Maurice 
demeurât  gouverneur  perpétuel ,  chef  &  capitaine  général  des  Frovinces- 
unies  ^  tant  pour  commander  aux  forterefles  dans  iefquelles  il  y  auroit 
garnifon ,  qu'en  campagne  j  qu'on  établit  un  confeil  auprès  de  ce  prince , 
compofé  des  miniftres  du  roi  de  France,  de  deux  perfonnes  de  fa  maifon, 
telles  qu'il  voudroit  les  choifir ,  &  de  fept  députés  pour  chacune  des  fept 
provinces;  qu'à  ce  confeil  fulfent  attachées  toutes  fortes  d'af&ires ,  tant 
celles  qui  concernoient  l'état  de  la  guerre ,  que  celles  qui  regardoient  les 
difipérens  des  provinces  &  ées  villes  entre  elles ,  l'exécution  entière  des  déli- 
bérations publiques  &  généralement  toutes  chofes  ^  excepté  le  changement 
das  loix ,  les  provifîons  des  gouverneurs ,  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  ou 
la  paix ,  de  lever  des  deniers  ^  &  autres  affaires  de  cette  nature ,  dont  l'au- 
torité &  le  pouvoir  abfolu  devoir  dépendre  &  appartenir  à  tout  le  corps 
de  l'Etat. 

Le  prince  Maurice  ne  défapprouva  pas  ce  projet  ;  mais  il  fit  fentir  qu'il 
n'en  pouvoir  rien  efpérer  d'avantageux ,  à  moins  qu'il  ne  fût  ratifié  par  le 
traité  de  paix.  Pour  répondre  à  la  confiance  que  le  préfident  Jeannin  lui 
témoignoit ,  il  ne  lui  déguifa  pas  que  les  Efpagnols  avoient  tenté  toutes 
fortes  de  moyens  pour  le  corrompre  ;  qu'ils  lui  avoient  fait  offre  dernière- 
ment d'un  million  d'or  ,  avec  plufieurs  belles  feigneuries.  en  Allemagne  ^ 
s^il  vouloit  quitter  le  parti  des  Etats  ;  que  l'archiduc  lui  avoit  fait  deman- 
der fon  aftiitié  avec  promeffe  de  lui  accorder  la  fouveraineté  des  Provin- 
ces-unies ,  pourvu  qu'il  rendit  foi  &  hommage  au  roi  d'Efpagne.  Il  ajouta 
qu'il  nlgnoroit  pas  jufqu'où  s'étendoit  fon  pouvoir  dans  l'Etat  j  qu'il  avoit 

entièrement 
^oreille  à 


qu'il  ne  cnercneroïc  jamais  ion  laïur  cnez  les  ennemis ,  ce  que 
rien  au  monde  ne  feroit  capable  de  lui  faire  abandonner  les  intérêts  de 
fa  patrie. 

Le  préfident  Jeannin  loua  extrêmement  fa  réfolution  &  fon  défintér^f^ 
fement.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  comprendre  que  fon  projet  d'un  traité 
particulier  avoit  produit  le  meilleur  effet.  Il  faifit  cette  occafion  de  le  récon* 
cilier  avec  le  grand-penfionnaire ,  en  lui  faifant  entrevoir  qu'il  feroit  mo- 
ralement impoffible  d'exécuter  ce  qu'ils  méditoient,  fi  ce  premier  mînifire 
de  la  république  n'agiffoit  de  concert  avec  eux.  Le  prince  Maurice  fentit 
toute  la  force  des  repréfentations  de  l'ambaffadeur ,  ot  facrifiant  à  fes  in- 
térêts &  à  ceux  de  fa  patrie ,  tout  motif  de  reffentiment,  il  promit  de  ren- 
dre fon  amitié  à  Barnevelt.  Quand  même  la  négociation  du  préfident  Jean- 
nin n'auroit  produit  que  cette  réconciliation ,  c'étoit  un  avantage  bien  con« 
fidérable  pour  les  Etats,  puifque  par-là  tout  fujet  de  divifion  ceffoit,  & 
que  fans  cette  réconciliation ,  il  n'eût  pas  été  poffible  de  réunir  les  diffê^ 
rentes  provinces  à  un  même  fentiment. 


les 
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Bamevelt  tvoit  les  meilleures  intentions  pour  le  prince  Maurice  &  pour 
I  intérêt  du  public.  Il  jugeoit  bien  que  l'alliance  &  le  fecours  du  roi 
de  France  leur  étoit  plus  néceflàire  que  tout  autre  dans  la  conjonâure  pré-* 
fente,  c'étoit  de  tous  les  membres  des  Etats  celui  qui  avoît  le  plus  de 
crédit  y  Se  le  plus  capable  de  donner  un  bon  confetl  à  fes  concitoyens. 
Ajoutez  à  cela  que  fes  défirs  étoieot  conformes  à  ceux  du  roi  de  France, 
&  qu'il  défiroit  avec  ardeur  une  paix  qui  en  rétabliffiint  la  tranquillité  dans 
fon  pays ,  y  maintint  la  liberté  &  I  indépendance.  Le  préfîdent  Jeannin 
ayant  donc  opéré  cette  heureufe  réconciliation  entre  ces  deux  grands  hom* 
mes ,  il  ne  lui  refia  plus  qu'à  pourvoir  aux  difficultés  qui  fe  préfenteroienc 
du  côté   des  Efpagnols ,   elles  dévoient  être  grandes,  fi  toutefois  il  étoit 

iiermis  d'en  croire  les  bruits  qui  couroient  alors ,  que  Philippe  II  ne  vo»- 
oit  pas  la  paix.  Mais  l'ambafladeur  de  France  fe  douta  que  les  Efpagnols 
fe  fervoient  de  cet  artifice,  pour  avoir,  comme  il  le  dit  lui-même,  mei/- 
leur  marché  des  Etats.  Peut-être  auffi  n'étoit-ce  qu'une  vanité  de  leur  part, 
pour  montrer  qu'ils  n'approuvoient  pas  des  conditions  qu'ils  regardoient 
comme  indignes  de  leur  grandeur;  &  dans  le  cas  où  ils  les  euflent  accepté, 
ils  n'euifent  pas  manqué  de  dire  fans  doute,  qu'ils  ne  s'y  étoient  déter- 
miné que  par  les  inftances  réitérées  des  archiducs ,  dont  ils  vouloient  affu- 
rer  le  repos.  Peut-être  encore  le  roi  d'Efpagne  étoit-il  inftniit  de  ce  que 
perfonne  n'ignoroit  alors,  &  de  ce  que  les  Etats  eux-mêmes  déclaraient 
ouvertement ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  traiter ,  fans  l'intervention  des  rois  de 
France  &  d'Angleterre.  C'eft  pour  cette  raifon  que  le  préfident  Jeannin 
vouloit  qu'on  prit  les  plus  grandes  précautions.  »  Si  eft-il  bien  requis  ,  Sire, 


quoi 

9  je  prévois  de  grands  inconvéniens ,  pour  ce  que  la  refufant  pour  n'être 
x>  bonne  &  fûre ,  les  Etats  auront  befoin  de  fecours ,  &  Votre  Majefté  eft 
9  laffe  de  fupporter  cette  charge,  que  le  roi  d'Angleterre  nV  veut  rien 
9>  mettre  du  nen  &  qu'ils  font  foibles  d'eux-mêmes,  a  Ainfi  il  fembloit  que 
les  Etats  euflent  dû  préférer  la  paix ,  quand  bien  même  elle  n'eût  pas  été 
aufli  avantageufe  qu'ils  défiroient ,  au  trouble  &  à  la  confufion  qui  fe  fuf* 
fent  introduits  dans  le  pays  par  la  continuation  de  la  guerre. 

Ce  n'eft  pas  que  le  préfident  Jeannin  ne  jugeât  bien  dès-lors  ce  qu'il  fka« 
droit  comprendre  dans  le  traité  de  paix  pour  le  rendre  affuré  &  folide; 
mais  il  étoit  incertain  fi  les  Efpagnols  voudroient  l'accorder.  Son  fentiment 
étoit  qu'il  fiilloit  non-feulement  reconnoitre  la  Hollande  pour  un  Etat  libre 
&  indépendant  ;  mais  déterminer  encore  cette  indépendance  mieux  qu'on 
n'avoit  fait  par  le  paflé  ;  que  les  Efpagnols  évacueroient  toutes  les  places 
qu'ils  poflédoient  dans  les  Pays-Bas  ;  que  les  gamifons  feroient  réglées  & 
réduites  à  un  certain  nombre  d'hommes }  que  le  conmierce  des  HolUndois 

feroit 
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feroit  libre  par-tout ,  même  aux  iodes  Orientales  &  Occidentales.  Le  pré* 
fident  Jeaaoia  ne  doucoit  pas  que  ce  dernier  article  ne  foufFrit  de  grandes 
difficultés ,  parce  qu'outre  qu'il  procurerait  des  avantages  infinis  aux  HoU 
landois  &  à  leurs  alliés  i  le  iroi  d'Efpagne  avoir  à  craindre,  qu'il  ne  piic 
fantaifie  au  roi  de  France  de  compofer  une  compagnie  fur  le  pied  de  celle 
oui  commençoic  à  fe  former  dans  la  Hollande  ;  ce  qui  l'eut  contraint  dei 
faire  de  grandes  dépenfes  pour  afllirer  les  flottes  qui  viendroient  des  Indei 
en  Efpagne. 

Cependant  dans  la  fuppofition  que  le  roi  d'Efpagne  n'eût  point  voulu 
accorder  une  paix  aux  Holf andois ,  les  gens  fenfés  ne  croyoient  pas  que  l'oa 
dût  pour  cela  rejeter  les  ofFres  d'une  trêve ,  pourvu  qu'elle  fe  mt  faite  aux 
mimes  conditions  &  furetés ,  que  le  roi  d'Efpagne  les  eût  reconnus  pour 
un  Etat  libre ,  fans  ajouter  la  reflriâion ,  qu'au  bout  de  la  trêve ,  il  leur  fe« 
roit  permis  de  rentrer  dans  leurs  droits.  Ce  fondement  étant  donc  pré* 
fuppofé ,  il  eft  certain  que  la  trêve  pouvoir  égaler  la  paix ,  quant  à  la  fu- 
reté. Peut-être  même  que  les  peuples  ayant  une  plus  grande  occaGon  de 
fe  défier  du  roi  d'Efpagne  &  des  archiducs ,  feroient  devenus  plus  jaloux 
de  leurs  droits ,  &  euffent  contribué  plus  volontiers  à  l'entretien  des  gar- 
nifons.  On  pouvoit  objeder  à  cela,  il  eft  vrai»  que  les  ennemis  n'euflenc 
pas  manqué  de  rompre  la 'trêve ,  dés  qu'ils  en  auroient  trouvé  une  occa* 
Son  favorable  ;  mais  on  pouvoit  répondre  que  fi  les  Efpagnols  agiffoienc 
de  mauvaife  foi ,  il  leur  étoit  également  facile  d'en  faire  autant  pour  la 
paix ,  puifqu'ils  n'étoient  pas  plus  obligés  par  Tun  que  par  l'autre ,  &  qu'il 
le  trouveroit  toujours  affez  de  gens  dans  leur  pays  qui  traaquilliferoienc 
leur  confcience  ,  en  leur  faifanc  entendre  que  c'eit  faire  une  ceuvre  mé- 
ritoire ,  que  de  rompre  la  paix  avec  des  hérétiques  &  des  rebelles  ^  noms 
dont  ils'  qualifioient  pour  lors  les  peuples  de  la  Hollande.  D'un  autre  coté 
les  HoUandois  enflent  eu  par  la  trêve  les  mêmes  furetés  que  par  la  paix  ^ 
favoir  les  forces  dans  leur  pays,  p  C'eft  pour  cette  raifon ,  Sire  p  écrivoit  à 
i>  ce  fujet  le  préfîdent  Jeannin  au  roi ,  que  je  vous  fupplie  très-humble- 
o  ment,  prendre  de  bonne  part,  fi  je  dis  à  Votre  Majefté  qu'elle  doit  faire 
p  non  plus  de  difficulté  en  la  trêve,  fi  elle  eft  faite  comme  il  convient, 
»  qu'en  la  paix ,  &  que  les  inconvéniens  allégués  par  fes  lettres ,  qu'elle 
9  ne  fe  veut  obliger, 'ni  la  couronne  à  des  fecours  &  afliftances  qui  lui 
•  pourroient  être  demandés  en  des  temps ,  qu'il  ne  lui  feroit  peut-être  loi"» 
»  fible  ni  utile  de  les  donner,  peuvent  au(fi-bien  arriver  en  l'interventioa 
»  de  la  paix  ,  qui  contiendra  toujours  les  mêmes  obligations  qu'en  celles  de 
p  la  trêve,  &  qu'ils  y  feront  encore  plus  grands,  d'autant  que  par  la  trêve 
»  ils  doivent  finir ,  n'eftimant  les  obligations  que  pour  certain  temps ,  & 
»  tant  qu'elle  durera,  au-lieu  que  par  la  paix,  qui  eft  continuelle,  ^lea 
»  continueront  toujours.  <c  Ajoutons  à  ces  réflexions  fenfées ,  que  les  obti'-' 
gâtions  que  contraâent  les  princes  ne  font  pas  de  nature  à  leur  ôter  la  li- 
berté de  revenir  contre  leurs  engagemens .  lorfque  l'état  de  leurs  affidres 
TomçXXL  LUI 
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ne  leur  permettent  pas  de  garder  leur  parole.  Cette  pratique  eft  telfement 
en  ufage  parmi  les  fouverains ,  que  perfonne  ne  les  blâme  lorfqu^s  s'eo 
fervent. 

Quand  le  prëfident  Jeannin  confeilloit  à  Henri  IV  d'intervenir  à  la  trêve 
qui  fe  raéditoit  entre  les  Hollandois  &  les  Efpagnols  ^  ce  n'étoic  pas  une 
parce  qu'il  découvroit  que  la  liberté  des  Etats  feroit  par&itemeot  aflurée  ^ 
que  parce  que  cette  intervention  donnoit  au  roi  les  moyens  d'obliger  ces 
peuples  à  lui  fournir  des  fecours,  au  cas  que  le  roi  d'Efpagoe  eût  déclaré 
la  guerre  à  la  France  durant  le  temps  de  la  trêve,  n  Au  contraire ,  ajoutoic 
m  le  préfident  Jeannin ,  fi  Votre  Majefté  leur  refufe  fon  intervention  à  la 
n  paix ,  au  cas  qu'ils  foient  réduits  à  cette  néceffité  de  la  ^re ,  pour  n'a- 
»  voir  moyen  de  continuer  la  guerre ,  cette  dernière  aâion  en  laquelle  ils 
9  auront  été  abandonnés  d'elle ,  leur  fera  oublier  tous  les  précédens  bien- 
si  &its  ;  &  s'ils  y  font  afliftés  du  roi  d'Angleterre ,  comme  ils  feront ,  il 
9  recueillera  lui  feul  tout  le  fruit  p  &  la  grâce  de  vos  dépenfes ,  périls  & 
•  labeurs ,  &  ferez  tenu  ennemi  des  uns  &  des  autres,  a 

Cependant  Ton  ne  pouvoit  que  deviner  alors  les  intentions  du  roi  d'An« 
gletcrre.  Les  démarches  de  fon  ambaffadeur  ^  à  la  Haye ,  étoienc  abfola- 
ment  contraires  aux  fentimens  que  Ton  fuppofoit  à  ce  prince.  Il  promettait 
bien  affirmativement  que  fon  maître  contribuerolt  volontiers  de  même  que 
le  roi  de  France  au  fecours  dont  les  Etats- Généraux  pourroient  avoir  be* 
foin  pour  continuer  la  guerre.  Sur  ces  afitirances  le  préfident  Jeannin  ne 
balança  pas  de  traiter  avec  lui  ;  mais  il  s'en  défioit ,  comme  étant  minif^ 
f re  d'un  prince  qui  ne  paroiilbit  pas  avoir  de  bonnes  intentions.  Rien  pour- 
tant n'indiquoit  au  dehors  cette  méfiance  ;  &  l'idée  que  l'on  eût  en  Hol- 
lande ,  que  les  deux  ambafladeurs  traitoient  de  bonne  toi  &  n'ariiToient  que 
de  concert  ^  fervit  beaucoup  à  la  réunion  des  provinces  ;  car ,  fi  les  députés 
fe  fuffent  imaginés  que  les  deux  miniftres  étoient  de  fentiment  contraire , 
chacun  eut  cherché  de  l'appui  pour  fiiire  adopter  fon  opinion ,  &  la  divi* 
fion  fe  fut  introduite  plus  que  jamais  dans  l'Etat. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  manière  dont  fe  conduifoit  le  roi  d'Angleterre,  d^- 
montroit  bien  qu'il  y  avoir  peu  de  fonds  à  faire  fur  fon  affiftance.  On 
ignoroit  même  que  ce  prince  voulut  entrer  dans  une  ligue  particulière  qui 
(e  méditoit  alors  pour  rabaifTer  à  un  point  convenable  la  trop  grande  puif* 
fance  des  Efpagnols.  Henri  IV  vouloir  que  le  préfident  Jeannin  pénétrât 
adroitement  le  fentiment  des  Etats-Généraux  fur  cette  ligue ,  favoir  s'ils 
vouloient  la  &ire  ofienfive  &  défenfive,  pour  tous  ceux  qui  feroient  leurs 
ennemis  ou  amis,  fans  fpécifier  ni  réferver  le  roi  d'Efpagne  ou  les  archi- 
ducs. Ce  prince  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  le  roi  d'Angleterre  voulût  être 
de  la  partie ,  Sa  Majefté  Britannique  fe  montrant  trop  foigneufe  de  con- 
ferver  l'efpece  de  neutralité  dans  laquelle  elle  s'enrrerenoit.  Il  y  avoît  même 

Slutôt  à  foupçonner ,  qu'elle  s'allieroit ,  par  préférence ,  avec  les  Efpagnols 
i  les  archiducs ,  au  détriment  &  au  défavantage  de  la  France.  C'efi  pour 
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cette  raifon  que  Sa  Majeflé  très- Chrétienne  eftimoit  plus  convenable  de 
faire  deux  forces  d'alliance  avec  les  Etats  \  Pune  qui  fôt  amplement  défen-* 
iive ,  pour  alTurer  l'exécution  du  traité  de  paix.  Far  cette  alliance  on  eût 
pu  s'obliger  à  s'affifter  mutuellement  au  cas  que  les  Etats  refpeâifs  eulfenc 
été  ailaillis  par  le  roi  d'Efpaene  ou  les  archiducs,  de  quelque  maniero^ 
que  fe  fût  Aite  l'entreprife,  (oit  par  mer  ou  par  terre.  Mais  outre  cette, 
ligue  défènfive ,  Henri  IV  vouloit  en  contraâer  une  particulière  &  fecrete> 
avec  les  Provinces^Unies,  pour  le  bien  commun  &  réciproque  des  deux 
Etats ,  aux  conditions  que  l'on  jugeroit  les  plus  avantageufes.  Il  s'agiflbit 
donc  de  fonder  les  difpofitions  du  prince  Maurice  &  du  grand-penfionnaire  ^ 
afin  de  connoltre  ce  que  les  Hollandois  (broient  pour  la  France  fi  fe  roi 
venoit ,  par  la  fuite ,  à  avoir  la  guerre  avec  TEipagne  ou  les  archiducs.  Le 
préfident  Jeannin  avoit  ordre  de  ne  rien  omettre  pour  les  Êiire  parler  1er 
premiers ,  en  leur  remontrant  que  plus  leurs  offres  feroient  confidérables  dans 
le  cas  en  queftion ,  plus  le  roi  fe  fentiroit  porté  à  les  fecourir  de  tout  foit 
pouvoir  dans  la  conjonâure  aâuelle. 

Une  difficulté  paroifToit  s'oppofer  à  ce  projet  ;  c'efl  qu^il  n'étoit  pas  vrai- 
femblable  que  le  roi  d'Ëfpagne  &  les  archiducs  fe  fuflênt  démis  de  la 
fouveraineté  des  Provinces-Unies  ^  fans  eflayer  de  les  obliger  à  quelque  Iv^ 
gue  &  confédération  perpétuelle  qui  leur  6tat  les  moyens  d'amfler  pour 
quelque  caufe  que  ce  fût  leurs  ennemis.  Le  préfident  Jeannin  vit  donc 
qu'il  étoit  d'une  néceffîté  indîfpenfable  pour  lui  de  ménager  cette  affiiire 
avec  toute  la  prudence  requife.  D'abord  il  développa  peu  à  peu  ces  diffi- 
cultés aux  yeux  du  grand-penfionnaire.  Il  lui  remontra  que  h  par  la  paix 
ou  la  trêve ,  les  Hollandois  n'obtenoient  une  étroite  confédération  avec  le 
.  roi  de  France  »  pour  fe  donner  un  fecours  mutuel  »  il  y  avoit  à  craindre 

3u^il  n'y  eût  aucune  fureté  pour  eux ,  parce  qu'il  feroit  toujours  au  pouvoir 
e  leurs  ennemis  de  rompre  la  paix  quand  ils  le  jugeroient  ï  propos.  Quant 
au  commerce  des  Indes  Orientales,  qui  £ufoit  un  des  principaux  articles 
du  traité  de  paix ,  quoique  M.  Bamevelt  afTurât  que  les  Etats  ne  fe  dépar- 
tiroient  jamais  de  cette  demande,  il  n'y  avoit  aucune  vraifemblance  que  le 
roi  d'Ëfpagne  pût  fe  réfoudre  à  l'accorder ,  parce  que  ce  prince  leur  laif^ 
feroit  le  pouvoir  de  lui  £iire  la  guerre,  dans  Pendroit  du  monde,  où  il 
avoit  le  plus  à  redouter  leurs  forces  »  &  qu'il  s'ôteroit  la  &culté  de  leur 
nuire  dans  leur  pays ,  lorfque  Poccafion  fe  préfenteroit  de  revenir ,  avec 
impunité ,  fur  fes  engagemens.  ,,  Quand  nous  avons  penfë  aux  articles  qui 
„  dévoient  rendre  cette  paix  aflurée ,  dit  le  préfident  Jeannin ,  ceux-ci  nous 


chaqu'un  point  de  tirer  en  longw 
donc  à  lui ,  comme  il  l'ajoute  enfuite ,  de  chercher  tout  moyen  d'abréger 
&  de  moùtrer  que  la  France  n'interviendroit  à  la  paix ,  qu'aux  conditions 
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propofécs.  n  eft  vrai  que  fi  Ton  eût  été  affuré  du  fecours  du  roî  d^Angle- 
lerre  conjointement  avec  les  princes  d'Allemagne ,  il  eût  mieux  valu  jom* 
pre  tout  de  fuite  &  continuer  la  guerre  «  que  de  donner  par  des  délais  in* 
fruâueuz  le  temps  aux  Efpagnols  de  réparer  leurs  pertes  &  de  devenir  plus 
redoutables  que  par  le  paué. 

Sur  ces  entrefaites  le  grand- penfionnaire  demanda  une  conférence  par* 
ticuliere  au  préfident  Jeannin ,  dans  laquelle  il  lui  fit  entendre  que  la  Hol- 
lande étoit  prête  à  retomber  dans  le  défordre  &  la  confufion.  Les  princi- 
paux habicans  qui  avoient  prêté  des  fommes  confidérables  au  gouverne- 
ment ,  en  redemandoient  le  rembourfement  avec  beaucoup  d  inftance  ^ 
comme  c'étoît  la  coutume  du  pays  de  le .  faire ,  pourvu^  que  Pon  avertit 
fix  femaines  auparavant.  L'Etat  avoit  été  obligé  de  recourir  à  d'autres  em*" 
prunts  ;  mais  l'on  s'appercevoit  avec  douleur  que  ces  demandes  preflantes 
Qc  réitérées  avoient  fait  perdre  tout  crédit ,  même  auprès  des  marchands  qui 
croyoient  l'Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  puifque  ceux  qui  étoient  le 
mieux  informé ,  Se  qui  avoient  quelqu'intérét ,  étoient  les  premiers  à  preflër 
ce  rembourfement.  M.  Barnevelt  repréfenta  en  coniëquence  à  l'ambafla- 
deur  avec  autant  de  force  Ç"**  A'^^nt^mi»  #iii#>  i^c  Frars  n'a.vment  dIus  au* 
cun  moyen  de  payer  leurs 
leur  continuer  le  fecours 
voit  bien  que  tous  ces  défordres'  n'étoîeôt  occafionnés  que  par  ceux  qui 
vouIcMent  la  guerre  ^  dans  l'idée  que  les  Efpagools  étant  informés  de  la 
fituation  de  la  Hollande  fe  rendoient  plus  difficiles  à  leur  accorder  les 
conditions  qu'ib  demandoienr.  Barnevelt  ajouta  que  le  projet  de  continuer 
la  guerre  ne  pouvoit  être  que  fort  préjudiciable  à  l'État  ^  fi  le  roi  de 
France,  fur  l'appui  duquel  dépendoient  toutes  leurs  afSdres,  n'ufoic  de  la 
même  libéralité  envers  la  Hollande,  qu'il  avoit  &it  les  années  précéden- 
tes. Le  préfident  Jeannin  ne  fe  laifla  point  éblouir  par  ces  beaux  raifon-* 
nemens.  Il  repréfenta  au  grand-penfionnaire  le  jufle  mécontentement  do 
roi,  fur  le  refus  que  fiiifoient  les  Etats  de  lui  donner  une  reconnoiflance 


république  demandoit  qu'on  s'alliât  plus  étroitement  que  jamais  avec  la 
France;  qu'il  favoit  à  n'en  pas  douter,  que  le  roi  d'Angleterre  faifoicdes 


de  rendre  par-là  l'Angleterre  maîtreffe  de  la  mer ,  cependant  on  ne  laiflbit 
pas  de  flatter  de  cette  efpérance  fa  majeflé  Britannique ,  afin  qu'elle  ne 
lollîcitât  pas  la  fouveraineté  pour  la  Hollande,  &  qu'elle  ne  fe  portât 
point  garante  du  traité  de  paix.  Le  grand-peofionnaire  vouloit  perfuader  par 
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ce  difcours,  que  ce  n'eût  point  été  une  chofe  prudente  de  négocier  fant 
la  participation  du  roi  d'Angleterre  &  de  Pexciter  à  fe  jeter  ouvertement 
dans  le  parti  EfpagnoK  II  protefta  au  prëfident  Jeannin,  que  Pintentioa 
des  Etats  étoit  de  donner  toute  forte  de  fatisfaâion  au  roi  de  France  Se 
de  travailler  inceflamment  à  un  traité  de  paix,  afin  de  ne  pas  avoir  en 
même  temps  fur  les  bras  les  rois  d'Efpagne  &  d'Angleterre. 

Ainfi  PaÂTaire ,  au  lieu  de  tourner  à  un  accommodement  prochain ,  de- 
venoit  épineufe  de  plus  en  plus.  Le  préfident  Jeannin  avoit  à  craindre  que 
les  minières  du  roi  d'Angleterre  ne  traverfaffent  fa  négociation  par  les 
confeils  qu'ils  feroient  à  portée  de  donner  foit  pour  la  paix ,  foit  pour  la 
guerre.  Il  n'étoit  pas  moins  dangereux  de  fe  brouiller  avec  les  deux  mo« 
narques;  &  cependant  il  étoit  difficile  de  fe  réconcilier  avec  l'un,  à  caufe 
de  la  trop  grande  ambition  ;  &  avec  l'autre ,  parce  qu'il  étoit  entiché  d'ua 
deflfein  chiméAque  qui  lui  ôtoit  le  jugement  &  le  choix  du  confeil  ^'il 
devoit  prendre. 

Cependant  le  prince  Maurice  reçut  des  lettres  du  marquis  de  Spinola, 
par  lefquelles  il  lui  marquoit  qu'il  avoit  reçu  du  roi  d'Efjpagne  la  ratifi- 
cation touchant  quelques  articles  préliminaires  du  traité.  Au(fî-tôt  les  Etats 
s'aflemblerent  »  &  l'on  réfolut  à  la  pluralité  des  voix  d'accorder  un  pafTe- 
port  à  celui  qui  devoit  venir  à  la  Haye  traiter  au  nom  de  fa  majeflé  Bri« 
tannique.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  clairement  les  fentimens  de  ceux  qui  défi- 
roient  ou  qui  refufoient  la  paix.  Le  prince  Maurice  tenoit  pour  le  dernier 
parti.  Néanmoins  il  fe  comporta  avec  toute  la  prudence  imaginable  dans 
la  réponfe  qoe  Ton  fit  au  marquis  de  Spinola;  &  ce  fut  ce  qui  déter- 
mina le  préfident  Jeannin  d'écrire  au  roi,  qu'il  étoit  effentiel  de  donner 
à  ce  prince  toute  forte  de  fatis&âion  ,  d'accroître ,  autant  qu'il  feroit  poflî- 
ble,  fon  autorité  &  celle  de  fa  maifon  en  Hollande,  de  ménager  foa 
amitié  afin  de  le  rendre  par-là  plus  attaché  au  fervice  du  roi  &  de  la  France* 
La  chofe  étoit  d'autant  plus  néceffaire,  qu'il  couroit  alors  un  bruit  fourd, 

Sue  Tarchiduc  avoit  réfolu  de  faire  tous  fes  efforts  pour  mettre  ce  prince 
ans  fes  intérêts  ;  &  l'on  avoit  à  craindre ,  dans  le  cas  où  l'Efpague  eut 
dû  renoncer  à  la  fouveraineté ,  comme  on  l'exigeoit ,  que  cette  puiffance 
ne  préférât  de  la  faire  paflèr  au  prince  Maurice ,  plutôt  que  de  s'en  dé- 
mettre en  &veur  des  Etats.  Il  n'y  avoit  donc  rien  à  craindre  de  faire 
envifager  à  ce  prince  une  fituation  avantageufe  &  telle  qu'il  la  pouvoit 
défirer  ,  afin  de  le  mieux  difpofer  à  rejeter  toutes  les  propofitions  qui 
pourroient  lui  être  fidces  contre  les  intentions  &  les  defleins  du  roi  do 
France. 

Dès  que  l'on  eut  reçu  le  paffe-port  des  Etats ,  le  marquis  de  Spinola 
envoya  à  la  Haye  M.  Verreiken ,  audieîicier  des  Pays-Bas  avec  toutes  les 
inftruâions  oéceflkires.  Deux  jours  après  fon  arrivée,  il  eut  une  audience 
des  Etats*générau}( ,  dans  laquelle  il  leur  donna  le  titre  de  nobles  &  puif^ 
fans  feigneursi  &  au  prince  Maurice  qui  y  «ffifiolt,  celui  de  très-Uluilre 
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prioce.  La  fubftance  de  fon  difcours  étoic  de  témoigner  le  défir  ardent 
qu'avoienc  les  archiducs  de  faire  finir  la  guerre  ;  qu'à  cet  effet  ils  avoieoc 
reçu  du  roi  d'Efpagne  la  ratification  de  tout  ce  qu'ils  avoient  déjà  traité, 
êveù  le  pouvoir  de  convenir  des  autres  articles  principaux.  Enfuite  il  de- 
manda deux  chofes,  Tune  que  les  vaiffeaux  des  Etats  qui  étoient  fur  les 
côtes  d'Efpagne  fuffent  rappelles ,  &  l'autre  que  l'on  fe  déterminât  incef- 
famment  fur  les   points  qui  dévoient  faire  la  matière  du  traité.  En  finif- 
fant  fon  difcours  M.  Verreiken  fe  plaignit  de  ce  que  l'on  avoic  fait  impri« 
mer ,  &  publier  en  Hollande ,  le  traité  de  la  trêve ,  avec  cène  claufe , 
qu'ils  étoient  libres ,  &  que  les  archiducs  reconnoiflbient  la  Hollande  commo 
un  Etat  fur  lequel  ils  n'avoient  aucune  prétention.    A  cette  occafion,  il 
pria  les  Etats  de  voir  la  ratification  du  premier  traité  qu'il  leur  préfenta 
avec  l'autre ,  &  qu'il  lui  fôt  permis  de  la  retirer  après  qu'ils  l'auroient  vue, 
fans  en  prendre  copie.  On  lui  répondit  que  le  traité  de  la  trêve  étoitun 
écrit  de  namre  à  devoir  être  publié  pour  le  faire  obferver;  qu^ls  wnroient 
cette  ratification  ,   qu'ils   en  délibéreroient  »  &  qu'on  lui  reroit  Uvoir  le 
réfiiltat  de  leurs  délibérations. 

Dès  que  l'ambaflàdeur  fe  fut  retiré ,  on  fît  la  leâure  de  la  nouvelle  raâ« 
fîcation  du  roi  d'Efpagne ,  &  l'on  vit  avec  furprife  ^  qne  ce  n'étoit  qu'un 
fimple  placard ,  tel  que  ce  prince  avoir  coutume  d'en  donner  à  fes  fujets, 
dans  lequel  on  a  voit  omis  ce  qui  étoit  le  plus  important ,  comme  de 
déclarer  que  les  Hollandois  fermoient  un  peuple  abfolument  libre ,  &  qne 
les  archiducs  n'avoient  aucune  prétention  fur  leur  Etat.  En  conséquence 
il  fut  réfolu ,  d'une  voix  unanime ,  qu'on  envoyeroit  à  l'ambaflàdeur  un 
député  de  chaque  province ,  pour  lui  demander  s'il  n'avoit  rien  d'autre  à 

{iropofer ,  afin  que  Ton  fût  à  quoi  l'on  devoit  s'en  tenir.  En  cas  qu'il  prit 
e  pani  de  la  négative  ^  les  députés  eurent  ordre  de  lui  indiquer  les  dé« 
iiuts  de  cette  nouvelle  ratification  tant  en  la  forme  qu'en  la  fubflance,  & 

Î|ue  les  archiducs  n'ayant  pas  fatisfàit  à  leur  promefle ,  il  lui  étoit  libre  de 
e  retirer  quand  il  le  jugeroit  i  propos  ^  fon  féjour  n'étant  plus  néceffaire 
dans  le  pays.  M.  Verreiken  répondit  aux  députés  qu'ils  avoient  tort  de 


douter  de  la  bonne  volonté  &  des  bonnes  intentions  des  archiducs  ;  que 


<iu'il  ne  favoit  pas  ù  les  archiducs  avoient  quelqu'autre  pouvoir  de  fa  ma- 
jefté  Catholique ,  outre  ceux  qu'il  avoir  préientés  aux  Ents  f  mais  que  fi 
l'on  vouloit  lui  donner  la  minute  d'une  fatification ,  telle  qu^ls  la  défi- 
roienty  il  fe  £dfoit  fort  de  la  leur  rapporter  dans  un  mois.  Pour  garant 
de  fa  promeffei  fambafladeur  oflB-oit  de  demeurer  à  la  Haye,  avec  des 
gardes,  fi  les  Etats  le  jugeoient  à  propos  »  jufqu'à  ce  qu'on  eftt  reçu  ré« 
ponfe  du  roi  d'Efpagne  ou  tout  au  moins  dtt  archiducs  }  mais  il  les  pria 
en  mêmie  temps  de  rappcUer  leurs  navires  qui  étoient  for  les  côtes  d^Sf« 
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pagne  j  &  dé  donner  cette  marque  d'amitié  à  fes  maîtres.  Les  députés  ne 
donnèrent  aucune  réponfe  fur  ces  derniers  articles.  Dans  le  rapport  qui 
en  fut  fait  à  TalTemblée,  les  Etats  ne  voulurent  prendre  aucune  rélolutioni 
fans  avoir  confulté  l'ambaffadeur  de  France.  Le  grand-penfionnaire  étoit 
d'avis  que  l'on  de  voit  faire  le  rappel  des  vaiffeaux,  alléguant  que  ce  feroic 
une  grande  commodité  pour  les  marchands  qui  avoient  leurs  navires  rete- 
nus en  Italie.  Mais  le  député  de  Zélande  combattit  ce  fentiment ,  &  prouva 
qu'on  ne  devoit  faire  ce  rappel ,  qu'après  qu'dn  avoit  obtenu  une  ratifîr 
cation  dans  les  formes ,  &  qu'il  y  auroit  du  ridicule  &  de  Timprudence  à 
foufcrire  aux  défirs  d'un  ennemi  qui  refufoit  de  tenir  fa  promefTe. 

L'avis  du  député  de  Zélande  ne  pouvoit  être  plus  fenlé.  Le  préfident 
Jeannin  ne  voulut  cependant  pas  montrer  qu'il  l'approuvoit ,  fans  avoir 
auparavant  fondé  les  intentions  du  prince  Maurice.  Ce  feigneur  ayant  paru 
du  même  fentiment,  M.  Jeannin  tâcha  de  l'y  fortifier  par  une  infinité  de 
raifons  plaufibles  ;  mais  il  lui  repréfenta  combien  il  écoit  effentiel  dans 
cette  circonfiance  que  les  Etats  ne  paruffent  pas  divifés  entr'eux ,  parce 
que  fi  M.  Verreiken  venoit  à  s'en  appercevoir,  il  fauroit  bien  en  faire 
ion  profit.  Telle  fut  néanmoins  la  prudence  du  préfident  Jeannin  »  qu'il  ne 
voulut  point  faire  part  de  fon  avis  aux  Etats ,  à  caufe  des  inconvéniens  qui 
pouvoient  en  réfulter.  Il  en  prévoyoic  deux;  le  premier,  fi  la  plupart 
des  provinces  qui  demandoient  le  rappel  des  vaiflfeaux ,  n'euffent  pas  luivi 
fon  opinion ,  ce  qui  eût  été  le  compromenre  ;  l'autre ,  la  crainte  de  cou* 
firmer  dans  fes  foupçons  le  roi  d'Efpagne  &  les  archiducs  qui  fe  plaî- 
gnoient  tous  les  jours ,  que  la  conclufion  de  la  paix  n'étoit  retardée  que 
par  les  intrigues  de  fa  majefié  Très-Chrétienne. 

Les  Etats  accordèrent  environ  deux  mois  à  M.  Verreiken ,  pour  écrire  à 
Bruxelles  &  en  avoir  réponfe.  Durant  cet  efpace  de  temps  il  reçut  une 
lettre  du  préfident  Richardet  qu'il  communiqua  aux  Etats,  laquelle  ren-- 
fermoir  en.fubftance,  que  la  ratification  pré(entée  par  lui  de  la  part  des 
archiducs  étoit  bonne  &  fuffifante,  que  néanmoins  on  avoit  député  en 
Efpapne  pour  en  obtenir  une  autre  qui  pût  contenter  les  Etats.  Mais  fans 
s'ooliger  ni  promettre  de  donner  cette  ratification  dans  un  certain  temps ^ 
Pambafladeur  des  archiducs  renouvella  encore  fa  demande  pour  le  rappel 
des  navires  qui  étoient  fur  les  côtes  d'Efpagne.  L'aflemblée  des  Etats- gé- 
néraux eut  en  cette  conjonâure  la  même  déférence  pour  le  préfident  Jean- 
nin ,  qu'elle  avoit  eu  auparavant;  elle  lui  fit  demander  fon  avis  fur  cette 
dernière  démarche  de  M.  Verreiken.  Le  préfident  Jeannin  répondit  au  grande 
penfionnaire  qui  étoit  chargé  de  lui  faire  cette  demande,  qu'il  étoit,  on 
ne  peut  plus ,  fenfible  aux  procédés  honnêtes  des  Etats  ;  mais  qu'il  dévoie 
favoir  déjà  quel  étoit  fon  avis  ;  que  les  archiducs  n'ayant  pas  donné  une 
ratification  telle  qu'ils  l'avoient  promife ,  il  ne  convenoit  pas  de  leur  accor- 
der ce  rappel  au'ils  défiroient  avec  tant  d'ardeur;  qu'il  feroit  beaucoup 
plus  à  propos  d'envoyer  une  nouvelle  flotte  que  de  bire  revenir  l'autre  ^ 
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comme  ëtant  le  plus  fôr  moyen  d'obtenir  du  roi  d'Efpagoe  ce  qu'on  exi^ 
de  lui  ;  au  lieu  que  (î  Ton  rappelloic  la  flotte ,  ce  prince  dès*lors  n'auroic 
plus  rien  à  craindre ,  &  ne  fon^roit  plus  à  donner  cette  ratification  tant 


tre  j  ou  bien  témoigner  un  trop  grand  défir  de  &ire  la  paix ,  à  quelque 
condition  que  ce  fôt. 

Bamevelt ,  au  conoraire ,  qui  n'avoit  rien  tant  à  cœur  que  de  £ûre  accor- 
der aux  archiducs  ce  rappel  ^  dit  à  rambafladeur  que  les  villes  de  Hollande 
le  prefibient  fortement  de  Pobtenir  des  Etats,  par  ce  qu'ayant  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  en  Italie,  elles  craignoient  que  le  roi  d'Elpaene  ne 
voulût  tirer  vengeance  fur  eux  du  dernier  combat  fur  mer,  lorlqtrils  fe- 


avantage ,  il  feroit  difficile  d'exciter,  par  la  fuite ,  la  Hollande  d'armer  au« 
rant  de  vaifleaux  en  guerre  qu'elle  l'avoit  fait  par  le  paflë.  Le  grand-pen« 
iioilnaire  ajouta  encore,  que  le  plus  grand  nombre  des  peuples  défirant  la 
paix ,  fi  le  cas  échéoit  que  le  roi  d'Efpagne  ne  ratifiât  pas  ce  que  rarchi« 
Jiuc  avoir  fait ,  ils  ne  manqueroient  pas  de  dire  que  ce  feroit  nute  d'avoir 
accordé  le  rappel  des  vaiffeaux. 

D'abord  le  préfident  Jeannin  crut  que  le  grand-penfîonndre  n'étoît  de 
ce  fentimentt  que  parce  qu'il  n'envifageoit  pas  les  objets  fous  tous  leurs 
rapports  diffêrens  ;  enfuite  il  appréhenda  qu'il  n'y  eut  quelque  chofe  de 
lècret  dans  fa  conduite  ;  mais  après  s'être  bien  éclairci ,  &  lui  avoir  re^ 
montré  tous  les  inconvéniens  d'un  femblable  projet ,  il  eût  occafîon  de  voir 
que  Bamevelt  agiifoit  de  bonne  foi ,  &  que  l'intérêt  feul  de  la  Hollande 
le  dirigeoit  dans  toutes  fes  démarches.  Quant  au  prince  Maurice ,  il  per- 
fifioit  toujours  dans  fon  premier  deffein  de  ne  point  accorder  }l  l'ambafla- 
deur  Efpagnol  ce  qu'il  demandoit  ;  il  vouloit  même  que  l'on  rejetât  toute 
propofition  de  paix ,  quelque  chofe  que  pût  lui  dire  le  préfident  Jeannin. 
Il  étoit  donc  tnès-effentiel  dé  le  retenir ,  parce  qu'il  fe  montroit  trop  jKMrté 
pour  la  guerre,  &  que  d'un  autre  côté  les  peuples  étoient  au  déf^fpoir, 
quand  on  vouloit  leur  perfuader  qu'il  n'y  avoir  de  fureté  que  par  les  ar- 
mes. Il  falloir  prendre  aufiî  les  mêmes  précautions  à  l'égard  de  Bamevelt, 
afin  que  le  trop  grand  défir  qu'il  avoit  pour  la  paix ,  ne  lui  fit  entrepren- 
dre quelque  chofe  de  contraire  aux  intérêts  de  fa  patrie. 

La  réfolution  définitive  des  Etats-Généraux  aux  propofitions  de  l'ambaf^ 
fadeur  Verreiken  fut ,  qu'ils  lui  accordoient  l'efpace  de  fix  femaines  pour 
obtenir  une  nouvelle  ratification  du  roi  d'Efpagne  ;  mais  que  fi  après  ce 
terme  expiré ,  ils  n'obtenoient  pas  ce  qu'ils  demandoienr ,  ils  ne  recevroient 
plus  aucune  ouverture  de  paix.   Que  par  rapport  à  cette  ratification ,  Sa 
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Majefié  Catholique  devoît  la  faire  tant  pour  elle  que  pour  fes  fuccefleurs  » 
&  pour  les  droits  qu'il  pourroir  prétendre  fur  les  provinces ,  qu'il  y  renon-* 
çoic  tant  pour  le  préfent  que  pour  l'avenir.  ^  Sa  réponfe  fut  très-refpeâueufe 
,«  à  Taccoutumée^  dit  le  préfîdent  Jeannin,  il  les  alTura  de  faire  tous  bons 
1^  offices  y  afin  qu'eux  &  les  fujets  des  archiducs  jouiflent  d'une  bonne  paix. 
,,  Or  ,  il  tenoit  tous  ces  bons  langages  pour  obtenir  la  révocation  des  navi- 
,1  res  qu'il  pourfuivoit  avec  grande  inftance ,  ou  bien  il  ie  promettoit ,  en 
,,  effet  »  que  le  roi  d'Efpagne  accorderoit  la  ratification ,  dont  la  paix  en* 
„  fuivra.  **  Telles  étoient  le$  conjeâures  du  préfîdent  Jeannin.  Il  prévoyoit 
en  outre  qu'en  obtenant  la  ratification  du  roi  d'Efpagne ,  ceux  des  Etats- 
Généraux  qui  paroiffoient  le  plus  portés  à  favorifer  les  fentimens  du  peuple, 
embrafferoient ,  avec  joie ,  le  parti  de  la  paix ,  &  que  cette  vaine  imagi-^ 
nation  d'avoir  acquis  leur  liberté  &  la  fouveraineté  de  leur  pays ,  auroit  une 
prépondérance  merveilleufe  fur  la  plupart  d'entr'eux  pour  leur  faire  trouver 
tout  bon  ;  il  étoit  à  craindre  même  que  les  perfonnes  de  cette  trempe  ne 
préféraffent  une  paix  peu  avantageufe  ,  fans  s'embarraffer  de  l'intervention 
du  roi  de  France,  plutôt  que  de  rentrer  en  guerre.  Cependant  en  £iîfanc 
la  paix  de  cette  manière ,  c'eût  été  fe  remettre  à  la  difcrétion  des  enneihis , 
qui  euffent  pu  la  rompre  dès  qu'ils  l'euffent  jugé  à  propos. 

Il  valoit  donc  beaucoup  mieux  s'en  rapporter  au  fentiment  du  préfidenc 
Jeannin  ,  qui  étoit  de  fe  mettre  toujours  en  état  de  continuer  la  guerre, 
malgré  que  l'on  parût  procéder  fîncérement  à  avancer  la  paix.  Mais  la 
Hollande  n'étoit  guère  en  état  de  tenir  ce  parti,  à  moins  qu'elle  ne  fÛc 
puiffamment  fecourue  par  le  roi  de  France.  Les  Etats  n'avoient  entretenu 
fur  pied  un  grand  nombre  de  cavalerie  &  d'infanterie,  que  fur  les  pro* 
méfies  que  Henri  IV  leur  avoir  faites  de  fubvenir  à  la  moitié  de  la  dé- 
penfe.  11  étoit  donc  eflèntiel  de  ne  pas  leur  manquer  de  paroles  ,  à  moini 
qu'on  ne  voulût  ruiner  entièrement  leurs  affaires.  On  eût  pu  confeiller ,  à 
la  vérité ,  aux  Provinces-Unies ,  de  congédier  une  partie  de  leurs  troupes; 
mais  c'eût  été  agir  contre  toutes  les  règles  de  la  faine  politique  ;  c'efl  un 
remède ,  qu'on  ne  fauroit  employer  dans  de  pareilles  circonflances ,  fans 
mettre  en  péril  un  Etat ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  traiter  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Si  les  Etats-Généraux  enflent  fuivi  ce  principe ,  leurs  peu- 
ples affoiblis  n'euffent  plus  fongé  qu'au  pioyen  de  fe  conferver ,  &  il  n'y 
en  avoit  point  d'autre ,  que  d'accepter  la  paix  aux  conditions  qu'il  eut  plu 
au  roi  d'Efpagne  de  leur  accorder.  Ceux  d'entre  les  membres  des  Etats, 
qui  étoient  dévoués  aux  archiducs,  ou  corrompus  par  l'argent  du  monarque 
Éfpagnol ,  n'euffent  pas  manqué  de  faifir  cette  conjonâure  pour  perfuader 
Îl  tous  les  fujets  qu'il  ne  refloit  pas  d'autre  parti  à  prendre. ,,  Les  gens  de 
„  guerre,  ajoute  le  préfîdent  Jeannin,  qui  fur  l'appréhenfion  de  la  paix, 
montroient  déjà  vouloir  &ire  des  mutineries ,  dont  M.  le  prince  Maurice 
nous  a  fouvent  averti ,  tiendront  tous ,  *  auïli-bien  ceux  qu'on  aura  re- 
tenus, que  les  autres  qui  feront  caffés ,  qu'elle  efl  faire,  n'étant  vraifem* 
Tome  XXI.  Mm  m  m 
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I,  blable  que  les  Etats  fe  fuflent  voulu  ainfi  défarmer  »&  mettre  à  la  merci'' 
,,  de  leur  ennemi,  s^ils  n^en  eulFent  été  bien  aflbrés  ;  &  par  ce  mojreo,  il 
y  a  danger ,  que  le  commencement  de  la  débauche  des  uns  ne  foit  fuîvî 
de  tous  les  autres  ;  &  au'ès  places  où  ils  fe  trouveront  les  plus  forts ,  ils 
ne  commettent  des  inndélités  au  profit  des  ennemis  qui  ne  parleroient 
plus  de  paix ,  ù  quelque  pareil  avantage  fe  préfentoit  pour  eux ,  mais 
penferoient  devenir  maîtres  du  pays  par  cette  confufion  &  défordre  fans 
aucun  traité,  ce  II  y  avoit  un  autre  inconvénient,  c'eft  que  le  crédit  du 
prince  Maurice,  qui  n^^toit  pas  déjà  aflez  fort  pour  retenir  ceux  qui  vou- 
droient  prendre  inconfidérément  un  mauvais  confeil ,  eût  dimimie  prodi-> 
gieufement  par  la  calTation  des  troupes;  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  défa^ 
gréa|>le  dans  toute  cette  affaire ,  pour  le  préfident  Jeannin ,  c'eft  que  les 
Hollandois  n'euffent  pas  manqué  de  publier  que  tout  le  mal  ne'provenotc 
que  faute  du  fecours  qui  leur  avoit  été  promis  par  le  roi  de  France  ;  & 
quelque  bonnes,  quelque  fortes  qu'euflent  été  les  raifons  pour  démontrer 
le  contraire ,  elles  n'euffent  pas  fum  pour  défabufer  les  peuples. 

Cela  n'empêcha  pas  néanmoins  le  préfident  Jeannin  de  dire  aux  députés 
des^tats ,  qui  vinrent  le  trouver  à  ce  fujet ,  qu'ils  ne  pouvoient  s'en  pren-* 
dre  qu'à  eux-mêmes  du  malheur  qui  les  menaçoit,  puifqu'its  avoient  été 
affez  peu  reconnoiflans  pour  conclure  une  trêve  fans  l'aveu  &  à  l'iiifu  de 
fa  majeflé  très-Chrécienne ,  ce  qui  ne  prouvoit  pas  un  grand  attachemeos 
de  leur  part  aux  intérêts  de  ce  monarque.  Les  députés  répondirent ,  avec 
candeur ,  qu'ils  ne  cherchoient  pas  à  déguifer  la  faute  que  les  Etats  avoient 
commtfe,  que  leur  intention  éroit  de  la  réparer  au  plutôt ,  &  de  donner 
toute  forte  de  fatisfaâion  à  fa  majeflé.  Ils  déclarèrent  enfuite  qu'ils  étoient 
'  prêts  à  conclure  une  ligue  offenfive  &  défenfive ,  fans  y  apporter  le  moâi-  4* 
dre  délai  de  leur  part  »  fôit  que  le  roi  de  France  voulût  y  entrer  (eu!  oo«. 
la  faire  conjointement  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  préfidenlt  Jeannin  ne'' 
donna  point  de  réponfe  poGtive  fur  cet  article;  il  fe  contenta  feulement  * 
de  dire  qu'il  éioit  néceffaire  d'attendre  l'arrivée  des  députés  de  (a  majeflé 
Britannique.  La  raifon  que  l'ambafladeur  avoit  de  temporifer  étoit  certains 
propos  tenus  par  le  grand-penfîonnaire ,  lefquels  lui  ^donnoient  à  enten-^ 
dre ,  qu'en  feifant  une  ligue  avec  le  roi  de  France ,  les  Etats  prétendoient 
obKger  ce  monarque  à  leur  fournir  une  fomme  confidérable  chaque  année 
pour  la  dépenfe  de  la  guerre,  en  cas  qu'elle  vint  à  être  continuée.  Le  pié- 
lident  Jeannin  étoir  bien-aife ,  avant  de  s'expliquer ,  d'avoir  un  entretien  par- 
ticulier avec  M.  Barnevelt,  &  d'apprendre  de  lui  quel  fecours  les  Euts 
s'engageroient  de  donner  à  la  France ,  en  cas  qu'il  le  fermât  une  rupture 
entre  ce  royaume  &  l'Efpagae.  Suivant  l'idée  du  grand- penifionnaire  »  les  ■., 
Etats  euffent  bien  pu  fe  réfoudre  à  fournir  au  roi  vingt-cinq  à  trente  vaif^ 
féaux  de  guerre,  avec  mille  chevaux  &  fix  mille  hommes  d'infimterie^ 
entretenus  à  leurs  dépens ,  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre.  Bamevek 
ajouta  qu'il  croyoit  raifonnable  que  le  roi  de  France  les  aidât  quelque  temps 
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«durant  la  paix,  &  qu'à  cet  effet  les  Etats  dëfîreroienti  tant  de  fa  part, 
que  de  celle  du  roi  d'Angleterre ,  au  ca«  qu'il  voulût  être  compris  dans  la 
ligue ,  un  million  de  livres ,  dont  fa  majeAé  très-chrëcienne  ne  payeroit 
que  les  deux  tiers.  A  cette  propoficion  le  préfident  Jeannin  lui  répondit^ 
qu'il  fuffiroit  d'obliger  le  roi  (on  maître ,  au  cas  que  la  guerre  vint  à  con« 
nnuer  ^  à  leur  donner  le  même  fecours  qu'ils  ofFroient ,  fans  l'aflujettir  à  une 
penûon  annuelle.  Cette  réplique  étoit  tort  fenfée  ;  car  il  étoic  à  préfumer 

2ue  le  cas  du  fecours  auquel  les  HoIIandois  s'obligeoient,  n'arriveroit  peut- 
tre  jamais,  &  cependant  la  penfîon  annuelle  refteivic  toujours,  &  ne  man- 
queroit  pas  d'être  à  charge  à  la  France,  ce  qui  rendroit  Tobligation  trop 
inégale.  Toutes  chofes  donc  bien  examinées ,  le  préfident  Jeannin  prit  le 
fage  parti  de  ne  pas  paroitre  acquiefcer  à  ces  ouvertures.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  jugeât  très-bien  que  la  plus  grande  difficulté  feroit  fur  le  fecours  que  l'on 
devroit  fe  donner  pendant  la  guerre,  au  cas  qu'elle  continuât.  C'écoit^à 
la  vérité ,  ce  qu'il  y  avoir  le  plus  à  craindre ,  fur- tout  fi  le  roi  d'Angleterre 
ne  vouloir  pas  être  compris  dans  la  ligue ,  pour  fe  débarraffer  des  dépenfes 
de  la  guerre.  C'eft  pourquoi  il  nereftoit  d'autre  parti  au  préfident  Jeannin  » 
^que  celui  de  temporifer  encore  fur  cet  article ,  jufau'à  ce  que  les  députés 
d'Angleterre  fùflènt  arrivés ,.  &  que  Ton  eût  appris  d'eux  quelles  étoient  les 
intentions  du  roi  d'Angleterre. 

Henri  IV ,  â  qui  le  préfident  Jeannin  fit  part  de  toutes  ces  réflexions^ 
y  donna  fon  confentement  \  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  attendît  l'arrivée 
des  députés  d'Angleterre,  s'ils  tardoient  trop  long* temps ,  pour  entrer  en 
matière.  Quant  à  la  ligue  avec  les  Euts- généraux,  le  roi  de  France  deman- 
doit  feulement  qu'elle  fût  défenfive ,  par  la  raifon  que  le  roi  d'Angleterre 
'&  d'autres  fouverains  y  entreroient  plus  volontiers  que  fi  elle  eût  été 
bflènfive  ;  perfonne  ne  pouvant  trouver  mauvais  une  confëdération  &ice 

Îiour  la  détenfe  commune  &  mutuelle  de  leurs  Etats,  puifque  les  archiducs, 
buverams  feigneurs  des  Pays-Bas ,  avoient  reconnu  la  Hollande  pour  une 

^ré|>ublique  libre  fur  laquelle  ils  ne  prétendoient  rien.  Ainfi  chacun  pou- 
voir traiter  librement  &  s'afTocier  avec  les  HoIIandois.  Il  n'étoit  donc  pas 
étonnant  que  le  roi  de  France  ne  fît  point  de  difficulté  de  s'obliger  à  les 
fecourir  de  la  manière  dont  on  feroit  convenu  enfemble,  fi  la  guerre  con* 

'tinuoit,  pourvu  toutefois  que  cette  obligation  eût  été  mutuelle  ;  &  qu'ils 
promiifent  de  ne  jamais  &ire  la  paix  avec  leurs  ennemis,  fans  fon  aveu 
&  fon  confentement.  Quant  aux  articles  de  cette  ligue,  le  miniftere  de 
France  vouloir  bien  qu'on  en  limitât  le  temps,  comme  de  quatre  à  cinq 
ans,  fi  la  guerre  duroit  entre  la  Hollande  &  les  archiducs  ;  mais  fi  la  paix 
venoit  à  fe  conclure,  le  roi  vouloit  que  cette  ligue  durât  pendant  toute  la 
vie,  &  dix  ou  vingt  ans  après  fa  mort,  afin  que  Ton  ne  fût  pas  fujet  à 
renouveller  ce  traité  pour  en  obtenir  la  prolongation.  Quant  au  fecours 
qu'on  devoir  fe  fournir  mutuellement,  ce  prince  vouloit  que  l'on  fit  une 

^  diftinâion ,  c'eft-à-dire  j  que  l'on  pourvût  à  deux  circonftances ,  l'une  qui 
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^toit  lorfque  les  deux  patries  feroienc  attaquées  en  même  temps;  &  fan- 
tre ,  lorfqu'il  n'y  en  auroit  qu'une.  Dans  le  premier  cas  ^  il  eût  été  impoA 
fible  de  s'entr'aider  mutuellement ,  chacun  étant  obligé  de  pourvoir  à^  la 
défenfe  de  fon  propre  Etat.  ,,  Néanmoins  je  ferois  toujours  d'avis ,  écrivît 
»  Henri  IV  au  préfident  Jeannîn ,  qu'étant  aflaillis  en  même  temps ,  il  f&c 
»  convenu  &  accordé  dès-à-préfent  de  drefler  une  armée  compofée  de  part 
i>  &  d'autre,  d'un  certain  nombre  dépens  de  guerre ,  de  cheval  &  de  pied^ 
i>  accompagnée  d'un  égal  train  d'artillerie  pour  les  joindre  jenfemble  ^  en 
»  compofer  une  forte  %rmée  pour  être  employée  en  tel  endroit  qu*il^  fe^ 
»  roit  par  les  parties  jugé  plus  utile  à  la  caufe  commune,  pour  tant  mieux 
»  &ire  paroitre  notre  union  ;  faire  aufli  que  les  exploits  d'icelle  tour- 
»  nent  plus  au  profit  mutuel ,  &  qu'ils  foient  pareillement  plus  doituna- 
»  geables  à  l'ennemi  commun.  ^^  Mais  dans  le  cas  où  l'une  des  deux  par- 
ties feroit  attaquée ,  le  fecours  devoit  être  plus  grand ,  à  proportion  que 
les  Etats  de  l'allié  feroient  moins  expofés.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  roi  de 
France  confentoit  de  donner  aux  HoUandois  le  double  du  fecours  qu'ils  lui 
ofFriroient,  c'eft- à-dire,  que  s'ils  lui  cuffent  accordé  xent  mille  livres  par 
mois  durant  tout  le  temps  de  la  guerre ,  la  France  en  eût  accordé  deux 
cents,  &  ainfi  à  proportion  des  autres  (ecours. 

Sur  ces  entrefaites  il  pafla  par  la  France  un  cordetier  venant  d'Efpagne 
&  portant  aux  archiducs  la  ratification  de  fa  majefté  Catholique  ^  de  mê« 
me  qu'un  plein-pouvoir  en  forme  de  conclure  avec  les  Proviaces-umes. 
Ce  cordelier  avoit  ordre  de  sVrêter  à  la  cour  de  France  pour  (aluer  le 
roi  &  lui  faire  part  de  ces  nouvelles ,  fans  doute  afin  qu'on  les  fit  paflêr 
inceflamment  au  préfident  Jeannin ,  &  qu^il  difposàt  les  Etats^généraux  à 
la  paix.  Sa  majeflé  offrit  fes  bons  offices  à  cet  envoyé^  mais  elle  lui  dit 
<}ue  fi  le  roi  d'Efpagne  continuoit  à  négocier  fourdement  &  à  lui  doiuitr 
des  marques  ultérieures  de  fa  méfiance ,  elle  fàuroit  bien  parer  à  tous  les 
inconvéniens ,  &  fe  garantir  des  coups  que  la  politique  Éfpagnole  médi- 
toit  de  lui  porter ,  ne  manquant  pas  de  moyens  de  tirer  une  vengeance 
complète.  Dès  que  le  miniflre  d'Efpagne  eut  quitté  la  cour  de  France  « 
on  écrivit  en  diligence  au  préfident.  JeuniA  pour  l'informer  de  tout ,  afin 
qu'il  eût  le  temps  de  prendre  fes  précautions  &  de  &ire  les  démarches 
aécefTaires  pour  n'être  pas  la  dupe  des  artifices  de  la  cour  de  Madrid.  Le 
roi  fe  repofoit  fur  la  prudence  de  fon  ambafliadeur  pour  tout  ce  qui  fai- 
foit  l'objet  de  cette  négociation,  ainfi  que  fur  la  manière  de  la  conduire. 

La  fituation  du  préfident  Jeannin  étoit  aloçs  d'autant  plus  critique ,  que 
les  embarras  étoient  plus  multipliés.  Rié£f  nê-Ie  ffaivoît  dans. cette  négo- 
ciation ;  à  peine  avoit*^on  coniimencé  à  délibérer  fur  une  matière  ,  qu'il 
falloir  en  prendre  une  autre,  pour  fuivre  l'ordre  des  circonftances.  Tan<itis 
que  fuivant  les  avis  qu'il  avoit  reçus  de  France ,  il  s'occupoit  à  prévenir 
les  difFérens  membres  des  Etats  fur  l'arrivée  de  la  nouvelle  ratification 
d'Efpagne  ^  ai  de  ne  pas  entamer   des  conférences  fans  être  bien  a^uré 
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des  bonnes  intentions  de  fa  tnajeflé  Catholique  «  l^s  députés  Ângfois  arrivè- 
rent à  !a  Haye  bien  plutôt  qu^on  ne  s'y  étoit  attendu.  L'ambafladeur  de 
France  fe  vit  donc  obligé  de  cefler  fes  démarches,  pour  aller  au  plus  prefTé 
&  fonder  leurs  defleins  fur  la  ligue  propofée  avec  les  Etats.  On  fe  flac*- 
toit ,  &  avec  fondement ,  que  cette  intime  alliance  de  trois  puifTans  Etats 
feroit  enfin  ouvrir  les  yeux  au  roi  d'Efpagne ,  &  le  détermineroit  à  regar^ 
der  tout  délai  comme  extrêmement  préjudiciable  au  bon  ordre  de  fes 
affaires. 

Le  préfident  Jeannin  ayant  donc  appris  Tarrivée  des  députés  Anglois  leiur 
-rendit  vifite  fur  le  chatnp.  bientôt  ils  entrèrent  en  pourparlers.  Les  Anglois 
lui  firent  un  grand  récit  des  bonnes  intentions  du  roi  leur  maître  pour  les 
Provinces-unies;  ils^ dirent  que  fa  majèfté  Britannique  faifiroit  avec  ardeur 
toutes  les  occafions  de  les  favorifer  ^  &  ih  prièrent  M.  Jeannin  de  joindre 
à  cet  effet  fes  confeils  aux  leurs.  L^mibaffadeur  de  France  leur  rendit  hon* 
nêtetés  pour  honnêtetés.  Il  leur  fit  entendre  que  cette  prière  lui  écoit  d'au- 
tant plus  agréable  »  quM  avoit  reçu  les  mêmes  ordres  du  roi  Ton  maître  ^ 
&  qu'il  fe  montreroit  fi  ponâuel-  à  les  exécuter,  qu'ils  auroient  tout  lieu 
d'en  être  fatisfaits;  U  ajouta  que*  bien  des.raifons  dévoient  leur  rendre  pré- 
cieufe  cette  jonâios  de  vQloôtés.^  majs  fur-*Tput  parce  qu'il,  étoit  du  plus 
grand  intérêt  pour  les  deux  royaumes  dé  cpnferver  les  Prpvîncésvunies 
dans  l'état  aâuel  ob  elles  ie  trouvoient  ;  c'efi-àrdir e  ^  hërs/de  b  fùjétioa 
d'Efpagne.  .  :   .  ;   : . 

Ces  premières  ouvertures  faites  p  les  députés  AngUbis  propoferent  pjsu  de 
jours  après  au  préfident  Jeaimin  d'entrer  en  conférence  particulière  avec 
lui,  en  le  conjurant  de  leur  dire  fou  avis  fiir  tous  les  objets  qui  a^floienc 
faire  la  matière  de  la  négociation;  fon^  long  féjour  en  Hollande  lui^yant 
donné  des  connoiffances  qu'ils  ne  pouvoient  encore  avoir.  En  habite  poli- 
tique y  le  préfident  Jeannin  reftifa  d'abord  d'acquiefcer  à  leurs  défirs  i  il 
leur  repréfema  qu'ils  étoient  à  même  de  puifer  de  meilleurs  confeils  au- 
près de  M.  Wiwood  »  qui  ayant  reflé  plufieurs  années  à  la  Haye  &  parti- 
cipé au  çonfeil  des  Etats,  pouvoit  être  mieux  informé  que  lui.  Il  fe  con*« 
tenta  donc  de  leur  détailler  tout  ce  qui  s'étoit   paffé  depuis   leur  déparc 

Eour  Londres  dans  l'affemblée  des  provinces.  Les  députés  Anglois  voyant 
ien  qu'ils  cherchoient  inutilement  à  pénétrer  un  politique  aufli  rufé 
que  M.  Jeannin  ,  fe  déterminèrent  enfin  à  le  prévenir ,  en  lui  difant 
que  le  roi  leur  maître  n'approuvoit  point  le  rappel  des  navires ,  ni  la  pre- 
miere  ratification  telle  qu'on  la  leur  avoit  montrée  ;  que  les  Etats  ayant  eu 
la  liberté  d'en  donnâr  eux-mêmes  la  copie ,  ils  euffent  pu  la  faire  en  ter- 
mes plus  expreflifs ,  &  d'une  manière  plus  convenable  à  un  aâe  de  cette 
nature  ;  que  fans  doute  ils  n'avoient  agi  ainfi ,  que  parce  qu'ils  craignoient 
de  n'en  pas  obtenir  une  meilleure ,  &  que  cela  ne  fût  un  obftacle  à  la 
paix  fi  défirée  par  le  plus  grand  nombre  des  députés  des  provinces.  Le 
préfident  Jeannin  convint  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  difoient }  cependant  il 
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f eor  fit  obferver ,  comme  en  paient  ^  que  cette  ratification  »  quelque  mal 
donnée  qu'elle  parût ,  ftroît  fufiifante  ^  pourvu  qu'on  ajoutât  au  traité  lé^ 
conditions  requifes  pour  vendre  la  paix  ftable  &  durable»  &  que  les 
Hollandois  montraflènt  par  la  fuite  autant  de  fi>rce  &  de  courage  pour 
défendre  leurs  droits  qu'ils  en  fiLÎfoient  parokre  alors.  Eofuite,  pour  con- 
vaincre les  députés  Anglois  des  favorables  intentions  de  Henri  IV  pour  les 
Etats ,  il  leur  expofa  en  peu  de  mots  les  démarches  qu'il  avbit  fiiites  j|ul^ 
qu^à  ce  moment  auprès  des  difiHrens  députés  des  fept  Provinces ,  pour  les 
déterminer  à  ne  rien  entreprendre  fans  l'intervention  des  rois  de  France 
&  d'Angleterre  I  laquelle  leur  étoit  d'une  néceffité  abfolue;  qu'il  n'avoic 
rien  fait  depuis  qu'en  conféquence  de  ce  premier  coofèU  ;  qu^  la  vérité 
il  avoir  fait  envilager  aux  Hollandois ,  que  le  moyen  le  plua^r  d'obtenir 
ce  qu'ils  demandoient  au  roi  d'Efpagne ,  étoit  de  continuer  la  guerre , 
pourvu  que  les  rois  de  France  &  d'Angleterre  voulufTent  leur  prêter  du 
iecours  \  mais  qu'ayant  appris  depuis  quelque  temps ,  que  fa  majefté  Bri- 
tannique ne  vouloit  plus  qu'on  fit  paner  aucune  fomme  d'argent  en  Hol- 
lande, il  avoir  pris  cette  déclaration  pour  un  refiis' formel  d'afGfler  les 
Etats,  &  qu'en  conlëquence  il  avoir  engagé  le  prince  Maurice  &  ceux 
des  Etats  qui  étoient  déclarés  pour  la  guerre  »  ï  embrafler  le  parti  de  la 
paix.  A  ces  détails  le  préfident  Jeannin  ajouta  que  fi  le  roi  fbii  maître 
avoir  été  certain  de  la  bonne  volonté  de  fa  majené  Britannique  en  6veur 
des  Etats,  &  qu'elle  ait  voulu  s^imir  à  lui  pour  les  aider,  foit  dans  la  paix, 
foit  dans  la  guerre ,  il  n'eût  point  épargné  la  dépenfe ,  ni  craint  aucun  in- 
convénient, bien  perfuadé  que  cette  jonftion  de  deux  puiflances  comme 
celles  de  France  &  d'Angleterre,  eût  procuré  aux  Hollandois  une  paix  fo- 
lide,  &  ffatble ,  en  un  mot,  une  paix  telle  qu'ils  pou  voient  la  défirer  pour 
le  repos  de  la  tranquillité  de  leur  république.  M.  Jeanntn  conclut ,  enfitf, 
en  leur  difant  que  u  le  roi  d'Angleterre  étoit  dans  l'intention  de  ne  plus 
fe  mêler  des  anaires  des  Etats,  ni  de  fiipporter  une  partie  des  dépenfes 
en  cas  que  ta  guerre  devint  nécefiaire ,  le  roi  de  France  avoir  réfolu  de 
prendre  le  même  parti,  de  qu'ainfi  le  roi  d'Efpagne  aurott  bon  marché 
des  Etats. 

Par  cette  contlufîon ,  le  préfident  Jeannin'  crut  mieux  engager  les  dé- 
putés Ançlois  à  fe  découvrir,  que  s'il  avoir  continué  à  leur  nire  entendre 
que  fa  majefté  très-Chrétienne  étoit  dans  la  ferme  réfolution  de  ne  pas  abaii- 
donner  les  Hollandois.  Cette  ru(è  eut  fon  effet.  Il  ne  tarda  pas  à  recon- 
noîrre  que  l'Angleterre  défiroit  ardemment  la  paix ,  malgré  que  les  députés 
affeââfient  de  ne  rien  craindre  en  faifant  des  chofes  qui  euflent  pu  déplaire 
au  roi  d'Efpagne.  Il  étoit  facile  d'appercevoir  par  tous  leurs  propos ,  qu'ils 
ne  vouloient  donner  aucun  fujet  de  mécontentement  à  fa  majefté  Catholi- 
que ,  ni  aux  archiducs ,  ni  même  leur  laifier  le  foupçon  qu'ils  euflent  été 
caufe  par  leurs  offres  de  fecours  de  la  continuation  de  la  guerre.  Comme 
'  ils  eurent  même  i'imprudeuce  de  montrer  beaucoup  d'inquiétude  pour  favoir 
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de- quelle  manière  on  pourroit  empêcher  les  Hollaiulois  ^  courir  trop  pré* 
cipitammenc  vers  ta  paix  ,  le  pré(îdenc  Jeannio  leur  répondir,  faus  héfiter^ 
que  le  meilleur  moyen  écoit  de  les  obliger,  dès  Tinflant,  à  ne  £àitt  ni  paix 
ni  trêve ,  fans  le  confenrement  des  rois  de  France  &  d'Angleterre. 

Ce  confeil,  tout  prudent  qu'il  étoit ,  ne  fut  pas  du  goût  des  députes. 
Uun  d'entr^eux,  M.  Wiwood,  répondit  avec  précipitation ,  qu^it  fàlloîc  fc 
contenter  que  les  Etats  priflent  feulement  Pavis  des  deux  rois  au  fujet  de  l^ 
paix,  préfuppofant  déjà  qu'on  devoît  la  faire;  mais  qu^il  n'éioitpas  à  pror 
pos  que  les  Etats  parurent  délibérer  avec  eux  s'ils  continueroient  la  guerre^ 
crainte  de  donner  des  foupcons  à  fa  majefté  Catholique,  Il  n'en  falloir  paf 
tant  pour  convaincre  le  préfidenc  Jeannin,  que  l'Angleterre  penchoit  plu^ 
du  coté  des  Efpagnols  que  du  côté  de  la,  France.  La  moindre  indifcrétioa 
de  la  part  de  ceux  qui  négocioient  avec  lui ,  étoit  fuffifante  pour  décou^ 
vrir  jufqnes  dans  l'intérieur  de  leurs  âmes.  Celles ,  regards  ,  maintien ,  tout 
lui  devenoit  intéreflant ,  dès  qu'il  s'agilToit  de  pénétrer  un  fecret.  On  eut 
dit  qu'il  lifoit  fur  le  vifage  des  députés  Anglois  ^  ce  qu'ils  s'efibrçoient  de 
tenir  bien  caché;  &  s'il  parut  leur  ntire  quelque  ouverture  au-delà  de  ce 
que  fembloit  exiger  la  circoaftance  aâuellet  ce  ne  fut  qu'afin  de  mieu^ 
approfondir  leurs  penfées,  &  pour  ne  pas  leur  lailfer  le  loifir  de  réfléchir 
fur  les  propofitions  qu'il  leur  nifoit,  l'expérience  journalière  nbu$  démon^^ 
trânt  qu'il  eft  facile  de  déguifer  fon  intemion  ,  lorfqu^une  fois  on  s'e$ 
prépara  aux  réponfes. 

La  nouvelle  que  les  archiducs  avoient  reçu  la  ratification-  du  rot  d'Ef^ 
pagne,  fit  une- extrême  fenfation  à  la  Haye.  Les  Ctats  s'aflemblerent  auffi- 
tôt  pour  délibérer  fur  une  lettre  du  marquis  de  Spinola ,  dans  laquelle  il 
leur  demandoit  un  paffe-port,  pour  le  cordelier  chargé  de  leur  porter  cette 
ratification.  La  plupart  des  membres  opinèrent  d'abord ,  qu'il  falloit  refufer 
cet  envoyé,  parce  qu'il  avoir  voulu  corrompre  plufieurs  perfonnes  d'entrç 


eux ,  &  fufqu'à  ce  qu'en  eut  appris  que  la  ratification  étoit  telle  qu'ils  U 
défiroient.  Mais  quand  on  vint  à  recueillir  les  voix ,  l'avis  contraire  prér 
valut.  On  ftatua  néanmoins  que ,  dans  le  cas  oii  la  ratification  feroit  ea 
bonne  forme  ^  que  l'on  prendroit  un  temps  convenable  pour  faire  réponfe 
aux  atnbafladeurs  Efpagnols  fi  on  traiteroit  avec  eux,  pour  délibérer  fiir 
les  conditions  .qui  fbrmeroient  les  difFérens  articles  du  traité,  pour  projetter 
<8(  conclure  les  ligues  entre  les  rois  de  France  &  d'Angleterre,  &  pour 
convenir  des  moyens  propre$  à  donner  fatisfaâion  au  prince  Maurice  & 
aux  perfoqnes  de  fa  maifon..  ^ 

Cette  réfolution  des  Etats  caufa  un  plaifir  fenfible  au  préfident  Jeannin» 
Il  la  regardoit  comme  un- moyen  fur  d'obliger  les  Anglois  à  fe  découvrir. 
Il.efpéroit  qu'ils  auroient  d'autant  moins  de  peine  à  le  faire,  que  la  paix 
nç  les  mettroit  point  dans  le  cas  de  fiiire  des  dépenfes ,  &  qu'on  verroic 
par^là  s'ils  avoient  des  liaifons  feçrettes  avec  les  archiducs,  &  s'ils  étoieât,. 
dans  riqtentipn  de  leur  plairç ,  réfolu;  à  traverfer  la  négociation.  Le  prd*. 
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fident  Jeannin  nignoroic  pas  que  les  députés  d'Angleterre  avoient  déjà  dé- 
claré au  prince  Maurice ,  que  fi  la  ratification  du  roi  d'Efpagne  n'étoir 
pas  en  bonne  &  due  fiirme,  &  qu^on  voulût,  fous  quelqu'autre  prétexte 
que  ce  fut ,  entamer  un  traité  avec  les  archiducs ,  ils  avoient  ordre  de  fe 
retirer,  &  qu'ils  le  fèroient.  Loin  de  s'en  rapporter  à  ces  difcours  fpécieux, 
le  préfident  Jeannin  ne  les  regardoit  que  comme  un  artifice  groffîer  dont  ils 
cherchoient  à  mafquer  leurs  intentions.  Dès-lors  il  prit  le  parti,  au  cas 
qu'ils  lui  fifient  eux-mêmes  cette  propofition  ,  de  leur  dire  qu'il  fuivroit 
volontiers  leur  avis ,  fi  le  roi  leur  maître  vouloir  entrer  dans  les  dépeniès 
de  la  guerre  ;  mais  que  s'ils  ne  lui  en  donnoient  une  déclaration  exprelTe 
&  particulière ,  il  feroit  le  premier  à  exhorter  les  Etats  à  la  paix ,  fa  ma- 
jefté  trés-Chrétieime  n'étant  pas  dans  l'intention  de  fupporter  feule  les  frais 
de  la  guerre. 

Sur  ces  entrefiûtes ,  Taudiencier  Verretken  arriva  à  la  Haye ,  portant  avec 
lui  la  ratification  du  roi  d'Efpagne.  Elle  fut  lue  en  pleine  alTemblée  des 
Etats,  &  préfentée  enfuite  aux  ambafladeurs  de  France  &  d'Angleterre, 
pour  en  dire  leur  fentiment.  Les  uns  &  les  autres  répondirent  d'un  com* 
mun  accord ,  qu'ils  avoient  ordre  de  leurs  maîtres  refpeâifs  de  procurer 
en  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  l'avancement  de  la  paix,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  donner  d'autre  confeil ,  finon  que  la  ratification  étoit  fuffifante  pour 
entrer  en  conférence.  Ils  ajoutèrent  que  n'y  ayant  rien  de  plus  nuihblo 
aux  Etats  que  cette  irréfolutidn  qu'ils  faifoient  paroitre  pour  la  paix  ou 
pour  la  guerre ,  ils  dévoient  déterminer  au  plutôt  le  lieu  &  le  jour  où  l'on 
pourroit  procéder  à  l'un  ha  à  l'autre  i  que  leur  plus  grande  fureté  dépend- 
droit  des  conditions  inférées  dans  le  traité ,  mais  qu'il  falloit  les  rendre  fi 
raifonnables  qu'on  ne  pût  les  refîifer  avec  julHce  ;  qu^I  leur  étoit 
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pourvoir  a  leurs  attaires,  qu'en  prenant  une  prompte 
tous  ces  objets ,  avant  que  d'en  venir  &  aucune  propofition  ,  afin  que  cette 
conduite  fervit  è  rendre  la  paix  plus  ferme  &  la  plus  durable ,  &  par  ce 
moyen  raflurer  l'efprit  de  ceux  qui  avoient  conçu  quelque  méfiance.  Le 
)réfident  Jeannin ,  qui  ne  laiflbit  échapper  aucune  occaiion  de  découvrir 
es  intentions  des  députés  Anglois,  faifit  encore  celle-ci,  pour  leur  remon- 
trer qu'il  étoit  expédient  de  faire  au  plutôt  la  ligue  requile  par  les  Etats , 
&  qu'on  y  pourroit  procéder  fecrétement  avec  un  certain  nombre  de  dé* 
pûtes  ;  quand  bien  même  elle  feroit  fue ,  qu'elle  feroit  plutôt  capable  d'a- 
vancer la  paix  que  de  la  reculer ,  &  qu'elle  tiendroit  pareillement  en  crainte 
le  roi  d'Efpagne ,  &  l'empécheroit  de  rien  entreprendre ,  foit  contre  la 
France,  foit  contre  l'Angleterre.  Mais  ils  rejetterent  cène  propofition ,  en 
difant  qu'il  feroit  aflez  temps  de  faire  cette  ligue,  après  la  rupture  de  la 
paix ,  &  que  les  Etats  dévoient  fe  contenter  de  l'aifurance  qu'on  leur  avoit 
donnée ,  que  fi  la  guerre  venoit  à  continuer,  leurs  maîtres  ne  les  abandon- 

neroient 
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nerolent  pas  ;  mais  qo'ils  prendroient  les  voies  les  plus  propoes  à  ponnroir 
à  leur  fureté.  Le  préudeot  Jeaanîn  leur  répondit ,  qu'à  la  vérité ,  ils  avoîent 
fkit  enfemble  cette  déclaratioa  aux  Etats ,  mais  qu'on  ne  leur  avoit  rien 
remis  par  écrite  ce  qui  oe  pouvoir  guère  les  raflurer.  Qu'il  feroit  à  pro^ 
pos  de  remettre  une  déclaration  de  cette  nature»  par  écrit,  entre  les  maior 
du  prince  Maurice  &  du  grand- pendonnaîre,  quM  feroit  même  convenable 
de  faire  une  ligue  entre  les  deux  çois  &  les  Etats  pour  la  confervation 
même  de  la  paix ,  de  manière  que  Ton  croiroit  en  Efpagne  que  cette  ligue 
avoit  été  plutôt  faite  pour  exciter  ceux  qui  paroilToient  déterminés  à  re- 
jeter la  paix ,  que  par  toute  autre  confidération. 

Les  députés  Aoglois  ne  parurent  pas  éloignés  d'accepter  cette  propofîtion. 
Lorfqu'ils  eurent  donné  leurs  avis  aux  Etats  ^  le  grand-penfionnaire  &  quel- 
ques-uns des  principaux  membres  vinrent  leur  rendre  vifite  ainfî  qu'à  l'am« 
bafTadeur  de  France,  pour  leur  repréfenter  aux  uns  &  aux  autres,  que  let 
provinces  après  avoir  délibéré  fur  la  ratification  du  roi  d'Efpagne  j  avoieni 
découvert  une  claufe  qu'ils  ne  pouvoient  approuver,  en  ce  qu'elle  £iifoi| 
mention  de  la  religion ,  &  qu'il  fembloit  que  le  roi  d'Efpagne  les  vouloit 
forcer  à  confentir,  par  traité,  que  la  religion  catholique  fût  rétablie  dant 
leur  pays  ;  qu'étant  libres  &  fouverains ,  comme  il  le  reconnoifToit  lui-mè* 
me,  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  fe  mêler  de  cette  affaire  &  qu'il  prévoyoitqud 
cette  claufe  apporteroit  infailliblement  de  la  difficulté ,  &  peut-être  même 
feroit  rejeter  la  ratification.  Le  préfîdent  Jeannin  prit  la  parole  &  fit  fentif 
au  grand- penflonnaire,  que  les  Etats  commettroient  peut-être  une  faute  ir- 
réparable »  s'ils  fuivoient  ce  confeil ,  fur- tout  s'ils  confidéroient  bien  en  quels 
termes  étoit  faite  cette  claufe  ;  que  c'étoit  feulement  une  demande  que  le 
roi  d'Efpagne  pourroit  leur  faire,  &  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable  de  lui 
fermer  la  bouche  tout  d'un  coup ,  &  de  l'empêcher  de  propofer  ce  que 
bon  lui  fembleroit.  Mais  il  ajouta  qu'à  bien  confîdérer  toute  chofe,  ils 
n'étoient  pas  obligés  d'acquiefcer  aux  défirs  de  fa  majefié  catholique  ;  que 
néanmoins  il  feroit  expédient  pour  eux  d'accorder  eux-mêmes  cette  grâce 
aux  catholiques ,  afin  de  mériter  leur  reconnoiffance ,  plutôt  que  de  l'inférer 
dans  le  traité  de  paix. 

C'eût  été  certainement  le  parti  le  plus  prudent  qu'euffent  pu  prendre  leé 
Etats  en  cette  conjondure.  Mais  il  y  eut  beaucoup  de  membres  dans  leur 
affemblée,  qui  n'omirent  rien  pour  perfuader  aux  autres  que  le  roi  d'Ef- 
pagne ne  faifoit  cette  demande,  qu'afin  d'obliger  les  catholiques  à  fe  faire 
un  parti  puiflknt  dans  l'Etat.  Ces  raifonnemens ,  quoique  peut-être  très- 
bien  fondés»  étoient  donc  une  preuve  de  la  prudence  du  préfident  Jean-' 
nin.  On  eût  dit  qu'il  avoit  pénétré  les  vues  du  roi  d'Efpagne ,  en  confeil- 
lant  aux  Etats  d'accorder ,  de  bonne  grâce ,  cette  faveur  aux  catholiques , 
&  de  rompre  par-là  les  mefures  du. monarque  Efpagnol.  En  effet,  il  n'y 
avoit  pas  d'autre  moyen  de  prévenir  les  troubles  qu'on  auroit  pu  exciter 
dans  la  république  fous  le  prétexte  de  la  religion}  c'eût  été^  en  quelque 
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forte,  allier  les  proteftaos  aux  catholiques  &  rendre  les  deux  pards  ^a« 
lement  intéreflfës  à  la  confervation  des  libertés  de  leur  patrie. 

Les  réflexions  du  préfideot  Jeanoin  parurent  aux  Etats  mériter  les  plus 
férieufes  confîdératîons.  Ils  s'afTemblerent  donc  pour  en  délibérer  ^  &  après 
avoir  pris  l'avis  du  confeil  d'Etat ,  ils  arrêtèrent ,  en  premier  lieu ,  de  dé- 
puter un  magiftrat  vers  l'ambaflkdeur  Efpagnol ,  pour  lui  expofer  les  défauts 
qu'ils  avoient  trouvés  dans  cette  ratification  ;  d'aoord  qu'il  y  avoit  quelque 
omiffîon  au  récit  fait  du  preinier  traité,  &  que  par  uni  claufe  inférée  dans 
cette  ratification ,  le  roi  d'Efpagne  déclaroit  qu'elle  feroit  nulle  &  comme 
non  avenue ,  au  cas  qu'en  traitant ,  les  parties  refpedives  ne  fufTent  point 
d'accord  tant  pour  la  religion  que  pour  les  autres  articles  ;  en  quoi  il  y 
avoit  deux  chofet  contraires  à  ce  qui  leur  ayoit  été  promis  par  les  archi- 
ducs, l'une  que  ladite  ratification  feroit  pure  &  (impie,  &  fans  aucune 
condition ,  conformément  à  ce  qu'ils  étoient  convenus  entr'eux }  l'autre , 

2ue  fous  ces  mots  de  prétentions  &  de  religion,  il  fembloit  que  te  roi 
'Efpagne  avoit  intention  de  leur  dire  quelque  demande  préjudiciable  à 
la  fouveraineté ,  dont  ils  avoient  requis  la  reconnoiflance  par  cette  même 
ratification. 

L'ambaffadeur  Efpagnol  ne  parut  point  affligé  de  ces  repréfentations.  Il 
répondit  fans  fe  déconcerter  &  fans  témoigner  la  plus  légère  inquiétude , 
qu'il  étoit  furpris  de  voir  les  Etats  s'arrêter  à  des  formules  d'une  fi  mince 
importance ,  que  dans  la  ratification  dont  il  s'agifToit ,  il  n'y  avoit  aucune 
omiffîon  confidérable ,  puifque  les  mots  qui  exprimoient  leur  liberté ,  leur 
indépendance  &  leur  fouveraineté ,  s'y  trouvoient  inférés  tout  au  long  \  qu'il 
n^étoit  pas  raifonnable  de  vouloir  que  le  roi  d'Efpagne  &  les  archiducs 
abandonnaffent  leurs  droits  &  les  prétentions ,  fans  être  certains  auparavant 
que  l'accord  auroit  lieu.  Quant  à  ce  qui  concernoit  leurs  prétentions  mê- 
mes touchant  la  religion ,  M.  Verreiken  dit  qu'il  n'en  pouvoit  donner  une 
autre  explication ,  finon ,  ^ue  le  roi  d'Efpagne  encendoit  propofer  dans  les 
conférences  tout  ce  qu'il  Jugeroit  convenable  à  fes  intérêts.  Cette  réponfe 
ayant  été  rapportée  à  Taffemblée  générale,  il  fut  arrêté  que  l'on  mettroît, 
par  écrit,  les  propofitions  des  Etats  à  l'ambafïadeur  Efpagnol,  avec  fes  ré- 


pas  s'arrêter  à  quelques  défeâuofités  de  peu  de  conféqt 
Il  ne  laiffa  pas  de  louer  cependant  leur  foin  &  leur  prudence  à  examiner 
mûrement  tout  ce  qui  pouvoit  toucher  au  bien  &  à  la  fureté  de  leur  Etat. 
Les  Provinces  ayant  été  confultées  à  ce  même  fujet,  leur  avis  fiit  d'en- 
trer en  conférence  le  plutôt  podible  ;  mais  elles  enjoignirent  à  leurs  dépu- 
tés de  ne  pas  (oufFrir  qu'aucune  reftriâion,  condition  ni  modification  (ut 
ajoutée  à  leur  indépendance  &  à  leur  fouveraineté.  Dans  le  cas  où  la  Hol- 
lande eût  voulu  fe  choifir  un  prince ,  les  provinces  ne  vouloient  pas  fur- 
tout  que  les  archiducs  prétendUTent  avoir  le  droit  de  les  obliger  à  le  pren- 
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dre  dans  la  tnaifon  d'Autriche  ,  comme  le  bruit  couroit  qu'ils  avoienc 
deflein  d'en  faire  la  proportion.  Quant  à  l'article  de  la  religion  catholique, 
elles  refufoient  abfolument  d'en  faire  mention  dans  le  traité ,  aimant  mieux 
la  rétablir  de  leur  autorité  privée ,  fuivant  le  confeil  que  leur  en  avoir  donnd 
le  préfident  Jeannin.  Les  Etats-généraux  fe  montrèrent  même  fi  fermes  fur 
cet  article ,  que  (i  l'£fpagne  eût  voulu  s'entêter ,  ils  étoient  prêts  de  cou- 
rir aux  armes  &  de  n'entendre  plus  à  aucune  ouverture  de  paix.  Il  eft 
certain  que  ce  mot  de  religion  avoit  beaucoi^)  contribué  à  fortifier  le  parti 
de  ceux  qui  craignoient  la  paix.  Flufieurs  avoient  la  confcience  timorée 
&  penfoient,  qu'introduire  l'exercice  de  la  religion  catholique  y  c'étoit  le 
moyen  de  ruiner  la  leur.  D'autres  difoient  que  les  catholiques  feroient  tou-* 
jours  afFeâionnés  à  l'Efpagne,  &  qu'ainH  admettre  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  cMroit  leur  donner  les  moyens  de  fe  rendre  maîtres  de  l'Etat.  Il  y 
avoit  encore  une  autre  conlidération ,  c'eft  que  l'exercice  public  donnant 
à  connoltre  aux  catholiques  leur  grand  nombre,  ils  craignoient  qu'ils  ne 
confpirafTent  contre  la  patrie  &  contre  leurs  libertés. 

Le  prince  Maurice,  qui  tenoit  toujours  pour  le  parti  de  la  guerre,  ne 
fut  pas  de  l'avis  général  de  rafTemblée.  Il  dit  au  contraire  que  la  ratifica-- 
cion ,  de  la  manière  dont  elle  étoit  conçue ,  le  confirmoit  dans  l'opinion 
qu'il  avoit  depuis  long-temps  ,  que  les  Ëfpagnols  ne  cherchoient  qu'à  les 
tromper  ;  mais  qu'il  fe  contentoit  de  l'avoir  répété  plufieurs  fois  par  le  paflë 
pour  témoigner  fon  zèle  envers  les  Etats ,  &  que  maintenant  il  ne  vouloit 
ajouter  autre  chofe ,  fmon  qu'il  fe  conformeroit  à  ce  que  les  provinces  8c 
les  Etats  ordonneroient.  Quoique  l'avis  du  prince  Maurice  fût  bien  diffé- 
rent de  celui  du  préfident  Jeannin ,  cependant  il  ne  lui  en  témoigna  aucun 
reffentiment.  Dans  une  vifite  que  ce  feigneur  rendit  à  l'ambafladeur  de 
France,  après  Ta  voir  écouté  fort  attentivement,  il  fut  contraint  en  quel- 
que forte  d'approuver  fes  raifons.  Il  jugea  parËiitement  qu'il  n'eût  pas  été 
de  la  bienfëance  que  les  deux  rois  fe  rendiffent  auteurs  de  la  guerre;  & 
que  s'ils  TeufTent  fait,  on  n'eût  pas  manqué  de  les  rendre  refponfables  de 
tous  les  inconvéniens  qui  en  auroient  été  la  fuite.  Le  préfident  Jeannin» 
pour  convaincre  de  plus  en  plus  le  prince  Maurice,  le  pria  d'obferver 
encore  entr'autres,  que  le  roi  d'Efpagne  n'avoit  peut-être  fait  mettre  le 
mot  de  religion  dans  la  ratification ,  que  pour  témoigner  fon  zèle ,  fe  ren- 


juger 

l'intention  de  fa  majeflé  catholique ,  au  fujët  du  traité  ;  mais  qu'à  bien 
confidérer  la  ratification  ,  il  fembloit  que  ce  prince  vouloit  mettre  en 
avant  quelques  propofitions  touchant  la  fouveraineté ,  &  que  peut-être  on 
trouveroit  moyen  par-là  de  rompre  entièrement  avec  l'Efpagne,  &  de 
rejeter  fur  cette  couronne  tout  l'odieux  de  la  rupture.  Ainu  le  préfident 
Jeannin  coofeilioit  fagement  au  prince  Maurice  d'agir  avec  la  dernière 
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prudence ,  &  de  s^abaodonner  un  peu  plus  au  cours  des  MnemenB ,  le 
parti  de  la  paix  ne  devant  pas  être  moins  &vorable  à  fa  propre  grandeur 
&  à  celle  de  fa  maifon  ,  aue  celui  de  la  guerre. 

La  prévoyance  du  préudent  Jeannin  alloit  encore  plus  loin.  L'empereuc 
•voit  déclaré  qu'il  enverroit  inceiTamment  quelques  feignêurs  en  ambaf- 
fade  à  la  Haye.  Cette  miflion  ne  laiflbir  pas  d'inquiéter  le  miniftre  de 
France.  Ils  fe  doutoient  que  ces  ambafladeurs  feroient  chargés  de  propo- 
fer  toutes  fortes  d'ouvertures  ,  comme  d'afTocier  les  Etats  à  l'empire ,  & 
de  les  en  rendre  membres,  de  promettre  la  garantie  de  la  paix   contre 


n'eflayaffént  de  gagner  le  prince  Maurice,  en  lui  offrant  une  alliance  avec 
la  maifon  d'Autriche,  en  le  comblant  d'honneurs  &  de  bienfaits,  &  en  lui 
promettant  tout  ce  qu'ils  croiroient  pouvoir  fatisfaire  mieux  fes  défirs. 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  l'ambaiTadeur  de  France  redoutât  beaucoup 
les  efforts  &  les  tentatives  des  ambaifadeurs  de  l'empire  &  de  l'Efpagne. 
Il  craignoit  feulement  qu'ils  n'apportaffent  quelques  délais  ^  la  négocia- 
tion qui  étoit  prête  à  s'entamer  pour  conclure  une  ligue  défenfive.  Le 
rand-penfionnaire  en  avoit  déjà  drefTé  le  projet  qu'il  avoit  communiqué 
M.  Jeannin  &  aux  députés  Anglois  en  même  temps.  Quoiqu'il  fût  défec- 
tueux quant  à  la  forme  &  quant  à  la  fubflance ,  il  n'y  avoit  cependant 
fien  dont  on  ne  pût  convenir,  hors  un  feul  article  qui  parut  également 
étrange  &  déraifonnable  au  préfîdent.  Les  Etats-généraux  demandoient  à 
leurs  alliés  trois  millions  durant  quelques  années,  pour  les  aider,  difoient« 
ils ,  à  fupporter  les  grandes  charges  auxquelles  le  commencement  de  la 
paix  ne  manqueroit  pas  de  les  obliger,  prétendant  qu'ils  fe  trouvoient 
dans  la  néceflité  de  donner  de  grandes  récompenfes ,  oc  de  payer  les  dé- 
comptes aux  gens  de  guerre ,  qu'ils  feroient.  forcés  de  congédier  ,  pour 
éviter  les  défordres  &  les  brigandages.  Ils  ajoutoient  qu'il  leur  fàlloit  en- 
tretenir pour  le  moins  trente  mille  hommes  de  gens  de  pied  pour  les 
mettre  en  garnifon  dans  leurs  villes ,  avec  au  moins  quarante  vaifTeaux  de 

{guerre  i  que  les  provinces  &  les  villes  en  particulier  dévoient  de  grandes 
ommes ,  dont  on  les  preflbit  de  £iire  le  rembourfement ,  &  qu'ainfî  elles 
ne  poovoient  mieux  faire ,  que  de  recourir  à  leurs  alliés.  Par  la  réponfe  que 
leur  fît  le  préfident  Jeannin  à  cène  demande ,  les  Etats  jugèrent  bien  qu'il 
en  étoit  également  offenfé  &  fcandalifé.  Il  dit  aux  députés  avec  une  forte 
d'indignation,  qu'il  fembloit  que  les  Etats  vouluffent  faire  acheter  leur 
amitié  au  roi  de  France ,  comme  fi  ce  prince  en  avoit  un  befoin  réel  Si 
preflant;  qu'ils  dévoient  favoir  ta  différence  qu'il  y  avoit  entre  leur  fitua<* 
tion  &  celle  de  la  France  ;  qu'ils  dévoient  fe  tenir  trés-honorés  de  l'amitié 
de  fa  majeflé  très- chrétienne ,  de  laquelle  dépendoit  leur  appui  &  leur  fureté; 
^u'ainU  ils  ne  pouvoient  raifonnablement  déûrer  autre  chofe  ^  fi  ce  n'eft 
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«n  puUTâot  fecours  contre  ceux  qui  voudroient  entreprendre  d^enfteindre 
&  de  violer  la  paix  ;  que  d'ailleurs  il  n'éroit  pas  vraiîemblable  que  le  roi 
d'Efpagne  &  les  archiducs  vouluflenc  faire  la  paix  pour  la  rompre ,  dans  le 
cas  qu'elle  fût  appuyée  de  l'autorité  des  deux  rois  ^  ayant  bien  plus  d'inté* 
rét  à  continuer  la  guerre ,  puifque  les  Etats  ne  recevoient  en  ce  momciit 
qu'un  foible  fecours  »  fans  aucune  obligation  ;  au  lieu  qu'après  l'alliance  « 
ils  feroient  aifurés  d'un  fecours  réglé  plus  grand  même  que  celui  qu'iU 
avoient  reçu  jufqu'alors.  Enfin  le  prëddent  Jeannin  conclut  par  repréfenter 
aux  députés  des  Etats,  que  puifqu'au  lieu  d'apporter  de  la  tàcilité  à  cettp 
alliance»  ils  y  mettoiem  eux-mêmes  de  la  difficulté,  il  valoit  beaucoup 
mieux  n'y  plus  penfer ,  ou  différer  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  mieux  confidéré , 
(i  elle  leur  étoit  utile  ou  non  ;  que  s'ils  continuoient  à  agir  de  cette  ma* 
niere  avec  des  princes  auxquels  ils  avoient  les  plus  grandes  obligations^ 
ce  feroit  les  contraindre  ^  changer  de  volonté  &  à  prendre  d'autres  mefures* 

Les  députés  des  Etats,  ainfi  quelegrand-penfionoaire,  fentirent  bien  toute 
la  force  de  ces  repréfentations.  Ils  ne  s'opiniàtrerent  point  à  obtenir  cette 
demande»  en  vertu  du  traité  de  la  ligue;  mais  ils  réfolurent  'de  le  faire 
par  manière  de  fupplique ,  efpérant  que  fur  l'expofé  de  leurs  raifons ,  les 
rois  de  France  &  de  la  Grande-  Bretagne  voudroient  bien  avoir  égard  à 
leur  demande.  Barnevelt  ajouta  même  en  particulier,  avec  ce  ton  perfuafif, 
qui  lui  étoit  naturel  »  que  le  feul  moyen  d'engager  les  provinces  à  con*- 
tribuer  à  l'entretien  requis  pour  la  paix,  étoit  que  les  deux  rois  alliés 
s'obligeaient,  par  le  traité  qu'ils  feroient  avec  les  Etats,  de  contribuer  pour 
quelque  chofe  à  cette  dépenfe ,  au  moins  durant  les  premières  années. 

Cette  propoHtton  n'eut  pas  un  meilleur  fuccès  que  les  précédentes.  Le 
préfident  Jeannin  ne  put  même  s'empêcher  de  témoigner  au  grand-pen- 
fionnaire,  combien  le  roi  fon  maître  devoit  être  peu  fatisfaic  de  la  con- 


duite des  Etats.  Il  lui  fît  voir   une   lettre  de  ce  prince  par   laquelle  fa 
majeHé  agréoit  non-feulement  de  faire  cette  ligue  pour  la  paix ,  mais  au(H 


il  rappella  à  Barnevelt,  que  lui-même  lui  avoit  dit  &  répété  plufîeurs  fois^ 
qu'en  faifant  la  paix ,  ils  auroient  befoin  d'être  fecourus  d'un  million  de 
livres  pour  deux  ou  trois  ans,  &  qu'aujourd'hui  les  Etats  demandoient 
trois  millions  ;  que  cet  excédent  lui  donnoit  beaucoup  à  penfer ,  &  qu^l 
craignoit  bien  que  les  ftats- généraux  n'euffent  pas  autant  d'attachement 
pour  la  France ,  qu'ils  vouloient  le  faire  croire.  Barnevelt  chercha  en  vain 
a  s'excufer  fur  les  néceflités  de  l'Etat  ;  il  ne  fut  point  écouté.  Voyant  i 
la  fin  qu'au  lieu  d'obtenir  l'effet  de  fa  demande»  il  ne  feroit  qu'aigrir  les 
efprits,  il  pria  les  ambalTadeurs  de  France  &  d'Angleterre  de  dreffer  eux« 
tnémes  le  projet  de  cette  ligue.  La  chofe  fut  au(fi*tôt  exécutée,  &  le 
l^réûdent  Jeannin  chai;gé  d'y  mettra  la  dernière  nuist 
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Ce  projet  de  traité  pour  une  ligue  portoic  en  fubftaocé ,  que  fà  liujefté 
très-chrétienne  promettoit  d'alfifter  de  tout  Ton  pouvoir  les  Etats ,  afin  de  * 
les  aider  à  conclure  une  paix  folide  &  durable  avec  le  roi  d'Efpagne ,  & 
de  les  défendre  &  de  repoufler  tous  les  effi>rts  qui  pourroient  être  £ms 
contre  leur  liberté  ,  &  à  cet  efFet  ,  de  leur  fournir  un  fecours  de  dix 
mille  hommes  d^infanterie  à  fes  firais  &  dépens,  pour  autant  de  tempf 
qu^ils  en  auroient  befoin  ;  &  dans  le  cas  où  les  forces  des  ennemis  euflèm 
exigé  un  plus  grand  fecours ,  fa  majeftc  s'engageoit  à  l'augmenter  fuivant 
que  les  circonftances  &  les  propres  affaires  de  Ton  royaume  le  demande- 
roient;  à  la  charge  toutefois  que  ce  furcroit  d'affiftance  fe  feroit  aux  dé- 

f^ens  des  Etats ,  &  qu'ils  n'en  teroient  rembourfés  qu'après  la  conclufion  de 
a  paix.  Les  Etats-généraux  de  leur  côté  s'engageoient ,  au  cas  que  le  roi 
de  France  fût  attaqué  lui-même  dans  fts  Etats,  de  le  fecourir  6t  de  l'affif- 
ter  à  la  première  réquifition  qui  leur  en  feroit  faite.  Sa  majefté  très-Chré- 
tienne demandoit  qu'on  lui  laiflac  la  liberté  d'exiger  ce  fecours  en  gens  de 
guerre  ou  en  vaifleaux,  félon  qu'elle  le  jugeroit  convenable  au  bien  de  fes 
affaires,  &  le  tout  aux  dépens  des  provinces-unies.  Elles  s'engageoient 
pareillement  d'augmenter  ces  fecours  lelon  que  les  circonftances  le  requer- 
roient,  &  aux  mêmes  conditions  ftipulées  dans  l'article  qui  concernoit 
le  fecours  de  la  France.  Ces  fecours  mutuels  pouvoient  être  employés  à  la 
volonté  de  celui  qui  les  requerroît ,  foit  dans  fon  pays  pour  fe  défendre» 
foît  ailleurs ,  s'il  le  trouvoit  plus  convenable  à  fa  conlervation.  Ce  traité  ne 
pouvoit  avoir  lieu  qu'après  la  paix  conclue,  &  il  dévoie  continuer,  noo- 
lèulement  durant  la  vie  du  roi ,  mais  encore  durant  celle  de  fon  fuccef- 
feur  &  de  fes  héritiers.  En  conféquence  on  accordoit  la  liberté  du  com- 
merce aux  peuples  des  deux  Etats  refpeâifs ,  tant  par  mer  que  par  terre. 
On  voit  que  le  roi  d'Angleterre  n'étoit  pas  compris  dans  ce  traité.  Ce 
n'eft  pas  que  les  députés  des  Etats  &  le  grand-penfionnaire  n'en  euffent 
(kit  la  propolition  aux  ambafladeurs  de  ce  prince;  mais  comme  ils  n'a- 
voient  point  d'ordres  définitifs  à  ce  fujet,  ils  furent  obligés  de  députer  en 
cour  ,  pour  favoir  les  dernières  intentions  de  leur  fouverain.  Le  préfidcDt 
Jeannîn  qui  fentoit  toute  l'importance  de  cette  ligue ,  avoit  profité  de  l'in- 
tervalle ,  pour  mettre  au  net  les  articles  qui  concernoient  la  France.  Ce 
ne  fut  que  plufieurs  femaines  après  que  les  députés  Anglois  reçurent  ré- 
ponfe  de  leur  cour.^^Sa  majefté  Britannique  témoignoit  un  délir  (incere 
d'encrer  dans  cette  confédération  ;  elle  ofFroit  même  un  fecours  confidé- 
rable,  dans  le  cas  que  les  Etats  fuffent  contraints  à  continuer  la  guerre; 
mais  ce  qui  rendoit  difficile  la  conclufion  de  cette  ligue ,  c'efl  que  ce 
monarque  vouloir  qu'en  pareille  circonftance  les  provinces-unies  lui  fbur- 
niffent  un  nombre  d'hommes  &  de  navires  auffi  confldérable  que  celui 
qu'il  ofFroit ,  ce  qui  devenoit  impoffîble ,  vu  la  foibleffe  de  cet  Etat  en 
comparaifon  de  la  puiffance  du  royaume  d'Angleterre. 
Four  réfoudre  toutes  les  difficultés ,  &  parer  en  quelque  forte  aux  ardfi- 
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cet  &  aux  défaites  des  Anglois»  le  préfîdent  Jeannin  propoPa  un  expédient» 
qui  étoit  de  faire  une  ligue  générale  des  deux  rois  avec  les  Etats,  par 
laquelle  on  s'engageroit  mutuellement  à  s'entr'aider  de  toutes  les  forces 
que  chaque  Etat  pourroit  mettre  fur  pied.  Le  grand-penfionnaire  jugea 
cet  expédient  convenable.  Il  en  fît  la  proposition  aux  députés  Anglois  ouï 
l'approuvèrent  à  leur  tour ,  &  Ton  ne  fongea  plus  qu'à  dreflcr  les  articles 
de  cette  ligue  générale.  Mais  lorfqu'il  fut  queftion  de  ratifier  ce  dont  on 
ëtoît  convenu  dans  les  conférences  particulières,  les  Anglois  firent  naître 
de  nouvelles  difficultés,  &  cette  dernière  manœuvre  convainquit  entière* 
ment  le  préfident  Jeannin ,  qu'ils  n'agifToient  point  de  bonne  foi ,  &  qu'ils 
n'avoient  d'autre  intention ,  que  de  traîner  les  affaires  en  longueur ,  afin  de 
ne  pas  fe  rendre  fufpeâs  aux  Efpagnols.  Néanmoins  ce  contre-temps  ne 
l'empêcha  pas  de  fuivre  fon  premier  plan.  Après  avoir  démontré  aux  Etats 
combien  peu  ils  dévoient  compter  fur  les  bons  offices  du  roi  d'Angleterre , 
il  leur  propofa  de  faire  une  ligue  féparée  ,  fuivant  qu'il  en  avoit  déjà 
dreffé  les  articles.  On  en  revint  donc  au  premier  projet,  &  l'affaire  fut 
enfin  terminée  avec  les  plus  grandes  démonflrations  de  joie  de  la  part  des 
peuples  de  la  Hollande. 

Le  préfident  Jeannin  s'attendoit  bien  que  les  Anglois  ne  manqueroienc 
pas  de  fe  faire  un  mérite  auprès  des  archiducs  &  du  roi  d'Efpagne,  du  refus 
qu'ils  avoient  fait  d'entrer  dans  cette  ligue.  Mais  il  étoit  fatisfait  d'avoir 
procuré  cet  avantage  à  fa  patrie.  Cette  ligue  raffuroit  la  France  contre  les 
foupçons  qu'on  pouvoir  avoir  de  la  jonâion  des  Anglois  avec  l'Efpagne. 
Ces  deux  puifTances  étoient  maintenant  retenues  par  la  crainte  de  fe  met- 
tre à  dos  les  provinces-unies.  Ce  qu'il  y  avoit  uniquement  à  appréhender, 
c'efl  que  l'on  ne  put  faire  la  paix ,  &  que  les  minières  des  archiducs  ne 
cherchaffent  quelques  prétextes  de  traîner  les  affaires  en  longueur,  pour 
.  faire  une  nouvelle  trêve.  Ce  qui  confirmoît  M.  Jeannin  dans  ces  foupçons, 
c'efl  qu'il  remarquoit  qu'on  avoit  intention  de  demander  de  la  part  des  Etats  la 
fouveraineté  avec  des  expreffions  qui  ne  pouvoient  manquer  de  les  offenfer, 
&  que  les  archiducs  feignant  de  ne  pouvoir  point  accorder  d'eux-mêmes  ce( 
article ,  faifiroient  cette  occafion  de  dépêcher  de  nouveau  en  Efpagne.  „  Mais 
»  (i  les  Etats  font  fages,  écrivoit-il  au  roi,  ils  éviteront  cet  inconvénient; 
7»  car  les  mots  de  la  première  trêve ,  couchés  comme  il  appartient ,  & 
»  comme  je  faurai  bien  faire  s'ils  me  veulent  croir€||  feront  auffî  bons  Sc 
y>  fignificatifs  que  tout  ce  qu'ils  prétendent  y  ajouter  ;  mais  je  fuis  tou« 
»  jours  en  grande  défiance ,  ajoutoit-il  plus  bas ,  que  le  marquis  de  Spi- 
a>  nola  n'a  pris  cette  charge  (  celle  d'ambaffadeur  auprès  des  Etats-géné« 
»  taux)  pour  faire  un  préfent  aux  Etats  de  la  fouveraineté,  fans  y  ajouter 
i>  des  conditions  qui  puiffent  apporter  au  roi  d'Efpagne  quelque  notable 
»  profit.  'V 

Feu  de  temps  après  que  le  préfident  Jeannin  eut  écrit  cette  lettre  au  roi , 
le  marquis  de  Spinola  arriva  à  la  Haye,  en  qualité  d'ambaffadeur  de  fa 
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majefté  catholique.  L'empreflement  que  les  peuples  de  la  Hollande  tëmoi- 
gooienc  pour  voir  cet  ambafladeur ,  lui  m  conieâurer  qu'ils  déiijroieoc 
la  paix  avec  une  ardeur  extrême ,  mais  ce  n'étoit  qu'une  (impie  curiofité 
de  leur  part ,  qui  leur  étoit  ordinaire ,  toutes  les  fois  qu^ils  voyoient  arriver 
chez  eux  des  étrangers  de  nom ,  ou  venant  de  la  part  de  quelques  grands 
princes.  Le  préfidenc  Jeannia  n^eut  pas  plutôt  appris  l'arrivée,  du  marquis 
4e  Spinola ,  qu'il  lui  rendit  une  viîite,  pour  fe  réjouir  avec  ce  feîgoeur 
de  fan  heureule  arrivée.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  reçu  ordre  du  roi  de  France 
fon  maître  de  l'allifler  &  de  le  fervir  en  tout  dt  qui  dépendroit  de  lui, 
pour  le  bien  &  l'avancement  des  deux  puifTances. 

La  première  conférence  du  marquis  de  Spinola  avec  les  dépurés  des 
Etats  le  pafTa  à  examiner  les  procurations  de  part  &  d'autre.  Celle  des 
archiducs  pour  leurs  députés,  qui  contenoit  un  plein-pouvoir  de  traiter 
tant  en  leur  nom  qu^en  celui  du  roi  d'Ëfpigne ,  fut  trouvée  fuffifante.  Ces 
procurations  tendoient  à  reconnoltre  les  États-généraux  libres  &  indépen* 
dans  &  à  déclarer  qu'ils  ne  prétendoient  rien  fur  eux.  Enfuite  le  grand- 
penfionnaire,  qui  étoit  du  nombre  des  députés,  fit  entendre  au  marquis  de 
Spinola ,  que  les  Etats  ne  vouioient  entrer  en  aucun  accord ,  fans  être  pre- 
mièrement aflurés  qu^on  traiteroit  avec  eux,  comme  avec  gens  libres,  qui 
ne  dépendoient  que  d'eux-mêmes,  &  fur  lefquels  le  roi  d'Efpagne  ,  & 
les  archiducs  tant  pour  eux  ,  que  pour  leurs  luccefTeurs  ne  prétendoient 
aucune  chofe. 

Il  furvint  une  autre  difficulté  au  fujet  des  places ,  Htuées  dans  le  Brabant 
&  dans  la  Flandres.  L'ambafladeur  Efpagnol  allégua  que  ces  places  dévoient 
leur  être  rendues ,  parce  quM  n'étoit  pas  raifonnable ,  que  fa  majeilé  ca* 
Cholique  leur  abandonnant  les  droits  qu'elle  avoit  fur  les  provinces- unies, 
ils  voulufTent  retenir  ces  places  ficuées  dans  un  pays  étranger.  Le  préfident 


plus  que  ces  places  leur  feroient  d'une  grande  importance,  au  cas  qu'ils 
vouluâeot  entreprendre  quelque  chofe  fur  le  refle  des  provinces.  Il  étoit 
bien  certain  que   les  Etats-généraux  romproient  plutôt  que  de  rendre  ces 

{places  de  Brabant  &  de  Flandres ,  quand  même  les  archiducs  euiTent  voulu 
es  accepter  toutes  démantelées,  &c  confentir  qu'elles  ne  pourroient  être 
fortifiées  à  l'avenir.  &efl  pour  cette  raifon ,  que  le  préfident  Jeannin  eflàya 
de  perfuader  au  marquis  de  Spinola  qu'il  falloit  remettre  cette  difpute  de 
réchange  des  places  après  la  paix  faite,  &  indiquer  par  le  traité  le  jour 
&  le  lieu  où  l'on  s'aflembleroit  à  cet  effet,  afin  de  ne  pas  donner  ma- 
tière à  ceux  qui  défiroienr  la  guerre  de  tenter  de  nouvelles  entreprifes. 
Pour  lors  ils  n'auroient  plus  eu  aucun  prétexte ,  fi  l'on  eût  remis  à  traiter 
de  cette  affaire  après  la  paix  ;  car  les  efprits  étant  alors  mieux  difpof Js ,  il 
ieioit  plu$  facile  de  prendre  un  accommodement.  Le  marquis  de  Spinola 

ne 
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^e  goûta  pas  fort  l'expédient  de  cette  remife ,  parce  que  les  Etatir  né  pré- 
tendoient  pas  donner  un  échange  égal  pour  ces  places;  le  préfidenc  Jeao- 
nin,  voyant  bien  qu'il  étoic  eflentiel  de  ne  pas  trop  aigrir  Pefprit  de  l'am-^ 
badadeur  Efpagnol,  crainte  d'une  rupture  foudaine,  eut  d^abord  envie  de 
lui  faire  quelqu'autre  ouverture^  favoir^  s'il  fe  contenteroit  qu'il  fôt  dit 
par  le  traité  de  paix  ^  que  les  Etats  feroient  tenus  de  rendre  les  places  en 
^ueftion ,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  »  en  les  démantelant  toutefois 
avant  d'en  faire  la  refiituiion,  &  que  les  rois  de  France  &  de  la  Grande- 
firetagne  fe  rendroient  garans  de  cette  convention ,  &  les  conferveroient 
entre  leurs  mains,  comme  villes  de  fureté;  mais  il  s'en  abliint  fort  pru- 
demment ,  de  peur  de  donner  quelques  foupçons  du  vif  intérêt  qu'il  pre« 
noit  aux  affaires  des  Etats. 

L'article  du  commerce  des  Indes  fouffrtt  encore  de  grandes  difficultés.  Les 
Etats  le  demandoient  en  vertu  de  la  paix,  comme  amis  libres ,  de  gré  àgré', 
&  pour  toujours  ,  ou  bien  à  leur  péril  &  fortune ,  comme  les  Anglois.  La 
railon  des  provinces-unies  pour  folliciter  avec  tant  d'ardeur  la  liberté  de  ce 
commerce ,  que  leurs  fujets  avoient  fait  de  grandes  dépenfes  pour  l'obte« 
xiir ,  qu'ils  avoient  dans  les  Indes  beaucoup  de  relations ,  au  moyen  def« 
quelles  ils  promettoient  attirer  tout  le  commerce  à  eux  ^  l'enlever  aux 
Efpagnols ,  &  y  faire  des  profits  conddérables  ;  que  plus  de  dix  mille  pen- 
fonnes  dans  l'Etat  y  étoient  intéreffées ,  &  que  ces  perfonnes  ayant  beau*- 
coup  d^influence  parmi  les  peuples,  il  étoit  à  craindre  qu'elles  ne  fufci- 
taffent  quelque  révolution,  li  l'on  cherchoit  à  leur  enlever  ce  commerce; 
Les  Etats- généraux  ajoutoient  que  fi  le  commerce  des  Indes  leur  étoit 
défendu ,  ils  fe  déferoient  de  tous  leurs  navires ,  à  l'exception  des  vaif- 
ièaux  marchands,  qu'ils  ne  fongeroient  plus  qu'au  trafic  d'Efpagne,  qu'il» 
perdroient  ainfi  toutes  leurs  forces  de  mer ,  lefquelles  fkifoient  dans  le 
moment  toute  leur  fureté,  &  qu'enfin  ils  ne  pourroient  plus  fe  défendre 
eux-mêmes ,  ni  prêter  du  fecours  à  leurs  amis. 

Les  rai fons  des  archiducs  étoient,  au  contraire,  que  par  tous  leurs  traités ^ 
faits  par  les  rois  d'Efpagne,  avec  les  premiers  princes  de  la  chrétienté,  iU 
n'avoient  jamais  voulu  permettre  ce  commerce  à  leurs  fujets;  que  dant 
le  dernier  traité  avec  la  Grande-Bretagne,  il  y  étoit  dit,  que  les  Angloit 
ne  pourroient  trafiquer  que  dans  les  endroits  ou  ils  alloient  avant  la  guerre. 
Or  ils  prétendoient  que  ces  peuples  n'alloient  point  alors  aux  Indes,  &  que 
s'il  étoit  permis  aux  rortugais ,  c'efl  que^cette  nation  4coit  en  poffeflion  de  ce 
commerce  depuis  plus  d'un  fiecle ,  à  l'excluflon  des  autres  nations.  Ilsf 
ajoutoient ,  que  le  roi  d'Efpagne  abandonnant  les  droits  qu'il  avoit  fur  1er 
provinces-unies,  &  leur  laiffant  la  liberté  du  commerce  d'Efpagne,  méri- 
€  oit  bien  que  les  Etats  lui  donnaffent  la  fatisfaâion  de  continuer  le  com* 
merce  des  Indes ,  fans  y  être  troublé  par  les  vaiffeaux  des  Etats  ;  qu'ils 
ne  traitoient  pas  en  ce  moment  comme  des  vaincus ,  qui  reçoivent  la  loi 
telle  qu'on  veut  la  leur  donner  ;  mais  comme  une  puiffance  ledoutable 
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qui  avoir  encore  aflez  de  force  &  de  moyens  pour  condclder  la  guerre^ 
que  les  députés  des  provinces  dévoient  confidérer  que  ce  commerce  des 
Indes  n'intéreiToic  que  quelques  particuliers ,  dont  il  ae  £dloic  pas  préÊrer 
ie  bien-être  à  celui  de  l'Etat  en   général. 

Le  préfident  Jeannin  étoit  convaincu  intérieurement  de  la  folidité  de  ces 
raifons.  Il  crut  même  de  fon  devoir  de  perfuader  ^u  grand-penfionnaire , 
que  les  Etats  dévoient  au  roi  d'Efpagne ,  ce  commerce  libre ,  fans  le  me- 
nacer d'aucune  hoflilité  ;  que  lui-même  lui  avoir  avouée  plufieurs  fois  que 
les  denrées  y  coûtoient  aux  HoUandois  le  double  plus  cher  qu'aux  For« 
tugais ,  parce  qu'ils  étoient  contraints  de  les  aller  acheter  bien  avant  dans 
les  terres  y  au  lieu  que  les  peuples  venoient  les  offrir  d'eux-mêmes  à  ces 
derniers.  Il  fembloit  d'ailleurs  injufte  &  contre  le  droit  des  gens  que  les 
Etats  défendiflent  aux  Efpagnols  le  comnierce  dans  un  pays  où  ils  ne  pof- 
fédoient  rien  en  propre  ^  puifque  les  rois  &  les  peuples  qqji  y  avoient  le 
plus  dZintérêt ,  y  donnoient  volontiers  leur  confentement.  D'ailleurs  la  mer 
pour  aller  aux  Indes  étoit  fi  large,  &  le  pays  d'une  fi  grande  étendue^ 
qu'il  leur  eut  été  impofiîble  d'interdire  ce  commerce  aux  nations  qui  au- 
roient  voulu  l'entreprendre  ;  au  lieu  qu'en  le  permettant  aux  Efpagnols 
par  le  traité  de  paix,  ils  auroient  joint  leurs  forces  ,  &  auroient  eu  le 
pouvoir  de  l'interdire  à  tous  ceux  à  qui  bon  leur  fembleroit.  Enfin  le  pré- 
lident  Jeannin  finit  par  repréfenter  à  M.  Barnevelt,  que  puifque  les  Etats 
convenoient  eux-mêmes  que  la  paix  leur  étoit  de  la  plus  grande  utilité» 
ils  ne  pouvoient  refufer  la  liberté  de  ce  commerce  au  roi  d'Efpagne,  fans 
courir  les  rifques  de  donner  plus  d'afcendant  à  ceux  qui  étoient  contraires 
k  la  paix,  &  fans  leur  fournir  les  moyens  dangereux  de  contraindre  ceux 
du  parti  oppofé  à  renouveller  la  guerre. 

Les  Etats  s'étant  affemblés  quelques  jours  après  à  ce  fujet ,  prièrent  les 
ambalTadeurs  de  France  &  d'Angleterre  de  venir  les  trouver  pour  leur 
donner  leurs  avis.  Ils  s'y  rendirent ,  &  fur  ce  qu'il  leur  fiit  dit  que  le  com- 
merce des  Indes  étoit  tellement  utile  aux  Etats  qu'ils  ne  pouvoient  fe  ré-- 
foudre  à  l'abandonner ,  les  ambafladeurs  confulterent  enlemble  p  &  après 
bien  des  pourparlers ,  le  préfident  Jeannin  confeilla  au  nom  de  tous  y  de 
laifier  cet  article  indécis,  fans  porter  aucun  préjudice  ni  aux  uns  ni  aux 
autres ,  &  de  paflfer  néanmoins  aux  autres  articles  du  traité ,  &  que  fi  l'on 
étoit  enfin  d'accord ,  chacun  feroit  mieux  difpofé  d'abandonner  quelque 
chofe  de  fes  prétentions  ;  que  d'ailleurs  ils  ne  vouloient  pas  entreprendre 
de  leur  dire  pour  le  préîent ,  s'ils  dévoient  abandonner  ce  commerce  qu'ils 
prétendoient  fi  utile  à  leur  Etat,  ou  les  engager  au  péril  d'une  rupture ^ 
îâns  avoir  auparavant  connu  la  volonté  &  reçu  les  ordres  de  leurs  maîtres  ; 
que  durant  cet  intervalle ,  chacun  pourroit  en  faire  autant ,  s'il  le  jugeoît 
à  propos  ;  mais  que  pour  lui  il  croiroit  agir  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence,  s'il  confeilfoit  aux  Etats  d'en  venir  à  une  rupture  pour  quelque 
caufe  que  ce  fut ,  fans  qu'ils  enflent  auparavant  confidéré  mûrement  quels 
étoient  leurs  moyens  pour  renouveller  la  guerre. 
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Les  ambafladeurs  s^étanc  retirés ,  les  Etats  mirent  en  confidéradon  ce 
qu'ils  venoient  de  leur  dire.  L'avis  du  préfident  Jeanoin  fut  approuvé  d'un 
commun  accord.  On  réfolut  de  s'y  conformer ,  c*eft-à-dire ,  que  l'on  con* 
vint  de  conférer  fur  d'autres  articles ,  fi  les  archiducs  y  vouloient  confen* 
tir ,  &  que  néanmoins  avant  de  le  leur  déclarer ,  ils  les  exciteroient  de 
nouveau  a  leur  accorder  le  commerce  des  Indes ,  félon  qu'ils  les  en  avoient 
déjà  fi  infiamment  priés.  On  réfolut  encore  de  demander  tous  les  articles 
en  une  feule  fois,  pour  en  délibérer  &  les  Yéfoudre  les  uns  après  les  an- 
cres ;  mais  les  députés  des  archiducs  s'y  oppoferent ,  alléguant  que  ce  feroic 


pour  y  en  ajouter 

dans  leur  tort  ;  &  c'eft  ce  qui  excita  le  préfident  leannin  de  confeiller 
au  grandrpenfionnaire  à  foufcrire  à  cette  of&e ,  d'autant  plus  que  cela  ne 
pourroît  nuire  en  aucune  manière  aux  Etats.  Bamevelt  étoit  bien  perfuadé 
de  la  fagefle  de  ce  confeil  ;  il  voyoit  bien  que  les  Etats  traitoient  avec  le 
roi  d'Ë^agne ,  comme  ils  Teuflent  l&ît  avec  un  prince  vaincu ,  &  que  s'ils 
continuoient  à  lui.  tout  reflifer  &  à  vouloir  tout  pour  eux ,  il  faudroit  né- 
ceflairement  en  venir  à  une  rupture  très-défavantageufe  dans  les  circonf- 
tances  préfentes  pour  fa  patrie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  députés  dès  Etats  s'étant  afTemblés  avec  ceux  des 
archiducs,  au  lieu  d'entrer  en  confërence  fur  les  articles  qu'ils  s'étoient 
donnés  mutuellement ,  &  de  laiiTer  indécis  celui  des  lâdes^  comme  il  avoit 
été  réfolu  par  deux  précédentes  délibérations ,  ils  demandèrent  de  nouveau 
la  réfolution  endere  &  abfolue  de  ce  commerce ,  déclarant  qu'ils  ne  pou- 
voient  pafler  outre ,  jufqu'à  ce  qu'ils  s'en  fufTent  éclaircis.  Les  archiduct 
dé  leur  côté  demandoient  pour  préliminaire,  qu^on  fit  une  trêve  générale ^ 
&  les  Hollandois  vouloient  qu'elle  ne  fiït  que  pour  les  domaines  qu'ils 
poffédoient  en  Europe.  En  Hollande ,  il  y  a  une  loi ,  que  dans  les  affaires 
d'une  grande  importance^  on  ne  doit  rien  réfoudre,  fans  prendre  l'avis  de 
toutes  les  provinces.  Or,  la  province  de  Zélande  contredifoit  opiniâtrement 
à  tout»  &  il  y  avoit  à  craindre  qu'elle  ne  fût  affiflée  de  celle  de  Frife. 
Les  autres  provinces  avoient  difiimulé  fims  vouloir  prendre  un  avis  formel 
&  contraire ,  parce  qu'on  ne  cefToit  de  leur  répéter  que  les  archiducs  fe 
laîfferoient  vaincre.  En  cela  on  les  trompoit  »  n'y  ayant  pas  d'apparence  que 
le  roi  d'Efpagne  voulût  tout  quitter  fans  rien  obtenir. 

Tout  cela  donnoit  de  grandes  inquiétudes  au  préfident  Jeannin.  Il  ne 
voyoit  rien  qui  pût  ramener  les  Etats  à  un  avis  commun,  que  l'autorité 
des  diffêrens  fouverains  qui  avoient  leurs  ambafladeurs  à  1^  Haye.  Envain 
il  avoit  repréfenté  aux  Hollandois ,  que  fa  majefté  très^ehrétienne  ne  ver* 
roit  pas  de  bon  œil ,  qu'ils  rompiffent  précifément  à  caufe  de  l'afikire  du 
commerce.  On  n'avoit  pas  voulu  s'en  tenir  à  fes  repréfentations. 

Les  ambafladeurs  EfpagnoU  furpris  de  cette  opiniâtreté  des  Etats ,  &  pouf 
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témoigner  qu'ils  dëfiroienc  (încéremenc  la  paix»  leur  demandèrent  de  drefTer 
un  a^  féparé  du  traité  général ,  qui  contint  la  demande  d'une  crevé  pour 
neuf  ans,  (  laquelle  trêve  failbic  encore  une  forte  difficulté  pour  la  con* 
clufioo  )  &  qu'un  an  avant  l'expiration  de  cette  trêve  on  s'aflemblàt  à 
Bruxelles  ou  à  Anvers ,  pour  avifer  aux  expédiens  les  plus  oropres  à  ter- 
miner cette  af&ire.  Ils  ajoutèrent  que  l'un  d'eux  iroit  en  Emagne  pour  tâ- 
cher de  perfuader  au  roi  d'accepter  cette  ouvenure  ;  qu'il  leroit  bon  éga- 
lement de  comprendre  dans  cette  trêve  les  alliés  qu'ils  avoient  de  pan  8c 
d'autre  aux  Indes ,  afin  que  durant  tout  cet  efpace  de  temps  ils  fufTcnc 
exemptt  de  tous  aâes  d'hoflilité.  Cette  dénurche  des  ambalTadeurs  Efpagnols 

étoient 

dois 

paroltre  beaucoup  de  gaieté  &  de  latuEîâion.  Prévenus  de  ce.foup^on,  les 

députés  des  Etats  répondirent  avec  beaucoup  de  froideur ,  que  l'afEiire  dont 

il  étoit  maintenant  queflion ,  n'exigeoit  pas  que  l'on  députât  im  expr^  en 

Efpagne,  parce  qu'il   pourroit  fe  faire  que   cela  ne  fervlc  qu'à  aigrir  les 

elprits. 

Néanmoins  après  bien  des  délibérations,  les  Etats  fe  déterminèrent  S 
donner  aux  ambafladeurs  d'Efpagne  l'aâe  qu'ils  leur  avoient  demandé  pour 
une  trêve  de  neuf  ans.  Ils  leur  délivrèrent  en  mêmertemps  un  écrit  féparé, 
qu'ils  précendoient  inférer  dans  le  traité  de  paix.  Cet  écrit  contenoit  que 
quelque  chofe  qu'il  arrivât  aux  Indes  »  foie  durant  ou  après  l'expiration  de 
la  trêve,  la  paix  ne  laifTeroit  pas  d'être  perpétuelle  juiqu'au  Tropique  du 
Cancer.  Les  ambaflfadeurs  reçurent  l'une  &  l'autre  pièce  ^  fans  rien  déclarer 
àe  leurs  intentions,  fi  ce  n'eft  que  l'un  d'eux,  le  préfident  Richardot,  dit 
en  prenant  l'écrit  qui  renfermoit  l'article  que  l'on  prétendoit  inférer  dans 
le  traité ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  faire  la  paix  d'un  côté  &  la 
trêve  de  Tautre ,  &  en  donnant  aux  Etats  un  autre  écrit  pour  la  fureté  du 
commerce  d'Efpagne,  dont  leâure  fut  &ite  au  même  infiant,  il  ajouta 
que  les  grands  rois  n'étoient  pas  des  banquiers  pour  configner  de  Targeot, 
&  qu'on  n'avoit  coutume  de  requérir  d'eux  que  leur  parole  pour  toute 
fureté.  Enfuite  ils  Ce  délivrèrent  mutuellement  différens  écrits  pour  les  im- 
pofitions  ou  exemptions  fur  les  denrées ,  &  fur  le  trafic  mutuel  qui  devoit 
le  faire  dans  les  Pays-Bas ,  après  la  conclufion  de  la  paix.  Ce  fujet  occa- 
fionna  encore  des  difiicultés  à  l'infini.  Les  députés  des  archiducs  préten- 
doient  qu'on  ne  devoit  mettre  aucune  impofition  fur  les  bateaux  &  na- 
vires venant  d'Efpagne,  d'Angleterre  ou  d'ailleurs,  chargés  de  quelque 
marchandife  que  ce  fût ,  &  qu'on  devoit  fe  contenter  de  prendre  feule- 
ment une  rétribution  fur  les  denrées  qui  fortiroient  de  l'un  ou  de  l'autre 
pays.  Or ,  les  Etats  qui  le  voient  de  grands  droits,  prétendoient  les  conti*- 
nuer,  alléguant  pour  raifon,  qu'ils  fcroient  contraints  pour  la  fureté  de  la 
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qu'ils  fulTent  foulages  dan^  cette  dépenfe  par  tous  ceux  qui  en  retirerolent 
du  profit.  Mais  les  députés  des  archiducs  vouldieuc  que  tous  les  péages 
nouveaux ,  établis  depuis  la  guerre  ^  fulTent  abolis. 

Le  préûdeot  Jeannin  ayant  été  prié  de  donner  encore  fon  avis  fur  cet 
objet ,  il  répondit  fans  héfîter  aux  députés  des  Etats ,  que  pour  avoir  la 
paix  jugée  u  néceflaire  à  leur  pays^  il  falloit  remettre  quelque  chofe  de 
la  rigueur  de  ce  droit,  &  s'accommoder  un  peu  plus  à  l'avantage  des 
fujets  des  princes  avec  lefquels  ils  traitoient  ;  que  cet  objet  regardoit  auffî 
les  fujets  des  princes  qui  étoient  leurs  amis  &  leurs  alliés ,  &  qu'on  avoir 
coutume  de  procéder  de  cette  manière  dans  de  pareils  traités ,  réglant  d'un 
confentement  mutuel  les  fubfide^  &  les  péages,  enforte  que  de  part  &c 
d'autre  on  reçût  quelque  foulagement.  A  cela  les  Hollandois  répondirent , 
qu'étant  fouverains ,  ils  entendoient  &ire  dans  leur  pays  ce  qu'ils  jugeoient 
convenable  ,  fans  en  demander  l'avis  &  le  confentement  des  archiducs. 
Néanmoins  tout  bien  confidéré ,  cette  perception  d'impôts  ne  paroiflbît  pas 
jufie  à  rambafladeur  de  France,  d'autant  plus  que  les  Etats  ne  la  deman^ 
doient  que  pour  aiTurer  la  mer  de  leurs  côtes ,  oc  qu'il  y  avoit  à  craindre 
que  leurs  voifins  &  leurs  alliés  n'en  reçuflent  un  éçal  dommage. 

Au  refte,  la  difficulté  de  s'accorder  fur  ces  diftérens  articles  n'empêcha 
pas  les  députés  refpeâifs  de  procéder  toujours  à  de  nouveaux,  afin  de  ne 
pas  perdre  de  temps  &  de  mettre  tout  en  état  avant  le  retour  d'un  cou-   * 
rier  qu'on  avoit  dépêché  en  Efpagne.  Quoique  Ton  ne  fût  point  d'accord 
fur  les  places  à  reilituer  dans   la   Flandres  &  le    Brabant,  on  n'en   agita 

f>as  moins  l'article  des  limites.  Les  ambafTadeurs  des  archiducs  difoient  que 
es  Etats  ne  pouvoîent  prétendre  d'autres  limites ,  que  l'enclos  de  leurs  mu-* 
railles ,  &  fans  fouveraineté ,  n'étant  pas  raifonnable  qu'ils  s'attribuaffeht 
cette  autorité  dans  les  deux  principales  provinces  des  archiducs,  &  qu'il 
devoit  leur  fuffire  d'y  retenir  les  places  dans  lefquelles  il  leur  étoit  libre 
de  mettre  telle  garnifon  qu'ils  jugeroient  à  propos.  La  réponfe  des  dépu« 
tés  des  Etats  fut ,  que  la  fouveraineté  leur  avoit  déjà  été  accordée  fur  ces 
places ,  en  ce  que  par  le  premier  article ,  on  les  reconnoiflbit  fouverains 
libres  &  indépendans  dans  toutes  leurs  pofleffions ,  mais  qu'ils  étoient  prêts 
de  reflreindre  les  limites  à  l'enclos  de  leurs  murailles ,  pourvu  qu'il  leur 
fôt  permis  d'ufer  du  même  droit  contre  les  archiducs  dans  les  provinces 
d'Overyflel  &  de  Gueldres  où  ils  poflfédoient  également  des  places.  Le  pré- 
fîdent  Richardot  répliqua  que  ce  n'étoirplus  la  même  chofe  ;  que  ce  que 
les  archiducs  poflfédoient  dans  ces  provinces ,  leur  appartenoit  par  droit  de 
fucceflion  &  à  titre  légitime;  qu'eux  au  contraire  n'avoient  que  ce  qu'ils 
avoient  obtenu  par  la  force  ;  par  rapport  à  la  fouveraineté ,  il  convint 
qu'elle  leur  avoit  été  cédée  pour  les  provinces  dont  ils  fe  trouvolent  totale- 
ment maîtres  ;  mais  que  jamais  il  n'avoit  été  queftion  de  la  leur  accorder 
dans  le  Brabant  &'dans  la  Ffandres.  Cette  réplique  en  amena  d'autres^ 
mais  enfin ,  après  plufîeurs  conteftations ,  chacun  fe  mit  en  devoir  de  terr 
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miner  cet  article.  les  autres  objets  qui  refloienc  à  traiter ,  reMrdoIeor  Pin- 
tilité  commune ,  &  comme  Ton  oe  prévoyoit  pas  qu'ils  dunent  apporter 
beaucoup  de  difficulté ,  on  convint  de  les  remettre  après  le  retour  du 
Courier  d^Efpagne. 

Il  ne  tarda  pas  à  leur  apporter  la  réponfe  de  fa  majefté  catholique  fur 
tous  les  articles.  Ce  monarque  vouloit  bien  confentir  à  fa  fourerameté  dei  , 
Etats ,  fous  deux  conditions  (ans  lefquelles  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  la 
leur  pas  abandonner  ;  la  première  etoit  que  Pexercice  public  de  U  ^^ 
gion  catholique  fût  établi  dans  toute  l'étendue  des  provinces-unies,  avec 
une  entière  liberté  &  fans  aucune  reftriâion  ;  l'autre  qu'ils  s'abftinflenc  du 
commerce  des  Indes ,  fans  leur  vouloir  accorder  d'autre  délai ,  que  celai 
qui  feroit  néceflaire  pour  faire  revenir  leurs  gens  &  leurs  vaifieatix.  Le 
préfident  Jeannin^  lorsqu'on  lui  fit  part  de  cette  réponfe,  ne  put  s'empê- 
cher de  remontrer  au  marquis  de  Spinola,  qu'une  demande  fi  précife  âoil 
une  preuve  évidente  que  fi»«  majefté  Catholique  vouloit  rompre ,  n'y  ayant 
aucune  efpérance  qu'ils  puffent  obtenir  l'un  ou  l'autre  fkns  tempérament» 
L'ambafTadeur  Efpagnol  parut  très-peu  ému  de  cette  remontrance ,  il  dit 
feulement  avec  une  forte  d'indiffërence  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'intention 
du  roi  d'Efpagne  fût  d'en  venir  à  une  rupture.  Il  ajouta  que  les  Etats 
avoient  un  aum  grand  befoin  de  la  paix  que  les  archiducs,  qœ  le  roi  de 
France  ayant  une  grande  influence  dans  les  délibérations  des  provinces- 
unies  f  perfoime  au  monde  ne  pou  voit  mieux  les  déterminer  à  ne  pas  refu- 
fer  l'établiffement  de  la  religion  catholique  dans  ce  pays.  La  choie  n'étoit 
as  aufli  facile  que  le  marquis  de  Spinola  vouloit  bien  fe  le  perfuader^ 
es  Etats  étoient  fermement  réfblns  à  rompre  toute  négociation  »  plutôt 
que  de  foufcrire  à  cet  article  de  la  religion ,  quand  bien  même  les  am- 
baffadeurs  des  difFérens  princes ,  qui  fe  trouvoient  alors  à  la  Haye ,  vou- 
droient  leur  perfuader  le  contraire,  principalement  à  caufe  de  l'anicle  de 
la  religion,  auquel  ils  étoient  bien  réfolus  de  ne  rien  changer. 

Le  préfident  Jeannin  qui ,  durant  ces  entrefaites ,  avoit  nit  un  voyage 
en  France ,  pour  expofer  au  roi  où  en  étoit  la  n^ociation ,  propofa  un 
expédient  à  fon  retour,  fa  voir,  de  conclure  une  trêve  de  plufieurs  années 
au  lieu  d'une  paix.  Il  communiqua  fon  deffein  aux  autres  amballadeurs, 
qui  l'approuvèrent ,  &  la  réfolution  fut  prife  d'une  voix  commune  de  le 
communiquer  dans  l'affemblée  des  Etats.  La  crainte  que  l'on  en  vint  ï 
une  rupture ,  étoit  le  mobile  de  toutes  les  démarches  du  préfident  Jeannio. 
Il  prévoyoit  de  grandes  difficultés  par  la  continuation  de  la  guerre,  foit 
que  la  France  eut  fecouru  les  Etats,  foit  qu'elle  les  eût  abandonnés.  En 
les  fecourant,  elle  étoit  en  danger  d'avoir  une  guerre  ouverte  avec  l'Ef- 
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Quoi  qu^l  en  foit,  les  députés  des  archiducs  ne  s'éloignèrent  pas  de  la 
propoficion  faite  |)ar  le  préfidenc  Jeannin,  témoignant  qu'ils  étoient -prêts 
d'entrer  en  conférence  à  ce  fujet  avec  les  députés  des  Etats.  Ce  n'étoic 
as  la  première  fois  qu'ils  tenoient  ces  difcours ,  &  qu'ils  fembloient  avoir 
a  meilleure  volonté.  M.  Jeannin  les  avoit  trop  bien  pénétrés  pour  s'ea 
rapporter  à  leur  (impie  parole.  Comme  il  agiflbit  lui-même  de  la  meilleure 
foi,  &  qu'il  ne  craignoit  rien  tant  que  d'être  pris  dans  ces  routes  fouter- 
raines  &  obfcures  inconnues  aux  vrais  négociateurs  ^  il  fit  fentir  au  préfident 
Richardot ,  qu'il  ne  devoit  plus  ufer  de  détours  ni  de  longueurs  ^  mais  qu'il, 
devoir  déclarer  ouvertetnent  fa  véritable  intention  au  lujet  de  la  trêve, 
L'ambafTadeur  Efpagnol  le  fit ,  mais  d'une  manière  qui  certainement  n'étoic 
pas  capable  de  Satisfaire  les  Etats- généraux.  On  en  porta  de  vives  plaintes 
dans  une  aflemblée  des  fept  provinces ,  &  le  réfultat  fut  que  l'on  rom« 
proit  toute  négociation  avec  le  roi  d'Efpagne  dt  les  archiducs.  M.  Jean** 
nin  ne  douta  plus  alors  que  la  guerre  ne  fe  renouvellât  inceflamment  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  11  écoit  eflenttel  pour  la  France  d'éviter 
cet  embrafement,  auflî  mit- il  en  ufage  tout  ce  qu'il  crut  néceffaire  pour 
appaifer  les  efprits  dans  une  conjonoure  auffî  délicate.  Les  Efpagnols  ne 
vouloient  qu'une  trêve  de  neuf  ans  ,  &  ne  pas  inférer  dans  le  traité ,  qu'iU 
renonçoient  pour  toujours  à  la  fouveraineté  des  Pays-Bas ,  ce  que  denian- 
doienc  exprefTément  les  Etats-généraux.  Le  préfîdent  Jeannin  prit  donc  le 
parti  de  leur  faire  entendre  que  ce  qui  leur  étoit  accordé  par  l'Efpagne^ 
luffifoit  pour  affurer  leur  liberté ,  non-feulement  pendant  la  trêve ,  mais 
pour  toujours,  en  ce  qu'il  étoit  fans  exemple  qu'en  pareils  chan^emens 
faits  par  la  force  des  armes ,  les  fouverains  après  avoir  été  dépouillés  de 
leurs  Etats,  aient  été  contraints   d^abandonner  leurs  droits   honteufement 

Ear  une  déclaration  publique ,  à  moins  qù^ils  ne  fufTent  tombés  par  mal* 
eur  entre  les  mains  de  leurs  fouverains.  Or  le  roi  d'Efpagne  ni  les  archi« 
ducs  ne  fe  trouvoient  dans  cette  fâcheufe  circonflance  :  ils  n'étoient  pas 
réduits  à  cette  dernière  néceflîté  d'abandonner  leurs  droits  par  la  force^ 
»  Les  Suifles ,  difoit  le  préûdent  Jeannin  aux  Etats- généraux ,  jouilTent  en«> 
B  core  à  préfent  de  leur  liberté ,  en  vertu  d'une  fimple  trêve  y  fans  avoir 
»  jamais  obtenu  pareille  déclaration  à  celle  qu'on  vous  offre.  Lors  des 
}>  changemens  arrivés  du  temps  de  nos  pères  en  Danemarc  &  en  Suéde  ^ 
3»  le  roi  Chrifliern  ayant  été  aéfuni  &  privé  de  fes  Etals  par  décret  public  ^ 
»  les  princes  qui  furent  mis  en  fa  place  fe  contentèrent  de  ce  décret^ 
»  fans  le  contraindre  à  leur  faire  ceffîon  de  fes  droits ,  quoiqu'ils  le  re-» 
9  tinffent  alors  comme  prifonnier  de  guerre.  Ils  penfoient  affurer  mieux  le 
o  titre  de  leur  domination  par  ta  jouiffance  ^  que  par  tout  autre  moyen  «^ 
Tout  le  monde  fait  en  eflet  que  ChrifUem  ne  pat  jamais  recouvrer  fes 
Etats,  quoiqu'il  eût  pour  beau-frere  Tempereur  Charles  Y ,  l'un  des  plus 
grands  oc  des  plus  puifTans  princes  de  la  chrétienté. 
U  efl  bien  certain ,  d'un  autre  côté  »  que  les  HoUandois  portoieot  le  plus 
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miner  cet  article.  les  autres  objets  qui  reftoient  3^  traiter ,  regardoîeur  Ta» 
rilité  commune ,  &  comme  l'on  ne  prévoyoit  pas  qu^its  duHënt  apporter 
beaucoup  de  difficulté ,  on  cooWnt  de  les  remettre  après  le  retour  4u 
Courier  d^Efpagne. 

Il  ne  urda  pas  à  leur  apporter  la  réponfe  de  fa  majefté  catholique  fur 
tous  les  articles.  Ce  monarque  vouloit  oien  confentir  à  fa  (buyeraineté  dei  , 
Etats ,  fous  deux  conditions  fans  lefquelles  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  là 
leur  pas  abandonner  ;  la  première  etoit  que  Pexercice  public  de  1%  reli- 
gion catholique  fôt  établi  dans  toute  l'étendue  des  provinces-unies,  avec 
une  entière  liberté  &  fans  aucune  refiriâion  ;  l'autre  qu'ils  s'abftinffent  da 
Commerce  des  Indes ,  fans  leur  vouloir  accorder  d'autre  délai ,  que  celui 
qui  feroit  néceflfaire  pour  £iire  revenir  leurs  gens  &  leurs  vaifleatiz.  Le 
préHdent  Jeannin^  lorlqu'on  lui  fit  part  de  cette  réponfe,  ne  put  s'empê- 
cher de  remontrer  au  marquis  de  Spinola,  qu'une  demande  ù  précife  étoic 
une  preuve  évidente  que  fi»«  majefté  Catholique  vouloit  rompre ,  n'y  ayant 
aucune  efpérance  qu'ils  puflent  obtenir  l'un  ou  l'autre  fans  tempérament, 
L'ambaffadeur  Efpagnol  parut  très-peu  ému  de  cette  remontrance ,  il  dit 
feulement  avec  une  forte  d'indiffërence  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'mtentioa 
du  roi  d'Efpagne  fôt  d'en  venir  à  une  rupture.  Il  ajouta  que  les  Etats 
avoient  un  aum  grand  befoin  de  la  paix  que  les  archiducs,  que  le  roi  de 
France  ayant  une  grande  influence  dans  les  délibérations  des  provinces- 
unies  ,  perfonne  au  monde  ne  pouvoit  mieux  les  déterminer  ï  ne  pas  refu^ 
fer  l'établiffement  de  la  religion  catholique  dans  ce  pays.  La  choie  n'étoit 
as  auffî  facile  que  le  marquis  de  Spinola  vouloit  bien  fe  le  perfuaden 
es  Etats  écoient  fermement  réfolus  à  rompre  toute  négociation  ,  plutât 
que  de  foufcrire  à  cet  article  de  la  religion ,  quand  bien  même  les  am- 
baffadeurs  des  difFérens  princes ,  qui  fe  trouvoient  alors  à  la  Haye ,  von- 
droient  leur  perfuader  le  contraire ,  principalement  à  caufe  de  l'article  de 
la  religion,  auquel  ils  étoient  bien  réfolus  de  ne  rien  changer. 

Le  préfîdent  Jeannin  qui ,  durant  ces  entre&ites ,  avoit  nit  un  voyage 
en  France ,  pour  expofer  au  roi  où  en  étoit  la  négociation ,  propofa  un 
expédient  à  fon  retour  ^  fa  voir ,  de  conclure  une  trêve  de  plufieurs  années 
au  lieu  d'une  paix.  Il  communiqua  fon  defTein  aux  autres  ambafladeurs, 
qui  l'approuvèrent ,  &  la  réfolution  fut  prife  d'une  voix  commune  de  le 
communiquer  dans  l'affemblée  des  Etats,  La  crainte  que  l'on  en  vint  i 
une  rupture ,  étoit  le  mobile  de  toutes  tes  démarches  du  préfident  Jeannio. 
Il  prévoyoit  de  grandes  difficultés  par  la  continuation  de  la  guerre,  foit 
que  la  France  eût  fecouru  les  Etats  ^  foit  qu'elle  les  eût  abandonnés.  En 
les  recourant,  elle  étoit  en  danger  d'avoir  une  guerre  ouverte  avec  PBf- 
pagne  ;  en  les  abandonnant  il  étoit  à  craindre  que  les  puiflànces  de  PEu- 
rope  ne  s'imaginaffent ,  qu'elle  n'agiflbit  ainfl  que  par  l'appréhenfion  des 
armes  Erpagnoles«  Or,  c'eût  été|riiquer  de  gaieté  de  caur  la  réputation  du 
roi  de  France* 
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tés  arcihîdacf*  Set  propofitîons  furent  agréées  ;  on  nomma  la  vîtle  d'Anvers 
pour  le  Heu  oii  dévoient  fe  tenir  les  conférences;  elles  commencèrent  .lie 
dix-huit  Février  1609,  au  logis  du  préûdent  Jeannin.  Les  députés  Efpagoofs 
y  firent  encore  quelques  difficultés ,  donc  la  principale  concernoit  le  comf* 
merce  des  Indes.  Ils  reprérenterent  combien  cet  article  étoic  préjudiciable 
à  l'Ëfpagne  en  général.  Ils  dirent  que  ce  n'avoit  jamais  été  Tintemion  dt 
fa  majefté  catholique  d'accorder  ce  commerce  ddos  les  ports  qu'elle  occa« 
poir  aux  Indes,  mais  de  fouifrir  feulement  que  les  Etats  &  leurs  fujets  puif- 
feot  y  commercer ,  dans  les  ports  des^  autres  princes  qui  rotidroient  le  leur 
permettre ,  fans  qu'ils  eulTent  rien  à  craindre  de  la  part  de  l^Efpagne.  Le 
prélîdent  Jeannin  leur  répondit  que  la  trêve  étant  générale,  &  le  commercé 
i'e  faifant  de  gré  à  gré  ^  il  devoit  être  accordé  pour  tous  les  endroits  ,  les 
Etats  ayant  toujours  formé  cette  prétention  &  cette  demande  ;  mais  que 
dans  le  cas  où  ils  voudroient  fe  contenter  de  faire  le  commerce  aux  Indes 
dans  les  endroits  qui  ne  ieroient  pasifbumiB  ï  la  domination  Efpagnole  , 
il  ne  futTifoit  pas  que  le  'roi  d'Efpa^e  promit  de  ne  pas  les  inquiéter; 
tnais  il  falloir  encore  que  les  princes  fur  les  Etats  defquels  ils  feroient  le 
commerce ,  fuiTenc  compris  &  fe  portaiTenc  garants  du  iraité.  Une  autre 
difficulté  y  fur  laquelle  néanmoins  on  ne  tarda  pas  long-temps  à  r^Htr  d^ac^ 
cord  ,  avoir  pour  objet  le  temps  de  la  trêve.    Les  Efpagnols  Taccordoient 


feulement  pour  dix  ans,  &  les  Etats  la  demandoient  pour  douze. 
Quoiqu'il  en  foit,  ces  difficultés  ne  firent  que  traîner  la  chofe 


en  Ion- 


que 

peut  regarder  comme  Tépoque  du  fondement  de  la  république  de  Hol« 
lande ,  portoit  en  fubflance ,  que  la  trêve  entre  les  puiflances  refpeâives 
dureroit  l'efpace  de  douze  ans ,  &  qu'il  y  auroit  ceflation  de  tons  ades 
d'hoftilités  tant  par  mer  que  par  terre  ;  que  chacun  refteroit  paifible  pof^ 
feflfeur  des  places  dont  il  s'étoit  emparé  durant  la  guerre  ;  que  les  Hollan- 
dois  pourroient  faire  libreriient  &  en  toute  fureté  le  commerce  dans  les 
Indes ,  excepté  dans  tes  endroits  fournis  à  la  domination  du  roi  d'Efpagne  ; 
que  l'on  ne  conftruîroit  point  de  fortification  de  part  ni  d'autre  durant  la 
trêve  dans  les  Pays-Bas  ;  que  toutes  exhérédations  &  difpofitions  faites  éa 
haine  de  la  guerre ,  feroient  déclarées  nulles  &  comme  non  advenues  ;  que 
tous  les  prifonniers  de  guerre  feroient  délivrés  de  part  &  d'autre  fans  ran- 
çon. Enfin  les  parties  intérefTées  promettoient  &  s'engageoient  de  ne  rien 
faire  qui  pût  contrevenir  au  préfent  traité. 

Ce  fut  ainfi  que  le  préfîdent  Jeannin  termina  une  négociation  la  plus 
importante  &  la  plus  épineufe  peut-être  dont  jamais  ambafladeur  ait  été 
.chargé.  On  peut  dire  qu'il  fut ,  en  quelque  forte ,  le  fondateur  de  la  ré- 
publique Holbndoife.  -  Le  cardinal  Bentivoglio  l'admira  dans  cette  ambaf^ 
iade.  Birnevelt,  grand-penHonnaire  de  Hollande,  l'un  des  plus  formes  gé^ 
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nies  de  fon  fiecle  ^  avoic  conçu  paur  cet  inuftrai  perfonoage  une  telfe  efH- 
tne  9  qu'il  publioit  par-tout  ^u'on  ne  pouvoir  pas  confërer  avec  le  préfi- 
dênt ,  fans  devenir  plus  favanc  Se  plus  éclairé  ;  les  peuples  le  refpeâoienc 
comme  un  oracle  ,  &,  tout  le  monde  s'empreflbit  pour  le  voir  &  pour  Pen- 
cendre.  Son  défîntérefTement  étoit  tel  que  les  FrovincesrUnies  ayant  voulu 
jreconnoltre  par  quelques  pré(ens  la  fatis&âion  quMls  avoienc  reçue  de  VA 
dans  toute  (a  négociation,  il  les  rejeta  conilamment,  jufqu'à  ce  que  le 
roi  lui  ordonnât  de  ne  pas  reftifer  ce  qu'ils  lui  ofS-oient  comme  une  marque 
de  leur  reconnoiflànce.  Henri  IV  ^  lui-même ,  voulut  donner  au  préfident 
Jeannin  des  marques  particulières  de  fon  eftime  &  de  fa  fatisfàâion.  Ce 
prince  étant  à  Fontainebleau  y  &  ayant  appris  que  M.  Jeannin  devoit  y  ar- 
river dans  peu  ^  commanda  qu'on  l'avertit  quand  il  entreroit.  Alors  il  fe 
leva  &  prenant  la  reine  par  la  main^  il  alla  recevoir  le  préfident  à  la 
porte  de  la  falle ,  l'embraflk  avec  affisâion ,  &  fe  tournant  du  côté  de  la 
reine ,  »  Voyez-vous  ^  madame  ^  lui  dit-il ,  ce  bon-homme  ;  c'eft  un  des 
,>  plus  hommes  de  bien  de  mon  royaume  ^  le  plus  afTeâionné  à  mon  fer- 
^  vice  9  &  le  plus  capable  de  fisrvir  l'Etat.  S'il  arrive  que  Dieu  difpofe  de 
9,  moi ,  je  vous  prie  de  vous  repofer  fur  fa  fidélité  ^  &  fur  la  pafiion  que 
^,  je  fais  qu'il  a  pour  le  bien  de  mes  peuples.  ^^ 

Les  avis  du  piéfident  Jeannin  fur.  les  plus  importantes  af&ires^  montrent 
afTez  la  confiance  que  l'on  avoir  en  tous  fes  confeils.  Celui  qu^il  donna 
fur  la  paix  de  Vervins  fut  un  des  premiers  &  des  plus  confidérables.  Ce 
àu'il  fit  auffî  pour  l'accommodement  de  la  Savoye  avec  la  France ,  au  fujet 
du  marquifat  de  Saluées ,  n'eft  pas  de  peu  d'importance  \  &  l'avis  qu'il 
donna  fur  la  guerre  de  Bohême,  eft  une  preuve  bien  manifisfie  de  l'en-^ 
tiere  confiance  que  les  étrangers  comme  les  François  avoient  dans  la  fa- 

{[effe  de  cet  habile  politique.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  la  reine  régenre 
uivit  le  confeil  que  ce  prince  lui  avoir  donné ,  en  donnant  toute  fa  con- 
fiance au  préfident  Jeannin^  avec  l'abfolu  gouvernement  des  finances  & 
de  l'Etat. 


V  I 


J  E  D  D  A  I    Port  du  golfe  jirahiquc. 

JEDDA  eftiin  port  fitué  vers  te  milieu  du  golfe  Arabique ,  &  vingt  lieues 
de  la  Mecque.  Le  gouvernement  y  eft  mixte.  Lq  grand- feigneur  &  le  fcherif 
de  la  Mecque  en  partagent  l'autorité  &  le  produit  des  douanes.  Ces  droits 
font  de  huit  pour  cent  pour  les  Européens ,  &  de  treize  pour  toutes  les 
autres  nations.  Ils  fe  payent  toujours  en  marchandifes  ,  que  les  admînif- 
trateurs  forcent  les  négocians  du  pays  d'acheter  fort  cher.  11  y  a  long-temps 
que  les  Turcs  qui  ont  été  chaffés  d'Aden ,  de  Moka ,  de  tout  l'Hyemen  ^ 
J'auroient  été  de  Jedda  ,  fi  l'on  n'avoit  craint  qu'ils  nefe  livraflent  à  une  ven* 
geance  qui  auroit  mis  fin  aux  pèlerinages  &  au  conuuerce. 
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Surate  envoie  tous  les  ans  trois  vaifleaux  à  Jedda.  Ils  font  chargés  de 
toiles  de  toutes  les  couleurs  »  de  chales ,  d'étoffes  mêlées  de  coron  &  de 
foie  ;  fouvenc  enrichies  de  fleurs  d'or  &  d'argent.  Leur  vente  produit  dix 
millions  de  livres  ^  ou  quatre  millions  cent  foixante-fix  mille  fix  cents 
foixante-fix  &  deux  tiers  de  roupie.  II  parc,  pour  la  même  deflination^ 
deux  9  &  le  plus  fouvent  trois  vaiiTeaux  de  Bengale  :  l'un  appartient  aux 
François ,  &  les  deux  autres  aux  Anglois.  Ce  font  les  marchands  libres  des 
deux  nations  qui  les  expédient.  Autrefois  leurs  compagnies  s'y  inté^eflToient  ; 
aujourd'hui  ces  marchands  n'ont  pour  aifociés  que  les  Arméniens.  On  peut 
évaluer  ces  cargaifons  réunies  à  fept  millions  deux  cents  mille  livres ,  ou  à 
trois  millions  de  roupies»  Elles  font  compofées  de  riz ,  de  gingembre ,  de 
fafran,  de  fucre»  qui  fert  de  left  aux  vaiflèaux  chargés  de  quelques  étoffes 
de  foie ,  &  d'une  quantité  conGdérable  de  toiles ,  la  plupart  communes ,  & 
les  autres  fines. 

Ces  vailTeaux  qui  peuvent  entrer  dans  la  mer  Rouge ,  depuis  le  corn* 
mencement  de  Décembre  jufqu'à  la  fin  de  Mai ,  trouvent  à  Jedda  la  flotte 
de  Suez.  Elle  eft  ordinairement  compofée  de  quatorze  ou  quinze  navires 
chargés  de  bled,  de  riz,  d'oignons,  de  fèves,  d'autres  menus  grains,  & 
de  bois  pour  la  fubfiftauce  de  l'Arabie-pétrée  ,  qui  e(i  d'une  fiérilité  ex* 
Crème.  Ils  portent  pour  l'Afie  de  la  verroterie  de  Venife ,  du  corail  Si  du 
carabe,  donc  les  Indiens  font  des  coliers  &  des  bracelets.  Ces  objets  font  fi. 
peu  confidérables ,  qu'on  peut  dire  que  les  Egyptiens  fonc  leurs  achats  avec, 
de'  l'or  &  de  l'argent ,  mais  moins  d'argent  que  d'or.  Arrivés  enfemble  en 
Oâobre,  ils  s'en  retournent  enfemble  en  Février  avec  fix  millions  cinq 
cents  milliers  pefant  de  café,  &  pour  fept  millions  de  livres  en  toiles  ou- 
en  étoffes.  Quoiqu'ils  n'aient  que  deux  cents  lieues  à  faire  pour  regagner 
leur  port,  ils  employent,  à  cette  navigation ,  deux  mois,  parce  qu'ils  font 
contrariés  par  le  vent  du  nord  qui  règne  continuellement  dans  cette  mer. 
Leur  ignorance  eft  telle  que ,  malgré  l'habitude  oii  ils  font  de  jeter  l'ancre 
toutes  les  nuits ,  ils  fe  regardent  comme  heureux  lorfqu'ils  ne  perdent  que 
le  fixieme  de  leurs  vaiflèaux.  Qu'on  joigne  à  cps  pertes  la  cherté  des  ar« 
memens ,  les  droits  exceflifs  qu'il  faut  payer  à  Suez ,  les  vexations  inévita* 
blés  dans  un  gouvernement  opprefTeur  de  toute  indufbie  i  &  l'on  fentira 
que  dans  la  fuuation  aâuelle  des  chofes ,  la  liaifon  de  l'Europe  avec  l'Inde, 
par  cette  voie  ;  efl  impraticable. 

Les  marchandifes  arrivées  de  Surate  &  de  Bengale  ,  que  la  flotte  Turque 
n^emporte  pas  ^  font  confommées  en  partie  dans  le  pays ,  &  achetées  en 

S  lus  grande  quantité  par  les  caravanes  qui  fe  rendent  tous  les  ans  à  la 
[ecque. 
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JEUNESSE,    r.  f.  Ctt  dge  qui  touche  &  qui  accompagne  k  demie? 

progris  de  Padolefcenct  &  s^étend  jufyu^à  Page  viriL 

1^  A  Jeunefle  fans  expérience  fe  livre  rolontiers  \  la  critique  qui  la  dé- 
goûte des  modèles  qu^elle  auroit  befoio  dMmiter.  Trop  préfomptuenfe ,  elle 
le  promev  tout  d'elle-même  quoique  fragile;  croit  pouvoir  tout,  &  n'avoir 
jamais  rien  à  craindre  :  elle  fe  confie  aifément  6c  fans  précaution.  Entre- 
prenante &  vive ,  elle  pouffe  fes  projets  au-delà  de  fa  portée ,  &  plus  loin 
que  fes  forces  ne  le  permettent.  Elle  vole  à  fon  but  par  des  moyens  peu 
réfléchis,  s'afPoIe  de  fes  chimères,  tente  au  hafard ,  marche  en  aveugle, 
prend  des  partis  extrêmes ,  &  s'y  précipite  ;  femUable  à  ces  courfiers  in- 
domptables qui  ne  veulent  ni  s'arrêter  ni  tourner. 

Les  jeunes  gens  ont  befoin,  s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme, 
d'un  moniteur  fidèle  &  affîdu  ;  d'un  avocat  qui  plaide  auprès  d'eux  la  caufe 
du  vrai ,  de  l'honnête ,  de  la  droite  ratfon ,  qui  leur  fafTe  remarquer  le  faux 
qui  règne  dans  prefque  tous  leurs  difcours  &  toutes  les  converfatioos  au 
hommes ,  &  qui  leur  donne  its  règles  fâres  pour  faire  ce  difcernement. 

Comme  rien  n'efl  phis  capable  d'infpirer  des  fentimen'5  de  vertu  &  de 
détourner  du  vice ,  que  la  converfation  des  gens  de  bien ,  les  jeunes  gens 
devroient  «'accoutumer  de  bonne  heure  à  les  fréquenter.  La  oréfence  teule 
des  gens  de  bien  ,  lors  même  qu'ils  fe  taifent ,  parle  &  inttruit. 

Les  jeunes  gens  de  nos  jours  devroient  profiter  de  Texemple  de  ces  hom- 
mes qui  ne  celTent  de  regretter  le  temps  de  leur  JetinefTe  qu^ls  ont  em- 
ployé ï  des  amufemens  frivoles ,  %  des  débauches  dont  ils  fentent  main*» 
.tenant  les  malheureux  effets ,  &  à  dts  leôures  qui  ne  leur  ont  rien  appris. 
Ils  devroient  de  bonne  heure  réfléchir  fur  les  avantages  de  la  fcience ,  de 
la  philofophie  &  de  la  vertu. 


L 


Parallèle  de  la  Jeuneje  &  de  la  VieilUffe. 

'Invention  &  l'exécution  appartiennent  à  la  JeunefTe,  le  confeH  &  la 
délibération  trouvent  leur  place  entre  les  deux  âges.  Un  jeune-homme  réuffit 
mieux  qu'un  vieillard  dans  une  entreprife  nouvelle ,  parce  que  T^i^érience 
qui  «ft  toujours  la  bouifole  de  ce  dernier ,  &  qui  le  dirige  bien  dans  la 
route  ordinaire ,  le  trompe  &  l'égaré  dans  un  chemin  nouveau. 

Les  écarts  de  la  Jeunefle  mènent  trop  loin  &  gâtent  tout  ;  ceux  de  la 
vieillefTe,  plus  froids  &  moins  violens,  ne  font  d'autre  mal  que  de  retar- 
der ou  d'arrêter  le  cours  des  affaires. 

La  Jeuneffe  entreprenante  &  curieufe  de  tout .  pouffe  fes  projets  au-delà 
de  fa  portée ,  fes  défirs  &  fes  efpérances  plus  loin  que  fes  forces  ;  elle  vole 
à  fon  but  par  des  moyens  peu  réfléchis ,  s'affole  de  maximes  (ingulieres 
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tente  au  hafard ,  marche  à  l'aveugle  ^  prend  toujours  des  remèdes  &  des 
partis  extrêmes ,  fait  beaucoup  de  Êiuces  ;  &  plutôt  que  de  les  reconnol* 
tre  ou  de  les  corriger ,  elle  fe  précipite  en  de  pires  écarts  ,  femblable  à 
ces  courfîers  indomptés  qui  ne  veulent,  ni  s'arrêter,  ni  tourner. 

La  vieillefle  trouve  toujours  des  difficultés ,  voit  des  dangers  par-tout , 
délibère  étcrnellemeot ,  a  des  craintes  &  des  remords  avant  le  temps,  ne 
mené  jamais  une  affaire  jufqu'où  elle  doit  aller ,  &  compte  pour  une  for- 
tune complète  le  plus  petit  (uccès.  Qu'un  juAe  mélange  de  ces  excès  ré- 
duits à  la  modération  qui  fait  les  vertus,  mettroit  un  excellent  tempéra- 
.  ment  dans  les  af&ires  !  Alors  les  vieillards  qui  ont  l'autorité  ,  &  les  jeunes 
j^  gens  qui  ont  la  faveur  du  peuple ,  par  ce  concours  &  cette  combinaifon 
d'efforts  &  de  vertus  parviendroiént  à  former  un  bon  gouvernement. 

Les  débauches  de  la  Jeuneffe  font  autant  de  conjurations  contre  la  vieiU 
leffe;  on  paie  cher  le  foir  les  folies  du  matin. 

L'aurore  voulant  jouir  éternellement  de  Tithon  ^  obtint  des  dieux  qu'il 
ne  mourroit  point.  Mais  elle  ne  put  empêcher  qu'épuifé  d'années ,  &  flé- 
tri par  les  délices,  il  ne  fût  réduit  à  la  forme  de  la  cigale.  La  Jeuneffe 
abuie  du  plaifir,  comme  s'il  ne  devoir  jamais  finir;  tous  fes  vœux  tendent 
à  le  perpétuer ,  &  cependant  elle  le  confume  d'avance  :  il  s'éteint ,  mais 
les  défirs  ne  meurent  point  ;  l'homme  fe  repaît  alors  d'images  fugitives 
qu'un  doux  fbuvenir  lui  retrace.  La  volupté  vit;  encore  dans  les  vieillards  ; 
mais  ce  n'efl  plus  que  dans  leur  bouche  ;  les  libertins ,  comme  les  guer- 
riers, meurent  en  récitant  leurs  exploits  que  le  temps  &  l'éloigoement 
grofliffent  toujours. 

Les  efprits  précoces  font  comme  les  fleurs  printanieres ,  qui  naiffent  & 
meurent  fous  le  même  foleil;  leur  fubtilité  prématurée  dégénère  en  flupi« 
dite.  Cette  éloquence  abondante  &  facile  qui  plaît  dans  un  jeune-homme, 
tie  convient  point  à  l'âge  de  la  réflexion.  Hortenfius  fut  bien  le  même 
dans  fa  vieilleffe  qu'il  étoit  dans  fes  beaux  jours ,  dit  Cicéron }  mais  il  * 
n'avoir  plus  la  même  grâce,   ou  plutôt  la  même  faveur. 

Un  François  fuivant  ce  tour  de  plaifanterie  familier  à  fa  nation ,  faifoit 
un  parallèle  affez  fingulier  des  deux  extrémités  de  la  vie.  Il  y  a,  difoit-il, 
entre  les  vieillards  &  les  jeunes  gens  une  différence  aufli  frappante  dans  le 
caraâere  que  dans  les  traits.  L'ame  de  ceux-là  éprouve  à  peu  prés  la  mê- 
me dégradation  que  le  corps.  La  vieilleffe  a  les  doigts  crochus  &  ferrés^ 
figne  de  l'avarice  attachée  à  cet  âge.  Les  filions  de  fon  vifage  défîgnenc 
les  replis  de  fa  fourberie.  Le  tremblement  de  tous  les  membres  marque  la  ^ 
vacillption  des  jugemens. 

Mais  pour  ramener  le  contrafle  au  férieux ,  (  puifque  la  matière  a  prêté 
tous  fes  attributs  à  i'efprit,)  ce  front  uni,  ces  couleurs  vermeilles  du  bel 
âge  annoncent  fa  candeur  &  fa  modeflie  ,  qui  ne  fe  retrouvent  plus  dans 
la  vieilleffe.  Le  fang  qui  fermente  &  bouillonne  dans  la  jeuneffe,  la 
rend  fenfible   aux  impreffîons  de  la  religion ,  de   la  vertu  ,   de  l'amour , 
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progrés  de  Padolefcenct  é  s^étend  jufqu^à  Page  viriL 

«L^  A  Jeunefle  fans  expérience  fè  livre  rolontiers  \  la  critique  qui  la  dé- 
goûte des  modèles  qu'elle  auroic  befoio  d^imiter.  Trop  préfompcueufe ,  elle 
le  promev  tout  d'elle-même  quoique  fragile;  croit  pouvoir  tout,  &  n'avoir 
jamais  rien  à  craindre  :  elle  fe  confie  aifément  6c  fans  précaution.  Entre- 
prenante &  vive ,  elle  pouffe  fes  projets  au-delà  de  fa  portée ,  &  plus  loin 
que  fes  forces  ne  le  permettent.  Elle  vole  à  fon  but  par  des  moyens  peu 
réfléchis ,  s'afible  de  fes  chimères ,  tente  au  hafard ,  marche  en  aveugle , 
prend  des  partis  extrêmes ,  &  s'y  précipite  ;  femUable  à  ces  courfiers  in- 
domptables qui  ne  veulent  ni  s'arrêter  ni  tourner. 

Les  jeunes  gens  ont  befoin,  s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme, 
d'un  moniteur  fidèle  &  affidu  ;  d'un  avocat  qui  plaide  auprès  d'eux  la  caufe 
du  vrai ,  de  l'honnête ,  de  la  droite  raifon ,  qui  leur  fafTe  remarquer  lé  faux 
qui  règne  dans  prefque  tous  leurs  difcours  &  toutes  les  converfatioos  des 
hommes ,  &  qui  leur  donne  des  règles  fâres  pour  faire  ce  dtfcernement. 

Comme  rien  n'efl  phis  capable  d'infpirer  des  fentimen'$  de  vertu  &  de 
détourner  du  vice ,  que  la  con verfation  des  gens  de  bien ,  les  jeunes  gens 
devroient  «'accoutumer  de  bonne  heure  à  les  fréquenter.  La  nrefence  teule 
des  gens  de  bien  ,  lors  même  qu'ils  fe  taifent ,  parle  &  infiruit. 

Les  jeunes  gens  de  nos  jours  devroient  profiter  de  fexemple  de  ces  hom- 
mes qui  ne  celTent  de  regretter  le  temps  de  leur  JetinefTe  qu^ls  ont  em- 
ployé ï  des  amufemens  fnvoles ,  %  des  débauches  dont  ils  fentent  main*» 
.tenant  les  malheureux  effets ,  &  à  d^s  leôures  qui  ne  leur  ont  rien  appris. 
Ils  devroient  de  bonne  heure  réfléchir  fur  les  avantages  de  la  fcience ,  de 
la  philofophie  &  de  la  vertu. 

Parallèle  de  la  Jeuneje  &  de  la  Vieilleffe. 

JLi'lKVBfrriON  &  l'exécution  appartiennent  à  la  JeunefTe,  le  confejl  &  la 
déUbératipo  trouvent  leur  place  entre  les  deux  âges.  Un  jeune-homme  réuffit 
mieux  qu'un  vieillard  dans  une  entreprife  nouvelle ,  parce  que  l'expérience 
qui  «ft  tmi jours  la  bouifole  de  ce  dernier ,  &  qui  le  dirige  bien  dans  la 
route  ordinaire ,  le  trompe  &  l'égaré  dans  un  chemin  nouveau. 

Les  écarts  de  la  Jeunefle  mènent  trop  loin  &  gâtent  tout;  ceux  de  fa 
vieillefTe,  plus  froids  &  moins  violens,  ne  font  d'autre  mal  que  de  retar- 
der ou  d'arrêter  le  cours  des  affaires. 

La  Jeuneffe  entreprenante  &  curieufe  de  tout,  pouffe  fes  projets  au-delà 
de  fa  portée ,  fes  défirs  &  fes  efpérances  plus  loin  que  fes  forces  ;  elle  vole 
à  fon  but  par  des  moyens  peu  réfléchis ,  s'affole  de  maximes  (ingulieres 
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IGNOBLE,    adj. 

JLiE  mot  Ignoble  fe  dit  de  Pair,  des  manières,  des  fentimens,  du  dis- 
cours &  du  ftyle.  L'air  eft  ignoble ,  lorfqu'au  premier  afpeâ  d'un  homme 
qui  fe  préfente  à  nous,  nous  nous  méprenons  fur  fon  état,  &  nous  fom- 
mes  tentés  de  le  reléguer  dans  quelque  condition  abjeâe  de  la  fociété.  Ce 
jugement  naît  apparemment  de  la  conformation  accidentelle  &  connue  que 
les  arts  méchaniques  donnent  aux  membres ,  ou  de  quelques  rapports  dé- 
liés que  nous  attachons  involontairement  entre  les  paffions  de  l'ame  & 
l'habitude  extérieure  du  corps.  Si  l'homme  s'eftime ,  a  de  la  confiance  en 
lui-même,  ne  fe  fait  aucun  reproche  fecret ,  &  n'en  craint  point  des  au- 
tres ,  fent  fes  avantages  naturels  ou  acquis ,  eft  rédgné  aux  événemens ,  & 
ne  fait  des  dangers  &  de  la  perte  de  la  vie ,  qu'un  compte  médiocre  \  il 


lervira  ue  nioaeie.  di  la  noDieue  ae  lair  le  trouve  jom 
la  jeunelle  &  à  la  modeftie^  qui  eft-ce  qui  lui  réfiftera? 

Les  manières  font  ignobles  ,  lorfqu'elles  décèlent  un  intérêt  fordide  ; 
les  fentimens ,  lorfqu'on  y  remarque  la  vérité ,  la  juftice  &  la  vertu  bief- 
fées  par  la  préférence  au'on  accorde  fur  elles  à  tout  autre  objet;  le  toa 
dans  la  converfation ,  &  le  flyle  dans  les  écrits,  lorfque  les  expreffîons, 
les  comparaifons ,  les  idées  font  empruntées  d'objets  vils  &  populaires  ^ 
mais  il  n'y  en  a  guère  que  le  génie  &  le  goût  ne  puiiTe  annoblir. 
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JLi'IGNOMINIE  eft  la  dégradation  du  caraâere  public  d'un  homme  ;  on 
y  eft  conduit  ou  par  l'aâion  ou  par  le  châtiment.  L'innocence  reconnue 
efFace  l'Ignominie  du  châtiment.  L'Ignominie  de  l'aôion  eft  une  tache  qui 
ne  s'efface  jamais  ;  il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur  que  vivre  avec 
Ignominie.  L'homme  qui  eft  tombé  dans  l'Ignominie  eft  condamné  à  mar* 
cher  fur  la  terre  la  tête  baiffée  ;  il  n'a  de  reffource  que  dans  l'impudence 
ou  la  mort.  Lorfque  l'équité  des  (iecles  abfout  un  homme  de  l'Ignominie, 
elle  retombe  fur  le  peuple  qui  l'a  flétri.  Un  légiflateur  éclairé  n'attachera 
de  peines  ignominieufes  qu'aux  aâions ,  dont  la  méchanceté  fera  avouée 
dans  tous  les  temps  de  chez  toutes  les  nations» 


6jx  IGNORANCE. 

L'Ignominie  chez  les  Romains  éroic  la  peine  impofée  par  le  cenfènr; 
atiand  il  noroît  quelqu'un  d'Ignominie.  Cecce  peine  écoit  différente  de  l*ia- 
ramie  qui  ne  s'infligeoic  que  par  des  décrets  &  des  fentences  des  magiflrats , 
au  lieu  que  la  première  n'étoit  qu'une  noce  du  cenfeur,  qui  ne  caufoic 
que  de  la  honte  \  celui  qui  en  éroic  l'objet,  ainfi  que  le  dit  Cicéron  : 
Ccnforis  jiidiciiim  nihil  fcrè  damnato  afftrt  niji  ruborem,  L'Ignominie  étoit 
une  des  plus  grandes  punitions  militaires ,  &  confifloic  à  donner  de  l'orge 
aux  (bldats  au  heu  de  bled,  à  les  priver  de  toute  la  paie,  ou  d'une  par- 
tie ieulemenr,  à  leur  ordonner  de  fauter  au-delà  d'un  retranchement,  ce 
qui  étoit  aflfez  ordinairement  la  peine  des  poluons,  à  être  expofés  en  pu- 
blic avec  une  ceinture  détachée ,  &  dans  une  pofture  molle  &  efFéminée, 
ou  à  les  faire  pafler  d'un  ordre  fupérieur  dans  un  autre  fort  au-deflbus. 
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JLi'IGNORANCE  confifte  proprement  dans  la  privation  de  l'idée  d'une 
chofe,  ou  de  ce  qui  fert  à  former  un  jugement  fur  cette  chofe.  Il  y  en 
a  qui  la  définiffcnc  privation  on  négation  de  fcicnce  ;  mais  comme  le  terme 
de  fcience,  dans  fon  fens  précis  &  philofophique,  emporte  une  connoif- 
fance  certaine  6c  démontrée,  ce  feroit  donner  une  définition  incomplète 
de  l'ignorance ,  que  de  la  reftreindre  au  défaut  des  connoifTances  certai- 
nes. On  n'ignore  point  une  infinité  de  chofes  qu'on  ne  fauroic  démontrer. 
La  définition  que  nous  donnons  dans  cet  article,  d'après  M.  Wolf,  eft 
donc  plus  exaâe.  Nous  ignorons ,  ou  ce  dont  nous  n'avons  point  abfolu- 
ment  d'idée ,  ou  les  choies  fur  lefquelles  nous  n^avons  pas  ce  qui  eft  né* 
cefTaire  pour  former  un  jugement,  quoique  nous  en  ayons  déjà  quelque 
idée.  Celui  qui  n'a  jamais  vu  d'huître  ,  par  exemple ,  eft  dans  l'Ignorance 
du  fûjet  m6me  qui  porte  ce  nom;  mais  celui  à  la  vue  duquel  une  huître 
fe  préfenie,  en  acquiert  l'idée,  mais  il  ignore  quel  jugement  il  en  doit 
porter,  &  n'oferoit  affirmer  que  ce  foit  un  mets  mangeable,  beaucoup 
moins  que  ce  foit  un  mets  délicieux.  Sa  propre  expérience»  ni  celle  d'au- 
truî ,  dans  la  fuppofition  que  perfonne  ne  Tait  inftruit  là-deflus  ,  ne  lui 
fourniflent  point  matière  à  prononcer.  Il  peut  bien  s'imaginer,  à  la  vérité, 
que  l'huître  eft  bonne  à  manger ,  mais  c'eft  un  foupçon  ,  un  jugement 
hafardé  ;  rien  ne  l'aflure  encore  de  la  poflibilité  de  la  chofe. 

Les  caufes  de  notre  Ignorance  procèdent  donc  i^  du  manque  de  nos 
idées  ;  2**.  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir  la  connexion  qui  eft 
entre  les  idées  que  nous  avons  i  3^  de  ce  que  nous  ne  réfléchifTons  pas 
•fiez  fur  nos  idées\:  car  fi  nous  confidérons  en  premier  lieu  que  les  no- 
tions que  nous  avons  par  nos  facultés  n'ont  aucune  proportion  avec  les 
chofes  mêmes  «  puifque  nous  n'avons  pas  une  idée  claire  &  diûinâe  de  la 

fubftance 
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fubRance  même  qui  eft  le  fbndemeott  de  tout  le  reffe^  nous  recoonoltrons 
atfément  combien  peu  nous  pouvons  avoir  de  notions  certaines;  &  fans 
parler  des  corps  qui  échappent  à  notre  connoiflance ,  à  caufe  de  leur  éloi- 
gnement,  il  y  en  a  une  infinité  qui  nous  font  inconnus  à  caufe  de  leur 
petitefle.  Or,  comme  ces  parties  fubtiles  qui  nous  font  infenHbles,  font 
parties  aâives  de  la  matière ,  &  les  premiers  matériaux  dont  elle  fe  fert, 
&  defquels  dépendent  les  fécondes  qualités  &  la  plupart  des  opérations  na* 
turellesi  nous  fommes  obligés  par  le  défaut  de  leur  notion^  de  refier, 
dans  une  Ignorance  invincible  de  ce  que  nous  voudrions  connoltre  à  leur 
fujet|  nous  étant  impoflible  de  fermer  aucun  jugement  certain^  n'ayant  de  " 
ces  premiers  corpufcules  aucune  idée  préciTe  &  diflinâe. 

S'il  nous  étoit  poflîble  de  connoltre  par  nos  fens  ces  parties  déliées  6c 
fubtiles,  qui  font  les  parties  adives  de  la  matière  ^  nouf'diftinguerions  leun 
opérations  méchanique^  avec  autant  de  facilité  qu'en  a  un  hoiloger  pour 
connoltre  la  raifon  pour  laquelle  une  montre  va  ou  s'arrête.  Nous  ne  ferioni 
point  embarrafTés  d  expliquer  pourquoi  l'argent  fe  diffout  dans  l'eau-forte  ^ 
&  non  point  dans  l'eau  régale  ;  au  contraire  de  l'or ,  qui  fe  difibut  dans 
l'eau  régale  I  &  non  dans  l'eau-forte.  Si  nos  fens  pouvoient  être  afièz 
aigus  pour  appercevoir  les  parties  aâives  de  la  matière,  nous  verrions  tra^ 
vailler  les  parties  de  l'eau-forte  fur  celles  de  l'argent^  '&  cette  méchaniqtjie 
nous  feroit  auffî  facile  à  découvrir,  qu'il  efi  à  l'horloger  de  favoir  corn* 
ment ,  &  par  quel  refibrt,  fe  fait  le  mouvement  d'une  pendule;  mais  le 
défaut  de  nos  fens  ne  nous  laifTe  que  des  conjeâures ,  fondées  fur  des  idées 

Î[ui  font  peut-être  fàufles ,  &  nous  ne  pouvons  être  afTurés  d'aucune  chofe 
ur  leur  fujet,  que  de  ce  que  hous  pouvons  en  apprendre  par  un  petit  nom- 
bre d'expériences  qui  ne  réuffiffent  pas  toujours ,  &  donc  chacun  explique 
les  opérations  fecretes  à  fa  fantaifîe. 

La  difficulté  que  nous  avons  de  trouver  la  connexion  de  nos  idées ,  efl 
la  féconde  caufe  de  notre  Ignorance.  Il  nous  efl  impoffîble  de  déduire  en 
aucune  manière  les  idées  des  qualités  fenfîbles  que  nous  avons  des  corps  ; 
il  nous  efl  encore  impoflible  de  concevoir  que  la  penfée  puifTe  produire 
le  mouvement  dans  un  corps ,  &  que  le  corps  puifTe ,  à  fon  tour ,  produire 
la  pei^fée  dans  Tefprit*  Nous  ne  pouvons  pénétrer  comment  l'efprit  agit 
fur  la  matière ,  &  la  matière  fur  l'efprit;  la  forblefTe  de  notre  entendement 
ne  fauroit  trouver  la  connexion  de  ces  idées,  &  le  feul  fecours  que  nous 
ayons,  efl  de  recourir  à  un  agent  tout-puifTant  &  tout  fage,  qui  opère  pap 
des  moyens  que  notre  foibleffe  ne  peut  pénétrer. 

Enfin  notre  parefTe ,  notre  négligence ,  &  notre  peu  d'attention  à  réflé* 
chir,  font  aufli  des  caufes  de  notre  Ignorance.  Nous  avons  fouvent  des 
idées  complètes  ,  defquelles  nous  pouvons  aifément  découvrir  la  connexion  ; 
mais  faute  de  fuivre  ces  idées ,  oc  de  découvrir  des  idées  moyennes  qui 
puiflfent  nous  apprendre  quelle  efpece  de  convenance  ou  de  difconvenance 
elles  ont  entr'elies ,  nous  refions  dans  notre  Ignorance.  Cette  dernière  Ignor 
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noce  eft  blâmable ,  &  doq  pat  celle  qui  commence  oli  £tùSeat  noi  lâhc 
Elle  ne  doit  avoir  rien  d'affiigeaac  pour  nous ,  parce  que  nous  devons  nous 
prendre  tels  que  noiis  fommec ,  &  non  pas  tels  qu'il  femble  ii  l'imagina- 
tion que  nous  pourrions  être.  Pourquoi  regretterions- nous  des  conaoiflaaccf 
que  nous  o'avoni  pu  nous  procurer  ,  Ac  qui ,  fans  douce ,  ne  nous  font  pas 
tort  néceflaires ,  puifque  nous  en  fommes  privés.  J'simerois  autant ,  a  dit 
•un  des  premien  génies  de  notre  fiecle ,  m'affliger  férieufement  de  o*av(Ht 
pas  quatre  yeux ,  quatre  pieds  ,  &  deux  ailes. 

L'Ignorance,  eo  morale ,  eft  difKoguée  de  Terreur.  Lignorance  n^eft 
qu*une  privation  d'idées  ou  de  coonoiflance  i  mats  l'erreur  eft  la  non-coa- 
iormité  ou  l'oppoûtion  de  nos  idées  avec  la  nature  &  l'état  des  chofes. 
J^infî  l'erreur  étant  le  renverfement  de  la  v^té ,  elle  lui  eft  beaucoup  plus 
contraire  que  llgnoraoce ,  qui  eft  comme  un  milieu  entre  la  vérité  &;  l'er- 
reur. Il  &ut  remarquer  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'Ignorance  &  de 
Verreur,  Amplement  pour  connoltre  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ;  notre 
principal  but  eft  de  les  envifager  comme  principes  de  nos  aâions.  Sur  ce 

iiied-Û ,  l'Ignorance  &  l'erreur  ^  quoique  naturellemeot  diftinâes  l'une  de 
.'autre,  fe  trouvent  pour  l'ordinaire,  mêlées  enfemble  &  comme  confon- 
dues ,  enfone  que  ce  que  l'on  dit  de  l'une ,  doit  également  s'appliquer  à 
l'autre,  L'Ignorance  eu  fouvent  la  caufe  de  l'erreur  ;  mais  jointes  ou  non , 
elles  fujvent  lei  mêmes  règles ,  &  produifeot  le  même  effet  par  l'influence 
qu'elles  ont  fur  nos  aâions  ou  nos  omilTions.  Peui-érre  même  que  dans 
rezaâe  précifioo  y  il  n'y  a  proprement  que  l'erreur  qui  puifle  être  le  prin* 
cipe  de  quelque  aâion ,  &  non  la  (impie  Ignorance ,  qui  n'étant  en  cUe* 
même  qu'une  privation  d'Idées ,  ne  fauroit  rien  produire. 
Voyei  ËRREVR. 
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JLtf'IMAGINATION  eft  cette  Êiculté  de  Tame  qui  a  lieu  chez  nous  quand 
uoe  perception  par  la  feule  force  de  la  liaifoa  que  ractentioD  a  miie  en- 
truelle  Si  un  objet ,  fe  retrace  à  la  vue  de  cet  objet.  Quelquefois  ,  par 
exemple»  c'eft  aflez  d'entendre  le  nom  d'une  chofe  pour  fe  la  repréfentef. 
comme  fi  on  Tavoit  fous  les  yeux. 

Méchanifmc  de  V Imagination^  ) 

I  ^Imagination  fe  pafTe  dans  la  tête  feule ,  &  l'homme  le  moins  lettré 
s'apperçoit  bien,  qu'il  ne  penfe  ni  du  bras^  ni  de  la  jambe«  De  même 
qu'il  faut  que  les  organes  foieot  fains  &  entiers  pour  avoir  l'aptitude  d& 
recevoir  les  impreflions  ;  de  même  aullî  il  faut  que  le  cerveau  foit  biéa 
conformé  &  d'une  bonne  conftitution  ,  ne  Toit  ni  comprimé^  ni  enflammé, 
joùiffe  d'une  fànté  parfaite  pour  recevoir  &  reproduire  des  images  confbr-» 
mes  aux  objets ,  fans  cela  il  n'a  point  d'idées ,  ou  il  n'enÊmte  que  det 
rêves  &  des  chimères. 

Il  y  â  une  Imagination  indépendante  de  nous ,  &  une  Imagination  qui 
paroit  volontaire. 

Par  cette  Imagination  indépendante  de  nous ,  il  eft  vraifemblable  quâ 
nous  ne  fommes  pas  un  moment  de  la  vie  fans  penfer.  Souvent  nous  npu^ 
fbrprenons  réfléchifTant  involontairement  fur  les  objets  \  fouvent  il  fe  ré- 
veille des  idées  dans  nos  âmes  fans  aucune  participation  de  leurs  volontés; 
fouvent  nous  faifons  tous  nos  efforts  pour  rejeter  certaines  images  qui  re- 
viennent fans  ceffe  malgré  nous,  &  qui  nous  fatiguent.  Cette  Imagination 
involontaire  vient  fans  doute  de  ce  que  les  organes  qui  jouiffent  de  toute 
leur  aftion  tonique ,  qui  font  fenfibles  &  vivans ,  peuvent  être  ébranlés  en  l'ab«« 
fence  des  objets  par  le  cours  naturel  du  fang ,  de  la  même  manière  qu^Is 
le  feroient  par  la  préfence  de  ces  objets.  Au  moyen  de  cet  ébranlement, 
ils  réveillent  dans  l'ame  les  idées  archétypes  qu'elle  a  déjà  reçues  des  fens 
lorfqu'ils  ont  été  frappés  par  la  préfence  des  objets.  Ce  n'efl  pas  une  com-, 
motion  brufque  comme  dans  les  fenfations  direâes  ,  ce  n'eft  pas  une  com« 
motion  vive  comme  dans  les  fenfations  réfléchies,  mais  c'eft  un  mouve- 
ment doux  &  continué  qui  nous  avertit  (ans  ceffe  de  notre  manière  d'exif-* 
ter  a Auelie ,  &  qui  nous  invite  à  confidérer  avec  attention  les  rapports  de 
notre  exiftence  avec  celle  des  autres  êtres.  Ces  mêmes  chofes  arrivent 
lorfque  nous  dormons ,  nous  rêvons ,  nous  fommes  en  délire  ;  ce  qui  mon- 
tre que  la  volonté  n'a  pas  toujours  p^art  à  ces  mouvemens. 

Qqqq  a 
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raoce  efl  bUmable ,  &  oon  pas  celle  qui  commence  oîi  fimfleot  nos  lAiesi 
Elle  ne  doit  avoir  tien  d*affiigeaot  pour  août,  parce  que  nous  devont  nous 
prendre  tels  que  ndi»  fommes ,  &  non  pas  tels  qu'il  ferable  ^  t'imagina- 
lion  que  nous  pourrions  être.  Pourquoi  regretterions- nous  des  connoiflances 
que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  ,  Sc  qui ,  fans  doute ,  ne  nous  font  pas 
fort  néceflaires,  puifque  nous  en  fommes  privés.  J'aimerois  autant,  a  die 
-un  des  premiers  gënie,E  de  notre  fiecle ,  m'affliger  férieufement  de  ii*avoic 
pas  quatre  yeux ,  quatre  pieds  ,  &  deux  ailes. 

L'Ignorance ,  en  moiale  *  eft  dillinguée  de  Terreur.  L'Ignorance  n*eft 

Qu'une  privation  d'idées  ou  de  connoi&ace  i  mais  l'erreur  cA  la  non-con* 
>rmité  ou  l'oppoûtion  de  nos  idées  avec  la  nature  &  l'état  des  chofes. 
Ainfî  l'erreur  étant  le  renverfement  de  la  vérité ,  elle  lui  eft  beaucoup  plus 
contraire  que  llgnoraoce ,  qui  eft  comme  un  milieu  entre  la  vérité  &  l'er- 
reur. Il  £iut  remarquer  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  Flgnorance  &  de 
l'erreur,  fimplement  pour  connoltre  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  %  notre 
principal  but  eft  de  les  envifager  comme  principes  de  nos  aâions.  Sur  ce 

fîed-U  f  l'Ignorance  &  l'erreur  ^  quoique  naturellement  diftioâes  l'une  de 
autre,  fc  uouvent  pour  l'ordiDaire  mêlées  enfemble  &  comme  confon- 
dues, enforte  que  ce  que  l'on  dit  de  l'une,  doit  également  s'appliquer  ï 
l'autre.  Llgnoraoce  eu  fouvqot  la  caufe  de  l'erreur  ;  mais  jointes  ou  non , 
elles  fuivencles  mêmes  règles,  &  produifent  le  même  efièt  par  J'ioâuence 
qu'elles  ont  ftu"  nos  aâions  ou  nos  omillions.  Peut-être  même  que  dans 
1  eziâe  précilîon ,  il  n'y  a  proprement  que  l'erreur  qui  puifTe  être  le  prin- 
cipe de  quelque  aâioo ,  &  non  la  iimple  Ignorance ,  qui  n'étant  en  elle- 
même  qu'une  privation  d'idées ,  ne  fautoit  rien  produire. 
.Voye{  Erreur. 
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les  eflets  ci-defTus  mentionnés.  La  caufe  une  fois  copnue,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  remplir  les  indications  qu'elle  préfente.  La  cure  qui  convient 
\  chacun  de  ces  défauts ,  fe  réduit  principalement  à  deux  chefs ,  les  remè- 
des &  le  régime.  Les  remèdes  principaux  font  la  faignée  &  les  bains.  Le 
régime  confiâe  dans  le  changement  de  climat  plus  humide  que  celui  qu'on 
habite ,  &  la  diète  adouciflànte ,  humeâante ,  rafraichiflànte ,  qui  peut  fe 
procurer  tant  par  la  qualité  des  alimens,  que  par  la  privation  des  liqueurs 
volatiles  &  des  ragoûts  acres ,  falins  &  fulfureux.  Démofthenes  ^  que  Longin 
compare  à  un  foudre  ou  à  une  tempête ,  ne  buvoit  que  de  l'eau.  Sans  doute 
que  s'il  n'eût  pas  modéré  l'ardeur  de  fon  tempérament  par  cette  fimple 
boiffon,  il  feroit  tombé  dans  les  mêmes  extrémités  que  nous  reprenons 
icL  II  nous  parolt  certain  que  fi  l'on  emploie  les  moyens  mentionnés ,  les 
fibres  reviendront  peu  à  peu  à  leur  ton  naturel ,  &  que  le»  efprits  moins 
aâifs  feront  mus  plus  modérément. 

Nous  difons  auffi  que  ce  défaut  doit  être  plus  fréquent  dans  les  tem- 
péramens  fanguins.  Pour  le  prouver,  il  nous  fuffira  d'apporter  l'exemple 
des  feounes  enceintes.  Tout  le  monde  convient  que  les  femmes  font  plus 
pléthoriques  dans  le  temps  de  leur  groffeirei  que  dans  tout  autre  temps. 
Or  il  eft  d'expérience  que  dans  cet  état  l'Imagination  des  femmes  eft  plus 
vive  :  car  les  envies  dont  on  'parle  tant ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
idées  qui  frappent  avec  tant  d'énergie,  qu'elles  vont  prefque  jufqu'à  la 
fenfation. 

Dts  vices  &  des  avantages  de  V Imagination. 

JLiE  pouvoir  que  nous  avons  de  réveiller  nos  perceptions  en  l'abfence 
des  objets,  nous  donne  celui  de  réunir  &  de  lier  enfemble  les  idées  les 
plus  étrangères.  Il  n'efl  rien  qui  ne  puiffe  prendre,  dans  notre  Imagina- 
tion, une  forme  nouvelle,  par  la  liberté  avec  laquelle  elle  tranfporte  les 
Qualités  d'uti  fujet  dans  un  autre  ;  elle  raffemble  dans  un  feul  ce  qui  fuf- 
t  à  la  nature  pour  en  embellir  plufieurs.  Rien  ne  paroit  d'abord  plus 
contraire  à  la  vérité  que  cette  manière  dont  l'Imagination  difpofe  de  nos 
idées.  En  effet,  fi  nous  ne  nous  rendons  pas  maîtres  de  cette  opération^ 
elle  nous  égarera  in&illiblement  ;  mais  elle  fera  un  des  principaux  refforts 
de  nos  connoiffances ,  fi  nous  favons  la  régler. 

Les  liaifons  d'idées  fe  font  dans  l'Imagination  de  deux  manières  :  quel- 
quefois volontairement ,  &  d'autres  fois  elles  ne  font  que  l'effet  d'une  im- 
preffîon  étrangère.  Celles-là  font  ordinairement  moins  fortes ,  de  forte  que 
nous  pouvons  les  rompre  plus  facilement  :  on  convient  qu'elles  font  d'inf« 
titution.  Celles-ci  font  fouvent  fi  bien  cimentées ,  qu'il  nous  eft  impoflible 
de  les  détruire  :  on  les  croit  volontiers  naturelles.  Toutes  ont  leurs  avan- 
tages &  leurs  inconvéniens  :  mais  les  dernières  font  d'autant  plus  utiles 
ou  dangereufes,  qu'elles  agiffent  fur  l'efprit  avec  plus  de  vivacité. 
Le  langage  efl  l'exemple  le  plus  feofîble  des  liaifons  que  nous  formons^ 
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Far  Tempire  de  la  voIoDté  nous  portons  toute  notre  attention  aux  œon- 
vetpens  qui  fe  palRht  au  dedans  de  nous-mêmes.  Cette  attention  libre  de 
notre  part  femble  jeter  un  calme  fur  les  fens  extérieurs,  &,  fi  elle  eft 
forte ,  femble  fouvent  les  faire  taire.  Une  perfonne  fortement  livrée  à  fes 
méditations  ne  voit  plus  les  objets  préfens ,  n'entend  plus  les  corps  fonores 
qui  frappent  fes  oreilles.  Cette  anention  dépendante  de  la  volonté  modifie 
donc  différemment  le  cours  naturel  du  fang  &  des  liqueurs ,  change  donc 
le  ton  des  organes  puifqu'ils  ceflent  d'être  fenfibles  dans  cet  infiant  à 
rimpredion  des  objets  environnans  ;  puifque  fouvent  le  mouvement  du 
coBur  augmente  &  que  le  fang  s'échaufte;  puifque  la  fécrétion  de  la  bile 
eft  fufpendue ,  la  digeftion  interrompue ,  la  refpiration  plus  preffée.  C'eft 
dans  ces  momens  de  recueillement,  ou  de  paix  de  ces  fens  extérieurs ,  que 
Tame  amaffe  toutes  fes  images,  les  compare,  les  met  en  ordre,  les  unit 
&  les  décompofe  quelquefois  de  façon  qu'on  n'apperçoit  plus  leur  filiation, 
ni  les  nuances  par  où  elles  ont  pané ,  &  qu'on  les  regarde  comme  toutes 
fpirituelles.  Ce  font  là  les  idées  qu'on  attribue  ordinairement  à  Pintelli- 
gence  &  au  génie.  Par  le  moyen  de  la  volonté,  ou  par  cette  anention 
volontaire  nous  nous  rappelions  encore  les  idées  que  nous  avons  déjà  eues: 
c'eft  ce  qui  fait  la  proche  parenté  de  Tlipagination  &  de  la  mémoire. 

Par  une  Imagination  trop  forte  nous  entendons  celle  où  les  idées  ne 
font  pas  toujours  réelles,  mais  fouvent  vaeues  &  chimériques.  Les  idées 
j'éelles  font  celles  qui  ont  leur  fondement  dans  la  nature,  oc  qui  font  con- 
formes à  un  être  réel ,  à  l'exiftence  des  chofes ,  ou  à  leurs  archétypes. 
Celles-là  font  chimériques  qui  n'ont  point  de  fondement  dans  la  naturel 
ni  aucune  conformité  avec  la  réalité  des  chofes  aufquelles  elles  fe  rapport 
tent  tacitement  comme  à  leurs  archétypes.  Toutes  nos  idées  fenfibles  font 
réelles  ;  mais  les  idées  réfléchies  &  complexes  étant  des  combinaifons  vo- 
lontaires, elles  peuvent  être  chimériques. 

Ce  défaut  paroltroit  volontiers  une  maladie  qui  n'attaqueroit  que  les 
frénétiques  ou  les  maniaques  ^  mais  malheureufement  elle  attaque  auffi  les 
perfonnes  qui  ne  font  nullemenc  foupçonnées  de  délire.  Si  ce  vice  a  régné 
autrefois ,  on  peut  dire  que  fon  triomphe  écoit  réfervé  à  notre  fiecle ,  où 
Ton  a  vu  paroitre  mille  contes  de  fées ,  &  une  multitude  prodigieufe  de 
Romans  ,  pures  colteâions  de  hits  imaginaires ,  &  qui  fouvent  choquent  la 
vraifemblance.  De  ce  vice  en  nait  encore  un  autre  non  moins  à  craindre. 
C'efl  lui  qui  produit  ces  efprits  qui  abandonnent  le  naturel  pour  donner 
dans  les  hyperboles  &  les  exagérations  continuelles  ,  &  qui  quittent  le 
folide  pour  courir  après  le  clinquant  &  le  phœbus. 

Ce  vice  doit  être  plus  familier  aux  tempéramens  chauds,  fecs  &  fkn« 
guins,  qu'à  toute  autre  conftiturîon.  Quant  aux  tempéramens  chauds  & 
fecs,  la  chofe  paroit  évidente  par  elle-même;  puifque  les  fibres  peuvent 
être  trop  féches,  trop  tendues  &  trop  élafliques,  &  les  fluides  trop  mo- 
biles ,  trop  acres  &  pouffes  avec  de  trop  grandes  forces }  ce  qui  produira 
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enfin ,  tout  le  ridicule ,  fans  pouvoir  comprendre  comment  on  a  pu  en 
être  la  dupe  un  feul  inflant.  Ils  ne  font  louvent  que  Tefiec  de  quelque 
liaifon  (inguliere  d'idées  :  ciufe  humiliante  pour  notre  vanité ,  &  que  pour 
cela  nous  avons  tant  de  peine  à  appercevoir.  Si  elle  agit  d'une  manière  fi 
iècrete^  qu'on  juge  des  raifonnemens  qu'elle  fait  faire  au  commun  des 
hommes. 

En  général ,  les  imprelfîons  que  nous  éprouvons  dans  différentes  circonF* 
tances,  nous  font  lier  des  idées  que  nous  ne  fommes  plus  maîtres  de  fé« 
parer.  On  ne  peut,  par  exemple,  fréquenter  les  hommes  qu'on  ne  lie  in« 
fenfiblement  les  idées  de  certains  tours  d'efprit  &  de  certains  caraâeret 
avec  les  figures  qui  fe  remarquent  davantage.  Voillk  pourquoi  les  perfonnes 
qui  ont  de  la  phyfionomie,  nous  plaifent  ou  nous  déplaifent  plus  que  les 
autres  :  car  la  phyûonomie  n'efl  qu'un  aflemblage  de  traits  auxquels  nous 
avons  lié  des  idées ,  qui  ne  fe  réveillent  point  fans  être  accompagnées  d'à* 
;rément  ou  de  dégoût.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  nous  fommes  portés 

juger  les  autres  d'après  leur  phyfionomie,  &  fi  quelquefois  nous  fentons 
pour  eux  au  premier  abord  de  l'éloignement  ou  de  l'inclination. 

Far  un  effet  de  ces  liaifons  nous  nous  prévenons  fouvent  jufqu'à  Vtxcèt 
en  faveur  de  certaines  perfonnes,  &  nous  fommes  tout-à-^fait  injuftes  par 
rapport  à  d^autres.  C'efl  que  tout  ce  qui  nous  firappe  dans  nos  amis ,  comme 
4ans  nos  ennemis ,  fe  lie  naturellement  avec  les  fentimens  agréables  ou  dé- 
fagréables  qu'ils  nous  font  éprouver;  &  que,  par  conféquent,  les  défauts 
des  uns  empruntent  toujours  quelque  agrément  de  ce  que  nous  remarquons 
en  eux  de  plus  aimable,  ainfi  que  les  meilleures  qualités  des  autres  nous 
paroifTent  participer  à  leurs  vices.  Par-là  ces  liaifons  influent  infiniment 
lur  toute  notre  conduite.  Elles  entretiennent  notre  amour  ou  notre  haine^ 
fomentent  notre  eflime  ou  nos  mépris,  excitent  notre  reconnoiffance  ou 
notre  reffentiment,  &  produifent  ces  fimpathies,  ces  antipathies  &  tous 
ces  penchans  bizarres  dont  on  a  quelquefois  tant  de  peine  à  fe  rendre  rai- 
fon.  Je  crois  evoir  lu,  quelque  parc,  que  Defcanes  conferva  toujours  du 
goût  pour  les  yeux  louches  ;  parce  que  la  première  perfonne  qu'il  avoit  ai<< 
mée  avoit  ce  défaut. 

Locke  a  fait  voir  le  plus  grand  danger  des  liaifons  d'idées ,  lorfqu'il  a  re« 
marqué  qu'elles  font  Torigine  de  la  folie.  »  Un  homme ,  dit-il ,  fort  fage 
9  &  de  trés-bon  fens  en  toute  autre  chofe,  peut  être  aufli  fou,  fur  un  cer- 
»  tain  article ,  qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  aux  petites  maifons  ;  fi , 
s>  par  quelque  violente  imprefHon  qui  fe  foit  faite  fubitement  dans  fon  ef- 
»  prit,  ou  par  une  longue  application  à  une  efpece'particuliere  de  penfées, 
»  il  arrive  que  des  idées  incompatibles  foient  jointes  fi  fortement  enfemble, 
»  dans  fon  efprii,  qu'elles  y  demeurent  unies.  « 

Pour  comprendre  combien  cette  réflexion  efl  jufie,  il  fuffit  de  remar- 
quer que,  par  le  phyfique,  l'Imagination  &  la  folie  ne  peuvent  différer 
que  du  plus  au  moins.  Tout  dépend  de  la  .vivacité  &  de  l'abondance  avec 
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le  même  nom  :  cependant  tous  ceux  qui  ont  leur  caufe  dans  Tlmagination 
devToient  être  mis  dans  la  même  clafTe.  En  ne  déterminant  la  folie  que  par 
la  conféquence  des  erreurs,  on  ne  fauroit  fixer  le  point  où  elle  commence. 
Il  la  faut  donc  faire  confifler  dans  une  Imagination  qui ,  fans  qu'on  foit  ca- 
pable de  le  remarquer,  aflbcie  des  idées  d'une  manière  tout*à-£dt  défor- 
donhée ,  &  influe  quelquefois  dans  nos  jugemens  ou  dans  notre  conduite. 
Cela  étant,  il  eft  vraifeiiiblable  que  perfonne  n'en  fera  exempt.  Le  plus 
lage  ne  différera  du  plus  fou ,  que  parce  qu'heureufement  les  travers  de  foa 
Imagination  n'auront  pour  objet  que  des  chofes  qui  entrent  peu  dans  Iç 
train  ordinaire  de  la  vie ,  &  qui  le  mettent  moins  vifiblement  en  contra* 
diâion  avec  le  refte  des  hommes.  En  effet,  où  eft  celui  que  quelque  paf- 
fion  favorite  n'engage  pas  couftamment»  dans  de  certaines  rencontres»  à 
ne  fe  conduire  que  d'après  l'impreflîon  forte  que  les  chofes  font  fur  foA 
Imagination ,  &  ne  fafle  retomber  dans  les  mêmes  fautes  ?  Obfervez  fur« 
tout  un  homme  dans  (es  projets  de  conduite}  car  c^e(l*là  l'écueil  de  U 
raifon  pour  le  grand  nombre.  Quelle  prévention ,  quel  aveuglement  même, 
dans  celui  qui  a  le  plus  d^efprit  !  Que  le  peu  de  uiccès  lui  Êiffe  reconnoi* 
tre  combien  il  y  a  eu  tort  ;  il  ne  fe  corrigera  pas.  La  même  Imagination 
qui  Ta  féduit  le  féduira  encore;  &  vous  le  verrez  fur  le  point  de  com- 
mettre une  iàute  femblable  à  la  première,  que  vous  ne  Pea  couvain* 
crez  pas. 

Les  impreffîons  qui  fe  font  dans  les  cerveaux  froids  s'y  confervent  long- 
temps. Âinfi  les  perfonnes  dont  rextérieur  eft  pofé  &  réfléchi  n'ont  d'au* 
tre  avantage ,  fi  c'en  e(l  un ,  que  de  garder  conftamment  les  mêmes  tra- 
vers. Par-là,  leur  folie,  qu'on  ne  foupçonnoit  pas  au  premier  abord,  n^en 
devient  que  plus  aifée  à  reconnoitre  pour  ceux  qui  les  obfervent  quelque 
temps.  Au  contraire,  dans  les  cerveaux  où  il  y  a  oeaucoup  de  feu  &  beau* 
coup  d'aâivité ,  les  impreflions  s'effacent,  fe  renouvellent,  les  folies  fe  fuc- 
cèdent.  A  l'abord ,  on  voit  bien  que  Tefprit  d'un  homme  a  quelque  tra^ 
vers  ;  mais  il  en  change  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  peut  à  peine  le  re<« 
marquer* 

Le  pouvoir  de  Tlmagination  eft  fans  bornes.  Elle  diminue  ou  même 
diflipe  nos  peines ,  &  peut  feule  donner  aux  plaifirs  l'afaiffonnement  qui 
en  fait  tout  le  prix.  Mais ,  quelquefois,  c'eft  l'ennemi  le  plus  cruel  que  nous 
ayons  :  elle  augmente  nos  maux ,  nous  en  donne  que  nous  n'avions  pas , 
CL  finit  par  nous  porter  le  poignard  dans  le  fein. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  effets  i  je  dis  d'abord  que  ,  les  fens  agiflant 
fur  l'organe  de  l'Imagination,  cet  organe  réagit  fur  les  fens.  On  ne  le  peut 
révoquer  en  doute  :  car  l'expérience  fait  voir  une  pareille  réaâion  dans 
les  corps  les  moins  élaftiques.  Je  dis,  en  fécond  lieu,  que  la  réaélion  de 
cet  organe  eft  plus  vive  que  l'aâion  des  fens  ;  parce  qu'il  ne  réagit  pas 
fur  eux  avec  la  feule  force  que  fuppofe  la  perception  qq'ils  ont  produite  « 
mais  avec  les  forces  réunies  de  toutes  celles  qui  font  étroitement  liées  à 
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laquelle  les  efprits  fe  portent  au  cerveau.  C'eft  pourquoi ,  dans  les  fooges^ 
les  perceptions  fe  retracent  fi  vivement  ^  qu'au  réveil  on  a  quelquefois  de 
la  |>eine  à  reconnoitre  fon  erreur.  Voilà  certainement  un  moment  de  folie« 
Afin  qu'on  reftât  fi)u»  il  fiiffiroit  de  fiippofer  que  les  fibres  du  cerveau 
eufient  été  ébranlées  avec  trop  de  violence  pour  pouvoir  fe  rétablir.  Le 
même  effet  peut  être  produit  d'une  manière  plus  lente. 

Il  n'y  a,  je  penfe,  perfonne^  qui,  dans  des  momens  de  défœuvreme&t ^ 
n'imagine  quelque  roman  dont  il  fe  fait  le  héros.  Ces  fiâions ,  qu'on  ap- 
pelle des  châteaux  en  Efpagne ,  n'occafionnent ,  pour  l'ordinaire ,  dans  le 
cerveau  que  de  légères  impreffîons  ;  parce  qu'on  ^y  livre  peu ,  &  qu'elles 
font  bientôt  diffipées  par  des  objets  plus  réels  dont  on  eft  obligé  de  s'oc- 
cuper. Mail  qu'il  furvienne  quelque  fujet  de  criftelfe ,  qui  nous  faite  éviter  nos 
meilleurs  amis  &  prendre  en  dégoût  tout  ce  qui  nous  a  plu  ;  alors ,  livrés  à 
tout  notre  chagrin,  notre  roman  fiivori  fera  la  feule  idée  qui  pourra  nous  eo 
difiraire.  Les  efprits  animaux  creuferont ,  peu-à*peu  ^  à  ce  château  des  fonde- 
mens  d'autant  plus  profonds ,  que  rien  n'en  changera  le  cours  :  nous  nous 
endormirons  en  le  bâtiifant  ;  nous  l'habiterons  en  fonse  \  &  enfin ,  quand 
l'imprelEon  des  efprits  fera  infenfiblement  parvenue  a  être  la  même  que 
fi  nous  étions  en  ef&t  ce  que  nous  avons  fisint ,  nous  prendrons ,  à  notre 
féveil  f  toutes  nos  chimères  pour  des  réalités.  Il  fe  peut  que  la  folie  de  cet 
Athénien  qui  croyoit  que  tous  les  vaifleaux  qui  entroient  dans  le  Firée  étoienr 
i  lui ,  n'ait  pas  eu  d'autre  caufe. 

Cette  explication  peut  &îre  connoltre  combien  la  leâure  des  romans  eft 
dangereufe  pour  les  jeunes  perfonnes  du  fexe,  dont  le  cerveau  eft  fort  ten- 
dre. Leur  e(prit|  que  l'éducation  occupe  ordinairement  trop  peu»  faifit  avec 
avidité  des  fiéUons  qui  flattent  des  paflions  naturelles  à  leur  âge.  Elles  y 
trouvent  des  matériaux  pour  les  plus  beaux  châteaux  en  Efpagne.  Elles  les 
mettent  en  œuvre  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  que  l'envie  de  plaire  &  les 
galanteries  qu'on  leur  fait  fans  cefle  «  les  entretiennent  dans  ce  goût.  Alors 
il  ne  fiiut  peut-être  qu'un  léger  chagrin  pour  tourner  la  tête  à  une  jeune 
fille,  lui  perfuader  qu'elle  eft  Angélique,  ou  telle  autre  héroïne  qui  lui  a 
plu,  &  lui  faire  prendre  pour  des  Médors  tous  les  hommes  qui  l'ap* 
prêchent. 

Il  y  a  des  ouvrages  &its  dans  des  vues  bien  différentes,  qui  peuvent 
avoir  de  pareils  inconvéniens.  Je  veux  parier  de  certains  livres  de  dévo« 
don  écrits  par  des  Imaginations  fortes  &  contagieufes.  Ils  font  capables  de 
tourner  quelquefois  le  cerveau  d'une  femme ,  jufqu'à  lui  faire  croire  qu'elle 
a  des  viiions,  qu'elle  s'entretient  avec  les  anges,  ou  que  même  elle  eft 
déjà  dans  le  ciel  avec  eux.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  les  jeunes  perfon- 
nes des  deux  fexes  fuflent  toujours  éclairées  dans  ces  fortes  de  leâures ,  par 
des  direâeurs  qui  connoitroient  la  trempe  de  leur  Imagination. 

Des  folies  comme  celles  que  je  viens  d'expofer ,  font  reconnues  de  tout 
le  monde.  Il  y  a  d'autres  égaremens  auxquels  on  ne  penfe  pas  à  donner 
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le  même  nom  :  cependant  tous  ceux  qui  ont  leur  caufe  dans  rimagination 
devroient  être  mis  dans  la  même  clafTe.  En  ne  déterminant  la  folie  que  par 
la  conféquence  des  erreurs,  on  ne  fauroit  fixer  le  point  où  elle  commence. 
Il  la  faut  donc  faire  confifler  dans  une  Imagination  qui ,  fans  qu'on  foie  ca- 
pable de  le  remarquer,  aflbcie  des  idées  d'une  manière  tout*à-Ëtit  défor- 
donhée ,  &  influe  quelquefois  dans  nos  jugemens  ou  dans  notre  conduite. 
Cela  étant,  il  eft  vraifemblable  que  perfonne  n'en  fera  exempt.  Le  plus 
lage  ne  différera  du  plus  fou ,  que  parce  qu'heureufement  les  travers  de  foa 
Imagination  n'auront  pour  objet  que  des  chofes  qui  entrent  peu  dans  Iç 
train  ordinaire  de  la  vie ,  &  qui  le  mettent  moins  vifiblement  en  contra* 
diâion  avec  le  refle  des  hommes.  En  effet  ^  où  eft  celui  que  quelque  paf- 
fion  favorite  n'engage  pas  couftamment»  dans  de  certaines  rencontres»  à 
ne  fe  conduire  que  d'après  l'impreflion  forte  que  les  chofes  font  fur  foA 
Imagination,  &  ne  fafle  retomber  dans  les  mêmes  fautes?  Obfervez  fur« 
tout  un  horame  dans  fes  projets  de  conduite}  car  c^e(l4à  Técueil  de  U 
raifon  pour  le  grand  nombre.  Quelle  prévention,  quel  aveuglement  même^ 
dans  celui  qui  a  le  plus  d^efprit!  Que  le  peu  de  fuccès  lui  Êiffe  reconnoi* 
tre  combien  il  y  a  eu  tort  ;  il  ne  fe  corrigera  pas.  La  même  Imagination 
qui  Ta  féduit  le  féduira  encore;  &  vous  le  verrez  fur  le  point  de  com- 
mettre une  iàute  femblable  à  la  première,  que  vous  ne  l'en  couvain* 
crez  pas. 

Les  impreffîons  qui  fe  font  dans  les  cerveaux  froids  s'y  coofervent  long- 
temps. Âinfi  les  perfonnes  dont  l'extérieur  eft  pofé  &  réfléchi  n'ont  d'au^ 
tre  avantage ,  fi  c'en  e(l  un ,  que  de  garder  conHamment  les  mêmes  tra- 
vers. Par-là,  leur  folie,  qu'on  ne  foupçonnoit  pas  au  premier  abord,  n^en 
devient  que  plus  aifée  à  reconnoitre  pour  ceux  qui  les  obfervent  quelque 
temps.  Au  contraire,  dans  les  cerveaux  où  il  y  a  oeaucoup  de  feu  &  beau* 
coup  d'aâivité,  les  imprelfîons  s'effacent,  fe  renouvellent,  les  folies  fe  fuc- 
cedent.  A  l'abord ,  on  voit  bien  que  Tefprit  d'un  homme  a  quelque  tra* 
vers  ;  mais  il  en  change  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  peut  à  peine  le  re^ 
marquer. 

Le  pouvoir  de  Tlmagination  efl  fans  bornes.  Elle  diminue  ou  même 
diflipe  nos  peines ,  &c  peut  feule  donner  aux  plaifirs  l'afaiffonnement  qui 
en  Êûttout  le  prix.  Mais,  quelquefois,  c'eft  l'ennemi  le  plus  cruel  que  nous 
ayons  :  elle  augmente  nos  maux ,  nous  en  donne  que  nous  n'avions  pas , 
&  finit  par  nous  porter  le  poignard  dans  le  fein. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  effets  i  je  dis  d'abord  que  ,  les  fens  agilTant 
fur  l'organe  de  l'Imagination i  cet  organe  réagit  fur  les  fens.  On  ne  le  peut 
révoquer  en  doute  :  car  l'expérience  fait  voir  une  pareille  réaâion  dans 
les  corps  les  moins  élafiiques.  Je  dis ,  en  fécond  lieu ,  que  la  réaélion  de 
cet  organe  efl  plus  vive  que  l'aâion  des  fens  ;  parce  qu'il  ne  réagit  pas 
fur  eux  avec  la  feule  force  que  fuppofe  la  perception  qqMs  ont  produite  « 
mais  avec  les  forces  réunies  de  toutes  celles  qui  font  étroitement  liées  à 
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cettd  perception ,  &  qui ,  pour  cette  raifoo  »  n'ont  pu  manauer  de  fc  ré- 
veiller. Cela  étant ,  il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  les  effets  de  Tlma- 
gination.  Venons  \  des  exemples. 

La  perception  d'une  douleur  réveille ,  dans  mon  Imagination ,  toutes  les 
idées  avec  lefquelles  elle  aune  liaifon  étroite.  Je  vois  le  danger,  la  frajrwr 
me  faîfit,  j*en  fuis  abattu,  mon  corps  réfifte  ï  peine,  ma  douleur  devient 

J>lus  vive ,  mon  accablement  augmente  ;  &  il  fe  peut  que ,  pour  avoir  eu 
'Imagination  frappée ,  une  maladie ,  légère  dans  fes  conmiencemens ,  me 
conduire  au  tombeau. 

Un  plaifir  que  j*ai  recherché  retrace  également  toutes  les  idées  agréables 
auxquelles  il  peut  ên^  lié.  Limagination  renvoyé  aux  fens  plufieurs  percep- 
tions pour  une  qu'elle  reçcHt.  Mes  cfprîts  font  dans  un  mouvement  qui 
diffipe  tout  ce  qui  pourroit  m'enlever  aux  fentimens  que  j'éprouve.  Dans 
cet  état ,  tout  emîer  aux  perception^  que  je  reçois  par  les  fens  &  à  celles 
que  l'Imagination  reproduit ,  je  goûte  les  plaifirs  les  plus  vifs.  Qi/on  ar- 
rête l'aâion  de  mon  Imagination  :  je  fors  auffitôt  comme  d'un  enchante- 
ment ;  j'ai  fous  les  yeux  les  objets  auxquels  j'attribuois  mon  bonheur;  je 
les  cherche ,  &  je  ne  les  vois  plus. 

Par  cette  explication ,  on  conçoit  que  les  plaifirs  de  Hmagination  font 
tout  aufli  réels  &  tout  aufli  phyfiques  oue  les  autres ,  quoiqu'on  dife  com- 
munément le  contraire.  Je  n'apporte  plus  qu'un  exemple. 

Un  homme  tourmenté  par  la  goutte,  8c  qui  ne  peutfe  foutenir, revoit, 
tu  moment  qu'il  s'y  attendoit  le  moins ,  un  fils  qu'il  croyoit  perdu  :  plut 
de  douleur.  Un  inftant  après,  le  feu  fe  met  dans  fa  maifon  :  plus  de  foi- 
blefle.  Il  eft  àéjk  hors  du  danger ,  quand  on  fonge  à  le  fecourir.  Son  Ima- 

Î[ination,  fubitement  &  vivement  frappée ,  réagit  fur  toutes  les  parties  de 
on  corps,  &  y  produit  la  i évolution  qui  le  fauve, 

Llmagioation  emprunte  fes  agrémens  du  droit  qu'elle  a  de  dérober  ^  la 
nature  ce  qu'il  y  a  de  plus  riant  &  de  plus  aimable ,  pour  embellir  le  fujet 
qu'elle  manie.  Rien  ne  lui  eft  étranger,  tout  lui  devient  propre,  dès  qu'elle 
en  peut  paroltre  avec  plus  d'éclat.  C'efl  une  abeille  qui  fait  fon  tréfor  de 
tout  ce  qu'un  parterre  produit  de  plus  belles  fleurs.  C'eft  une  coquette 
qui ,  uniquement  occupée  du  défit  de  plaire ,  confulte  plus  fon  caprice  que 
la  raifon.  Toujours  également  complaifante ,  elle  fe  prête  à  notre  goût, 
à  nos  padions ,  à  nos  foibleflfes.  Elle  attire  &  perfuade  l'un  par  fon  air  vif 
&  agaçant ,  furprend  &  étonne  l'autre  par  fes  manières  grandes  &  nobles. 
Tantôt  elle  amufe  par  des  propos  rians;  d'autres  fois  elle  ravit  par  la  har- 
dieflfe  de  fes  faillies.  Lii,  aie  affeâe  la  douceur  pour  intéreflèr;  ici,  la 
langueur  &  les  larmes  pour  toucher;  &  s'il  le  faut,  elle  prendra  t»entôt 
le  imtfque  pour  exciter  des  ris.  Bien  aflurée  de  fon  empire ,  elle  exerce 
fon  caprice  fur  tour.  Elle  fe  plaît  quelquefois  ï  donner  de  la  grandeur  aux 
chofes  les  plus  communes  &  les  plus  triviales  ;  8c  d'autres  fois ,  à  rendre 
balTes  &  ridicules  ks  plus  férieufes  &  les  plus  fubiimes.  Qu(»qu'elfe  ahere 
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tout  ce  qu^elIe  touche,  elle  réuflit  fouvént^  lorfquMle  ne* cherche  qu^à 
plaire  ;  mais  hors  delà ,  elle  ne  peut  qu^échouer.  Son  empire  finit  o&  celui 
de  Panalyfe  commence. 

Elle  puîfe  non-feulement  dans  la  nature ,  tnais  encore  dans  les  chofet 
les  plus  âbfurdes  &  les  plus  ridicules,  pourvu  que  les  préjugés  les  autori- 
fenr.  Peu  importe  qu^elles  foient  faufles  y  (t  nous  fommes  portés  à  les  croire 
vériubles.  L'Imagination  a  fur-tout  les  agrémens  en  vue  ;  mais  elle  n'eft 
pas  oppofée  à  la  vérité.  Toutes  fes  fiâions  font  bonnes ,  lorfqu'elles  font 
dans  Tanalogie  de  la  nature,  de  nos  connoilTances  ou  de  nos  préjugés.  Mais 
dès  qu^elle  s'en  écarte ,  elle  n'enfante  plus  que  des  idées  monftrueufes  & 
extravagantes.  Ce(l-là ,  je  crois,  ce  qui  rend  cette  penfée  de  Defpréaux 
fi  jufte. 

Rien  n\ft  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  feul  efl  aimable^ 
Il  doit  régner  par-tout ,  6r  même  dans  la  fable. 

En  effet,  le  vrai  appartient  à  la  fable  :  non  que  les  chofes  foient  abfolu- 
ment  telles  qu'elle  nous  les  repréfente;  mais  parce  qu'elle  les  montre 
fous  des  images  claires ,  familières ,  &  qui  par  conféquent ,  nous  plaifent, 
fans  nous  engager  dans  Terreur»  • 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai  :  cependant  tout  ce  qui  eft  vrai  n'eft  pas  beau. 
Pour  y  fuppléer,  l'Imagination  lui  aflbcie  des  idées  les  plus  propres  à  l'em-« 
bellir ,  &  par  cette  réunion ,  elle  forme  un  tout  où  l'on  trouve  la  folidité 
^  l'agrément.  La  poéfîe  en  donne  une  infinité  d'exemples.  C'eft  là .  qu'on 
voit  la  fiâion ,  qui  feroit  toujours  ridicule  fans  le  vrai ,  orner  la  vérité  qui 
feroit  fouvent  froide  fans  la  fiâion.  Ce  mélange  plaît  toujours,  pourvu  que 
les  ornemens  foient  choifîs  avec  difcernement  &  répandus  avec  fagefle. 
L'Imagination  efl  à  la  vérité  ce  qu'efl  la  parure  à  une  belle  perfonne  : 
elle  doit  lui  prêter  tous  ks  fecours ,  pour  la  faire  paroltre  avec  les  avan- 
tages dont  elle  eft  fufceptible. 

L'imagination  efl  comme  la  meffagere  qui  entretient  les  correfpondan^ 
ces  de  l'entendement  &  de  la  volonté.  Lt^  fens  font  à  fes  ordres  pour  lut 
rapporter  les  objets  ;  elle  en  rend  compte  à  la  raifon  qui ,  après  les  avoir 
examinés,  les  renvoie  à  la  volonté  pour  en  décider  en  dernier  reffort.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  l'imagination  a  tant  d^empire  fur  nos  pen« 
fées  &  fur  nos  aâions.  Comme  elle  a  des  miniflres  infidèles ,  qu'elle  efl 
elle-même  une  interprète  fort  équivoque  ^  elle  devient  la  fburce  de  nos  er- 
reurs &  de  nos  crimes^ 

La  fuperflition  tient  beaucoup  à  l'imagination  :  voilà  pourquoi  elle  em- 
ploie à  la  frapper  les  images  »  tes  fonges  &  les  viftons.  L'empire  du  fana- 
tifme  commence  par  gagner  l'imagination  ;  on  ne  croit  pas  ce  qu'on  voit- 
droit  croire ,  mais  ce  qui  effraie ,  ou  ce  qui  féduit. 

La  fliperdition  efl  cette  efpece  d'enchantement ,  ou  de  pouvoir  magi- 
que que  la  crainte  exerce  fur  l'imagination.  C'eft  elle  qui  a  forgé  ces  idip* 
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les  dg  vulgaire ,  les  génies  invifibles ,  tes  jours  de  bonheur  ou  de  malheur; 
les  traits  invincibles  de  Pamour  &  de  la  haine. 

L'efpric  &  le  cœur  font  cour* à-tour  les  dupes  de  Timagination  ;  on  trouve 
bon  ce  qui  parolt  beau ,  &  Ton  aime  ce  qu'on  admiroit.  Une  maitrefle  a 
toujours  des  vertus ,  un  bel  efprit  eft  toujours  agréable. 

L'imagination  agit  fur  nos  fens  ;  elle  tient  les  rênes  du  méchanifme  de 
Phomme,  en  forte  que  tel  mouvement  doit  cefleri  dès  que  l'image  qui 
l'a  occafionné,  difjparolt  :  l'homme  qui  fe  promenoir,  s'arrête  tout-à* coup ^ 
parce  qu'il  eft  faiu  d'une  idée  qui  enchaîne ,  pour  ainû  dire ,  fes  pas  ^  ea 
captivant  fon  imagination. 

Une  forte  perfuafion  fupplée  à  la  réalité  ,  une  vive  efpérance  nous  y 
conduit;  c'eft-à-dire ,  qu'un  homme  entêté  d'un  objet,  croira  le  voir  où  il 
n'eft  pas ,  &  agira  comme  s'il  le  voyoit  ;  &  qu'un  autre  parviendra  tôt  ou 
tard  au  terme  qu^il  a  toujours  devant  les  yeux  ,  s'il  y  court  avec  cette 
confiance  qu'inipire  le  génie  ou  l'inftinâ  ;  car  l'imagination  nous  poufle 
avec  violence  vers  le  but  où  la  fortune  femble  nous  attendre. 

Les  remèdes  n'opèrent  la  plupart ,  qu'en  vertu  de  l'imagination  ;  &  leur 
premier  effet  coofifte  à  la  calmer.  Un  médecin  hâtera  la  guérifon  de  foa 
malade  ,  Al  peut  lui  perfuader  qu'elle  n'eft  pas  loin.  Cependant  on  a 
•bien  vu  des  maladies  imaginaires  devenir  réelles  par  la  feule  influence  de 
l'imagination ,  mais  on  ne  voit  guère  de  malades  recouvrer  la  (anté  ^  dès 
qu'ils  fe  croient  guéris. 

Les  fonges  font  au  pouvoir  de  l'imagination.  Elle  répète  avec  plus  de 
force  fur  les  fens,  les  impreflions  qu'avoient  déjà  fait  fur  eux  les  objets  ex* 
térfeurs.  L'ame  &  le  corps  doivent  éprouver  à-peu-près  les  mêmes  fenfa* 
tfons  pendant  le  fommeil ,  parce  que  l'imagination  les  gouverne  alors  ; 
auffî  ceux  qui  font  fatigués  la  nuit  par  la  peur  des  incubes ,  imaginent  des 
montagnes  &  des  fardeaux  accablans,  &  (bufirent  prefqu'autant  que  s'ils 
les  portoient  réellement.  Les  hypocondriaques  fujets  aux  vapeurs  qui  s'éle- 
vent  du  bas-ventre  au  cerveau  ,  comme  ils  fentent  dans  les  entrailles 
un  bruit  &  un  combat  perpétuel  de  vents  oppofés  ,  ne  rêvent  qu'à  des 
tempêtes. 

On  diroit  qu'il  y  a  une  efpece  d'influence  mutuelle  entre  les  efprits, 
tant  l'imagination  d'un  homme  agit  fur  celle  d'un  autre  homme  ;  de-là  vient 
l'empire  de  l'éloquence  :  un  orateur  infpiré  par  les  vapeurs  de  l'enthoufiaf- 
me,  embrafe  toute  une  affemblée  de  fa  propre  chaleur,  &  opère  fes  ré- 
volutions fubites  dans  les  mœurs  &  la  croyance,  qui  durent  &  tombent 
avec  cette  violente  imjyreffîon  :  delà  nait  encore  la  force  de  l'exemple;  un 
homme  emporté  par  on  ne  fait  quelle  yvreffe,  s'élève  tout-à-coup  à  l'in- 
croyable, &  par  une  aâion  hardie,  entraîne  des  changemens  inopinés, 
tels  qu'on  en  voit  dans  le  fort  des  batailles  &  des  empires  même.  D'où 
vient  que  les  hommes  font  beaucoup  plus  fufceptibles  des  impreffions  du 
pathétique,  affemblés  que  foliaires?  N'çft-ce  pas  que  le  bruit,  l'appareiJ, 
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ragitatioiii  toQt  ce  qui  parle  aux  fens,  remue  rimagihation?  Ces  mouve^ 
nieos  fourds  de  crainte,  de  pirié,  que  l'aâeur  répand  fur  tous  les  fpeâa^; 
teurs ,  redoublent  par  leur  communication  mutuelle  ^  &  femblables  aux  frë- 
milTemens  de  la  mer  dont  les  âots  s'élèvent  &  s'entrechoquent ,  ils  jettent 
la  défolation  dans  tous  les  rœurs. 

Les  fortileges  font  les  rêves  d'une  imagination  blelTée  qui  communique 
fa  maladie  à  des  cerveaux  âufli  fbibles«  Il  fe  peut  trës*bien ,  que  certaiees 
liqueurs  prétendues  magiques  portent  à  la  tête,  &  caufent  djins  le.fangr 
cette  fermentation  brufque  ôi  rapide  qui,  femblable  aux  tranfports  d|uii^ 
fièvre  maligne,  jette  daiis  des  convulfions  extraordinaires,  fur- tout  fi  l'ima^ 
gination  étoit  effarée  d'avance  par  des  opinions  bizarres.  Mais  que  voit*oxi 
là  de  furoaturel  ? 

Les  caraderes  de  la  magie,  ou  oefignifioient  rien  du  tout  par  eux-mê- 
mes ,  ce  qui  donnoit  un  libre  champ  aux  écarts  de  l'imagination  ;  ou  bien 
avoient  du  rapport  avec  les  idées  de  l'enchantement ,  ce  qui  contribuoit  à 
à  en  opérer  les  effets  prodigieux.  Les  charmes  dont  elle  ufoit  pour  infpirer 
de  l'amour  ou  pour  arrêter  l'effet  àcs  défirs  naturels ,  tenoient  tout  leoc 
pouvoir  du  trouble  que  xie  vaines  menaces  répandoient  dans  l'imagination; 
la  crainte  de  l'amour  dans  les  uns ,  &  dans  les  autres  celle  de  ne  pouvoir 
lé  fatis&ire^  rendoit  leur  réfiflance  inutile,  ou  leurs  efforts  impuil&os. 

On  guérit  l'imagination  d'une  illuûon  par  une  autre. 


appro* 
che  d'une  agitation  plus  violente  encore  l 

Les  yeux  de  la  beauté  ont  un  afcendant  invincible  fur  tous  nos  fejQs, 
plus  ou  moins  fort  à  proportion  des  autres  rapports  qui  fe  trouvent  entrq 
notre  cœur  &  l'objet  qui  le  bleffe;  ce  charme  indépendant  de  l'itpagina- 
lion  augmente  toutefois,  &  s'affoiblit  par  elle. 

Il  peut  y  avoir  dans  le  crâne  d'un  malheureux  expiré  d'une  mort  vio- 
lente ,  une  vertu  fympathique  qui  opère  fur  un  honnête  homme  blelfé  à  la 
tête.  Il  n'efl  pas  hors  de  vraifemblance  que  le  ceeur  d'un  lion  appliqué 
tout  fumant  au  cœur  d'Un  homme  lâche,  lui  donneroiit  du  courage.  Indér 
pendamment  de  la  force  de  l'imagination  élevée  par  ce  flratagêni^e,.il  y 
a  une  raifon  d'analogie  entre  ces  parties,  i  Z«a  cjiair  cme  &  fânglante  rtvd 
tel  peuple  guerrier  plus  fëroce  au  combat.  , 

Quand  même  la  fympathie  agiroit  à  une  difiance  fort  éloignée,  quelle 
influence  paffe  d'un  hommes  ibr  une  multitude,  ou:d'une  multitude  fbr  un 
homme?  Cependant^  comment  expliquer cesk  iltutninations-foudaifiestqiil 
fàifoient  connoitre  la  viâoire-.  d'une  arcm^j.i.  ua  particulier,'  ou  la  mort 
d'un  ennemi  à  toute  une  nation^  Oa  attnbuei^  ces  prodiges  .à  vbc(  %évit 
lààon  iurnatureUe  ;  mais  que  lépoodre  .aux  iftoma^ ns  ^  à  jdti;Pa)tfios  ^ 
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ont  vu  tout  UD  peuple  alTemblé  dans  le  Cirque  poufler  des  crif  de  joie  & 
de  triomphe,  au  moment  de  la  bataille  qui  (e  donnoit  à  plut  de  vingt 
milles,  &  remercier  les  dieux  du  fuccès  d'un  combat  trois  jours  avant  d^en 
recevoir  la  nouvelle?  Eft*ce  hafard,  eft-ce  illufion  de  toutes  parts»  ou 
bien  Timagination  conçoit-elle  un  prefTentiment  affuré  de  tout  ce  qu'elle 

efpere  > 

L'imagination  d'un  homme  timide  ne  lui  préfente  que  des  obftacles  qui 
le  découragent;  aufli  le  voic-on  s'appujrer  volontiers  fur  le  fecours  d'au* 
rrui ,  efpérer  tout  des  plus  vaines  promefles  f  &  n'ofer  jamais  rien  entré* 
prendre  par  lui-même ,  undis  qu'une  folie  préfomptibn  bit  réuifîr  fouvent 
des  démarches  hafardées. 

Les  arts  qui  tiennent  tout  de  l'imagination ,  comme  l'aftrologie ,  ne  font 
merveilleux  que  dans  leurs  moyens  ,  car  leur  but  eft  fort  fimple.  Il  eft 
très-pofTible  qu'à  l'heure  de  vone  naiiTance  un  aflre  foit  placé  fous  tel  point 
du  ciel,  à  tel  afpeâ,  &  que  la  nature  alors  aie  pris  une  route,  qui  par 
le  concours  de  mille  caufes  enchaînées  ^  doit  vous  être  fimefte  ou  tavora« 
ble.  Mais  qu^on  puifTe  lire  votre  fort  dans  les  nues,  &  que  les  grimaces. 

d'un  extravagant  faflent  parler  les  planètes! Voilà  l'abus  &  l'im« 

pofture.  ^ 

L'imagination  crée ,  invente ,  embellit  les  -  arts ,  mais  elle  nuit  aux  vé* 
rîtables  fciences  j  aufli  la  poéfie  qui  lui  doit  tout  fon  prix  «  eft  moins  une 
fcieoce  qu'une  agréable  erreur  de  l'efprit  humain.  Les  couleurs ,  les  vents  ^ 
les  faifons ,  tout  agit  fur  l'imagination  ;  rien  ne  ta  rafraîchit  comme  la  vue 
d'une  nappe  d'eau ,  dans  un  jotfr  calme  &  foq^re« 

Cette  efpece  d'empire  que  l'honneur ,  les  richeffes  &  la  réputation  nous 
donnent  fur  les  efprits,  eft  un  plaifir  délicat,  &  femble  fait  pour  l'hom*- 
me.  Mais  d'oii  vient  cette  pente  à  prendre  notre  fatisfaâion  chez  autrui , 
fi  nous  n'exiftons  pas  en  partie  hors  de  noui*mémes  >  C'eft  la  vie  de  l'ima* 
gination,  ce  qui  Tentretienr,  l'amufe  &  la  gouverne;  mais  une  ame  gran- 
de, par  elle-même,  vit  de  fa  propre  vertu,  laiffe  l'eftime  du  vulgaire  à  la 
vanité ,  &  les  refpeâs  forcés  de  la  fei  vitude  aux  oppreffeurs  de  l'univers. 
Le  Chancelier  Bacon. 

Dans  la  rigueur  du  terme,  imaginer  ne  veut,  ce  me  femble  ^  dire  autre 
chofe ,  que  fe  former  une  image ,  une  idée  d'une  chofe  qu'on  ne  voit  point, 
ou  dont  l'image  ne  fe  peint  pas  aâuellement  dans  l'œil ,  ou  dans  les  au*- 
Ires  fans*  Où  en  ferions-nous ,  au  moins  dans  les  arts  ou  dans  les  fcien« 
ces ,  fi  nous  ne  pouvions  nous  y  permettre  d'imaginer  ce  que  nous  n'a^» 
vons  point  vu?  Jamais  inventeur  a-t-il  atteint  au  but  de  fon  invention , 
fans  le  fecours  de  cette  faculté  Imaginative?  Je  l'avouerai  franchement ^ 
inventer  &  imaginer  m'ont  toujours  paru  fynonymes. 

L'Imagination  eft  toujours  à  craindre  dans  le  commerce  de  la  vie  »  dans 
l'ufage  du  monde ,  dans  la  conduite  des  a&ires  ,  dans  tout  ce  qui  s'ap* 
pelle  vit  civiU  ^  poUiiqw  mêi&et  &  fur*tout  nligion;  mais  elle  eu  tout-à» 
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fait  &  uoiquemeDt  défirable  dans  les  ins^  dans  les  fciences  &  dans  toutes 
les  affaires  dWprit ,  de  théorie  &  d'invention. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  d'imagination  &  de  vivacité ,  ne  doivent  jamais 
agir  fans  confeil ,  &  d'après  leurs  premiers  mouvemens  ,  fur  les  objets  qui 
Jes  afFeâent;  car  il  eft  prefque  fur  qu'ils  feront  des  fautes,  &  peut-être 
même  aflez  importantes  pour  influer  fur  tout  le  refte  de  leur  vie. 

Ceux  qui  font  nés  malheureufement  avec  cne  imagination  trop  vive,  ne 
peuvent   jamais  être  heureux ,  parce  qi^ils  ne  viveur  que  dans  l'avenir  i 


IMAN,    ou    TMAM,  Minijlrc  de  la  religion  Mahométanc.        * 

Vj  E  mot  iigmiîè  proprement  ce  que  noue  «ppdTons  firélits,  antiftts^ 
mais  les  Mufulmans  le  difent  en  particulier  de  celui  qui  a  le  foin ,  l'inren*- 
dance  d'une  mofquée ,  qui  s'y  trouve  toujours  le  premier ,  &  qui  fait  U 
prière  au  peuple ,  qui  la  répète  après  lui. 

Iman^  feditauffi  abfolument  par  excellence,  des  cheft,  des  inftituteuré 
ou  des  fondateurs  des  quatre  principales  feéles  de  la  religion  mahométanOt 
qui  font  pennifes.  Voyei^  Mahometisme.  Ali  eft  i'Iman  des  Perfes ,  oti 
de  la  fede  des  Schiaites  ;  Abu-beker  ^  I'Iman  des  Stmniens ,  qui  eft  la  (èâe 
que  fuivent  les  Turcs;  Saplyi  ou  Safi-y,  I'Iman  d'une  autre  feâe. 

Les  Mahomécans  ne  font  point  d'âccord  entr'eux  fur  l'imanat ,  ou  dignité 
d'Imao.  Quelques-uns  la  croient  de  droit  divin  ,  &  attachée  à  une  feule 
famille ,  comme  le  pontificat  d'Aaron  \  les  autres  foutiennent  d'un  côté 
qu'elle  eft  de  droit  divin ,  mais  de  l'autre ,  ils  ne  la  croient  pas  tellement 
attachée  à  une  Emilie ,  qu'elle  ne  puifle  palier  dans  une  autre.  Ils  avan^ 
cent  de  plus  que  I'Iman  devant  être,  félon  eux^  exempt  non^feulement 
des  péchés  griefs,  comme  l'infidélité,  mais  encore  des  autres  moins  énor* 
mes,  il  peut  être  dépofé,  s'il  y  tombe,  &  fa  dignité  transférée  à  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion  ,  il  eft  conftant  qu'un  Iman  ayant 
été  reconnu  pour  tel  par  les  Mufulmans  ,  celui  qui  nie  que  fon  autorité 
vient  immédiatement  de  Dieu,  eft  un  impie.;  celui  qui  ne  lui  obéit. pas , 
un  rebelle,  &  celui  qui  s'ingère  de  le  contredire,  un  ignorant  :  c'eft  par- 
tout de  même. 

Les  Imans  n'ont  aucune  marque  extérieure  qui  les  diftingue  du  commun 
des  Turcs  ;  leur  habillement  eft  prefque  le  même ,  excepté  leur  turban  qui 
eft  un  peu  dIus  large,  &  pliflë  différemment.  Un  Iman,  privé  de  fa  dignicét 
redevient  fimple  laïque  tel  qu'il  étoit  auparavant ,  &  le  vifir  en  nomme 
im  autre  ;  l'examen  oc  l'ordonnance  du  miniftre  font  tonte  la  cérémonie  da 
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la  réception.  Leur  principale  fonâion ,  outre  la  prière ,  eft  la  prédication  i 
ui  roule  ordinairement  fur  la  vie  de  Mahomet ,  fa  prétendue  miflioiLf 
ts  miracles,  &  les  fables  dont  fourmille  la  tradition  mufulmane.  Ils  tâ- 
chent au  refte  de  s'attirer  la  vénération  de  leurs  auditeurs,  par  la  longueur 
de  leurs  manches  Si  de  leurs  barbes ,  la  largeur  de  leurs  turbans ,  &  leur 
démarche  grave  Si  compofée.  Un  Turc  qui  les  auroit  frappés  »  auroit  la 
main  coupée  ;  &  (1  le  coupable  étoit  chrétien ,  il  ferott  condamné  au  feu. 
Aucun  Iman ,  tant  qu'il  eft  en  titre ,  ne  peut  être  puni  de  mort  i  la  plus 

gande  peine  qiu^op  lui  puifib  infliger  «  ne  s'étend  -pas  au-delà  du  bannif* 
ment;  Mais  les  fulians  &-  leurs  miniftres  ont  trouvé  le  fecret  d'éluder  ces 
privilegfés/foit  en  honorant  les  Imans,  qu'ils  veulent  punir,  d'une  queue 
de  cheval ,  diftinâion  qui  les  fait  pafTer  au  rang  des  gens  de  guerre ,  foit 
en  les  faifant  déclarer  infidèles  par  une  aflcmblée  de  gens  de  loi ,  &  dès* 
lors  ils  font  fournis  à  la  rigueur  des  loix  Guer«  Mœurs  des  Turcs  ^  liy.  II. 
tome  /.  '        ^ 
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N  nomme  Imbécille  celui  qui  n'a  pas  la  faculté  de  difcemer  difFé- 
rentes  idées  «  de  les  comparer,  de  les  compofer,  de  les  éteadre,  ou  d'en 
faire  abftraâion.  Tel  étoit  parmi  les  Grecs  un  certain  Margitès,  dont  l'Im* 
bécillité  palTa  en  proverbe.  Suidas  prétend  qu'il  ne  favoit  pas  compter  au- 
deffus  de  cinq ,  &  qu'étant  parvenu  à  l'adolefj^nce ,  il  demanda  à  la  mère, 
fi  elle  &  lui  n'étoient  pas  enËms  d'un  même  père. 

Ceux  qui  n'apperçoiveot  qu'avec  peine,  qui  ne  retiennent  qu'impar£ii- 
tement  les  idées,  qui  ne  fauroient  les  rappeller,  ou  les  raflembler  promp- 
tement,  n'ont  que  très-peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne  peuvent  diftinguer, 
comparer  &  abitraire  des  idées,  ne  fauroient  comprendre  les  chofes,  faire 
ufaee  des  termes,  juger,  raifonner  paflàblement ^  Si  quand  ils  le  font,  ce 
n'en  que  d'une  nuniere  imparfaite  fur  des  chofes  préfèntes ,  Si  familières 
à  leurs  fens« 

Si  l'on  examinoit  les  divers  égaremens  des  Imbécilles,  on  découvriroit 
affez  bien  jufqu'à  quel  point  leur  imbécillité  procède  du  manque  ou  de  la 
tbiblaffe  de  Pentendement. 

Il  y  a  une  grafide  différence  entre  les  Imbécilles  &  les  fous.  Je  croi*- 
rois  fort ,  dit  Locke ,  que  le  défaut  des  Imbécilles ,  vient  du  manque  de 
vivacité ,  d'aâivité ,  &  de  mouvement  dans  les  facultés  intelleâuelles ,  par 
où  ils  fe  trouvent  privés  de  l'ufage  de  la  raifon.  Les  fous  au  contraire , 

der- 
mal- 
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enfin  9  tout  le  ridicule ,  fans  pouvoir  comprendre  comment  on  a  pu  en 
erre  la  dupe  un  feul  ioftant.  Ils  ne  font  louvent  que  Tefiec  de  quelque 
liaifon  (inguliere  d'idées  :  ciufe  humiliante  pour  notre  vanité ,  &  que  pour 
cela  nous  avons  tant  de  peine  à  appercevoir.  Si  elle  agit  d^une  manière  fi 
fecrece^  qu'on  juge  des  raifonnemens  qu'elle  fait  faire  au  commun  des 
hommes. 

En  général ,  les  imprelfîons  que  nous  éprouvons  dans  différentes  circonf* 
tances,  nous  font  lier  des  idées  que  nous  ne  fommes  plus  maîtres  de  fé« 
parer.  On  ne  peut,  par  exemple,  fréquenter  les  hommes  qu'on  ne  lie  in« 
fenfiblement  les  idées  de  certains  tours  d'efprit  &  de  certains  caraâeret 
avec  les  figures  qui  fe  remarquent  davantage.  Voitlk  pourquoi  les  perfonnes 
qui  ont  de  la  phyfionomie,  nous  plaifent  ou  nous  déplaifent  plus  que  les 
autres  :  car  la  phyfionomie  n'efl  qu'un  affemblage  de  traits  auxquels  noua 
avons  lié  des  idées ,  qui  ne  fe  réveillent  point  fans  être  accompagnées  â'z* 
;rément  ou  de  dégoût.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  nous  fommes  portés 

juger  les  autres  d'après  leur  phyfionomie ,  &  fi  quelquefois  nous  fentons 
pour  eux  au  premier  abord  de  l'éloignement  ou  de  l'inclination. 

Far  un  effet  de  ces  liaifons  nous  nous  prévenons  fouvent  jufqu'à  Texcè^ 
en  faveur  de  certaines  perfonnes,  &  nous  fommes  tout-à-^fait  injuftes  par 
rapport  à  d^autres.  C'efl  que  tout  ce  qui  nous  frappe  dans  nos  amis ,  comme 
dans  nos  ennemis,  fe  lie  naturellement  avec  les  lentimens  agréables  ou  dé- 
fagréables  qu'ils  nous  font  éprouver  ;  &  que ,  par  conféquent ,  les  défauts 
des  uns  empruntent  toujours  quelque  agrément  de  ce  que  nous  remarquons 
en  eux  de  plus  aimable,  ainfi  que  les  meilleures  qualités  des  autres  nous 
paroifTent  participer  à  leurs  vices.  Par-là  ces  liaiions  influent  infiniment 
îur  toute  notre  conduite.  Elles  entretiennent  notre  amour  ou  notre  haine^ 
fomentent  notre  eflime  ou  nos  mépris,  excitent  notre  reconnoiffance  ou 
notre  reffentiment ,  &  produifent  ces  fimpathies,  ces  antipathies  &  tous 
ces  penchans  bizarres  dont  on  a  quelquefois  tant  de  peine  à  fe  rendre  rai- 
fon.  Je  crois  evoir  lu,  quelque  part,  que  Defcanes  conferva  toujours  du 
goût  pour  les  yeux  louches  ;  parce  que  la  première  perfonne  qu'il  avoit  ai<< 
mée  avoit  ce  déËiut. 

Locke  a  fait  voir  le  plus  grand  danger  des  liaifons  d'idées ,  lorfqu'il  a  re« 
marqué  qu'elles  font  l'origine  de  la  folie.  »  Un  homme ,  dit-il ,  fort  fage 
9  &  de  trés-bon  fens  en  toute  autre  chofe,  peut  être  aufli  fou,  fur  un  cer- 
»  tain  article ,  qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  aux  petites  maifons  ;  fi , 
s>  par  quelque  violente  imprefiion  qui  fe  foit  faite  fubitement  dans  fon  ef- 
»  prit,  ou  par  une  longue  application  à  une  efpece'particuliere  de  penfées, 
9  il  arrive  que  des  idées  incompatibles  foient  jointes  fi  fortement  enfemble, 
»  dans  fon  efprii,  qu'dies  y  demeurent  unies.  « 

Pour  comprendre  combien  cette  réflexion  efl  jufie ,  il  fuffit  de  remar- 
quer que,  par  le  phyfique,  l'Imagination  &  la  folie  ne  peuvent  différer 
que  du  plus  au  moins.  Tout  dépend  de  la  .vivacité  &  de  l'abondance  avec 
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vivons  ;  malgré  nous ,  notre  vanité  excite  du  néant  ceux  qui  ne  font  pai 
encore ,  &  nous  entendons  plus  ou  moins  fortement  le  jugement  qu^ils  por* 
ceront  de  nous ,  &  nous  le  redoutons  plus  ou  moins. 

Si  un  homme  me  difoit,  je  fuppofe  qu'il  y  ait  dam  un  vieux  cof&e  re- 
légué au  fond  de  mon  grenier ,  un  papier  capable  de  me  traduire  chez  la 
poftérité  comme  un  fcélérat  &  comme  un  infâme  \  je  fuppofe  encore  que 
j'aie  la  démonftration  abfolue  que  ce  coffre  ne  fera  point  ouvert  de  mon 
vivant  \  eh  bien ,  je  ne  me  donnerois  pas  la  peine  de  monter  au  haut  de  ma 
maifon ,  d'ouvrir  le  coffre ,  d'en  tirer  le  papier  ^  &  de  le  brûler. 

Je  lui  répondrois,  vous  êtes  un  menteur. 

Je  fuis  bien  étonné  que  ceux  qui  ont  enfeigné  aux  hommes  Hmmorta- 
lité  de  Tame ,  ne  leur  aient  pas  perfuadé  en  même  temps  qu'ils  entendront 
fous  la  tombe  les  jugemens  divers  qu'on  portera  d'eux  «  lorfqu'iU  ne  fe- 
ront plus. 


A 


IMMORTALITÉDE    L'AME. 

Vj  'EST  cette  prérogative  dont  l'ame  efl  douée  de  continuer  à  vivre  éter* 
nellement,  même  après  la  deflruâion  de  fon  corps. 

Four  répandre  le  plus  grand  jour  poflible  fur  cette  importante  matière , 
nous  diflinguerons  d'abord  deux  efpeces  d'Immorulité.  Nous  appellerons  la 
première  intrinftquc ,  &  l'autre  cxtrinftgue.  Un  être  eft  immortel  intrinfé- 
quement ,  lorfque  par  fa  nature  il  ne  peut  pas  être  détruit  par  les  autres 
êtres  créés.  Tel  efl  tout  être  (impie  Se  indivifible  :  car  i^.  cet  être  fimple 
n'étant  pas  un  corps  »  fe  dérobe  à  toute  aâion  des  corps  qui  fuppofe  une 
réaâion  \  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  êtres  (amples.  Et  qu'on  n'allègue 
pas  ici|  pour  éluder  la  force  de  notre  raifonnement ,  le  fyftême  de  l'io- 
âuence  phyfique ,  ou  de  l'aâion  du  corps  fur  Tame  &  de  l'ame  fur  le  corps  ; 
car  ce  feroit  une  vraie  pétition  de  principe.  Si  donc  l'ame  eft  un  être  fim- 
ple,  incapable  de  recevoir  les  aâions  des  êtres  créés,  elle  fera  indeftruâi- 
ble ,  incorruptible  ^  ou  immortelle ,  iotrinféquement  &  par  fa  nature, 
a^.  Nous  ne  connoiffons  point  d'autre  deftruâion  que  celle  qui  dérive  de 
la  féparation  des  parties.  Un  être  (Impie  tel  que  l'ame,  n'en  ayant  point , 
ne  fera  pas  fujet  à  cette  deftruâion.  Elle  ne  pourra  donc  périr  que  par 
l'anéantiflèment  &  la  réduâion  au  néant.  Mais  cette  deftruâion  furpaffe  les 
forces  des  caufes  naturelles.  L'ame  donc  par  fa  nature  eft  indeftruâible,& 
les  caufes  créées  n'ont  point  de  prife  fur  elle  :  elle  eft  donc  intrinféque« 
,ment  immonelle. 

L'Immortalité  extrinfeque  eft  cette  qualité  d'un  être  qui  le  rend  indef- 
truâible  vis-à-vis  de  tout  autre  de  telle  nature  qu'il  (oit,  tellement  que 
fa  delb-uâion  foie  contradiâoire.  Le  feul  être  néceftàire  eft  immortel  ex* 
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le  même  nom  :  cependant  tous  ceux  qui  ont  leur  caufe  dans  imagination 
devroient  être  mis  dans  la  même  clafle.  En  ne  déterminant  la  folie  que  par 
la  conféquence  des  erreurs,  on  ne  fauroit  fixer  le  point  où  elle  commence. 
Il  la  faut  donc  faire  confider  dans  une  Imagination  qui ,  fans  qu'on  foit  ca- 
pable de  le  remarquer,  aflbcie  des  idées  d'une  manière  tout*à-fait  défor- 
donhée ,  &  influe  quelquefois  dans  nos  jugemens  ou  dans  notre  conduite. 
Cela  étant,  il  eft  vraiferiiblable  que  perfonne  n'en  fera  exempt.  Le  plus 
(kge  ne  différera  du  plus  fou ,  que  parce  qu'heureufement  les  travers  de  foQ 
Imagination  n'auront  pour  objet  que  des  chofes  qui  entrent  peu  dans  iç 
train  ordinaire  de  la  vie ,  &  qui  le  mettent  moins  vifiblement  en  contra* 
diâion  avec  le  refie  des  hommes.  En  effet ,  où  eft  celui  que  quelque  paf- 
iîon  favorite  n'engage  pas  conftamment»  dans  de  certaines  rencontres,  à 
ne  fe  conduire  que  d'après  l'impreflîon  forte  que  les  chofes  font  fur  foA 
Imagination,  &  ne  faffe  retomber  dans  les  mêmes  fautes?  Obfervez  fur« 
tout  un  horame  dans  (es  projets  de  conduite}  car  c^efl-là  Técueil  de  U 
raifon  pour  le  grand  nombre.  Quelle  prévention,  quel  aveuglement  même, 
dans  celui  qui  a  le  plus  d^efprit  !  Que  le  peu  de  fuccès  lui  Êiffe  reconnoi* 
tre  combien  il  y  a  eu  tort  ;  il  ne  fe  corrigera  pas.  La  même  Imagination 
qui  Ta  féduit  le  féduira  encore  i  &  vous  le  verrez  fur  le  point  de  com- 
mettre une  £iute  femblable  à  la  première,  que  vous  ne  l'en  convain* 
crez  pas. 

Les  impreffîons  qui  fe  font  dans  les  cerveaux  froids  s'y  confervent  long« 
temps.  Âinfi  les  perfonnes  dont  l^extérieur  eft  pofé  &  réfléchi  n'ont  d'au- 
tre avantage ,  û  cxn  efl  un ,  que  de  garder  conftamment  les  mêmes  tra- 
vers. Par-là,  leur  folie,  qu'on  ne  foupçonnoit  pas  au  premier  abord,  n^eo 
devient  que  plus  aifée  à  reconnoitre  pour  ceux  qui  les  obfervent  quelque 
temps.  Au  contraire,  dans  les  cerveaux  où  il  y  a  beaucoup  de  feu  &  beau* 
coup  d'aâi vite ,  les  impreffîons  s'effacent,  fe  renouvellent,  les  folies  fe  fuc- 
cedent.  A  l'abord ,  on  voit  bien  que  Tefprit  d'un  homme  a  quelque  tra^* 
vers  ;  mais  il  en  change  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  peut  à  peine  le  re^ 
marquer. 

Le  pouvoir  de  l'Imagination  eft  fans  bornes.  Elle  diminue  ou  mémo 
diffîpe  nos  peines ,  &c  peut  feule  donner  aux  plaidrs  l'afaiflonnement  qui 
en  fait  tout  le  prix.  Mais,  quelquefois,  c'eft  l'ennemi  le  plus  cruel  que  nous 
ayons  :  elle  augmente  nos  maux ,  nous  en  donne  que  nous  n'avions  pas , 
&  finit  par  nous  porter  le  poignard  dans  le  fein. 

Four  rendre  raifon  de  ces  effets,  je  dis  d'abord  que ,  les  fens  agiffant 
fur  l'organe  de  l'Imagination,  cet  organe  réagit  fur  les  fens.  On  ne  le  peut 
révoquer  en  doute  :  car  l'expérience  £iit  voir  une  pareille  réaâion  dans 
les  corps  les  moins  élaftiques.  Je  dis ,  en  fécond  lieu ,  que  la  réaâion  de 
cet  organe  eft  plus  vive  que  l'aâion  des  fens  ;  parce  qu'il  ne  réagit  pas 
fur  eux  avec  la  feule  force  que  fuppofe  la  perception  qqMs  ont  produite , 
mais  avec  les  forces  réunies  de  toutes  celles  qui  font  étroitement  liées  à 
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cettd  perception ,  &  qui ,  pour  cette  raifon ,  «•ont  pu  manquer  de  fe  ré- 
veiller. Cela  étant ,  il  n^eft  pas  difficile  de  comprendre  les  ems  de  Wma- 
gination.  Venons  \  des  exemples. 

La  perception  d'une  douleur  réveille ,  dans  mon  Imagination ,  toutes  les 
idées  avec  lefquelles  elle  aune  liaifon  étroite.  Je  vois  le  danger,  la  fraywr 
me  faifit ,  j'en  fuis  abattu ,  mon  corps  réfifte  à  peine ,  ma  douleur  devient 

i)!us  vive ,  mon  accablement  augmente  ;  &  il  fe  peut  que ,  pour  avoir  eu 
'Imagination  frappée ,  une  maladie ,  légère  dans  fes  commencemens ,  me 
conduife  au  tombeau. 

Un  plaifir  que  j'ai  recherché  retrace  également  toutes  les  idées  agréables 
auxquelles  il  peut  être  lié.  Limagination  renvoyé  aux  fens  plufieurs  percep- 
tions pour  une  qu'elle  reçoit.  Mes  efprits  font  dans  un  mouvement  qui 
diffipe  tout  ce  qui  pourroit  m'enlever  aux  fentimens  que  jVproove.  Dans 
cet  état ,  tout  entier  aux  perceptions  que  je  reçois  par  les  fens  &  à  celles 
que  l'Imagination  reproduit,  je  goiîte  les  piaifirs  les  plus  vife.  Qi/on  ar- 
rête l'aâion  de  mon  Imagination  :  je  fors  auffitôt  comme  d'un  enchante- 
ment ;  j'ai  fous  les  yeux  les  objets  auxquels  j'attribuois  mon  bonheur }  je 
les  cherche ,  &  je  ne  les  vois  plus. 

Par  cette  explication ,  on  conçoit  que  les  piaifirs  de  Hmagination  font 
fout  auflî  réels  &  tout  aufli  phyfiques  que  les  autres ,  quoiqu'on  dife  com* 
munément  le  contraire.  Je  n'apporte  plus  qu'un  exemple. 

Un  homme  tourmenté  par  la  goutte ,  8c  qui  ne  peut  fe  fou  tenir ,  revoit, 
an  moment  qu'il  s'y  attendoit  le  moins ,  un  fils  qu'il  croyoit  perdu  :  plus 
de  douleur.  Un  infiant  après,  le  feu  fe  met  dans  fa  maifon  :  plus  de  foi- 
bleife.  Il  eft  déj2i  hors  du  danger,  quand  on  fonge  à  le  fecourir.  Son  Ima- 

S[ination,  fubitement  &  vivement  frappée,  réagit  fur  toutes  les  parties  de 
on  corps,  &  y  produit  la  i évolution  qui  le  fauve. 

Limagination  emprunte  fes  agrémens  du  droit  qu'elle  a  de  dérober  ^  la 
nature  ce  qu'il  y  a  de  plus  riant  &  de  plus  aimable ,  pour  embellir  le  fujet 
qu'elle  manie.  Rien  ne  lui  eft  étranger,  tout  lui  devient  propre,  dès  qu'elle 
en  peut  paroltre  avec  plus  d'éclat.  C'eft  une  abeille  qui  fait  fon  tréfer  de 
tout  ce  qu'un  parterre  produit  de  plus  belles  fleurs.  C'eft  une  coquette 
qui ,  uniquement  occupée  du  défit  de  plaire ,  confulte  plus  fon  caprice  que 
la  raifon.  Toujours  également  complaifante ,  elle  fe  prête  à  notre  goût, 
à  nos  paflions ,  ï  nos  toibleflfes.  Elle  attire  &  perfuade  l'un  par  fon  air  vif 
&  agaçant ,  furprend  &  érotme  l'autre  par  fes  manières  grandes  &  nobles. 
Tantôt  elle  amufe  par  des  propos  rians;  d'autres  fois  elle  ravit  parla  har* 
dieflfe  de  fes  faillies.  LSi,  me  aiFeâe  la  douceur  poin*  intéreflèr;  ici,  la 
langueur  &  les  larmes  pour  toucher;  &  s'il  le  faut,  elle  prendra  bientôt 
le  tmtfque  pour  exciter  des  ris.  Bien  affurée  de  fon  empire ,  elle  exerce 
fon  caprice  fur  tour.  Elle  fe  plaît  quelquefois  ï  donner  de  la  grandeur  aux 
chores  les  plus  communes  &  les  plus  triviales  ;  &  d'autres  toîs ,  à  rendre 
bâlfes  &  ridicules  Iqs  plus  féricnfes  0c  Ici  plus  fuWimes,  Quoiqu'elle  akere 


IMAGINATION.  69i 

tout  ce  quMIe  touche,  elle  réuflit  fouvént^  lorfquMIe  ne* cherche  qu^ 
plaire  ;  mais  hors  del^ ,  elle  ne  peut  qu^échouen  Son  empire  finit  où  celui 
(de  Tanalyfe  commence. 

Elle  puife  non-feulement  dans  la  namre ,  tnais  encore  dans  les  chofes 
les  plus  âbfurdes  &  les  plus  ridicules,  pourvu  que  les  préjugés  les  autori« 
fenr.  Peu  importe  qu'elles  foient  faufTes ,  fi  nous  fommes  portés  à  les  croire 
véritables.  Ulmaginacicn  z  fur-tout  les  agrémens  en  vue  ;  mais  elle  n^eft 
pas  oppofée  à  la  vérité*  Toutes  fes  fiâions  font  bonnes ,  lorfqu'elles  fonc 
dans  l'analogie  de  la  nature ,  de  nos  connoiflances  ou  de  nos  préjugés.  Maie 
dès  qu'elle  s'en  écarte,  elle  n'enfante  plus  que  des  idées  monftrueufes  & 
extravagantes.  Ce(l-là ,  je  crois,  ce  qui  rend  cette  peafée  de  Defpréaux 
fi  jufie. 

Hien  n\ft  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  feul  tfi  aimable. 
Il  doit  régner  par-tout ,  &  même  dans  la  fable. 

En  efFeti  le  vrai  appartient  à  la  fable  :  non  que  les  chofes  fuient  abfolu- 
ment  telles  qu'elle  nous  les  repréfente;  mais  parce  qu'elle  les  montre 
fous  des  images  claires ,  familières ,  &  qui  par  conféquent ,  nous  plaifent, 
fans  nous  engager  dans  l'erreur.  • 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai  :  cependant  tout  ce  qui  eft  vrai  n'eft  pas  beau. 
Four  y  fuppléer,  l'Imagination  lui  aflbcie  des  idées  les  plus  propres  à  l'em-« 
bellir ,  &  par  cette  réunion ,  elle  forme  un  tout  où  l'on  trouve  la  folidité 
^  l'agrément.  La  poéfie  en  donne  une  infinité  d'exemples.  C'eft  là ,  qu'on 
voit  la  fiâion ,  qui  feroit  toujours  ridicule  fans  le  vrai ,  orner  la  vérité  qui 
feroit  fouvent  froide  fans  la  fiâion.  Ce  mélange  plaît  toujours,  pourvu  que 
les  ornemens  foient  choifis  avec  difcernement  oc  répandus  avec  fagefTe* 
L'Imagination  eft  à  la  vérité  ce  qu'efi  la  parure  à  une  belle  perfonne  : 
elle  doit  lui  prêter  tous  fes  fecours ,  pour  la  faire  paroitre  avec  les  avan- 
tages dont  elle  efl  fufceptible. 

L'imagination  eft  comme  la  melTagere  qui  entretient  les  correfpondan* 
ces  de  l'entendement  &  de  ta  volonté.  Lqs  fens  font  à  fes  ordres  pour  lui 
rapporter  les  objets  ;  elle  en  rend  compte  à  la  raifon  qui ,  après  les  avoir 
examinés,  les  renvoie  à  la  volonté  pour  en  décider  en  dernier  relfort.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  l'imagination  a  tant  d'empire  fur  nos  pen- 
fées  &  fur  nos  adions.  Comme  elle  a  des  miniftres  infidèles ,  qu'elle  eft 
elle-même  une  interprète  fort  équivoque,  elle  devient  la  fource  de  nos  er- 
reurs &  de  nos  crimes, 

La  fuperflition  tient  beaucoup  à  Timagination  :  voilà  pourquoi  elle  em* 
ploie  à  la  frapper  les  images  »  les  fonges  &  les  vifions.  L'empire  du  fana« 
tifme  commence  par  gagner  l'imagination  ;  on  ne  croit  pas  ce  qu'on  voti« 
droit  croire ,  mais  ce  qui  effraie ,  ou  ce  qui  féduir. 

La  ftiperftitioo  efi  cette  efpece  d'enchantement ,  ou  de  pouvoir  magi- 
que que  la  crainte  exerce  fur  l'imagination.  C'eft  elle  qui  a  forgé  ces  idp<* 

Rrrr  a 
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jugement  que  le  fouverain  Juge  du  monde  prononcera  pour  notre  abfbltf- 
rion^  ou  pour  notre  condamnation.  Sur  ce  fondement  les  plut  éclairés  d^enr- 
fre  les  païens  ont  cru  &  enfeigné  qu'après  la  more ,  les  aâions  de  chaque 
homme  paflbienc ' par  un  examen  exaa  &  revêtis^  &  qu'il  ferdit  abfotis ou 
cdtidamné  faos  injuftice,  ni  partialité  ^  félon  qu'il  aura  fait  bien  ou  mal 
dans  ée  monde.  »  Que  perfonne ,  dit  Platon ,  ne  Te  flatte  de  pouvoir  fe 
9>  fouflraire  à  ce  jugement.  Car  quand  vous  defcendriez  jufqu'au  centre  de 
y»  la  terre ,  ou  que  Vous  monteriez  jufqu'au  plus  haut  éc9  cieux,  vous 
»  ne  fauriét  échapper  le  jufte  jugemenc  des  dieux ,  foie  pendant  la  vie , 
9  foit  après  la  ihort*  De  Lcg.  Lib.  X. 

i  *  Mais  après  avoir  confidéré  l'homme  en  lui-même,  remontons  à  Dieu, 
^  nous  y  trouverons  de  nouvelles  raifbns  qui  noué  cblivaincroat  d'une  vie  à 
venir  de  récompenfes  &  de  peines. 

Nous  avons  fait  voir  qu'il  py  a  point  dans  ce  mtmde  de  diflindion 
fuffifante  entre  l'état  de  ceux  qui  pratiquent  la  vertu,  ou  qui  fe  Ii\/rent  au 
vice,  point  de  récompenfe  certaine  attachée  &  la  v^rtu,  à  proportion  de 
fbn  ex'cellence ,  ni  de  peine  infligée  au  vice  qui  réponde  ï  fon  atrocité  *,  & 

Ï^ifqu'it  dft  certain  &  indubitable  que  s'il  y  a  un  Dieu ,  fi  ce  Dieu  eft  un 
tre  infiniment  bon  &  infiniment  jufte,  s'il  fait  attention  à  la  conduite  de 
chaque  créature  ,  s'il  approuve  ceux  qui  font  fa  Volonté  &  qui  imitent  fa 
nature;  s'il  défapprouve  au  contraire  ceux  qui  prennient  une  route  toute 
oppofée ;  puis ,  dis-je ,  qu'il  eft  certain  que ,  fi  toutes  ces  chofes  font  vraies, 
il  faut  nécefTairement  que  cet  Etre  fupréme,  pour  maintenir  l'honneur  de 
fes  loix  &  de  fon  gouvernement ,  donne  enfin  quelque  jour  dei  marques 
éclatantes  de  fon  approbation  ou  de  fon  défaveu,  &  qu^l  manifefte  l'ex- 
trême diiférence  qu'il  met  entre  ceux  qui  obéifTent  à  fts  loix ,  &  ceux  qui 
les  foulent  infolemmeilt  aux  pieds.  Qui  eft-ce  qui  ne  voit  qu'il  faut  en 
venir ,  malgré  qu'on  en  ait ,  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  concloftons  ?  Il 
faudra  dire,  ou  que  toutes  les  idées  que  nous  nous  faifons  de  Dieu  font 
fauffes;  qu'il  n'y  a  point  de  providence;  que  Dieu  ne  voit  point  ce  que 
font  les  créatures;  que  s'il  le  voit,  il  ne  s'en  met  nullement  en  peine , ce 
qui  porte  des  coups  mortels  à  fes  attributs  moraux ,  &  ruine  fon  exifleoce 
même.  Ou  il  faudra  conclure  que  de  toute  néceflité  il  doit  y  avoir  après 
cette  vie  un  état,  oii  les  récompenfes  &  les  peines  feront  diflribuées  à 
chacun  félon  fes  oeuvres,  &  où  toutes  les  difficultés  qu'on  fait  maintenant 
fur  la  providence,  feront  pleinement  éclaircies  par  un  difpenfation  de  la 
îi/ftice  qui  fera  égale  &  impartiale.  C'eft  une  choie  direâement  démontrée, 
qu'il  doit  y  avoir  un  état  à  venir  de  récompenfes  &  de  peines.  Tout  hom- 
me donc  qui  nie  les  récompenfes  &  les  peines  de  la  vie  à  venir ,  tombe 
nécefTairement  de  conféquence  en  conféquence  dans  le  pur  athéifme. 

De  plus,  fi  Dieu  efl  un  être  partit,  il  ne  peut»  comme  tel,  faire  quel- 
que chofe  de  contraire  à  la  droite  &  à  la  parfaite  raifbn  :  il  eR  donc 
impoffible  qu'il  foit  la  caufe  d'un  être ,  ou  de  la  condition  d'un  être  donc 
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ragitatioD,  tout  ce  qui  parle  aux  fens,  remue  Timagination  >  Ces  mouvcK 
ineas  fourds  de  craiote,  de  pitié,  que  Taâeur  répand  fur  tous  les  fpeâa-: 
teurs ,  redoublent  par  leur  communication  mutuelle  ^  &  femblables  aux  fré^, 
milTemens  de  la  mer  dont  les  âots  s'élèvent  &  s'entrechoquent ,  ils  jettent 
la  défolation  dans  tous  les  rœurs. 

Les  fortileges  font  les  rêves  d'une  imagination  bleflfée  qui  communique 
fa  maladie  à  des  cerveaux  àuffi  fbibles.  Il  fe  peut  trës*bien ,  que  certaines 
liqueurs  prétendues  magiques  portent  à  la  tête  »  &  caufent  d^ns  le ,  fftngr 
cette  fermentation  brufque  Si  rapide  qui ,  femblable  aux  tranfports  d'uq^ 
fièvre  maligne ,  jette  daQS  des  convulfions  extraordinaires ,  fur- tout  fi  l'ima^ 
gination  étoit  effarée  d'avance  par  des  opinions  bizarres.  Mais  que  voit*on 
là  de  furnaturel  ? 

Lts  caraâeres  de  la  maeie,  ou  nefignifioiene  rien  du  tout  par  eux-mê- 
mes ,  ce  qui  donnoit  un  libre  champ  aux  écarts  de  l'imagination  ;  ou  bien 
avoient  du  rapport  avec  Les  idées  de  l'enchantement,  ce  qui  contribuoit  à 
à  en  opérer  les  effets  prodigieux»  Les  charmes  dont  elle  ufoit  pour  infpirer 
de  l'amour  ou  pour  arrêter  l'effet  des  àéCirs  naturels,  tenoient  tout  lenc 
pouvoir  du  trouble  que  xie  vaines,  menaces  répandoient  dans  l'imagination  ; 
la  crainte  de  l'amour  dans  les  uns ,  &  dans  les  autres  celle  de  ne  pouvoir 
lé  fatisfaire,  rendoit  leur  réfiflance  inutile,  ou  leurs  efforts  impuiflans. 

On  guérit  l'imagination  d'une  illufiion  par  une  autre. 


che  d'une  agitation  plus  violente  encore  t 

Les  yeux,  de  la  beauté  ont  un  afcendant  invincible  fur  tous  nos  fens, 
plus  ou  moins  fort  à  proponion  des  autres  rapports  qui  fe  trouvent  entrq 
notre  cœur  &  l'objet  qui  le  bleffe;  ce  charme  indépendant  de  l'iqiagina- 
tion  augmente  toutefois,  &  s'affoiblit  par  elle. 

Il  peut  y  avoir  dans  le  crâne  d'un  malheureux  expiré  d'une  mort  vio- 
lente ,  une  vertu  fympathique  qui  opère  fur  un  honnête  homme  bleffé  à  la 
tête.  Il  nefl  pas  hors  de  vraifemblance  que  le  coeur  d'un  lion  appliqué 
tout  fumant  au  cœur  d'Un  honmie  lâche ,  lui  donnèrent  du  courage.  Indér 
pendamment  de  la  force  de  l'imagîination  élevée  par  ce  flratagêt^e^.ii  y 
a  une  raifon  d'analogie  entre  ces  parties.  -,  I,a  .cjbiair  crue  &  faoglante  reivf 
tel  peuple  guerrier  plus  fëroce  au  combat.  1 

Quand  même,  la  fympathie  agiroit  à  une  difiance  fort  éloignée ,  quelle 
influence  paffe  d'un  hommes  fur  une  multitude ,  ou  :d'une  multitude  fur  uû 
homme?  Cependant^  comment  ex-pliquer  csea  îUutpinaûons-foudainestqidt 
feifoient  cdnnoltre  la  viâoire^,  d'une  arAi^;.à..ua  particulier ,'  ou  La  mort 
d'un  ennemi  à  toute  une  nation  ::l  On  attnbuerjt  ces  prodig^rà  imo  révér 
latson  furnatureile  :  ixuw  que  répondre  .aw  iRoinajins  ^  à  4*f  vPa]wo4  qui 
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d'autre  fio ,  lorfqu'il  a  créé  des  êtres  doués  de  raifbn  ^  tels  que  font  lea 
hommes ,  qu'il  les  a  revêtus  de  (acuités  fi  nobles  &  fi  excellentes ,  &  leur 
a  donné  la  connoiflance  de  la  diftinâion  éternelle  &  immuable  entre  le 
bien  &  le  mal ,  il  eft ,  dis*je ,  impoffible  qu'ea  tout  cela  Dieu  ne  fe  foie 
propofé  d'autre  fin^  que  de  conferver  éternellement  une  fucceifion  d'êtres 
d'aufli  courte  durée,  dans  le  trifte  état  de  corruption,  de  défordre  &  de 
Calamité ,  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  monde ,  où  les  règles  éternelles 
du  bien  &  du  mal  font  fi  mal  obfervées ,  où  les  différences  néceflaires  des 
chofes  ne  produifent  prefqu'aucun  effet  fenûble  ;  où  la  vertu  &  le  vice  ne 
font  pas  fufHfamment  difiingués  par  leurs  fruits  refpeâifs;  &  où  la  gloire 
de  Dieu  &  la  majefté  de  Tes  loix  eft  fi  fouvent  (bulée  aux  pieds,  les  gens 
de  bien  n'y  recevant  pas  la  récompenfe  qui  leur  eft  due,  ni  les  fcélérats 
la  punition  qu'ils  méritent.  Mais  qu'au  lieu  d'une  fucceflion  étemelle  de 
nouvelles  générations,  telles  qu'elles  font  aujourd'hui,  il  faut  néceffairement 
qu'un  jour  les  chofes  changent  entièrement  de  face,  &  que  les  mêmes  per- 
lonnes  qui  exiflent  aujourd'hui ,  exiflent  aufli  dans  un  autre  état  à  venir, 
où  lés  peines  &  les  récompenfes  foient  difpenfées  ^  chacun  à  proportion 
de  la  conduite  qu'il  a  tenue;  ou  tous  les  défordres  d'un  monde   préfent 
foient  réparés  ;  d'où  tcfute  partialité  foit  bannie  ;  &  oii  *  les  voies  de  la  pro- 
vidence ,    qui  nous  paroilTent  maintenant  fi  embrouillées  &  fi  inexplica- 
bles, à   caufe  que  nous. n'en  connoifTons  qu'une  très-pecite  partie,   foient 
mifes  enfin  dans  une  pleine  évidence,  &  nous  paroiflent  dignes  d'an  être 
infiniment  bon ,  jufle  oc  fage*  Sans  cette  vérité  tout  le  refte  devient  emié- 
rement  inutile  :  &  fi  vous  ôtez  les  peines  &  les  récompenfes  d'un  état  à 
venir,  vous  anéantiffez  la  juflice,  la  bonté,  l'ordre,  la  raifon,  êc  il  ne  ref- 
tera  pas  un  feul  principe  dans  le  monde  qui  puifie  fervir  de  fondement  à 
un  argument  dans  les  matières  de  morale.    11  faut  lire  fur  cette  matière 
l'excellent  ouvrage  de  Monfieur  Warburton  fur  la  MiJJion  divine  de  Moyfe. 
Mais  quand  même  il  nous  faudroit  mettre  à  quartier  les  raifons  prifes  de 
la  confidération  des  attributs  moraux  de  la  Divinité,  pour  ne  faire  atten- 
tion qu'à  ks  perfeâions  naturelles,  la  vérité  dont  nous  parlons^  ne  laifTe- 
roit  pas  d'être  évidente.   Pour  en  être  convaincu  ,  il  n'y  a  qu'à  &ire  at- 
tention à  la  connoifTance  &  à  la  fageffe  du  Créateur  qui  éclatent  d'une  ma- 
nière fi  fenfible  dans  la  ftruâure  de  l'univers.   Car  a  qui  perfuadera-t-on 
que  Dieu  ait  créé  des  êtres  aufli  excdlens  que  les  hommes,  qu'il  leur  ait 
donné  des  facultés  fi  éminentes ,  &  qu'il  les  ait  placés  fur  le  globe  ter- 
refire,  avec  des  marques  de  diftiné^ion  fi  éclatantes,  qu'il  faudroit  être  aveu- 
gle  pour  ne  pas  voir  que  cette  partie  inférieure  de  la  création,  tout  au 
moins ,  a   été  faite  pour  eux ,  &  fe  rapporte  à  leur  ufage  \  à  qui  eft-ce , 
dis*je,  que  l'on  perfuadera  que  tout  cela  ait  été  fait  fans  autre  deflein  que 
de  perpétuer  à  l'infini  des  êtres  d'une  durée  fi  courte;  condamnés  à  pafler 
le  peu  d'années  qui  compofent  leur  vie ,  dans  un  affreux  défordre  &  une 
^onfufion  étrange  ^  &  à  tomber  enfuice  pour  jamais  dans  le  néant  \  Non 

tnim 
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tnim  temerê  nec  fortuite  faSi  &  crtati  fumas  :  fed  profecfo  fuît  quœdam 
vis ,  quœ  gencri  humano  canfulerét ,  ntc  id  gigncrct  aut  alcrct ,  quod  cîim 
txantlavijfet  omncs  làbores ,  tum  incident  in  mortis  malum  fempitcrnum. 
Cîc,  Tujcid.  I.  Dans  cette  fuppolition  que  peut-on  imaginer  de  plus  vain 
que  la  fabrique  du  monde?  Quoi  de  plus  abfurde  &  de  plus  contraire  aux 
règles  de  la  fagefle  que  la  création  du  genres-humain  ?  Si  fine  caufa  gigni- 
mur  :  fi  in  hominibus  procrcandis  providentia  nuUa  vcrfatur  :  fi  cafu  no^ 
bifmctipfisy  ac  voluptatis  noftrœ  gratiâ  nafcimur  :  fi  nihil  pofi  mortcmfu^ 
mus  ^  quid  pottft  tffc  tam  fupervacancum ,  tam  inanc ,  tam  vanum ,  quant 
tumana  rcs ,  quàm  mundus  ipfc  ?  Laâant.  Lib.  VIII. 

Mais  pour  mieux  faire  fencir  la  force  de  nos  raifonnemens ,  faifons  la 
comparaifon  des  deux  fyftêmes ,  pour  voir  lequel  efl  le  plus  conforme  à 
Tordre,  le  plus  convenable  à  la  nature  &K  l'état  de  Thomme^  en  un  mot, 
le  plus  raifonnable  &  le  plus  digne  de  Pieu.  Suppofons  d^un  côté ,  que  le 
Créateur  s^eft  propofé  la  perfeâion  &  la  félicité  de  fes  créatures ,  &  en 
paniculier  le  bien  de  Thoimne  &  celui  de  la  fociété.  Que  pour  cet  effet, 
ayant  donné  à  l'homme  l'intelligence  &  la  liberté ,  l'ayant  fait  capable  de 
connokre  fa  deflination ,  de  découvrir  &  de  fuivre  la  route  qui  feule  peut 
J'y  conduire,  il  lui  impofa  l'obligation  rigoureufe  de  marcher  condamment 
dans  cette  route  ,.&  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  flambeau  de  laraifon, 
qui  doit  toujours  éclairer  fes  pas.  Que  pour  le  mieux  guider ,  il  a  mis  en 
lui  tous  les  ientimens  &  les  principes  oéceflaires  pour  lui  fervir  de  règle. 
Que  cette  direâion  &  ces  principes,  venant  d'uix  fupérieur  puiflànt,  fage 
&  bon ,  ont  tous  les  caraâeres  d'une  véritable  loi.  Que  cette  loi  porte  déjà 
avec  elle ,  dans  cette  vie ,  fa  récompenfe  &  fa  punition  ;  mais  que  cette 
première  fanâion  n'étant  pas  fufiifante,  Dieu,  pour  donner  à  un  plan  it 
digne  de  fa  fagelfe  &  de  fa  bonté ,  toute  fa  perfe^on ,  &  pour  fournir  à 
l'homme  dans  tous  les  cas  poflibles  les  motifs  &  les  fecours  néceffaires,  a 
encore  établi  une  fanâion  proprement  dite  des  loix  naturelles ,  qui  fe  mai- 
nifcflera  dans  la  vie  à  venir  ;  &  qu'attentif  à  la  conduite  des  hommes  il 
fe  propofe  de  leur  en  faire  rendre  compte ,  de  récompenfer  la  vertu,  &  de 
punir  le  vice ,  par  une  rétribution  exaâement  proportionnée  au  mérite  ou 
au  démérite  de  chacun. 

Mettez  en  oppofition  avec  ce  premier  (ytléme,  celui  qui  fuppofe  ,  que 
tout  efl  borné  pour  Thomme  à  la  vie  préfente ,  &  qu'au-delà  il  n'y  a  rien 
à  efpérer  ni  à  craindre  :  que  Dieu ,  après  avoir  créé  l'homme  &  avoir  infli- 
tué  la  fociété,  n'y  prend  aucun  intérêt;  qu'après  nous  avoir  donné  par  la 
raifon ,  le  difcernement  du  bien  &  du  mal ,  il  ne  fait  aticune  attention  à 
Tufage  que  nous  en  faifons  ;  mais  nous  abandonne  tellement  à  nous-mê- 
mes ,  que  nous  demeurons  abfolument  les  maîtres  d'agir  félon  notre  vo- 
lonté \  que  nous  n'aurons  aucun  compte  à  rendre  \  notre  Créateur  ;  &  que 
malgré  la  diflribution  inégale  &  irréguliere  des. biens  &  des  maux  dans 
cette  vie ,  malgré  tous  les  défordres  caufés  par  lat  malice  ou  l'injuflice  des 
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hommes,  nous  n'avons  à  attendre  de  la  part  de  Dieu  aucun  redreflemenr; 
aucune  compenfation. 

Peut-on  dire  que  ce  dernier  fyftéme  foit  comparable  au  premier  ?  Met-il 
dans  un  au(fî  grand  jour  les  peifeâions  de  Dieu?  Eft-il  également  digne  de 
fa  fagefle,  de  fa  bonté,  &  de  fa  juftice?  Eft*il  auffi  propre  \  réprimer  le 
vice,  &  i  foutenir  la  vertu  dans  les  coAJonâures  délicates  &  dangereuses  ? 
Rend-ii  Pédifice  de  la  fociécé  auffi  folidei  &  donne-t-il  aux  loix  namrellet 
une  autorité  telle  que  la  demande  la  gloire  du  Souverain  légiflateur  &  le 
bien  de  l'humanité?  Si  l'on  avoir  à  choifir  entre  deux  fociétés  dont  Tune  ad- 
menroit  le  premier  fyftéme,  tandis  que  l'autre  ne  connoitroit  que  le  fé- 
cond, où  eft  l'homme  faee  qui  ne  préférât  hautement  de  vivre  dans  la  pre- 
mière de  ces  fociétés?  Il  n'y  a  certainement  aucune  comparaifon  à  ntire 
entre  ces  deux  fyftémes ,  pour  la  beauté  &  la  convenance  :  le  premier  eft 
Touvrage  de  la  raifon  la  plus  parfaite  ;  le  fécond  eft  défeâueux  &  laifle  fub- 
fifter  bien  des  défordres.  Or  cela  feul  indique  affez  de  quel  côté  eft  la  vé- 
rité ,  puifqu'il  s^agit  ici  de  juger  &  de  raifonner  des  defleins  &  des  ceuvrcf 
de  Dieu ,  qui  fait  tout  avec  la  plus  haute  fageffe. 

Mais  après  tout ,  veut-on  encore  ranger  la  connoiflance  d'un  état  à  venir 

J^armi  les  connoiflances  probables ,  &  même  douteufes  ?  Il  fera  toujours  rai* 
bnnable  ,  dans  cette  incertitude  même ,  d'agir  comme  fi  l'affirmative  l'em- 
portoit.  Car  c'eft  manifèftement  le  parti  le  plus  fur,  c'eft-à-dire,  celui  oii 
il  y  a  le  moins  à  rifauer  &  à  perdre  &  le  jplus  à  gagiier  à  tont  événe- 
ment. Mettons  la  vie  a  venir  dans  le  doute,  d'il  y  a  un  état  à  venir,  non- 
feulement  c'eft  une  erreur  de  ne  le  pas  croire  ;  mais  c'eft  un  égarement 
funefte  d'agir  comme  s'il  n'y  en  avoir  point;  une  telle  erreur  entraine  après 
loi  des  fuites  pernicieufes  :  au  lieu  que  s'il  n'y  en  a  point ,  l'erreur  de  le 
croire  ne  produit  en  général  que  de  oons  effets  ;  elle  n'eft  fujette  à  aucun 
inconvénient  pour  l'avenir,  &  ne  nous  ejcpofepas  pour  l'ordinaire  à  de  gran- 
des incommodités  pour  le  préfent.  Ainfi,  quoi  qu'il  en  puifTe  être,  &  dans 
le  cas  même  le  moins  favorable  aux  loix  rarurelies,  un  homme  fage  n'héfî- 
tera  point  entre  le  parti  d'obferver  ces  loix  &  celui  de  les  violer.  La  vertu 
l'emportera  toujours  fur  le  vice.  Voyez  fur  cet  argumentj^  Locke  Effai  fur 
r Entendement  humain  ;  Liv.  IL  chap.  aXI.  J.  70. 

Mais  fi  ce  parti  eft  déjà  le  plus  prudent  dans  la  fuppofition  même  du 
doute,  &  d'une  entière  incertitude,  combien  plus  le  fera-t-il,  fi  Pon  re- 
connoit ,  comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  faire ,  que  cette  opinion  eft 
au  moins  plus  probable  que  l'autre  ?  Un  premier  degré  de  vraifemblance, 
une  fimple  probabilité  »  bien  que  légère ,  devient  un  motif  raifonnable  de 
détermination ,  pour  un  homme  qui  calcule  &  qui  réfléchit.  Et  s'il  eft  de 
la  prudence  de  fe  conduire  par  ce  principe  dans  les  affaires  ordinaires  de 
la  vie,  la  même  prudence  nous  permet-elle  de  nous  écarter  de  cette  route 
dans  des  chofes  plus  importantes  &  qui  intéreflent  efleotiellement  notre 
félicité  ? 
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Mais  enfin ,  fi  allant  un  peu  plus  loin  ^  &  ramenant  la  chofe  à  fon  vrai 
point ,  l'on  convient  que  nous  avons  ici  en  efïèt ,  finon  une  démonflration 
proprement  dite ,  la  thefe  n'en  étant  pas  fufceptible  y  au  moins  une  vrai* 
lemblance  fondée  fur  tant  de  préfomptions  raifonnables  &  fur  une  conve* 
nance  fi  grande ,  qu'elle  approche  fort  de  la  certitude  ;  il  eft  encore  plue 
manifèfie  que,  dans  cet  état  des  chofes,  nous  devons  agir  fur  ce  pied- là; 
&  qu'il  ne  nous  eft  pas  raifonnablement  permis  de  nous  faire  une  autre 
règle  de  conduite. 

Rien  n'efl  plus  digne ,  il  efl  vrai,  d'un  être  raifonnable,  que  de  chercher 
en  tout  l'évidence ,  &  de  ne  fe  déterminer  que  fur  des  principes  clairs  fie 
certains.  Mais  comme  tous  les  fujets  n'en  font  pas  fufceptibles,  &  qu'il 
faut  pourtant  fe  déterminer ,  où  en  feroit-on ,  s'il  fallbit  toujours  attendre 
pour  cela  une  démonflration  rigoureufe?  Au  dé&ut  du  plus  haut  degré  de 
certitude ,  on  s'arrête  à  celui  qui  efl  au-deffous  ;  &  une  grande  vraifem- 
blance  devient  une  raifon  fufiifante  d'agir ,  quand  il  n'y  en  a  point  d'aufli 
grandes  à  lui  oppofer.  Si  ce  parti  n'efl  pas  en  lui-même  évidemment  cer- 
tain ,  c'efl  au  moins  une  reeleiividente  &  certaine ,  que  dans  l'état  des  cho- 
fes ,  on  doit  le  préférer  :  oc  cela  efl  une  fuite  néceffaire  de  i^otre  nature  & 
de  notre  état.  N'ayant  que  des  lumières  bornées,  &  étant  pourtant  dans  la 
néceflité  de  nous  déterminer  êc  d'agir  ;  s'il  étoit  néceflfaire  pour  cela  d'a- 
voir une  certitude  entière,  &  qu'on  ne  voulût  jpas  prendre  la  probabilité 
f»our  principe  de  détermination ,  il  faudroit  ou  le  déterminer  pour  le  parti 
e  moins  probable  &  contre  la  vraifemblance ,  ce  que  perfonne  n'ofera 
foutenir  :  ou  bien  il  faudroit  pafTer  fa  vie  dans  le  doute ,  flotter  fans  cefTe 
dans  l'irréfolution ,  demeurer  prefque  toujours  en  fufpei^s,  fans  agir,  fans 

f prendre  aucun  parti ,  &  fans  avoir  aucune  règle  fixe  de  conduite  :  ce  qui 
eroit  le  renverfement  total  du  fyfléme  de  l'humanité. 

De-là  vient  que  cette  grande  vérité  a  été  reçue  plus  ou  moins  de  tout 
temps  &  chez  toutes  les  nations,  félon  que  la  raifon  a  été  plus  ou  moins 
cultivée ,  ou  que  les  peuples  touchoient  de  plus  prés  à  l'origine  des  cho- 
fes.  Voyez  l'excellent  ouvrage  de  M.  Leland ,  fur  la  Nécej^té  de  la  Ré^, 
yilation. 


Fin  du  Tome  vingt-unieme. 
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